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ORIGINES  ET  RAISON 

LA  LITURGIE 

CATHOLIQUE 

EN  FORUM  DE  DICTIONNAIRE, 
NOTIONS  HISTORIQUES  ET  DESCRIPTIVES 

SDK  LES  RITES  ET  LE" CÉRÉMONIAL  DE  L'OFFICE  DIVIN,  LES  SACREMENTS,  LES 

FÊTES,  LA  HIÉRARCHIE,  LES  ÉDIFICES,  VASES  ET  ORNEMENTS 

SACHES,  ET  EN  GÉNÉRAL  SCR  LE  CULTE  CATHOLIQDE,  TANT  EN  ORIENT  QU'ES 

OCCIDENT,  AVEC  UN  GRAND  NOMBRE  DE  NOTES,  SOCS  LE  TITRE  DE 

VARIÉTÉS,  A  LA  FIN  DES  ARTICLES; 

suivies  D'un  tbaite  de* 

LITURGIE  ARMENIENNE, 

TUDOIT    EH    FEAEÇAIS   SCR  LE  TEXTE  ITALIEN  DU  FEU 

GABRIEL  AVEDICHIAN, 

Par  l'abbé  J.-B--E.  PASCAL, 

ANCIEN  CURÉ  AU  DIOCESE  DE  MINDE,  etc.  ; 
PUBLIÉES  PAR  M.  L'ABBÉ  M**"*,  ÉDITEUR  DES  COURS  COMPLETS. 

(«El  ODTUSB  AVAIT  ETE  AKHONCH  ET  DEVAIT  TAEAItEB  SOUS  LE  TTTU  VI 

ItUttonal  &Uurj$U|U«.)  p 
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-  dif isiiiia»  CRlholicus proïkleblt  al  anUquiLMl 

iobareit,  qui  prorsue  jut  m»  potert  ab  nUa 
tKniUtU  fnude  sedud. 

[ex  Oamonierio  mai  rmctM  Lirm.  op.  IV.) 


PETIT-MONTROUGE , 

CHEZ  L'ÉDITEUR, 
rds  d'amboiix,  bobs  u  babubkb  d'bbfkb  I)K  faus. 
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OMGIMES  ET  RAISON 

DE  LA  LITURGIE 

CATHOLIQUE,  V 

EN  FORME  DE  DICTIONNAIRE,  .. 

©u  notion!»  historique  «t  frcjt-mptttai, 

SUR  LES  RITES  ET  LE  CÉRÉMONIAL  DE  L'OFFICE  DIVIN,  LES  SACREMENTS,  LES 
FETES,  LA  HIÉRARCHIE,  LES.  ÉDIFICES,  VASES  ET  ORNEMENTS  SACRÉS,  ET  EN 
GÉNÉRAL  SUR  LE  CULTE  CHRÉTIEN,  TANT  EN  ORIENT  QU'EN  OCCIDENT,  AVEC 
EN  GRAND  NOMBRE  DE  NOTES,  SOUS  LE  TITRE  DE  VARIETES,  A  LA  FIN  DES 
ARTICLES. 

CljrisUsuus  caUnlicus providebil  ut  antiquitai!  iohereat, 

qui  promis  jim  non  poiest  au  uUa  noviuMJa  fraude  aeduii, 
,  {Ex  comnunilorio  umcli  Vincmiù,  cap.  IV.) 

CET  OirYRAGE  AYAIT  ÉTÉ  ANNONCÉ   ET  DEVAIT  PARAITRE  SOUS  LE  TITRE  DE  *' 

RATIONAL  UTURGIQUE. 


^lmnt^Kp0$.     p%{P 


Il  y  a  déjà   plusieurs  années  qu'il  nous  notes  dans  les  ailleurs  qui  ont  traité  spécia- 

tomba  dans  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ma-  lement  cette  matière  si  intéressante,  et  dont 

tout  du  Cuite   Catholique,  ou  Histoire  des  néanmoins  l'étAlc,  il  faut  l'avouer,  est.  si  gé- 

Hysttres  et  Cérémonies  de  la  Religion  Cltré-  néralement  négligée.  Nos   confrères   savent 

Hennt,  imprimé   a    Paris  chez  Lcnormant  .bien  que  la  Liturgie  el  la  science  des  anliqui- 

(d  1810.  Cet  opuscule  était  recommandé  par  tés  ecclésiastiques  ne  figurent  point  dans  le 

les  journaux,  religieux  île  l'époque.  Ami  -pas-  cours  de  théologie  de  nos  séminaires.  Nous 

lionne  de  tout  ce  qui  regarde  la  science  li-  primes  donc  la  résolution  de  refaire  et  d'à-, 

tnrgique,  nous  nous  empressâmes  de  lire  ce  grandir  le  Manuel  du  Culte  Catholique.  Hais 

petit  ouvrage,  dont  le  titre  semblait  promettre  Bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  nouvel 

t  notre  esprit  l'aliment  dont  il  est  avide,  essor,  nous  résolûmes  de  faire  un  livre  en— 

'joel  fut  notre  désappointement  lorsque  dans  tièrement  neuf  ;  notre  position  dans  le  saint 

cette  sorte  de  Dictionnaire  où  chaque  article  ministère,  à  Paris,  nous  avait  permis  d'era- 

dmil  nous  fournir  des  notions  sinon  com-  ployer  nos  intervalles  de  loisir  à  fréquenter 

plètes,  du  moins  sûres  et  précises,  nous  ne  les  bibliothèques  publiques, 

trouvâmes  qu'une  compilation  froide  et  indi-  Une  circonstance  particulière  nous  permit 

îi-stc  ,  et  une  foule  d'inexactitudes  1  Ce  qu'il  de  juger  par  nous-méme  de  l'Intérêt  que  les 

J  a  de  bon  n*e*t  qu'un  plagiai  textuel,  cl  Mer-  simples  Fidèles  prennent  aux  explications  li- 

gier  qui  en  a  fourni  les  frais  n'est  pas  même  turgiques.  Pendant  le  Carême  de  1832,  nous 

rite.  Trompé  dans  noire  attente,  nous  nous  développâmes,   dans  une  église  de  Paris, 

occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de  l'ordre  littéral  et  mystique  du  Saint  Sacrifies 

Liturgie.                                  f  [Une.} 
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II  LITURGIE  CATHOLIQUE.  u 
de  nés  autels.  Oserons-nous  dire  que  ces  de  la  Liturgie.  Cependant  ils  figurent  dans 
instructions,  d'an  genre  si  nouveau;  furent  notre  ouvrage,  à  cause  de  leurs  affinités  et 
<4  écoutées  avec  une  attention  toujours  crois-  il  suffit  que  par  un  point  ils  s'y  rallient,  pour 
'f.  santé?  Cela  nous  détermina  à  publier,  sous  que  nous  leur  consacrions  des  articles.' D'un 
.  le  titre  d'Entretiens  Liturgiques, le. sommaire  côté,  notre  livre  ne  pouvait  itre  on  Diction- 
de  ces  Conférences.  Un  Evoque,  professeur  naire. d'érudition  ecclésiastique,  une  sorte 
de  la  Faculté  de  Théologie ,  en  Sorbonne ,  d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  coté,  ceux 
daigna  approuver  et  encourager  ce  modeste  qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient  pu  nous 
essai,  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nommer  reprocher  une  trop  scrnpulcase  précision,  en 
l'évéque  de  Carys  te  ,  Pierre-Marie  Col-  ne  traitant  que  ce.  qui  est  rigoureusement 
tret,  décédé  en  18M>,  Evéque  de  Beau-  liturgique.  Nous  avons  donc  cru  devoir  élar- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce>  volume  in-  gir  la  signification  du  terme  qui  fait  noire 
douze ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai-  titre  principal,  sans  vouloir  néanmoins  pré- 
sonné de  tout  ce  qui  Lient  aux  notions  Li-  tendre  en  faire  un  livre  doctoral.  Dans  sa 
turgiques.  Un  séjour  de  plusieurs  années  an  signification  étymologique,  la  Liturgie  est 
sein  du  calme  provincial  nous  procura  le  l'action  auguste,  par  excellence,  ou  Sacrifice 
temps  nécessaire  pour  mettre  en  ordre  nos  de  la  Messe,  SaerumFactre.  C'est  par  ce  nom 
lectures  et  nos  annotations.  Notre  bibliothè-  que  les  Grecs  désignent  cette  rénovation  non 
que  particulière  s'enrichit  des  ouvrages  les  ,  sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  Dans  un 
plus  estimés,  et  nous  eûmes  tout  le  temps  sens  plus  large,  sans  sortir  des  limites  qui 
et  toute  la-  facilité  de  les  méditer.  Nous  en  nous  sont  tracées ,  nous  traitons  des  Sacre- 
nominons  les  auteurs  dans  un  catalogue  spé-  ments,  des  solennités  chrétiennes,  de  la  hié- 
cîal  qui  accompagne  ces  quelques  observa-  rarebie  d'ordre  et  de  juridiction,  des  habits 
lions  préliminaires.  qui  en  distinguent  les  membres  dans  l'exer- 
Le  respect  que  nous  professons  pour  l'œn-  cice  de  leurs  fonctions  et  même  hors  du  tem- 
vre  si  peu  connue  de  Pierre  Durand,  qui,  au  pie,  des  édifices  de  tous  les  genres  affectés 
treizième  siècle,  occupait  le  Siège  Episcopal  au  culte  et  de  leurs  diverses  parties,  des 
de  Menue,  sous  avait  porté  à  donner  à  notre  vases  sacres ,  ustensiles  et  objets  divers  qui 
livre  le  titre  de  Rationat,  mais  celui  d'Ori-  y  sont  employés.  L'Archéologie  chrétienne  y 
gines  et  Ration  de  la  Liturgie  catholique  doit  donc  occuper  une  place.  Le  symbolisme 
nous  a  paru  plus  simple.  Le   savant  Pré-  n'y  est  appliqué  qu'avec  son  cachet  aulhen- 


lat,  outre  la  partie  historique,  donne  plu- 
sieurs explications  mystiques  et  ascéti- 
ques des  Offices  divins.  C'était  la  fin  princi- 
pale qu'il  se  proposait  ;  ce  ne  pouvait  être 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  nous 


tique.  Nous  ne  nous  sommes  point  Tait  un 
système  de  Liturgie  et  d'Archéologie  pour 
arriver  par  l'étude  à  y  faire  cadrer  les  con- 
naissances acquises.  Nous  prenons  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  nous  croyons  que 


avions  formé  le  projet  dé  faire  un  traité  me-  c'est  la  bonne  manière  de  faire  un  ouvrage 

thodique  qui  aurait  reçu  le   titre  d'Etudes  descriptif. 

sur  la  Liturgie  ;   mais  la  forme  de  Diction-  Nous  n'avons  pas  épuisé  la  matière;  mais  ce 

naire  nous  sembla  préférable.  Tout  le  monde  que  nousdisoussufBt  pour  obtenir  de  très-con- 

connaltle  Dictionnaire  de  Théologie  de  Ber-  venables  notions  en  fait  de  Liturgie;  etnefaut- 

gier,  nous  l'avons  pris  pour   modèle  sans  ilpasavouerquedesnotionsmémelrès-médio- 


nous  astreindre  a  une  servile  imitation.  Nous 
donnons  d'abord  l'origine  du  mol,  nous  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  descendons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 

J'usqu'à  l'état  présent.  Pour  ne  point  fatiguer 
e  Lecteur,  nous  procédons  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  ou  les  faits  his- 
toriques qui  ne  peuvent  trouver  leur  place 
dans  les  paragraphes  précédents,  sans  en 
troubler  l'harmonie  et  la  lucidité.  Saint  Au- 
gustin a  dit  :  Sicut  labor  viatorië  hospitio, 
Ua  lihri  termina  reficitur  lectoris  intentto. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
bien noire  entreprise  était  difficile.  Pour  nous 
borner  à  notre  sujet,  il  nous  fallait  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  et  à  la  Mo- 


cressurcetimporlantobjct.sonlcxlrêmcment 
rares,  comme  nons  l'avons  déjà  insinue.  La 
Rubrique  ne  pouvait  être  pour  nous  qu'un 
but  secondaire,  et  nous  ne  pouvions  descen- 
dre dans  les  détails  minutieux  dont  elle  est 
susceptible,  sans  faire  peut-être  dégénérer 
notre  travail  en  un  cérémonial  qui  en  aurait 
absorbé  le  fonds.  Le  but  principal  que  nous 
nous  proposions  était  la  recherche  des  ori- 
gines; tout  le  reste  vient  en  seconde  ligne. 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  romaine  y 
occupe  néanmoins  la  plus  large  place  :  cela 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les  Litur- 
gies Ambrosiennes,  ou  de  Milan,  et  Moza- 
rabe, ou  de  Tolède,  qui  ne  sont  dans  l'Eglise 
Occidentale  qu'une  modique  exception.  [ 


.  raie,  à  la  Jurisprudence  Canonique,  à  l'His-  entrons  dans  plusieurs  détails  explicatifs  des 

loirc  de  l'Eglise  proprement  dite,  et  néan-  nuances  qui  se  montrent  dans  lesKiles  divers 

moins  beaucoup  de  terme»,  qui  appartien-  de  la  Liturgie  Romaine.  L'Eglise  Orientale 

nenl  à  chacune  des  branches  de  la  science  ne  pouvait  être  oubliée;  nous  faisons  con- 

tbéologique,se  rattachent  aux  connaissances  naître  assez  amplement,  pour  la  Messe  cl 

liturgiques.   Ainsi  les  mois  Ban,  Concile,  l'Office. divin,  les  grandes  Liturgies  de  Saint 

Conclave,  Diocèse,  Excommunication, Fabri-  Jacques  de  Jérusalem,  celle  de  Constantino- 

que.  Indulgence,  Légat,  JUonitoire,  Pénitence  pie ,  celles  de  saint  Basile ,  etc.  ;  l'admirable 

publique,  Viiite  épiteopate,  et  une  foule  d'au-  Liturgie  Arménienne  :  celle-ci,  quant  à  l'or 

trt:s,  ne  sont  point  directement  du  domaine  dre  du  Saint   Sacrifice,  y   est   Insérée  en 
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sun  entier,  d'après  la  traduction  italienne 
ijui  en  a  été  récemment  publiée  par  Gabriel 
Àvedichian ,  nréclrilarisle  de  Saint  Lazare,  à 
Venise.  Elle  accompagne  l'ouvrage  en  forme 
d'appendice.  En  général,  les  Rites  Orientaux 
sont  lou jours  mentionnés  dans  les  articles 
qui  en  fournissent  l'occasion,  et  c'en  est 
presque  ia  totalité. 

.  Nous  u'anons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  l'on  trouve,  que  notre  travail  peut 
épargner  d'innombrables  cl  difficiles  recher- 
ches, nous  serons  amplement  dédommagés 
de  nos  peines 'et  de  dos  veilles.  11  est  très- 
possible  que,  certains  points  de  notre  livre 
trouvent  des  censeurs  ;  mais  comme  la  criti- 
que do  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  et  lou:i  à  fait  indépendantes  du  Dogme, 
lv  champ  reste  libre  et  sans  inconvénient. 
Nous  ne  redoutons,  pas  les  hommes  solide- 
ment versés  dans  (es  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse; nous  les  conjurons,  même  à  nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  flambeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  faire  jaillir  de  nou- 
velles étincelles.  On  ne  pourra ,  au  surplus , 
nous  reprocher  des  omissions,  car  nous  n'a- 
vons pas  voulu  composer  un  répertoire  uni- 
versel et  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  vaste  objet,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui  a  été  jugé  .par  nous  susceptible  de  fi- 
gurer dans  notre  livre.  Notre  Dictionnaire 
n'est  pas  plus  un  cours  complot  de  Liturgie, 
que  celui  de  Bergier  n'en  est  un  de  théologie; 
mais  nous  avons  la  douce  confiance  que  le 
simple  fidèle,  comme  l'ecclésiastique,  l'ar- 
chéologue! l'artiste  cl  même  l'historien,  y 
trouveront  sous  la  main  des  connaissances 
pour  l'acquisition  desquelles  il  leur  aurait 
fallu  pâtir  sur  de  très- nombreux  volumes. 

Il  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  notre  livre,  en  ce  qui  louche< 
)i's  Rites  divers  des  Liturgies  diocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  avant  notre  époque, 
notre  tâche  eût  été  infiniment  plus  facile; 
nous  eussions  été  beaucoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions  ;  la  France  était  à  peu 

iifès  entièrement  romaine ,  par  la  forme  de 
J  Prière  publique,  comme  elle  l'est  toujours 
néanmoins  par  la  communauté  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  l'Epi— 
sropat  ;  nous  nous  en  taisons  conscience  et 
gloire:  nous  ne  douions  pas  que  les  innova- 
tions liturgiques,  auxquelles  nous  voulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduite!  dans  de 
Irès-Iouibles  intentions;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  enseignent  que  le  Siège  de  Rome  est  la 

Îrincipalite  par  excellence,  potior  principo- 
ilas.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  de  pnblier:  «  Tout  le  monde  sait 

•  que  les  Eglises  particulières,  par  consé— 

■  quent  les  Eglises  de  France  comme  les  au- 

*  1res,  ne  sont  point  infaillibles,  indéi'edi- 

■  blés  :  il  n'y  a  que  l'Eglise  maltresse  des 

■  autres  qui  ait  ce  privilège.  »  Si  nous  énon- 
cions l'opinion  contrairet  ne  serions-nous 


pas  digne  de  blâme?  Nous  ne  disons  pas  pour 
cela  qu'une  seule  ait  failli  ;  mais,  prêtre  fran- 
çais ,  nous  réclamons  la  liberté  sur  une 
question  qui  n'a  pas  élé  définie.  Nos  évéques 
pourraient-ils  nous  censurer  de  caque  nous 
sommes  Catholique  Romain  par  les  entrailles? 
Leur  supposer  une  intention  pareille,  ne  se- 
rait-ce pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacer- 
doce viendraient  bous  protéger,  si  le  zèle  in- 
tempestif de  quelques-uns  de  nos  confrères 
voulait  nous  traduire  devant  l'Episcopat 
comme  un  enfaut  rebelle.  Nous  honorons 
dans  nos  évéques  les  successeurs  des-  apô- 
tres, et,  dans  le  pape,  Simon  Pierre,  le  princa 
de  l'apostolat- Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dans 
notre  livre  ancune  propagande;  nous  racon- 
tons, nous  usons  de  la  faculté  d'émettre  notre 
avis,  et  nous  avons  la  conscience  de  notre 
force,  l'histoire  à  la  main,  et  le  sentiment  ca- 
tholique, sans  restriction,  dans  notre  coeur. 
Néanmoins  nons  savons  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ré- 
serve dans  l'exposition  des  Rites  diocésains 
qui  surabondent  en  France,  au  sein  de-la 
grande  Liturgie  romaine; et,  sous  ce  rap- 
port, nous  avons  dû  nons  borner  â  un  nom- 
bre très-minime,  à  ceux  qui  ont  été  le  type  de 
ces  déviations  de  la  Liturgie,  modifiée  par  un 
Concile  général,  et  promulguée  par  un  sain* 
pape  avec  les  exceptions  do  droit. 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directement 
servi  de  guides,  nous  en  "citons  plusieurs 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  tels 
que  le  Cardinal  Bona,  le  Père  Lebrun,  Be- 
noit XIV,  D.  Manillon,  etc.  On  comprendra 
que,  dans  nos  articles,  nous  ne  pouvons 
nommer  à  tout  instant  les  Lilurgisles,  Mis- 
sels, Sacramcntaires,  Ordres,  Rituels,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  contribution; 

S'eût  été  imprimer  â  notre  livre  un  caractère 
e  compilation  sèche  et  monotone.  En  faveur 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  langue 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  plu- 
sieurs passages.  Quelques  citations,  d'un  in- 
térêt exclusif  pour  les  membres  du  Clergé, 
demeurent  intraduiles.  Quelquefois  même 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  parce 
qu'elle  ferait  perdre  an  texte  son  énergie  ou 
son  exactitude  théologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantir  à 
eet  ouvrage  une  infaillibilité  qui  n'est  pas  de 
l'homme  :  ce  qu'il  nous  est  permis  d'aflirmer, 
c'est  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  len- 
teur, et  que  chacun  des  articles  a  été  l'objet 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqu'à 
ce  que  "tous  aient  enfin  paru  dignes  de  la  pu- 
blicité. La  grave  importance  du  sujet,  l'inté- 
rêt de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  sa- 
cerdotal, nous  imposaient  le  soin  extrême  , 
avec  lequel  nous  y  avons  travaillé. 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  des  successeurs  des 
apôtres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frères- 
Noire  orgueil  est  dans  notre  soumission. 
Daigne  le  Dieu  miséricordieux,  Père,  et  Fils 
et  Saint  -esprit,  l'adorable  Trinité,  fin  su- 
prême de  la  Liturgie,  le  bénir,  puisqu'il  a  été 
entrepris  pour  sa  plus  grande  gloire.  Amen. 
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DES  PRINCIPAUX  AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUVRAGE. 


AMALA1RE,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz, 
ensuite  abbé,  vivait  dans  les*  huitième  cl  neu- 
vième siècles.  Il  composa  quatre  livres  inti- 
tulés :  De  ecclesiasticis  Of fictif  ;  c'est  l'un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
praire.  H  nous  parait  probable  qu'il  esl  appelé 
diacre,  notamment  par  le  cardinal  Roua,  à 
ca  use  de  la  nature  des  Tondions  qu'il  rem- 
■plissait  dans  l'Eglise  de  Mclz,  fonctions  ana- 
logues à  celles  d'archidiacre,  qui  sont  tou- 
jours remplies  par  un  prêtre.  Il  vivait  encore 
en  840.  Lcmyslicisme occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  unc*parl  trop  considérable. 

AMBROISE  (saint),  évêque  de  Milan.  Nous 
ne  pouvons  l'envisager  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  l'Eglise  ;  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officiis  mini- 
strorum  et  de  celui  de  Mysteriis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  celte  malière.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'Hym- 
nes qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain , 
ambroisien  et  mozarabe.  Il  Tut  sacré  évêque 
de  Milan  le  7  décembre  374,  et  mourut  la 
veille  de  Pâques,  en  397,  à  l'âge  de  57  ans. 

AUGUSTIN  (saint),  évêque  d'Hippone,  au- 
jourd'hui Bonc,  en  Afrique,  né  u  Tagaste,  le 
13  novembre  354,  outre  ses  immenses  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  le  litre  de  D»cleur  de 
l'Eglise,]pcul  être  mis  au  rang  des  lilurgistes, 
par  ses  traités  :  De  catechizundit  Jtudibua,  de 
cura  Mortuorum,  de  symbolo  ad  Cathecume- 
nos,  et  surtout  par  ses  épi  1res  ad  Junuarium. 
On  trouve  dans  ces  divers  ouvrages  une  foule 
de  notions  précieuses  sur  la  Lilurgie.  U  mou- 
rut le  28  août  430,  à  l'âge  de  76  ans. 

BELETH  (Jeam),  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  fui  reeleur  de  l'Université 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle. Nous  avons  de  lui  un  livre  intitulé: 
Divinorum  Officiorwn  ac  eorumdem  rationum 
brevU  explicatio;  il  est  ordinairement  an- 
nexé au  nationale  divinorum  Of/iciorum  de 
Guillaume  Durand.  Jean  Trithémius  en  fait 
un  grand  éloge. 

BOCQU1LLOT  (Lazahe-Ahdhê),  chanoine 
d'Avallon  et  originaire  de  cette  ville.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  historique  de 
ta  Liturgie  sacrée,  io-fc".  Ce  livre  ,  diverse- 
ment apprécié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.  Pour  notre  part , 
nous  croyons  qu'il  ne  mérite  pas  la  censure 

Î[ue  certains  auteurs  systématiques  en  ont 
aite.  Il  mourut  à  A  vallon  le  22  septembre 
1728. 

BONA  (Jean),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mendovi,  en  Piémont,  le  10  octobre  1609  , 
d'une  famille  d'origine  française,  de  laquelle 


élait  issu  le  célèbre  maréchal  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  connétable  de 
France  au  dix-septième  siècle.  Ses  deux  ou- 
vrages :  De  rébus  Liturgicis  et  de  divina  Psal- 
modia, sont  des  chefs-d'œuvre;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français,  mais  se  trouvent  plus  faci- 
lement eu  latin.  Ce  grand  homme,  aussi 
distingué  par  sa  profonde  humilité  que  par 
sa  vaste  érudition,  semblait  destiné  à  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  la  mort 
de  Clément  IX,  et  c'était  le  vœu  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  en  décida 
autrement.  Le  P.  Daugières  lit,  à  ce  sujet,  le 
quatrain  suivant  : . 


Vana  solecisnii  ne  te  cuulurbet  imago  : 
Esset  papa  bonus  si  Doua,  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  à  Rome,  en  odenr 
de  sainteté,  le  27  octobre  1674,  à  65  ans. 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fréquemment  cet 
auteur  liturgiste. 

BOSSUET  (Jacoues-Bbnigse)  ,  évoque  de 
Coudom,  puis  de  Meaux,  naquit  à  Dijon  le27 
décembre  1617.  Comme  auteur  du  petit  livre 

3ui  a  pour  titre  :  Explication  de  quelques 
tfficultés  sur  tes  prières  de  la  Mette,  nous  le 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  immortel  ou- 
vrage sur  les  Variations  des  Eglise*  protes- 
tantes peut  être  aussi  consulté  avec  fruit  dans 
l'étude  des  sciences  liturgiques.  Il  mourut  à 
Paris,  le  12avrill704,a  l'âge  de  77  ans. 

CVPiUEN  (saint),  évéque  de  Carlhage, 
converti  à  la  foi  catholique  en  246,  parmi  les 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent  un  rang 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  a 
laissé  une  Lettre  à  Cécilius  sur  le  Sacrifice,  et 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouve  les  no- 
lions  les  plus  importantes  sur  le  culte  sacré 
dans  ces  siècles  reculés.  U  mourut  martyr 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  14  septembre  258. 
CYRILLE  (saint),  patriarche  de  Jérusalem, 
en  350.  Il  fut  éprouvé  par  de  nombreuses  per- 
sécutions sur  ce  siège.  Nous  avons  de  lui  dix- 
huit  Catéchèses  adressées  anx  calhécumènes 
et  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  font  connaître, 
en  grande  partie,  les  rites  de  ce  siècle  sur  les  . 
sacrements  el  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Il 
mourut  le  18  mars  386. 

DAMIEN  (Saint-Pikbkk),  cardinal,  né  à 
Ravenne  ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  li- 
lurgistes, surtout  par  son  traite  de  septtm 
Iloris  canonicis.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antiennes  el  au- 
tres morceaux  liturgiques.  Avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  23  février  1073,  il  s'était  démis 
de  son  évéché  d'Ostie,  pour  se  retirer  a 
Faenza.  II  était  âgé  de  66  ans . 
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DURAND  (Guillaume),  évoque  de  Mende, 
naquit  a  Puymoisson,  en  Provence,  vers  le 
premier  tiers  du  treizième  siècle.  Il  enseigna 
le  Droit  canon  à  Modèoc,  devint  auditeur  du 
sacré  Palais,  pais  légat  du  pape  Grégoire  X 
au  Concile  de  Lyon,  et  fut  promu  à  revécue 
de  Monde  en  128G.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Spéculum  juris  lui  fit  donner  le  nom  de 
Speeulator;  mais  nous  avons  de  lui  ondes 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie , 
connu  sous  le  nom  de  Rationale  divinorum 
Offieiorum?  et  qui  le  place  parmi  les  plus  il- 
lustres auteurs  qui  aient  écrit  sur  l'Office 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai ,  beaucoup 
d'explications  mystiques  qu'il  est  impossible 
d'accueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  connaître 
l'ordre  et  l'économie  de  la  Liturgie,  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  grand 
pris.  Une  circonstance  qui  montre  l'estime 
qu'on  professait  pour  le  Aafîonafe  au  quin- 
zième siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c'est  que 
ee  livre  est  le  premier  oui  ait  été  imprimé  en 
caractères  de  métal ,  a  Mayence,  en  1459. 
Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  qui  a  coulé 
2700  fr.  Il  peut  être  agréable  à  nos  lecteurs  de 
connaître  l'avis  qu'on  lità  la  fin  de  ce  vo- 
lume :  Prœsens  Rationalis  ditinorum  Codex 
Offieiorutn  venuslate  capitalium  decoratus, 
rwricationibusque  distinctes,  adinventione 
artifieiosa  imprtmettdi  ne  caracterizmdi  abs- 
suc  caiami  exaratiane  sic  effigintu*  et  ad  Eu- 
ubiam  Dci  industrie  est  consummatus  '  per 
Jobahkkm  FUST ,  eivem  moountisum  et  Pe- 
thum  Geknieih  ,  clericum  dimeesis  rjus- 
icm,  anno  Domini  millesimo  qundragente- 
suio  quinquagesimo  nono,  sexto  die  octobris. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  in-5*. 
Guillaume  Durand  mourut  à  Rome  le  1*'  no- 
vembre 1396. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui, 
comme  lai,  fut  évéque  de  Mende.  Celui-ci  a 
composé  un  livre  fort  estimé  sur  la  manière 
de  célébrer  le  Concile  général,  â  l'occasion  dn 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  fut  appelé  par 
Clément  V.  H  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  Bon  plus  le  confondre  arec  Durand  de 
Sainl-Pnorcain,  dominicain,  mort  évéque  de 
Heauxen  1333,  après  avoir  été  évéque  du 
Pay  ,   ville  voisine  de  Mende. 

DURANTI  (J  ban-Etienne),  premier  prési- 
dent do  parlement  de  Toulouse,  a  composé 
un  livre  intitulé  :  De  ritibus  Ecclesiœ.  Cet 
oavrage  a  été  attribué  à  Pierre  D'Anes  ou 
Danès,  évéque  de  Laraur  (1)  ;  mais  il  parait 
démontré  que  c'est  mal  à  propos-  Il  fut  un 
des  pins  ardents  ligueurs  de  son  temps 
et,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  à  Toulouse.il  fut  tué 
d'nn  coup  d'arquebuse,  le  10  février  1589.  11 
était  igé  de  55  ans. 

GAVANTI,  habituellement  nommé  Gavan- 
tes (Babthblehi)  ,  Général  de  l'ordre   des 

(I)  On  le  cite  a  tort  comme  étant  Évoque  de  Valves. 
Panai  les  éiftques  français  qui  assistèrent  au  Concile  du 
TreoU! ,  non  trouvons  :  Friras  Danavu  episcoput  Voit- 
rouis.  Or  rawum  ne  sigoiffo  point  Values ,  nuis  Laraur. 
Dans Iom les  diclionnairi»  histnriijuea  Danfcs  est  désigné 
œnirae  évéque  do  Lavanr, 


Barnabites,  né  à  Milan,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  11  travailla,  sous  Clément  V1I1 
et  Urbain  VIII,  a  la  réforme  on  révision  du 
Bréviaire  et  dn  Missel  Romain.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  très-remarquables  sur  la 
Liturgie.  Le  premier  est  intitulé  :  Thésaurus 
sacrorum  rituum  rive  comment ot la  in  rubri- 
cas  Missalis  et  Breviarii.  Le  second  est  f  0c- 
tavarium  romanum.  Le  troisième-  a  pour  titre 
Ordo  perpetuus  recitandi  Of/lcium  divinum. 
Le  quatrième,  Monnaie  tpiscoporum,  et  un 
traite  des  Synodes  diocésains.  Il  mourut 
en  1038. 

GÉNÉBRARD  (Gilbert),  né  à  Biom ,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  1563,  et  professeur  d'hébreu 
au  collège  de  France,  nommé  évéque  de  La- 
vaur ,  en  156T,  et  archevêque  d'Aix  en  1591 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  institution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  de  Liturgies  orientales, 
il  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apostolique,  imprimé  en  1592.  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semnr,  dans 
l'abbaye  de  l'ordre  de  Cluny,  dont  il  était 
prieur. 

GERBERT  (Martin),  abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forét-Noire,  en  Allemagne,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
la  majeure  partie  traite  de  la  Liturgie.  Il  s'en 
est  principalement  occupé  sous  le  rapport  du 
chant  et  Je  la  musique  ecclésiastiques.  Son 
livre  intitulé  :  Principia  Theologiœ  liturgica 
quoad  divinum  OfAeium,  Dei  cvltum  et  San- 
ctonim.  parut  en  1759.  Les  antres  ont  paru 
successivement  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Tous  se  distinguent  par  une  vaste 
érudition.  Il  mourut  en  1793. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  à  Paris  vers  la  dernière  moitié  dudfx- 
geptieme  siècle.  Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  et  l'on  ne  peut 
lui  contester  une  érudition  des  plus  profon- 
des sur  cette  science.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1*  V Antiquité  des  cérémonies  dans 
l'administration  des  Sacrements;^  les  ancien- 
nes Liturgies  ;  3*  l'ancien  Socramenfair*  ;  #* 
Traduction  des  Catéchèses  de  saint  Cyrille;  5° 
Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  ro- 
main. Au  moment  surtout  où  quelques  mem- 
bres de  la  Faculté  de  théologie  étaient  sus- 
pectés de  doctrines  de»  Jansénistes,  Granco- 
las  se  distingua  par  une  pure  orthodoxie.  Il 
mourut  à  Paris  le  1"  août  1732. 

GREGOIRE  (saint)  de  Tours,  fut  élu  évé- 
que de  ce  siège,  en  573.  Il  était  issu  d'unedes 
plus  nobles  familles  d'Auvergne.  Nous  le;' 
faisons  figurer  parmi  les  liturgistes,  parce 
que  dans  sa  Chronique  ou  Histoire  de  France, 
en  dix  livres,  et  dans  ses  huit  livres  des  Mi- 
racles des  Saints,  on  trouve  de  très-utiles  do- 
cuments pour  la  Liturgie.  Il  mourut  le  27 
novembre  595. 

GREGOIRE  LE  GRAND(saint),papeetdoc- 
tcur  de  l'Eglise,  naquit  à  Rome  d'une  famille 
patricienne,  et  devînt  préfet  de  Borne,  sons 
l'empereur  Justin  le  Jeune.  Il  quitta  cette 
dignité  pour  s'enfermer  dans  le  monastère  de 
Saint-André,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  pro- 
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pre  maison.  Benoit  I"  l'en  tira  pour  en  faire 
son  septième  diacre.  Après  la  mort  du  pape 
Pelage,  Il  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
et  son  élection  fat  confirmée  par  un  miracle. 
Ce  grand  Pontife  doit  être  considéré  comme 
l'instaurateur  de  la  Liturgie  Romaine,  après 
saint  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacraménlaire 
qui  porte  son  nom.  Il  s'occupa  beaucoup  du 
chant  ecclésiastique,  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelé Grégorien.  Son  Anlîphonaire  et  son  Gra- 
duel sont  encore  en  usage  dans  le  Rit  romain. 
On  peut  lire  laVie  de  cet  immortel  Pontife, écrite 
par  Jean  Diacre.  Il  mourut  le  12  mars  60i. 
.  GRIMAUD  (Gilbert),  né  à  Saint-Haon-en- 
Foris  ,  près  de  la  ville  de  Roanne,  dans  les 
premières  années  du  dis-septième  siècle.  Il 
devint  chanoine  et  grand  vicaire  de  Bor- 
deaux, sous  l'épiscopai  de  M.  de  Sourdia.  On 
a  de  lui  un  livre  in-4" ,  sous  le  tilre  de  :  La 
Liturgie  sacrée,  où  toutes  les  parties  et  céré- 
monies de  ta  sainte  Messe  sont  expliquées  wee 
K  leurs  mystères  et  antiquités.  On  y  a  joint  un 
Traité  particulier  de  l'eau  bénite,  du  pain  bé- 
nit, des  processions  et  des  cloches,  du  même 
auteur.  Cet  ouvrage  est  assez  estimé  sur- 
tout à  cause  de  son  onction.  Il  fut  imprimé 
en  1666.  Grimaud  mourut  dans  son  lieu  na- 
tal quelques  années  avant  la  publication  de 
son  ouvrage. 

HALLIER  (François)  ,  né  à  Chartres ,  vers 
l'année  1595,  célèhre  professeur  de  Sorbonne, 
évéque  de  Cavaillon  en  1656,  destiné  au  car- 
dinalat par  Urbain  V1J1,  mais  éliminé  par 
des  brigues  politiques ,  est  auteur  d'un  très- 
excellent  Traité  des  élections  et  des  ordina- 
tions ,  et  d'un  Traité  de  la  kiérarekifToùXrt 
plusieurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  accablé 
d'infirmités  et  de  maladies,  telles  qu'avant 
sa  mort  arrivée  en  1659 ,  il  avait  même  ou- 
blié l'Oraison  dominicale.  Il  n'était  Agé  que 
de  64  ans. 

ISIDORE  de  Séville  (saint),  évéque  de  cette 
ville,  naquit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et 
succéda  à  son  frère  Léandre  en  601 .  Son  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  Liturgie  est  un  Traité 
des  offices  divins.  Il  est  r'econnu  comme  le 
principal  auteur  de  la  Liturgie  Mozarabe  qui 
était  anciennement  celle  de  toute  l'Espa- 
gne. Son  livres  des  Origines  peut  servir 
aussi  à  l'élude  des  Rites  sacrés.  Il  mourut  le 
4  août  636. 

JAMIN  ,  religieux  de  la  Congrégation  de 
Sainl-Maur,  passe  pour  être  l'auteur  d'une 
Histoire  des  Fêtes  de  l'Eglise,  in-12°.  Ce  li- 
vre a  eu  plusieurs  éditions  dont  la  première 
est  de  1779.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de 
notions  précises  sur  l'époque  et  le  lieu  de  la 
naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja- 
rnin.  Son  ouvrage  mérite  d'être  lu ,  quoiqu'il 
ne  présente  pas  un  traité  complet  sur  celle 
matière. 

IVES  de  Chartres,  naquit  dans  le  Beanvoi- 
sis.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  abbé  de 
Saint-Quentin.  En  1091,  il  fut  élu  évéque  de 
Chartres  dont  il  occupa  le  siège  jusqu'à 
l'an  1115 ,  époque  de  sa  mort  qui  eut  lieu  le 
33  décembre  de  la  même  année-  On  le  re- 
lilulé  Micro- 
récieuses  ex- 


!;arde  comme  auteur  du  livre  intilu 
ogus ,  où  l'on  trouve  de  très-préci 


plicatïons  des  cérémonies  sacrées.  11  est  tou- 
jours cité  sous  le  nom  de  Miterologue,  qui 
signifie  discours  sur  <f«  petites  choses,  non 
pas  que  le  sujet  soif  petit  et  de  peu  d'impor- 
tance en  lui-même,  mais  à  cause  des  détails 
qui  y  abondent.  Henri  Warlhon  prouve,  dans 
son  Auctuarium  ad  Usserium ,  que  le  bien- 
heureux Ives  est  auleor  de  cet  ouvrage.  Tons 
les  auteurs  liturgistes  qui  ont  écrit  après  lui 
le  client  comme  une  autorité. 

JUMILHAC  (Benoit),  bénédictin  de  la 
même  Congrégation  que  le  précédent ,  est 
regardé  comme  auteur  du  savant  ouvrage  : 
la  Science  et  la  Pratique  du  piain-ckant.  Nous 
en  avons  l'édition  in-4*  de  1678.  D.  Caffiaux, 
religieux  du  même  ordre,  dit  dans  un  ma- 
nuscrit qui  est  a  la  bibliothèque  royale  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  Jacques  Le- 
clerc.  Il  ajoute  que  la  bienséance  lui  défend 
de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  de  rappor- 
ter l'éloge  qu'en  fait  le  journal  des  savants , 
en  juillet  1677. 

LAMBERTINI  (Pkospbk),  né  à  Bologne  le 
31  mars  1875,  pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV  ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Liturgie,  publiés  lorsqu'il  était  ar- 
chevêque de  Bologne.  Nous  avons  de  lui  : 
1*  de  Scrvorum  Dc\  béatifications  et  de  Bea— 
forum  canoniiatione  ;  2°  de  Sacrosancto  missm 
tacrificio  ;  3°  de  Ftstis  D.  N.J.  C.  et  8.  M.  V. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Institutions  ec- 
clésiastiques où  sont  agitées  et  résolues  plu- 
sieurs questions  liturgiques,  ni  de  son  Mar- 
tyrologe. Ce  grand  pape  si  digne  d'occuper 
le  siège  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  mourut 
le  3  mai  1756,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 
pendant  17  ans,  8  mois  et  lo  jours. 
.  LEBRUN  (Pierre),  prêtre  do  l'Oratoire, 
natif  de.  Brignoles,  en  Provence,  est  sans  con- 
tredit le  plus  savant  liturgiste  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tout  prêtre  jaloux  de  s'ins- 
truire sur  l'acte  le  pins  solennel  de  son  mi- 
nistère, doit  posséder  au  moins  le  premier 
volume  de  l'Explication  littérale  historique 
et  dogmatique  dés  Prières  et  Cérémonies  de  ta 
Messe,  in-8°.  Les  trois  autres  volumes  ,  sous 
le  même  litre,  contiennent,  du  moins  en  par- 
lie,  et  font  connaître  les  autres  Liturgie»  des 
Eglises  occidentale  et  orientale.  Les  disserta- 
lions  qu'ils  renferment  sont  du  plus  haut  in- 
térêt. Nous  devons  dire  que  non»  l'avons  pris 
pour  notre  principal  guide  en  ce  oui  con- 
cerne les  Liturgies  autres  que  celle  de  Rome. 
Nous  disons  en  même  temps  de  loi  comme  de 
Grancolas ,  et  encore'  plus  explicitement, 
qu'il  s'est  montré  éminemment  catholique  en 
un  temps  où  tant  de  liturgistes  ne  manifes- 
taient qu'une  orthodoxie  très-douteuse.  Le 
père  Lebrun  est  auteur  d'antres  ouvrages  li- 
turgiques, mais  celui  que  nous  avons  nommé 
suffirait  seul  à  sa  gloire.  11  mourut  a  Paris  \>' 
6  janvier  1729. 

LEBRUN  DESMARETS  ou  DESMARETTES 
(Jban-Baptistr),  naquit  à  Rouen  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Il  ne  reçut  que 
les  Ordres  mineurs ,  et  conserva  toute  sa  vie 
une  étroite  liaison  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  C'est  assez  dire  quelles  étaient  ses 
opinions  Idéologiques.-  Entre  plusieurs  ou- 
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nage*  qu'il  a  composés,  et  des  traductions  et 
éditions ,  nous  avons  dp  toi  on  livre  curieux 
intitulé  :  Voyages  liturgique*  de  France,  sons 
je  nom  de  sieur  4e  Holéon.  Il  en  existe  une 
icale  édition  tons  la  date  de  1718.  Il  mou- 
rut à  Orléans  dans  on  Âge  Tort  avancé,  le 
19  mars  1731. 

MABILLON  (Jsai*).  religieux  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Sainl-Maur,  et  l'un  des 
plus  savants  hommes  que  l'Europe  ait  pro- 
daitsenancuD temps,  naquit  à  Baint-Pierre- 
Uonl,  prés  de  Mouion ,  dans  le  diocèse  de 
Rheims ,  le  23  novembre  1632.  Il  fil  profes- 
>îod  monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Rémi,  en  1654.  Outre  ses  ouvrages  ,  tels  que 
la  Diplomatique  ,  les  Annales  des  bénédic- 
tins .  etc.  nous  avons  de  lui ,  1°  le  Musœum 
ilalicum,  en  2  vol.  in-8*.  Le  second  renferme 
tous  les  anciens  Ordres  romains  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  ,  et  surtout 
le  Commentaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2*  La 
Liturgie  Gallicane.  En  général,  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  peut  puiser  des  renseignements 
miles  et  précieux  sur  les  connaissances  li- 
turpqsres.  Ce  grand  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir,  mourut  dans  l'abbaye  de 
Saint-Gennaio-des-Prés,  le  27  décembre  1707, 
âgé  de  75  ans. 

MABTENE  (Edmond),  de  la  même  Congré- 
gation que  le  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
ce- Los  ne,  diocèse  de  Langres,  en  1654, -et  fit 

Îrofession  dans  l'Abbaye  de  Saiut-Bemi ,  de 
hfims,  Ie8  septembre  1672.  Ses  travaux  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Doin  Ma- 
sillon.  Son  principal  onvrage  a  pour  titre  : 
4e  Antùfuis  Ecclesiœ  ritibus ,  en  3  volumes* 
in-quarto.  Nous  avons  aussi  de  lui,  en  2  vo- 
lâmes in-quarto,  de  Ami q uis  monackorum  ri- 
lûW.'Ces  livres  sont  remplis  de  recherches 
du  plus,  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
Liturgie.  D.  Hartène  recueillit  ces  deux  ou- 
vrages en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
in-folio,  qui  parut  en  1736.  Le  laborieux  bé- 
nédictin, digne  émule  de  D.  Manillon,  mou- 
rut comme  lut  à  l'Abbaye  de  Sainl-Germain- 
des-Prés,  à  'Paris,  le  20  juin  1739 ,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

HOB1N  (Jbafj),  prêtre  de  l'oratoire,  naquit 
à  Blois  en  1591 ,  de  parents  calvinistes.  Il 
Tut  converti  à  la  religion  catholique  par  le 
cardinal  du  Perron  ,  et  entra  quelque  temps 
après  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  ré- 
cemment instituée  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
Sa  grande  habileté  dans  les  langues  orien- 
tales est  connue.  Comme  auteur  lilurgiste , 
sa  réputation  n'est  pas  moins  grande.  Nons 
atons  de  lui  deux  traités  considérables.  Le 
premier  est  intitulé  :  Commentarius  histori- 
tus  de  disciplina ,  in  administrations  sacra- 
menti  pamitenliœ ,  tredecim  primis  sœculis  in 
Ecctesia  oecidenlali  et  hue  usque  in  orientait 
ebservala,  imprimé  à  Paris  ,  in-fol.,  en  1651. 
Le  second,  Commentarius  de  sacris  Eccltsiœ 
ordinati&nibus  secundum  antiquos  et  recen- 
liores  latinos,  grœtos,  syros  et  habylonicos,  in 
qiw  tttmonstratur  Orientalivm  Ordînationes 
cnnriliis  generatibus  et  swnmù  pontifteibus, 
oi  initia  schismatis  in  hune  usque  diem  fuisse 
froOatat ,  A  Paris,  in-fol ,  ,655.  Il  mourut  i 
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Paris  le  28  févTrer  1659,  âgé  de  68  ans ,  en  la 
même  année  que  Hallfer,  auteur  aussi  d'ua 
traité  célèbre  swr  les  Ordinations. 

PAULIN  (saint),  évéque  de  Noie  ,  naquit  à 
Bordeaux,  vers  1  an  353,  d'une  famille  con-! 
sulaire.  Ses  poèmes  et  ses  lettres  contien- 
nent des  notions  excellentes  à  recueillir  pour 
connaître  les  Rites  liturgiques  de  son  épo- 
que. L'archéologie  monumentale  peut  y  pui- 
ser de  curieux  documents  sur  l'architecture 
et  la  disposition  des  églises  du  quatrième 
siècle,  surtout  dans  les  poëmés  où  Saint- 
Paulin  décrit  l'église  qu'if  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épfscopale  en  l'honneur  de  Saint-Félix. 
11  avait  composé  un  Sacramenlaire  qui  a  été 
perdu.  Cet  illustre  évéque  mourut  le  22 
juin  181.  à  78  ans. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  prêtre  de  l'Oratoire,  * 
qu'il  quitta  dans  la  suite,  naquit  à  Paris,  le 
20  juillet  1646.  Parmi  les  nombreuses  produ- 
ctions de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an- 
ciennes Liturgies  orientales ,  en  2  vol.  in-»*, 
que  le  P.  Lebrun  A  mises  à  profil.  Il  mourut 
a  Paris  le  1"  septembre  1720. 

RICATJT  (Paul}  ,  chevalier  anglais  protes- 
tant ,  résida  pendant  la  majeure  partie  de  sa 
vie  en  Orient.  Il  a  laissé  un  livre  très-estimé 
qui  a  pour  titre  :  Etat  présent  des  Eglises  de 
la  Grèce  et  de  l'Arménie.  Ce  volume  in-12, 
qui  parut  en  1678 ,  renferme  des  notions  li- 
turgiques d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
émanent  d'un  ennemi  de  l'Eglise  catholique 
et  qu'êtres  sont  très-fidèles.  Le  chevalier  Ri- 
caut  mourut  en  Angleterre  en  1700. 

RUPERT,  abbé  de  Deutsch  ou  de  Tait,  na- 

Suit  dans  le  territoire  d'Ypres,  vers  l'an  1091. 
n  a  de  lut  un  traité  de  aivinis  Officiis ,  qui 
est  regardé  comme  son  principal  ouvrage.  Il 
mourut  le  11  février  1135. 

TEBTULLiEN,  né  à  Cartbage,  dans  le 
premier  tiers  dn  second  siècle  de  l'Eglise , 
peut  être  compris  parmi  les  lilurgistes  à 
cause  des  documents  qu'on  recueille  sur  cette 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  nom- 
breux, et  décisifs  principalement  en  contro- 
verse. Il  avait  écrit  plusieurs  de  ces  livres 
avant  d'embrasser  l'erreur  montaniste.  II 
mourut  très-âgé  en  216. 

TH1ERS  (Juan-Baptiste),  bachelier  deSor: 
bonne ,  curé  de  Chainprond ,  au  diocèse  de 
Chartres ,  puis  de  Vibraye ,  au  diocèse  du 
Mans ,  naquit  à  Chartres  vers  1656.  II  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  pour  objet  des  questions  liturgi- 
ques. Nous  citerons  surtout  son  Histoire  des 
perruques,  le  Traité  de  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  ,  plusieurs  traités  fort  curieux  sur 
les  Porches  des  églises,  sur  les  Jubés ,  sur  la 
Clôture  du  chœur,  sur  les  Cloches,  ce  savant 
et  laborieux  curé  mourut  le  28  février  1703, 
âgé  de  65  ans. 

VERT  (Claudb  de) ,  trésorier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  visiteur  de  l'ordre,  et  enfin  vicaire 
général  du  mémo  ordre,  naquit  à  Paris,  le  4 
octobre  1645.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
en  4  vol.  in-8",  intitulé  :  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  la 
Messe.  On  l'accuse  d'avoir  trop  abondé  dans 
le  sens  littéral.   Cette  imputation  est  très- 
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fondée,  et  celui  qui  se  livrerait  exclusive- 
ment à  cette  lecture  ne  sa  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  catholique.  Mais 
*  on  ne  peut  reruser  a  D.  Ciaade  de  Vert  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  plus 
orthodoxes  et  une  prodigieuse  érudition.  Il 
mourut  presque  subitement  le  1"  mai  1708. 
Notre  bibliothèque  liturgique  n'est  pas , 
comme  on  voit,  d'une  grande  étendue.  Hais 
nous  n'avons  voulu  indiquer  que  les  princi- 
paux ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos 
mains,  et  dont  nous  avons  été  constamment 
environnés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés 
par  nous,  tels  que  Missels,  Bréviaires,  Ri- 
tuels ,  le  Pontifical  romain ,  le  Cérémonial 
des  évéques,  les  Conférences  d'Angers,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier,  le  Dictionnaire  de 
Droit  canon  de  Durand ,  plusieurs  ouvrages 
et  Dissertations  de  l'abbé  Lebeuf ,  de  Collet , 
etc.,  etc.,  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  de 
Longueval,  le  Galtia  chrittiana ,  et  une  foule 


d'autres ,  ainsi  qne  plusieurs  manuscrits  du 
moyen-âge,  les  conciles  généraux ,  les  syno- 
des diocésains,  etc. 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contevroo-  ' 
rains  ont  été  pareillement  consultés.  Nous 
devons  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
Institutions  liturgiques .  par  D.  Guéranger , 
abbé  de  Solesmes,  qui  doit  les  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Litur- 
gique chrétienne.  Nous  n'avons  point  à  ju- 
ger la  vive  polémique  engagée  au  sujet  de 
de  ces  deux  volumes  parus.  Nous- pensons 

3 ue  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
'avoir  relevé  quelques  inexactitudes.  Noos 
devons  aussi  plusieurs  notions  générale- 
ment inconnues  en  France  à  M.  GaétanoMo- 
ronî ,  romain  ,  qui  publie  en  ce*  moment  le 
Jlikionnariodieritditionestorieo-eceltsiastiea 
en  30  volumes  in-8' ,  dont  plus  de  la  moitié 
ont  déjà  paru  ;  aux  Conférences  sur  ta  it- 
maine  so\nte,  par  Mgr.  Wiseman  ;  et  a  quel- 
ques autres  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 


A. 


ABBAYE, 
Ce  nom  est  donné  à  une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  ou  une  Ab- 
besse.  11  appartiendrait  à  un  dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  plutôt  qu'A  no- 
tre livre  de  traiter  cette  question.  Elle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L'article  Abbe  fait  connaître  le  cérémo- 
nial de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  con-, 
venluels.  Notre  tache  se  restreint  donc  ici  à 
très-peu  de  chose.  On  connaît  les  célèbres 
abbayes  du  Mont-Cassin,  de  Fulde,  de  Cluny, 
de  Saint-Denjs  en  France,  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  de  Clteaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reine,,  en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'autres  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  Eu- 
France,  plusieurs  abbayes  célèbres  furent 
érigées  en  évéchés,  telles  qne  celles  de  Pa- 
miers,  Condom,  Luçon,  Aleth,  Vabres,  Tulle, 
Castres,  la  Rochelle,  etc.  Avant  la  Révolu- 
tion de  1789,  notre  patrie  possédait  an  grand 
nombre  de  ces  institutions  conventuelles, 
quelques-unes  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
revenus  très-considérables.  Plusieurs  villes 
n'ont  d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes 
communautés  autour  desquelles  s'agglomé- 
raient les  populations  ;  elles  trouvaient  là, 
surtout  au  moyen  âge  ,  non-seulement  les 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospérité 
temporelle,  la  sécurité  et  le  repos  qu'il  était 
si  difficile  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Offices  s'y  faisaient  avec  autant  d'édification 

3ue  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
es  paroisses  des  villes  que  l'église  curiale 
■n'aurait  pu  contenir,  affluaient  aux  églises 
abbatiales  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  Religieux  d'utiles  et  dignes 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  des  - 
pauvres ,  l'instruction  des  enfants.  Les  pays 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institutions 
monastiques  n'ont  qu'à  s'en  applaudir,  et  la 
piété  solide  et  éclairée  les  regrettera  toujours 
dans  ceux  qui  les  ont  vues  disparaître  et  pé- 
rir. On  peut  lire,  à  cet  égard ,  les  apologistes 
de  la  religion  ,  tels  que  Bergier ,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  longs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 
I. 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères 
ont  reçu  le  titré  A' Abbé»,  nom  hébreu  qui 
signifie  l'ère.  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi ,  pour  la  même  rai- 
son, à  leurs  Supérieures  le  nom  a'Abbesses. 
Néanmoins  le  litre  d'Abbé  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassicn ,  on  appelait 
Abbés  les  anachorètes  ou  cénobites  qui  me- 
naient une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms ,  tels  que  ceux  de  Majeurs , 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs ,  Archiman- 
drites, Recteurs,  Gardiens,  Ministres,  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux,  et  les  séculiers 
qui  sont  Supérieurs  d'un  monastère  sans 
être  eux-mêmes  moines.  Ce  sont  les  Abbé» 
co  mm  e  n  data  ires . 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des  Abbés 
que  sous  le  rapport  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  Droit  Canon.  Durand  de  Mail- 
lant;, dans  son  Dictionnaire  de  droit  canoni- 
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sue.  traite  amplement  cette  matière  ;  elle  est 
devenue  d'ailleurs  très-peu  importante  de- 
puis qu'en  France  toutes  les  abbayes  ont  été 
supprimées. La  Bénédiction  iHAboéi  est  donc 
»  qui  doit  être  ici  principalement  envisagé. 

Cette  Bénédiction  qu'on  appelle  aussi 
Consécration,  «t  même  Saete,  se  fait  avec 
beaucoup  d'appareil,  quoique  ce  ne  soft  pas 
une  véritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
évéques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Pontifical  romain  appelle  :  la  Bénédiction 
d'un  Abbé  par  l'autorité  apostoliqne.  L'élu 
est  assisté  de  deux  Abbés,  ou  à  leur  défaut 
de  deux  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ,  on  bien  même  de  deux  simples 
Religieux.  Ceux-ci  présentent  l'élu  au  pon- 
tife, qui  reçoit  son  serment,  ensuite  révenue 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le- 
quel il  loi  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di- 
gne Abbé,  après  quoi  il  lui  fait  plusieurs 
questions  :  s'il  Teut  bien  observer  et  faire 
observer  ta  règle,  s'il  veut  vivre  d'nne  ma- 
nière véritablement  monastique ,  s'il  veut 
garder  la  sobriété  ,  la  chasteté  ,  l'humi- 
lité, etc.;  s'il  veut  être  fidèle  conservateur 
et  dispensateur  des  biens  de  son  monastère, 
etc.,  etc.  L'élu  répond  :  Voln,«  je  le  veux.  » 

Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  l'élu  se 
lient  à  sa  gauche  jusqu'à  l'Evangile.  Alors 
l'évéqnc  ayant  toujours  a  coté  de  lui  l'élu 
révéla  des  habits  pontificaux  et  de  la  croix 
pectorale,  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  pro- 
sterne avec  lui,  et  l'on  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence ,  suivis  des  Litanies  des 
Saints.  Après  l'Invocation  :  Ut  omnibus  de- 

Surfit,  etc.,  l'Evéque  se  lève, et,  la  crossi?  à 
main,  il  dit  sur  l'élu ,  en  le  bénissant  :  Ut 
kmc  prasenlem  eteetnm  benedicert  digneris. 
^.  Terogomus,  audi  nos  :  «  Seigneur ,  daignez 
*  bénir  l'élu  qui  est  ici  présent.  1$.  Nous 

■  vous  en  supplions ,  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Sanctifi- 
care  digneris.  «  Daignez ,  Seigneur,  bénir  et 
t  sanctifier  l'élu  ici  présent,  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons. 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
fur  Ini,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  l'Evéque  pré- 
sente à  l'élu  la  règle  monastique,  que  celui- 
ci  touche  :  Accipe  régulant  a  sanctis  patribus 
traditam  ad  regendum,  custodiendumque  gre- 
gem  tibi  a  Deo  creditum .  etc.  «  Recevez  la 
«  règle  qui  a  été  transmise  par  vos  Pères 

■  fies  fondateurs  de  l'Ordre),  pour  gouverner 
<  et  surveiller  le  troupeau  que  Dieu  vous 

■  confie,  etc. "Ensuite  il  remet  a  l'élu  la  crosse 
abbatiale:  Accipe  baailumpastoralis  officii,e.\.c- 
«  Recevez  le  bâton  de  l'autorité  pastorale.  » 

L'Evéque  place  l'anneau  abbatial  au  doigt 
.de  l'élu,  par  une  formule  analogue  ,  et  enfin 
lui  donne  le  baiser  de  paix.  L'élu  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants.' 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offer- 
toire; alors  le  nouvel  Abbé  vient  présenter  son 
offrande,  qui  consiste  en  deux  cierges  allu- 
més, deux  pains  et  deux  petits  barils  de  vin. 
Le  pontife  poursuit  la  Messe,  et  l'Abbé  Ré- 
cite les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
de  la  .Consécration,  qui  sont  proférées  uni- 
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quement  par  l'Evéque.  A'  la  Communion,  le 
pontife  donne  l'Eucharistie  au  nouvel  Abbé 
sous  l'espèce  du  pain.  < 

Après  la  dernière  Bénédiction ,.  l'Evéque 
met  la  mitre  sur  la  tête  de  l'Abbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avec  les  prières  et  formates 
convenables.  La  cérémonie  se  termine  par  le 
Te  Deum,  au  son  des  cloches. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbés 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  que 
l'Eglise  attache  à  celte  dignité.  Le  cérémo- 
nial'n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  l'Abbé 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse.  Ces  insignes  ne  sont  pas 
toujours  inhérentes  à  cette  qualité. 

Les  Abbesses  reçoivent  aussi  une  Bénédic- 
tion qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui 
regarde  les  insignes  que  l'Evéque  remet  A 
Y  Abbé,  tels  que  lu  mitre,  la  crosse,  les  gants, 
etc.,  cependant  quelques  Abbesses  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  de  l'Evéque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 
II. 

VkBIÉTÉS. 

Le  privilège  de  la  mitre,  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbés  des  grands^ 
monastères.  Insensiblement  ce  privilège  s'é- 
tendit, cl  enfin,  presque  tous  tes  Abbés  joui- 
rent du  droit  de  milre.  Les  Abbés  comtnen- 
d.iuires ,  en  France  ,  ne  pouvaient  la  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques  4  Mes,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  à 
leurs  Religieux  (voyez  ordination). 

Le  sieur  de  Moléou  ,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, dit  qu'autrefois  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  l'absence 
de  l'archevêque,  d'officier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  et 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV-  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Cette  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évoques  ou  prêtres.  Cet  Ordre  romain  est 
du  quatorzième  siècle. 

Il  existe  un  règlement  du  pape  Clément  IV, 
au  sujet  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés.  D'après  ce  règlement ,  les  .466e* 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con- 
ciles qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement, 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent.  Dans  ces  assemblées  ,  les  Evéques 
portaient  ta  mitre  précieuse,  c'est-à-dire  or- 
née de  perles  ou  de  pierreries. 

Quelques  Abbés  avaient  le  litre  d'Abbé- 
cardinal,  entre  autres  l'Abbé  de  la  célèbre 
maison  de  Ctuny. 

Aujourd'hui,  ce  nom  d'Abbé  se  donne  vut- 

f;ai rement  à  tout  ecclésiastique,  même  à  ce- 
ui  qui  n'a  reçu  que  la  tonsure.  Du  reste,  les 
curés  ou  prêtres  des  paroisses,  pretbyteri, 
étaient  autrefois ,  dans  les  premiers  siècles . 
qualifiés  du  nom  d'Abbés,  Ils  étaient  en  effet 
les  Pères,  ou  Recteurs  des  âmes  qui  leur 
avaient  été  confiées. Sous  ce  rapport,  ie  titra 
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d'Abbé  donné  aux  ecclésiastiques  séculiers 
D'est  point  une  innovation,  it  peut  tout  au 

f>lus  y  avoir  une  extension  abusive  en  qua- 
iiiani  ainsi  les  membres  du  clergé  qui  ne 
sont  point  prêtres,  et  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

'  Dom  Claude  de  Vert  dit  que  YAbbesst  de 
Remiremont  était  en  possession  de  bénir 
l'encens  à  l'Offertoire.  Le  même  auteur  rap- 

Sorle  encore  que  YAbbesse  de  Messine,  ordre 
e  saint  Benoit ,  dans  le  diocèse  d'Ypres , 
portait  le  camail  comme  les  chanoines. 

Le  Sacramentaire  Gallican ,  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbtsse.  Il  consiste  simplement  dans 
une  assez  longue  Orai'on  que  Vévéque  doit 
réciter  sur  la  postulante.  II  parait,  d'après 
cette  même  Oraison,  qu'un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
On  peut  consulter ,  pour  de  très-amples  dé- 
tails, l'ouvrage  de  Dom  Martène  :  De  tmliquis 
tnonachorum  Bitibus. 

On  ne  trouvera  pënl-étre  pas  inopportun 
que  nous  placions  ici  quelques  documents 
sur  l'état  des  abbayes  de  France  avant  nos 
troubles  politiques.  Les  Abbés  commenda- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'un 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Saint-Germain-des-Pre*s,  à  Paris,  était  taxé 
à  cent  trenle  mille  livres  ;  Sainl-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres',  mais  ce  revenu 
appartenait  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr; 
Fécamp,  diocèse  de  Rouen ,  produisait  qua- 
tre-vingt mille  livres  ;  Ànchin,  diocèse  d'Ar- 
ras  ,  soixante-dix  mille  livres;  Saint-Etienne 
de  Caen,  diocèse  de  Bayeux,  soixante-dix 
mille  livres-,  Corbîe ,  diocèse  d'Amiens, 
soixante-six  mille  livres  ;  Le  Bec,  diocèse  de 
Rouen,  soixante  mille  livres;  Sainl-Oucn 
de  Rouen,  cinquante-cinq  mille  livres  ;  Chaa- 
lis,  diocèse  de  Sentis,  Saint-Médard,  en  celui 
de  Soissons ,  Cluny,  en  celui  de  Maçon , 
SMnl-Vandrille,  en  Celui  de  Sens ,  Trois- 
Fontaines,  en  celui  de  Ch filons-su r-Ma nie , 
Signy,  en  celui  de  Reims  ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abbés  cinquante  mille  livres. 
Le  revenu  des  suivantes  se  portait  de  trente 
à  cinquante  mille  livres  ,  savoir  :  Aubrac, 
diocèse  de  Rodez,  Saint- Vaast.  diocèse  d'Ar- 
ras ,  Gorze,  diocèse  de  Metz,  Ourscamps, 
diocèse  de  Novon  ,  Saint-Vincent,  diocèse  de 
Metz  ,  Saint-Victor ,  à  Paris ,  Saint-Riquier , 
diocèse  d'Amiens ,  Préaux,  diocèse  de  Li- 
sieux  ,  Saint-Victor  de  Marseille  ,  Aisnay  , 
A  Lyon  ,  Belchamp  ,  diocèse  de  Nancy  ,  Or- 
camp,  diocèse  d'Amiens  ,  Haut-Villiers,  dio- 
cèse de  Reims  ,  Mont-saint-Michel ,  diocèse 
d'Avranches  ,  Saint-Jean,  diocèse  d'Amiens , 
Samt-Jean-des- Vignes  ,  diocèse  de  Soissons , 
Saint-Paul,  diocèse  de  Verdun  ,  Saint- Vin- 
cent ,  diocèse  de  Laon.  Plus  de  six  cents 
antres  abbayes  donnaient  à  leurs  Abbés 
comment! a taires  des  revenus  inférieurs  jus- 
qu'à celui  de  sept  cents  livres. 

Parmi  les  Abbesses  commendatalres,  les 
plus  riches  de  ces  titulaires  étaient  celles  de 
Fon te vranlt,  diocèse  de  Poitiers,  quatre-vingt 
mille  livres;  Notre-Dame,  diocèse  de  Saintes, 

soixante  rallie  livres;  La  Trinité,  à  Caen, 


cinquante-cinq  mille  livres  ;  Flines,  diocèse 
d'Arras,  cinquante  mille  livres;  Jouarre , 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  mille  livres  ; 
Notre-Dame  de  Soissons,  Saint-Antoine,  à 
Paris,  et  Saint-Pierre  à  Lyon,  quarante  mille 
livres;  Cbclles,  diocèse  de  Paris,  et  Saint- 
Pierre,  en  celui  de  Reims,  trente  mille  li- 
vres ;  Remiremont,  diocèse  de  Saint-Dié , 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Ar- 
ras. vingt-neuf  mille,  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'Arras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Valide- 
Grâce  et  l'Abbaye-aux-Bois  de  Paris  valaient 
plus  de  vingt  mille  livres  ,  ainsi  que  celles 
du  Paraclel,  diocèse  de  Troyes ,  du  Lys,  en 
celui  de  Sens,  de  Farmonlier,  en  celui  de 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes ,  de 
Denain,  en  celui  d'Arras,  de  Sainte-Croix, 
en  celui  de  Poitiers,  de  Saint-Georges,  en 
celui  de  Rennes,  de  Sainl-Julien-du-Pré,  en 
ci'lui  de  Sens.  Plus  de  deux  cents  autres  ab- 
bayes de  filles  étaient  plus  on  moins  Infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  rie  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre était  considérable.  Tontes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  l'occupation  principale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
turgique la  part  qui  leur  était  assignée. 
ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  l'acte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d  inqui- 
sition, on  distingue  trois  sortes  d'abjurations  : 
La  première  est  celle  de  formait.  On  n'y  oblige 
que  l'infidèle,  l'apostat  au  l'hérétique  for 
■nettement  et  notoirement  connus  comme  tels. 
La  seconde  est  celle  de  vehementi.  On  l'en- 
joint au  catholique  violemment  soupçonné 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  levi.  Un 
léger  soupçon  d'hétérodoxie  suffit  pourl'im* 
poser  à  un  fidèle.  Les  deux  premières  ont 
lieu  publiquement.  Le  prévenu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rée une  grande  croix  de  couleur  rouge.  Un 
échafaud  couvert  de  tapis  est  élevé  dans  la 
nef  de  l'église.  On  prononce  un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  d'abjuration. 
Celle  qu'on  nomme  de  levi  n'a  pas  lieu  en 
public.  F.lle  se  fait  quelquefois  même  dans  la 
maison  du  suspect. 

L'abjuration  est  accompagnée  de  l'absolu*  \ 
lion  qui  en  est  donnée  par  l'évéqné  ou  un  | 
prêtre  commis  à  cet  effet.  Nous  en  faisont  ; 
connaître  te  Rit  dans  l'article  Absolution  (V. 
ce  mol). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui ,  du 
moins  en  France,  sans  un  grand  appareil.  11 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lieu  à 
l'insu  de  l'Ordinaire  qui  est  toujours  en  droit 
de  régler  la  forme  et  la  publicité  de  cet  acte. 
On  trouve  dans  la  Dictionnaire  du  Droit 
canon ,  par  Durand  de  Maillaoe ,  la  formule 
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du  certificat  que  l'évêque  doit  donner  à  celui 
qui  a  but  abjuration  :  N.  Epucopus...  notum 
ftirmus  vmverri* ,  die...  hœfetim  quam  antea 
prafitebatur  dtpotuisse ,  ac  fidtt  calholicœ, 
opostolieœ  et  romana  profeisionem  juxlafor- 
m  ab  Ecclesia  prœscriptttm  emisisse,  ipsum- 
<pit  a  rinculo  excommunications  iolutum , 
guo  propter  dictam  hœresim  ligatus  erat.  in 
Ecclesia  eathotica  reeeptum  fuisse  :  «  N,  Evé- 

■  qne...  taisons  savoir  a  tous  que  N.  a  abjuré 

■  l'hérésie  qu'il  professai!  antecédemmenl,  et 

■  qu'il  a  lait  une  profession  de  foi  calholi- 

■  qne,  apostolique  et  romaine,  selon  la  forme 

■  présente  par  l'Eglise,  et  qu'après  avoir  élé 

<  absous  de  l'excommunication  dont  il  avait 

■  été  lié  i  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
«reçu dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  » 
(V.  àdto-da-fê.J 

ABLUTION. 
I. 
L'ancienne  loi  fait  une  mention  fréquente 
dis  ablution*  on  purifications.  Elles  étaient 
une  partie  considérable  du  culte.  Il  est  à  re- 
marquer  que  le  paganisme  et  surtout  le  bra- 
misme,  ou  religion  des  Indes,  recommandent 
beaucoup  les  ablutions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente a  la  nature  hum  a  me  est,  pour  ainsi 
dire,  innée  au  cœur  de  l'homme,  et  que  le 
souvenir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tons  les 
cultes  T 

La  Liturgie  catholique  admet  plusieurs 
sortes  d'ablutions,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême,  l'Aspersion,  le  lavement  dos 

S'sds,  celui  des  autels,  dans  la  Semaine 
iule,  le  lavement  des  mains  à  la  Messe,  en- 
fin [n  Ablutions  après  la  communion.  C'est 
de  ces  dernières  que  nous  voulons  ici  parler. 
Il  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  affeclé. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  le  prêtre  après 
la  ùunmuaion,  purifiait  le  calice  et  ses  doigta 
arec  du  vin  et  de  l'eau,  comme  aujourd'hui , 
nais  ensuite  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
laratoràm  celle  eau  et  ce  vin.  On  trouve 
relie  Rubrique  dans  l'Ordre  romain  qui  porte 
le  nom  deCajelan.  1res  de  Chartres  dit  :  JVo- 
ta::tiwnquod,  post  contrectata  et  tumpta sacra-' 
*#nla,iaecrdos  antequam  convertat  se  ad  con- 
ttslum  Eccletiœ,  manits  lavât  et  in  locum 
Mer uit  liuir.  cuttui  depulalum  ipsa  nqun  ver- 
ïiiur:«  Il  faut  observer  qu'après  avoir  tou- 

•  thé  et  pris  les  espèces  sacramentelles,  le 
t  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple, 

<  te  lave  les   mains,  et  l'eau  est  jetée  dans 

•  un  lieu  sacré    uniquement  destiné  à    cet 

<  usage.  «Durand  appelle  du  nom  ueperfusio 
relie  Ablution,  et  dit  que  l'eau  doit  être  jetée 
dan*  un  lieu  propre  et  décent,  m  locum  mun- 
4m  et  honestttm.  On  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciennes  églises,  du  coté  de  l'EpUrc , 
(."■lie  piscine  que  1  on  croirait  mal  a  propos 
pratiquée  uniquement  pour  recevoir  l'eau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  l'Offertoire. 

Quelques  Rubriques  locales  veulent  qu'il  y 
ail  au  vase  spécial. dans  lequel  le  prêtre  se 
Uic  les  doigta  après  la  communion.  Ce  der- 


nier vase  était  un  autre  calice ,  et  l'acolyte 
le  présentait  au  prêtre  pour  s'y  purifier  les 
doigts.  H  est  bon  de  ne  pas  omettre  qu'à  celle 
époque  le  prêtre  louchait  la  sainte  Hostie 
avec  tous  les  doigts  et  qu'il  avait  ainsi  à  pu- 
rifier la  main  tout  entière.  Il  est  certain  qu'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  en  complète  unifor- 
mité. 11  v  avait  même  des  prêtres  qui  ne  se 
lavaient  les  mains  qu'après  la  Messe. 

Avant  ledouzième  siècle,  il  y  eut  des  prêtres 
qui,  guidés  par  un  sentiment  plus  respectueux, 
jugèrent  convenable  de  prendre  l'ablution  ;  et 
le  pape  Innocent  III,  en  1219,  écrit  a  l'évéque 
de  Magiielonne,  plus  lard  Montpellier,  qne  le 
prêtre  doit  faire  une  Ablution  avec  dn  vin  et 
la  prendre ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore ,  le 
même  jour,  une  autre  Messe.  Il  nons  paraît 
très-probable  que  la  purification  du  calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Rit  que  nous  voyons  indiqoé 
'  par  le  pape  Innocent  III.  Hais  cette  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies,  où  du  moins,  ce  n'ealque  fort 
rarement.  Il  faut  donc  distinguer  Aou*  Ablu- 
tions :  1"  celle  du  calice,  2*  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  l'eau,  ou  simplement  l'eau  de  la  der- 
nière n'étaient  pas  avalés  par  le  prêtre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutions 
s'observait,  comme  il  suit,  à  Ctteaux.  Le 
prêtre  prenait  du' vin  dans  le  calice  et  y  puri- 
fiait ses  doigts.  Puis  laissant  le  calice  sur 
l'autel  il  allait  se  laver  les  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  a  l'autel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  calice  il  l'avalait  pareillement.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  le  Bit  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Abluliont, à  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 
II. 

Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.  La 
première  est  celle  :  Quod  ore  tumpsimus,  Do- 
mine, etc.  «  Faites ,  Seigneur ,  qne  nous  pre- 

■  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 

■  reçu  par  la  bouche,  et  qne  ce  don  temporel 

■  devienne  pour  nons  un  remède  éternel.  * 
Pourquoi  cette  prière  au  nombre  pluriel  ï  La 
raison  en  est  qu'autrefois  le  diacre  présentait 
aux  fidèles ,  qui  venaient  de  communier,  du 
vin  non  consacré ,  dans  une  coupe  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  11  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  cette  coutume  existait.  Alors  tous 
ensemble,  le  prêtre  et  les  fidèles  récitaient  la 

'  prière  ;  Quoa  ore  sumptimui,  etc.  Aa. com- 
mencement iJ«  dix-huitième  siècle,  cela  se 
Pratiquait  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- 
larlin  de  Tours,  etc.,  selon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Marettes .  Le  P.  Lebrun  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela,  mais  il  cite  te  Micrologue,  se- 
lon lequel  celte  prière  doit  être  dite,  en  si- 
lence, parle  prêtre.  11  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s'ils  ne  se  joignaient  pas  au  célébrant  pour 
la  réciter  tous  ensemble  à  haute  voix,  la  di- 
saient au  moins  secrètement,  et  c'est  ee  qn'in- 
■sinue  le  même  liturgisle.  Celle  prière  est 
d'une  baute  antiquité,  car  on  la  trouve  dans 
quelques  anciens  Sacra mentaires.  Le  père 
Lebrun  fait  observer  que  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve ,  la  prière  dont  nous  par* 
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Ions  est  an  nombre  singulier  pour  être  récitée 
en  particulier  par  le  fidèle  qui  avait  commu- 
nia :  Quod>  ore  tumpti.  Domine,  mente  ea~ 
piam. 

La  prière  de  la  seconde  Ablution  est  .in 
nombre  singulier:  Corpus  tuum  ,  Domine, 
vuod  sumpsi,  etc.  On  la  trouve  au  pluriel 
dans  le  Missel  gothique ,  mais  là  c'était  une 
Poslcommunion.  Elle  devait  être  dite  ainsi 
pour  tous  les  fidèles  qui  communiaient,  sous 
les  deux  espèces.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître afin  qu'on  puisse  juger  des  change- - 
geraents  qu'elle  a  subis:  Corpus  tuum,  Do- 
mine, quod  accepimus  et  calicem  tuum  qutm 
potavimut hœreal  m  visceribus noxtris  ;  pr&sta 
J)eus  omnipotent,  ut  non  remontât  macula, 
**W  pvra  et  eancta  intraverunt  sacramenla. 
Il  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  ealieem  tuum  au  lieu  de 
caiix  tuus.  Comme  dans  celte  seconde  Ablu- 
tion il  s'agit  de  purifier  les  doigts  avec  de 
l'eau  et  du  vin,  et  que  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prêtre,  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  prière  se  dise  an  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  Il  est  vrai,  n'est  plus  valable  pour 
la  première,  mais  c'est  un  souvenir  qu'il  faut 
conserver  de  ce  qni  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  Eglises  où 
l'on  distribue  du  vin  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  communions.  Terminons  en' rap- 
pelant que  le  nom  A' Ablution  convient  plus 
spécialement  A  celle  où  le  prêtre  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
ment une  purification.  Il  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  V,  à  nu  archevêque  de  Tarragonc, 
où  ce  ponlife  recommande  de  prendre  les 
Ablutions  par  le  coté  du  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  ponr  prendre  le  précieux  sang. 

ABSIDE. 
I. 
Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
églises,  la  partie  qui  faisait  face  à  la  porte 
principale  était  on  hémicycle  voûté  en  forme 
de  coquille  ou  conque.  L'autel  était  placé 
sons  l'arcade  de  celle  voûte,  et  le  pourtour 
derrière  l'autel  était  occupé  par  Tévéque,  dont 
le  trône  était  vis  A  vis  l'autel,  et  le  collège  des 
prêtres,  Presbyterium.  était  rangé  des  deux 
parts.  On  donnait  aussi  à  Vabside  le  nom  de 
capitium ,  chevet.  Comme  ordinairement  la 
construction  de  l'église  était 'dis  posée  en 
sorte  qu'elle  représentât  une  croix  et  même 
le  corps  de  Notre  -  Seigneur  attaché  sur 
celte  croix,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  capitium  à 
celte  abside.  Ce  qui  explique  pourquoi  cette 
partie  de  l'église  est  assez  fréquemment  plus 
basse  qne  la  nef,  principalement  dans  les  très- 
anciennes  églises.  Ce  genre  de  symbolisme 
n'était  plus  adopté  dans  le  douzième  siècle, 
car  les  cathédrales' de  celte  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  que  le  reste  de  l'église, 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  toutes  les  églises  de  cam- 
pagne, même  celles  bâties  au  seizième  siècle, 
ont  leur  abiide  plus  basse,  sans  qu'on  puisse 


en  donner  d'autre  raison  qne  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté 
pour  les  absides.  Comme  cette  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  de  la  nef, 
vers  la  droite.  Celle  deSaint-Etienne-du-MontF 
A  Paris,  présente  cette  déviation  très-sensible. 
On  pourrait ,  à  la  rigueur ,  l'attribuer  â  une 
maladresse  d'architecte,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  cause  cette  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas 
rare  autant  qu'on  le  pense,  de  trouver  dans 
les  églises  un  peu  anciennes  cette  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain,  une  soudure  mal 
calculée,  un  ohstaclc  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  coté,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  a  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c'est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellement 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  que  Vnbside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carré.  Mais  cette  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutôt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  clottre,  où  souvent  le 
chevet  n'est  autre  chose  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  le  parallèle 
d'un  mur  semblable,  formant  un  dortoir  ou 
toute  autre  salle.  Il  serait  difficile  de  trouver 
une  grande  église  cathédrale  on  paroissiale, 
balte  dans  les  beaux  jours  de  l'art  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée.  Cette  partie  de  l'église 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire.  (Voyez 
autel) 

H. 

VARIÉTÉS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  A 
fresque,  et  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presque  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosithéc, 
dans  le  Synode  de  Jérusalem  :  a  II  est  éton- 
1  nant,  dit-il ,  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
a  vu  Jésus-Christ  représenté  sous  l'hémicycle 

■  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enfant  dans 
«  le  disque  sacré  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  naître  que,  comme  les  Orientaux  représen- 
«  tenl  au  dedans  du  disque,  non  pas  la  figure, 
«  ni  la  grâce  ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-Christ  lui-même;  ainsi  ils  croient 
c  que  le  pain  de  l'Eucharistie  n'est  pas  autre 
«  chose,  mais  qu'il   est  substantiellement  le 

■  corps  même  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  notre  siècle,  la  peinture  A  fresque  de 
nos  abxidrs'  modernes,  paraît  reprendre  fa- 
veur; mais  il  nous  semble  qu'avant  tout  cette 
Peinture  devrait  être  inspirée  par  le  goût  de 
antiquité  et  le  sentiment  religieux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scènes  historiques  puis- 
sent convenablement  figurer  sur  nne  conque 
absidale.  Ainsi,  dans  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  A  Paris,  un  artiste  a  eu  la  fantai- 
sie de  peindre  sur  Yabside  ce  qu'il  appelle  une 
histoire  dn  christianisme.  L'œil  chrétien  7 
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découvre  avec  un  étonuement  inexprimable, 
ça  juif  errant,  un  calife,  an  grand  visir,  les 
empereurs  Frédéric  Barbcrousse et  Napoléon, 
tous  deux,  comme  on  sait,  amis  zélés  des  pâ- 
lies, Henri  IV,  etc.  Le  peintre  n'avait  pas,  à 
coup  sûr,  médité  le  passage  de  Dosilhée. 
Comment  s'expliquer  une  peinture  hétéro- 
clite, comme  celle  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  esquisse,  sur  la  voûte  d'une  abside, 
tesl-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste,  la 
plus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 
mun ne  dit-il  pas  que  là  doit  être  représenté 
rant  tout  le  dogme  eucharistique  du  saint 
sacrifice  de  nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 
qui  se  rattache  intimement  à  la  destination  de 
celte  partie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 
ABSOLUTION. 

Nous  parlons  de  IViMMufutton  sacramentelle, 
i  l'article  Pénitesck  [voyez  ce  mol}.  Il  ue 
s'agit  ici  que  des  autres  sortes  de  formules 
rituelles  qui  ont  reçu  ce  nom.  Il  y  en  a  deux 
principales  :  i*  l'Absolution  par  laquelle  un 
excommunie  est  relevé  dans  le  for  extérieur, 
oa  même  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  celle 
lernière  il  a'y  a  bien  souvent  d'autre  Rit  que 
les  mois,  ab  omni  vincuto  excommunient ionù 
qui  se  trouvent  dans  la  forint  de  ["absolution 
Ncramentelle ,  ou  bien  les  paroles  :  Bgo  te 
sbiolzo  avinculo  excommunications,  tique  in 
Eceteiiee  communionem  sacramentorumqut 
ftrtieipationemrestituo  in  nomine  Palris,  etc. 
<Je  t'absous  du  lien  de  l'excommunication 
(1  je  le  réintègre  dans  la  communion  de  l'E- 
dise  et  dans  la  participation  des  Sacrcmcnls, 
ia  nom  du  Père,  etc.»  l'Absolution  dans.le  for 
«teneur  se  donne  avec  plus  de  solennité. 
Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponti- 
fical. 

L'excommunié  se  lient  à  la  porte  de  l'E- 
glise dépouillé  de  ses  habits  usque  ad  cami- 
narn.  Le  pontife  qui  doit  l'absoudre  y  est  assis 
veto  d'un  rochet,  d'une  élolc  cl  d'une  chape 
violette,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  :  Miserere  mei,  Deus,  et 
puis  celui  Deûs  mîsertatur  nostriet  benedicat 
•obis.  A  chaque  Verset  le  pontife  frappe  de 
ta  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
pénitent.  Il  se  lève  ensuite,  dit  Kyrie  eleison, 
Pater  noster  et  plusieurs  Versets  accompa- 
gnés de  deux  Oraisons  ;  Deus  eut  proprium 
est  misereri,  el  Prœsta  quœsumus.  Domine, 
kuic  famuto  tuo.  Puis  s'asseyanlet  la  mitre 
en  télé  le  pontife  prononce  l'Absolution  en 
ces  termes  :  Auctoritate  Oti  omnipotentis  et 
htatorum  apostohrum  Pétri  et  Pauti  aique 
Etclettœ  ma  sanctœ  tl  ea  qua  fungor  absolvo 
U  a  vinevlo  excommunications  (il  spécifie  ici 
h  cause  de  l'excommunication  j  qua  ex  N. 
causa  ligatus  trot.  In  nomine  PaAris  f  etc. 

•  De  l'autorité  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de 

•  celle  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul 

•  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 

•  j'exerce  la  fonction,  je  vous  absous  du  lien 

•  d'excommunication  dont  vous  éliez  lié  {pour 
«  telle  ou  telle  raison).  Au  nom  du  Père,  du 
<  Fils.  etc.  s  Le  Pontife  se  lève,  et,  prenant 
par  la  main  celui  qui  vient  d'être  absous, 


l'introduit  dans  l'Eglise,  en  disant  :Reduco  te 
ingremiumsanctœ  matrisEcclesiœ.et  ad  eonsor- 
tiumet  communionem  toliut  chrittianitatw  a 
quibus  fueras  per  excommunicationis  senten- 
tiameliminalua  et  restituo  participations  ec- 
clesiasticorum  sacramentorum  in  nomine  Pa-  ' 
tris  |  et  Filii  i  et  Spirtûs Saneti.  H  Amen.  «  Je 
*  te  restitue  au  giron  de  l'Eglise  notre  sainte 
«  mère,.el  te  remets  dans  la  société  et  com- 
te munion  de  toulc  la  chrétienté  dont  tu  avals 
«  élé  exclus  par  la  sentence  d'excommunîca-  - 
«  lion  et  je  te  fais  rentrer  dans  la  participation 
a  des  Sacrements  de  l'Eglise ,  au  nom  du 
a  Père,  etc.  » 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d'Absolution  plus  courte  à  l'usage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'excommunica- 
tion. On  n'y  récite  que  le  Miserereh  chaque 
Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent.  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  même ,  excepté 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Deus,  eut 
proprium  est,  La  forme  de  l'Absolution  diffère 
un  peu  de  la  première,  surtout  en  ce  que  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évéque. 

Selon  le  Rit  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguetle  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  mêmes,  excepté  les  Versets  qui  pré- 
cèdent l'Oraison  Deus,  eut, etc.  ;  V Absolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  termes  qu'au  Ro- 
main, si  l'onen  excepte  quelques  mots  ajoutés 
au  commencement  après  les.paroles:  Dominas 
noster  Jésus  Chris  tus.  Au  Romain, ces  paroles 
sont  suivies  de  celles  :  Teabsohut.  AuParisien, 
aux  premières  sont  ajoutés  les  mots  :  Qui  est 
supremus  Pontifes,  ipse  te  per  suam  piisti- 
mam  misericoraiam  absolvat... 

2"  L'autre  Absolution  par  laquelle  l'excom- 
munié peut  être  relevé  de  la  sentence  dont  il 
a  été  frappé  se  donne  après  la  mort  de  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  Cetle  cérémonie  qui  est 
aujourd'hui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Kit  indi- 
qué dans  le  paragraphe  qui  suit. 

Le  Rituel  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  mort  en  donnant  des  signes  de 
contrition,  on  peut  l'absoudre,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  privé  dis  la  sépulture  ecclésiastique.  Si 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé  on  ac- 
complit le  Rit  comme  on  va  le  voir  et  on  l'en- 
terre en  un  lieu  bénit.  S'il  a  été  inhumé,  on 
lo  déterre  du  lieu  profane  et  après  l'Absolu- 
tion donnée  ou  l'inhume  en  un  lieu  .bénit.  Si 
enfin  il  a  été  enterré  en  un  lieu  bénit  on  l'y 
laisse  et  on  fait  la  cérémonie  de  l'Absolution. 

Le  prêtre  impose  l'antienne  :  Exultabunt 
Domino  ossa  humitiata.  a  Les  os  humiliés  très— 
«  sailleronldcjoie  en  présence  du  Seigneur,» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  mei.ei  à  cha- 
que Verset  il  frappe  d'une  baguetle  te  corps , 
ou  bien  lalombe,comme  il  vient  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Quand  le  Psaume  est  fini  le 
prêtre  donne  l'Absolution:  Auctoritate mihi 
concessaego  te  absolvo...  et  rtstituo  te  commu— 
ntont  fidelium  :  a  En  vertu  de  l'autorité  qui 
«  m'est  confiée  je  l'absous....  el  te  réintègre 
a  dans  la  communion  des  fidèles.  ■  On  récite 
ensuite  le  De  Profundis  el  les  prières  qui  la 
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suivent  dans  la  eérémomoie  des  obsèques, 
enfin  l'Oraison  :  Da  qwtsumut.  Domine  ani- 
ma famuli  tui  quem  tj communicationis  een-* 
teniia  constrinxerat  refrigerii  sedem ,  quietis 
beatitwiinem  et  taperai  tuminis  elaritatetn.Per 
ChrUtum.  ■  Donnez ,  0  Seigneur ,  nous  vous 

•  en  conjurons,  à  l'âme  île  voire  serviteur  que 
■  tenait  liée  une  sentence  d'et  communication, 
a  un  lieu  de  rafraîchissement,  un  heureux 

•  repos  et  la  clarté  de  la  céleste  lumière.  Par 

•  Jésus-Christ.  -» 

Selon  le  Rit  parisien  Y  Absolution  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  lePrélrc  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  baguette ,  et  quand  tout  est  fini  il 
asperge  d'eau  bénite  le  corps  ou  le  tombeau, 
en  disant  :  Requiescat  in  pace.  $  Amen. 

I,' Absolution  de  la  suspense,  de  l'interdit, 
se  confère  .pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  celle-ci,  par  une  for- 
mule qui  exprime  simplement  l'acte  qui  est 
fut  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait. 
111. 

L'hérétique  qui  veut  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  doit  commencer  par  abjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
des  raisons  graves  il  ne  soîl  dispensé  de  celte 
rétractation  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
contient  l'ordre  de  celte  ubtotution  publique 
de  l'hérésie.  Le  prêtre  qui  a  reçu  mission  à 
cet  effet  se  rend  a  la  porte  du  chœur  en  sur- 
plis et  en  etole  violette.  Là  se  tient  à  genoux 
celui  qui  doit  recevoir  l'absolution ,  et  il  est 
accompagné  de  plusieurs  témoins.  Le  Yeni 
Creator  est  entonné  el  pendant  ce  chant  tout 
le  monde  se  prosterne.  L'hymne  se  termine 
par  le  Verset  ordinaire  et  par  l'Oraison  ac- 
coutumée :  Veut  qui-  corda.  Puis  le  prèlre 
a'étant  assis  adresse  une  exhortation  au  pro- 
sélyte. Lorsqu'elle  est  finie,  celui-ci  se  met- 
tant à  genoux  devant  le  prêtre  lit  une  formule 
de  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  a 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  par  le  pape  Pie  IV.  Il  pose  ensuite  la 
main  droite  sur  les  saints  Evangiles  el  prête 
serment  de  garder  et  professer  constamment 
jusqu'au  dernier  toapir  la  foj  catholique. 

Après  cette  profession  de  foi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Miserere.  Quand  il 
est  fini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Kyrie 
eleison,  Pater  noster,  les  Versets  Salvum  f>tc. 
Nthit  pro final.  Esta  ei,  Domine,  exaudi  ora- 
tionem,  cl  l'Oraison  Deus  eux  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  pénitence, 
récite  Misereatur  et  Indulgentium ,  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
l'Absolution  selon  la  formule  accoutumée  : 
Dominas  natter;  ele,  en  y  ajoutant  les  paroles 
Spéciales  pour  la  circonstance.  Après  l'Abso- 
lution le  prêtre  lit  sur  le  nouveau  catholique 
l'Evangile  selon  saint  Jean  :  Inprineipîo.  La 
cérémonie  se  termine  par  le  Te  Deum. 

Le  Pontifical  romain  présente  l'ordre  de  ré- 
conciliation d'un  apostat,  d'un  sebismati- 
3ue  on  d'un  hérétique.  L'évéque  interroge 
'abord,  à  la  porte  de  l'église,  celui  qui  doit 
être  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
dant que  celui-ci  est  à  genoux  l'évéque  fait 
sur  lui  an  exorcisme  el  puis  lui  imprime  sur 


le  front  le  signe  de  la  croix  :  Accipe  sigmt/n 
crucit,  etc.  Après  ce  premier  cérémonial   le 

Sontife  prenant  de  sa  main  gauche  la  droite 
u  postulant  l'introduit  dans  l'église  jusqu'au 
pied  de  l'autel  en  proférant  la  formule  de  ré- 
ception :  Ingrederein  EcclesiamDei  a  qua  in- 
caute   aberratti  ac  evasitse  te  laqueo  morti* 

agnosce Cole  Deum  Patrem  omnipotent  em, 

élJesumCkrittum  Filium eja» et  Spiritum  San- 
ctum,  unum  vivum  et  terum  Deum  Manctam 
et  îndividuam  trinitatem.  <t  Entre  dans  l'E- 
i  glise  de  Dieu  dont  tu  avais  en  l'imprudence 
»  de  l'écarter,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauvé 
«  des  filets  de  la  mort....  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  et  son  Fils  Jésus-Christ,  et  le 

■  Saint-Esprit,  un  seul  vivant  el  vrai  Dieu, 
a  sainte  et  indivisible  Trinité.  »  Le  pontife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'unes  admirable  onction, après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi,  et 
s'assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaite- 
ment résolu  de  vivre  dans  un  éloigneraient 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
oudu  judaïsme  qu'il  abandonne.  Le  nouveau 
catholique,  se  met  à  genoux  devant  l'évéque 
qui  imposant  la  main  droite  sur  sa  télé,  réelle 
une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  fa- 
veur du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuration  qu'il 
confirme  en  prêtant  serment  sur  le  livre  des 
Evangiles. 

On  donne  aussi  le  nom  d'Absolution  au 

Setit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
e  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  lé  que  se 
termine  le  Noclurne  et  qu'immédiatement 
.  après  commencent  les  Leçons  de  l'Office,  pré- 
cédées de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
le  nom  a' Absolution  qui  dans  ce  cas  a  le 
même  sens  que  fin,  terminaison. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  très-anciens  Sacramen- 
taires  cités  par  le  père  Morin,  une  Oraison 
intitulée  :  Benedictio  super  eos  qui  de  ariana 
ad  catholicam  redeunt  unitatem.  «  Bénédic— 
a  tion  sur  ceux  qui  abandonnant  la  secte 
«  arienne  reviennent  â  l'unité  de  l'Eglise 
«  catholique.*  Celle  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  quven  même  temps  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipotent ,  Pater  DomininostriJesu  Christi, 
qui  dignatut  es  famulum  ou  famutos  et  famu- 
las  tuas  ab  errore  et  mendacio  hœreseos  aria- 
na eruere,  et  ad  Ecctesiam  tuam  catholicam  eos 
perducere;  tu.  Domine,  mille  m  eos  Spiritum 
paracletum  tanctum,  sapientiœ  et  intellectus  , 
spiritum  comitii  et  fortitudinis ,  spiritum 
tcientiœetpietatis,et  aaimpleeot, Domine,  spi- 
ritv  timons  Dei  in  domine  Jesu  Christi  salva- 
loris  nottri  per  quem  et  cum  quo  est  tibi  ho- 
nor  et  gloria,  in  seeufa  seculoram.  «  Seigneur 
«  Dieu,  Père  Tout-Puissant,  Père  dePiotrc- 
a  Seigneur  Jésus-Christ,   qui   avez    daigné 

■  arracher  du  sein  de  l'erreur  et  du  men- 

■  songe  de  l'hérésie  arienne  el  rappeler  dans 

■  l*Eglise  catholique  (votre  serviteur,  ou  bien 
«  s'il  y  en  a  plusieurs  )  vos  serviteurs  el  vos 
s  servantes,  faites  descendre  sur  eux,  6  Sei- 


•  coeur,  Totre  Saint-Esprit   consolateur  , 

■  PEsprit  de  sagesse  et  d  intelligence,  l'Es- 

■  prit, de  conseil  el  de  force,   l'Esprit  de 

■  science   et  de  piété  :  remplissez-les,  Sei- 

•  peur,  de  l'Esprit  de  crainte  au  nom  de 

■  feus-Christ  notre  Sauveur, [par  qui  et 
f  avec  lequel  tous  sont  rendus  honneur  et 
i  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  paroles  dont  se  compose  cette  Oraison 
sont,  comme  on  voit,  très-parfaitement  adap- 
tées à  la  circonstance  où  on  l'employait,  et 
l'hérésie  arienne  s'y  trouve  fort  directe- 
ment réprouvée  par  la  conclusion. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  plu- 
sieurs exemples  d'Absolutions  célèbres  ac- 
cordées par  les  papes  à  de  puissants  person- 
nages qui  avaient  été  frappés  de  censures 
ecclésiastiques.  Qui  ne  connaît  le  fait  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  en  Europe,  en 
1077 ,  lorsque  Grégoire  Vil  donna  f  Abso- 
lution à  l'empereur  Henri  IV  T  ce  prince 
partit  d'Allemagne  pendant  la  plus  rude 
saison  de  l'année ,  avec  sa  femme  et  sou 
fils  encore  enfant,  traversa  les  Alpes  avec 
les  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  reu-- 
dit  a  la  forteresse  de  Canossa  où  le  pape  se 
trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tînt  à  la 
porte  du  château,  sans  aucun  insigne  de  sa 
dignité  ,  nn-pieds  ,  vêtu  d'une  chemise  de 
laine,  el  observant  un  jeûne  rigoureux.  C'é- 
tait à  la  Dn  du  mois  de  janvier.  Le  pape  en- 
fin l'admit  à  ses  pieds  el  lui  accorda  Y  Abso- 
lution. 11  est  vrai  que  Henri  semblait  n'avoir 
en  en  vue,  dans  cette  conduite  si  humble,  que 
de  se  concilier  l'esprit  de  ses  sujets,  puisque 
bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  excès.  On 
a  beaucoup  parlé  de  cette  conduite  du  pape 
i  l'égard  de  l'Empereur,  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'époque.  On  ne  peut  juger 
de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  an  point 
de  vue  de  nos  temps  modernes,-  el  les  écri- 
vains qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
point  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
sagesse  et  de  leur  sagacité.  Grégoire  VU  est 
placé  au  catalogue  des  saints,  et  sa  Télé  est 
célébrée  le  25  mai. 

En  l'année  itfct,  le  pape  Célestin  II  reçut 
les  ambassadeurs  du  roi  deFrance  Louis  VII 

IDi  avait  élé  frappé  des  censures  d'Innocent 
i,  pour  n'avoir  pas  reconnu  l'archevêque 
de  Bourges  nommé  par  ce  pape.  Célestin 
traita  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distinction  donna,  du  haut 
de  son  trône,  {'Absolution  demandée,  par  un 
signe  de  croix. 

L'Empereur  Frédéric  fiarberousse,  après 
la  bataille  de  1177,  où  il  fut  battu  par  les 
Milanais,  attribuant  celte  défaite  à  l'excom- 
munication qoe  le  pape  Alexandre  III  avait 
fulminée  contre  lui,  eu  1168,  vint  se  mettre  à 
geuoux  aux  pieds  de  ce  pontife  ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  a  Venise,  el  en  obtint 
l'Absolution.  On  a  forgé  à  ce  sujet  un  conte 
odieux  qui  a  élé  réfute  par  le  cardinal  Baro- 
nius.  Nous  en  disons  un  mot  dans  l'article 
Chaire. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
l'histoire  nous  retrace  V Absolution  solennelle 


que  le  pape  Clément  VIII  accorda,  en  1595 , 
a  Henri  IV,  roi  de  France.  On  sait  que  l'ar- 
chevêque de  Bourges  avait  reçu  son  abjura- 
lion  du  calvinisme,  à  Sainl-Denys.  el  1  avait 
relevé  des  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  embrassé  l'hérésie  après  l'avoir  quittée; 
mais  le  pape  ayant  déclaré  la  nullité  de  cette 
Absolution,  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  pon- 
tife. Elle  fut  donnée  le  17  septembre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  évoque  d'Evreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  et   plus    tard   aussi    cardinal , 

■  vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 

■  au  pape  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé 
«  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  des 
a  cardinaux.  On  lut    la   requête   du   roi , 

■  et  les  conditions  de  l'Absolution  ,  que  du 
«  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince  promi- 
«  rent  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensuite  , 
«  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  cou- 

■  traires  a  la  foi  catholique.  Ils  se  mirent  i 
«  genoux  devant  le  Souverain  Ponlife.et  reçu- 

■  rent  de   lui ,  comme  pénitents  publics  , 

*  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant 

•  que  lé  chœur  récitait  le  psaume  Miserere 
«  Le  pape  se  leva,  lut  quelques  prières  ;  et 
a  s'étant  assis  la  tiare  en  tête,  il  prononça  à 
a  haute  voix  la  formule  A' Absolution  et  entra 
a  dans  l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum.  * 
(Histoire  de  France  par  Anquetil,  tome  VI.) 
A  cette  occasion  le  pape  fit  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  le  représentait  lui- 
même  et  de  l'autre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  A'Absolution  accordée 
a  des  villes  et  à  des  Etals.  En  1275  ,  Gré- 
goire X  releva  ainsi  de  l'interdit  la  ville  de 
Florence  qui  avait  rompu  la  paix  conclue 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  et  qui 'écrit  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Notre  Saint  Père  G  rc« 
goire  XVI,  nous  dit  que  Grégoire  X  donna 
cette  Absolution  en  passant  sur  le  pont  de 
l'Arno,  qui  élait  débordé,  mais  qu'après  l'a- 
voir traversé  il  renouvela  l'interdit. 

La  même  ville  fut  absoute  par  Sixte  IV  , 
en  1480.  Au  premier  Dimanche  de  l'A  vent , 
les  ambassadeurs  de  .celte  cité  se  présentè- 
rent au  portique  de'la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
légers  coups  de  baguette,  le  pape  prononça 
l'Absolution. 

En  1510  une  cérémonie  pareille  se  renou- 
vela a  l'égard  des  ambassadeurs  de. la  ré- 
publique   de    Venise  contre    laquelle   une 
sentence  pontificale  avait  été  fulminée. 
ABSOUTE. 
I. 

On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  Jeudi  saint,  avant  la  Messe  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une 
formule,  qui  dans  sa  teneur,  ressemble 
beaucoup  à  1 '.absolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence.  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gique il  n'est  pas  rare  de  donner  la  termi- 
naison a,  pour  io,  à  des  termes  qui  ont  celle 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  offen- 
tio,  muta  pour  missio,  sécréta  pour  setretio, 
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Ici,  par  une  contraction,  A'Àbtoluta  on  a  fait 
Absolta,  à  la  place  d'Absolulio.  La  traduction 
à' Absolta  a  été  selon  le  génie  de  la  langue 
française,  Absoute.  Depuis  que  la  pénitence 
publique  n'existe  plus,  il  n'y  a  pas  d'absolu- 
tion publique  telle  qu'on  l'administrait  aux 
pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  l'Eglise 
a  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antique 
Rit,  ou  a  donné  à  cette  absolution,  qui  n  est 
plus  sacramentelle  et  n'opère  point  la  rémis- 
sion des  péchés,  le  nom  d  Absolta,  ou  Absoute 
pour  la  distinguer  essentiellement  de  la  pre- 
mière. 

Ce  nom  est  pareillement  donné  aux  prières 
qui  se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts,  dans 
la  cérémonie  des  obsèques,  immédiatement 
après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhu- 
mation proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après  les  Services  funèbres,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison 
qui  les  (ermine  :  Absolve,  quœsumus.  Do- 
mine, animant,  etc.  «  Absolvez  ,  nous  vous 
prions,  ô  Seigneur,  l'Âme,  etc.»  Comme  ici  il 
n'y  a  pas  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie  du  Jeudi  saint,  le  terme  d'Ab- 
soute est  très-convenablement  employé. 

La  cérémonie  de  V Absoute,  avons-nous  dît, 
n'est  qn'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solennellement  par  l'évdque  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ci  à  l'article  pénitence  publique  (  Voyez  ce 
mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  l'an- 
cienne discipline  établie  par  les  canons  péni- 
lentiaux,  il  était  d'usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  Jeudi  saint,  de  lire  une  longue 
formule  de  confession  générale,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  Tévéque, 
ou  dans  les  autres  églises  le  prêtre  le  plus 
élevé  en  dignité,  dignior  chori,  accordait  à  ce 
même  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  Rit  romain  a  totalement  suppri- 
mé cette  cérémonie.  A  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  A' Absoute,  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  tic 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  père  Morio  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se  terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
pie  :  /n  signum  pœnitentiœ  et  doloris  qiiem  ego 
concipio  ob  Deum  meum  sic  graviter  offensum, 
dico  meam  culpam,  meam  gravem  culpam  , 
meam  gravissitnam  culpam,  aevoteque  et  ku- 
militer  ab  eo  veniam  posco  per  mérita  mortis 
et passionis  Jesu  Ckristi  Salvatoris  nostri,  al' 
que  a  te,  Pater,  pœnitentiam  et  absolutionem. 
«  En  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 

•  ressens  d'avoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
c  je  dis  que  c'est  ma  faute,  ma  grande  faute, 
■  ma  très-grande  faute.  Je  lni  en  demande 
«  dévotement  et  humblement  pardon  par  les 
»  mérites  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  a 

*  vutis,  mon  Père,  pénitence  et  absolution,  n 
Le  prêtre  avertit  ensuite  les  fidèles  de  réci- 


ter le  Confiteor,  ou  bien,  s'ils  ne  le  savent  pas. 
nu  Pater  et 'un  Ave  Maria,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur  le  peuple,  il  donne  l'abso- 
lution générale  ou  plutôt  l'Absoute.  Tel  était 
ce  Rit  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
de  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
y  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  com- 
mence par  la  récitation  des  Psaumes  péni— 
tenliaux  suivis  d'une  Antienne,  de  l'Oraison 
dominicaie.de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 
celles-ci  sont  empruntées  de  l'ancien  Formu- 
laire de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 
prononce  l'absolution  selon  la  forme  dépré- 
cative.  Nous  pensons  qu'il  est  superflu  de 
l'insérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  les  Parois- 
tiens.  Offices  de  Semaine  sainte,  etc. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
talement aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline esl  purement  cérémonielle.  On  ne 
doit  donc  plus  la  considérer  comme  fiiis.int 
partie  du  sacrement  de  Pénitence ,  mais  elle 
doit  être  placée  parmi  ce  que  les  scolasliqucs 
nomment  Sacra  mentaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sic  tandem  de  antiquA 
insiitulione  sua  pautatim  eo  usque  deflectit. 
a  C'est  ainsi  qu'enfin  dégénérant  peu  à  peu 
a  de  sa  primitive  institution,  celte  réconcilia- 
«  lion  des  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  co 
«  simple  commémoratif.  ■  C'est  ainsi,  dirons- 
nous,  que  celle  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  l'absolution  réelle  et  efficace  des 
pénitents,  au  Jendi  saint,  a  fini  par  n'être 
plus  que  ['absoute. 

Dieu  nous  préserve  de  jeter  le  moindre 
blâme  sur  le  Rit  romain.  L'autorité  qui  l'a 
ainsi. établi  esl  et  doit  être  l'objet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction'chrétienne  que  nous  fait, encore 
éprouver  la  cérémonie  de  l'Absoute,  dans  les 
églises  où  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins,  à  un  curé  instruit  et  zélé  l'occasion 
de  rappeler  a^ses  paroissiens  la  mémoire  de 
l'ancienne  discipline,  eu  gémissant  avec  eux 
du  refroidissement  de  la  primitive  ferveur. 
D'ailleurs  l'Absoute,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  un  dcsSacrameniaus.et  ceux-ci  ne 
Boni  jamais  sans  mérite  lorsqu'on  y  apporte 
une  ame  saintement  disposée.  L'assistance  à. 
celle  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  l'ori- 
gine et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  senti- 
ments de  componction  pour  les  péchés  qu'on 
a  commis  et  de  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

III. 

Outre  l'Absoute  dont  nous  venons  de  par- , 
1er,  et  qui  a  lieu  le  Jeudi  saint,  il  s'en  fait  • 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  solennelle 
du  jour  de  Pâques,  dans  le  diocèse  de  Paris. 
Le  Curé  avertit  que,  «  pour  conserver  un 
a  resle  et  une  image  de  la  réconciliation  pu- 
«  blique  des  pénitents,  qui  ne  se  faisait  an- 
o  dénuement  que  le  Jeudi  saint,  »  on  va  ré- 


citai*  mie  formnle  de  confession  générale,  et 
ensuite  prononcer  Y  Absoute.  Lea  assistants 
sont  avertis  de  se  tenir  debout,  et,  pendant 
ce  tempe,  le  curé  récite  :  «  Je  me  confesse  à 
4  Dieu,  lout-puissaut,  etc.  »  Il  lit  ensuite  les 
Commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise, 
et  enfin  ajoute  une  formule  de  confession 
générale.  Lesauciens  Rituels  contiennent  une 
très-longue  confession  détaillée  de  tous  les 
péchés  que  l'on  peut  avoir  commis  contre  les 
Commandements  :  le  nouveau  Rituel  imprimé 
en  1839  l'a  supprimée.  Dans  l'ancien  Rituel, 
k  Con/iieor  en  français  se  termine  après  la 
confession  générale,  par  les  paroles  :  «  Je 
reconnais  qne  c'est  par*  ma  faute  que  j'ai 
«  péché  ;  j'en  demande  très-humblement  par- 

■  don  à  Dieu  par  les  mérites  de  la  mort  et  de 

■  la  passion  de  Jésus-Christ,  outre  Sauveur, 

■  et  je  supplie  la  sainte  Vierge  et  tous  les 
i  saints  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
«  notre  Dien.  »  On  voit  que  cette  formule 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  avons 
bit  connaître,  d'après  le  Rituel  de  1615.  Dans 
celui  de  1839,  on  a  ajouté  quelques  paroles 
à  l'ancienne  formnle,  et  la  nouvelle  se  ter- 
mine ainsi  : *  Afin  que,  par  le  secours  de 

•  sa  grâce,  je  puisse'  mourir  au  pécbé,  res- 
«  susciter  avec  Jésus-Christ,  et  conserver  in- 
c  violableiiient.lt',  bienfait  inestimable  de  celte 

•  résurrection.  • 

Les  anciens  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  l'absolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Cette  formule  ne  diffère  point  de 
celle  du  Jeudi  saint,  en  ce  qui  regarde  les 
paroles  que  le  célébrant  prononce  en  tenant 
la  main  étendue  sur  le  peuple  :  Dominua 
lutter,  etc.  Mais  dans  l'Absoute  du  jour  de  Pâ- 
ques, avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dit  :  Per  meritum  passioniset  tir- 
tatem  resurrectionis  Domini  nostri  Jesu  Çkri- 
ili,  per  intercessionem  beatœ  Maria  semper 
-Tirgini*  et  omnium  sanclorum  et  sanctarum. 
tkittreatur  vestri  omnipotent  Dcus,  et  dimittat 
tobix  omnia  ptecata  vestra,  et  perducat  vos  ad- 
mtom&temam.  «Que.  par  lu  mérite  delà  pas- 

•  siou  et  la  vertu  de  la  résurrection  de  Notre 

■  Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de 

•  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Dieu  tout- 
i  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'il  vous  re- 

■  mette  tous  vos  péchés  et  vous  conduise  à  la 
«  vie  éternelle.  » 

Aces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute  : 
Indultjentiam,  f  absolutionem  et  remissionem 
omnium  ptccalorum  vestrorum,  cor  contritum 
et  vere  pœnitens  gratiam  et  consolationem 
Sancti  Spiritus  tribual  vobis  omnipotent  Deus. 
Amen.  «  Qu'il  vous  accorde  l'indulgence,  l'ab- 
<  solution  et  la  rémission  de  tous  vos  péchés,, 

■  un  cœur  contrit  et  sincèrement  pénitent, 

•  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 

■  le  Dieu  qui  est  tout-puissant.  »  Enfin,  après 
Y  Absoute,  Dominusnosler,  etc.,  le  curé  donne 
la  Bénédiction  ordinaire  :  Benediclio  Dei  om- 
nipotent il.  etc. 

L'Absoute  du  jour  de  Pâques  ne  se  trouve 
pas  plus  dan?  le  Rit  romain  que  celle  du 
Jeudi  saint.  Elle  se  borne  à  un  très-petit 
Ltroaeii. 


nombre  de  diocèses  ;  et  ceux  qui  ont  adopté  le 
Rit  proprement  dit  parisien,  tels  que  ïtlois, 
Evreux,  Mende,  etc.,  etc.,  n'ont  point  adopté 
pour  cela  Y  Absoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  en 
aient  pris  celle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  l'Absolution  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  été  tou- 
jours la  même  dans  l'Eglise.  Ainsi,  pendant 
3u'à  Rome  et  dans  un  grand  nombre  d'Eglises 
'Occident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  saint,  à 
Milan  et  enfispagne,  on  avait  choisi  le  Ven- 
dredi saint  comme  un  jour  ou  l'application 
des  mérites  de  la  passion  dn  divin  Rédemp- 
teur était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  touchantes  circonstances.  En  Orient  il  en 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ces 
contrées,  cela  avait  lieu  le  Samedi  saint. 
xv. 
L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution  donnée  aux  défunts. 
11  est  vrai  que  le  pape  Gélase  1",  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évo- 
que, déclare  que  cette  absolution  ne  peut  s'é- 
tendre à  Vital  son  collègue  qui  était  mort 
sans  avoir  été  réconcilié,  et  il  en  donne  une 
raison  péremploire,  tirée  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  :  s  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
«  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  sentiment  du  pape  Gélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  nombre  d'Eglises, 
et  quelques-unes  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent mémo  une  opinion  contraire..  Jl  est 
incontestable,  d'autre  part/que  l'on  a  sou- 
vent excommunié  et  anathèmalisé  des  dé- 
funts. «  Si  l'on  a  pu  condamner  et  fier  après 
■  la  mort,  dit  le  père  Morio,  il  a  donc  été 
«  licite  de  délier.  De  là  est  né,  dit  le  même 
«  auteur,  la  coutume  d'absoudre  après  la 
«  mort:  »  Hinc  absohendi  post  mortem  nata 
est  consueiwto.  Nous   n'entrons  dans  celte 

F  rave  question  que  pour  faire  connaître 
origine  du  cérémonial  qui  a  lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'un  nomme  Y  Absoute.  Le  fond  de  la  ques- 
tion ne  doit  point  ici  nous  occuper.  Il  est 
bien  certain  d'autre  part,  que  cette  Absoute 
funéraire,  telle  qn'on  la  pratique  aujour- 
d'hui avant  de  porter  le  corps  eu  terre,  n'est, 
à  son  tour,  comme  les  Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  l'absolu- 
tion donnée  après  la  mort.  L'Oraison  que  le 
célébrant  dit  en  celle  circonstance  esl  d'une 
très-grande  antiquité,  et  l'on  y  voil  une  vé- 
ritable forme  déprécative  de  l'absolution  : 
Absolve,  quœsumus,  Domine,  animam  famuli 
tut  ab  omni  vinculo  delictoruml  «Absolvez, 
«  nous  vous  en  conjurons,  o  Seigneur,  l'âme. 
*  de  votre  serviteur,  de  tout  lien  de'  ses 
péchés  I u 

Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'ab-L 
solution  ou  d'Absoute  à  la  cérémonie  qui  a 
lieu  après  la  Messe  célébrée  aux  obsèques 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  pnnc« 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Les 
termes  du  cérémonial  sont  formels  :  Finita 
Missa,  ordinantur  in  loco,  ubi  absolotioaks 
fitri  debebunt.....  unum  fa!4ist«rium,  «te  ' 
(Deux-) 


Google 


LITURGIE  CATHOLIQtiî. 


•  Après  la  Messe,  on  place,  au  lie»  où  doivent 
«  se  faire  \ea'Absoute$,  un  fauteuil,  quatre 
a  escabeaux,  etc.  *  Chaque  Absoute  se  com- 
pose d'un  Répons,  du  Pater  récité  à  voix 
basse  de  plusieurs  Versets  analogues ,  et 
d'une  Oraison  qui  varie,  comme  tout  le  reste, 
pour  chacune  des  Absoute*.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  enterrements  des  grands 

Kcrsonnagcs  dont  on  fait  mention  en  fête  de 
i  Rubrique.  .Les  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absoutes  commeucenl  par  le  mot  :  Ab- 
solve. La  première  est  en  tout  semblable  à 
celle  dont  nous  venons  d'insérer  les  termes, 
et  qui  est  commune  à  tous  tes  enterrements. 
La  deuxième  est  ainsi  conçue  :  Absolve,  ouœ- 
*umtw,  Domine,  animant  famulï  ïui  ut  iefun- 
dus  sœcuto  litti  vivat,  et  t/uœ  par  fragilitatem. 
carnis  hutnana  conversât  hne  commisit,  lu 
venta  tnisericordissimœ  pietatis  absterge.  fer 
Cltristum  Dominant  nostrum!  «  Absolvez, nous 
«  vous  en  supplions,  6  Seigneur,  l'âme  de 
«  votre  serviteur  (on  prononce  ici ,  comme 
k  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
i  baptismal  du  défunt  ou  de  la  défunte),  afin 

*  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
«  par  le  généreux  pardon  de  voire  infinie 
«  miséricorde,  lavez  les  souillures  qu'il  a  pu 
«  contracter  par  un  effet  do  l'humaine1  fragi- 
i  lité,  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre  I  Par 

■  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.  » 

Selon  le  Rit  parisien,  oui  est  celui  d'un 
très-grand  nombre  de  diocèses,  il  y  a  pour  te 
prêtre  deux  Absoutes  seulement,  à  moins  que 
ce  prélrc  ne  soit  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal ;  et,  en  ce  cas,  il  y  a  les  cinq  Absoutes 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  à  In  place  du 
Répons  ImpinguaHi  caput  meum,  qui  Tait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Répons,  Ad  Dominum,  qui  est  le  troisième 
du  premier  Nocturne  de  I  Office  des  morts. 
Quant  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  Pontifical  romain  fait  mention,  les 
cinq  Absoutes  ont  lieu  lorsque  l'officiant  est 
un  prélat.  S'il  n'est  que  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  soit  d'ailleurs  revêtu,  au- 
tre que  celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'une  seule  Absoute,  «  tant  pour  les 
«  cardinaux  qui  n'ont  point  le  caractère  épis- 
«  eopal,  que  pour  les  souverains  et  autres 

■  princes.  »  Pour  l'inhumation  d'un  évéque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  elles  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit  qu'un  prêtre  :  il  eu  est  de 
même  pour  l'inhumation  d'un  cardinal  re- 
vêtu de  l'épiscopat.  Le  Pontifical  romain 
porte,  qu'aux  services  anniversaires  il  n'est 
jamais  fait  qu'une  seule  Absoute,  pour  la- 
quelle le  célébrant  choisira  l'Oraison  qu'il 
voudra  parmi  celles  qui  terminent  les  cinq 
Absoutes  dans  la  cérémonie  de  l'enterrement. 

Il  y 'a  sans  nul  doute  beaucoup  de  varia- 
lions  rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nous 
parions  ;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
Rit  romain  ont  quelquefois,  pour  les  obsè- 
ques, un  ordre  spécial  auquel  ou  se  conforme 
dans  ces  circonstances,  cl  auquel  une  longue 
coutume  a  imprimé  un  sceau  d'antiquité  res- 
pectable. 


V. 

SMST8S. 

En  ce  qui  conrerner.4A*ontedu  Jeudi  saint, 
on  conçoit  qne  nous  ne  pouvons  guère  ajou- 
ter a  ce  que  nous  en  JiWHt»  dit ,  parce  que 
tft  n'est  qu'un  reflet  bien  pale  de  ce  qui  se 
pratiquait  an  temps  on  la  pénitence  publique 
«ait  en  usage.  Ce  mémorial  même  se  borne 
à  Un  petit  nombre  d'Eglises.  Aucune  particu- 
larité un  peu  remarquable  ne  peut  donc  être 
notée.  Mais  nous  plaçons  ici  quelques  expli- 
cations symboliques  nui  se  rattachent  à  l'ab- 
solution ou  Absoute  ne  la  cinquième  série  de 
la  Semaine  sainte.  Elles  se  trouvent  dans 
Durand  de  Mendc.  Selon  cet  auteur,  les  pé- 
nitents sont  introduits  dans  l'église .  le  Jeudi 
saint,  parce  que  c'est  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseaux.  Une  partie  de 
■celte  création  rentra  dans  rc  gouffre  des  eaux, 
res  poissons,  tandis  que  les  oiseaux  furent 
placés  dans  le»  airs.  On  entend  par  le  pre-  ■ 
imer  genre  d'animaux ,  les  hommes  cupides, 
avares ,  qui  se  plaisent  dans  les  canx  im- 
mondes des  Voluplés  d'ici-bas;  par  le  second, 
on  entend  les  hommes  spirituels  qui ,  par 
leurs  affections  pures,  se  détachant  de  la 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.  Les  pénitents  sont  ces  der- 
niers qui,  séquestrés  des  grossiers  plaisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  introduits  dans  le 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
poreltemcnt  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Si  notre  auteur  n'est  pas  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  que  l'Eglise 
â  lait  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  pénitents ,  il  en  donne  une  autre 
qm  paraîtra  à  loui  le  monde  très-plausihtc  ■ 
t'est  parce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneur  in- 
stitua l'Eucharistie ,  qui  est  un  sacrement  de 
■  miséricorde.  Ainsi  dont,  conlinùe-t-il 
-  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé- 
«  ricorde,  efface  les  péchés,  on  réconcilie  les 
«  pénitents  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
«  le  sacrement  de  sa  miséricorde.  » 

L'Eglise  grecque  ne  pratique  pas  le  céré- 
monial ae  1  Absoute  aux  enterrements.  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excommunication 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  vie  et  sous 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort ,  peut  être 
levée.  Il  n'est  pas  rare  que  cela  arrive  ,  à  la 
sollicitation  des  parents ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  celle  excommunication  le 
corps  ne  peut  se  dissoudre;  mais  qu'un  es- 
prit malin,  s'émparanl  de  ce  cadavre,  privé 
de  1  âme,  il  le  fait  agir  ;  en  lotte  que  ce  corp* 
mange  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digère. 
Le  chevalier  tticàut,  raconte  dans  sou  ou- 
vrage fort  estimé  [ffîstoirc  Ae  rfglise  grec- 
que}, un  Irait  fort  curieux.  Il  ne  sera  pas  dp-' 
placé  dans  ce  paragraphe  :  un  ealoyor  on 
moine  grec,  nommé  Safronio,  homme  très- 
estimé  à  Smva-nc,  le  raconta  à  Rlcaut,  en  lui 
protestant  avec  serment  qui!  ne  parlait  que' 
comme  témoin  oculaire,  a  J'ai  connu  ,  dit  ce 
«  caloyer.uu  homme  qui,  pour  quelque  faute 
«  qu'il  avait  commise  dans  la  Morée,  s'enfuit 
«  en  l'Ile  de  Milo.  Il  évita  véritablement  dn 
«  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  ;  mais 
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«  U  ne  put  te  dérober  à  celtes  de  l'excom- 
«  munication  qai  le  poursuivait  partirai , 
t  comme  faisaient  les  remords  de  sa  ron- 
«  science  et   le   sentiment   de   son    crime. 

■  L'heure  fatale  de  sa  mort  étant  vernie  ,  el 

■  ta  sentence  de  l'Eglise  n'ayant  pas  été  ré- 
«  voquée,  il  fut  enterré  sans  soin  et  sans  cé- 

•  remontes  dans  un  11m  écarté.  9es  amis  et 
i  ses  parents  étaieiiMffligés  au  dernier  («hit 
«  de  le  savoir  dans  un  état  si  pitoyable,  tan- 
f  dis  que  les  habitants  de  l'Ile  étaient  tontes 
«  les  nnits  épouvantés  de  visions  étranges. 
«  Ils  ne  doutèrent  nullement  qu'elles  w*  ""s* 
o  sent  du  tombeau  de  l'excommunié.  Ils  l'ou- 
«  t  rirent  donc,  scion  leur  coutume,  et  y 
«  trouvèrent  nn  corps  soi,  bien  loin  d'être 

•  dissous  ou  eorrompa,  était  d'une  couleur 

■  vernicH» ,  et  faisait  voir  des  veines  fcon- 

■  fiées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 

•  raisins  ,  de  pommes  ,  de  noïx  et  d'antres 

■  fruits  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
«  sur  ce  qu'ils  Avaient  à  faire,  les  caloyers 
«  résolurent  d'avoir  recours  au  remède  dont 
«  ou  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions , 
«  c'esl-a-dtre  de  démembrer  le  corps  et  de 
«  leetHipercn  plusieurs  tnorceaox,  pour  cn- 

•  su'nc  h  faire  bouillir  dans  da  vin.  Cet  c\- 
«  péiiirtit  fut  estimé  le  plus  propre  pour 

•  chasser  le  mauvais  esprit  et  pour  disposer 
«  le  cadavre  à  la  dissolution.  Mais  les  omis 
«  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 

•  parent  reposât  en  paix  ,  et  que  son  ame 

•  put  goûter  «in  soulagement,  ils  obtinrent 
»  dn  clergé  que  l'exécution  de  cet  arréf  lût 
«  sursise.  Us  espéraient  qu'une  bonne  somme 

•  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé~ 

•  finit,  signée  de  la  main  du  pfttriarcttc.  Tan- 
«  dis  que  ion  difTéra  de  couper  le  corps  ,  on 
«  écrivit  a  Conslaulinopto  pour  faire  lever 
»  la  sentence,  et  l'on  eut  soin  de  recomman- 

•  der,  qu'en  envoyant  l'acte  de  révocation  * 
«  on  marquai  le  jour,  l'heure  et  la  minute 
«  qu'il  aurait  ère  signé.  En  attendant  la  ré- 
<  pense  ,  le  corps  lut  mis  dans  l'église  ,  tes 

■  paysans  he  voulant  pas  souffrir  qu'il  dc- 
t  nteurât  dans  ta  campagne.  Tous  les  jours 
>  on  disait  des   Messes  et  l'on  faisait  des 

•  prières  pour  demander  à  Dieu  la  dissolu- 
«  tion  de  ce  corps  et  la  grâce  du  pécheur. 

•  Du  jour,   après"  plu  sieurs  Oraisons,  plu- 

•  sieurs  supplications  et  plusieurs  offrandes, 
i  comme  je  Misais  moi-même  le  Service,  on 

•  entendit  tout  à  coup  dons  le  cercueil  un 
f  grand  bruit  qui  effraya  l'assemblée  :  on 

■  l'ouvrit  en   diligence,  et  l'on  vit  le  corps 

■  dissous  et  rentré  dans  ses   premiers  pria. 

■  cipes,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 

•  terre.  Nous  remarquâmes  exactement 
«  l'heure  et  la  minute  de  cette  dissolution, 

(i  et  l'ayant  comparée  avec  l'heure  et  la  mi- 

•  nutc  auxquelles  la  rémission  du  palriar- 

•  eue  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 

■  exactement  conformes.» 

Le  chevalier  Ricaut  ne  semble  pas  ajouter 
ace  fait  une  croyance  positive.  Quant  à  nous, 
catholiques  ,  nous  ne  pouvons  pas*  regarder 
cette  histoire  du  caloyer  grec  schismatîque 
comme  empreinte  d'un  caractère  d'aulhenli- 
titè  quelconque  ;  elle  prouve  seulement  que 
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rBgliEC  grecque  a  conservé  jusqu'à  c*  jour 
la  croyance  que  les  défunts  postaient  être 
relevés  de  t 'excommunication  par  une  ab- 
solution ou  Absoute. 

ABSTINENCE. 

{Voyez   CABÉME,    JEUNE,    XÉR0PHÀG1E.  ) 

ACOLYTH&. 

(Voyes  MïNEVjns  (Ordrrt).) 

ADORmON. 

I. 

Il  est  facile  de  tronverl'origine  de  ce  mot, 

si  l'on  se  reporte  à  l'usage  des  anciens'  peu- 

•  plcs  qui ,  en  signe  de  respect  et  de  culte  , 
portaient  la  train  à  la  bouche ,  en  levant  les 
jeux  vers  l'objet  de  cette  vénération ,  tut  os, 
tul  or  aie.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  tais ,  dans  celui  *j  Job ,  de 
Minutins  Félix  raconte  que  Céciltus  «yM* 
aperçu  une  idole  de  Sérapis  ,  porta  la  main 

*  la  bouche  et  la  baisa  ensuite ,  en  signe 
A'attoralian  ou  de  culte.  Ace  signe  tes  parons 
jtrignaient  d'autres  marques  de  respect , 
comme  celle  de  se  rouvrir  ta  tête  d'un  vuite, 
celle  de   faire   plusieurs   fais    le   tour   de 

l'autel. 

Les  grammairiens  éradits  ont  été  eherctter 
dans  le  terme  A'ador ,  qui  signifie  ê\n  denté 
incliné  .  t'élymolofie  û'adomiion.  Nous  pen- 
sons que  l'origine  qui  vient  d'en  être  donnée 
■  est  infiniment  préférable,  parce  qu'elle  est  ta 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ke  signe  de  culte  Varie  selon  les  coutumes 
et  les  imeurs  des  nations.  Oans  l'Eglise  Oc- 
cidentale ,  il  consiste  principalement  dans 
1t  prostration ,  c'est-à-dire  à  fléchir  nn  ou 
les  deux  genoux.  Les  Orientaux  baisent  trois 
fois  In  terre ,  ce  qui  est  la  marque  du  plut 
profond  respect.  Mais  nous  observerons  avec 
Mi'arierdc  Reims  ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  que  «  l'adoration  poul  se  faire 
*  en  dificmiies  sortes  ,  comme  par  agenoUil* 
a  lement,  prostration  ,  station  et  antres  sewn  ' 
«  niables  comportements.  Aucuns  se  tiennent 
«  debout  quand  on  lève  Dieu  pour  l'adorer» 
«  comme  font  les  choristes,  les  diacres 
o  et  sous-diacres  ministrants  «u  prêtre  A 
«  L'autel,  » 

il. 

Le  nom  d'adoration  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s'entend  du  culte  de  latrie  que  nous 
rendons  à  Dieu  seul .  et  par  lequel  nous  rc- 
cunnuissons  le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  créât  tires.  C'est  ainsi  que  nous  rendons  à 
la  très-sainte  Trinité,  à  chacune  des  trois  . 
l'itrsounes  ,  et  au  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
l'Eucharistie,  l'ndonrtîen.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  ou  culte  de  dulie ,  soit  aux 
Saints ,  soit  à  leur*  reliques.  11  y  «  cependant/ 
unu> cérémonie  célèbre  ,  qui  consiste  &  rené-' 
rer  d'un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré-  ' 
demplion ,  et  on  l'appelle  l'atloralion  de  lit 
Croix.  Pour  tout  catholique  instruit ,  ce  n'est  . 
point  ici  le  culte  de  latrie,  mais  seulement 
un  hommage  que  nous  rendons  à  ce  signe 
sur  lequel  s'est  opéré  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption. On  a  pu  lui  donner  le  nom  d>«/«- 
ration ,  parce  qu'en  effet  on  se  met  a  genoux 
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le  lépreux  abordant  lésas-Christ ,  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  fltxo 


devant  ce  signe  ;  mais  qui  ne  voit  que  Yado- 
ration  se  rapporte  mentalement  à  Jésus-Christ 

crucifié?  (Voir    semaine  sainte,   au  para-  Ttixit  [Marc,  1).  Ter  milieu  nous  apprend  que 

graphe  vendredi  saint.]  de  son  temps  on  se  mettait  à  genoux ,  puis- 

Le  cérémonial  liturgique  règle  les  di(Té—  qu'il  dispense  de  cette  fatigante  attitude  les 

rentes  manières  A'adoratîon  pendant  l'Office,  fidèles  pour  les  jours  de  Dimanche,  ej>  signe 

Les  deux  circonstances  où  Vadoration  est  le  de  joie. 

i  plus  solennelle  sont ,  1°  quand  à  la  Mcse  le  L'adoration  à  genoux  étant  particulière- 
célébrant  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice  ment  prescrite  envers  la  sainte  Eucharistie , 
où  est  le  précieux  sang  ;  2°  quand  on  donne  il  est  facile  de  démontrer  que ,  dès  les  prê- 
ta Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La  miers  siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  qu'il  se  tenait  pour  l'adorer.  Saint  Augustin  parle 
doit  tenir ,  et  le  peuple  assez  généralement  en  termes  formels  d'une  prostration. 
se  conforme  a  l'exemple  du  clergé.  (  Voir 
STALLE. ) 

m. 

'  VARIÉTÉS. 

Lebrun    Desmareltes  dit   qu'autrefois ,   à 


AGAPES. 

On  donnait  ce  nom  ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  ij»«,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
lieux  d'assemblée ,  pour  entretenir  l'es- 


Bouen ,  le  clergé  et  le  peuple  venaient  adorer  prit  de  concorde  et  de  charité.  Saint  Paul  en 

la  Croix  «  couchés  à  plate  terre  tout  de  leur  fait  mention  dans  son  Epttr»  I"  aux  Corin- 

■  long ,  qui  est ,  selon  saint  Augustin ,  l'étal  thiens ,  chap.  II  ;  il  leur  reproche  les  abus 

«  de  fa  plus  grande  adoration.  »  _  qui  se  commettaient  dans  ces  festins  ,  mais  il 

"L'adoration   de   la  Croix ,    le    Vendredi  n'improuve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 

saint,  était  distinguée  chez  les  anciens  par  En  effet,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 

l 'expression  adoralum,  qu'on  pouvait  rendre  taient  des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres, 

en  français  par  i'adorat ,  tandis  qu'ils  don—  qui  s'asseyaient  à  la  même  table.  Du  reste, 

riaient  au  culte  de  latrie  le  nom  ordinaire  ces  repas  avaient  lieu  pendant  la  célébration 

é'adoratio.  des  offices  et  eu  faisaient  partie.  On  ne  peut 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images  décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 

des  Saints  à  la  face,  celles  de  la  Sainte-Vierge  ment  après  la  réception  de  l'Eucharistie,  ou 

aux  mains ,  et  celle  de  Notre-Seigneur  aux  bien  s'il  la  précédait.  11  suffit  pourtant  de 

pieds.  Ils  différencient  ainsi  d'une  manière  considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 

fort  intelligente  l'hommage  qu'ils  rendent  à  celte  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Cène 

ces  objets  au  culte.  de  Jésus— Christ  avec    ses    apôtres  ;  mais 

On  emploie  le  terme  d'adoration  pour  dé-  comme  l'institution  et  la  distribution  de  l'Eu- 
signer  la  cérémonie  qui  a  lieu  après  l'élec-  chari.itien'eurentlieu,  leJeudisaint,  qu'après 
tion  d'un  pape.  Le  nouveau  pontife,  paré  le  repas ,  il  est  probable  que  les  premiers 
des  ornements  de  sa  dignité ,  reçoit  les  hoiu-  chrétiens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
mages  des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied  était  possible  cette  dernière  cène  de  Nolre- 
et  ensuite  la  main  droite.  Le  pape  les  relève  Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapes 
et  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue,  avaient  lieu  avant  la  communion ,  du  moins 
Cette  dernière  partie  du  cérémonial  justifie  pendant  tout  le  premier  siècle.  Mais  dès  le 
assez  bien  le  nom  d'adoration,  ad  orare,  ad  siècle  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'être 
oi  osculari ,  baiser  à  la  bouche ,  qu'on  a  a  jeun  pour  communier,  et  les  agapes  n'eu- 
dooné  à  toute  la  cérémonie.  Il  serait  donc  rent  plus  lieu  qu'après  la  réception  de  l'Eu- 
injuste  et  très-ridicule  de  crier  à  l'idolâtrie  charistie.  Le  deuxième  Concile  de  Carthage, 
dans  cette  occasion.  Du  reste,  la  mute  ou  qui  établit  cette  loi ,  en  excepta  le  jour  du 
pantoulflc  du  pape  est  toujours  ornée  d'une  Jeudi  saint ,  où  il  était  d'usage  de  ne  com- 
croix  brodée,  afin  que  1  hommage  puisse  munier  qu'après  ie  festin  des  agapes. 
s'adresser  plutôt  à  eet  objet  vénéré  qu'au  Plus  tard ,  de  graves  inconvénients  se  glis- 
pied  du  pontife.  sèrent  dans  ces  repas  liturgiques  :  on  en 
Les  souverains  temporels  admettent  au  était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
baisement  des  mains  genou  en  terre ,  et  c'est  comme  dans  les  maisons  ,  aGn  que  les  com- 
bien ici  une  sorte  d  adoration  que  les  plus  vives  prissent  plus  commodément  part  à  ces 
rigides  chrétiens  n'ont  pas  blâmée.  festins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande  que  saint  Ambroise  les  fit  supprimer  à  Milan, 
marque  de  vénération  que  l'on  puisse  don-  et  que  saint  Augustin  en  fit  de  même  à  Hip- 
ner  consiste  à  Déchir  les  genoux;  ces  preuves  pone,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine, 
se  tirent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  voit         Parmi  ies  païens,  on  avait  calomnieuse- 

Ïue  Salomon  priait  Dieu  à  deux  genoux:  ment  accrédite  plusieurs  accusations  contre 

trumque genu  in terram  fixerai  {lliReg.\lU).  les  chrétiens  au  sujet  des  agapes.  Lus  infidèles 

Esdras  priait  de  la  même  manière  :  Cvrvavi  prétendaient  que  ceux-ci  immolaient  un  «n- 

gtnna  mea  [lEsdr.,l\).  Mais  Dieu  lui-même  fant  dont  ils  faisaient  leur  nourriture  dans 

ne  l'avait-il  pas  ainsi  marqué ,  en  annonçant  ces  repas.  Pline  eu  fit  un  rapport  à  l'cmpc- 

par  sou  prophète  Isaïe  que  toutes  les  nations  reur  Trajan  ,  et  lui  affirma  qu  après  les  plus 

de  la  terre  l'adoreraient  :  Mihi  fiectetvr  om-  sévères  investigations ,  il  s'était  assuré  que 

ne  genu  :  a  Tout  genou  fléchira  devant  moi.  »  l'horrible  accusation  était  très-mal  fondée, 

fious  listons  également  dans  l'Evangile  que  Quelques   Vagues  notions  que  les   païens 
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avaient  sur  la  manda  cation   du  corps   de 
Noire-Seigneur ,  qui  précédait  ou  suivait  les 
i  agapes ,   y  avaient  donné   lieu  ,  et  cette  ca- 
j  loin  oie  elle-même  présente  un  argument  de 
'f,  plus  en  faveur  delà  présence  réelle  de  Jésus- 
1  Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  :  comment 
les  païens  auraient-ils  pu  accuser  les  chré- 
tiens de  la  mandncation  d'une  chair  hu- 
maine ,  si  ta  croyance  de  ce  temps  se  fût  bor- 
née à  une  participation  mystique  et  figurée 
du  corps  de  Jésus-Chris/. 

Od  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  celles  de 
la  naissance ,  du  mariage  et  des  funérailles  ; 
ou  en  faisait  aussi  de  solennelles  à  la  dédicace 
des  églises.  Le  Concile  de  Gangres  prononce 
ana  thème  contre  ceux  qui  méprisent  les  aga- 
pes. Eu  voici  tes  termes,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  sortes  de  festins  :  Si  guis  des- 
pirit  eoi  gui  fidelittr  agapas,  id  est  conmvia 
pauperibus  exhibent  et  propter  honorem  Dei 
contocant  fratres,  et  noluerit  cammunicare 
kujusce  moai  vocalionibus  parvipendens  quod 
geritur.  anatkema  lit.  «  Si  quelqu'un  méprisa 
>  ceux  qni  fidèlement  présentent  des  agapes, 
«  c'est-à-dire  des  festins  aux  pauvres ,  et  qui, 
«  pour  honorer  Dieu ,  convient  leurs  frères , 

•  et  s'il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 

•  invitations  ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 
«  qui  s'y  pratique,  qu'il  soit  an  a  thème.*  Or  le 
Concile  de  Gangres  fut  tenu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  récemment  convertis  par  saint  Au- 
gustin ,  leur  apôtre ,  de  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu'on  faisait  la  dédicace 
d'une  église ,  on  que  l'on  célébrait  les  fêtes 
des  martyrs  ;  mais  il  leur  était  défendu  de 
faire  ces  repas  dans  l'enceinte  des  temples  : 
ils  avaient  lien  sous  des  tentes  de  feuillage , 
auprès  de  l'église. 

On  peut  consulter  l'article  agneau  pas- 
cal, où  nous  parlons  de  quelques  usages 
qni   retracent  le    souvenir  des  anciennes 

AGNEAU  PASCAL. 
I. 

On  sait  que  chez  les  Juifs  la  mandncation 
de  l'agneau  pascal  était  une  des  cérémonies 
les  pins  importantes  de  la  loi.  Tout  le  monde 
connaît  le  Rit  et  la  signification  de  cette  cène 
légale. 

Un  très-ancien  Missel  du  Vatican  marque 
la  Bénédiction  d'un  agneau  pascal  à  la  fin  du 
Nabis  quoque  peccatoribus ,  atii  mots  :  per 
qyem  hœe  omnia,  etc.  On  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  l'ancien  Sacramen-^ 
taire  gallican.  Le  onzième  Ordre  romain,  qui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérémonie 
'  de  la  manducation  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâques.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  Chapitre  de  Saint-Pierre,  le 
prieur  basilicaire  et  le  pape,  en  tout  treize, 
représentant  les  douze  Apôtres  et  Noire-Sei- 
gneur, se  plaçaient  autour  d'une  table, 
couchés  à  la  manière  orientale,  et  mangeaient 
un  agneau  rôti,  que  le  pape  avait  préalable- 
ment béni.  Le  pontife  en  mettait  un  mor- 
ceau à  la  bouche  du  prieur  basilicaire,  en 
disant  :  Quod)  façit  fac  «ft'tw  ;  sicut  accepit 


i£N  » 

ad  damnntiontm,  tu  accipe  o3  ftmitsionem  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  avec  promp- 
titude (allusion  au  comeditt  festinanttr)  ; 
«  ce  qu'il  fil  pour  sa  condamnation,  recevez- 
«  le  pour  la  rémission  des  péchés.  »  On  voit 
une  le  prieur  représente  ici  le  traître  Judas. 
Le  reste  de  l'agneau  était  distribué  aux  au- 
tres convives,  et  même  à  d'autres  personnes. 
Pendant  cette  cérémonie,  on  chantait  une 
Prose  avec  accompagnement  d'orgue;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape,  qui  donnait  à 
chacun  une  coupe  de  vin  et  une  pièce  do 
monnaie,  celte-ci  par  les  mains  du  maître 
d'hôtel  :  unum  byzanlium. 

Les  fidèles  étaient  anssi  dans  l'usage  de 
pratiquer  cette  cérémonie,  et  mangeaient  un 
agneau  béni.  Walafride-Strabon  blâme  fort 
cette  coutume  comme  empreinte  du-judaïsme. 
Le  cardinal  Bona  la  justifie,  et  dit  que  de 
son  temps  elle  avait  lieu. 

A  Marseille,  le  jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  agneau  rôti.  Celte  cérémonie  avait  lieu 
après  l'henre  de  Tierce  ;  et,  pendant  ce  temps, 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  les  Armé- 
niens. L'évéquc ,  les  prêtres  et  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  festin  symbolique  qui 
avait  lieu  a  l'église. 

II. 

VARIÉTis. 

Le  père  Gantier,  jésuite,  en  son  Journal 
des  papes,  dit  que  le  jour  de  sainte  Agnès  on   . 

Présente,  à  l'Offrande,  des  agneaux  pendant 
Agnut  Dei.  Cette  cérémonie  n'est  évidem- 
ment qu'une  pieuse  allusion  au  nom  même 
de  la  sainte.  Ce  qui  explique  pourquoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Agnès  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  {  Voir  pallium). 

Le  douzième  Ordrc,romain  dit  qrfe  l'agneau 
pascal  est  béni  par  le  plus  jeune  des  cardi- 
naux, ce  qui,  comme  on  voit,  le  fait  différer 
du  onzième,  selon  lequel  c'est  le  pape  lui- 
même  qni  en  fait  la  Bénédiction. 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  ne 
fait  aucune  mention  de  Y  agneau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques.  ' 

Un  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecque,  ou  plutôt  la  traduction  de  la  Prose 
que  l'on  chantai!  pendant  que  le  pape  et 
les  cardinaux  mangeaient  1  agneau  pascal. 
Le  père  Mabîllon  en  donne  le  texte,  au 
douzième  Ordre  romain;  et  dans  une  note 
il  la  traduit  littéralement  en  latin  :  Pascha 
sacrum  nobis  hodie  ostensum  est,  Pascha  no- 
vum ,  sanctum  Pascha ,  mysticum  Pascha. 
maxime  venerabile  Pascha  Christi  redempto- 
ris,  Pascha  immaculatum,  Pascha  magnum, 
Pascha  fidetium ,  Pascha  portas  nobis  para— 
disi  reserans,  Pascha  omnes  reformons  mor— 
taies;  novum  papam,  Chrtste,  conserva.  Il  est 
assez  difficile  de  traduire  ce  morceau  dans 
.notre  langue,  dont  le  génie  est  si  différent  du 
grec  :  «  Une  Pâque  sacrée  se  dévoile  aujour— 

■  d'hui  â  nos  regards  ;  Pâque  toute  nouvelle, 
<r  Pâque  sainte,  Pâque  mystique,  Pâque  émi- 

■  nemmenl  vénérable  du  Christ  s'immolant 
«pour  nous  racheter,  Pâque  sans  tache, 
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«  Paque  pleine  de  grandeur,  Piiquc  des  liilè- 
«  les.  Pàqueno.us  ouvrant  les  portes  naguère 
«  fermées  du  paradis,  Pâquc  régéuéraut  tous 
«  les  mortels)  ô  Christ,  conservez-nous  le 
*  nouveau  papel  » 

AGNUS  DÇI  BÉNIT. 
I. 
Très-ancionocmcnt,  en  beaucoup  d'églises 
de  Rome,  et  surtout  dos  environ»,  te  peuple 
s' empressait  de  recueillir  la  rire  qui  restait 
du  cierge  pascal,  après  qu'il  avait  brûlé 
depuis  la  nuit  du  Samedi  saint,  jusqu'au 
samedi  m  altiis.  On  avait  pour  celle  cire  une 
urande  île  vol  ion,  cl  le  clergé,  pour  la  satis- 
faire, distribuait  elle  rire  on  plusieurs  mur- 
ccflux  aux  fidèles,  le  dimanche  in  albia,  et 
quelquefois *'a  veille. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  au  neuvième  siècle,  et  que  certains 
auteurs  lonl  remonter  jusqu'à  saint  Grégoire, 
pape,  dit  que  le  Samedi  saint  l'archidiacre 
de  I.alran  verso  de  la  tire  fondue  dans  un 
grand  vase,  et  y  mêle  de  l'huile.  Il  béni!  en- 
suite colle  mixtion  dont  il  forme  des  figures 
d'agne;iu  que  l'oit  cunservo  en  un  lieu  décent-, 
rendant  1  octave  de  Pâques,  l'archidiacre 
distribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communion,  et  l'on  s'en  sert  comme  d'encens 
pour  faire  des  fumigations  dans  les  maisons, 
pour  toute  sorti-  de  besoins. 
'  Ce  Rit  varie  dans  les  Ordres  romains  sub- 
séquents. Ainsi,  selon  le  onzième,  pendant 
le  chant  de  VAgnu$  liei,  le  Pape  distribue  les 
nyttus  au  peuple,  à  la  Messe  du  samedi  ii% 
albia.  Il  y  rsl  dit  que  c'est  une  image  de  ce  oui 
se  pratiqua  en  Èaypte,  lorsque,  par  l'ordre 
du  Siùgncur,  les  Israélites  imprimèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préservateur,  par  le 
moyen  du  sang  do  l'agneau  sans  tache.  Scion 
le  douzième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint- Jean  de  Latran,  le  samedi  in.nlbit,  et 
pendant  que  le  chœur  chante  V Agnus  Dti,  les 
agmu  sont  distribué»  par  le  pontife  lui- 
même,  d'abord  aux  nvéques,  puis  aux  prê- 
tres, et  enfin  aux  diacres,  tous  vêtus  des  or- 
pemenls  qui  leur  conviennent.  Ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  mitre,  partit  agnos  m  initia 
torvm,  et  ils  baisent  le  pape  au  genou .  Toute 
autre  personne,  serait-ce  un  roi,  qui  reçoit 
des  agnus,  baise  le  pied.  Après  la  Messe,  nu 
moment  où  le  pape  so  met  à  table,  l'acolyte 
de  service  apporte  un  bassin  plein  A'agnnn, 
et  se  tenant  a  la  porte,  il  dit  :  liominr.  Dit- 
mine, if  ti  sunt  agni  novtlli  qui  aaniin tiarcrunt 
alléluia,  modo  reniunt  ad  fontes,  rrpleti  sunt 
contait.  aiUtuin.  ■  Seigneur,  Seigneur.  îoici 
«  de  jeunes  agneaux  qui  ont  annoncé  alléluia, 
«  voici  qu'ils  viennent  à  la  fontaine  tous  rcm- 
«  plis  de  charité,  alléluia.  »  L'aeolyle  avance 
un  peu,  et  répète  à  plus  haute  voix  les  me- 
ules paroles.  Knlin.  il  se  rapproche  du  Pape, 
élevant  encore  davantage  la  voix,  en  disant 
les  mêmes  paroles.  Le  Pape  distribue  ces 
ognw  a  ses  familiers. 

Le  quinzième  Ordre  décrit  le  cérémonial 
de  la  Bénédiction  des  nantis;  sous  Urbain  VI. 
On  plaça  près  de  l'autel  de  Saint-Pierre  une 
certaine  quantité  de  cire  très-blanche  :  un 


évêque  mêla,  cette  cire  avec  ce  qui  restait  du 
sainl,  Chrême  ancien,  et  y  eu  ajouta  du  nou- 
veau. Après  que  les  figures  à' agnus  eurent  • 
été  faites,  le  même  évéque  les  bénit  comme 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  février,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  l'eau  bé- 
nite, c'était  la  seconde  année  du  pontificat 
d'Urbain,  et  les  agnus  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi,  mais  le  dimanche  in  albit. 
U. 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
pape  seul  bénit  les  agnus,  le  samedi  in  oibti, 
depuis  sa  consécration,  et  puis  seulement 
tous  les  sept  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  de  les  préparer  longtemps  d'avance. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquels 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  ponant 
1'élepdard  île  la  croix.  On  les  trempe  dans 
l'eau  bénite,  et  après  qu'ils  en  oui  été  retires, 
ib  sont  béuîU.  On  les  place  dans  une  boite 
qu'un  sous-diapre  apostolique  apporte  au 
souverain  pontife,  à  la  Messe,  pendant  le 
ennui  de  VAgnm  Dci.  On  j  ohserve  le  céré- 
mntùal  que  nous  avons  déjà  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répète  par  Ibois 
lois  :  Is(i  sunt  agni,  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  cardinaux  ,  é venues  ,  prélats, 
et  beaucoup  de  fidèles  qui  ont  été  admis  à  les 
recevoir.  Comme  par  respect,  ou  ne  les  laisse 
toucher  qu'aux  clercs  in  sacrti ,  on  a  soin  jic 
les  envelopper  de  soie  brodée  ou  arlislement 
découpée. 

111. 

VARIÉTÉS. 

r-baio  V,  en  envoyant  à  l'empereur  un 
h'/ams,  lui  adressa  ces  vers  de  sa  composi- 
tion, pour  en  exprimer  les  vertus  : 

Ibk:rii;ii  cl  mlinds  cera  cum  fhtisinatis  uni  la 
('...Liii'vuLit  ■■iguvm  ipiciu  ito  tilii  muneri;  magiuim 

roui'-  ïi'lul  rnlimi,  jier  mysiù'a  smicliliratrim. 

'  t  '  1 1  :;;i  iL-.t  j'siiiMiii  diijiHIit  ut  onimi  mliguiou. 

,     l'rn^ii;in-  mtvhIiii  ;  •im.t.'i-  |iarL«s  lilx-ratur. 
l'nrlatiit  itiunile  si'rv.nl  île  Ouriilws  iindip. 
l'i'i-rtlimi  frai i- il  m  ilSiris!  i  s.iiisuh  pi  sujrit. 
Doua  coiifiTl  iliK-iis,  virlulrs  di'ilruil  iRni». 

n  i.'agnv*  dont  je  vous   fais  le   précieux 
«  don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  11- 
«  queur  du  saint  Chrême  et  du  baume.  Il  est 
«  né  comme  dans  une  fontaine,  et  do  myslè- 
«  rieuses  prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  rie  l'air 
a  les  tempêtes  et  les  esprits  malins  ;  la  femme 
n  enceinte  en  éprouve  de  salutaires  effets 
«  celle  qui  accouche  est  heureusement  déli- 
■>  vréo.  Si  on  le  porte  avec  Toi.  il  préserve  de  •■ 
»  tout  danger  sur  L'eau;  il  anéantit  le  -péché  i 
«  et  le  tue  comme  le  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Ceux  qui  en  sont  dignes  reçoivent,  par  sa 
«  vertu,  des  grâces  signalées,  et  il  fait  dispa- 
■  rallrc  les  accidents  causés  par  le  feu.  ■ 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pronon- 
ciation italienne,  et  on  dit  en  français,  non 
pas  des  agnus,  mais  aniui,  un  anius. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  on 
ne  s'est  point  contenté  d'imprimer  sur  les 
agnus  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix. 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  Vierge,  celle» 


tics  apôtres  on  d'antres  saints,  pour  lesquels 
le  pape  a  une  vénération  particulière. 

te  cardinal  Etienne  Qofsia  ex^ique  les 
^mcalious  mystique*  (le  ?««»«*•  La,  cire 
vierge  dont  il  est  composé  est  Te  symbole  de 
rhnmantté  de  Jésus-Christ  que  Uv  Fils  de 
Dieu  a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  sans  a.u- 
i-une  souillure  ;  M  a  la  figure  d'un  asueau 
immolé  pour  représenter  le  rédemption  du 
penre  humain,  on  le  plonge  dans  *  eau  hé- 
nilf,  parce  que  c'est  l'élewcnt  par  lequel 
Dieu  a  opère  plusieurs  merveilles,  Uni  d»ns 
l'ancienne  que  dans  la  nouvelle  lot,  on  y 
mêle  dn  baume  qui  sigpifte  la  bonne  odeur 
du  Christ.  Le  Chrême  est  l'emblème  de  la 
charité. 

Grégoire  XU ,  en  t57Î,  défendit,  sons 
peine  d'excontmiuikatjon ,  de  peindre  de 
routeurs  quelconques  ou  de  couvrir  d'qr  les 
agnus  bénits. 

Il  existe  plusieurs  traités  sur  ie&  oontu- 

Couine  ceci  n'est  point  un  des  Rites  les  plus 

importants  de  la  Liturgie,  nous  devons  unus 

borner  à  ces  notions  concises. 

AGNUS  S£L 

La  louchante  comparaison  du  Sauveur 
des  hommes  arec  un  agneau  se,  trouve  dans 
les  profdtélies'  qui  annoncent  sa  mort,  et 
enfin  saint  Jean-Baptiste  montrant  aux  juifs 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lui 
donne  le  nom  d' Agneau  de  Pieu.  Les  Liturgies 
grecques  de  saint  Jacques  et  de  saînl  Jean - 
Chrysostome  appellent  de  ce  nom  Jésus- 
Christ,  au  moment  où  te  prêtre  rompt  (a 
sainte  Hostie.  On  pourrait  penser  que  le  pape 
Sergins,  à  la  tin  du  septième  siècle,  voulut 
imiter  ce  Bit  oriental,  lorsqu'il  introduisit 
dans  la  Liturgie  Romaine  l'usage  de  Y  Agnus 
Bei,  chanté  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
pendant  In  fraction  du  corps  du  Seigneur, 
l*mp»re  confractionis  ituminici  corpoi'is. 
Toutefois,  selon  la  prescription  de  ce  pape, 
le  célébrant  ne  disait  point  V Agnus.  Beit  mais 
le  cheur  seulement  le  chantait.  Ce  ne  fui 
que  trots  siècles  plus  tard  qu'il  fut  récité  par 
le  célébrant.  Le  seul  Samedi  saint  n'admit 
pas  l'innovation;  ce  qui  explique  l'absence 
de  VAgnu»  Bei  à  la  Messe  de  ce  jour.  Selon 
ht  cardinal  Rona,  ce  pape  établit  que  V  Agnus 
Art  serait  chanté  trois  rois.  D'après  Lebrun, 
ce  fat  longtemps  après  ce  pape  que  s'ratrQ- 
ttinsil  la  coutume  de  le  répéter  trois  fois  pour 
remplir  l'intervalle  de  la  fraction  à  la  Coia- 
niMion.  Chacune  des  invocations  était' ter- 
minée par  la  formule  miserere  nabis.  Vers  |c 
cmiieutc  sfèetc,  après  Ta  troisième,  on  ajouta  : 
Bona  nabis  p'tcrm.  C'est  en  effet  pendant  le 
:  chant  de  VAgnu*  Bei  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  NI  dit  qu'à  l'occa- 
sion des  troubles  qui  affligeaient  l*Hgtise,  on 
a  le  demie*  Agnus  mi  par  l'invocation 
mis  parlons.  L'un  et  Vautre  motif  a  pu 
'  cette  modrltcation.  Néanmoins,  ré- 
élise 4e  Saint-Jean  de  Lalran  a  conservé  la 
coutume  primitive ,  et  les  trois  Aynus  Bei  se 
terminent  par  mistrere  nebis.  Dans  l'appea- 
dix  de  l'Ordre  romain  par  le  diacre  Jean,  il 


est  dit  que  cette  illustre  Eglise  n'ajoute  pas 
do««  nabis  pucem ,  parce  qu'elle  est  l'image 
du  ciel  où  règne  une  paix  perpétuelle.  Celle 
raison,  n'a  4c  mérite  que  part*  qu'elle  est 
mystique.  Ss>n  Orda  particulier  dit  formellc- 
ment  que.  c'est  pour  se  conformer  au  Hit  an- 
tique, Ecctesiœ  ritu  asd'fuo  servato. 

Aux  Messes  des  morts,  l'invocation  Mise- 
rere nabis  est  remplacée  par  celle  de  Bona 
où  réunirai ,  et  au  troisième,  on  ajoute  Setn- 
jn'enuau.  Cet  usage  est  au  moins  antérieur 
au  douzième  siècle.  Belelh  en  parle  comme 
d'une  formule,  ordinaire. 

A  VAgmiu  Bei,  autre  que  celui  des  morts, 
le  célébrant  m  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
Monde  observe  que  pendant  VAgnus  Bei.  il  y 
a  dos  prêtre»  qui  Dosent  le»  mains  sur  l'An- 
tel,  et  que  d'autres  les  tiennent  jointes  ;  mais 
il  ne  parle  aucunement  de  la  percussion 
do  la  poitrine  Celte  percussion  est  natu- 
rellement attirée  par  les  paroles  miserere 
nobit,  et  ello  a  dû  être  préférée  aux  au- 
tres postures  des  mains.  Depuis  très-long- 
temps elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cependant,  d'après  ce  principe,  on  ne  devrait 
pas  se  frapper  la  poitrine  quand  on  dit  les 
paroles  Bona  nabis  paeem,  si  elles  ne  sont 
considérée»  que  comme  une  allusion  à  la 
paix  qui  se  donne  en  ce.  moment.  L'invoca- 
tion Bona  et*  Mouton,  «  donnez  aux  morts  le 
«  repos,  a  n'attirant  nullement  ce  geste,  le 
prêtre  pose  les  mains  jointes  sur  le  bord  de 
l'Autel. 


YAfJferfe. 

La  Liturgie  Ambroeieune  n'admet  Y  Agnus 
B4i...  doua  eu  requiem  qu'aux  Messes  des 
morts. 

La  Liturgie  Arménienne  du  dix-septième 
siècle  renferme  ¥  Agnus  Bei  exactement  sem- 
blable au  Rit  romain;  mais  le  Choeur  tout  seul 
le  chante.  H  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques 
de  ces  contrée». 

Robert,  abbé  du  Mont,  attribue  *  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Bona  nobis  pacem.  11  ra- 
conte qu'en  1189  Marie  apparut  A  un  bûche- 
ron, au  milieu  d'une  forêt,  et  lui  lit  don  d'un 
sceau  qui  portait  cette  inscription  :  Agnus 
Bei  qui  lolUs  peecmtamunéi.dona  nobis  pacem. 
Klle  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  à  son 
évêque ,  et  de  lut  dire  qu'un  moyen  très-sur 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  serait  Je  faire 
de  semblables  médailles  et  de  les  porter  sur 
soi.  Le  cardinal  Bona,  qni  rapporte  ce  Irait, 
dit  :  Si  vefax  est  Boèertus.  11  ajootc  un  exem- 
pte dlntercatatioQs  qu'iljn  trouvées  dans  un 
vieux  Missel  ; 

Àgmu  Bei  qui  tollis  peccata  mandï.  — -  Cri- 
me** totii»,  mspera  mollis,  agnus  ftenom.— 
Miser et e  notes. 

Agnus,  etc.—  Fumera  sanas,  or  duo  planas, 
agnus  amoris.  —  Miserere  nabis. 

Aqnus,  etc.  —  Sordida  minutas,  «unefa  fe- 
iunaas,  ajnu»  odwris.  —  Miserere  nobit. 

Mieux  vaut  mille  lois  le  simple  Agmus  Bei 
Hue  celte  paraphrase  prétentieuse  et  de  mau- 
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SE  LITURGIE  CV 

vais  goût  que  nous  retrouvons  dans  certains 
Kyrie,  et  même  au  Sancttu. 

Le  cinquième  Ordre  romain  est  le  premier 
qui  parle  de  VAgnut  Dà,  chanté  à  la  Messe 

-  pendant  la  Communion  du  peuple. 

ALLELUIA. 

I. 

Chez  les  Hébreux  c'était  une  acclamation 

de  reconnaissance  eu  de  joie.  Saint  Epiphane 

dit  que  le  prophète  Aggée  chanta  Alléluia 

517  ansavanl  Jésus-Christ,  pour  exprimer 

{   son  allégresse  en  voyant  le  temple  se  recon- 

j   struire.  On  le  trouve  dans  les  Psaumes  de 

-  David  el  dans  le  Livre  de  Tobie.  Enfin  saint 
Ê  Jean  l'évangéliste  rapporte  dans  l'Apocalypse 
j  qu'il  entendît  les  légions  d'anges  qui  chan- 
;    taient  Alléluia. 

HaUeluh  en  hébreu  signifie  :  Louez  avec 
enthousiasme,  avec  effusion  de  cœur.  lah  est 
un  des  noms  de  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient  par  excellence,  Id  quod  est,  ce 
qui  est. 

Saint  Jérôme  donne  cette  interprétation: 
ALLE  cantate,  LU  laudetn,  IA  ad  Dominum. 
•  Elevez  vos  Cantiques  de  louanges  vers  le 
«  Seigneur.»  Saint  Augustin  explique  ce  mol, 
comme  H  suit:  AL  salvum,  LE  me,  LU/ac, 
1AH  Domine,  «  Sauvez-moi,  Seigneur.' 

Le  moyen  âge  est  assez  fécond  en  explica- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  mot. 
Pierre  d'Auxerre  en  donne  la  suivante  :  AL 
altisiimus,  LE  levntus  ett  in  cruce,  LU  tuge- 
bant  apaitoli,  IA  jam  lurrexit.  Nous  nous 
contenions  de  citer  celle-ci  qui  n'a  point  pour 
elle  le  mérite  de  l'élymologie.  ■  Le  Très-Haut 
«  a  été  élevé  sur  la  croix,  les  apôtres  pleu- 
«  raient,  mais  le  voici  déjà  ressuscité.  » 

Du  culte  de  la  loi  mosaïque  Alléluia  est 
passe  dans  la  Liturgie  chrétienne.  L'Eglise  de 
Jérusalem  le  fit  entendre  dans  ses  premiers 
Offices,  el  si  l'on  avait  loué  avec  enthou- 
siasme le  Dieu  d'Israël  qui  promettait  on 
Messie,  pourquoi  n'aurait-on  pas  chanté  par 
le  cantique  ordinaire  le  Dieu  qui  venait  d'ac- 
•omplir  sa  promesse  T  L'Eglise  latine  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seulement  pour 
le  jour  de  Pâques.  On  a  attribué  cette  inno- 
vation au  pape  saint  Damase,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  mais  il  est  certain 
que  sous  son  pontificat  on  chantait  AUetuia 
en  tout  lemqs,  même  aux  obsèques.  Saint 
1  Jérôme  en  fournit  un  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabiola  : 

■  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psaumes,  et  les 
'«  lambris  dorés  de  l'église  retentissaient  de 

■  l' Alléluia.  »  Ainsi  donc  lorsqu'on  repro- 
chait a  saint  Grégoire  le  Grand  trop  d'atta- 
chement pour  leB  usages  de  l'Eglise  Orientale, 
il  dut  répondre  qu'il  ne  faisait  que  sanction- 
ner la  coutume  établie  sous  saint  Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  V Alléluia  dans 
l'Eglise  Latine.  Seulement  on  excepta  des 
temps  de  l'année,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  le  chanter,  tonte  la  période  qui  s'écoule  de 
la  Septuagesime  au  jour  de  Pâques.  *Oo  le 
bannit  également  des  Messes  et  de  l'Office  des 
•morts  ;  mais  comme  en  certaines  Eglises  on 
bornait  VAUeluia  au  Temps  pascal,  1  usage  en 
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fut  étendu  à  la  longue  période  qui  sépare  la 
Pentecôte  du  retour  de  la  Septuagesime  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  ainsi  établie  sur  ce 
point  dans  toute  l'Eglise  Occidentale.  Chez 
les  Grecs  V Alléluia  est  chanté  toute  l'année, 
même  le  Vendredi  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de  plusieurs  Psaumes  ac- 
compagnés de  VAUeluia.  Le  Kit  gallican  ob- 
servait aussi  cette  coutume.  Encore  mémo 
aujourd'hui  à  Paris  et  ailleurs  les  funérailles 
des  enfants  ont  une  Messe  où  Alléluia  est  ré- 
pété. Il  est  vrai  que  l'Introït  est  celui  du  mer- 
credi de  la  semaine  de  Piques.  Le  Rit  romain 
n'a  point  de  Messe  propre  pour  ces  obsèques . 

L'invocation  de  toutes  les  Heures  de  l'Of- 
fice est  suivie  d'.illetuia;  mais  de  la  Septua- 
gesime à  Pâques ,  à  sa  place,  l'Eglise  a  sub- 
stitué les  paroles  :  Low*  tibi,  Domine,  rex 
œtemat  gloria,  «  Louange  à  vous,  Seigneur, 
«  roi  de  l'éternelle  gloire.  ■  Dans  le  temps 
pascal,  les  Antiennes,  les  grands  Répons,  les 
Répons  brefs  des  petites  Heures,  les  Introït» 
et  les  diverses  Antiennes  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia.  La  Fêle-Dieu, 
quoique  hors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  même  catégorie.  En  tous  les  autres  temps 
Alléluia  est  beaucoup  moins  fréquent.  On 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  minutieux  à  ce  sujet.  Mais 
VAUeluia  le  plus  solennel  est  celui  qui  suit 
le  Graduel;  il  est  redoublé  au  commencement 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  aitetuia- 
tique,  et  unique  i  la  fin.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  on 
a  ajouté  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Atteints 
une  suite  de  notes  qu'on  appelle  Neume, 
c'est-à-dire  air, souille,  chant  sans  paroles; 
il  figure  assez  bien  l'impuissance  où  se  trouve 
l'homme  de  chanter  dignement  par  des  paro- 
les le  Dieu  qui  est  ine  fiable.  Les  anciens  Or- 
dres romains  donnent  a  ce  Neume  le  nom  de 
Sequentia,  suite  ou  prolongation  il' Alléluia 
(logez  prose}.  Ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  cette  suite  plus  ou  moins  nombreuse 
d'à  l'intention  de  retracer  ce  que  nous  lisons 
dans  le  premier  chapitre  de  Jcrémie  7  Au  mo- 
ment on  le'  Seigneur  déclare  qu'il  l'envoie 
prophétiser  parmi  les  nations,  Jérémie  s'é- 
crie :  A,  a,  a.  Domine  Detts,  eece  neicîo  ioqui. 
La  pensée  que  l'Eglise  attache  à  ce  chant 
sans  parole,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous  pouvons  ici  dire  avec  sainl 
Augustin  :  «  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  sans  paroles)  peut-il  mieux  convenir  qu'an 
«Dieu  ineffable?»  Le  nom  de  Jubilus  est  don- 
né aussi  à  cette  série  de  notes.  t 

Saint  Bonavcnture,  cité  par  le  cardinal 
Bona,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neume 
dont  Alléluia  est  suivi  :  «  Nous  avons  coutu- 
«  me,  dit-il,  de  chanter  longuement  une  note 
>  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  sait  AUtluia, 
«  parce  que  la  joie  des  saints  dans  les  cieux 
<  n'a  point  de  fin  et  ne  peut  se  raconter.  ■ 
Etienne  d'Autun  dit  à  son  tour  :  «  La  modu- 
«  lalion  du  chant  atleluialique  exprime  les 
«louanges  que  les  fidèles  adressent  à  Dieu; 
«  elle  retrace  ces  actions  de  grâces  par  les- 
«  quelles  on  soupire  pour  l'éternel  JionJieur, 


c  Le  mot  est  court,  mais  il  se  prolonge  par  le 
«  Neume.  » 

VAttEflntfl. 

in. 

1  Sozomène  raconte  qu'oc  entendit  résonner 
'.  lans  le  temple  $e  Sérapis  une  voix  qui  chan- 
tait Alléluia.  Ce  prodige  fat  considère  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  bientôt  devait  arri- 
ver et  qui  s'effectua,  c'est-à-dire  la  consécra- 
tion de  cet  édifice  an  véritable  Dieu. 
Sidoine  Apollinaire  dit  qae  les  rameurs, 

£Dtir  travailler  en  cadence,  faisaient  retentir 
»  rivages  do  chant  de  ['Alléluia.  Voici  ses 
vers: 

Curvoram  bine  chôma  hetciwiornm 

Conciaen[ibQR  alléluia  ri  pis 

Ad  Qffislum  levât  amicum  celeusmi. 

Pour  entendre  ces  vers  il  Tant  savoir  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  ntuir/m  au  cri  des 
matelots  ou  rameurs  qni  s'encourageaient  à 
l'ouvrage.  Saint  Augustin  dit  admirablement 
à  ce  sujet  :  ■  Chantons  ponr  notre  Çeleusma 
«  le  doux  Alléluia,  afin  de  pouvoir  entrer 
■  pleins  de  joie  et  d'une  ferme  esp.érance 
>  dans  l'éternelle  et  heureuse  patrie.  » 

Saint  Paulin,  à  son  tonr,  parlé  -de  Y  Alléluia 
dans  les  vers  suivants  : 


•  La  voix  des  vieillards  s'unit  à  celle  de  toute 
■  l'assemblée,  et  tes  brebis  du  bercail  font 

*  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau  : 
i  Alléluia.  » 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mot,  et  les  cultivateurs 
Gageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérôme  dit  que  les  moines  étaient  con- 
voques pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla- 
mation :  Alléluia. 

Fortunat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Germain  de  Paris  que  ce  pontife  éteignit 
un  grand  incendie  en  chantant  Alléluia.  Le 

Erélre  Constant!  us  rapporte,  à  son  tuur,  dans 
i  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  que  ce 
prélat,  se  trouvant  en  Bretagne  au  moment 
ouïes  Pietés  et  les  Saxons  avaient  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  ce  saint  évêque.  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  hau- 
tes montagnes  capables  de  multiplier  les  sons 
de  la  voix.  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  attaquer ,  le  saint  évoque  ordonna  aux 
Anglais  de  crier  tous  à  la  fois  et  le  plus  haut 
qu'ils  pourraient  :  Alléluia.  Les  ennemis  fu- 
rent tellement  épouvantés  de  ces  cris  qu'ils 
w  retirèrent  sans  essayer  la  moindre  agres- 
sion. 

En  certaines  églises,  la  dimanche  de  la 
Septnagésimc  on  pratiquait  des  Rites  assez 
bizarres  an  sujet  de  V Alléluia.  Ainsi  à  Tonl 
les  enfants  de  chœur  sortaient  processionnel- 
lement  de  la  sacristie  aVec  des  cierges  allu- 
més ,  de  l'eau  bénite ,  de  l'encens ,  et  enseve- 
lissaient Y  Alléluia.  A  Auxerre,  le  même  di- 
manche, on  chantait  au  Magnificat  l'Antienne 
suivante  :  Mane  apud  nos  hodïe  Alléluia,  Alle- 
Juia,  et  crastina  die  proficiseerii ,  Alléluia, 
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Alléluia,  Alléluia,  et  dum  or  tut  fuerit  die» 
ambulabit  vias  tuai.  Alléluia,  Alléluia,  Allé- 
luia. On  ajoutait  à  cette  Antienne  l'Oraison 
suivante:  Oremus,  Deus  qui  nos  eonctdit 
Alleluiatici  canlici  deducendo  solemnia  eele- 
brare,  da  nobis  in  œterna  beatitudine  eut» 
tandis  tuU  Alléluia  cantantibue  perpetuum 
féliciter  Alléluia  posse  eantare.  Per  Domi- 
num,  etc. 

pans  une  autre  cathédrale  près  de  Paris,  on 
fabriquait  une  sorte  de  mannequin  sur  lequel 
on  écrivait  eu  caractères  d'or  Alléluia,  et  pois 
on  le  frappait  à  coups  redoublés  pour  le  chas- 
ser du  chœur.  Il  y  a  déjà  plusieurs  siècles 
que  ces  Rites  abusifs  et  même  scandaleux  ne 
se  renouvellent  plus. 

A  Rome,  le  Samedi  saint,  après  l'Epltre, 
un  sous-diacre,  auditeur  de  Rote,  paré  d'une 
tunique  blanche,  va  aux  pieds- du  trône  pon* 
tifical  et  dit  à  toute  voix  :  Pater  sanele,  nn- 
nunlio  vobis  gaudium  magnum  quod  est  Allé- 
luia. Il  baise  ensuite  les  pieds  du  pape  et 
retourne  à  la  sacristie;  puis  le  célébrant  en- 
tonne V Alléluia  qu'il  chante  trois  fois,  en  éle- 
vant grducllemenl  la  voix. 
AMBON, 
(Voyez  cbairi,  évangile,  jubé,  pbbdicatiobt, 

PBONB.) 

AMEN. 


Les  hébraïsanls  le  font  dériver  du  verbe 
Aman  qui  littéralement  signifie  :  quod  firmum 
tit,  que  cela  soit  constant ,  ainsi  soit— il.  11  a 
surtout  ce  sens  à  la  fin  d'un  discours,  d'une 
prière  ,  pour  marquer  l'assentiment  qu'on  y 
donne.  Amen,  quand  il  se  trouve  au  commen- 
cement dn  discours  est  traduit  par  les  mots  : 
En  vérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois.il 
équivaut  A  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  l'injonction  des  lévites  qui  procla- 
maient la  défense  de  tailler  aucune  image 
pour  l'adorer.  Dans  la  loi  nouvelle ,  c'est  an 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment. On  s'en  sert,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie ,  les  prières  particu- 
lières ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Offices 
latins,  parce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièvement  ni  plus  énergiquement  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  fin  des  prières  publiques ,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  C'est  à  quoi  semble  se  rap- 
porter le  neuvième  Ordre  romain,  qui  porte 
qu'à  la  fin  de  la  Messe  où  il  a  été  consacré 
lorsque  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comme  souverain  pontife,  tous  les  assistants 
répondent  :  Amen ,  avec  un  grand  bruit.  Re- 
spondent  omne»  cum  strepitu  :  Amen. 

Certains  auteurs  ont  écrit  que  les  différen- 
tes prières  du  Canon  delà  Messe,  telles  quo 
Te  igitur, Mémento,  Communicantes,  etc., n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  soit 
Kar  le  peuple  soit  par  le  prêtre  :  parce  que 
!S  anges  qui  assistent  au  Sacrifice  et  envi- 
ronnent l'autel  faisaient  eux-mêmes  cette 
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réponse.  Leur  npinian  ren  terme  plus  de  piété 

•\   gne  de  raisonnement  Le  Canon  se  récitant  à 

•   mil  basse  ne.  peut  provoquer  de  la  part  îles 

fidèles  l'accLam^tion  :  Amt*.  Voilà  la  raison 

littéral*. 

Ce  n'était  pas  seulement  4  la  fin  des.  Orai- 
sons ^u'an  répondait  autxefcùs  :  Amm.  fteklh, 
IHirund  et  plusieurs  autres  nous  apprennent 
qu'on  le  disait  à  la  fin  de  l'Evangile ,  au  Lieu 
de  ;£ow  Hbi,  Chriite.  Chea  les  Chartreux  on 
répond  coco*»:  Amen, après  l'Evangile,  qui 
'  scckaotecheieux  &  Matines  les  jours  de  me 
et  de  dimanche.  Da  reste  encore  aujo#rd'lu*i 
le  trfcriu  in  &rcebi* .  le  (-Yedti  ,  etc. ,  qui  se 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen  ,  pour  marquer  l'assettli  -• 
ment  qu'on  y  donne  >  lorsque  le  Choeur  les 
chanta. 

u. 

VARIÉTÉS. 

U.  CI-  de  Vert  fait  remarquer  qu'a  1%  fin 
dits  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haute 
v«ixt  le  peuple  iw  répond  plus  cominc  autre- 
fois :  Amen,  mais  que  cela  est  dévalu,  surtout 
aux  Messes  liasses,  au  clerc  qui  les  sert- 
Souvent  aussi  te  prfttrc  lui-même  fait  seul 
wtte  réponse  «omo»  au  <y«riu  in  *xceieit*au 
Credo ,  à  la  Secrète  „  au  C.inon,  etc. ,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturgie  des  quatre  premiers  siè- 
cles ,  le  peuple  doit  répondre  :  Amen .  après 
)e«  prier**  d*  Cautta-  tel  usage  s.'est  main- 
tes* «'ne*  ffis  Ssïwas  ortbodaxes.  où  après  (es 
paroles,  de  li  Consécration  proférées  i  haute 
voix,  le  peuple  répon/L :  Atntn.  Le  pir«  Lebrun 
s'étend  {tut  longuement  sur  la  discussion 
soulevée  à  l'occasion  des  Amen,  du  nouveau 
Missel  de  MeauA  iwpiuné  eu  1710.  La  Rubri- 
que de  ce  Missel  marquait  qu'après  UCousé- 
cralion  le  peuple  devait,  répondre  :  Amen , 
ainsi  qu'après  les  priè«e4  »«■  Canou.  Il  a  très- 
savamment  disserté  à  celle  occasion ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rubrique 
dont,  noua  parlant  avait  été  introduite  dans 
ce  Missel ,  à  l'insu  de  l'évèquc  de  Meaux 
(Heari  de  Thyarà,  de  Bissj},  qui  condamna 
celle  insertion. 

Celle,  simple  réponse  ou  acclamation  qui 
ne  semble  mériter  en  Liturgie  qu'une  simple 
explication  du  véritable  sens,  est  d'une  trjs- 
geande  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques- 
tion du  silence  do  ta  Messe  pendant  le  Canon. 
C'est  le  sujet  de  ladieeerlaliou  du  P.  Lebrun. 
Le  Citoon  romûn  depuis-  La  Préface  jusqu'au 
Paint,  renfeiine  C"W.  Amen.  Le  savant  lilur- 
gisle  déiunutre  v icUwieuseowat  quelc peuple 
n'a  jamais,  répond*!  que  le  dernier  ,  et  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'avant  le 
douzième  siècle  04  ne  trouve  aucun  Amen 
aux  qiubreQcaisonsdu  Canou,  savoir  :  Com- 
municantes. —  /fane  igitur.  —  Supplices  te 
rogamue  —  Mémento...  ip&ii.  Domine.  L'an- 
cien Canon  des-qualrcpieailera  siècles  ne  porte 
qu'une  seule  lois  Amen  par  lequel  il  se  ter- 
mine. Qui  ne  sait  que  dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobes  aux  jeux  du 
peuple  assistant,  par  des  voiles  tirés  sur  l'au- 
tel ,  et  que  les  prières,  intimes-  du  Canon  de- 


vaient, par  la  même  raison! être  récilées  à 
voix  nasscl  Auisi  lorsqu'on  a  voulu,  à  Meaux 
et  ailleurs  Taire  répondre,  par  le  peuple  , 
Amen  aux  prière»  tm  Canon ,  ce  n'était  plus 
l'antiquité  qu'on  restaurait ,  mais  une  inno- 
vation qu'eu  établissàiL  Oisons  ingénument 
que  ces  prétendus  lélatann  des  Cormes  an- 
ciennes ne  tes  connaissaient  pas ,  et  que  la 
science  tibuntun  anjourdrbui  encore  si  peu 
répandue  ueW  était  paa  du  tout  ïawilière. 
(  Voyez  OM0K»  pm«g?.  variétés. ] 

Use,  présente  a  ce  sujet  une.  réflexion  puur- 
taut  bien  aise»  à  faire.  C'est  qu*  daua  l'Office 
divin ,  l'Eglise  tait  dire  bien  souvent  par  ses 
ministres,  Amen  ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peuple  fera  cette  réponse  , 
puisqu'on  le  récite  en  particulier. 

La  Liturgie* Mozarabe  fait  répondre.  Ajnen, 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  assez  commune  dan»  les 

Eremicrs  temps ,  lorsqu'il  était  question  eVé- 
re  un  évêque,  était  :  Ajncn ,  qull  en-  soit 
ainsi,  noua  l'approuvons.  Ainsi  lorsque  saint 
Augustin  proposa  d'élire  Héraclius  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  pin- 
sieurs  fois  :  Amen. 

AMENDE  HONORABLE. 
Dn  terme  latin  cmenêatio,  emtndnre  s'est 
formé  la  nom,  français  ^'amende.  Emendatio 
est  employé  en  ce  atuta  dans  tes  JMeritalee. 
Faire  une  amende  honorable  c'est  donc  répa- 
rer un  toit,  une  injustice,  avec  rintenlion  de 
se  corriger ,  de  s'amender.  Les  lois  imposent 
des  amendes  t\u\  sont  de  véritables  corrections. 
Nous  n'avons  point  à  qous  en  occuper  ici , 
elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudence  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
a  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  qui 
discutent  ces  matières.  Durand  de  IttaiHane , 
dans  son  Dictionnaire  de  droit  canonique , 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  i  cet  égara- 

L'amende  honorable ,  comme  nous  Peoten- 
dous  ,  est  un  acte  religieux.  Elle  consiste 

firincipalemcnt  dans  une  prière  pins  ou  moins 
ongue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom 
et  en  celui  des  fidèles ,  demande  pardon  à 
Dieu  des  injures  '  faites  à  son  nom  par  les 
blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe  , 
dans  les  livres  de  piété ,  plusieurs  formules 
d'Amende  honorable,  surtout  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  commi- 
ses envers  le  saint  Sacrement  uV  nos  autels. 
En  plusieurs  églises,  on  fait  Amende  honora 
bk  dans  certaines  circonstances  ,  comme  afc 
Salut  qui  a  lieu  le  dernier  jour  de  Cannée,  vv 
ceux  de  l'oraison  dite  des  Quarante- Heures  , 
de  la  Réparation  oui  est  marquée,  pour  le 
vendredi  après  l'Octave  du  saint  Sacre- 
ment, etc.  Pour  cette  dernière  ,  le  Miisol1  de 
Paris  et  de  plusieurs  diocèses  qui  suivent  le 
Rit  de  cette  métropole  ,  contient  une  Messe 
particulière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
ble :  Plonge  Si  on,  muta  vocem,  etc.  Cette  Messe 
n'est  en  cflet  qu'une  .-tmende  honorable  plus 
solennelle  que  les  autres.  Le  Missel  romain 
n'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  EuV  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  tes  Missels  de  Har- 
lay  et  de  Noaitles.  U  se  fait  aussi  des  amenda 
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honorables  au  sacré  Cœur  de  Jésus  depuis 
que  cette  («le  est  instituée.  Nous  ne  pouvojqs 
Uftlrcr  dans  de  pies,  grands  détails  sur  cette 
'wréwtiue  qui  est,  peur  ainsi  dire,  extra-li- 
'  lorsque,  el  qui  rentre  dans  la  catégorie  des 
pratiques  religieuses  suggérées  par  la  piété..  " 
Ello  n'en  est  pas  moins  respectable  et  peut 
produire  sur  l'oseril  des  fidèles  un  effet  salu- 
taire. 

AM1CT. 

Ce  liuge  destiné  à  couvrir  une  partie  du 
corps,  comme  l'annonce  son  nom ,  était  is- 
roDiiu,  ijans  Jes  premiers  siècles  do  l'Eglise. 
On  était  dans  l'usage  d'avoir  le  cou  nu,  comme 
«la  se  pratique  encore  chez  les  Orientaux  , 
qui  ne  varient  pas  si  souvent  que  nous  dans 
leur  laauiè-ru  de  s'habiller.  Vers  le  huitième 
siècle ,  on  s'avisa  de  regarder  cette  coutume 
comme  indécente,  et  les  ceckésiasliq.«es  s'em- 
pressèrent de  se  couvrir  le  cou.  Telle  est 
l'opinion  de  Benoit  XIV.  Vamiet  se  mettait 
sur  l'aube,  comme  cela  s'observe  encore  dans 
le  RU  ambrosieu.  Le  but  qu'on  se  proposait 
était  ainsi  atteint,  car  les  aunes  n'avaient  pas 
comme  aujourd'hui  un  col  élevé,  mais  étaient 
évasées  paa>  le  haut,  comme  le  sont  encore 
«lies  des  enfante  de  chœur-.  Àmy|aire  s'ex- 
prima ainsi  au  sujet  de  Vamiet  :  Àmict-up  est 
prùnutn  Mttimentum  nottrum  quo  eollvm  un- 
dique  cingimus.. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
ÏAmir.t  une  imitation-  parfaite  de  l'éphod  &a 
grand  prêtre  de  l'ancienne  loi.  Cette  opinion 
qui  donne  à  l'Amiet  use  origine  bien  respec- 
table, peut  dt»  contestée  par  fc  fait  seul  de 
un,  introduction  récente,  dont  nous  avons 
assigné  l'époque  au  huitième  siècle. 

On  trouve  Vamiet  désigné  sous  les  noms 
lïanaboliuUum,  ambolagium,  et  même  onabo- 
lahium.  Le  premier  dont  les  deux  autres  sont 
éiiueouBcnt  une  corruption,  'est  d'origine 
grecque,  car  ce  mol  a  le  même  sens  qu'omirf . 
Quelques  a  h  leurs  l'appellent  aussi  humerah, 
wpahumtrale ,  linge  qui  couvre  les  épau- 
les. 

Le  cardinal  Bofia  dit  que  de  son  temps  (le 
dix-septième  siècle),  on  ornait  Vamiet  de 
franges  en  or  el  en  argent ,  mais  ii  réprouve 
cet  usage  comme  contraire  à  l'antiquité. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  sainte  Co- 
lombe, qu'elle  remit  aux  satellites  qui  la 
conduisaient  au-  supplice  son  Anabolarium  , 
qui  était  de  soie  ,  afin  qu'ils  lui  donnassent 
li;  temps  de  prier  avant  son  martyre.  L'Amiet 
Hait  donc  commun  aux  laïques  et  même  aux 
femmes  ?  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question 
«lu  voile  ou  moue  hoir  dont  les  personnes  du 
acte  usent  encore  aujourd'hui.  En.  certaines 
Eglises,  Vamiet  se  met  sur-  la  tète  et  retombe 
en  guise  de  voile  sur  les  épaules.  A_  la  Pré- 
face, on  le  rabat  sur  les  épaules,  el  o'n  le  re- 
met snr  la  tète  après  la  communion.  Cette 
cotiinme  existait  à  Paris,  dans  la  cathédrale, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
N  est-il  pas  à  regretter  qu'elle  y  soit  complé- 
ment abolie  T 

La  prière  que  fait  le  prêtre  en  prenant 
1  onuef,  signifie  bien  clairement  que  c'est  sur 
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la  tète  qu/QA  U  menait,  ;  Jtowflû  * 
eapiti  meo...  ;  et  pour  se  ccuUuwm?*  «ut  pa- 
roles,, l.e  prêtre  e*ajct  oJ)s#rvatevs  des  formes, 
met  d'abord,  ['amict  w*r  la  tête,  en  récitant 
la  prière  ,  et  aussitôt  après,  le  rabat  s*»  te 
co.uet les  épaule*. 

APiàïHÈMK. 

Ce  ternie  grec  qui  est  passe  dans  noire 
langue ,  signifie  littéralement  ptpcé  m.  tant , 
.  c'est-à-dire  un  objet  exposé,  à  la,  vue  de  tout 
le  monde  dans  les,  temnles.  Il  ne  présente 
donc  rien  d'odieux  en  lui-même.  Mais,  comme 
on  était  dans,  l'usage  u"e-*pwr  ainsi  de*  ob- 
jets que  l'on  vou.au.  4  l'exécration;  publique , 
comme  la  télé  d'un,  coupable-,  les,  armes,  les 
dépouilles  d'un  ennemi,  ce  terme  est  devenu 
synonyme  de  malédiction  ,ei  ç'ç^teoce  sens 
qu'il  est  habituellement  emnloyé.  ïiu  Litur- 
gie, VAnatltême  u.'a  de  signi^catwn  quedpns 
lé  sens  d'ex  nom  iriuaicalion,.  On  peut  voir 
sous  ce  dernier  moi  x  le  BU  par  lequel  celte 
Sentence  était  fulminée. 

1. 

C'est  te  nom  qu'on  donne  vulgairement 
aux  trois  versets  dont  chacun  est  suivi  delà 
Salutation  angélique.  Nous  n'avons  pas.  be- 
soin d'ajouter  que  cette  dévotion  a  pour  but 
d'honorer  le  mystère  de  L'Incarnation  du 
Verbe  dans  le  sein  de  Marie.  Quoique  ceci  ne 
soit  pas.  liturgique  dans  la.  rigoureuse  ac- 
ception du  terme,  nous  avons  cru  devoir  en 
traiter  dans  un  article  spécial.  On  ne  peut  fixer 
l'époque  à  laquelle  cette  prière  fut  établie. 
Nous  voyons  d'abord  que  le  pape  Jean  XXU 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  récite- 
raient trois  fuis  Ave  Maria,  le  soir.  Pgis.  le 
CnnciJe  provincial  de  sens,  en.  134G,  s'ex- 
prime ainsi  qn/il  suit,  chao.  XIH  :  ltem.au.- 
thoritatt  diett  Coneilii  pracipimu$,  q^ad,  «b- 
servetiir  inviulubiliter  arutio  faeta  jjer.san.cta 
memoriœ  Joanncm  papam  viyesimum.  jecunv- 
dum  de  dîeendo  ter  Afie  iïfarta,  tempore  seu 
kora  ignitegii .  in  qua  ordinatione  concedUur 
mdftlgentia:  «  0e  même,  par  l'autorité  dud.il 

■  Concile,  nous  ordonnons  qu'on  observe  Strû> 
a  tement  la  coutume  de  réciter  la,  Prière  ou 

■  Oraison  faite  par  le  pape  de  sainte  mémoire 
a  Jean  XXII,  laquelle  consiste  à,  dire  trois 
o  Ave  Maria  à  l'heure  du  couvre-feu,  utoyen- 
((  natil  quoi,  on  gagne  une  indulgence..  *  Ces 
paroles  du  Concile  semblent  donner  à  en- 
tendre que  c'est  à  ne  pape  qu'on  est,  rede- 
vable de  V Angélus,  et  que  ce  pontife  aurait 
fait  suivre  chacun  de  ces  Versets.  :  Angélus 
Bomini,  Eece  aneffla.  Et  Vnbum  cotq,  ainsi 

'disposés  par  lui,  de  la  Salutation,  angélique. 
Le  Concile  de  Cologne,  de  l'an  1243,  cité  par 
Grancolas,  ordonne  que  tous  (es  vendredis , 
à  midi,  la  cloche  soit  sonnée t  en  mémolse 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  il  ajoute 
que  cela  doit  être  pratiqué  selon  la  coutume 
observée  tous  les  jours  soir  et  malin,  eu  mé- 
moire de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge.. 
É  Ainsi  avant  le  pontificat  de  Jean  XXU,  ou 
*  sonnait  du  moins  deux  fois  par  jour,  pour 
.,  honorer  la  Hère  de  Dieu.  Moit  on  ne  saurait 


en  déduire,  que  déjà  dès  ce  temps,  on  recitât 

la  priera  spéciale  Angélus. 
.       Voici  une  prescription  postérieure  au  pape 
t  dont  nous  parlons.  Elle  se  trouve  dans  les 

actes  du  Concile  provincial  de  Lavaur,  en 

1868.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 
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que  dans  un  Bréviaire  des  Cordelîers ,  en 
1515,  il  y  a,  après  les  paroles,  pro  nabis  pee-t 

rntnrihut .  <■«  nuiras 'narnlps    uni    torminpnt 


catoribus ,  ces  antres  'paroles  qui  terminent 

la  Salutation  angélique,  nune  et  in  hora  mer-  ' 

tisnostra.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 

Pie  V  mit  Y  Ave  Maria  dans  le  Bréviaire  ré- 


vers  le  déclin  do  jour  une  cloche,  et  les  per-     formé.  Cette  salutation  se  trouvait  déjà  dans 
sonnes  qui  réciteront  cinq  Pater  en  l'hon-      ->■-    •  .-..-..-• 

neur  des  cinq  Plaies,  et  sept  fois  la  Salutation 
angélique  à  genoux ,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jonrs.  Grancolas  ajoute  : 
■  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions. ■ 

Cette  dernière  dévotion  n'était  pratiquée 

2 ne  par  quelques  personnes,  lorsque  le  pape 
alixte  III ,  enrayé  dn  succès  des  armes  de 
Mahomet  II,  la  recommanda  spécialement 


celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit  ] 
la  même  chose.  Néanmoins,  nons  lisons  dans  ' 
leRational  de  Guillaume  Durand,  qu'avant 
les  Heures  canonicales  et  à  la  fin  de  l'Orai- 
son dominicale,  on  dit  à  voix  basse  Ave  Ma- 
ria, etc.  Est-ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer? 

Benoit  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place 
de  V Angélus,  l'Antienne  Begina  cali,  pendant 
tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout.  11 


afin  d'implorer  le  iseconrs  de  Dieu  par  la     accorda  à  la  récitation  de  cette  Antienne,  les 


puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Louis  XI  qui ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  l'histoire  lui  reproche,  avait  une 

Îrande  dévotion  envers  Marie,  ordonna  que 
ans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 
malin,  à  midi  cl  le  soir,  pour  avertir  les  fi- 
dèles de  réciter  Y  Angélus.  Cette  institution  a 
traversé   quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 


mêmes  indulgences  qu'à  Y  Angélus. 
ANGES  (Fêtes  des). 

La  vénération  pour  les  Anges,  remanie  aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Nous  lisons  dans 
les  , écrits  des  saints  Pères  ,  que  ces  Esprits 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 


dans  le  temps  présent,  elle  existe  encore     avocats  auprès  de  Dieu!  Puisque  c'est  à  ce 


partout  d'une  manière  uniforme. 
,  D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  l'institution 
de  V Angélus  par  Jean  XXII,  comme  on  son- 
nait, le  soir,  Vignittgium  ou  couvre-feu  ,  à 
trois  reprises,  c'est  à  ce  signal  que  fui  subor- 
donnée la  récitation  de  Y  Angélus.  On  donne 


titre  que  l'Eglise  catholique  honore  les  Saints, 
il  n'y  a  rien  d'inconséquent  à  prier  les  An- 
ges, à  instituer  des  Fêtes  en  leur  honneur.  II 
est  vrai  que  dans  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  solen- 
nité établie  pour  leur  rendre  le  culte  de  du- 


à  cet  acte  de  piété ,  en  plusieurs  endroits ,  le  lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses 
nom  de  pardon ,  à  cause  des  indulgences  qni  apparitions  de  l'Archange  saint  Michel.  La 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu'an-  pins  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
ciennement,  on  sonnait  à  midi ,  pour  avertir  fosses,  en  Phrygie.  Pour  en  perpétuer  le  soû- 
les laboureurs  de  dételer  leurs  bœufs.  A  ces  venir,  un  temple  magnifique  fut  élevé  et  le 
deux  signaux,  auxquels  est  venu  s'ajouter  miracle  eut  un  si  grand  retentissement, 
celui  du  matin  qui,  dans  les  campagnes,  in-  qu'une  Fête  en  l'honneur  de  saint  Michel , 
diqne  le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute  fut  aussitôt  établie.  L'empereur  Constantin 
agi  sagement  d'attacher  une  pensée  de  piété,  voulut  aussi  édifier  une  Eglise ,  sous  le  vo- 
Ainsi  la  religion  vient  sanctifier  les  actes  les  cable  de  ce  saint  Ange,  dans  la  ville  de  Con- 
plus  ordinaires  de  la  vie.  stantinopln  ,  parce  qu'on  disait  que  saint 
H.  Michel  avait  apparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé-  sieurs  guérisons  s'y  étaient  opérées. 
volion  envers  la  sainte  Vierge,  cite  un  livro  La  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
de  Prières  de  Sévère ,  patriarche  d'Alexan-  lieu  sur  le  mont  Gargan,  on  Sicile,  et  ce  lieu 
drîc,  en  647.  A  la  fin  de  son  livre  de  Ritibus  porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
Baptismi,  on  lit  cette  Oraison  :  Pax  tibi.  Ma-  mont  Saint-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
nt!, gratta  plena ,  Dominus  teeum ,  benedicta  tion  pour  saint  Michel,  s'est  répandue  dans 
tu  inter  matières  et  benedictus  fruclus  qui  est  tout  l'Occident.  Le  pape  Boniface  IV,  fit  ba- 
in utero,  Jésus  Christus.  Sancta  Maria,  mater  tir,  en  610 ,  une  église  en  l'honneur  de  cet 
Dei,  ora  pro  nobis ,  inquam ,  peccatoribus.  Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
Amen.-e  Paix  à  vous,  Marie,  pleine  de  grâce,  drien.  C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  Ange ,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  La  dé- 
«  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit  dicace  en  ayant  été  célébrée  le  vingt-nen- 

■  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ.  Sainte  Ma-  vième  jour  de  septembre,  l'Eglise  a  fixé  à 

■  rie,  mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous  ,  pour  ce  jour ,  la  Fêle  instituée  en  l'honneur  de 
«  nous,  dis-je,  qui  sommes  pécheurs.  Amen.  »  tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
Cette  Prière  est  bien  sans  contredit  le  type  célèbrent  celle  Fête  le  huitième  jour  de 
de  notre  Ave,  Maria,  et  on  voit  par  l'Eglise 


grecque,  dans  laquelle  nos  hérétiques  mo- 
dernes prétendent  pniser  des  preuves  contre 
la  croyance  catholique, qu'ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  celte  circonstance  que  dans  les 
autres.  Au  septième  siècle,  celle  invocation 


novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  de 
saint  Gabriel. 

La  troisième  apparition,  est  celle  faite  à 
Autbert,  évéque  d  Avranches ,  en  709,  sur 
un  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 
Michel  déclara  à  ce  pontife ,  qu'il  voulait 


4  la  sainte  Vierge,  n'était  donc  point  une     avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 
innovation.  Le  même  Murgisie  fait  observer     qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Ot 
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évéque  s'empressa  d'y  faire  bâtir  une  église, 
et  y  établit  des  chanoines  qui  devaient  la 
dessertir.  Mais  Richard  I",  duc  de  Norman- 
die, les  remplaça  par  des  Bénédictins  qui  y 
ataient  nue  célèbre  abbaye.  Depuis  la  sop- 
nressioo  des  monastères,  le  mont  Saint  Mi- 
!  |chfl  est  devenu  une  prison  d'Etat.  Autrefois, 
«ce  lieu  était  l'objet  d'un  pèlerinage  très-fré- 
Iquenté.  Quelques  rois  y  sont  ailes  en  dévo- 
ïliou.  Louis  XI  institua  en  l'honneur  et  sous 
le  nom  de  cet  Archange,  un  ordre  militaire 
qai  a  été  célèbre. 

Saint  Gabriel  n'est  point  l'objet  d'une  fête 
dans  toute  l'Eglise.  En  Espagne,  on  la  fait 
le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
dans  le  supplément  du  Missel  romain.  On 
croit  que  cette  Fête  fut  instituée  au  dixième 
siècle.  En  France,  elle  , est  confondue  avec 
celle  de  saint  Michel. 

Saint  Raphaël  a  une  Fête  marquée  ,  dans 
le  susdit  supplément,  pour  le  vingt-quatre 
du  mois  d'octobre,  à  l'usage  du  royaume 
d'Espagne.  Nous  lisons  cependant  dans  l'His- 
toire des  Fêtes ,  attribuée  à  D.  Jamin  ,  que 
l'Espagne  solemoise  cette  Fête  le  7  mai. 
Ailleurs  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre. 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls ,  dont  il  soit 
bit  nominativement  mention  dans  les  Livres 
saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 
Dieu  a  créé  un  grand  nombre  d'autres  Esprits 
bienheureux ,  et  c'est  une  pieuse  croyance 
que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 
le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 
siècles,  il  a  été  établi  une  Fête  particulière 
ponr  honorer  les  saints  Anges  gardiens.  Elle 
est  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 
deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 
la  fixa  eu  ce  jour ,  car  en  Espagne  elle  est 
célébrée  le  1"  mars.  Mais  avant  lui,  le  pape 
Paul  V  avait  désigné  le  premier  jour  libre 
après  la  Fête  de  saint  Michel.  Le  Bit  de  Pa- 
ns célèbre  pareillement  la  fête  des  SS.  Anges 
gardiens,  le  même  jour  qu'à  Rome.  . 
II 

VARIÉTÉS. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trente-qua- 
trième H*ine~liesurYEvangile,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :  a  Nous  savons  par  les 
saintes  Ecritures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An-- 

•  ges,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  les 

■  Vertus ,  les  Puissances ,  les  Principautés  , 

•  les  Dominations,  les  Thrênes,  les  Chéru- 

•  bins,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
t  pages  sacrées  attestent  qu'il  y  a  des  Anges 
«  et  des  Archanges.  Les  livres  des  Prophètes 
t  parlent  souvent,  comme  on  sait ,  des  Cbé- 

•  rubins  et  des  Séraphins.  Saint  Paul  aux 

•  Epbésiens  énumère  quatre  sortes  d'hiérar- 

■  chie  angélique,  lorsqu'il  dit  :  Au-dessus  de 
«  toute  Principauté ,  de  Puissance,  de  Vertu 

■  et  de  Domination.  Le  même,  écrivant  aux 
i  Celossiens,  dit  :  Soient  les  Trônes ,  soient 
i  les  Dominations ,  soient  les  Principautés  , 
i  soient  les  Puissances.  Ainsi  lorsque  à  ces 
«quatre  ordres  on  joint  les  Trônes ,  on  en 

•  trouve  cinq;  et  enfin,  quant  aux  Anges  et 
t  aux  Archanges  on  unit  les  Chcruhkis  et 


ANN  M 

«  les  Séraphins,  on  trouve  certainement  neuf 
«  ordres  ou  chœurs  d'Anges,  s 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  le  nom 
A' Ange  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc- 
tion pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés. 
L'Ange  est  un' messager  comme  l'exprime 
le  terme  &tii)<h  duquel  il  a  été  forme.  Les 
Anges  annoncent  les  nouvelles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
messages  les  pins  importants.  En  langue  hé- 
braïque, Michel  veut  dire  :  qui  est  semblable 
d  Dieu.  Gabriel  signifie  ;  ta  force  de  Die». 
Raphaël,  U  remède  de  Lieu. 
ANNEAU. 


En  certaines  cérémonies,  l'anneau  est  con- 
sidéré comme  un  symbole.  Il  est  béni  et  li- 
vré à  la  personne  qui  doit  le  porter.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
prélats.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'an- 
neau fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym- 
bole de  dignité.  On  peut  faire  remonter  au 
quatrième  siècle  l'usage  de  la  tradition  de 
l'anneau  aux  évéques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  ordonna  qu'on  restitue- 
rait l'anneau  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  il  ne  lit  que  confirmer 
un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  formule  de  la  Bénédiction  de 
l'anneau  destiné  à  l'évéque ,  l'y  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signe  de  la 

{iroiectiun  cétetie.  Les  paroles  que  prononce 
e  consécraleur  en  mettant  l'anneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification  ,  et  mon- 
trent l'Eglise  comme  l'épouse  de  Dieu,  ipon- 
sam  Dei.  Cette  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évéques 
portaient  cet  anneau  au  doigt  index  de  la 
main  droite  ;  mais  comme  pour  la  célébra- 
tion des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  constamment.  Grégoire  IV, 
dès  le  oeuvième  siècle ,  dit  que  l'anneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che, mais  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble  et  que  c'est  d'ailleurs  de 
cette  main  que  se  donne  la  Bénédiction. 

L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip  - . 
tion  do  pape  Innocent  III,  mais  elle  n'a  pas 
été  constamment  observée.  Les  Evéques  grecs 
ne  portent  point  d'anneau ,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceux-ci 
sont  arrivés  au  Canon  de  la  Consécration,  ils 
déposent  l'anneau  ainsi  que  le  paltium  pour 
montrer  que  le  Sacrifice  offert  par  un  évéque 
ne  diffère  point  de  celui  offert  par  un  simple 
prêtre  et  n'a  pas  une  plus  grande  valeur. 

Le  pape  a  deux  sortes  d'anneaux.  Le  com- 
mun dont  il  use  habituellement,  et  celui 
qu'.on  nomme  pontifical.  II  porte  celui-ci  dans 
les  grandes  cérémonies  dites  chapelles  ponti- 
ficales. Ces  anneaux  ont  leur  pierre  prérieuse 
gravée  de  quelques^fjgures.  Ainsi  Pie  Vil  en 
portait  on  orné  d'un  camée  sur  leooel  était 


repr&sfflt&tasatateVterge.CehititeLàMiXU 
représentait  Notre-Seigneur,  et  4t  camé*  ét*»t 
environné  de  brillants.  Nous  ne  poivuns  ét- 
irer ici  dans  des  détails  au  sujet  au  réremo- 
nial  qui  se  pratique  relativement  à  l'imneau, 
lorsque  te  pape  officie  pontificafaneul. 

L'anneau  des  cardinaux  consiste  en  une 
bagne  dW  enrichie  d'un  saphir,  et  au-des- 
sons  de  sa  liga  tare ,  est  %  ère  en  email  l'écas- 
son  des  armes  da  pape  qui  a  «orrfèré  Ja  di- 
gnité. Cet  wftnem*  est  donné  an  cardinal  par 
fc  souverain  pontife,  lorsqu'il  lui  a'ssignir  le 
titre  de  son  Eglise.  Cette  cuatame  ne  rwnonle 
guère  au  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  réguliers  portent  aussi  l'anneau, 
en  signe  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  IX,  en  10M,  visitant  lé  fameux  monas- 
tère du  Monl-Cassin  ,  Accorda  i'minnnt  a 
l'alihé,  (4qUcdcpnisce  temps  on  concédaceHe 
prérogative  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  tons  ,  par  la  suite ,  t'ont  reçue  de  droit 
commun,  saint  Bernard,  dans  sa  tetire  qua- 
rante-deuxième à  l'archevéuue  de  Sens ,  a 
réclamé  conlre cette  prérogative  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  A  l'humilité  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anne/m  est  remis 
à  l'abbé  dans  !a  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  les  évéques. 

Le  pontifical  romain  ne  (ait  aucune  men- 
tion Je  Vanneau  pour  les  abbesses.  I».  Cl. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  det 
abbesscs  qui  itendenx  tt  a/rémamal  tt  se  /ont 
donner  pureilimeni  par  \e  preHat  la  croix  ; 
la  croate  el  l'anneau.  On  sait  -qu'aujourd'hui 
en  France  il  n'existe  plus  d'abbayes  de 
femmes.  Nous  ignorons  si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  è  I  épouse, 
en  signe  de  l'union  quelle  contrarie ,  est  un 
emblème  de  la  pins  liante  antiquité.  Tetlul- 
Kert  en  parte  comme  d'un  usage  observe  dans 
son  temps  [  V.  aiftUGE  ).  On  sait  que  (es 
hébreux  l'observaient  pareillement,  et  on  le 
retrouve  même  chez  les  païens.  Cet  nnntatt 
fut  primitivement  de  1er,  ptiiB  on  le  fit  d'or, 
selon  le  tèmôignajre  du  même  Tcrttillien. 
Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu'il  doit 
être  d'argent  «ni ,  mais  sans  aucune  pierre 

Erécïeuse  on  gravure.  Aujourd'hui  il  est  assez 
abitueltèment  d'or,  sans  pierre  cl  tout  «ai. 
Enfin 'les  docteurs  des  Universités  avaient 
le  droil  de  l'aune**.  Cela  résulte  d'un  bref 


d'Eugène  Ï1I ,  qui  le  confère  à  ceux,  qui  sont 

fiarvenns  à  ce  grade.  Il"  existe  un  décret  de 
a  congrégation  des  évéqnes  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  L'Ormnj.ire  ne  peut  défendre 
«  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosophie, 
«  de  porter  l'Anneau  hors  du  temps  de  la 
s  Messe.  ■  Chez  les  Arméniens  ,  l'anneau  est 
conféré  aux  docteurs  on  rartabieds  du  pre- 
mier ordre.  En  Italie,  les  chanoines  et  les 
tarés  des  églises  coHéfiates  «ni  le  droil  de 
porter  Vmneau,  mais  sans  pierre,  ot  nors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
pontificaux  sur  celte  matière. 

Nous  devons  Ajouter  quelques  mots  sur 

l'anneau  du  pichew.  Cet  anneau  appartient 

exclusivement  au  pape  et  il  csUinsi  nommé, 

'*\  parce  qu'il  représente  saint  Pierre,  dan*  une 
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barque,  icbuttea  filets  dans  la  mer.  Toute 
grâce  qui  esl  accordée  en  forme  de  bref,  est 
scellée  de  cet  anneau.  De  là  M  formule .  Da- 
ttun  Sonne  *ub  annulo  piicat or ië.  L'origine 
de  cette  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
pape  qui  en  ail  parlé  est  Clément  IV  qui , 
en  I26S,  écrivant  A  son  neveu,  en  parle 
ainsi  :  «  Nous  ne  vous  écrivons  pas  ainsi 
«  qu'à  nos  parenls,  tous  le  stciiu  de  là  balle, 
*«  mais  sous  l'anneau  du  pécheur  dont  les 
«  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parti- 
«  culières.  »  Cet  anneau  est  rompu  après  la 
mort  de  chaque  pape  ainsi  que  le  sceau  de 
plomb  des  huiles.  Ciacronius  croit  qoe  cela 
Tut  pratiqué  pour  la  première  fois,  après  la 
murt  de  Léon  X,  le  1"  décembre  1521,  Un 
nouvel  anneau  dupfchenr  est  remis  an  nuu 
vtviu  pape,  dès  la  {première  adoration  que 
lui  font  les  cardinaux. 
IL 

VàMÉTÉS. 

Lorsque  les  abbés  mRrés  donnent  la  com- 
munion aux  personnes  de  leur  monastère, 
celles-ci  doivent  baiser  Vanneau,  mais  ïoul 
autre  communiant  uc  le  baise  qu'aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  les 
évéqnes  Avaient  plusieurs  anneaux,  d'après 
te  qui  est  rapporté  au  sujet  d'un  archevêque 
de  Nar bonne ,  qui  fui  dépose  par  un  Concile 
de  Mme,  en  886.  Ses  habits  furent  déchirés 
el  un  lui  arracha  les  anneaux  qu'il  avail  aux 
doigts  :  muucfis  ctun  dedteore  a  digitis  avul- 
sis. 

Innocent  111,  dans  la  lettre  qu'il  adressai 
Itichani,  View  de  Lion ,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envoyant  quatre  ameaux,  lui  explique  ce 
•Me  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaîeut  enrichis.  Le  vert  de 
l'émeraudc  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire,  te  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer,  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  (levons 
aimer,  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croit  posséder  A  Pérouse,  en  Italie, 
l'anneau  que  saint  Joseph  mit  nu' doigt  4e  la 
sainte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa.  Les  nabi- 
lanls  de  la  ville  de  Chiusi  prétendaient  a  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations  ,  le  pape  Innocent  VIII  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Pérouse.  On  l'y  conserve 
avec  nu  grand  respect  dans  Un  labernaclej, 
suspendu  au-dessus  de  l'autel ,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon- 
trer Vmœneau  aux  personnes  pieuses  qui  dé' 
sireni  le  considérer.  Cette  bague  esl  ronde  à 
l'intérieur  el  offre  une  surface  plane  à  l'ex- 
térieur ;  en  dedans ,  elle  esl  garnie  iVun  pe-  ' 
lit  cercle.  La  matière  dont  elfe  esl  laite  res- 
semble A  du  marbre  ou  à  de  l'albâtre,  mais 
c'est  plutôt  un  ainélhrstc  de  Syrie.  On  mou- 
tre  aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Aune 
et  un  de  sainte  Ursule. 

ANNÉE  SAINTE. 


{Yoytx  jubilé.) 
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ANNIVERSAIRE. 


De  l'année  révolue  après  un  événement 
dont  oa  Vé*ul  consacrer  le  soavenir ,  anntiï 
fcrnu, s'est  formé  le  nom  A'rsrmiver taire.  Cet 
osare  se  retrouve  chez  tons  les  peuples.  Les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  avaient  deux 
sortes  d'anniversaires.  Ils  Célébraient  celui 
du  martyre  d'un  Confesseur.  Selon  leur  ma- 
nière de  penser  Irtute catholique,  commets 
mort  d'an  Martj r  était  pour  lut  la  naissance 
à  une  vie  meilleure ,  ce  jour  s'appelait  Aies 
statalU.  Ces  ôiinfccrsafreï  joyeux  sont  l'ori- 
gine des  fêles  des  Saints.  Les  grands  événe- 
ments de  la  religion  étaient  aussi  solennisés 
chaque  année,  te  même  jour  qu'ils  s'étaient 

Sasi.es,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  encore 
es  Annuels.  En  ce  qui  touche  les  Anniversai- 
res des  Saints,  le  cardinal  Bona  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  &  Enloge  d'Alexandrie  : 
«  Nous  possédons  réunis  {collecta}  en  un  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Martyrs 
dont  les  passion*  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  el  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saint  Sacrifice  en  leur  honneur.  * 
On  ne  peut  trouver  rien  de  plus  précis  à  cet 
égard.  Quant  aux  mystères  et  à  la  mémoire 
qu'on  faisait  des  jours  anniversaires  de  leur 
accomplissement,  on  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  Fêle. 

Comme  dès  les  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  des  fidèles  pouvaient  être  sou- 
lagées par  des  prières  et  surtout  par  l'oWa- 
lioii  du  saint  Sacrifice,  on  ne  se  contentait 
■as  de  prier  puur  eux  le  jour  même  de  leurs 
funérailles  ,  mais  l'année  d'après ,  a  pareil 
jour,  on  offrait  encore  le  Sacrifice,  on  dis  tii- 
buail  des  aumônes,  les  parents  et  les  amis  Se 
réunissaient  à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Anniversaires.  Le  terme  propre  est  dans 
TerluUien ,  en  sou  livre  de  la  Couronne  : 
Ohtationes  pro  defunctis  annua  dit  fttCimus  ; 
t  Nous  faisons  des  oblalions  pour  les  morts, 
•  au  jour  Anniversaire  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Bbna  ne  fai  t  pas  difficulté  d'insérer  dans 
son  ouvrage  sur  U  Liturgie,  un  passage  do 
Âuivola  qui  parle  du  testament  d  un  païen , 
ordonnant  que  ses  affranchis,  en  l'absence 
de  ses  filles ,  célèbrent  chaque  année  sa  mé- 
moire auprès  de  son  tombeau,  ad  tar  copias  - 
gum  nom  memofirun  meam  auotannis  célè- 
brent. Ce  n'était  pas  sans  contredit  par  imita- 
lion  des  païens,  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  faisaient  des  Anniversaires  pour  les 
défunts  dont  la'  mémoire  leur  était  précieuse.' 
On  sait  bien  qu'au  contraire  les  premiers 
chrétiens  avaient  grand  soin  de  nepas  imi- 
ter les  coutumes  do  paganisme. 

Les  Anniversaire*  sont  encore  aujourd'hui, 
comme  on   sait,  d'un  usage  universel.  On 
donne  aux  fondations  de  ce  genre  le  nom 
d'Obil,  obitus,  décès  (Voy.  service). 
IL 

VARIÉTÉS 

Outre  ces  deux  sortes  d'Anniversaires  qui 


AN.t  7» 

remontent  nu  tercfcara  <êé  rEgtfse  «t  «ai  en 
méritent  excellemment  te  toWre,  on  cétènre 
sous  cette  dénomination  la  mènveire  d'autres 
faits  remarquables >  soft  religieux  ,  soft  pro- 
fanes, mats  auxquels  les  eéremunfes  «aérées 
impriment  un  caractère  tHergique.  Ainsi  te 
sacre  d'un  Svéque  est  solennteé  tous  tes  ans 
à  pareil  jour  dans  son  dmcès*.  Il  en  est  de 
même,  pour  1  ordinattau  sacerdotale  nnr  te 
prêtre  lui-même  qui  en  est  l'objet.  Les  ehré-< 
tient  pieux  célèbrent  aussi  ï'ssvnftwrmre  du 
leur  Baptême  ,  celui  de  leur  première  Com- 
munion. Tels  sont  les  «miHYermtm  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  «nuée  de  sacerdoce,  etc. 

Quelques  anntvernrirei  profanes  sont  célé- 
brés par  des  fiâtes  religieuses  ;  ainsi  Va  levée 
dn  siège  d'Orléans  par  la  pu  relie  Jeanne 
d'Are  ,1e  8  mai  1129;  la  réduction  de  Paris 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  te  H  mars  1SM, 
et  ce  dernier  n'est  pins  sotcunisé  «depuis  la 
révolution  de  1T89. 

ANNONCIATION. 
I. 
Sous  ce  (iire  ï'figlisc  honore  te  mystère 
de  l'incarnation  dn  Verbe  dans  4e  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  précision  cette 
merveille  ;  nous  n'avons  point  à  retracer  le 
texte  historique  ;  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréquemment  parlé  de  ce  mystère  et 
de  sa  commémoration  solennelle  dans  le  cuite 
public.  On  peut  donc  croire  sans  témérité 
que  celte  fête  date  des  temps  apostoliques. 
Le  Sarramentatre  de  sahrt  Gelas»  démontre 
qu'elle  était  établie  A  Rome  avant  fa  milieu 
du  cinquième  siècle, et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  tradition  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  titre  donné  a  cette  sotetinité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désignée  sous  les  noms  de  Con- 
ception de  Jésus-Christ,  Annonciation  de  Jé- 
sus-CIsrist,  Annonciation  dominicale. Principe 
de  la  Rédemption.  LcS  Grecs  lai  ont  imposé 
le  nom  â'Evaagélisme  ou  Bonnc-Nowelte ,  cl 
de  Cathèrtime  ou  Salutation.  La  Liturgie  Sy- 
rienne a  une  fête  sous  le  nom  de  Buscarané 
ou  Information.  C*eat  là  même  que  celle  de 
l'Annonciation,  mais  elle  se  célèbre  SU  pre- 
mier jour  de  décembre. 

Mais  si  la  fête  est  très-ancrerrhe  et  Univer- 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beaucoup 
varié.  Il  est  mi  que  saint  Augustin  ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  regarde  comme,  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  l'opinion  que 
Jésus-Christ  fut  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  cest-a-dire  te  25 de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui,  h  U  fin 
dn  septième  sièclo,  Axe  cette  fête  an  dix-hai- 
-  lien»  jour  de  décembre  ;  metsles  •urolos  du 
Concile  font  présumer  qu'elle  a  été  transférée 
A  ce  jour,  parce  que  le  mois  de  mars  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  ne  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convenable.  Un  an- 
cien Bacrameutatre  gallican  de  Bobie  contient 
pour  le  mois  de  janvier  anc  Messe  intitulée  : 
/n  Utils*  sancin  Maria  ;  cela  ferait  croire 
que  celte  fête  y  était  célébrée  sons  ce  titre , 
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et  d'ailleurs  la  contexture  de  toute  celte  «  la  bouche  de  Jésus-Christ  la  douce  faveur 

Messe  le  prouve  plus  que  suffisamment.  On  «  qu'il  réclame.  » 

peut  consulter  le  texte  dans  le  premier  vo-  Quelques  ordres  religieux  ou  même  mîli— 

lame  du  Mutœum  ilalieum,  de  D.  Habillon.  taires  portent  le  nom  d Annonciade.  Due  cé- 

Anjourd'hui  et  depuis  un  grand  nombre  de  lèbre  confrérie  fut  fondée  à  Rome,  sous  ce 

siècles,  l'Annonciation  est  célébrée,  en  Orient  litre  en,  1 WO,  par  le  cardinal  Jean  de  Turre- 

coiumeen  Occident,  le  vingt-cinquième  jour     cremata,pour  


du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
l'antiquité  de  cette  concordance ,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  jour  dans 
le  .Sacramentaire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  t  a  très-peu  d'exceptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fête  avec 
celle  de  YAttente  àet  couche»  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  fait  le  dix-huit  décembre;  nous 


r  déjeunes  tilles.  Bergie 
dit  que  lé  2b  mars,  fêle  de  l'Annonciation, 
celte  confrérie  donne  des  dots  de  soixante 
écus  romains  chacune,  A  plus  de  quatre  cents 
filles ,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  pantouffles. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  chanter  A  cette 
fête,  ni  le  Gloria  in  txceUi»,  ni  Vite  mina 
est ,  ni  le  Te  Devm  ;  il  ajoute  que  si  cette  so- 


en  parlons  dans  l'article  0  de  l'Avent.  Il  est  îeanité  tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
vrai  qu'à  Tolède  et  en  plusieurs  autres  lieux  "**  ™ ■■-'  A~-  «*■"—  -<»»t_A_»»i»»  a**  d ._..«_ 
de  l'Espagne  cette  fête  semble  avoir  été  sub- 
stituée A  celle  de  l'Annonciation  qui  s'y  célé- 
brait, comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Rergier 
n'a  fait  qu'une  seule  et  même  fête  de  ces  deux 
solennités  qui  sont  pourtant  bien  différentes. 


ou  celui  des  Olives,  c'est-à-dire  des  Rameaux, 
on  doit  la  renvoyer  au  lendemain.  Si  elle 
arrive  trois  jours  avant  Pâques,  on  l'anticipe 
en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux. 
Ceci  n'est  plus  observé. 
Nous  lisons  dans  le  XIV*  Ordre  romain  , 


Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément  qu'après  la  Messe  de  l'Annonciation  ,  en  la- 
cette  fête  de  l'Attente  de»  couches  A 1  usage  de  quelle  on  ne  fait  jamais  Mémoire  de  la  férié,  le 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  dix—  pape  entonne  les  Vêpres  qui  sont  solennelles, 
huit  décembre,  sous  le  titre  :  In  expectatione  et,  après  l'imposition  de  l'Antienne,  prend  la 
partuM  Beatœ  Maria  Virginu  (pro  aiiquibui  chape  rouge.  La  couleur  blanche  est  en  gêné- 
locit.  )  rai  employée  pour  cette  fêle.  Quelques 
L'Annonciation  a  été  établie  comme  fête  Eglises  y  usent  d'ornements  bleus  ou  d'azur, 
obligatoire  en  France ,  au  neuvième  siècle,  comme  dans  toutes  les  fêtes  de  lu  sainte 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  celé-.  Vierge,  selon  ces  mêmes  Rites. 
brer  au  temps  de  la  Passion  et  dans  la  semaine  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé- 
pascale ;  elle  est  renvoyée  au  lendemain  de  tails  liturgiques  A  cause  des  variations  dio— 
Quatimodo  ;  mais  depuis  1802  elle  n'est  plus  césaines.  Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  I' 


dit  qu^au  temps  pascal  ;  le  Rit  romain  n'en 
a  pour  aucun  temps.  Quelques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien,  ont  retranché  la 
Prose,  etc.  Abailard  a  composé  pour  cette 
fête  une  belle  Prose  :  Mittit  ad  Virginem; elle 
ne  se  chante  plus  ou-du  moiqs  en  très-peu 
de  diocèses;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seroat 

pas  fâchés  de  connaître  cette  pièce  émanée 

auteur  fameux  à  tant  de  titres  ;  nourfieur 


d'obligation  en  ce  royaume,  ce  qui  est  A  re- 
gretter. Au  Puy  en  Velay ,  par  exception,  celle 
solennité  était  célébrée  même  le  Vendredi 
saint,  si  ce  jour  était  le  25  de  mars.  A 
Milan,  elle  est  fixée  au  dimanche  avant 
Noël.  Nous  parlons  ci-dessous  de  ce  privilège 
du  Puy. 

II 
VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  le  dlviu  Sau- 
jvenr  s'incarna  au  pnnlemps,  car  c'est  alors     ÎS^^iSaM^SShM^ 

Îue  se  renouvelle  la  face  de  la  terre  ;  il  cite 
es  vers  composés  en  l'honneur  de  l'Annan- 
1  dation  et  des  événements  qui  se  sont  accom- 
1  plis  en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  :  > 

Salve  fesu  die»  que  minera  nostra  coecres. 
Angelns  est  niissua  ;  eut  passus  et  in  crace  Christus. 
Est  Adam  faclus  et  eodeni  teniuore  lapsus. 
Oti  merlus»  décime  cauit  Aliei  fratris ab  case. 
Offert  Melchiscrtech  :  Isaac  supnoniLur  «ris. 
Est  decollaluï  Christ*  Baulisi»  ueatus. 
Est  Petnu  erecLus;  Jacobus  sub  Hernde  pereraptus, 
Corpora  sanctoraiD  curu  Christo  mulia  resurgunt, 
Lalro  per  Oirislum  uaidulceni  susclpit  Amen. 


it  ad  virginem 

Ko  a  qiienivis  augelam 
SwJ  lorliUidincni 

S  nu  m  archange)  uni , 
Amator  liomiiiia. 

Forlem  eipcdia  t 

PronobUiMintium, 

Natonebdat 

lit  prsejudiciuu] , 


a  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  bles- 


Naiuratn  snperet 
Nauis,  rex  gloriï  :  ' 
Regaet  etiiuperet, 

El  Xïnia  scorisu 
Tollat  de  medio. 


- 1,10...  -  .    .        „ 

.  «  sures  t  l'Ange  est  envoyé  ;  le  Christ  souffre 
«  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  et  à  la  même  épo-     superbientiuru 
h  que  il  tombe  ;  Abel,  parce  que  son  offrande     Tcm  fesiigia, 

■  est  préférée,  périt  par  le  glaive  de  son  Colla  subiimiun 
-frère;  Melcbisédech  offre  un  sacrifice;  SKyH 
«  lsaac  est  placé  sur  l'autel  ;  le  Prophète  qui 
a  baptisa  le  Christ  est  décapité  ;  Pierre  est 

■  élevé  sur  une  croix  ;  Jacques  est  mis  à  mort 

■  par  Hérode;  les  corps  dus  Saints  ressusci- 
«  tout  arec  Jésus-Christ;  le  larron  reçoit  de 


Foras  ejlctat 

Manjauum  priacipeui, 
Mitremquit  focUt 
Secam  partiel  pem 
Pauis  imper  ii. 


Eli  qui  milteris 
Ha»  don  a  dicere  ; 
Hevela  vclerls 
Velamen  litlene, 
Virilité  uunUi. 

Accède,  auntla. 
Die,  Ave,  cominu»  ; 
Die,  Pleoa  gratin  : 
Die.  Tcruni  Dominui  ; 
Et  die,  Ne  limes*. 


Virgo,  s_ 

Dei  dépôt 

In  quo  pcrifcla* 
Casia  prO|iositum 
Et  voiuui  teneas. 

Audit  et  suiicipit 
PuelUuuiilium, 
Crertit  et  ouncqiii, 

El  pari  Mil  m  m 
Sed  ArtmiraUleni. 

Cainulianoni  ' 

Hiimani  geueris 
Et  Deuro  forlium 
Patremquu  puaitfu 
In  ptee  sUbileu). 
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CgjK  Habitas  Naiura  premilnr 

Nw  reddU  Habiles,  In  partu  virginis, 

Ne  oos  IsbiliU-s  Hei  reeum  naseilur 

Vim  ceUns  Numiois 
Et  ructor  superum. 

Qui  nobis  Iribuat 

PeccaU  veaiuii, 

Healus  diluai 
(hiij  oia  gratis  El  doaet  patriam 

lii  nabis  babilet.  Inarce  sidérant.      Alléluia. 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris  sont  d'au- 
tant plus  répréhensibles  d'avoir  supprimé 
celle  admirable  prose  qu'elle  avait  été  com- 
posée dans  le  -sein  même  de  la  capnale  et 
spécialement  pour  celte  Eglise.  One  traduc 
bon  ne  pourrait  être  qu'une  froide  paraphaie 
et  la  langue  française  ne  saurait  rendre  l'é- 
nergie du  texte. 

Noos  avons  dit  un  mot  de  l'usage  ancien- 
nement établi  dans  l'Eglise  du  Puy  en  Velay ,  ' 
de  célébrer  l'Annonciation  ,  même  le  Yen-: 
riredi  saint ,  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  En  l'année  18i2  cela  est  arrivé.  Un  in- 
duit du  souverain  Pontife  a  fait  revivre  le 
privilège,  et  la  fête  a  élé  solennisée  au  Ven- 
dredi saint.  Il  y  a  en ,  à  celte  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon ,  et  L'antique  foi  des 
peuples  ne  s'est  pas  montrée  en  défaut. 

L'Annonciation  est-elle  une  fêle  de  Nolre- 
Seigneur  ou  bien  une  fête  de  la  sainte  Vierge-? 
En  consultant  le  Missel  romain,  elle  serait 
classée  parmi  les  fêtes  de  la  Mère  de  Dieu. 
Eu  effet,  elle  y  est  intitulée  :  In  futo  Annun- 
liulioftii  Beatœ  Maria  ;  la  Préface  y  est  celle 
de  la  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Paris  le  Missel  de  Harlay  lui  impose  ce 
litre  :  In  Annuntiatione  Dominica.  Le  Missel 
deVintimille,  en  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annuntiatione  et  Incarnations  Do- 
aifii.  et  la  préface  y  est  celle  de  Noël.  Cette 
divergence  notable  mérite  d'être  examinée; 
il  est  certain  d'abord  que  le  Sacramenlaire 
Grégorien  l'appelle  :  Annuntiatio  sanctœ  Ma- 
ria. Un  auteur  hétérodoxe  du  dix-septième 
siècle,  cité  par  Benoit  XIV,  fait  observer  que 
cette  fête  doit  être  plutôt  considérée  comme 
celle  d'un  mystère  de  Notre-Scigneur.  Suarez 
combat  ce  senliment  el  dit  que  le  grand 
bienfait  de  l'Incarnation  ayant  élé  annoncé 
à  Marie,  c'est  a  celte  auguste  Vierge  que 
doit  se  rapporter  l'honneur  du  la  solennité  , 
tandis  que  la  fêle  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment celle  de  l'Incarnation  du  Verbe;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables.  Du- 
rand de  Mende ,  au  treizième  siècle ,  nous  dit 
que  celle  fête  est  autant  celle  de  Notre-Sei- 
gneur  que  celle  de  la  sainte  Vierge  :  Uoc 
mitcm  fntum  est  de  Domino  et  de  Beata  Ma- 
ria, quart  eadem  Prœfatio  dicititr  i«  (Valait  et 
in  Annuntiatione  Domini.  Nous  voyons  qu'à 
celle  époque  la  Préface  de  la  fêle  élait  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  l'Introït, 
au  lieu  d'être  Vultum  tuum  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  aux  fêtes  de  la  Vierge  élait 
alors  :  Borate  cali.  Le  nouveau  Rit  parisien 
de  Vintimîlle  n'a  donc  fait  que  reprendre 
l'ancien  usage ,  en  adoptant  l'Introït  Rurale 
ri  la  Préface  de  Noël.  Le  Missel  de  Harlay 
avait  bien  conservé  cet  Introït,  maisavaitgarlé 
*n  Hit  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  H  ré- 
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miterait  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  Liturgiefromaine,  an  treizième  siècle,  con- 
sidérait autant  cette  solennité  comme  fête- de 
Notre-Seigneur,  que  comme  fête  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  premier  paragraphe 
que  la  fêle  du  25  mars  se  nommait  aussi 
trés-anciennement:  Annuntiatio  Chritti,  An- 
nuntiatio Dominica.  etc.  Un  Bénédictiounal , 
annexé  au  Pontifical  romain  imprimé  en  1511, 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  sous  le  titre  : 
In  Annuntiatione  Dominica  ;  nous  l'avons 
sons  les  yeux. 

ANNUEL. 
(Voyez  kétes.) 
ANTIENNE. 
I. 
Tout  chant  qui  s'exécute  à  deux  chœurs 
alternatifs  est  une  Antienne,  Antiphona;  le 
terme  grec  Anliphonis  signifie  Echo.  Cette 
manière  de  chanter  tire  son  origine  de  la  na- 
ture même  :  car  un  chant  continu  ne  pourrait 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment l'organe  vocal.  11  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  chant  alternatif  on  antiphonal 
fut  en  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l'on  com- 
mença d'y  chanter  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
d'une  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
d'Antienne  conviendrait  parfaitement  à  tout 
ce  qui  se  chante  d'une  manière  alternative  : 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyrie 
de  la  Messe ,  le  Gloria  m  excelsit ,  le  San- 
dut,  etc.  ;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  antiphonal 
à  saint  Ignace,  qui  l'institua,  au  premier  siè- 
cle, dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évéque  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaient  la  très- 
sainte  Trinité  par  des  cantiques  alternatifs. 
Voilà  l'origine  du  chant  antiphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Ambroisc  passe  pour 
avoir  introduit  ce  chant  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Le  pape  saint  Damase  confirma  cette 
institution  par  un  décret  apostolique  (Voyez 

GRADUEL,   INTROÏT,    RÉPONS  ). 

La  signification  d'Antienne  s'éloigne  con- 
sidérablement aujourd'hui  du  sens  primitif: 
c'est  un  passage  de  l'Ecriture,  ou  lire  d'é- 
crivains ecclésiastiques ,  chanté  par  tout  le 
Chœur.  Il  est  vrai  que  le  Kit  romain ,  en 
chantant  d'abord  \' Antienne  au  commence- 
ment  d'un  Psaume  et  la  répétant  à  la  fin,  a 
conservé  à  l'Antienne  quelque  chose  de  réel- 
lement antiphonal.  Mais  cela  n'arrive  jamais 
selon  le  Kit  parisien  et  plusieurs  autres,  si  ce 
n'esl  aux  0  de  l'Avenl  et  au  cantique  Nune 
dimittis,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures,  telles  que  Matines, 
Laudes  et  Vêpres,  ont  chacun  de  leurs  Psau- 
mes suivi  d'une  Antienne  ;  les  autres  Heures 
n'en  ont  qu'une  seule  qui  précède  le  Capitale. 
Quand  l'Office  est  chanté  dans  les  grandes 
églises,  un  chantre  va  imposer  l'Antienne  an 
célébrant  et  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 
Celui  à  qui  l'Antienne  est  portée  en  entonne 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  cela  forma 
(trou), 
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on  certain  sens,  et  évitant  d'entonner  un  sim- 
ple mol  on  des  mots  qui  formeraient  un  sens 
ridicule.  A  Saint-Jean  de  Lyon,  selon  l'an- 
cienne règle  de  cette  célèbre  Eglise,  un  cha- 
noine eût  été  expulsé  du  chœur  pour  une 
pareille  négligence. 
Selon  quelques  Rites  particuliers,  on  ttïôm- 

(ihe  les  Antiennes  en  certaines  fêtes  solennel- 
es,  cela  se  fait  surtout  aux  cantiques  llene- 
dietus  et  Magnificat,  où,  après  chaque  Verset, 
VA  n  tienne  est  chantée  absolument  de  la  même 
manière  que  celle  Lumen  est  répétée  après 
chaque  verset  du  Nunc  dimittU,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé. 
II. 
Le  nom  à' Antienne  est  donné  dans  la  Li- 
turgie, non-seulement  aux  courts  passages 
qu'on  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau- 
mes, mais  encore  à  des  pièces  de  chant  plus 
ou  moins  longues  en  l'honneur  des  mystères 
de  .Notrc-Seigneur,  ou  en  celui  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  Antiennes  sont  chan- 
tées aux  stations  de  diverses  processions.  Les 
plus  célèbres  et  les  pins  longues  sont  les 
quatre  Antiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'on  chante  ou  récite  à  dévotion 
après  les  Compiles,  selon  les  divers  temps  de 
l'année  ecclésiastique,  telles  que  celles  qui 
commencent  par  les  mots  :  Aima:  Ave.  Ite 
gina;  Regina  cœli;  et  Salve,  Regina  (Voyez  ce 
dernier  mot).  Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suivie  d'un  Verset  et  d'une  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Antienne*  la  Prose  Inviotata  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ;  elle  y  est  même  comptée  en 
certains  Rites,  comme  celui  de  Châïons-sur- 
Marne,  où  pn  chante  VInviolata  après  Com- 
plies  depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification.  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  change- 
ments cette  Prose  de  la  Liturgie  romaine  pro- 
prement dite  a  été  l'objet,  et  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
de  l'embellir,  n'en  est  jamais  qu'une  prale 
altération.  Ainsi,  par  exemple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Tua  per  precata  duhisona,  *  O 

■  Vierge,  par  vos  prières  dont  le  son  tel  si 
«  doux,  par  ces  prières  dont  la  mélodie  est  si 

■  suave!  »  cette  délicieuse  expression  a  pu 
paraître  barbare. -A  Blois  et  ailleurs  on  l'a 
remplacée  par  assidu*,  ce  qui  présente  l'ac- 
cord euphonique  suivant  :  Per  precata  assi- 
dual  L invocation  romaine:  O  benigna!  o 
Maria  l  o  virgo  pia  !  a  été  tronquée  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  :  O 
benigna!  A  Paris,  on  répète  cette  dernière 

.  trois  fois  ;  ce  qui  pourtant  ne  manque  pas  de 
beauté,  mais  le  texte  normal  n'en  est  pas 
moins  altéré.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
changements  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à  Marie  une  puissance  trop  directe 
tiour  nous  rendre  participants  des  grâces  cé- 
estes  :  ils  ont  été  provoqués,  croyons-nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans  son 
principe. 

Nous  consacrons  nn  article   spécial  aux 
grandes  Antiennes  de  l'A  vent  (Voyez  O). 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  trouve  une  image  de  l'An- 
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tienne  dans  le  chaut  alternatif  de  ces  deux 
séraphins  qui,  selon  le  prophète  Isale,  chan- 
taient :  Clumabant  aller  ad  aiterutrum  :  $an- 
ctus,  sanctut,  sanctus. 

Amalaire,  dans  son  traité  des  Offices,  dit  : 
<  Autant  l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  autant 
«  le  chant  de  Came  est  plus  excellent  que  cc- 

■  lui  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c'est 

■  que  l'Antienne  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
«  une  vertu  d'amour  qui  réunit  les  actions 
«  de  deux  frères  :  lés  Psaumes  représentent 
«  ces  actions,  et  l'Antienne  cet  amour  par  1c- 
«  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu- 
«'vre.  L'Antienne  se  chante  à  deux  chœurs, 
<*  car  la  charité  ne  peut  s'exercer  qu'entre 
«  deux  personnes  au  moins.  » 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dit 
qu'on  chantre  entonne  seul  une  Antienne, 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble, 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  de  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  membres, 
soil  parce  que  le  grand  amour  de  Dieu  pré- 
vient le  noire  et  qu'il  nous  a  aimés  lui-même 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  articles  Bréviaire  el 
Missel,  et  dans  d'autres,  des  paroles  dont  les 
Antiennes  se  composent.  Le  Rit  romain  en  a 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  point  tirés 
des  Livres  inspirés.  Plusieurs  Rites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gitimité du  principe  qui  ne  veut  admettre 
que  des  textes  de  fa  sainte  Ecriture.  Mais  eu 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  ex- 
pulser de  la  Liturgie  les  Homélies  des  Pères, 
les  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  et  même,  en  le  poussant  à  l'excès, 
l'ordinaire  du  saint  Sacrifice.  Celte  méthode 
pourrait  êlre  accusée  de  tendance  vers  le  pro- 
testantisme, ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite  aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix. des  Antiennes  en  quel-  ' 
ques  Offices  avait  été  fait  dans  des  intentions 
peu  catholiques,  quoique  leur  adoption  ail 
clé  sanctionnée  par  l'autorité  épiscopalc 
Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  accuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  surprise  et  de  captation,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  circonstances. 
Dans  les  Rit.es  nouveaux  on  s'est  expose, 
en  tirant  tous  les  textes  de  l'Ecriture  sainte, 
à  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du 
chant.  Qui  ne  sait  que  lous  les  textes  de  l'E- 
criture ne  sont  pas  également  favorables  à 
l'euphonie?  Selon  les  principes  de  la  Litur- 
gie romaine,  plusieurs  Antiennes  sont  for- 
mées de  paroles  pieuses ,  composées  par  les 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Très-évidemment  ces  paroles  ont  élé 
choisies,  et,  pour  ainsi  parler,  compassées  et 
symélrisées,  afin  de  produire  un  chant  noble 
el  harmonieux.  Quelquefois  même  les  pasoles. 
textuelles  des  Livres  saints  ont  élé  modifiées 
■dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à' 
coup  sûr,  d'y  voir  une  altération  répréhen- 
sible,  puisque  l'Eglise  les  a  adoptées;  mais 
le  chant  en  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
euphonique.  Nous  nous  contentons  de  sou- 
mettre à  celle  épreuve  los  Antiennes  des  se- 
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coudes  Véprês  de  la  fêté  de  saint  Piètre  dans 
le  Ril  <!e  Paris.  Que  l'épreuve  soit  faite  avec 
raaparliatrté,  et  la  question -sera  résolue.' 

L 'Antienne  on  proie  iitvnflatn  se  IrouVe 
remaniée,  comme  non*  l'avons  dît,  en  ptu- 
sieors  livres  d'Office  diocésains  de  la  France; 
on  sera  peut-être  satisfait  de  ta  trouver  telle 
qne  la  chante  le  Rit  de  Rome  :  la  voici  : 

Inviolala,  intégra  et  cawa  us,  Maria, 
Q««  es  effeela  falgida  eœll  porta. 
Ovuler  aima  Oinsti,  carissiin», 
Suscipp  pta  landttm  preetMll. 
Te  ujdc  fia  g  i  tint  corda  et  or», 
Noslra  ut  pura  pectora  sint  et  corpor». 
Tus  pet-  prccatîi  dulcisoua, 
Nobit  concédas  veniam  iiersecula. 
0  benigna  I  A  Maria  1  ô  Virgo  pia 
Quv  sala  inviola  la  permansihli. 

ANT1PHONIER. 

On  appelle  de  ce  "nom  trft  Livre  d'église 
dans  lequel  les  Antiennes  de  l'Office  sont  no- 
tées. On  te  nomme  aussi  Ahtipkonaire.  Nous 
parlons  dans  un  article  spécial  dès  LIVRES 
D'EGLISE.  On  petit  le  consulter. 

APOCRISIAIRE. 

Ce  terme  grec  signifie  répondant  ou  cor- 
rttpondamt.  Les  apoerhiaires  étaient ,  dans 
l'Eglise  orientale,  des  ecclésiastiques  députés 
par  les  évéques  et  les  communautés  religieu- 
ses pour  soigner  à  la  cour  les  intérêts  de 
leurs  commettants.  C'étaient  ordinairement 
des  diacres  qui  remplissaient  cette  fonction. 
On  donnait  aussi  le  même  nom  à  des  envoyés 
da  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Cette  fonction  est  analo- 
gue à  celle  de  nonce  et  de  légat  (Voyez  ce 
dernier  mol) . 

Du  temps  de  Charlcmagnc,  le  prélat  chargé 
des  fonctions  de  grand  aumônier  portait  le 
nom  A'apocririaire ,  par  extension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères,  Vapocririaire 
b 'était  autre  que  l'économe  ou  trésorier. 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apocri- 
naires  leurs  ambassadeurs  ou  envoyés  ;  mais 
alors  ces  officiers  n'appartenaient  point  à 
l'ordre  ecclésiastique. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  que 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  saint  Pierre  sur  1a 
chaire  romaine  est  désigné  sOus  le  nom  i'a- 
postolicut  ;  mais  ce  litre  n'était  point  réservé 
à  lai  seul:  car,  jusqu'au  septième  siècle,  tous 
les  évéques  le  portèrent,  principalement  en 
France.  Vers  cette  époque,  lo  nom  d'aposlo- 
j.fcju*  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
.cles,  il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  apostolique  est  pareille- 
ment réservé  à  l'Eglise  romaine  proprement 
dite.  Par  extension  on  dit  aussi  le  paluis  apo- 
Holique,  un  légat,  un  ablégat  apostolique,  un 
bref  apostolique,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient 
à  la  cour  de  Rome  on  en  dérive  reçoit  l'ap- 
pellation d'apoêtoliqiu. 
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Os  trouve  jplos  spécialement  quatntês  du 
litre  d'apostàiime  les  sièges  directement  fen- 
des par  les  apôtres, -et  surtout  les  grands  pa- 
triarchats  d'Antioche,  d'Alexandrie,  di  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Rome. 

Quelques  souverains  ont  été  honorés  de  h 
qualité  d'apostrtiqmt  par  les  papes  :  ainsi 
Sylvestre  «.élu  en  Q9Q,  acïorda  «e  titre  à- 
saint  Etienne  de  Hongrie,  parée  que  ce  prince  ; 
avait  introduit  ta  foi  de  ttsus-Cnrist  dam  ses 
Etats.  Cette  qualité  fut  confirmée  à  ses  suc- 
cesseurs, avec  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
haute  devant  eux  lorsqu'ils  sortaient  en  cé- 
rémonie. Au  dix -huitième  siècle,  Marie-Thé- 
rèse, fille  de  l'empereur  Charles  VI,  ayant 
hérité  du  trône  dé  Hongrie ,  le  pape  Clé- 
vnent  XII!  lui  expédia  un  bref  eu  vertu  du- 
quel le  privilège  de  la  croix  lui  fut  assuré 
avec  le  titre  de  majesté  apostolique.  Ses  suc- 
cesseurs ont  contenue  de  ie  porter  jusqu'à  ce 
jour; 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar- 
ticle est  extrait  du  IHnonario  di  -crudiiitme 
itorico-eccltsiattica  de  Gaetano  Moroni,  dont 
tés  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 
ARCHEVEQUE. 
I. 

Pondant  les  premiers  siècles  nous  ne  voyons 
que  des  évéques  successeurs  des  'apôtres  et 
préposes  au  gouvernement  de  l'Eglise  -de 
Dieu.  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  d'arche- 
vêque,  maître,  ou  commandant  des  évéques, 
selon  l'étymologie.  Saint  Athanase  est  te  plus 
ancien  Père  de  l'Eglise  qui  ait  employé  celte 
dénomination.  En  V51,  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédotne  donnèrent  le  nom  d'archevê- 
que au  pape  Léon  I,  le  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  antres  évéques.  Il  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évéques  qui  étaient  in- 
vestis d'une  autorité  supérieure  aux  autres  ; 
on  les  appela  d'abord  évéques  du  premier  siège 
delà  province,  puis  métropolitain»,  parce  que 
la  ville  où  ils  siégeaient  était  métropole  ou 
capitale  ne  plusieurs  autres  villes.  Les  'titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de- 
vinrent ensuite  patriarches,  et  eurent  sous 
leur  juridiction  les  métropolitains  et  les  évé- 
ques. On  appela  de  ce  nom  (es  évéques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  tard  celui  de  Constant! nople. 
Chaque  nMion  avait  ainsi  son  patriarche.  Ce- 
lui des  latins  était  àRwme,  et  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence ,  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  des 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Anlioche ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  tirées  à  Con— 
atantinople.  1 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa-f 
triarches,  les  métropolitains  et  les  évéques. 
Lés  métropolitains  ayant  rpris  ou  reçu  le  nom 
d'archevêques,  ces  deux  dénominations expri* 
mèrent  une  seule  autorilé.  Barbosa  remar- 
que pourtant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mé- 
Irdpolilain  était  archevêque,  tout  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  effet,  on  a  vu 
des  archevêques  sans  suffragant,  tandis  qu'il 
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n'a  jamais  existé  de  métropolitains  sans  évê-  taine.  lis  ont  le  droit  de  convoquer  le  concile 

clié  qui  relevât  de  leur  métropole.  provincial  et  de  le  présider. 

Le  litre  d'archtvtque  a  été  en  usage  dans  En  Tait  de  suprématie  honorifique ,  les  ar- 

l'Eglbc  Orientale  longtemps  avant  qu'il  ne  cheviques  ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 

'fût  connu  dans  l'Eglise  latine.  Ponr  ce  qui  leur  province,  d'y  célébrer  pontificalement, 

regarde  la  France ,  ce   n'est    guère   qu'au  d'y  porter  le  Pallium  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 

temps  de  Chariemagne  que  ce  titre  est  donné  porter  devant  eux  leur  croix  archiépiscopale; 

à  des  métropolitains.  Nous  trouvons  dans  les  mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  les  fonctions 


Formules  atsatiques  la  lettre  d'un  évéque 
français,  sous  le  règne  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire,  adressée  à  l'archevêque  dont  il 
se  reconnaît  l'humble  suffraganl.  Néanmoins 
on  trouve  le  titre  d'archevêque  donné  à  un 
évéque  en  France,  au  sixième  siècle  ;  c'est 
celui  d'Arles. 

11  est  1res- intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  division  administrative  des  Gaules 
sons  la  domination  romaine;  on  verra  que 
les  villes  métropolitaines  de  l'administration 
civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé- 
rieurs aux  simples  évéques,  sous  divers  li- 
tres, et  enfin  en  général  sous  celui  à'archevé- 


propres  au  caractère  épiscopal  sans  l'agré- 
ment du  suffraganl. 

Les  archevêque»  orieutaux  sont  investis  des 
mêmes  honneurs  à  peu  près  que  dans  l'E- 
glise latine;  mais  ceux  qui  sont  patriarches 
Î'  ont  une  suprématie  réelle,  comme  le  catho- 
icos  des  arméniens  et  le  maphriea  des  jaco- 
bites. 

III. 

VARIÉTÉS' 

Selon  les  concordats  de  1803  et  de  1817, 
plusieurs  archevêchés  de  France  ont  cessé 
d'exister.  Les  archevêché»  supprimés  sont 


que».  Pour  nous  borner  à  la  Franco  de  1789,  Vienne,  Narbonne,  Embrun,  parmi  les  an- 

nous  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar-  ciens  que  nous  avons   mentionnés.  Arles, 

bonne,  .Aix,   Bourges,  Bordeaux,    Auch,  très-antique  métropole,  a  subi  le  même  sort. 

Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens,  Reims,  Besançon  Toulouse,  Paris  et  Albi  ont  été  érigés  en  m- 

el  Embrun  étaient  métropoles  civiles.  Juste-  chevêches,  le  premier  au  quatorzième  siècle, 

ment  chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  ar-  le  second  et  le  troisième  au   dix-septième. 

ckiépiscopal  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  Celui  d'Avignon  «'est  uni  à  la  France  que 

comme  trois  de  ces  métropoles  avaient  une  depuis  la  révolution. 


cour  supérieure  ou  primalie,  en  qualité  de 
capitales  des  provinces  qui  avaient  subi  une 
subdivision,  nous  trouvons  les  archevêque» 
de  ces  villes  investis  du  titre  de  primats. 
Vienne  étant  la  première  dans  l'ordre  numé- 
rique, son  arehevêqye  s'appelait  primat  des 
primait.  Lyon  étant  la  métropole  des  Gaules 


La  primalie  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 
concordat  de  1802,  s'étendait  sur  les  quatre 
archevêchés  de  Lyon,  Tours,  Sens  et  Paris. 
et  son  titulaire  avait  la  préséance  sur  tous 
les  prélats  de  l'Eglise  gallicane,  il  conserve 
encore  aujourd'hui  cette  dernière ,  et  son 
église  cathédrale  porte,  exclusivement  à  toute 


lyonnaises,  son  archevêque  prend  le  titre  de  autre,  le  nom  de  primaliale. 
primat  des  Gaules.  Par  la  même  raison,  Bour-  Sous  le  rapport  de  la  date  d'érection  or- 
ges conférait  à  son  archevêque  le  titre  de  pri-  chiépiscopaie,  parmi  les  métropoles  actuelles, 
mat  des  Aquitaines.  au  nombre  de  quatorze  en  France,  celle  de 
La  primalie  a  été  souvent  confondue  avec  Paris  n'a  que  le  treizième  rang.  En  1841,  Té- 
lé patriarchat.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pré-  véché  de  Cambrai  a  recouvre  son  litre  ar- 


lats  de  Lyon  et  de  Bourges  reçurent  le  i 
de  patriarches.  Celui  de  Lyon  fut  confirmé 
dans  la  primalie  de  tontes  les  Gaules  par 
Grégoire  VII  en  1079.  Lorsque  les  patriar- 
ches exerçaient  une  suprématie  réelle,  telle 
était  ta  gradation  hiérarchique  :  le  pape,  les 

Îiatriatcnes,  les  primats,  les  métropolitains, 
es  archevêque»  et  les  évéques.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  tons  ces  titres  ren- 
trent dans  un  seul  ordre  d'institution  divine, 
J'épiscopal  (Voir  évéque). 


chiépiscopar. 

L'évéque  métropolitain  de  Tours,  L.w- 
dran  I",  prit  le  titre  d'archevêque  en  817-  U 
était  le  successeur  de  Joseph  I",  qui,  en 
78V,  en  qualité  de  métropolitain,  avait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  un  autre  Jo- 
seph, évéque  du  Mans.  Nous  pensons  que 
c'est  un  des  premiers  métropolitains  qui,  en 
France,  ait  pris  le  nom  <\' archevêque,  si  même 
il  n'est  pas  le  premier. 

L'écusson  archiépiscopal  est  surmonté  d'une 
croix  tréflèe  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 


Autrefois  les  archevêques  jouissaient  de  dons  latéraux  sont  terminés  par  cinq  glands, 
grandes  prérogatives  :  c'étaient  eux  qui  con-  tandis  que  ceux  des  évéques  n'en  ont  que 
Armaient  les  évéques  de  leurs  provinces,  les  quatre.  Ceci,  du  reste,  n'est  pas  universel, 
sacraient  et  recevaient  leur  serment  d'obéis-  Ajoutons  que  l'Etat  agrée  trois  vicaires  gc 
sanec.  Ils  pouvaient  et  devaient  même,  se-  néraux  pour  les  archevêchés,  et  deux  seuli— 
lon  quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de  .  ment  pour  les  évêchés.  Les  chapitres  métro- 
leurs  suffragants,  y  établir  des  règles  et  pré-  pol'ilains  ont  neuf  chanoines,  un  de  plus  q«c 


sider  au»  délibérations  sur  des  affaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  diocèses. 

Aujourd'hui,  en  fait  de  juridiction,  les  ar- 
chevêques peuvent  seulement  connaître  par 
-voie  d'appel  des  affaire»  contentieuses de  leur 
métropole  ou  province.  CesX  pourquoi  châ- 


les chapitres  cathédraux.  Paris  soûl  a  seize 
chanoines. 

ARCHIDIACRE. 

Littéralement  c'est  le  chef  des  diacres  nous 

en  parlons  dans  l'article  bûche,  dans  celai 


que 


archevêché  a  son  offlciahté  mètropoli-  -  viciikb,  quoique  cette  dénomination  s°" 


t\  ARC 

'  ''ïdiisi renient  du  domaine  du  droit  canon. 
Igrckiditxrt  proprement  dit  n'avait  aucun 
caractère  d'institution  hiérarchique  supérieur 
m  simple  diacre.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
ir.  Protodiacre  on  d'Archilévite.  Comme  dans 
Motet  les  Eglises  épiscopales,  à  l'imitation 
de  ce  qui  eut  lien  à  Jérusalem,  on  nommait 
sept  diacres ,  leur  chef  porta  le  nom  dAr- 
thidiacre.  Cette  supérioriLé  l'investissait  d'une 
grande  confiance ,  et  par  la  suite  il  devint  le 
principal  ministre  de  l'évéque.  Plus  tard 
ïarchidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  et 
moi  me  on  lui  a  conservé  la  suprématie  après 
le  ponlife,  l'archidiacre  est  devenu  supérieur 
i  l'archiprêtrc.  Cela  a  été  défini  par  la  sacrée 
Congrégation  des  Biles  par  un  décret  du  1* 
mai  16S. 

L'Eglise  de  Rome  avait  son  archidiacre  qui 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape.  Ce  ministre  avait  pris  un  tel 
drjré  d'autorité  que  dans  quelques  circons- 
tances il  y  eo.t  de  sa  part  rébellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  mal  dans 
«racine,  les  papes  Urbain  II  en  1088  et 
Alexandre  III  en  il 59  supprimèrent  totale- 
ment la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Le  cardinal  Camerlingue  en 
remplit,  depuis  ce  temps,  les  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumônier  du  pape.  (v.  diacre 
Mficame.} 

ARCHIMANDRITE. 

Cbez  les  Grecs  c'est  le  supérieur  d'un  cou- 
rent. Mais  cette  étymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  que  le  terme  MuS^a 
sroifie  une  é  table,  une  caverne,  un  pressoir: 
i]  semble  que  dan»  le  principe  l'archimandrite 
ilmiïétre  préposé  à  la  garde  de  ces  lieux  , 
ce  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent.  Sous  ce  rap- 
port l'appellation  aurait  en  effet  une  grande 
justesse.  En  général  l'archimandrite  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mot). 

ARCHIPRÊTRE. 
Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 

supériorité  d'institution  divine  au-dessus  du 
simple  prêtre ,  pas  plus  que  l'archevêque  au- 
dessus  de  l'évéque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
moi  de  Proloprétre  qui  répond  à  la  même 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  archipritres  :  ils 
Étaient  spécialement  chargés  du  soin  des  veu- 
ves ,  des  orphelins ,  des  pauvres ,  des  malades 
ttdes  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19*  épitre 
lie  saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu'il  adresse  à  un  évéque  de  Bénévent 
nommé  Dorus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
dignité  (l'archiprêtrc  un  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  au  lieu  de  donner  la  pré- 
férenceà  d'autres  prêtres  d'un  âge  plus  avan- 
cé, et  il  lui  enjoint  de  le  destituer. 

Les  arehjprétre*  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  mais  elles  leur  furent 
«levées.  Au  temps  d'Isidore  de  Séville,  un 
etéque  de  Cordoue,  Lenfred  ordonne  que 
tarchiprélrt  soit  subordonné  à  l'archidiacre 
ttlui  obéisse  comme  4  l'évéque  lui-même. 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'archipritre 
au  curé  de  l'église  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale.  L'archiprétre 
est  un  chanoine  qui  y. rempli t  les  Fon.  lions 
curiales.  Plusieurs  décrets  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  règlent  les  prérogatives  des 
archiprêlrtt ,  mais  cela  n'a  de  vigueur  qne 
dans  l'Italie.  Cette  question  est  du  ressort  du 
droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 
ASCENSION. 


Le  Sauveur  du  monde  étant  moulé  au  ciel 
quarante  jours  après  sa  résurrection  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  27  mars ,  un  jour  de  di- 
manche, il  est  évident  que  son  ascension  dut 
avoir  lieu  le  5  mai  qui  tombe  un  jeudi.  Saint 
Jean  Chrysostome  est  le  seul  qui  ail  prétendu 
que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi, 
et  sou  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  presque  les  mêmes  paroles  que  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
cette  fête  est  célébrée  le  jeudi ,  quarantième 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci,  aussi  la  trouve-t-on  fréquemment  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  nom  de 
solennité  du  quarantième.  Elle  a  été  toujours 
en  général ,  d'un  Rit  moins  solennel  que  Pâ- 

3 nés  et  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  quelques 
iocèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  quoi- 
qu'on s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  une 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  la  Messe  de  ce 
ce  jour  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  en  Proces- 
sion ,  chaque  jeudi  de  l'année  pour  honorer 
ce  mystère.  C'est  un  mémorial  de  la  marche 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne 
d'où  il  s'éleva  dans  le  ciel,  le  Rit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession,  elle  se  fait 
dans  le  Ri  t  parisien  avec  appareil .  On  y  chante 
alterna  ti  vement  trois  Répons  et  deux  hymnes. 

A  la  Messe ,  immédiatement  après  l'Evan- 
gile, on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 
Rites.  )l  faut  en  excepter  Paris  et  quelques 
autres  Eglises  où  on  ne  l'éteint  qu'à  la  fin  de 
l'Office  du  jour ,  pour  le  rallumer  le  samedi 
de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  cette  fête  {Voir 
cierge  pascal). 

L'Ascension  a  une  octave  du  second  ordre. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Au  huitième  siècle,  l'Ascension  était  solenni- 
sée  à  Jérusalem  dans  l'église  que  l'impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ  avait  accompli  ce  mystère.  On  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires, 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  vénérer  les 
vestiges  des  pieds  de  Jésus-Christ  qui  étaient 
graves  sur  la  pierre  d'où  il  s'était  élevé  dans 
les  airs.  On  dit  qu'il  ne  fut  jamais  possible 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspon- 
dait d'une  manière  perpendiculaire  A  cette 
pierre.  L'église  dont  nous  parlons  Tut  détruite 
par  les  infidèles-  Une  chapelle  l'a  remplacée 
et  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  gauche  du  divin  Sauveur.  On  dit  que 
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ai 


cfHes,  de  pied  droit  ont  été  transportées  ail- 
leurs. Cette  chapelle  a  une  voûte  fermée. 

Les  hérétiques  nommés  Appeltitcs  préten- 
daient que  lorsque  Jésus-Christ  fut  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
J  son  corps,  le  restituant  ainsi  aux  éléments 
:  '  dont,  selon  eux,  ce  corps  avait  été  formé. 
"-■■  Ceux  qu'on  nommaient  Hermiens  se  fondant 
,  sur  ces  paroles  du  prophète  :  In  sole  posuit 
taberncûiwn  ntum,  «  11  a  placé  sa  demeure 
dans  le  soleil,  »  croyaient  que  Jésus-Christ 
y  avait  mis  son  corps  en  dépôt,  afin  de  l'y 
reprendre,  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  l'Ascension, 
à  la  Messe  de  la  fête,  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux.  Cet  usage  s'est  encore 
maintenu  en  quelques  pays  ,  il  existait  sur- 
tout à  Narbonnc  et  à  Monde. 

Chez  les  Grecs  la  fête  de  V Ascension  qu'on 
appelle  Tessaracoste  ou  quarantième  a,  uu 
rang  inférieur  aux  solennités  de  premier 
ordre.  On  n'y  dit  pas  la  messe,  la  nuit  ;  comme 
à  Pâques,  Noël  et  l'Epiphanie ,  mais  le  jour. 

Selon  la  liturgie  arménienne,  pendant  l'en- 
censement qui  précède  la  préparation  des. 
dons,  le  chœur  chante  cette  antienne  :  «  En  ce 
<  jour  le  Fils  unique  premier-né  du  Père , 
«  d'an  vol  précipite,  pénètre  dans  les  deux  , 
«sous  la  forme  d'un  enfant  d'Adam  :  eu  ce 
«  lourdes  groupes  d'esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéliques  font  entendre 
«  des  chants  solennels  et  harmonieux,  « 

A  Rome ,  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Saint-Pierre  et  donne  la  bénédic- 
tion wr&i  et  orbi  «  à  la  ville  et  au  monde  en' 
«  lier,  »  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Auge 
et  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu'a  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fête.  Le  doge 
accompagné  des  sénateurs  s'embarquait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Bucenlaurc.  A  sa  suite, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  le  pa- 
triarche avec  tout  son  clergé.  II  bénissait  un 
seau  plein  d'eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  son  tour  y  jetait  un  an- 
neau d'or,  en  disant  :  0  Nous  t'épousons, 
■  n.oiro  mer,  en  signe  de  vraie  et  perpétuelle 
«  domination.  »  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville,  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas. 

ASPERSION. 
I. 

Noos  trouvons  l'aspersion  chez  les  Juifs  en 
remontant  même  jusqu'à  Moïse.  Ce  législa- 
teur inspiré  de  Dien  fit  sur  le  tabernacle  et 
les  vases  du  culte  sacré  une  aspersion  de  sang. 
On  faisait  sur  les  lépreux  une  aspersion  d'eau. 
On  se  servait  pour  cela  d'une  plante  appelée 
kysope  dont  les  feuilles  très-serrées  pou- 
vaient facilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
s'en  échappaient  en  gouttes  lorsqu'on  la 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  qui 
était  sanctifiée  ou  purifiée  par  cette  aspersion. 
Les  Juifs  faisaient  aussi  des  aspersions  avec 
les  cendres  de  la  génisse  ou  vache  immolée 


mêlées  d'oau.  Noua  ne  rappellerons  pas  ici 
l'eau  lusiralc  dont  les  idolâtres  faisaient  des 
aspersions.  Ce  Rit  est  passé  du  judaïsme  à  la  f 
religion  chrétienne  et  il  remonte  à  l'Eglise  pri- 
mitive. Saint  Clément  pape  du  premier  siècle 
ordonne  qu'on  fasse  des  aspersions  avec  de 
l'eau  mêlée  d'huile.  Le  pape  Alexandre  I" 
substitua  le  sel  4  l'huile.  Voici  ses  propres 
paroles:  «Nous  bénissons  l'eau  avec  le  sel 
«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qui  en 
a  seront  aspergés  en  soient  sanctifiés.  » 

Ce  mélange  d'eau  el-de  sel  était  donc  bénit 
par  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  celte 
bénédiction  sont  de  la  plus  haute  antiquité  , 
les  paroles  ont  varié  et  l'on  y  en  a  ajouté  , 
mais  le  sens  en  a  été  toujours  le  même.  Ces 

fiaroles  consistent  en  exorcismes  sur  l'eau  et 
e  set  et  en  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  sanctifie  ces  créatures  et  qu'il  fasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  l'asper- 
sion. Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  asper- 
sion quand  il  s'agit  d'une  chose.,  car  les  per- 
sonnes peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 
sel  sanctifiés.  11  faut  en  excepter  le  nain,,  le 
vin  et  l'eau  du  sacrifice,  aipsi  que  I  encens, 
le  cierge  pascal  et  l'eau ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  l'eau  bénite  elle-même. 

-  L'aspersion  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  fait,  le  dimanche,  avant  la  Messe  parois- 
siale, principalement  sur  les  fidèles  qui  y 
assistent.  Les  capitulaîres  de  Charlemagne, 
enjoigent  anx  curés  de  faire  cette  aspersion. 
Ordinairement  c'est  le  célébrant  qui  la  fait. 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  tranversale  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises,  le  curé  en  étole  pastorale  fait 
1  aspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prêtre 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  1  antienne 
conforme  au  temps  et  aux  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qu'il  porte  au 
front,  puis  il  asperge  l'autel,  ensuite  le  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques  veu- 
lent que  le  célébrant  s'aspqrge  le  dernier  en 
portant  le  goupillon  au  front.  Mais  partout 
le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  fait  l'aspersion  domi- 
nicale en  aube  et  l'étole  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  yen  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fête  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
cette  aspersion  n'a  pas  lieu  en  règle  générale. 
Les  Voyages  liturgiques  observent  qu'à  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  comme  le  di- 
manche ,  aux  fêtes  solennelles ,  ainsi  qu'au 
Mans.  Après  l'aspersion  le  célébrant  chante 
l'oraison  qui  la  termine.  En  présence  de 
l'évéque ,  le  célébrant  après  avoir  aspergé 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  et  en  . 
reçoit  t  aspersion. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  diocèses 
il  est  d'usage  de  faire  l'aspersion  le  soir  après 
Compiles.  C'est  des  églises  conventuelles  que 
cette  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
fice était  terminé,  l'aspersion  se  faisait  sur 
les  religieux  qui  aussitôt  après  rentraient 
dans  leurs  cellules  ppur  se  reposer.  C'était 
pour  eux  l'eau  bénite  dont  les  fidèles  pieux 
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font  sur  eux  le  signe  de  la  crois,  avant  de  se 
mellre  an  lit. 

i  L'asptrrionde  l'eau  bénite  se  fait  aussi  sur 
'les  corps  des  défunts  par  le  clergé  el  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  convoi.  Cet  usagé  est  de 
la  plus  haute  antiquité ,  et  se  pratique  en  tout 
lieu.  L'aspersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
tière parcouru  par  le  célébrant,  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  chœur  chante  un  ré- 
pons, est  moins  universelle  en  France,  qu'en 
d'autres  contrées.  Le  diocèse  d'Orléans,  entre 
quelques  autres,  observe  celte  touchante  cou- 
tume. Nous  ne  parlons  pas  d'autres  aspersions 
qui  se  font  dans  les  champs,  sur,  tous  les 
murs  d'une  maison  nouvelle,  etc. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Cest  Ici  le  Itou  de  faire  connaître  l'origine 
du  nom  de  goupillon  que  l'on  donne  à  1  us- 
tensile avec  lequel  se  fait  l'aspersion,  on  s'est 
servi  de  toute  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
«sage,  telles  que  celles  de  l'hyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  unit  par  adopter'des  queues  de  re- 
nards, dont  les  poils  longs  et  soyeux  offraient, 
sons  ce  rapport,  une  gande  utilité.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  renard ,  on  a  formé  par  le 
changement  très-ordinaire  delà  lettre  V  en 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  reul  dire  renard,  et  de  là  le  nom  tic  gou- 
pillon diminutif  de  goupil.  Depuis  longtemps 
le  goupillon  n'a  rien  de  commun  avec  son  ori- 
gine. L'est  ud  bâton  surmonté  d'une  pomme 
garnie  de  soies,  ou  bien  une  pomme  de  métal 
garnie  intérieurement  d'une  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière.  La  forme  du 
vase  uni  contient  l'eau  de  l'aspersion  varie 
selon  les  lieux,  ou  plutôt  selon  le  goût  de  ceux, 
qui  fabriquent  ces  objets  (F.  le  mot  kksjtieii). 

Autrefois,  en  France,  les  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs  haut -jus  liciers  jouis- 
saient du  droit  honorifique  de  recevoir  l'as- 
Version,  par  présentation  &  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  cène  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 

Rions  canoniques,  et  il  n'était  que  toléré  par 
-glise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
à  faire,  il  eût  été  bien  plus  décent,  de  la  part 
<ta  prêtre,  de  se  contenter  d'une  légère  incli- 
nation devant  celui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  fidèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
quement se  pratiquer  aujourd'hui.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  S  septembre 
16T8,  l'avait  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  que  Valentinien, 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien, 
accompagnant  son  maître  apostat  dans  le 
leniple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
,  déesse  Ih  sun  aspersion  accoutumée  sur  les 
;  assistants,  avec  l'eau  lustrale.  Une  goutte  de 
cette  eau  étant  tombée  Air  la  robe  de  Valen- 
tinien, celui-ci  frappa  Je  sacrificateur  et  coupa 
i e  Son  P°'Bnar(i  la  partie  qui  avait  été  souil- 
lée par  celte  impure  aspersion.  Julien  vengea 
sur  son  capitaine  l'injure  faiteau  prêtre  païen, 

?"  l'exila.  Mais  bientôt  après  l'Apostat  ayant 
ri  misérablement,  Dieu  donna  l'empire  à 
alentioien,  el  l'on  crut  que  c'était  le  prix 
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du  courage  chrétien, qu'il  avait. montré  dans 
celte  circonstance. 

Ce  trait  et  une  foule  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d'eau  1US7 
traie1  consacrée  selon  leurs  rites-  idolatriqucs. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  en  conclurait  que  notre 
eau  bénite  et  nos  aspersions  ne  sont  qu'une 
imitation  servile  de  cette  cérémonie  païenne- 
Dans  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  été  en  usage.  Pourquoi,  disons-nous  avec 
Bergier,  l'Eglise  n'aurait-cllc  point  adopté 
un  Kit  aussi  ancien  que  le  monde  T  S'il  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  par,  les 
païens,  il  faudrait  retrancher  tout  culte  exté- 
rieur. Il  faudrait  donc  supprimer  la  prière 
publique,  les  hymnes,  l'encens,  eu  un  mol 
toute  adoration. 

L'Eglise  grecque  avait  anciennement  des 
officiers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  l'eau 
et  d'en  faire  l'aspersion:  ou  les  appelait  hydro- 
mites  du  grec  ùlup  eau.  Aujourd'hui  l'eau  bé,- . 
nite  y  est  faite  par  l'évêque  ou  par  le  prêtre,. 
ASSOMPTION. 
1. 

Dans  les  anciens  Martyrologes  on  trouve 
souvent  le  nom  d'Assomption  employé  pour 
désigner  la  mort  d'un  confesseur.  En  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signification  qu'enlève- 
ment, retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  la 
mort  des  justes,  lorsque  leur  Ame  est  enle- 
vée, assumpta,  par  les  anges  dans  le  cici  et 
placée  au  sein  de  Dieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  les  Sacramentaires  des  siècles  les  plus 
reculés  appellent  principalement  du  nom 
d'Assomption  le  jour  où  la  sainte  Vierge, 
après  sa  mort,  fut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier  trône  après  la 
très-sainte  Trinité.  Cette  dénomination  est 
d'autant  plus  riche  que,  selon  la  pieuse 
croyance  de  l'Eglise,  Marie  fut  enlevée  eu 
corps  et  en  âme,  et  que  ce  nom  spécial  dis- 
tingue son  enlèvement  passif  de  l'ascension 
spontanée  du  divin  Sauveur,  qui  monta, 
ascendit,  par  sa  propre  vertu.  Cette  fêle  est 
aussi  nommée  dormitio,  paustitio,  depositio, 
sommeil,  repos,  déposition;  les  Grecs  l'appel- 
lent métastase,  émigration. 

Celte  solennité  csl  très-ancienne,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile  d'en  trouver  des  vestiges 
avant  le  célèbre  concile  d'Ephèsc,  qui  assura, 
contre  Neslorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  C'est  même  très-pro- 
bablement dans  celle  ville  que  commença 
d'être  célébrée  la  fête  de  V Assomption.  11  est 
utile  de  faire  connaître  ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
époque  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge»  Après 
la  mort  de  sou  divin  Fils,  elle  se  retira  dans 
la  maison  de  saint  Jeanl'évangélisle,  à  Ephê- 
sc.  L'Evangile  nous  apprend  celte  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expirant 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  disciple, 
et  dès  ce  moment  saint  Jean  l'accueillit  dans 
ses  foyers  :  Et  exinde  accepit  eam  discipulue 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  taisons  con- 
naître. Marie  habita  pendant  vingt-trois  au» 
dans  la  maison  de  saint-Jean,  où,  cinquante- 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie,  elle 


«                           _,    '    ■                    LITURGIE  CATHOLIQUE.  » 

■'était retirée,  et  y  mourut  a  l'âge  de  soixante  "       II. 

et  dôme  ans.  On  croyait  à  Epbèse  posséder  variétés 
son  tombeau,  et  l'on  a  une  lettre  du  concile 

œcuménique  de  cette  ville  qui  prouve  qu'au  Œ  Le  Sacramentaire,  dont  nous  avons  parlé 
cinquième  siècle  cette  croyance  y  était  uni-  comme  figurant  dans  le  Musantm  de  Mabillon, 
versellement  établie.  a  été  certainement  d'usage  en  France,  quoique 
|  Toutefois  quelques  auteurs  dn  même  siècle  le  savant  bénédictin  ne  puisse  déterminer 
pensent  que  la  sainte  Vierge  mourut  4  Jéru-  d'une  manière  sure  dans  quelle  église  on  s'en 
salem  et  y  fut  enterrée.  On  montrait  même  servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
son  tombeau  à  Gelhsémani,  et  nous  lisons  donne  pour  la  Messe  de  VAssumptio  tanctte 
que  Marcien,  empereur  de  Constantinople,  le  Mariœ,  le  fait  remonter  au  sixième  ou  sep- 
ut  apporter  dans  cette  ville  pour  le  placer  tième  siècle;  on  y  trouve  une  Préface  on 
dans  une  église  qu'il  avait  fait  édifier.  On  contestation  fort  longue:  nous  regreltonsqne 
conçoit  qu'a  l'exception  de  la  circonstance  'es  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
consignée  dans  l'Evangile,  tout  le  reste  ne  te»t  pas  de  l'insérer.  Plusieurs  passages  de 
peut  être  qu'une  conjecture  ;  quant  à  la  fête,  cette  Préface  laissent  entendre  qu'où  croyait 
■lest  certain  que  d'Kphèsc  elle  se  répandit  que  la  sainte  Vierge  avait  été  enlevée  au  ciel 
dans  tout  le  monde  catholique;  mais  elle  ne  en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
se  faisait  point  partout  le  même  jour.  Dans  'e  tribut  de  la  mort.  Recte  ab  ipso  suscepta  a 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée  'n  assumptione  féliciter  quem  pic  tuteepisti 
pour  le  18  janvier,  sons  le  nom  de  Déposition  conceptura  par  (idem,  ut  gui  terra  non  erat 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  ;  quelques  autres  eonscia  te  non  teneret  rupis  inclusa.  a  A  juste 
Martyrologes  la  portent  pour  le  23  septembre.  "  titre,  6  Vierge  Mère  de  Dieu,  votre  Fils  vqds 


Un  très-ancien  Sacramentaire,  que  le  P.  Ma- 
billon a  inséré  tout  entier  à  la  fin  du  premier 
tome  île  son  M usœum  italicum,  contient  pour 
le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  :  Mis- 
ta in  Assumptione sanctœ Maria; :  «Messe pour 
«  l'Assomption  de  sainte  Marie.  » 

On'pense  que  c'est  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégaire  le  Grand  que  l'on  fixa  enfin 
cette  fête  au  15  août,  et  depuis  ce  temps  on 
la  célèbre  eu  ce  jour,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  En  ce  même  temps  l'empereur  Mau- 


a  a  reçue  dans  votre  bienheureuse  Assotnp- 
x  tion,  lui  que  vous  avez  si  chastement  reçu 
«  au  moment  où  par  une  foi  vive  vous  de- 
«  viez  le  concevoir  dans  votre  sein!  H  vous  a 

■  accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  tom- 

■  beau  n'emprisonnât  point  celle  qu'aucune 
«  corruption  terrestre  n'avait  jamais  souil- 
«  lée.  »  On  trouve  dans  un  autre  Missel,  in- 
titillé  Missale  gothicum.  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  Ja  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Vere dignum...  die,.,  quo  vîrgo  Dei 


rice  ordonna  de  la  célébrer  à  Constantinople     genitrix...  nec  de  corruptione  suscepit  conta- 
ct dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  Sommeil     gium.  nec  retolutionem  pertulit  in  sepulcro, 


de  la  Mère  de  Dieu  ;  à  Rome  on  l'appelait  la 
fête  du  Repos;  elle  vénérable  Bède,  dans  son 
Martyrologe  qui  remonte  au  commencement 
du  hnitième  siècle,  lui  donne  le  titre  de  Dor- 
milio,  sommeil.  Il  nous  parait  évident  quo 
le  nom  A'Assumptio,  Assomption,  qui  est  au- 
jourd'hui adopté,   a  été  inauguré  dans  les 


Il  est  digne  de  vous  louer,  ô  Dieu,  en  co 
■  jour,  où.  la  Vierge  mère  de  Dieu  ne  parti— 
«  cipa  point  à  la  corruption  du  tombeau,  cl 
«  n'y  éprouva  point  de  dissolution  char- 
«  nulle,  n 

11  est  utile  d'observer  que  l'Evangile  de 
l'Assomption  est  pris,  dans  le  Sacramentaire 


Gaules,  et  que  là  aussi  s'est  éminemment,    dont  nous  venons  de  parler,  de  l'évangéliste 
établie  la  pieuse  croyance  que  Marie  a   été     saint  Luc,  à  l'endroit  où  est  racontée  la  ré- 


enlevée, Hssumpta,  e'n  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel.  Le  célèbre  Adon,  évéque  de  Vienne, 
sous  Charles  le  Chauve,  émet  le  sentiment 
qn'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes, 


ception  du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  Mende  cite 

Siour  ce  jour  le  même  Evangile,  d'accord  arec 
es  anciens  monuments;  les  Rites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  cette  fête  ;  il 
y  a  néanmoins  en  France  quelques  diocèses 
le  Vigile  avec  jeûne  est  attachée  à  celte  qui,  ponr  donner  à  des  Rites  plus  ou  moins 
fétir  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles,  récemment  introduits  une  couleur  de  spécia- 
.  Nicolas  1",  dans  sa  réponse  aux  Bulgares,  lilé,  ont,  adopté  un  autre  Evangile  pour  la 
dans  le  neuvième  siècle,  parle  de  ce  jeune  et  fête;  c'est  celui  où  l'Evangéliste  raconte  Ten- 
de celte  Vigile  comme  d'une  institution  fort  trevue  de  Marie  et  d'Elisabeth.  Nous  pouvons 
ancienne  ;  aujourd'hui  encore  les  Grec?  ob-  citer  le  Rit  d'Orléans  qui,  en  cette  circoas- 
serrentfe  Carême  de  la  Vierge,  qui  commence  tance  et  pour  les  motifs  peu  graves  que  nous 
au  1"  et  finit  au  14  août;  les  Arméniens  ce-  mentionnons,  a  dévié  de  l'antique  Liturgie 
lèbrent  pareillement  l'Assomption  sous  le  pour  s'imprimer  ce  cachet  de  singularité, 
nom  A'Asfasasin.  Mais  ce  n'est  qu'en  847,  Le  motif  pour  lequel  Léon  IV  institua,  an 
sous  le  pape  Léon  IV,  qu'une  Octave- fut  neuvième  siècle,  une  Oclave  de  V Assomption, 
jointe  à  la  solennité.  L'Assomption  a  inspiré  mérite  de  trouver  ici  sa  place.  Benoît  IV  n'a 
un  grand  nombre  de  Proses  ou  Séquences  pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
qu'on  y  chante  ;  le  Rit  romain  n'en  admet  Traité  des  Fêtes.  Au  commencement  ilu  pon- 
plus  pour  cette  fête,  depuis  la  réforme  de  tificat  de  Léon,  tout  près  de  l'église  de  Saint- 
saint  Pie  V;  celui  de  Paris  en  a  une'fort  Luc,  in  orphea,  il  y  avait  dans  un  repaire 
belle:  Induant  justifiant.  sombre  et  numide  un  basilic  qui   tuait  -par 

son  souille  empesté  tons  ceux  qui  en  appro- 


ô 


as  ass  , 

ebaient;  le  pape,  an  jour  même  de  l'Assomp- 
tion, accompagné  de  tout  son  clergé  et  pré- 
cédé de  l'image  de  la  sainte  Vierge,  se  rendit 
auprès  du  gîte  de  cet  animal  dangereux  ;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  l'imiter  :  sa  prière  fut  exaucée,  et  depuis 
ce  jonr  le  basilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais'  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
veaux malheurs.  » 

Un  très-ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  l'Assomption  on 
porte  sur  un  brancard  préparé  à  cet  effet, 
dans  l'église  de  Saint-Laurent-de-I.atran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  qu'à  minait  on  part  en  procession  poar 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  con- 
cours dn  peuple  est  immense.  Dès  qu'on 
est  arrivé  aux  marches  de  l'église  on  y  dé- 
pose la  statue  ;  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes, fléchissant  le  genou  et  se  frappant  la 
poitrine.  Tiennent  anx  pieds  de  cette  image, 
chantant  en  cadence,  ptr  numerum,  cent  fois 
Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison,  et  cent 
fais  encore  Kyrie  eleison  ;  puis  la  procession 
s'avance  vers  l'église  de  Sainte-Marie -Ma- 
jeure, où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Mende  dit  que  de  son  temps  on 
bénissait  des  herbes  et  des  fleurs  recueillies 
en  ce  jonr  même  de  Y  Assomption,  parce  que 
dans  la  légende  de  la  fêle  la  bienheureuse 
Marie  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevalier  Ricaut,  sont 


*  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 

*  au  roi  des  fleuves...  Ils  croient  que  les  dé- 
'  bordements  du  Nil  sontune  continuelle  bé- 

■  nédiction  du  ciel  sur  l'Egypte,  en  récom- 

*  pense  de  la  protection  dont  te  Sauveur  du 
<  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
«  la  persécution  de  l'impie  et  perfide  Hé- 
«  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abissins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporté  par  Poncet,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  contrées  en  1700;  il  en  résulte 
lue  le  jour  de  V Assomption  est  pour  ces  peu- 
plesone  grande  solennité.  Quoique  ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  coïncidence  avec 
la  fête,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  l'intérêt  qu'il 
pent  y  attacher.  Poncet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  m'v 

*  rendis  snrles  huit  heures.  Je  trouvai  envi- 
«  ron  douze  mille  hommes  rangés  en  bataille 
"  dans  la  grande  cour  du  palais.  L'empereur, 
«  velu  ce  jour-là  d'une  veste  de  velours  Mené; 

■  à  fond  d'or ,   qui  traînait  jusqu'à  terre, 

*  avait  la  tête  couverte   d'une,  mousseline 

*  rayée  à  filets  d'or,  qui  formait  une  espèce 

■  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 

*  la  tête  nue.  Deux  princes  du  sang,  super- 

*  bernent  vêtus,  l'attendaient  à  la  porte  du 

■  palais  avec  un  magnifique  dais,  sous  lequel 
«  l'empereur  marcha  précédé  de  ses  instru- 

*  menlsde  musique.  Il  était  suivi  parles  sept 
>  premiers  ministres  de  l'empire,  celui  du 


«  milieu  portait  sa  couronne  impériale  tête 

■  nue  ;  cette  couronne,  fermée  et  surmontée 

■  d'nne  croix  de  pierreries,  est  très-magni- 

a  tique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que  , 
*  les  ministres ,  habillé  à  la  turque,  el  coo- 
«  duit  par  un  officier  qui  me  tenait  sous  les 
«  bras.  Les  officiers  de  la  couronne,  se  tenant 
a  de  la  même  manière,  suivaient  en  chantant 
«  les  louanges  de  l'empereur  et  se  répondant 
«  les  uns  anx  antres  ;  les  mousquetaires  ve- 
o  naient  ensuite,  suivis  parles  archers  armés 
«  d'arcs  et  de  flèches.  Cette  marche  était  fer 
a  niée  par  les  chevaux  de  main  de  l'empe- 
«  rcur,  superbement  enharnachés. 

a  Le  patriarche,  révéla  de  ses  habits  pon-  - 

■  tificaux,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 

■  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
«  de  cent  religieux  vêtus  de  blanc.  Ils  étaient 
«  rangés  en  haie,  tenant  une  croix  de  fer 

«  à  la  main  ;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les  ■ 
«  autres  en  dehors.  Le  patriarche  prit  l'cm- 
«  pereur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
a  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tensa-Christos, 
«  c'est-à-dire  l'église  de  la  Résurrection,  et 
v  le  conduisit  près  de  l'autel  à  travers  une 
a  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  on 
h  gros  flambeau  à  la  main.  On  porta  le  dais 
«  snr  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  prie- 
«  dien,  qui  était  couvert  d'un  riche  tapis,  et 
«  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
«  prélats  d'Italie.  L'empereur  demeura  près- 
«  que  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 

■  que  le  patriarche  lui  donna  sous  les  deux 
a  espèces.  » 

En  France,  la  fêle  de  l'Assomption  se  célè- 
bre avec  une  solennilé  toute  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  XIII  a  consacré  sa  per-  ' 
sonne  et  son  royaume  à  la  sainte  Vierge,  par 
sa  déclaration  donnée  à  Saint-Germain'-en— 
Lave,  le  10  février  1638;  cet  acte  est  trop 
long  pour  être  rapporté  ici  en  entier.  Ce 
pieux  monarque  débute  ainsi  :  a  Dien  qui 
a  élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
a  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
«  qu'il  départ  anx  princes  de  la  terre  pour  la 
a  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
a  nn  soin  si  spécial  et  de  notre  personne  et 
a  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pouvons  consi- 
a  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  règne, 
a  sans  j  voir  autant  d'effets  merveilleux  de 
a  sa  bonté  que  d'accidents  qui  pouvaient 
a  nous  perdre.  »  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  reconnaît  humblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  delà 
très-sainte  Vierge,  il  termine  ainsi  :  «  A  ces 
a  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que 
n  prenant  la  très-sainte  et  glorieuse  Vierge 
«  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume, 
a  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
a  personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
«  nos  sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous 
a  inspirer  si  sainte  conduite  et  défendre  avec 
«  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'effort  de 
a  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  souffre  le 
a  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur 
a  de  la  paix,  que  nous  demandons  à  Dien  de 
a  tout  noire  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies 
a  de  la  grâce,  qui  conduisent  à  celles  de  la 
«  gloire Nous  admonestons  le  sieur  ar*. 
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*  chevéqua  de  Paris,  et  néanmoins  loi  enjoi-  "4  Dans  toutes  les  églises,  an  moment  où  l'on 
«  gnons  que  tons  les  ans,  le  jour  et  fêle,  de  solennise  les  mystères  les  plus  joyeux,  l'i- 
«  Y  Assomption,  \i  fasse  faire  commémora-  mage  Je  Jésus-Cnrisl  crucifié  n'est-elle  pas 
«  tion  de  notre  présente  déclaration  à  la  exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et faudra- 
«  grand' messe  qui  se  dira  en  son  église  ca-  Ml  la  voiler  aux  fêles  de  la  Résurrection,  de 
«  thcdrale,  et  qu'après  les  Vêpres  dudilioar  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte?  On  répondra 
«  H  soit  fait  une  procession  en  ladite  église,  peut-être  que  Louis  XJIi  n'a  déterminé  pour 
«  à  laquelle  assisteront  toutes  les  compagnies  son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  l'avis 
k  souveraines  et  tes  corps  de  ville,  avec  pa-  deses  courtisans  mal  inspirés  ;  mais  pourrais 
«  reilles  cérémonies  que  celles  qui  s'obser-  on  l'assurer?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
«  vent  aux  processions  générales  les  .plus  ifn  prince  de  penser  par  lui-même  ?  L'inspi- 
«  solennelles.  a  Même  injonction  est  faite  à  ration  la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  ve- 
ious  les  prélats  du  royaume,  afin  que  dans  nait  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  donc  à 
foute  la  France  il  soit  fait  une  procession  ce  prince  de  l'Eglise  qu'il  faudrait  adresser 
semblable.  La  déclaration  se  termine  par  les  le  reproche.  Au.  surplus  nous  n'approuvons 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention  pas  dans  sa  généralité  l'embellissement  qui 
textuelle  :  «  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs  lut  opéré  à  celte  époque  dans  l'abside  de 
«  églises  épiscopales  qui  ne  sont  point  dé-  Notre-Dame  de  Pans.  Au  moment  où  l'on 
«  diées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  lesdits  s'occupe  d'une  très-importante  restauration 
«  archevêques,  en  ce  cas.  de  lui  dédier  la  de  cette  église  métropolitaine,  les  arcades  à 
«  principale  chapelle  desdiles  églises  pour  y  plein  cintre  en  inarbre  devront  reprendre  leur 
«  faire  ladite  cérémonie,  et  d'y  élever  On  au-  forme  ogivale  primitive  ;•  mais  à  notre  avis  il 
serait  très-peu  convenable  défaire  disparaître 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
vœu  du  pieux  monarque  et  les  intentions  de 
Louis  XIV,  son  fils,  qui  s'y  montra  fidèle. 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  monuments  histo- 
riques, mentiraient  en  celte  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

.     ATTENJE  DES  COUCHES. 
(  Voyez  O,  antiennes.  ) 
AUBE. 
I. 
Génériquemenl  l'aube  est  une  sorte  de  vê- 
tement blanc   atlm  vestis;    par  elle-même', 
Taube  est  autant  a  l'usage  des  laïques  qu'à 
celui  des  personnes  dévouées  â  un  ministère 
sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité, 
et  principalement  leurs   prêtres,   portaient 
une  robe  de  lin.  Pytbagore  et  ses  disciples  af- 
In  même  dé-     Cédaient  même  de  paraître  en  public  avec  une 
éditer  «  une     aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin   qu'elle 
n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
nom  de  tunique  de  lin  ,   camisia  ,    camisus, 
camitile.  d'où  s'est  formé  le  terme  français 
chemise.  Les  Grecs  l'appellent  poderis,  parce 
qu'elle  descendait  jusqu'aux  pieds. 

"Dons  la  primitive  Eglise,  les  ecclésiastiques 
étaient  toujours  revêtus  d'une  aube],  même 
hors  des  fonctions  sacrées.  Cependant  ils  en 


a.  tel  avec  un  ornement  convenable  à  une 
«  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
n  peuples  d'avoir  nue  dévotion  particulière 
«  a  la  Vierge,  d'implorer  en  ce  jour  sa  pro- 
«  tection,  etc.  » 

Sous  l'empire,  Napoléon  fit  revivre  cette 
auguste  cérémonie,  et  v  rall.it  lia  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fête  do  son  patron. 

Louis  XVIII  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lettre  aux  prélats  du  royau- 
me, en  date  du  août  1811;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  langage  qui  sonne  mal' à  des 
oreilles  sincèrement  mlhnliques,  en  donnant 
à  Dieu  le  nom  philosophique  ou  plutôt  révo- 
lutionnaire A'Etre  suprême. 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi- 
que groupe  en  marbre  blanc,  représentant, 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  la  sainte 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  au  pied  de  la 
croix  son  divin  Fils,  est  un  accomplissement 
du  vœu  de  Louis  XIII  qui,  c" 
claration*  promet  de  faire  

■  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  ses 

■  bras  celle  de  son  précieux  Fils  descendu  de 
»  la  rroix,  et  nous  serons  représenté  aux 
«  pieds  et  du  Fils  et  de  la  Mère,  comme  leur 

■  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre,  » 
Louis  XIV  remplit  avec  magnificence  les  in- 
tentions de  son  père,  et  chargea  de  l'exécu- 
tion  de  ce  beau  travail  le  célèbre  Coustou. 


On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur  avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propres  pour 
la  Liturgie,  le  choix  d'un  sujet  si  triste,  et  l'on  l'autel  ;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  être  fou- 
aurait  préféré  une  Vierge  triomphante  plus     jours  de  lin.  C'est  de  celte  matière  qu'étaient 


analogue  à  la  fêle  de  Y  Assomption,  qui  est 
celle  du  vocable  de  cetlc  hasiliqu».  Il  est  fa- 
cile de  répondre  à  cette  critique  en  rappelant 
le  vœu  de  Louis  XIII.  Si  l'on  y  avait  repré- 
senté tout  autre  sujet  que  celte  descente  de 
croix,  on  eût  méconnu  les  intentions  du 
prince,  et  alors  cette  censure  ne  peut  s'adres- 
ser qu'au  monarque  pieux  et  reconnaissant. 
Du  reste  celle  scène  de  la  passion  de  Jésus 


faites  les  aubes  on  tuniques  dont  les  prêtres 
de  l'ancienne  loi  étaient  parés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
de  l'Exode  :  Filiis  Aaron  tutiicas  tinrûs  para- 
'  il.  «  Tu  feras  aux  enfants  d'Aaron  des  tuni- 
ques de  Un.  » 

L'aube  convient  en  général  à  tous  ceux  qui 
approchent  de  l'autel.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
est  de  la  décence  que  l'évéque ,  le  prêtre,  le 


Christ  n'est   point  déplacée,  quoiqu'on  en  diacre  et  tout  l'ordre  ecclésiastique  soient 

dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  que  le  jour  de  ornés  d'habits  blancs  dans  l'administration 

Pâques  comme  en  celui  de   l'Assomption  cet  des  choses  saintes.  Benoit  XIV  fait  remarquer 

aute*  soit  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel,  que  les  prêtres  anciennement  étaient  revêtus 


ô 


r,  MU 

d'une  tonique  noire,  le  jour  du  Vendredi 
sa i ni.  Quelquefois  ces  aubes  étaient  brodées 
en  soie  ou  eu  or,  comme  semblent  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu'un  roi  saxon  en- 
voya à  Saint-Pierrede  Home  sous  Benoit  III  ; 
Mais  un  savant  critique  a  prétendu  qu'on  ne 
«révélait  point  $ç  ces  aube*  pour  servira 
l'autel.  Quoique  la  simplicité  ait  aussi  sa 00- 
bfcsse,  on  ne  saurait  blâmer  les  ecclésiasli- 
qnoquiont  des  aubes  brodées,  pourvu  que 
<•£  soit  en  fil  :  le  but  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  le  désir  d'environner  d'une  plus  riche 
ponipe  les  cérémonies  du  cutle  n'a  rien  que  de 
louable. 

H. 

La  blancheur  de  l'aube  est  l'emblème  de 
l'innocence  du  cœur.  Saint  Grégoire  uc'Na- 
ziaaze  nous  montre  le  clergé  de  son  temps 
orné  de  tuuiqucs  blanches,  imitant  par  l'é- 
clat de  cette  blancheur  les  esprits  célestes. 
Tel  est  d'ail  leurs  le-  sens  de  la  prière  que  le- mi- 
nistre des  autels  récite  en  se  revêtant  de  l'auoe. 

Cet  ornement  est  bénit  par  l'évéque  avant 
d'en  faire  usage,  et  cette  coutume  était  eu  vi- 
gneur  dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  L'aube  que  portent 
les  ecclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  et  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,  on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik.  En  s'en  révélant  ils 
disent  nne  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  dans  l'Eglise 
latine,  ce  qui  prouve  qu'ils  y  attachent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sous- 
oiacres  sont  ornées  d'un»  grande  croix  peinte 
à  fleurs  sur  le  dos,  et  les  manches  ont  aussi 
chacune  une  croix  en  (affolas  ou  en  toile  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre.  Y  aumônier  est 
un  officier  ecclésiastique  chargé  de  lu  distri- 
bution des  aumônes.  Elermosynarius.  largi- 
lionum  prœfectus.  L'aumône  étant  une  des 
principales  œuvres  de  la  religion,  il  n'est  pas 
donnant  que  le  prêtre  fût  spécialement  chargé 
de  celte  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
aumôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don- 
nant aux  pauvres,  non-seulement  le  superflu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  des 
aumônes  un  office  conventuel.  Cet  office  exis- 
tait surtout  dans  l'ordre  de  saint  Benoit. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi.  ou  cha- 
pelains, ayant  éié  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  celle '-.raison  appelés  aumôniers , 
quoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
férence entre  les  uns  cl  les  autres,  et  que  les 
aumûniers  aient  obtenu  la  supériorité  sur  les 
, -chapelains.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler 
■  «umdnier»,  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
■nmone  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
chapelle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  régiments,  dans  les  hôpitaux,  etc. 
Le  ornnd  aumônier  de  France  est  ordiuai- 
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remenf  un  cardinal ,  qui  semble  représenter 
cet  ancien, archîi-rhapeliiiri  dont  il  est  parlé 
dans 'l'histoire  de  nus.  rois.  Sn  juridiction  et 
celte  des  Prêtres  qu'on  appelle  aumônien  j, 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  noire  ouvrage,' 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Nous  ne  devons  pas  omeltre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  au  sujet  des  aumôniers 
d'aimée.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  sainl  Boni  face  tint  en  Alle- 
magne, ei  selon  lequel  if  est  ordonné  à  tout 
préfet  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêlrc  chargé  d'entendre  Tes  confessions  des 
soldats.  Or  celle  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
Matmcshury,  auteur  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
et  le  matin  recevaient  la  sainte  Communion. 
Il  y  avait  donc  au  milieu  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs prélres  dévoués  à  ce  ministère.      '  ' 

JeanTurpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charle- 
magne,  parle  du  prince  Koiand  qui,  la  veille 
d'une  bataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 
(Voir  chapelle). 

AUMUSSE. 


Cet  habit  de  chœur  tire  son  nom  du  vieux 
mot  Ajuster,  qui  signifie  se  cacher.  Au  ratu- 
rant équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  couchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  n'est  que  la  corruption  de  haut  mil, 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  vêtement  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mot  latin  de  Âlmutium,  d'où  est  venu 
d'abord  Aimutse  et  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicirc ,  Amictum,  couvrir.  Le  choix  esta 
faire. 

Quand  l'Office  canonial  se  faisait  rigou- 
reusement, aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom ,  lés  chanoines  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  de  la 
nuil  d'une  fourrure  qui  protégeait  la  tête  et 
les  épaules.  Ce  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
fourrure  en  forme  de  capuchon,  Caputium 
foderatum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  tes  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  ta  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  varient  presque  dans 
chaque  diocèse  où  l'on  en  fait  usage.  Aujour- 
d'hui en  .plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
Franco,  Vaumusse  n'est  plus  qu'un  objet  de 
pur  cérémonial;  en  tout  temps.,  on  la  porte 
sur  le  bras  gauche. 

On  a  donné  lo  nom  d'aumusson  à  la  ca- 
puche fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrir 
la  lé  le.  Vaumusse  de  cérémonie  a  encore  un 
aumusson  qui  n'est  qu'une  petite  poche,  sim- 
ple souvenir  de  Vaumusèon  primitif  ;  elle  sert 
à  mellre  le  Bréviaire. 
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«S  '    ^*Vr.      LITURGIE  CiTaOLIQliE. 

En  1242,  les  chanoines  réguliers  de  Can- 


torbéry  obtinrent  du  pape  Innocent  IV  la  per- 


lèvent  au  ciel  les  parfums  de  bonne  odeur* 
c'est-à-dire    les   prières    d'une  conscience 
pure.  Il  en  est  de   ceci  comme  des  temples 
dont  les  premiers  chrétiens  répudiaient  le 
nom,   pour  ne   pas  imiter  le  langage    des 
païens.  Il  est  incontestable  que  le  christia- 
nisme primitif  euL  dos  autels;  seulement  ces 
avlets  différaient  de  ceux,  de  l'idolâtrie,  en  ce 
que  l'on  n'y  sacrifiait  point  et  que  l'on  n'y 
brûlait  point  de  victimes.  Aussi  nous  voyons 
,.,u™cul   u,  m»b,0   ,»....  ..~     que  les  chrétiens  avaient  soin  de  donner    à 

barrette  qne  portaient  Tempe-  •  leur  autel  le  nom  d  altare,  tandis  que  le  pa- 
IV  et  le  roi  de  France  Charles  ganisme  le  nommait  ordinairement  ara,  ex- 
pression commune  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. L'élymologie  A'altare  ne  peut  donner 
lieu  à  des  discussions  sérieuses.  La  position 
élevé  d'un  autel  explique  l'origine  du  terme 
altares,  on  bien  atta  ara.  L'autel  du  paga- 
nisme ne  s'élevait  sur.aucune  marche. 

La  table  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  in- 
stitua l'Eucharistie,  la  veille  de  sa  mort,  est 
le  premier  autel  de  la  loi  nouvelle.  C'est  en 
mémoire  de  celte  ineftphle  institution  du  sa- 
crifice chrétien  que  les  autels  ont  Ja  forme 
d'une  table.  Aussitôt  que  les  apôtres  consa- 
crés par  Jésus-Christ  lui-même,  comme  prê- 
tres de  la  religion  chrétienne  offrirent  le 
saint  Sacrifice,  ils  le  célébrèrent  sur  un  au- 
tel, c'est-à-dire  sur  une  table  carrée,  de  la 
même  forme  que  celle  de  la  Cène  eucharisti- 


mission  de  se  couvrir  la  tôte  pendant  les  of- 
fices, pour  se  préserver  de  l'inclémence  du 
climat  de  l'Angleterre.  Le  Concile  de  Basle 
p  ermet  d'user,  dans  le  même  but,  d'un  bon- 
11  et  qui  y  est  appelé  biretum  d'où  est  veno  le 
herret  ou  barrette.  Cette  barrette  était  d'ail- 
leurs commune  à  tout  le  monde  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  lui  donner  une  forme  ecclésias- 
tique. Le  continuateur  de  Nangis  parle  de 
Vaumusse  ou  '         "  '  " 

reur  Charles 
V  dans  l'entrevue  de  ces  deux  princes. 

A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por- 
tait Vaumustt  depuis  le  commencement  de  la 
Messe,  jusqu'au  moment  où  il  avait  entonné 
Gloria  m  excelsis.) 

i  On  lit  dans  les  annales  de  Bayeux,  que 
vers  la  fin  dn  treizième  siècle  le  doyen  de  la 
cathédrale  fit  réformer  les  aumusses  qui 
étaient  trop  longues.  Feeit  aliquibus  eortm 
gui  deferebartt  almutias  nimis  longas  $ibi  res- 
ciridi.  On  se  plaignait  dans  la  même  Ëglise 

3 ne  les  aumusseï  étaient  fourrées  de  peaux 
'agneaux  blancs  an  lieu  d'être  noires  ou 
fauves. 

On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur 
cet  objet,  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert,  qni  y  a  fait  graver  des  modèles  des  au- 


et  des  barrettes  :  nous  devons  nons     que  pour  imiter  le  plus   exactement  qu'il 


borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Plusieurs  Eglises  du  nord  do  la  France, 
remplacent  ces  aum«*»«  par  des  camails  et 
des  manteaux  de  chœur,  pendant  l'hiver. 

{Voir  CAM4IL.) 

On  voit  dans  l'ancien  cloître  de  l'Eglise  de 
saint  Maurice  à  Vienne ,  en  Danphmé ,  dit 
Lebrun  Desmarettes ,  quelques  anciennes 
peintures  assez  bien'  conservées,  l'une  des- 


leur était  possible  ce  que  le  divin  fondateur 
leuravait  ordonné  de  faire,  selon  l'exemple 
qu'il  leur  avait  donné.  11  est  donc  certain  que 
ces  premiers  autels  furent  de  bois  ri  l'on  con- 
serve à  Rome  Vautel  do  bois  sur  lequel  une 
vénérable  tradition  nous  apprend  que  saint 
Pierre  a  célébré  la  Messe. 

L'Eglise  jugea  pourtant,  qu'il  était  plus 
convenable  que  les  autels  fussent  en  pierre  , 


quelles   représente    une   procession.   «  Les  se  fondant  sur  ce  que  dit  l  Ecriture  sainte 

«chanoines  y  ont  la  chasuble  et  l'aumtMM  par-  que  Jésus-Chnst  est  la  pierre  angulaire  de 

«  dessus  (comme  à  Rouen  en  hiver).  »  Ce  qui  TEglise.  Mais  pendant  quelques  siècles .  ce 

prouverait   que    les   contrées  méridionales  ne  lut  point  une  règle  positive,  car  en  même 

avaient  aussi  adopté  Vaumusse  pour  l'Office  temps  que  °ous  voyou"  des  Pères  tels  que 

canonial.  Mais  en*énéral  Vaumuise  est  rare  saint  Grégoire  deNysse  et  autres  qui  parlent 

dans  les  pays  méridionaux,  tandis  qu'il  est  d«u(ris  de  pierre,  nous  envoyons  d  autres 

peu  d'Eglises  septentrionales  qui  ne  l'aient  «""me  saint  Optât,  et  saint  Augustin  qui 

pas  adoptée  *°nt  mention  d  autels  de  bois.  L  histoire  ec- 

Le  onzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la  clésiastique  nous  apprend,  à  »n  tour,  que 

Messe  du  Jeudi  saint,  le  paperentré  dansson  Constantin  fit  présent  à  1  église  dAntioche, 

palaisdo  la  Basilique  de  saint  Laurent,  se  Mlle  par  ses  ordres  ,  de  sept  autels  a  argent 

dépouille  de  ses  vêlements  jusqu'à  la  dalma-  P"  qui  ensemble  pesaient  deux  cen  soixante 

tique,  et  que,  plaçant  sur  son  cou  une  peau, ,  ".vres.  Le  cardinal  Bona  pense   très-judi- 


il  s'assied,  et  posila pelle  adcollum  ejus  tedet. 
D.  Mabillon  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques mettaient  Vaumusse  sur  le  cou  pour 
se  garantir  du  froid,  sicalmutia  [quœ  voeant) 
nonnulli  eollo  circumponebant  contra  frigus. 
Cette  peau  dont  parle  l'Ordre  romain  était 
sans  donte  une  espèce  a'aumusse;  au  surplus, 
le  camail  du  pape  est  garni  de  fourrures. 

"autel. 
1 


cieusement  qne  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, les  autels  étaient  faits  de  bois  pour  pou- 
voir se  transporter  plus  facilement  d'un  lieu 
en  un  autre ,  l'usage  a  dû  en  être  à  peu  près 
universel.  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à 
l'Eglise ,  les  autels  furent  faits  de  pierre.  Le 
concile  d'Yene ,  en  509 ,  défend  de  consacrer 
par  l'onction  du  saint  chrême  tout  autel  qui 
ne  serait  pas  de  pierre.  Nous  parlerons  tout 
a  l'heure  de  la  consécration  des  autels. 
Quelle  était  la  forme  de  Vautel  et  de  son 


Quelques  auteurs  anciens  feraient  penser  support?  Il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  po- 

Î ne  les  chrétiens  primitifs  n'avaient  point  sitive  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  d  abord  do 

autels.  Ainsi   Origène  a  dit  que   chacun  certain  c'est  que  l'autel-  fixe  était  toujours 

a  pour  autel  son  Ame  et  sa  pensée  d'où  s'é-  placé  sur  la  tombe  d'un  saint  confesseur,  ou 
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que  l'on  mettait  bous  l'autel  si  non  tm  corps 
entier ,  du  moins  des  reliques  considérables 
d'un  on  de  plusieurs  martyrs.  C'est  ce  qni 
fait  dire  à  saint  Jean  dans  l'Apocalypse:  Vidi 
tublvs  altare  animai  interfectorum  profiter 
teerbum  Bti.  Les  autels,  lorsque  le  corps  était 
renfermé  dans  le  sépulcre  ,  pouvaient  donc 
jélre  d'dne  forme  massive  qui  recouvrait  les 
[précieux  restes.  Mais  lorsque  l'autel  était  lui- 
Wme  le  sarcophage  il  devait  être  creux  et 
c'est  assez  généralement  la  forme  des  anciens 
suffis.  Mais  celle-ci  devait  nécessairement 
elre  variable.  Aussi  l'histoire  ecclésiastique 
nous  parle   d'autels  soutenus  par  deux  ou 

JDitre  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
aienl  des  rideaux  ou  courtines  qui  préser- 
vaient de  la  poussière  la  sainte  relique 
Quelquefois  c'était  une  maçonnerie  de  quatre 
murs  supportant  la  table  du  sacrifice  sous  ■ 
laquelle  était  renfermé  le  corps  du  confesseur; 
plus  tard;  lorsqu'il  n'a  pas  été  possible  d'a- 
voir une  relique  considérable  on  pratiqua 
dans  la  table  même  de  l'autel  une  ou  plu- 
sieurs petites  cavités  où  l'on  plaça  des  frag- 
ments d'un  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  pra- 
tique aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles, 
et  cette  cavité. a  -conservé  encore  dans  le  lan- 
gage liturgique  le  nom  de  tombeau. 

Nous  distinguons  deux  sortes  d'autels.  Les 
premiers  sont  des  pierres  d'une  dimension 
assez  grande  pour  recevoir  tous  les  objets 
accessoires  du  saint  sacrifice.  Leur  support 
ordinairement  de  pierre  est  censé  ne  faire 
qu'un  fout  et  reçoit  une  seule  et  même  con- 
sécration- C'est  l'autel  fixe.  Les  seconds  sont 
des  pierres  d'une  surface  suffisante  pour 
recevoir  le  calice  et  l'hostie ,  lorsque  celle-ci 
est  placée  sur  le  corporal.  C'est  l'autel  mobile 
que  l'on  appelle  ordinairement  la  pierre 
sacrée.  Cette  pierre  est  incrustée  dans  une 
table  ou  de  pierre  ou  de  bois,  mais  celte  ta- 
ble ne  reçoit  aucune  consécration.  Cette  dif- 
férence mérite  d'être  notée ,  surtout  en  ce 
moment  ou  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
ment versés  dans  les  matières  liturgiques 
copfondent  avec  le  véritable  autel  ce  qui  n'en 
est  que  la  table  ou  le  support.  Les  autels 
mobiles  ou  portatifs  sont  aujourd'hui  infini- 
ment plus  communs  que  les  autels  fixes. 
Quelques-unes  de  ces  pierres  sacrées  sont 
de  marbre  ,  mais  plus  habituellement  d'ar- 
doise. Cette  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  d'Angers.  De  la  lui 
vient  le  nom  de  pelra  andensis,  pierre  andoise 
et  par  corruption,  ardoise.  Ce  quia  beaucoup 
contribué  à  faire  adopter  généralement  les 
aiittlt  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
consécration  quoiqu'on  les  change  de  place. 
Ils  ne  la  perdent  que  par  leur  rupture  ou  par 
celle  du  sceau  qui  était  apposé  sur  l'excava- 
tion ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
k  surtout  si  ces  dernières  en  ont  été  enlevées. 
L'autel  fixe  perd  sa  consécration  ,  1*  lors- 
que l'église  perd  la  sienne.  2"  Lorsqu'il  est 
considérablement  détérioré.  3"  Lorsqu'on  le 
transportant  ailleurs  la  pierre-table  a  été  sé- 
parée de  ses  supports  avec  lesquels  elle  ne 
forme  qu'un  seul  (ouf.  fc°  Lorsque  'les  reli- 
ques dont  il  était  enrichi  n'y  sont  plus. 
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Dans  les  premiers  siècles  les  autels  étaient 
suffisamment  consacrés  par  .la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'explique ,  a  ce  sujet ,  en  ces  termes  :  Qun~ 
niant  Dei  cuttui  cotuecratum  atquc  dedicatum 
est  ac  benedictionem  aceepit ,  mensa  sancta 
altare  immaculatum  eit.  «  L'autel  est  pur  et 
«  saint  parce  qu'il  a  été  consacré  et  dédié  au 
■  culte  de  Dieu  et  qu'il  en  a  ainsi  reçu  une 
«  bénédiction  qui  a  sanctifié  la  table.  »  Mail 
saint  Chrysoslome  est  encore  plus  explicite  : 
Hoc  altare  natura  quidem  lapis  est;  sanetum 
autem  efflcitur  postquam  corpus  Christi  exe»- 
pit.  «  Cet  autel  n'est  par  sa  nature  qu'une 
«  pierre,  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  porté 
«  le  corps  de  Jésus-Christ.  >  Vers  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  et  surtout  au  commence- 
ment du  sixième ,  l'Eglise  ordonna  que  tes 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 

Passages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
autel  était  béni  ou  sanctifié  par  un  Rit  avant 
d'y  célébrer  la  messe.  Ici ,  comme  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie,  il  y  a  eu  développe- 
ment progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra- 
tion des  autels  se  fit  d'abord  par  quelques 
courtes  prières  et  une  onction  d'huile  sainte. 
On  ne  pouvait  oublier  le  trait  biblique  de 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  comme  un  monument  de  la  vision  mi- 
raculeuse. Enfin  l'Eglise  établit  un  Rit  très- 
étrodu  pour  cette  consécration.  Les  autel* 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  même 
temps  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  autels  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiscopale  on  ailleurs, 
et  en  tout  temps,  nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  cette  consécra- 
tion qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  la 
solennité.  L'èvéque  doit  être  à  jeun.  L'autel 
portatif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  La- 
quelle on  a  mis  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin 
Sue  l'éréque  bénit  séparément  par  plusieurs 
raisons.  Cette  aspersion  se  fait  par  un  Rit 
spécial.  L'èvéque  trempe  le  pouce  dans  l'eau 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  en  disant  : 
Sanctificetur  et  eotuecretur  hac  tabula  in  no- 
mine  Patri»,  etc.  «  Que  cette  pierre  snit  sanc- 
»  tifiée  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau,  il  fait  quatre  signes 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  coté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mêmes 

«aroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Miserere 
uns  Gloria  Patri,  et  l'on  répète  l'Antienne 
Asperges,  qui  avait  été  récitée  avant  te 
Psaume.  Pendant  ce  temps,  le  pontife,  parie 
moyen  d'un  aspersoir  Tait  d'hyssope,  asperge 
trois  fois  les  quatre  parties  latérales  de  la 

fierre,  et  termine  par  une  Oraison.  Pendant 
Antienne  Birigatur  oratio  mea  sicut  incensum 
m  conspectu  tuo.  Domine,  «  Seigneur,'  que  ma 
Prière  monte  comme  cet  encens,  jusqu'aux 
pieds  de  votre  trône,  *  il  encense  trois  fois  la 

Ïîerre,  tout  autour,  et  commence  l'Antienne 
'rexil  Jacob  tapidem  t'n  titujum  fundens 
oleum  desvper,  a  Jacob  érigea  la  pierre  comme 
a  un  monument,  et  l'arrosa  d  huile.  »  Ceci 
est,  comme  .nous  l'avons  dit,  an  .précieux 


99 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


souvenir  dn  premier  autel  érigé  sur  la  terre, 
ridas  la  loi  de  nature.  11  ajperte  les  belles  pa- 
roles do  Psaume  :  Quam  dileeta  tabernacuta , 
«  Que  vos  tabernacles  me  sont  ebers,  6  Dieu 

■  des  vertus1;   mon   âme  est  défaillante,  de 

■  l'excès  des  délices  qu'on  y  goûte.  »  Ici 
comme  au  Miserere,  la  fin  du  Psaume  ne  se 
termine  poml  par  le  Gloria  Patri  :  ce  serait 
une  preuve  de  la  haute  antiquité  de  cette 
consécration.  Pendant  ce  Psaume,  l'évoque 
fait  cinq  onctions  de  l'huile  des  catéchumè- 

1  nés  sus  la  pierre,  pareilles  à  celles  faites 
avec  l'eau,  en  prononçant  les  mêmes  paroles; 
H  encense  encore  la  pierre  comme  la  pre- 
mière fois,  en  répétant  l'antienne  Dirigatvr. 
Une  Oraison",  précédée  de  la  génuflexion,  est 
récitée.  On  commence  l'Antienne  Marie  sur- 
gens  Jacob,  etc. ,  on  l'on  retrace  plus  ample- 
ment l'action  de  ce  patriarche.  Le  Psaume  : 
Bunum  est  confiteri  Domina  est  commencé. 
Pendant  qu'on  le  récite,  l'évêque  fait  des 
onctions  sur  Y  autel  avec  la  même  huile,  et 
l'encense  pour  la  troisième  fois,  le  tont  selon 
le  Rit  précité.  Une  Oraison,  précédée  de  la 

féuuflcxion,  est  .récitée.  Le  pontife  impose 
Antienne  Unxit  te  Deus,  Deus  tuus  alto  lœ- 
tititi:  prœconsortibus  fut'.*.  ■  Ton  Dieu  a  ré- 
«  pimdu  sur  toi  une  onction  de  joie  qui  te 
«  gratifie  d'un  privilège  particulier,  »  et  on 
commence  le  Psaume  :  Deus  noster  refugium 
et  virtus.  Pendant  le  Psaume,  une  onction 
d'huile  du  saint  chrême  est  faite  sur  l'autel. 
et  un  quatrième  encensement  a  lieu  avec  ré- 
pétition de  l'Antienne  Dirigatur.  Suit  une 
troisième  Oraison  précédée  de  la  génuflexion. 
Lorsqu'elle  est  terminée,  l'évêque  oint  du 
saint  chrême  le  tombeau  où  doivent  être  pla- 
cés les  reliques,  en  changeant  dans  la  for- 
mule les  mois  hœc  tabula  en  ceux  hoc  seput- 
ckrum.  Après  ce  Rit,  il  met  les  saintes  reli— 

Sues  dans  cette  cavité ,  avec  trois  grains 
'encens  qui  en  forment  comme  le  sceau.  Il 
ajoute  One  Oraison,  suivie  de  l'antienne  Ecce 
odor  fiiii  tnei  sicut  odor  agri  pleni,  tui  bene- 
dixit  Dominus,  etc.  Ce  sont  les  paroles  d'isaac 
â  Jacob  :  a  Voici  l'odeur  de  mon  fils,  pareille 
«  à  celle  que  répand  on  champ  fertile  siir 
u  lequel  repose  la  bénédiction  du  Seigneur; 
«  que  Dieu  te  fasse  croître  comme  le  sable 
a  de  la  mer,  et  que  la  rosée  du  ciel  s'épanche 
■  sur  loi  comme  une. Bénédiction.  »  C'est 
ainsi  que  l'Eglise  suit  faire  un  choix  admi- 
rable des  traits  de  l'Ancien  Testament,  ombre 
'  des  biens  à  venir,  pour  les  appliquer  a  la  réa- 
lisation de  ces  biens,  sous  la  loi  de  grâce.  On 
récite  le  Psaume  Fundantenta  ejus  m  monti- 
bus  sanctis.  Pendant  ce  Psaume,  l'évêque 
verse  sur  la  pierre  L'huile  des  catéchumènes 
et  le  saint  chrême,  de  manière  à  ce  que  tout 
V autel  en  reçoive  l'onction.  Il  adresse  ensuite 
aux  assistants  cette  admonition,  qni  doit 
être  entièrement  retracée,  parce  qu'elle  ex- 
prime la  destination  de  l'autel  chrétien  : 
Lapidem  hune,  fratrei  carissimi,  m  quo  «n- 
guentum  sacra  unctionis  ejfundilur,ad  susci- 
pienda  popUli  sut  vota  et  sucrifleia  or  émus  ut 
Dominut  noster  beneHeat  et  consecrel,  et  quod 
est  unctttm  a  nobis  sit  unctum  m  nomme  ejus 
vt  pltbis 'vota  iuseipiat  et  attari  ver  tuerai» 


unctionem  perfeeto  dam  propitiationem  sa— 
crorvm  imponimus,,  ipsi  propitiatores  utri 
esse  mereamur .  Per  Jesum  Chris tum  Dominum 
nostfum,  qui  cum  te  et  Spîritu  Sancto  vivit 
et  régnât  Deus,  in  secula,  secûtorum ,  amefi. 
«  Prions ,  chers  frères ,  Noire-Seigneur  de 
«  bénir  el  de  consacrer  cette  pierre  sur  la-  , 
•  quelle  nous  versons  l'huile  d'une  sainte 
«  onction,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  les  ' 
«  voeux  et  les  sacrifices  du  peuple.  Prions-le 
«  de  regarder  comme  faite  en  son  nom  l'onc- 
«  tion  que  nous  faisons  de  nos  mains,  afin 
«  que  cet  autel  reçoive  les  vœux  des  fidèles, 
«  et  que  la  pierre ,  ayant  comme  revêtu  une 
a  nature  supérieure  par  cette  onction,  nous 
«  méritions  nous-mêmes  de  devenir  ministres 
«  de  la  propitiation,  pendant  que  sur  cette 
>  pierre  nous  plaçons  l'auguste  victime  de  la 
«  propitiation  (on  au  moment  où  la  victime  - 
<t  propitiatoire  s'y  offre  elle-même  par  nos 
«  mains). 

On  récite  l'Antienne  Mdificavit  Moyses 
altare  Domino  Deo.  Après  Y  autel  primitif  de 
Jacob,  on  devait  faire  mention  de  l'autel  de 
la  loi  de  Idoïse,  seconde  révélation  plus  in- 
time que  la  loi  de  nature.  L'évêque  récite  une 
prière  et  ensuite  bénit  l'encens  par  une  autre 
Oraison;  il  forme  de  sa  propre  main  cinq 
croix,  faites  chacune- de  cinq  grains  d'en- 
cens, et  les  fixe  sur  les  quatre  angles  et  le 
point  central  de  la  pierre,  qui  ont  reçu  les 
précédentes  onctions.  Puis,  sur  chaque  croix 
il  place  cinq  petits  cierges  qui  ont  aussi  la 
forme  d'une  croix.  On  allume  les  cierges,  et 
l'évêque,  se  mettant  à  genoux  devant  l'au- 
tel, commence  l'Antienne  qui  est  une  invo- 
cation au  Saint-Esprit  :  Alléluia.  Veni,  Sanctc 
Spiritut,  reple,  etc.  Quand  l'Antienne  est  fi- 
nie, le  pontife  se  relève,  et  on  récite  deux 
Antiennes  qui  parlent  des  parfums  que  l'ange 
faisait  fumer  dans  des  cassolettes  d  or,  selon 
la  vision  de  l'évangéliste  saint  Jean.  Ces  An- 
tiennes sont  suivies  d'une  prière  précédée  de 
la  génuflexion.  Lorsque  l'encens  et  les  cier- 

8 es  sont  consumés,  1  évéque  récite  une  autre 
raison  suivie  d'une  pins  longue,  en  forme 
de  Préface.  Celle-ci  est  accompagnée  d'une 
Antienne,  Confirma  hoc,  Deus,  etc.,  avec  le 
Gloria  Patri.  C'est  la  seule  fois  qu'on  récite 
la  petite  doxologie  pendant  toute  la  cérémo- 
nie. Une  autre  Oraison  est  récitée.  Enfin  on 
commmence  une  dernière  Antienne  ;  Omnis 
terra  adoret  te,  etc.  :  «  Que  toute  la  terre  vous 
i  adore ,  6  mon  Dieu ,  qu'elle  chante  vos 
a  louanges ,  qu'elle  entonne  des  Psaumes 
■  pour  exalter  la  gloire  de  votre  nom.  »  Celte 
Antienne  est  suivie  de  l'Oraison  Guale. 

Aucune  autre  consécration  ou  bénédiction 
ne  se  fait  avec  un  aussi  grand  nombre  de 
croix.  La  pierre  sacrée  elle-même  porte  cinq  i 
croix  gravées,  et  en  y  comprenant  les  signes  ! 
de  croix  que  l'Evêque  fait  sur  l'eau,  le  sel, 
la  cendre  el  le  vin,  dont  il  asperge  l'autel. 
il  fait  sur  cette  pierre,  soit  de  la  main  seule, 
soit  avec  les  sainles  huiles,  soit  avec  les 
grains  d'encens,  près  de  deux  cents  signes  de 
croix. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  à  la  consé- 
cration des  autels  une  étendue  plus  concilié t 
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rable  qu'ara  (mires  Itftes,  ,dc  cette  nature, 
parce  qu'en  effet,  l'autel  est  l'objet  capital  du 
tulle  extérieur.  Le  temple  lui-même  n'est 
que  l'accessoire  de  l'autel  et  l'édifice  destiné 
à  l'abriter;  un  temple  sans  autel  est  un  corps 
sans  âme;  et  l'hérésie, protestante,  qui  a  la 
prétention  d'offrir  à  Dieu  une  adoration  plus 
conforme  à  l'esprit,  méconnaît  aveuglément 
h  véritable  esprit  du  Christianisme. 
111, 

Nous  venons  de  considérer  l'autel  selon  la 
rigoureuse  acception  du  terme.  Depuis  que 
1rs  autels  fixes  sont  devenus  infiniment  plus 
rares  que  les  autels  portatifs,  on  a  pu  varier 
à  l'infini  les  formes  données  à  la  table  qui 
supporte  lu  pierre  sacrée,  et  la  table  u  pris 
elU-mcmc  le  nom  d'autel,  quoique  celui-ci 
n'en  suit  réellement  que  la  partie  la  moins 
:onsi  déraille  sous  le  rapport  matériel.  C'est 
f»  ce  sens  que  nous  allons  maintenant  envi- 
sager les  autels. 

Il  est  constant  que  dans  les  églises  des  pre- 
miers siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  autel. 
le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint- 
Clément  à  Home  n'en  offre  qu'un,  placé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Cette  coutume  s'est 
maintenue  en  Orient  ;  car  on  ne  peut  prendre 
pour  uu  second  nu,ttl  celui  de  la  prothèse  où 
le  Célébrant  dit  la  Messe  des  catéchumènes. 
Ibis  il  parait  que  dès  le  sixième  siècle  l'E- 
lise occidentale  adopta  plusieurs  autels  pour 
une  seule  église.  A  cette  époque,  saint  Gré- 
pnire  le  .Grand  écril  à  un  évêque  dont  la  ca- 
thédrale avait  déjà  treize  autels,  qu'il  lui  en- 
verra (les  reliques  pour  en  enrichir  quatre. 
Aujuurd'liui  il  n'est  presque  pas  d'église  qui 
n'en  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce- 
pendant disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  assez 
souvent  des  abus  dans  celte  multiplicité  d'au- 
tel*.  Déjà  du  temps  de  Chnrlemagne  on  éle- 
vait plusieurs  autels  dans  une  même  église  ; 
et  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des 
règlements  sur  cet  objet.  «  Qu'auratl-il  dit, 

■  s'écrie  Bocq  uillol,  s'il  avait  vu  comme  nous 

•  des  autels  plaqués  indécemment  contre  les 

■  murs,  à  tous  les  piliers  et  à  tous  les  coins 

•  et  recoins  des  églises?  »  La  multiplicité 
des  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi- 
plicité jdes  autels;  mais  du  moins  alors  il  n'y 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  prêtres  pour 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église 
<îe  village  qui  n'a  qu'à  peine  un  prêtre,  pos- 
siVIc  quelquefois  cinq  et  six  autels.  On  a  donc 
clé  forcé  de  créer  une  dénomination  qui  fit 
distinguer  les  autels  secondaires  de  1  autel 

■  principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nom  An  maître- 
suif/,  attare  maiut. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que 
nous  désignerons  sous  le  simple  nom  d'autel, 
fui  «"instamment  placé  au  milieu  du  sanc- 
'Maire.  L'abside  était  réservé  àl'Kvéque  et  à 
fou  presbyterium.  C'était  une  table  carrée, 
"«longue,  sans  lab  maries  et  sans  gradins. 
Le  célébrant,  pendant  la  Messe,  tournait  le 
dos  à  l'abside  et  la  figure  au  peuple  qui  occu- 
pait les  nefs.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
»u  ,grand-autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  A'auteh  à  la 
romaine  à  «"eux  qui  sont  disposés  de  la  sorte, 


et  il  faut  convepir  que  c'est  la  position  nor- 
male des  autels^  Plusieurs  [cathédrales  pe 
France  ont  leur  grand  autel  placé  dé  cette 
manière.  Il  est,  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 
le  dos  au  peuplé,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratiqué  à  Rorhe/mafs  c'est  pour  une  raison  . 
que  nous  expliquons  dans  l'article  Eglise.  ' 
Pourquoi  donc  Yo'yoris-hobs  dans  plusieurs 
églises  anciennes  .l'autel  appliqué  contre 
l'abside  î  Lorsqu'au  lieu  de  suspensorium  ou 
colombe  suspendue  qui  contenait  la  sainte 
Eucharistie,  on  a  placé  sur  l'autel  des  taber- 
nacles accompagnés  de  gradins  destinés  à 
porter  des  chandeliers,  lorsque  surtout  on  a 
ëlevÇ  îles  retables  plus  ou  moins  considéra- 
bles, l'isolement  de  l'autel  au  milieu  du  sanc- 
tuaire n'a  point  semblé  possible.  On  l'a  donc 
reculé  et  appuyé  contre  les  parois  absidalcs. 
Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 
bernacles et  les  gradins  sans  cesser  de  con- 
server leur  autel  isolé;  mais  le  Clergé,  con- 
servant son  ancienne  place  au  rond-point  de 
l'abside,  est  devenu  comme  étranger  aux 
augustes  cérémonies  du  saint  Sacrifice  dont 
il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 
auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 
V autel  en  jouît  maintenant  seul  dans  ces 
i  églises. 

L'autel  antique  était  surmonté  A'un'Cibo- 
riutn  ou  baldaquin  (Vou.  ciboire);  il  avait 
quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
colonnes  ;  mais  afin  de  préserver  de  la  pous- 
sière les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
cette  table,  on  environnait  l'autel  de  rideaux. 
Le  parement  ou  tour  A'autet  que  nous  y  met- 
tons encore  servait  à  couvrir  les  tringles  qui 
supportaient  la  tenture.  Nous'  n'avons  pas 
besoin  de  faire  connaître  les  altérations  suc- 
cessives qu'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux. 
Sous  le  nom  de  contre-table, ou  de  retable, 
on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
buis,  de  marbre,  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
tures de  soie  enrichies  de  broderies  et  enca- 
drées en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
même  la  contre-table  est  un  tableau  peint. 
On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
coup de  latitude  pour  ces  décorations  acci- 
dentelles. Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
ments sacerdotaux  ont  été  réglées,  «es  ten- 
tures, lorsqu'elles  sont  faites  d'étoffe,  va- 
rient selon  la  qualité  de  l'Office. 

Dans  quelque  position  qu'il  soil,  Vaulelesl 
élevé  snr  quelques  marches.  Plusieurs  lit ur-  - 
gistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair. 
Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  marches,  et  jamais  plus  de  cinq.  Néan- 
moins l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 
la  construction  et  la  position  des  autels,  ou 
ne  consulte  qu'an  goût  arbitraire,  sans  se 
mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 
l'antiquité,  et  trop  souventeucore  c'est  l'ar- 
chitecte pu  le  décorateur  qui  imposent  leurs 
devis  aux  recteurs  des  églises  auxquels  il 
appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au- 
torité les  constructions  et  les  embellissements. 
Nous  parlons  ailleurs  des  décorations  acces- 
soires des  autels,  telles  que  le  tabernacle,  les 
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chandeliers,  ta  croix,  les  nappes,  etc.  Selon 
.  les  règles  liturgiques,  l'autel  ne  doit  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  au  sacrifice,  le 
livre  ou  missel,  les  carions,  la  bonne,  l'in- 
strument de  paix,  etc.  On  ne  doit  jamais  y 
poser  ni  bonnet  carré,  ni  calotte,  ni  gants 
ni  mouchoir.  Le  sentiment  seul  de  la  conve- 
nance fait  comprendre  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  excluent  les  divers 
objets  que  nqus  venons  d'énumèrer  n'exi- 
stent que  depuis  le  temps  où  l'autel  a  pu  re- 
cevoir plusieurs  accessoires.  Anciennement 
il  n'y  avait  sur  Y  autel  ni  livre,  ni  cartons,  ni 
croix.  La  table  du  sacrifice  ne  portait,  que 
les  vases  sacrés.  Cet  autel  isolé  était  entouré 
d'une  balustrade  communément  de  bois,  can- 
cellis  ex  ligno  fabrieatit.  Le  luminaire  était 
porté  par  les  acolytbes  qui  se  tenaient  au- 
tour de  l'enceinte  dans  laquelle. le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  tes  malades  était  conser- 
vée dans  le  le  tacrarium  ou  secretarium,  sa- 
cristie, ou  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plus  tard  on  le  suspendit 
sous  le  ciborium.  Il  est  aisé,  d'après  cela,  de 
comprendre  que  l'autel  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacrifice;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans1 
les  anciens  Pérès  et  même  dans  les  Epltres 
apostoliques  assez  fréquemment  nommé  la 
sainte  Table,  la  céleste  Table.  Nous  ferons 
observer  a  ce  sujet  que  l'on  applique  or- 
dinairement aujourd'hui  ces  qualification» 
à  la  balustrade  où  le  communiant  se  place 
pour  recevoir  l'Eucharistie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  dogme, 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  que  donne  1  anti- 
quité chrétienne  à  ces  cxm-essionB. 
IV. 

VABIÉTÉS. 

Génébrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  Vaut  cl,  de  quelque  dimen- 
sion qu'il  soit,  doit  être  d'une  seule  'pierre 
pour  mieux  représenter  l'unité  de  la  per- 
sonne de  Noire-Seigneur,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle petra  et  tapit,  par  allégorie  et  mystère. 
Ainsi  pour  ce  qui  regarde  l'autel  fixe,  la 
table  supérieure  doit  être  toujours  d'une 
seule  pièce.  Il  n'existe  pas  d'autels  formés 
d'un  seul  bloc,  parce  que  toute  table  de  sa- 
crifice doit  Ggurer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  fidèle ,  une  pierre  de  sarcophage. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  que  tout  autel  est  une  table,  mais  que 
toute  table  liturgique  n'est  point  un  autel. 
Point  d'autel  sans  sacrifice. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  de 
très-curieux  documents  sur  la  richesse  des 
anciens  autels,  avant  qu'une  discipline  sévère 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  faits  de  pierre. 
Sozomène  raconte  que  l'impératrice  Pulché- 
rie,  sœur  de  Théodose  le  jeune,  fit  présent 
d'une  table  d'autel  toute  d'or  pur,  garnie  de 
pierreries.  Anaslase  le  bibliothécaire  rapporte 
que  le  Pape  Sixte  111  fit  faire  un  autel  d'ar- 
gent très-pur,  qui  pesait  trois  cents  livres,  et 
dont  il  enrichit  l'église  de  Saintc-Marie-Ma-a 
jeore.  11  ajout*  que  le  Pape  Hilaire  en  plaça 
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un  semblable  dans  l'église  de  Saint-Laurent, 
et  qu'il  y  avait  employé  quarante  marcs  de 
ce  métal. 

L'Eglise  ne  blâme  point  la  coutume  assez 
répandue  d'orner  do  fleurs  les  autels.  Néan- 
moins les  autels  des  cathédrales  où  l'on  con- 
serve  pljis  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyen  âge 
l'autel  était  orné  de  riches  étoffes  aux  jours 
des  grandes  solennités,. et  principalement  an 
saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fête 
on  couvrait  l'autel  d'un  voile  noir  pendant  le 
premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loi  de 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 

Êar  nn  voile  gris-obscur,  symbole  de  la  loi  de 
loïse.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou- 
vrait l'autel  d'un  voile  ronge  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  parle  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  enlevé  après  te  Répons.  Chez 
les  Arméniens,  l'autel  est  toujours  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  chez  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d'un 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  doute  pour  mieux  représenter  le  Cal- 
vaire. Us  placent,  comme  nous,  des  chande- 
liers sur  l'unique  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  chez  eux  comme 
chez  les  Grecs  qu'un  seul  autel  par  église, 
quelque  grande  qu'elle  soit.  La  raison  en[est 
qu'on  n'y  dit  jamais,  comme  dans  tout  l'O- 
rient ,  qu'une  seule  Messe  en  un  même 
jour. 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution, 
nous  lisons  dans  le  Ptenitenliale  de  Théodore 
de  Canlorbérj  ,  au  septième  siècle,  qu'un 
Evêque  peut  dire  la  Messe  en  pleine  {campa- 

J;ne,  pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
ni-méme  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
l'Hostie.  La  discipline  actuelle  d'admetlrait 

Suint  une  célébration  de  celte  nature.  Pour 
aciliter  la  célébration  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autels  portatifs  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  communs.  On  lit  dans  la  vie  de  Vul- 
fran,  Evéquc  de  Sens,  qu'il  portait  en  voya- 
geant un  autel  en  forme  de  bouclier,  clypti, 
et  que  cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles, 
renfermait  au  milieu  quelques  saintes  Re- 
liques. Les  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  des  autels  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
autels  portatifs  faits  de  linges  bénits,  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  aantimensia,  au- 
tels supplémentaires. 

11  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  côté  droit  et  côté  gauche  de  rou- 
te/. La  question  n'est  pas'  difficile  a  décider. 
On  appelait  côté  droit  celui  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  le 
visage  tourné  vers  le  peuple,  comme  au- 
jourd'hui lorsque  le  Pape  officie  à  l'autel  de 
Saint-Pierre.  Ainsi  en  entrant  dans  l'église 
le  coté  droit  était  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui le  côté  de  l'Évangile,  et  qui  est  lu 
côté  gauche  du  spectateur  tourné  vers  l'au- 
tel. Ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  églises 
décorées  des  statues  des  Apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  la  première  est  habituellement 
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du  eoléde l'Evangile,  Lorsque  l'ancien  usage 
a  été  remplacé  par  la  coutume  présente,  le 
«Hé  droit  de  V  autel  est  devenu  celui  qui  est  à 
la  droite  du  célébrant  ayant  le  dos  tourné 
soi  fidèles;  et  dans  ce  cas,  quelle  que  soit 
l'orientation  de  l'église,  le  coté  droit  est  au- 
jourd'hui le  même*  que  celni  du  peuple 
tourné  vers  l'autel.  Néanmoins  à^Soint-Pierre 
dp  Rome,  quoique  l'ancienne  position  du 
prêtre  à  l'autel  soit  observée,  on  nomme 
coté  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  spectateur,  quoique  par  rap- 
port a  l'autel,  ce  soit  le  calé  de  l'Evangile. 

L'autel  de  Saint-Pierre  de  Home  présente 
tous  les  vestiges  de  l'ancienne  discipline. 
Au-dessous  de  cet  autel  est  le  tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Apôtres  ;  il 
porte  le  nom  de  confession,  qui  est  la  même 
chose  que  le  martynvm  dos  premiers  siècles. 
L'autel  est  isolé  et  tourné  à  l'orient  parce 
que  l'église  est  dans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  ses  quatre  angles  ou  carnes  s'é- 
lèvent quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré 
supportant  nn  baldaquin  ou  ciborium,  cou- 
ronne de  la  croix.  L'autel  n'a  point  de  taber- 
nacle, mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s'élèvent 
sept  chandeliers.  Le  pape  seul  peut  y  célé- 
brer. Il  est  rare  que  ce  privilège  soit  accordé 
même  aux  cardinaux.  Ce  privilège  rappelle 
l'ancienne  discipline  selon  laquelle  l'évéque 
seul  célébrait  ta  Messe,  entouré  de  son  pres- 
bytère qui  recevait  la  communion  de  ses 
mains.  Quelques  autels  portent  le  nom  de 
privilêgiis  parce  qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.  Certains 
auteurs  pensent  qu'on  ne  peut  faire  remon- 
ter l'origine  de  ces  autels  au  delà  du  pontifi- 
cal de  Grégoire  XIII,  élu  en  1572;  d'autres 
la  reculent  jusqu'à  celui  de  Jules  111,  qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1"  mars 
Itël.PaschalI"  accorda,  selon  quelques-uns, 
en  817,  un  privilège  à  l'otite/  de  l'église  de 
Sainle-Praxcde.  En  vertu  de  la  constitution 
d'Innocent  XI,  le  2i  mai,  '1688,  toutes  les 
Messes  célébrées  sur  les  autels  privilégiés 
aux  jours  où  il  n'est  point  permis  d'en  dire 
de  Requiem,  peuvent  s'appliquer  avec  les 
mêmes  indulgences  que  si  l'on  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Benoît  XIII,  par  sa  bulle 
Omnium  saluti,  accorda  les  indulgences  d'au- 
trli  privilégiés  à  toutes  les  églises  patrjar- 
cales  ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment XIII  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  paroissiales,  à  condition  que,  ce 

Brivilége  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  autels, 
de  quelque  église  que  ce  fût,  jouiraient  des 
indulgences  de  l'autel  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clément  XIII  ne  peut  être 
appliqué  que  par  les  évéques  à  qui  on  en 
(ail  la  demande,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saint-siége.  Celte  décision  est.de  Pie  Vil, 
dans  un  bref  adressé  à  l'évéque  du  Mans. 

Ou  trouve  dans  quelques  Rituels  la  formule 

de  la  Bénédiction  d'un  autel.  Ce  dernier  mot 

ne  peut  s'entendre  de  l'autel  proprement  dit, 

fixe  ou  portatif,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 
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Messe  sans  qu'il  ait  été  consacré.  Il  s'agit 
donc  de  la  table  de  l'autel  et  de  ses  accessoi- 
res, tels  que  les  marches,  les  gradins  super- 
posés, la  table  elle-même  sur  laquelle  est 
placée  la  pierre  sacrée  et  sa  contre-table  ou 
devant  d'autel.  Il  faut  pour  celte  Bénédiction 
un  pouvoir  concédé  par  l'évéque.  Cette  Bé- 
nédiction se  fait  par  une  première  Oraison 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  autres  Orai- 
sons. On  y  fait  des  aspersions  et  des  encense- 
ments. Le  Rituel  du  diocèse  de  Paris  ne  con- 
tient aucune  formule  de  Bénédiction  de  celte 
nature. 

Outre  l'autel  principal  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à  Rome  dont  nous  avons  parlé,  ' 
les  autel*  dés  églises  de  Saint-Jean  de  La  Iran, 
de  Saint-Paul  extra  muros,  et  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeurc  sont  réservés  au  pape,  cl  les  car- 
dinaux eux-mêmes  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  pontificale  portée  dans  une 
bulle  qui  est  affichée  à  une  carne  de  l'autel. 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  de 
Rome,  auquelles  on  joint  quelquefois  Saint- 
Laurent  extra  muros  (  Voy.  église). 
ÀDTO-DA-FÉ. 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulgues  les 
jugements  du  tribunal  de  l'Inquisition  sur 
les  personnes  accusées  d'hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'interrompt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laquelle  doi- 
vent prendre  part  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s'appelle  Acte  de  foi,  ou  en  langue 
espagnole  Aulo-da-fé.  Cette  cérémonie,  quoi- 
que faite  avec  un  appareil  religieux,  ne" peut 
fioint  cependant  être  mise  au  rang  des  Rites 
iturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  de- 
voir en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec-  • 
teurs  puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n'ont  pas 
sous  la  main  des  documents  plus  étendus.  Du 
, reste  ce  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  sim- 

fde  souvenir,  car  en  Espagne  et  en  Portugal 
es  tribunaux  d'Inquisition  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 
Lorsqu'il  devait  y  avoir  un  Auto~da-[ê,  le* 

t'our  en  était  annoncé  au  prône  des  paroisses, 
.es  inquisiteurs  l'annonçaient  aussi  sur  les, 
places  publiques  avec  un  grand  appareil. 
Au  jour  indiqué  toutes  les  cloches  étaient 
mises  en  branle  dès  le  malin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  celte  triste  céré- 
monie étaient  revêtus  des  habits  qui  mar- 
quaient le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  au  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmatiqucs  chama-rées 
de  flammes  qui  montaient,  et  de  démons.  Ils 
avaient  en  outre  sur  la  télé  de  grands  bon- 
nets en  forme  de  pain  de  sucre.  Ces  bonnets 
étaient  couverts  de  peintures  semblables  à 
celles  de  la  dalmatiqne.  Les  accusés  qui  ne 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmaliques  dont 
les  flammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.  Lorsque 
tout  était  préparé  l'on  se  mettait  en  proces- 
sion pour  aller  sur  la  place  où  l'exécution 
devait  avoir  lieu.  Cette  procession  était  ou- 
verte par  les  dominicains  précédés  de  la  ban- 
(pualre.) 
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nière du  Saint-Office.  Saint  Dominique  y  était 

Eeint  tenant  nn  glaive  d'une  main  et  une 
ranche  d'olivier  de  l'autre,  avec  cette  in- 
;  seriplion  :  Justifia  et  Misericordia.  Les  pa- 
tients venaient  ensuite  deux  à  deux,  la  tête 
et  les  pieds  nus.  Les  moins  coupables  mar-  • 
chaient  les  premiers,  et  à  la  tête  des  plus 
coupables  on  portail  un  grand  crucifix  dont 
la  Ggure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
autres  n'en  voyaient  que  le  dos  pour  mar- 
quer que  tout  espoir  ici-bas  était  perds  pour 
eux. 

Après  que  celle  procession  avait  parcouru 
les  ]jrincipales  rues  elle  se  rendait  à  une 
église  disposée  pour  te  cérémonial.  L'autel  et 
la  nef  étaient  tendus  de  noir.  Sur  cfi  art  ue  côté 
du  sanctuaire  était  placé  un  trône.  Celui  de 
droite  était  pour  le  grand  inquisiteur  et  ses 
officiers,  celui  de  gauche  pour  le  roi  el  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  ligne  au 
milieu.  Un  prédicateur  montait  en  chaire  et 
prêchait,  puis  deux  lecteurs  y  montaient  à 
leur  lour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 

frocédure  était  lue  se  tenait  debout  au  mi- 
icu  de  la  nef.  C'est  en  ce  moment  que  se  li- 
sait aussi  l'Acte  de  foi  ou  Auto-da-fé,  comme 
ii  a  été  dit.  Lorsque  cette  lecture  était  finie, 
le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  habils 
pontificaux,  descendait  de  sou  trône  el  don- 
nait l'absolution  a  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  mort.  QuaDl  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, ou  les  livrait  aussitôt  aux  juges  sé- 
culiers qui  à  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Inquisition  et 
VÀuto-da-fé.  Les  ennemis  acharnés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peintures  en 
exagérant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  de-cette  législation ,  ou  l'a- 
trocité des  procédures.  Nous  nous  contente- 
rons de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régions  où  le  tribunal  du  Saint-Office  n'a  pu 

empêcher  l'introduction  de  l'hérésie Nous 

transcrivons  ce  passage  de  Bcrgier  dans  son 
actionnaire  de  Théologie,  article  inquisi 
tion  :  a  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  108 

dix-septième  siècle  on  écrivait  encore  V  Ad- 
vint, adventus,  ce  qui  rapprochait  beaucoup 
plus  ce  nom  français  de  son  origine.  Il  a  été 
établi  à  l'imitation  du  Carême,  mais  ne  re- 
monte pas  comme  celui-ci  aux  temps  aposto- 
liques, car  il  ne  saurait.élre  antérieur  â  la 
fête  de  Noël,  or  celle-ci,  sous  ce  nom,  ne  date 
que  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Le  monument  le  plus  précis  de-  VAcetU,  par 
rapporta  son  antiquité,  est  une  ordonnance 
de  saint  Perpet  évêque  de  Tours  au  cinquième 
siècle.  11  ordonne  qu'à  partir  de  la  fêle  de 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
celte  contrée,  jusqu'à  Noél,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
l'Avent,  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixième  siècle  celte  institution 
n'a  guère  dépassé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Mâcon  tenu  en  581 
adopta  l'usage  consacré  à  Tours,  el  bientôt 
toute  la  France  observa  ces  trois  jours  de 
jeûne  depuis  la  saint  Martin  jnsqu'à  Noël.  11 
fut  en  même  temps  réglé  que  los  offices  se 
feraient  en  Avent  selon  le  même  Kit  qu'en 
Carême.  La  piété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pays,  dépassé  les  prescriptions  adop- 
tées par  le  concile  de  Mâcon,  el  on  jeûnait 
tous  les  jours  de  ÏAvcnt.  Cette  ferveur  se 
relâcha,  el  il  n'y  eut  bientôt  guère  que  les 
ecclésiastiques  qui  observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en  France  ,  selon  Durand ,  au 
treizième  siècle,  le  jeûne  était  généralement 
observé.  Durand  de  Mendc  parle  de  trois  se- 
maines entières  avant  Noël  qui  furent  spé- 
cialement destinées  par  l'apôtre  suint  Pierre 
ponr.se  préparer  à  l'avènement  ou  Advent 
de  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
saint  Perpet  fit  son  ordonnance,  il  existait 
certainement  quelque  chose  de  très-semblable 
à  notre  Avent,  et  qu'il  ne  fit  que  sanctionner 
cette  pieuse  pratique  eu  la  faisant  commencer 
le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  Martin  qui 
était  pour  son  Eglise,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  époque  des  plus  remarquables  de 
l'année.  Cette  quarantaine  était  encore  géné- 
ralement observée  du  temps  de  Charlemagne. 


çais  et  les  Allemands  de  n'avoir  point  ce   '  Bientôt,  cependant,  on  borna  ce  temps  à  celui 


«  tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
«  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré- 
o  dules  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  Inquisition  aussi  rigoureuse  que  celle 
■  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  conserve- 
o  raient  de  l'attachement  pour  la  religion.  >■ 
L'auteur  de  ce  passage  est  mort  en  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoutées  à  sa 
vie  lui  auraient  démontré  que  son  affirmation 
hardie  n'avait  point  été  faite  à  la  légère  el 
que  les  inquisiteurs  en  bonnet  rouge  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor- 
quemada. 

AVE  MARIA. 
;  (  Voyez  angelos.) 

AVENT. 


Ce  temps  est  celui  de  l'attente  prochaine 
de  l'arrivée  du  Rédempteur  des  hommes.  Au 


qui  court  depuis  la  Tète  de  saint  Audré  jus- 
qu'à Noél.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
en  effet  plus  universelle  que  celle  de  saint 
Martin.  Déjà  au  treizième  siècle,  le  jeûne  de 
V Avent  n'était  plus  pratiqué  communément. 
On  cite  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  le  zèle  avec  lequel  il 
observait  ce  jeûne.  Ce  n'était  donc  plus  qu'un 
usage  observé  seulement  par  les  chrétiens 
d'une  rare  piété. 

Quand  le  pape  Urbain  V  monta  sur  le  siège 
pontifical,  en  1362,  il  se  contenta  d'obliger 
les  gens  de  sa  cour  à  l'abstinence,  et  il  n'y 
est  plus  question  de  jeûne.  Rome  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  A'Avent  qui 
précédaient  la  fête  de  Noël.  11  en  est  parlé 
dans  le  Sacra  me  n  taire  de  saint  Grégoire.  La 
Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniformité  complète  :  c'était  un  jeûne  facul- 
tatif que  les  uns  commençaient  le  18  norem- 
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bre,  d'antres  le  6  décembre,  d'antres  seule- 
ment quelques  jours  avant  Noël. 

Aujourd'hui,  en  Orient ,  VAvent  qui  em- 
porte avec  lui  l'obligation  dn  jeûne,  com- 
mence partout  le  15  novembre  et  finît  le  jour 
ih<  Noël.  L'Eglise  occidentale,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  commence  le  temps  de  i' Aient 
lu  dimanche  qni  tombe  entre  le  27  novembre 
et  le  3  décembre.  Elle  n'y  observe  plus  ni 
jeûne  ni  abstinence  extraordinaires.  11  est 
important  de  considérer  qu'en  aucun  temps 
l'Eglise  n'a  imposé,  comme  une  obligation 
rigoureuse,  le  jeûne  et  l'abstinence  comme 
elle  l'a  fait  pour  le  Carême.  On  ne  peut  y  voir 
qu'une  fervente  piété  des  fidèles  qui,  pour  Se 
préparer  à  la  grande  Tête  de  Noël,  ont  voulu 
la  faire  précéder  d'un  temps  plus  ou  moins 
destiné  à  la  mortification  et  à  la  prière.  Les 
papes  et  les  évèques  ont  secondé  cette  édi- 
fiante ferveur,  mais  jamais  nne  parfaite  et 
unanime  prescription  n'a  pu  s'établir.  On  ne 
manque  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Aucune 
peine  canonique  n'a  jamais  été  attachée  à 
l'infraction  des  pratiques  de  l'Arent,  telles 
que  l'abstinence  et  le  jeûne.  Les  ordres  re- 
ligieux mêmes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Bernard ,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  autres  époques  de  l'année, 
excepté  celle  dn  Carême. 

Le  temps  de  l'Avtnt  a  pris  dans  l'Office  les 
mêmes  Rites  que  le  Carême,  à  peu  de  chose 
près,  et  un  esprit  de  pénitence  et  de  tristesse 
j  préside.  La  couleur  du  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c'était  le  noir.  Néanmoins  il  ad- 
met on  plus  grand  nombre  de  fêles  que  le 
Carême.  L' Alléluia  n'y  est  point  supprimé, 
<  parce  que,  dit  Durand,  au  temps  de  VAvent 
i  tonte  a  llégresse  n'est  pas  bannie  puisqu'on 
espère  en  (Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées ,  mémo  après  la 
fête  de  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Cette  pro- 
hibition fort  ancienne  s'explique  lorsqu'on 
le  rappelle  que  primitivement  la  fêle  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  célébrait  le  6  jan- 
vier, sous  le  nom  de  Théophunit  (voir  Noël). 
11  existe  une  ordonnance  du  roi  Jean  qui  dé- 
fend aux  magistrats  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  judicature  pendant  YAvent  :  In  adventu 
Domini  nvlla  assisa  capi  débet. 

Comme  .VAvent  est  surfont  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarches  qui 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'Office 
en  a  été  organisé  dans  cet  esprit.  La  Liturgie 
offre  dans  tout  son  ensemble  un  admirable 
choix  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  carac- 
tère. 

II. 

VÀHIÉTÉS. 

Autrefois  le  Rit  romain  avait  une  Prose 
pour  chaque  dimanche  de  VAvent.  La  réforme 
de  saint  Pie  V  fit  disparaître,  ces  Proses,  et 
ce  ne  fut  pas  une  grande  perle.  Elles  se  trou- 
vent à  la  fin  dn  Missel  imprimé  en  1631.  La 
Prose  Dies  ira,  qu'on  attribue  au  cardinal 
îrangipani,  a  été  composée,  dit-on,  pour  le 
premier  dimanche  de  YAvent,  Quand  on  l'a- 


dopta pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  Btrophe  :  Pie  Jesu,  etc.  Le  Missel 
dont  nous  parlons  donne  pour  ce  dimanche 
celle  qni  commence  par  les  mots  :  Salas  œter- 
na,  et  qui  ne  fait  mention  du  jugement  géné- 
ral qu'à  l'a  van  t-demière  strophe. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  metau  nom- 
bre des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvent.  11  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  sermon  par 
un  cardinal.  La  veille  dn  troisième  dimanche 
qui  est  celui  dit  de  Gaudete,  premier  mot  dé 
son  Introït,  il  y  a  Vêpres  solennelles,  et  en- 
suite on  présente  des  boissons  pour  rafraî- 
chissement. 

Ce  troisième  dimanche  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  VA- 
vent. Outre  le  Rit  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  qni  est  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  ministres  de 
l'autel  sont  en  dalmatique  et  en  tunique; 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman- 
che, fait  entendre  en  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Cette  sainte  allégresse  est  inspirée 
par  l'approche  du  jour  de  Noël.  C'est  pour 
l'exprimer  que  l'Eglise  fait  entendre  dès 
V Introït  de  cette  Messe,  les  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Gaudete  in  Domino  ,  «  Réjouissez-vous 
«  dans  le  Seigneur.  »  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'une  remarquable  édi- 
fication, et  cela  démontre  que  dans  le  trei- 
zième siècle,  comme  antérieurement,  l'es- 
prit de  l'Eglise  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent.  Les 
nouveaux  Rites  inaugurés  en  France  depuis 
un  siècle,  ont  changé  cet  Introït  célèbre  et 
historique  en  celui  Rorate,  cqeli  desuper,  qui 
appartient  au  quatrième  dimanche  de  VAvent 
dans  le  Romain.  Au  moment  où  l'on  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  l'antiquité 
liturgique,  il  nous  semble  que  dans  celte  cir- 
constance on  ne  s'y  montra  point  fidèle. 
L'Introït  Gaudete  fut  reporté,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  quel  motif,  au  quator- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte.  Cette 
transposition  ne  nous  parait  avoir  d'autre 
mérite  que  la  nouveauté.  11  est  vrai  que  pour 
le  troisième  dimanche  de  retient  on  conserva 
l'Epttre  de  laquelle  l'Introït  avait  été  pris, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  récemment 
un  prélat  dans  un  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
que  1  endroit  le  plus  apparent  d'une  messe 
soit  l'Introït,  n'aurait-on  pas  mieux  fait  de 
laisser  à  ce  dimanche  son  Introït  Gaudete,  que 
de  le  remplacer  par  celui  Rorate  qui  avait  sa 
place  marquée? 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  on  ne 
fait  jamais  aucune  fête,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  par  elle-même  ,  quantumcvmque 
sil  festum  duplex,  un  dimanche  de  VAvent, 
quoiqu'elle  tombe  ce  jour-là  :  elle  est  ren- 
voyée à  la  férié  suivante.  On  n'y  fait  pas 
même  de  commémoration  ou  Mémoire.  Cette 
rubrique  a  beaucoup  changé  depuis  le  qua- 
torzième siècle,  époque  où  cet  Ordre  a  été 
écrit. 

Beleth,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  ne 
doit  point  réciter  l'Office  delà  Vierge  pendait 
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l'Avent,  puisque  tout  ce  temps  est  destiné  à 
la  louer.  Le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio 
ne  renferme  que  trots  Messes  pour  les  di- 
manches de  l'Avent.  Beleth  semble  concorder 
,ivec  ce  Sacramentaire  lorsqu'il  ne  compte 
dans  le  véritable  Avent  que  vingt  et  an  jours 
ou  trois  semaines. 

En  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
Vêpres  ou  au  Salut,  on  chante  une  série  d'an- 
tiennes dont  chacune  est  suivie  de  la  répéti- 
tion de  la  première  :  Rorate,  ealwdtsuper,  etc. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
anciens  patriarches  et  les  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  faisait  par  la,  bouche 
des  prophètes  ;  selon  l'allégorie,  elles  sont 
très-propres  à  disposer  les  fidèles  à  la  célé- 
bration de  la  grande  fête  de  Noël. 

On  sait  que  des  stations  ou  prédications 
solennelles  ont  lieu  dans  l'Avent  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  fait  chaque  soir  dans  les  paroisses 


crament.  C'est  une  pratique  digne  d'être  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
ints, des  O,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  lieu 
(Voir  O). 

fiergier  fait  observer  avec  raison  une  sin- 
gularité relative  à  l'Avent.  C'est  qu'autrefois 
le  premier  dimanche  de  l'Avent  était  celai 
qui  pour  nous  est  le  quatrième,  et  on  rétro- 


gradait ainsi,  de  sorte  que  le  troisième  était 
le  second,  etc.,  comme  cela  arrive  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Quinquagé- 
sime,  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  de  Mende,  le  quatrième  di- 
manche de  l'Avent  est  désigné,  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  va- 
cant, Bominica  vacant,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  celte  dénomination.  La  meilleure, 
c'est  qne  ce  dimanche  emprunte  la  Messe 
Borate,  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents a  et  cela,  dit  Durand,  à  cause  de  l'Ordi- 
■  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  » 
Apottolicus.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs,  que  cest  principale- 
ment au  samedi  des  Quatre-Temps  de*  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  l'Ordination. 

On  a  quelquefois  cherché  à  déprécier  les 
hymnes  au  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le  Statuta  décréta  Dei  de  Coffln  nous  parait 
empreint  d'une  onction  admirablement  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caractère  de 
l'hymne  du  Rit  romain  :  Conditor  aime  side  - 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  d,e  toutes  les  Eglises ,  mais  elle 
ne  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  A 
d'autres  compositions  pieuses  qui  en  sont 
dignes. 

AZYME. 
(Voyez  hostie.)  > 


B. 


1  Le  baiser,  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  de  respect  et  d'amour,  se- 
lon le  langage  d'Optat  de  Milève  :  Commune 
srJutationisofficium.  Le  baiser  est  même  lesym- 
boledc  l'adoration  et  nous  disons,  en  parlant  de 

!  celle-ci,  que  le  baiser  en  est  l'étymologie,  ad 
01  are,  tnanum  ad  os  applicare.  Ce  Kit  estun  des 
plus  anciens  et  des  plus  fréquents  dans  la  Li- 
turgie. Aussi  le  cardinal  Bona  dit  que  le  bai- 
ter  est  le  sceau  de  tou les  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. Osculum....  omnium  ecclesiastica- 
rum  fanctionum  signaculum  et  siijiilum.  Le 
prêtre  baise  l'autel  afin  de  marquer  sa  véné- 

:  ration  pour  le  lieu  où  s'immole  la  Victime 

;  sainte.  Mais  ce  baiser  a  diverses  significations 

{tarticulières ,  selon  les  circonstances  où  il  a 
ieu.  En  montant  à  l'autel  il  te  balte  pour  se 
conformer  à  l'ancienne  coutume  de  baiser  la 
croix  marquée  dans  les  anciens  Missels,  et  en  si- 
gne de  respect  pour  les  saintes  reliqaes  dont  la 
pierre  d'autel  est  enrichie.  Il  baise  l'autel  cha- 
que fois  qu'il  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
1  marquer  qu'il  reçoit  la  paix  de  Jésus-Christ 
■  avant  de  la  donner  aux  fidèles  :  ceux-ci  même 
ne  s'approchaient  jamais  de  l'autel  sans  le 
baiser. 

Les  vases  sacrés  tels  que  la  patène  et  le 
calice,  en  quelques  Liturgies ,  sont  baisées 

Êar  le  prêtre.  Celui-ci  baise  aussi  le  livre  des 
vangiles,  les  ornements  dont  il  se  revêt,  et, 


aux  Messes  solennelles,  le  clergé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  témoignent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  an  baiser.  La  main  du 
célébrant  est  baisée  par  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  eu  diverses  circonstances  du  Rit  de  la 
Messe, [et  en  d'autres  cérémonies.  L'anneau  de 
•  l'évéque  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  fidèles  auxquels  il  l'administre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'est-à-dire 
la  'chaussure  du  pape  sur  laquelle  la  croix 
est'  figurée.  Nous  ne  pouvons  ici  indiquer 
toutes  les  cérémonies  sacrées  où  le  oaïserd  une 
chose  ou  d'une  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  plus  éten- 
due au  sujet  du  plus  solennel  des  baisers  li-  . 
turgiques,  celui  qui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

IL 
Les  plus  anciennes  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  en 
parle  en  ces  termes  :  Clamât  diaconus  :  Com- 
plec limita  et  osculamini  vos  invicem,    atout 
tune  mutuo  nos  oscttlo  salutnmus,  «  Le  diacre 
■  dit  Â  haute  voix  :  Embrassez-vous  et  donnez- 
«  vous  le  botter  les  uns  aux  autres,  et  aussi-  j 
«  têt  nous  nous  saluons  par  un  baiser  mu-  ; 
«  tuèl.  »   Selon  Innocent  III  le  moment  le  I 
plus  convenable  pour  ce  baiser  est  celai  qui  . 
précède  la  communion.   Il  est  certain  que 
dans  plusieurs  Liturgies  ce  Rit  avait  lieu,  en 
d'autres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  semblent  fort  respectables. 
Ainsi,  en  Orient,  le  baiser  de  paix  s'est  tou- 
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jours  donné  avant  l'Oblalioh.  On  y  envisage 
re  texte  de  l'Evangile  :  s  Si  votre  frère  a 
■  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre  don 
<  devant  l'autel  et  allez  d'abord  vous  récon— 
c  cilier  avec  votre  frère.  »  Cela  se  pratiquait 
ainsi  dans  les  Gaules,  avant  l'introduction  de 
la  Liturgie  Romaine;  chez  les  Grecs,  et  dans 
la  Liturgie  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Préface.  Dans  tout  l'Occident,  même  dans  la 
Liturgie  Ambroisieqne,  le  baiser  de  paix  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu 
do  treizième  on  se,  donnait  le  baiser  de  paix 
par  l'accolade  fraternelle.  Cet  usage  a  cessé 
par  une  raison  qu'eu  donne  le  cardinal  Bona  : 
Ytteri  tandem  timplicitate  in  malitiam  dégé- 
nérante subtractum  paulatim  eit  osculum 

(juiltaume  Durand  veut  que  les  hommes 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle  les  deux  sexes  n'étaient  plus 
exactement  séparés  dans  l'église,  comme  au- 
trefois. C'est  alors  que  l'on  a  établi  l'usage 
icl'osculatorium  ou  instrument  de  paix  que 
le  prêtre  baise  d'abord  et  qui  est  ensuite  baisé 
par  tes  ministres  servant  a  l'autel  et  par  tout 
le  clergé.  Dans  le  principe,  l'instrument  de 
paix  fut  présenté  à  tout  le  peuple,  et  ce  n'est 
qu'insensiblement  qu'on  l'a  restreint  d'abord 
aux  hommes ,  et  enfin  aux  seuls  ecclésiasti- 
ques. En  quelques  églises,  c'était  par  le 
moyen  de  la  patène  que  la  paix  était  com- 
muniquée au  diacre,  qui  baisait  ensuite  l'in- 
strument de  paix  remis  au  sous-diacre  et  par 
lequel  celui-ci  communiquait  la  paix  au 
Chœur.  Ce  que  dit  Durand ,  au  sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
la  raison  qu'ils  sont  morts  au  monde ,  est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebrun  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évéque,  le  baiser 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d'églises  monastiques. 

11  paralLque  l'instrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  synodales  de 
Waltérias  Gray,  évéque  d'York,  Ï250etl252, 
sous  le  nom  d'osculatorium.  D'autres  synodes 
du  même  royaume  l'appellent  asser  pacis . 
tabula  pacis ,  marmor  deosculcndum.  11  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  liturgique 
est  faillie  métal.  On  y  figure  en  relief  la  Croix 
ou  Noire-Seigneur,  quelquefois  même  le  pa- 
tron de  la  paroisse  ou  la  sainte  Vierge.  11. 
nous  semble  que  la  figure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Christ  devrait  exclusivement  s'y 
trouver. 

On  a  suggéré,  au  sujet  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Requiem, 

Iune  raison  dont  nous  ne  reconnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  dit-on,  parce  que  tout  ce  qui 
est  de  solennité  est  ordinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts.  Nous  pensons  que  la 
meilleure  eneslqu'autrefoison  n'administrait 
pas  la  communion  aux  Gdèles  dans  ces 
Messes,  et  comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  com- 
munion a  une  intime  connexilé  avec  le 
baiser  de  paix  on  ne  devait  point  donner 
celui-ci. 


III. 

VARIÉTÉS. 

Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  les 
différents  modes  du  baiser  de  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou     , 
sont  en  usage  dans  ce  Rit.  < 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  le  diacre,  avant  l'Oblation,  doit 
dire  en  se  tournant  vers  les  fidèles  :  «  Saluez- 
«  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
«  ser,  »  Alors  les  clercs  baisaient  l'évéque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  cette 
manière,  elles  femmes  entre  elles. 

La  Liturgie  Mozarabe  qui  est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord  ' 
l'Oraison  pour  la  paix,  qni  est  différente  pour 
toutes  les  Messes.  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  elles  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gratta  DeiPalris  omnipotente 
pax  et  dilectio  Domini  nostri  Jesu  Ckristi  et 
eommunieatio  Spiritûs  Sancti  sit  semper  eum 
omnibus  vobis:  «  Que  la  grâce  de  Dieu  le  Père 
«  tout-puissant,  la  paix  et  l'amour  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ, etlacomrminicalioi. 
«  de  l'Esprit-Saint  soit  toujours  avec  vous 
«  tous.  »  On  répond  :  Et  cum  hominibus 
home  voluntatis  :  «  Que  tous  ces  biens  soient 
n  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  »  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quomodo  astatis  pacem 
facile  :  «;Donnez-vous  mutuellement  la  paix 
n  en  gardant  chacun  votre  place.  »  Pendant 
ce  temps,  on  chante  un  Répons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus-Christ  a  ses  apôtres  :  Pacem 
meam  do  vobis,  etc.  avec  la  petite  doxologie  : 
Gtoria-Patri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Vosculatorium 
en  tablette  nommée  enEspagne  :  Portâ-pacc. 
Le  célébrant  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser  ' 
au  diacre ,  et  celui-ci  après  avoir  baisé  le 
Porta-pace  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  présente  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  n  La  paix  à  tous.  »  Le  diacre  dit  : 
k  Tenons-nous  avec  révérence  et  avec  crainte, 
n  soyons  attentifs  à  l'oblation  divine.  ■ 

Dans  celle  de  Çonstantinople,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  o  La  paix  à  tous,  »  le  diacre 
oit:  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin 
«  que  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.  » 

La  Liturgie  d'Alexandrie  on  des  Cophtes 
contient  deux  Oraisons  fort  longues  et  très- 
belles  pour  le  baiser  de  paix,  à  la  suite  des- 
quelles tous  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan,  on- 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  cé- 
lébrant a  dit  :  Pax  et  eommunieatio  Domini 
nostri  Jesu  Ckristi  sit  semper  vobiscum,  et 
qu'on  y  a  répondu  :  Et  cum  spiritu  tuo'.  il 
chante.  Offerte  vobis  pacem  ;  o  Donnez-vous 
«  la  paix.  »  On  répond  :  Deo  gratias  :  n  Grâces 
a  soient  rendues  à  Dieu.  »  Puis  baisant  la  . 
croix  qu'il  figure  sur  l'autel  et  le  crucifix  du  i 
Missel,  le  célébrant  dit  à  voix  basse  :  Pax  in 
cœlo,  pax  in  terra,  pax  in  omni  populo,  pax 
*actràotibutEccUsiarum,paxChristietÈecle* 
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aiœ  maneat  semper  nobiscum.  ■  Paix  dans  le 
«  ciel,  pais  sur  la  (erre,  pais  dans  tout  le  peu- 
■  pie,  paix  aux  ministres  dea  saints  autels, 
«  que  la  paix  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise 
«  habite  toujours  avec  nous.»  Pais  il  donne  la 
paix  au  diacre  en  disant  :  Habtte  vincttlum 
pacis  et  ckarîtatis  et  apti  sitis  sacrosanctii 
mysteriii.  «  Ayez  le  lieu  de  la  paix  el  de  la 
a  charité, et  soyez  dignes  des  saints  mystères.  » 
SaintCharles  Borromée  a  supprimé  ce  Kit,  et 
l'on  y  donne  aujourd'hui  la  paix  comme  à 
Rome. 

Cette  dernière  Liturgie  fait  d'abord  réciter 
l'Oraison  :  Domine.,  qui dixiiti ;  puis  le  pré- 
Ire  baise  l'autel  et  dit  au  diacre  :  Pax  tecum. 
11.  Et  cum  spiritu  tuo.  A  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lut  présente  l'instru- 
ment de  paix  :  Pax  tibi,  {rater,  et  Ecclesiœ 
sancta  Uei:  a  La  paix  soit  avec  vous,  mon 
«  frère,  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  »  Celui- 
ci  remet  l'instrument  après  l'avoir  baisé 
à  son  tour ,  et  celui  qui  le  présente  dit  :  Pax 
tecum.  A  quoi  on  répond  :  Et  cum  spiritu  tua. 

Quelques  autres  diocèses  de  France  et 
d'autres  pays  ont  conservé  des  formules  diffé- 
rentes de  ces  deuxque  nous  venons  de  trans- 
crire, mats  comme  ce  n'est  point  ici  une  for- 
me sacramentelle,  on  ne  pourrait  blâmer  celte 
diversité. 

Dans  les  communautés  et  même  en  quel- 
ques églises  paroissiales,  là  paix  se  donne 
encore  par  l'accolade.  Mais,  dans  ces  der- 
nières, cela  n'a  lieu  qu'entre  les  membres 
du  clergé.   , 

BALDAQUIN. 
1. 

Le  baldaquin ,  en  italien  baldachino,  terme 
d'origine  arabe,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  un  porte  le  saint  Sacrement  en  pro- 
cession ou  aux  malades.  On  s'en  sert  aussi 
pour  recevoir  aux  portes  des  villes  ou  des 
églises  les  prélats  lorsqu'ils  font  leur  visite 
pastorale.  On  reçoit  aussi  les  princes  sous  le 
baldaquin. 

Le  quinzième  Ordre  romain  parle  d'une 
étoffe,  pannum,  ajustée  sur  quatre  bâtons  et 

Suc  des  nobles  tiennent  élevée  sur  le  pape, 
ans  les  processions.  Ce  n'est  autre  chose 
que -le  baldachino  italien  ou  umbella  l'om- 
brelle. Le  baldaquin  ne  viendrait-il  pas  de 
Baldach  ,  ville  de  Perse  où  ces  sortes  d'om- 
brelles sont  très-communes? 

En  France,  le  baldaquin  portatif  est  appelé 
dais,  dagum,  terme  venu  do  l'allemand  et  qui 
signifie  toit ,  couverture.  Nous  donnons  le 
nom  de  baldaquin  à  un  dais  ou  couronne- 
ment fixé  au-dessus  d'un  autel  et  soutenu  par 
des  colonnes  de  marbre  on  de  bois.  En  ce 
sens,  le  baldaquin  est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois ciborium,  ciboire.  En  plusieurs  égli- 
ses cet  usage  a  subsisté,  et  lorsqu'on  suspen- 
dait le  saint  Sacrement  sur  les  autels,  il  était 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  l'usage  de  porter  le  saint  Sa- 
crement sous  un  dais  ou  baldaquin,  est  établi 
presque  en  tous  lieux.  Les  quatre  courtines 
sont  ordinairement  en  étoffe  enrichie  de  bro- 


deries ,  et  des  quatre  angles  partent  des  cor- 
dons ou  rubans  tenus  par  des  magistrats  ou 
personnes  notables.  Il  est  rehausse  de  pana- 
ches blancs  ou  d'autres  ornements  dores. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  venons  de  dire  que  anciennement 
l'autel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  balda- 
quin. Les  colonnes  en  étaient  élevées ,  et 
entre  les  arcades  était  un  rideau  qui  dérobait 
l'autel  aux  regards.  Toutefois  ce  rideau  était 
infiniment  plus  commun  en  Orient  el  même 
à  Rome,  que  dans  nos  églises  de  France-, 
parce  qu'ici  on  étendait  entre  l'autel  et  les 
fidèles  un  grand  voile.  Hais  quant  au  balda- 

Î'uin  ou  ciboire,  on  en  voyait  du  moins  dans 
es  principales  églises.  La  renaissance  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  ou  les 
dénatura.  On  vil  s'élever  de  massives  colon- 
nes à  chapiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant une  demi-coupole.  Oh  y  ajouta  des 
anges  adorateurs ,  ou  des  vases  de  marbre 
d'où  s'échappait  la  fumée  de  l'encens,  etc.  On 
en  voit  un  à  Paris ,  dans  l'église  du  Val-de- 
Grâce,  et  nous  ne  blâmerons  point  ceux  qui 
l'admirent:  mais  il  nous  sera  permis  de  dire 
que  ce  n'est  point  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires du  moyen  âge ,  dont  l'aspect  peut-être 
moins  imposant,  mais  plus  religieux,  satis- 
faisait davantage  la  piété.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  nos  archéologues  modernes  ont 
prononcé  une  réprobation  trop  exclusive 
contre  cette  ornementation  de  nos  autels. 
Nous  désirerions,  pour  notre  part,  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquins  sur  les  au- 
tels isolés  dits  à  la  romaine.  Il  s'agirait  de 
les  construire  selon  le  goût  des  anciens.  Mais 
nous  répétons  que  ce  couronnement  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  et 
que  leur  suppression  est  une  véritable  inno- 
vation. Celle-ci  a  été  le  résultat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'appliquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  l'abside,  à  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  et  des  énor- 
mes tabernacles  qu'on  y  a  placés.  En  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquin* 
par  de  larges  el  hauts  retables  à  colonnes , 
auxquels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint- Nieolas-des- 
Champs  à  Paris.  Or  ces  retables  masquent 
d'une  manière  trèi-fâcheuse  le  rond- point  de 
l'abside. 

On  voit  un  vestige  des  anciens  ciboires  en 
certaines  églises,  ou  l'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  suspendu,  lorsque  le  premier  est 
au  milieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colombe  eucharistique  qui  autrefois 
était  suspendue  ,  tub  titulo  crucû ,  le  ciel  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Le  grand  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  â  Rome  est  surmonté  d'un  magnifique 
baldaquin  à  quatre  colonnes .  Le  tout  a  quatre- 
vingt-neuf  pieds  de  hauteur  et  pèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quintaux.  Le  baldaquin 
et  ses  colonnes  sonten  bronze  doré.  Plusieurs 
autres  églises  de  Rome  ont  leur  autel  sur- 
monté d'un  ciboire  de  ce  genre. 
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1  Les  premières  églises  bâties  après  les  per- 
sécutions, et  même  celles  que  la  tolérance  de 
quelques  empereurs  avait  laissé  édifier,  of- 
frent dans  leur  disposition  intérieure  des  pla- 
ces exclusivement  réservées  au  clergé.  Des 
*  treillis  en  bois  ou  en  fer,  qui  sont  connus 
sons  le  nom  de  cancetlî  ou  chancels ,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  C'est  ce  que  nous 
nommons  balustre  oa  balustrade.  Ces  grilla- 
ges n'empêchaient  point  les  fidèles  de  voir  les 
cérémonies  et  de  s'édifier  de  la  modestie  et 
du  recueillement  des  ministres.  Cet  usage  fut 
à  peu  près  universel  jusqu'au  treizième 
siècle. 

Mais  à  cette  époque  l'Office  canonial  étant 
devenu  plus  long  à  cause  des  fondations 
nombreuses  qui  furent  faites,  telles  que  l'Of- 
fice de  la  Vierge,  l'Office  des  morts,  les  Psau- 
mes pénitentiaux,  etc.,  les  chanoines  furent 
obligés  de  rester  plus  longtemps  dans  les 
églises.  Or  principalement  dans  les  pays  froids 
cette  surcharge  étant  devenue  trop  pénible , 
surtout  alors  que  l'Office  malutinal  avait  lieu 
àsa  véritable  heure,  c'est-à-dire  dans  la  nuit, 
on  dut  prendre  des  moyens  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'intempérie  des  hivers.  Le  moyen 
le  plus  simple  fut  d'élever,  à  la  place  des  ba- 
lustrades t\ui  formaient  fe  clôture,  des  murs, 
d'une  hauteur  assez  considérable  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposait.  De  là,  à  dater 
de  cette  époque,  ces  maçonneries  massives 
qui  environnent  encore  aujourd'hui  les 
chœurs  des  cathédrales,  des  collégiales ,  des 
églises  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutume 
d  environner  l'enceinte  du  clergé  de  ces  ôo— 
lustres  dont  nous  parlons.  Tiiicjs  et  Bocquil- 
lot  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  expliquer  le  remplacement  des  balus- 
trades par  ces  murs  de  clôture,  et  il  faut  con- 
venir que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  balustrades  reparaissent  dans  plusieurs 
églises  modernes,  et  ici  on  ne  saurait  blâmer 
cet  abandon  de  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
usage  :  au  contraire ,  les  balustrades  sont 
l'antiquité ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  depuis  le  treizième 
siècle.  En  plusieurs  églises,  ces  massives  clô- 
tures ont  disparu  pour  faire  place  à  des  ba- 
lustrades, et  l'on  ne  saurait  accuser  ici  une 
innovation.  Aujourd'hui,  surtout  en  France , 
on  n'a  plus  aucune  raison  de  préférer  ces 
constructions  lourdes  aux  élégants  balustres 
qui  les  remplacent.  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôtures  en  pierre  n'avaient 
remplacé  les  balustres  qu'à  cause  du  froid, 
c'est  que  dans  les  pays  méridionaux  ces  clô- 
turée massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  dans  le  nord. 

On  appelle  aussi  balustrade  la  grille  de 
bois,  de  fer,  de  pierre,  etc.,  qui  sert  de  table 
de  communion.  Celte  balustrade  est  ordi- 
nairement garnie  d'une  nappe  qui  doit  être 
toujours  en  toile  de  lin ,  et  qui  est  destinée 
aux  fidèles  qui  reçoivent  la  communion. 
[Voyes  les  mots  cbokch,  jubé.» 


'    VARIÉTÉS.       * 

A  Rome,  il  parait  qu'on  nommait  rugœ  ces 
balustrades.  On  ne  peut  guère  donner  d'au- 
tres significations  a  ce  terme,  qui  revient 
assez  souvent  dans  les  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  églises. 
Dom  Manillon  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  ou  fenêtres  pratiquées  dans  les 
balustrades  ;  pent-ôlre  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  l'entrée  ou  la  sortie. 

Ducange  et  quelques  autres  prétendent 
que 'ces  rugœ  étaient  des  espèces  de  portes 
prolongées  pour  faciliter  le  passage,  et  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver.  César  Bullinger  pense  que  ces  Rugœ 
étaient  des  cannelures,  canaliculos  ou  pelils 
canaux  qu'on  pratiquait  arlistement  sur  le 
marbre  en  tables  qui  composait  la  balustrade, 
et  il  ajoute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  H 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  balustres  posés  symétriquement 
l'un  près  de  l'autre  et  formant  une  enceinte 
nommée,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba- 
lustres ou  chancels  admirent  une  grande  ma- 
gnificence. Léon  III,  au  siècle  de  Charlcma- 
gne.  fit  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres ,  dans  l'église  de  Saint-André  ,  un 
chanccl  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Etienne  IV  lit  confectionner  une  ba- 
lustrade pour  environner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres  et  sa  matière  était  d'argent 
très-par,  ex  argento  purissimo.  Pascal  1  en 
fit  placer  une  de  même  métal  ,'dont  le  poids 
étaitdesoixantectdix-huit  livres.  Les  moins 
précieuses  étaient  d'ivoire,  de  bronze,  de 
marbre.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  de 
cette  magnificence  dont  on  n'a  point  même 
l'idée  de  nos  jours.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récemment  des  balustrades 
en  carton-pâle  ou  carton-pierre',  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Heureuses  les  églises 
dont  les  chancels  dégénérés  sont  en  cuivre 
ou  en  fer.  Mais  les  âges  d'or  et  d'argent  du. 
christianisme  ne  vivent  plus  que  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste ,  non-seulement  le  chœur  était 
environné  de  balustres  pour  séparer  le  clergé 
des  fidèles ,  mais  il  y  en  avait  même  autour 
de  l'autel. 

Les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mo  - 
léon  nous  apprennent  que  l'autel  de  Saint- 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  ba- 
lustrade, outre  celle  qui  ceignait  le  chœur. 

Les  noms  de  pogium ,  pectorale ,  se  trou- 
vent aussi  dans  plusieurs  auteurs ,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur.  C'é- 
taient des  murs  à  hauteur  d'appui.  On  pour- 
rait peut-être  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
étaient  les  bases  des  grillages  de  fer  que  l'on 
nomme  plus  exactement  balustres ,  et  en  ce 
cas  le  pogium  et  le  pectorale  existeraient 
encore  dans  les  églises  modernes  qui  ont  des 
balustrades,  car  ordinairement  celles-ci  sont 
portées  sur  les  parapets  dont  nous  parlons.    . 
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Le  pectorale  sans  grille  superposé*!  serait 
notre  table  <le  Communion.  On  peut  lire  le 
commentaire  de  Dom  Mabillon  sur  l'Ordre  ro- 
main. Il  entre  à  ce  sojet  dans  des  détails  très- 
intéressants  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  très-succinct. 

BAN. 

Ce  mol  d'origine  germanique  signifie  pro- 
;  clamation.  Il  a  été  latinisé  en  bannum  et  on 
s'en  sert  pour  désigner  la  publication  qui 
précède  ordinairement  la  Bénédiction  nup- 
tiale. Cette  matière  est  essentiellement  du 
domaine  du  Droit  canonique.  Nous  devons 
donc  nous  contenter  de  donner  quelques 
éclaircissements.  La  coutume  de  publier  des 
bans  avant  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  une  très-haute  antiquité.  Il  est 
vrai  que  Tertullien  parle  d'une  triple  pro- 
mulgation avant  le  Mariage,  trinundina pro- 
mulgalio ,  mais  ce  n'étaient  point  des  oans 
proprement  dits.  Avant  le  douzième  siècle, 
il  n  y  avait  point  de  bans  comme  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
.■juraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Les  hommes  qui  voulaient  contracter  ma- 
riage s'adressaient  au  diacre .  les  filles  ou 
femmes  veuves  aux  diaconesses,  préposées, 
comme  on  sait ,  aux  aumônes  et  autres  fonc- 
tions propres  à  leur  sexe.  La  convenance 
était  disculée  par  l'évéque  et  son  clergé ,  et 
on  donnait  ensuite  l'autorisation  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lien.  Plus  tard,  comme 
on  avait  fini  par  se  dispenser  de  Taire  ces 
comnru  ni  cations  préliminaires  à  qui  de  droit, 
on  sentit  le  besoin  de  recourir  à  un  autre 
moyen.  Au  Concile  de  Latran,  en  1216,  on 
prescrivit  les  bans  ou  publications,  et  comme 
ce  contrat  a  une  liaison  intime  avec  les  in- 
térêts de  la  société ,  les  princes  accueillirent 
celte  sage  précaution.  Enfin  le  Concile  de 
Trente  en  n  fait  une  loi  expresse ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons  de  ce  Concile 
ont  été  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
ment, elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
cepte, et  la  dispense  d'une  ou  de  deux  publi- 
cations, quelquefois  même  des  trois,  ne  peut 
s'accorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  III , 
adressée  en  1213  à  l'évéque  de  Beauvais ,  il 
semblerait  que  la  coutume  de  publier  des 
bans  n'existait  qu'en  France,  et  que  c'est 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  proposa  au  concile  de  La- 
tran son  extension  à  toute  l'Eglise.  En  Orient 
les  bans  sont  totalement  inconnus. 
BANNIÈRE. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  ban.  Lorsque  l'ordre  du  prince  était  pro- 
clamé ,  en  Allemagne ,  on  élevait  le  drapeau 
militaire  qui  faisait  l'injonction  de  prendre 
les  armes.  De  là  cette  analogie  qui  se  trouve 
entre  rc  que  nous  appelons  la  bannière,  et  le 
drapeau  ou  étendard  militaire.  La  bannière 


est  un  drapeau  ecclésiastique  sons  lequel  se 
rangent ,  en  Procession  ,  les  membres  d'une 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Elle 
est  l'objet  d'une  Bénédiction  particulière. 

Durand  de  Mende  nous  dit  que  l'Eglise  a. 
pris  de  Constantin  le  Grand  l'usage  de  porter 
des  Croix  et  des  bannière»  en  tôle  des  proces- 
sions, en  imitation  de  la  croix  qu'il  fit  pein- 
dre sur  ses  étendards  après  la  fameuse  appa- 
rition. On  sait  que  cette  bannière  portait  le 
nom  de  labarum.  Voici  quelle  en  était  la 
forme.  Un  long  bâton  en  forme  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  petit;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pour- 
pre, brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  frange  la  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  frange  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  représentaient, 
en  buste,  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des- 
sus de  la  traverse  supérieure  était  une  cou- 
ronne d'or,  au  centre  de  laquelle  était  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  lel-. 
très  grecques  x  et  p  entrelacées,  en  sorte  que 
la  lige  du  F  coupait  le  point  de  jonction  des 
deux  branches  de  x. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  La- 
barum. Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s'élève  un  panache ,  et  l'étoffe  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  conviennent 
à  la  corporation  ou  confrérie.  Elles  doivent 
être  bénilesavant  d'être  portées  en  Procession. 
Selon  Durand, la  bannière  précède  les  proces- 
sions pour  représenter  la  victoire  de  la  Ré- 
surrection et  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 
IL 

VARIÉTÉS. 

On  ne  pent  connaître  d'une  manière  pré- 
cise l'origine  du  nom  de  Labarum.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  a.ahban'0.  je  prends, 
d'autres  du  terme  aa+ïpà,  dépouille,  butin; 
enfin ,  selou  le  plus  grand  nombre ,  ce  mot 
dérive  du  latin  labor,  travail. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite  par 
un  pape,  est  celle  que  Grégoire  III  envoya 
vers  752  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  On 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  où 
étendard  militaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  igno- 
rer que  toujours  ces  étendards  furent  consi- 
dérés comme  des  objets  religieux  (V.  Dra- 
peau). Ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  portaient  pour 
symbole  les  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
Celte  de  Juda  présentait  l'image  peinte  d'un 
lion,  ce  qui  sert  à  expliquer  ces  paroles: 
Vicit  leo  de  tribu  Juda,  «  l'étendard  de  la 
«  tribu  de  Juda  est  vainqueur."  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machabées, 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  chap.  XV 
de  l'Exode  :  Qui»  similis  fui  m  fortibut,  Do- 
mine? Ces  lettres  en  hébreu  représentent 
celles  M.  C.  B.  I. ,  qui  figurent  en  abrégé  le 
mot  Machabcei.  Les  premiers  mots  de  l'hymne 
de  saint  Fortnnat:  rexitlaregiiprodmnt.ful- 
get  crueis  mytterium,  nous  font  connaître  que 
tes  anciennes  bannières,  vexilta,  du  latin  te- 
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Aère,  vexi,  porter,  étaient  ornées  de  Croix 
ou  do  monogramme  de  Constantin. 

Noos  avons  dit  qu'une  bannière  avait  été 
envoyée  par  le  pape  à  on  roi  de  France.  On 
voyait  dans  une  salle  attenante  à  Saint-Jean- 
de-Latran ,  une  mosaïque  représentant  saint 
Pierre  assis  sur  le  Irène  pontifical.  A  sa 
droite  était  le  pape  Léon  III ,  à  sa  gauche 
Charlemagne.  Le  prince  des  apôtres  pré- 
sentait au  pape  une  étole  et  à  l'empereur  une 
bannière.  Cette  salle ,  bâtie  par  Léon  III , 
ayant  été  démolie  et  la  mosaïque  ayant  dis- 

fiaru .  on  en  retrouve  la  copie  gravée  dans 
es  Œuvres  de  Pagi,  de  Ciampini,  etc. 

La  bannière  qu'on  nomme  gonfalon  ou 
gon  fanon ,  était  originairement  celle  de  l'ar- 
mée chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  l'avait  envoyée  à  ce  prince  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. En  certaines  cérémonies ,  surtout  à 
celle  de  la  canonisation  des  saints ,  on  porte 
des  gonfanons  chargés  des  armoiries  du  pape, 
des  évéques  ou  d'autres  prélats.  On  appelle 
cette  bannière,  Portiforium. 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain,  à  la 
Procession  solennelle  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement du  pape,  douze  hommes  qu'on 
appelle  ponr  cela  bandaiarii  portent  douze 
bannières  rouges,  cumduodtcimvexitlisrub  eis. 
On  donnait ,  en  France ,  le  nom  de  banne- 
rcts  aux  gentils-hommes  puissants  quiavaient 
droit  de  porter  une  bannière  dans  les  troupes 
du  roi.  Sous  cette  bannière  marchaient  cin- 
quante hommes  d'armes,  accompagnés  de 
beaucoup  d'archers.  On  voit  que  la  bannière 
et  le  drapeau  on  étendard  n'étaient  qu'une 
même  chose.  Du  reste,  un  même  nom  latin  , 
Yexillum,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  églises, comme  à  Saint-Maurice 
de  Vienne,  c'était  anciennement  un  diacre  en 
dalmaliqne  qui  portait  la  bannière.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques , 
hommes  ou  femmes.  Dans  les  confréries  de 
la  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sont 
des  demoiselles. 

L'Oriflamme  si  célèbre  dans  notre  histoire 
était  une  bannière  rouge  ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  cuivre  doré  ;  c'est  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  ftamma,  flamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  Saint-Denys  :  «  Etendard  d'un 
■  rendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  en 
«  forme  de  gonfanon  fori  caduc,  enveloppé 
«  d'un  bâton  couvert  -do  cuivre  doré  et  un  fer 
<  longuet  et  aigu  au  bout.  »  L'ancienne  Ori- 
flamme qu'on  allait  chercher  en  grande  cé- 
rémonie ,  à  l'abbaye  Saint-Denys,  fut  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poète,  Guillaume  Guiart  en 
parle  ainsi  : 

Oriflamme  est  une  bannière, 
Aucun  poids  |  lus  forte  que  oulmple 
De  ceodil  ranjoyant  et  simple , 
Sans  pounraiciu'ra  d'iuire  affaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  bannières  propre- 
ment diies ,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  Processions  des  images  de  la 
sainte  Vierge ,  de  saint  George  et  autres, 
peintes  sur  une  planche  de  bois  qui  ressemble 


assez  bien,  selon  le  chevalier  Ricaut,  à  une 

enseigne. 

Les  Busses  portent,  aussi ,  en  Procession , 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  {Voyez  te 
mot  chape). 

BAPTÊME. 
1. 
Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  ayant 
voulu  que  l'eau-  y  fût  le  signe  sensible  de  la 
grâce  dont  il  est  la  source,  c'est  ajuste  titre 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  nom  de 
Baptême,  dont  le  sens  est  lotion  ,  ablution, 
purification  par  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  française,  et 
il  exprime  énergiquement  le  signe  et  l'effet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en  ont 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
toutes  à  peu  pnès  dans  le  sens  intrinsèque 
de  baptême.  Ils  l'appellent  bain,  purification, 
immersion,  infusion,  lavoir  de  la  régénéra- 
tion, etc.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération ,  illumination .  sépul- 
ture, croix  et  même  circoncision,  etc. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  parties  du  monde,  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu'ils  avaient  reçu  ,  ils  conférèrent  1c 
baptême  aux  croyants.  On  pense  que  saint 
Pierre  baptisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurent  en  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres. Mais  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement  dans  les  premiers 
siècles.  Toutes  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  et  dans  l'Eglise  occidentale  on 
plongeait  le  néophyte  dans  l'eau,  pour  lui 
conférer  le  baptême,  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parât  offrir  l'immersion, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  adoptèrent 
l'infusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der cette  dernière  manière  débaptiser  comme 
une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prièn  en  parle  et  l'approuve.  Dn  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parlé,  qu'est-elle 
autre  chose  qu'une  infusion?  Il  faut  néan- 
moins convenir  que  l'immersion  qui  consis- 
tait â  plonger  dans  l'eau  tout  le  corps  du 
néophyte,  était  un  signe  plus' expressif  de  la 
purification  complète  de  l'âme  dans  le  Sacre- 
ment. L'invocation  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessairement 
ment  le  Baptême,  de  quelque  manière  que  se 
fit  l'ablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens  étant  devenu  considérable,  les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  même 
temps,  et  déjà  dès  le  deuxième  siècle,  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après 
certaines  préparations,  et  plusieurs  cérémo-  , 
nies  qui  en  relevaient  aux  yeux  du  peuple 
la  sainteté  et  la  dignité.  * 

II. 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n'é- 
tait conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instructions  sur  les  premiers 
mystères  de  la  foi.  C'est  pourquoi,  on  leur 
donnait  le  titre  de  Catéchumènes.  Ce  nom 
convenait  surtout  à  ceux  qui  du  paganisme 


193  LITURGIE  CATHOLIQUE.  '  12* 

voulaient  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  car  par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  de 
les  adultes  issus  de  parents  chrétiens  s'appe-  l'Occident  avaient  voulu  imiter  l'Eglise  grac- 
iaient plus  ordinairement  compétents.  La  ce-     que,  mais  le  pape  Léon  I  rappela  par  un  dé- 


rémonie  par  laquelle  on  recevait  les  catéchu- 
mènes consistait  i  imprimer  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front,  et  à  leur  imposer  les 
mains  en  accompagnant  cette  action  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  catéchumènes 
étaient  appelés  chrétiens,  et  lorsqu'enfin  ils 
avaient  reçu  le  baptême  on  les  nommait  Qdè- 


cret  les  évoques  à  l'Ordre  ancien. 

Dans  les  Gaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
on  baptisait  solennel lemeut,  outre  les  veilles 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  Noël, 
de  l'Epiphanie  et  de  saint  Jean-Baptiste.  En 
quelques  diocèses  d'Espagne  on  joignait  à 


les.  Ces  deux  qualités  n'étaient  pas,  comme  ces  Cales  celles  des  Apôtres  et  des  Martyrs. 

on  voit,  dans  le  principe,  identiques,  A  ces  Hais  une  lettre  du  pape*  saint  Sirice  à  1  ar- 

deux  premiers  BJtes,  les  siècles  postérieurs  cbevéque  de  Tarragone  rappelle  ces  Eglises 

en  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  exorcis-  i  l'usage  de  ne  conférer  ce  Sacrement  qu'à 

mes,  le  sel,  l'onction  de  l'Huile  sainte,  la  sa-  Pâques  et  à  la  Pentecôte, 

live,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'il 

Le  catéchumène,  après  avoir  été  éprouvé  n'est  ici  question  que  du  baptême  administré 

pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  se-  solennellement,   car  depuis  le   berceau   de 

Ion  les  dispositions  qu'il  manifestait,  pou-  l'Eglise  il  a  toujours  été  permis  de  baptiser 

vait  enfin  recevoir  le  sacrement  de  baptême,  en  tout  temps.  Saint  Augustin  le  dit  très-ex— 


pliritemenf.  :  Per  totum  unnum  tient  unie 
que  cet  nécessitas  fuit  vet  voluntas... 

Pour  ce  qui"regarde  le  lieu  où  le  baptême 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  l'article 

BAPTISTÈRE. 

IV. 

L'Evêque  seul  pouvait  administrer  le  bap- 
te'me  avec  solennité.   C'est  un   fait  consigné 


Ce  temps  était  quelquefois  de  deux  ans. 
Saint  Augustin,  dit-on,  fut  catéchumène  pen- 
dant huit  mois.  Mais  aussi  quelquefois  le 
catéchuménat  se  prolongeait  plusieurs  an- 
nées. C'est  ainsi  que  saint  Martin,  fait  caté- 
chumène à  dix  ans,  ne  fut  baptisé  qu'à  dix- 
huit  ans.  Quelques-uns  enfin  attendaient 
jusqu'à  la  vieillesse  le  moment  de  recevoir 

le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  grand  Conslan-  dans  les  écrits  des  plus  anciens  Pères ,~  et 
tin  ne  fut  baptisé  À  Nicomédie  qu'un  peu  Tertullicn  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard, 
avant  sa  mort.  Cette  discipline  se  maintint  pendant  plusieurs 

La  préparation  au  baptême  ne  pouvait  siècles;  mais  vers  le  cinquième,  lorsque 
avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  adultes  ;  mais  les  déjà  il  n'était  plus  possible  qu'on  préposât  à 
enfants  à  l'égard  desquels  il  n'y  avait  aucune  chaque  église  un  evèque  à  cause  du  grand 
précaution  a  prendre  étaient  baptisés  aussi-  nombre  de  temples  qui  s'élevaient  de  toutes 
tôt  après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce  parts,  le  prêtre  qui  fut  préposé  à  chacune 
sacrement  s'administrait  avec  solennité,  oa  de  ces  paroisses  rurales  fut  mis  en  posses- 
en  quelque  temps  que  ce  fût  ,  lorsqu'ils  sion  d'administrer  le  baptême  non-seulement 
étaient  en  danger  de  mort.  C'est  un  fait  con-  dans  un  cas  de  nécessite,  mais  aux  deux  Vi- 
stalé  d'après  la  tradition  des  saints  Pères,  et  giles  dont  nous  avons  parlé.  D'ailleurs  le 
ce  serait   la   méconnaître   que- de  le   nier,     prêtre,  en  vertu  de  son  ordination,  a  le  pou- 


comme  l'ont  fait  quelques  écrivains.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'était  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  est  devenu  la 
règle  générale,  et  plusieurs  Conciles  ordon- 
nent que  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême,  au  plus  lard,  le  troi- 
sième jour  après  sa  naissance.  Il  est  à  déplorer 
que  cette  sage  prescription  des  Conciles  ne 


'oir  radical  de  baptiser.  Cela  a  toujours  été 
reconnu;  seulement  le  prêtre  ne  pouvait, 
dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  adminis- 
trer solennellement  le  baptême  sans  la  délé- 
gation de  l'évêque.  Le  diacre  était  soumis 
a  la  même  condition,  et  cette  discipline  s'est 
maintenue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  tout  U 


soit  plus  rigoureusement  observée  par  les  dans  le  cas  de  nécessité  pressante.  Je  bap- 

fidèles,  et  qu'en   différant  sans  raison,  on  time  administré  jîar  toute    personne,  sans 

expose  le  salut  éternel  des  enfants.  solennité,  a  été  regardé  comme  valide. 

III.                        ,  Longtemps  après  que  les  Prêtres  curent 

Deuijoursdansl'annéeétaientdésignéspour  été  mis  en  possession  de  conférer  lebaptême 

l'administration  solennelle  dn  baptême.  C'é-  avec  solennité,  les   évêques  l'administrèrent 


laientla  veille  de  Pâques  et  celle  de  la  Pente- 
côte. 11  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  disci- 
pline que  la  bénédiction  de  l'eau  haptismale  en 
ces  mêmes  jours.  Cette  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  siècle.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles,  plusieurs  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  civiles  en  prescri- 
vaient encore  l'observation  ;  mais,  a  dater 
des  douzième  et  treizième  siècles,  on  s'en 
écartait  ordinairement ,  et  la  coutume  de 
baptiser  en  tout  temps  devint  enfin  générale. 


aux  deux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Dans  le  treizième  siècle  le  pape  bapti- 
sait encore  au  Samedi  saint,  quoique  à  cette 
époque  presque  aucun  évéque  n'eût  main- 
tenu ce  glorieux  souvenir  des  temps  aposto- 
liques. «  Aujourd'hui,  disait  D.  Marlènc  au 
«  dix-septième  siècle,  les  évêques  qui,  seuls 
a  autrefois  conféraient  le  sacrement  de  bap- 
«  téme,  sont  les  seuls  qui  ne  l'administrent 
o  jamais.  »  Cependant  en  1587  ,  quelques 
évêques' de  France,  dans  un  plan  de  réforme 


Les  -Grecs  y  avaient  joint  l'Epiphanie  qu'ils  avaient  rédigé,  voulaient  que  du  moins 
parce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  fête  du  aux  Vigiles  baptismales  les  Pontifes  admini- 
baptéme  de  -Jésus-Christ  dans  le  Jourdain,     strassent  ce  sacrement  avec  solennité. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  DOQS  ayions  l'inten- 
tion de  déverser,  à  cette  occasion,  le  moindre 
blâme  sur  nos  prélats,  et  donner  à  penser 
qu'ils  oui  dédaigné  de  conférer,  comme  au- 
trefois, ce  grand  sacrement.  Les  soins  perpé- 
tuels d'une  grande  administration  diocésaine, 
les  nombreuses  bonnes  œuvres  dont  ils  diri- 
gent l'accomplissement,  une  correspondance 
assidue  avec  leurs  coopéraleurs  dans  le  saiut 
Ministère,  la  sollicitude  de  leurs  Eglises,  pour 
parler  le  langage  de  l'Apôtre,  absorbent  tous 
leurs  moments. 

Les  prêtres  chargés  de  diriger  surtout  les 
grandes  paroisses,  sous  le  nom  de  Curés, 
ont  été  forcés  de  se  reposer  du  soin  de  bap- 
tiser sur  leurs  secondaires,  et  aujourd'hui  il 
est  rare  qu'eux-mêmes  confèrent  ce  sacre- 
ment. Cela  arrive  spécialement  à  Paris,  où 
plusieurs  paroisses  ont  une  population  très- 
sopérieure  à  beaucoup  de  diocèses  tr-ls  qu'ils 
existaient  en  France  avant  le  concordat 
de  1802.  On  pourrait  peut-être  appliquer  à 
ceci  les  paroles  de  saint  Augustin  :  Non 
quod  volumus  exigendtim  est,  sed  quod  pos- 
fiimiu.  «  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
<  ptairaît,mais  seulement  ce  qui  est  possible.» 
V. 

Du  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rivières  et  surtout  te  fleuve  du  Jourdain, 
étaient  autant  de  baptistères;  l'eau  n'en  avait 
point  été  par  conséquent  sanctifiée  par  aucune 
Bénédiction.  Mais  lorsque  le  culte  put  être 
exercé  avec  une  grande  liberté,  l'eau  baptis- 
male fat  l'objet  d'une  Bénédiction  particu- 
lière :  on  lient  que  c'est  de  tradition  aposto- 
liq ne.  Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  le 
baptême  n'était  administré  solennellement 
qu'aux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte , 
re  n'était  pareillement  qu'en  ce  jour  que  se 
(lisait  cette  Bénédiction,  avec  un  cérémonial 
tout  particulier.  Elle  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise,  quoiqu'on  baptise  en  tout  autre 
temps:  mais  au  lieu  que  danar.es  siècles, 
l'eau  baptismale  qui  restait  après  le  baptême 
solennel  était  versée  dans  un  endroit  décent , 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigneusement, 
eellf  du  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
Pentecôte,  et  cette  dernière  jusqu'à  la  pro- 
chaine fêle  de  Pâques.  Nous  entrons  dans 
quelques  détails  plus  étendus  dans  les  arti- 
cles «Âirrs-rÈRtf,  semaine  sainte,  etc.  Ou  peut 
les  consulter. 

L'eau  naturelle  a  toujours  été  regardée 
comme  la  matière  du  Sacrement.  L'Eglise 
s'est  montrée  constamment  soigneuse  de  con- 
server celte  discipline,  qoi  est  d'institution 
divine.  Plusieurs  décisions  des  souverains 
pontifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
tatives d'innovation  dans  une  chose  aussi 
importante.  Etienne  II,  interrogé  relative- 
ment à"  un  prêtre  qui,  n'ayant  point  d'eau,  avait 
baptisé  avec  do  vin,  déclara  le  baptême  nul. 
Il  en  est  de  même  de  Grégoire  IX,  qui  déclara 
non  valides  les  baptêmes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  certifia,  cervoise.  Quelques 
hérétiques  baptisaient  avec  de  l'huile,  d'au- 
tres avec  de  l'eau  mêlée  de  vin.  H  yen  a  même 
qui  se  sont  à  tel  point  éloignés  de  l'institu- 
tion divine,  qu'ils  baptisaient  avec  le  feu,  in- 


terprétant mal  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture. On  raconte,  il  est  vrai,  qu'un  Juif  , 
baptisé  avec  dn  sable  dans  un  endroit  qui 
manquait  d'eau,  fut  miraculeusement  guéri 
du  mal  dont  il  se  mourait;  mais  ici  il  faut 
reconnaître  que  Dieu  voulut  ainsi  récom- 
penser sa  vive  foi  plutôt  qu'autoriser  cette 
matière  comme  suffisante  pour  le  Sacrement. 
Nous  n'avons  point  a  parler  ici  du  baptême 
du  sang,  par  le  martyre,  ni  do  celui  d'un  ar- 
dent désir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine  de 
la  théologie. 

VI. 

Après  avoir  retracé  succinctement  et  pré- 
senté d'une  manière,  pour  ainsi  parler,  syn- 
optique, l'ancien  et  le  nouvel  ordre  d'admini- 
stration du  bopi  éme,  nous  croyonsdevoir  entrer 
dans  plusieurs  détails  sur  les  Bites  qui  précé- 
daient, accompagnaient  et  suivaientee  Sacre- 
ment. Ce  que  nous  en  disons  est  en  majeure 
partie  extrait  de  D.  Martène. 

Les  adultes  étaient  préparés  au  baptême  par 
des  instructions  que  leur  faisaient  des  caté- 
chistes. On  a  vu  des  hommes  éminents  par 
leur  science  ne  pas  dédaigner  cette  fonction, 
qui  fut  celle  des  apôtres  et  de  plusieurs-  évo- 
ques. On  leur  faisait  connaître  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  et  à  ceux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes, 
parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme, 
on  inculquait  soigneusement  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  celui  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  et  les 
autres  mystères  de  la  religion  chrétienne. Ceux. 

?u'on  appelait  compétents  et  élus,  parce  qu'ils 
[aient  nés  de  parents  chrétiens,  étaient,  pour 
première  leçon,  initiés  dans  ces  vérités.  La 
réception  du  candidat  au  baptême  se  faisait 
par  un  cérémonial  qui  fut  fort  simple  dans  le 
principe,  mais  qui  reçut  plus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  le  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  et  on  lui  imposait  les  mains,  comme 
pour  lui  signifier  qu'il  appartenait  dès  ce 
moment  au  sein  de  l'Eglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expresstops  de  saint  Augustin.  On  y 
joignit  ensuite  l'impression  du  signe  de  la 
croix  surla  poitrine  ou  le  cœur.  Ce  Hit  s'ap- 
pelait la  consignation. 

Comme  on  était  persuadé  qne  l'Âme,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon,  on  ju- 
gea convenable  de  faire  des  exorcismes  et  des 
cxsulïlations  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  l'esprit  impur.  Ces  dernières  avaient 
lifirsur.la  figure;  quelque*  Rituels  y  en 
avaient  ajouté  sur  le  front  et  sur  la  poitrine. 

Le  sel  mis  à  la  bouche  est  un  Rit  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  fait  men- 
tion, et  en  général  les  Pères  de  l'Eglise  le 
considèrent  comme  l'emblème  de  la  sagesse, 
qui  doit  briller  dans  un  chrétien.  Quelques- 
uns  l'ont  considéré  comme  un  serment  de  fi 
délité,  selon  ce  que  pratiquaient  certains 
peuples  qui,  pour  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
■"■■  ; —  inviolable,  mangeaient  du  sel  en  sa 
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sur  la  poitrine  et  les  épaules  du  catéchu- 
-  mène.  Cette  onction  avait  lieu  sur  la  bouche 
et  les  oreilles,  en  plusieurs  églises  d'Espa- 

?;ne.  Ces  deux  pratiques  avaient  chacune 
eur  signification  symbolique.  Il  est  probable 
que  lorsque  dans  cette  partie  de  la  chrétienté 
on  admit  le  Rit  par  lequel  le  ministre  du  Sa- 
crement met  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
l'onction  de  l'huile  sur  la  poitrine  et  les  épau- 
les fut  substituée  à  l'ancien  usage  et  que  l'on 
se  trouvaainsid'accordavec  les  autres  Eglises. 

Saint  Augustin,  saint  Ambroiseret  quelques 
autres  envisagent  l'action  de  Jesus-Christ 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive,  l'aveugle-né, 
comme  une  sorte  de  baptême  et  d'illumina- 
tion spirituelle  ;  c'est  ce  qui  a  fait  instituer 
ce  Kit,  où  l'on  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mêmes  paroles  que  ce  divin  Sauveur. 
En  Allemagne,  on  y  joignait  la  boue  pour 
mieux  imiter  l'action  de  Notre-Seigneur. 

Pour  s'assurer  plus  parfaitement  des  ré- 
solutions du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s'il  renonçait  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  anges  ;  ce  serment  se  faisait  en- 
Ire  les  mains  de  l'évéque.  Celte  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  Tertullicn  ;  elle 
est  donc  d'une  antiquité  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé.  Le  caté- 
chuménat  était  conféré,  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  l'église.  Les  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constant inople,  y  employaient  trois  jours. 
i  Au  premier,  dit  ce  Concile,  nous  faisons  ou 
«  déclarons  chrétiens  les  postulants  ,  au  se- 
ic  cond  nous  les  faisons  catéchumènes,  en- 
n  suite  au  troisième  nous  les  exorcisons  et 
«  les  adjurons  en  soufflant  trois  fois  sur  leur 
n  face  et  les  oreilles;  c'est  ainsi  que  nous  les 
«  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
n  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli- 
«  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di- 
te vinos  Ecritures,  et  puis  nous  les  baptisons,  » 

Il  est  très-important  d'observer  que,  dans 
ces  temps  reculés,  lorqu'on  baptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  Sacrement  exigeait  que 
ceux  qui  le  présentaient  eu  répondissent  et 
fissent  pour  lui  et  en  son  nom  les  promesses 
et  abjurations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
presque  les  propres  expressions  de  saint  Jean- 
Chrysostome. 

L  auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique parle  d'un  autre  cérémonial,  qu'il 
est  intéressant  de  faire  connaître  :  «  On  fora 
«  tourner  vers  l'occident  celui  qui  doit  être 
«  baptisé,  et  dès  qu'on  aura  fait  sur  lui  §ne 
u  triple  insufflation  pour  exorciser  l'esprit 
«  impur,  on  lui  fera  faire  autant  de  renon- 
«  dations  à  Satan  ;  puis  le  catéchumène  se 
«  tournera  ducôtédel'Oricnt.Ièveralesyeux 
«  et- les  mains  au  ciel  eu  invoquant  Jésus- 
«  Christ,  d  U  y  a  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d'autres  Rites.  L  occi- 
dent, selon  les  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  l'empire  du 
prince  des  démons,  tandis  que  l'orient  rap- 
pelait le  soleil  de  justice ,  Jésus-Christ  : 
Orient  ex  alto. 

Tons  les  Rites  que  nous  venons  de  décrire 
et  qui  sont  encore  tous  en  usage  se  retrou- 


vent dans  les  anciens  monuments  de  la  Li- 
turgie catholique  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  leur  institution  et  leur  pratique  n'ont 
point  été  simultanées  et  n'ont,  pas  toujours 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  succes- 
sivement assignée.  Aujourd'hui  même  on 
ordre  uniforme  n'est  point  observé.  Le  Rit 
romain  pour  le  Baptême  présente  l'ordre  sui- 
vant : 

Le  ministre  du  Sacrement  souffle  trois  fois 
sur  l'enfant  pour  en  chasser  l'impur  esprit, 
et  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  la  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Suit  une  Oraison. 
Puis  il  Impose  les  mains  sur  la  tête  de  l'en- 
fant, en  accompagnant  cet  acte  d'une  prière. 
Le  sel  bénit  est  mis  à  la  bouche  du  catéchu- 
mène. Troisième  Oraison.  Exorcisme  ei  im- 
pression du  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dans  IV- 
glise.  Ceci  rappelle  un  Rit  qui  tombe  en  dé- 
suétude :  il  consistait  à  faire  tontes  les  céré- 
monies qui  précèdent  dans  le  portique  ou 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église. 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  baptis- 
maux, est  suivi  de  l'enfant  et  des  parrain  d 
marraine,  avec  lesquels  il  récite  le  Symbole 
et  l'Oraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  second 
exorcisme,  et  ensuite  le  ministre  du  Sacre- 
ment  lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles  et  les 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  ses  Œu- 
vres et  à  ses  pompes.  Onction  avec  l'huile  des 
catéchumènes  sur  la  poitrine  et  les  épaules 
de  l'enfant. 

Les  divers  Rîtes  'diocésains,  principale- 
ment en  France  et  notamment  à  Paris,  ne 
pratiquent  point  dans  le  même  ordre  les  par- 
ties du  cérémonial  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'exemple  de  Paris  suffira.  Le  prêtre . 
après  avoir  fait  les  interrogations  d'usage , 
souffle  trois  fois  sur  l'enfant  et  ensuite  im- 
prime le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  s* 
poitrine.  Prière  pendant  laquelle  il  impose  les 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis  à  la  bouche 
de  l'enfant.  Troisième  Oraison,  suivie  d'une 
quatrième.  Exorcisme  et  impression  du  signa 
do  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Nec  te  tatet,  Satana,  etc.  Ap- 
plication delà  salive-  Introduction  dans  l'é- 
glise. Symbole  et  Oraison  dominicale.  Re- 
nonciation au  démon  et  onction  de  l'huile. 

Selon  d'autres*  Rites  diocésains,  les  diver- 
ses parties  du  cérémonial  que  bous  venons 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interverties  : 
mais  partout  les  anciennes  traditions  sont 
assez  religieusement  respectées.  Sans  doute 
il  faut  attribuer  à  l'admission  successire,  de 
siècle  en  siècle,  des  Rites  du  catéebuménat 
dans  les  diverses  Eglises,  cette  variation  qui 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  esliane 
preuve  du  respect  des  usages  anciens. 
VII.- 

Lorsque  l'adulte  avait  été  éprouvé  par  un 
caléchuménat  plus  ou  moins  prolongé,  il_s  *" 
gissait  de  l'examiner  sur  sa  foi  avant  de  l'ad- 
mettre à  la  réception  du  baptême.  Au  com- 
mencement du  carême,  ceux  qui  se  dfepo* 
saient  i  recevoir  ce  sacrement,  le  Samedi 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  inscri- 
vait sur  un  registre  destiné  à  cet  effet.  n«s 
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«moment  ils  portaient  le  nom  de  compé- 
tents on,  illuminés  ;  ensuite  on  leur  faisait 
subir  plusieurs  examens  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait les  scrutins,  serutinia.  Tous  les  lilur- 
gisles  conviennent  que  dans  l'Eglise  romaine 
en  en  faisait  sept,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
ponrdeterininer  les  jours  où  ils  avaient  lieu; 
cependant  le  plus  ordinairement  c'était  les 
mercredis  et  samedis.  Ces  scrutins  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  fortifiaient 
.  les  illuminés  dans  la  connaissance  des  ver i- 
*  tés  de  la  religion ,  Ost^ans  ces  scrutins  que 
se  faisait  la  tradition  du  Symbole. 

L'ancien  Sacramentaire  gallican  ,  qui  est 
pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier,  ren- 
ferme le  cérémonial  d'un  scrutin.  On  le  trouve 
presque  en  entier  dans  D.  Martine.  Après 
une  prière  sur  les  postulants,  on  faisait  sur 
enx  un  long  exorcisme,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  transcrire  ici.  On  y  dit  à  l'esprit  im- 
monde qu'après  avoir  dominé  dans  les  cœurs 
Jes  hommes  pendant  les  siècles  antérieurs, 
son  empire,  depuis  Jésus-Christ,  dépérit  de 
jour  en  jour,  et  que  déjà  sa  domination  avait 
'  été  ébranlée  lorsqu'il  fat...  «  submergé  en  la 

•  personne  de  Pharaon,   terrassé  dans  Jéri- 

■  cho,  mis  en  défaite  dans  les  sept  nations 

■  chananéennes,  subjugué  par  Samson,  dé- 

■  rapîté  en  Goliath   par  David,  pendu  en 

•  Aman  par  Mardochée,  renversé  en  Bel  par 

•  Daniel,  puni  dans  le  dragon,  poignardé  en 

■  Holopberne  par  Judith,  soumis  a  la  domi- 
«  nation  humaine  par  Jésus-Christ,  aveuglé 

•  dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  daus  la 

•  vipère,  écartelé  en  Simon  par  Pierre,  dé- 

•  fait,  torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  pré- 

<  cipité  a  jamais  dans  les  feux  et  les  som- 

<  bres  abîmes  de  l'enfer,  etc.  »  , 

On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
ta  catéchumènes  conjointement  avec  le  mi- 
Bistre  du  Sacrement,  qui  en  explique  ensuite 
tous  les  articles.  Cette  explication  est  suivie 
tune  Oraison.  A  ceci  on  lait  succéder  l'expo- 
liiion  des  Evangiles,  en  ouvrant  les  oreilles 
in  élus.  Après  une  monition  où  l'on  allri- 
boe  à  chacun  des  quatre  évangëlistes  ce  que 
dîiEzéchiel  dans  sa  vision  des  quatre  figu- 
res de  l'homme,  du  lion,  du  veau  et  de  Y  aigle, 
Je  diacre  lit  le  commencement  de  l'Evangile 
telon  saint  Matthieu,  et  le  prêtre  explique  en 
peu  de  mots  pourquoi  la  figure  de  Y  homme  est 
l'attribut  de  saint  Matthieu.  Le  même  Kit  se 
répète  pour  les  trois  antres  évangëlistes. 
Après  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater,  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  Messe  delà  tradition  du  Symbole,  m  ira- 
ditione  Sumboli,  est  ensuite  célébrée. 

Celte  formule  du  scrutin  suffit  pour  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratiquait  en  cette  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  en  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitation  du  Credo  et  du 
Pater  qui  a  lieu  immédiatement  avant  le  Bap- 
ihne,  ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  la 
•ujient.  Nous  répétons  que  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  .ouvrage  ne  nous  per- 
mette pas  de  plus  longs  détails. 

Le  baptême  était  ensuite  administré  soilpar 
une  immersion  triple,  soit  par  nue  seule; 
mais  on  avait  soin  avant  tout  que  la  tète  fût 


inondée  des  eaux  baptismales.  Les  paroles 

firoférées  en  même  temps  étaient  absolument 
es  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui, et  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentelle qui  ait  été  plus  explicitement  î 
fixée  par  le  divin  instituteur  du  baptême.  Ce—  i 
pendant  un, ancien  Sacramentaire  gntliico-  i 
gallican  présente  celle-ci  :  «   Je  te  baptise  1 
«  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rémission  des  pé-  , 
«  chés.  afin  que  tu  aies  la  vie  éternelle  dans    ' 

■  les  siècles  des  siècles.  *  Un   autre  Sacra-  :. 
mentatre,    cité    par  >Mabillon  ,    offre   cette 
forme  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 

n  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
rf  substance,  afin  que  tu  possèdes  la  vieéter- 
«  nelle  et  une  part  avec  les  saints.  » 

11  est  probable  que  ces  formules  de  l'an- 
cienne Liturgie  gallicane,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  Bile  de  la  Liturgie  grecque;  n'étaient 
que  la  copie  de  celte  dernière.  En  effet  au- 
jourd'hui les   Grecs   ajoutent  aux  paroles  : 

■  Un  tel  est  baptiséaunom,  etc.,  »  les  paroles: 
«  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles.  » 

Quelques  Sacramentaire  s  anciens  donnent 
pour  formule  accompagnant  l'action  du  bap- 
tême les  paroles  :  /n  nomine  Patris ,  et  FiUi, 
et  Spirilus  Sancti,  sans  les  mots  :  Ego  te  ba- 
ptisa. Alexandre  VIII  a  déclaré  qu'un  bap- 
tême ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  et 
marraines,  afin  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul- 
ter les  mOlS  :  NOM  DE  BAPTEME  ;  PARRAIN,  Clc. 

Le  mot  ONDOiBHBRT  forme  aussi  un  article 
à  part. 

VIII. 
Les  Rites  qui  suivaient  le  baptême  doivent 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  fait  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  l'é- 
vêque  ou  le  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  Il  parait  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  trace 
partout  ailleurs.  Mais  il  est  une  cérémonie 
qui  parait  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens cl  qu'on  voit  observée  presque  en  tous 
lieux:  cest  l'onction  de  l'huile  du  saint 
chrême  sur  la  lêlc  du  nouveau  baptisé.  Ter- 
tullien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue;  mais  on  a  demandé  si  cette 
onction  n'était  pas  celle  du  sacrement  de 
confirmation  nue  l'évéque  conférait  immé- 
diatement après  le  baptême.  11  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre  les  deux  onctions.  Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
celle-ci,  tandis  que  l'onction  sur  le  front  était 
réservée  aux  seuls  évéques.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  comme  aujourd'hui  baptiser  solen- 
nellement, néanmoins  il  ne  pouvait  faire  cette  ■ 
onction  baptismale,  et  le  prêtre  seul  en  pos-  ' 
sédait  la  puissance.  Cela'arait  été  ainsi  réglé  I 
par  le  pape  saint  Sylvestre,  et  le  premier  Con- 
cile de  Tolède  le  dit  formellement.  En  France, 
le  troisième  Canon  du  Concile  de  Vaison  per- 
mettait celte  onction  aux  diacres*  Depuis 
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plusieurs  siècles  il  n'y  a  plus  de  do'ute  à  cet 
égard,  el  le  diacre,  qui  est  autorisé  à  baptiser 
solennellement,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prêtre. 

Il  était  d'usage,  en  plusieurs  Eglises ,  de 
faire  manger  aux  nouveaux  baptisés  du  miel 
mêlé  de  lait,  pour  faire  entendre  que  par  le 
Baptême  ils  entraient  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  l'Eglise, dont  la  terre  de  Cha- 
naan  n'était  que  la  figure.  Le  nouveau  baptisé 
était  revêtu  d'une  robe  blanche  qu'il  portait 
pendant  buil  jours.  Au  huitième  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  ail  dimanche, 
après  Pâques,  le  titre  ;  In  albis  depositis  : 
"  Jour  de  la  déposition  des  aubes  ou  habits 
«  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  en 
France  au  treizième  siècle.  Ij  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  chrémeau  dont  ou  couvrait 
la  tête  du  baptisé  el  qu'où  nommait,  pour 
cette  raison,  eappa,  galea.  Aujourd'hui  le 
linge  blanc,  que  le  prêtre  met  seulement 
pendant  la  récitation  de  la  formule ,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêtement  blanc  et  du 
chrémeau. 

En  Orient,  on  mettait  snr  la  tête  du  néo- 
phyte une  couronne  de  palmes  et  de  myrthe. 
Quelques  Eglises  d'Occident,  entre  autres 
celle  de  Narbonne,  étaient  dans  l'usage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
en  ruban  rouge  :  cette  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baptisé  est  honoré  comme  fils  du  Roi  des  rois 
cl  héritier  du  royaume  céleste. 

Le  cierge  allumé  qu'on  met  encore  entre 
les  mains  du  nouveau  baptisé,  est  un  Bit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroise  en  parle.  Les 
paroles  de  celte  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre que  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  de  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d  un  vieux 
poêle  expriment  assez  bien  les  Rites  acces- 
soires du  sacrement  de  baptême  : 

Sal,  oleum,  chriwiu,  cereas,  cbrisnule,  saliva, 
Flaïus,  viriiiltui  baplismalis  ista  U^uraot. 
lise  cuin  patriuis  non  mutant  seii  lamun  ornant. 

«  Le  sel,  l'huile,  le  saint  chrême,  le  cierge, 
«  le  chrémeau,  la  salive,  l'insufflation,  voila 
•  ce  qui  marque  la  vertu  du  baptême.  Cela 
■  joint  à  l'usage  d'être  présenté  par  des  par- 
ti rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
<t  l'ornement.  » 

Chez  les  Grecs,  le  baptême  est  administré 
à  peu  près-comme  chez  les  Latins,  mais  le 
prêtre  y  est  revêtu  d'une  chasuble  comme 
pour  la  Messe.  Aussitôt  que  l'enfant  est  bap- 
tisé, 11-  même  ministre  lui  donne  la  confirma- 
tion et  prend  ensuite  une  cuiller  où  sont 
quelques  parcelles  eucharistiques  trempées 
dans  du  vin  non  consacré,  et  en  donne  à  l'en- 
fant ;  quelquefois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  et  le  met  dans  la  bouche  du 
baptisé.  Aujourd'hui  encore  le  nouveau  bap- 
tisé, en  Orient,  porte  la  robe  blanche  pendant 
huit  jours  avec  une  ceinture  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  c'est  que  la  mère  ne  peut  y 
loucher  pendant  tout  ce  temps,  mais  bien  la 


marraine  seule,  qui  soigne  l'enfant  ;  au  bout 
de  huit  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'église  et 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  surtout 
dans  les  Gaules  et  à  Milan,  on  observait  un 
Rit  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui- 
ci.  Après  l'onction  du  saint  chrême  el  quel- 
quefois aussi  après  la  tradition  de  la  rohe 
blanche,  on  lavait  les  pieds  du  nouveau  bap- 
tisé. On  trouve  en  effet  dans  les  anciens  Sa- 
cramen taircs  de  ces  Eglises  une  prière  inti- 
tulée :  Ad  iavandos  pedes,  pour  le  lavement 
des  pieds. 

Le  Rit  romain  termine  la  cérémonie  entière 
du  baptême  par  les  paroles  :  Vade  in  pace  et 
Dominvs  ait  lecum.  «  Allez  en  paix  cl  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  vous.  »  A  Paris,  aussitôt 
après  la  tradition  du  cierge,  le  prêtre  lit  sur 
le  baptisé  l'Evangile  selon  saint  Jean ,  en 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  l'élole 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix;  puis  il  lui 
donne  la  bénédiction.  En  certains  autres  dio- 
cèses, les  Rituels  prescrivent  divers  Evangi- 
les, tels  que  celui  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité 
où  saint  Marc  rapporte  les  paroles  de  l'insti- 
tution du  baptême,  etc. 
IX. 

En  faisaut  connaître  les  principaux  Rîtes 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  prêtre 
administrait  au  nouveau  baptisé  quelques 
parcelles  des  espèces  eucharistiques.  Il  est 
certain  que  dans  les  premiers  siècles  ceux 

3ui,  après  être  passés  par  toutes  les  épreuves 
u  caléchu menât,  étaient  enfin  admis  au  bap- 
tême, recevaient  immédiatement  le  sacrement 
d'Eucharistie  :  cette  coutume  élail  univer- 
selle dans  l'Eglise  orientale  et  en  Afrique. 
Les  Pères  de  l'Eglise  lalioe  parlent  aussi  de 
la  communion  après  le  baptême.  Au  dixième 
siècle,  il  élail  encore  assez  ordinaire  de  don- 
ner l'Eucharistie  aux  nouveaux  baptisés. 

Cet  usage  a  dû  nécessairement  disparaître, 
lorsqu'on  n'a  plus  baptisé  habituellement  des 
adultes;  car  c'est  surtout  à  ces  derniers  que 
la  communion  élait  accordée,  le  baptême  des 
enfants  n'élanl  encore  que  l'exception  au  lieu 
d'être  la  règle  générale.  D.  Martèue  fait  ob- 
server que  ce  Rit  est  indiqué  dans  un  Missel 
d'Amiens  en  1506,  et  ici  il  s'agit  bien  d'un 
enfant,  puisqu'on  y  dit  qu'après  la  tradition 
du  cierge  on  le  porte  à  l'autel  et  qu'on  la 
,  communie  avec  du  vin,  de  vino,  en  disant: 
Corpun  et  Sanguin,  et  toutefois  il  paraîtrait  ■ 
que  ce  n'était  point  une  vraie  communion, 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  siècles  : 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Reims  de 
1585,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  pou- 
vant induire  en  erreur.  Selon  quelques  au- 
tres, le  prêtre,  après  le  baptême,  bénit  du 
vin  et  en  fait  boire  quelques  gouttes  a  l'en- 
f;int.  Le  Rituel  de  Sens  veut  que  le  prêtre 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  sa  main 

Sauchc,  cl  qu'après  y  avoir  trempé  le  doigt 
e  sa  main  droite ,  il  en  fasse  distiller  quel- 
ques gouttes  dans  la  bouche  du  néophyte 
en  disant  :  Accipe  de  rore  cali  et  de  njngue- 
dine  terrœ  frumenti,  vint  et  otei  abunaanliamf 
in  nomme  Patrie,  elc. 


X. 

VARIÉTÉS. 

D.  Claode  de  Vert,  qui  base  le  sens  mysti- 
que sur  la  lettre,  voit  dans  le  baptême  élevé 
à  la  dignité  de  sacrement  la  continuation  de 
la  coutume  où  ont  été  tous  les  peuples  de 
plonger  dans  l'eau  les  nouveaux-nés  pour  les 
nettoyer  des  souillures  corporelles.  Cet  acte 
purement  matériel  était  devenu  chez  les 
païens  une  cérémonie  de  leur  culte,  et  il  pa- 
rait qu'ils  y  attachaient  un  effet  spirituel,  s'il 
faut  en  croire  Ovide  qui  leur  reproche  de 
croire  que  par  ce  moyen  les  crimes  seront 
effacés: 


■  Ob  I  peuples  si  faciles  à  séduire  qui  croyez 

■  que  l'eau  d'an  fleuve  peut  effacer  les  i'u- 

•  nesles  attentats  du  meurtre  de  vos  sembla- 
«  blés  !  • 

Tèrtullien,  de  son  coté,  nous  apprend  que 
les  initiés  aux  mystères  d'isis  et  de  Mi  [lira 
étaient  plongés  dans  un  bain.symb  le  de  leur 
adoption.  Il  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure, que  l'ablution  baptismale  n'est  qu'une 
imitation  des  anciennes  purifications  de  l'i- 
dolâtrie. Le  divin  instituteur  du  baptême  pou- 
vait bien  consacrer,  dans  la  loi  de  vérité, 
cette  coutume  presque  universelle,  en  en  fai- 
sant le  signe  sacramentel  de  la  pureté  dont 
le  nouveau  baptisé  y  est  revêtu. 

Macrobe ,  dans  le  livre  premier  des  Satur 
notes,  nous  apprend  que  ,  chez  les  Romains, 
l'enfant  nouveau-né  était  purifié  par  l'eau 
lu-trale,  huit  jours  après  sa  naissance  si 
c'était  une  fille,  et  le  neuvième  jour  si  c'était 
un  garçon;  c'est  alors  qu'on  lui  imposait  uti 
nom.  Il  en  était  de  même  chez  les  Egyptiens, 
les  Perses  et  les  Grecs. 

H.  de  Humbolt,  dans  ses  Vues  des  Cordi- 
llères et  Monuments ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  «  La  sage-femme  en  invo- 

■  quant  le  dieu  Omeleuctli  et  la  déesse  Ome- 

■  cibuatl,  qui  vivent  dans  le  séjour  des  bien- 

•  heureux ,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la 

■  poitrine  du  nouveau-né.  Après  avoir  pro- 

■  nonce  différentes  prières  ,  dans  lesquelles 

■  l'eau  était  considérée  comme  le  symbole 
«  de  la  purification  dé  l'âme ,  la  sage-femme 

■  taisait  .approcher  des  enfants  qui  avaient 
«  été  invités  pour  donner  un  nom  au 
c  nouveau- né.  Dans  quelques  provinces 
«  ou  allumait  en  même  temps  du  feu  ,  et 
t  on    faisait  semblant    de   passer    l'enfant 

■  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 

>  (bis  par  l'eau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 

>  rappelle   des  usages   dont   l'origine  ,   en 

■  Asie ,  parait  se  perdre  dans  une  haute  an- 

•  tiquité.  » 

Dans  le  Thibel  on  pratique  de  semblables 
purifications  ,  et  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup mieux  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Hémoires  de  la  Société  de  Calcutta  : 
«  Dans  l'Inde,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un 
i  enfant ,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son 

■  front  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  IVau 

•  de  rivière  ,  le  brame  s'écrie  a,  haute;  voix  : 
i  0  Dieu  pur,  unique  ,  invisible,  éternel  et 
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*  parfait  I  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une 
«  tribu  sainte,  oint  d'une  huile incorrup- 
«  tible  et  purifié  avec  de  l'eau.  > 

Saint  Paulin,  faisant  allusion  au  baptême 
qu'il  a  reçu,  dit  ces  singulières  paroles  :  «  Je 
o  n'oublierai  pas  que  je  suis  un  poisson  qui 
o  ai  reçu  la  vie  dans  les  eaux.  »  On  sait  que 
celle  comparaison  était  familière  aux  pre- 
miers chrétiens.  La  ligure  du  poisson  était  un 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  le  retrouve 
sur  tes  sépultures,  dans  des  bas-reliefs  de 
temples  chrétiens ,  et  ces  écailles  de  poisson, 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  colon- 
nes d'anciennes  églises,  n'ont  point  d'autre 
origine.  Il  faut  savoir  que,  soit  par  une  de  ces 
rencontres  grammaticales  dont  les  exemples 
sont  assez  fréquents,  soi!  par  d'autres  causes 
le  mot  grec  :  îxers  ,  poisson  contient  les 
cinq  initiales  de  la  phrase  greaque  :  ibïotz 
xpietoe  eEor  tioï  ïiiTHP  ,  «  Jésus-Christ 
«  Fils  de  Dieu  ,  Sauveur.  »  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  cette  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  érudil. 

L'ancien  Hit  gallican  présente  une  grande 
•variété  de  cérémonies  pour  l'administra  lion 
du  baptême.  La  bénédiction  de  l'eau  baptis- 
male se  fait  par  une  contestation  ou  Préface, 
qui  n'est  point  la  même  dans  plusieurs  Sa- 
cramenlaires.  Les  Exorcisme* ,  les  Collectes 
varient,  ainsi  que  les  formules  de  l'admini- 
stration du  Baptême.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  quelques  passages  de.  la  con- 
testation pour  bénir  l'eau  ;  on  la  trouve  dans 
un  Missel  golhico-gallican  :  Dignum  et  jus- 
tum  est ,  Domine,  sancte  Paler  omnipotent ,  . 
œterne  Deus ,  iniliator  sanclorum ,  ckrîsma- 
tum  Pater,  et  novi  per  unicum  FHium  tuum 
Domihum   et  Dewn    nostrum   inditor  sacra- 

menti oui  Bethtaïdas  aquas  angelo  medi- 

cante  procuras  :  qui  Jordanis  alveum  Christo 
t  tlio  tuo  clignante  sanctifiais.  Respice,  Do- 
mine, super  bas  aquas  quœ  prœparatœ  sunt 
ad  delenda  Itominum  peccala  ,  etc.  Un  autre 
Sacramentaire  gallican  contient  celte  contes- 
tation :  Dignum  et  justum  est,  vere  aquum  et 
justum  est,  nos  tibi  grattas  agere.  Domine 
Deus  œterne,  qui  solus  habes  immortalitatem  .- 
eamque,  ne  solus  possideas,  nobis  quoque  reno— 

vata  œtate  tribuisti fiât  locus  iste  dignus 

in  quem  Spiritus  tanctus  influât  ;  sepettutur 
hic  ille  Adam  celui, resur gai  novus.,..  exuan- 
tur  sordentes  vitiis  et  diteissis  crtminibus 
amictus  splendoris   et  immortalitatis  indu- 

menta  sumantur quicumque  lue  se  tibi  ne- 

gaverit,  te  lucrifacxat,  etc.  Une  troisième 
contestation  tout  à  fait  différente  de  ces  deux 
premières  se  trouve  dans  un  troisième  Sacra- 
mentaire gallican  ,  que  le  père  Mabillon  a 
fait  connaître  dans  son  Musœum  itaiieum  ;  il 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Rit  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  gallican  n'était  pas 
un  dans  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Eglises  de  cette  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  particuliers  ,  comme  uous  l'avons  dit 
eu  transcrivant  quelques  fragments. 

Dom  Marlènc  a  mis  dans  son  ouvrage  une 
hymne  très-curieuse  que  l'on  chantait  le  Sa- 
medi saint ,  A  Poitiers ,  pendant  que  le  bap- 
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terne  était  conféré;  elle  est  tirée  d'un  manu-  cérémonie 
scril  de  ladite  Eglise,  lequel  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Celle  hymne  «et 
attribuée  à  saint  Fortunat ,  évéque  de  Poi- 
tiers ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  lec- 
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Lorsque ,  parai  eus  ,  quel- 
qu'un meurt  sans  avoir  été  initié,  ils  pla- 
cent un  homme  sous  le  litdumort;  les  au- 
tres se  tiennent  autour  du  lit  et  demandent 
au  mort  s'il  vent  être  baptisé  :  comme  il  ne 
répond  rien ,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit 


leurs  nous  seraient  reconnaissants  d'avoir  répond  pour  lui,  et  déclare  qu'il  veut  être 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de  baptisé  :  on  le  baptise  donc  à  la  place  du  de- 
1  originalité  particulière  à  ce  siècle.    ■  fnnt.  ■  e 


l'originalité  particulière  à  ce  siècle*. 

Tilii  laus,  perennisaneter,       Louange 
Baptisrnaiis  sacralor.  -  ■' 

Oui  sorte  passion is 
Ut»  priemi  uni  salutis. 
Nox  dira  plus  et  aima 
Quam  lu  na  sol  et  aslra 
Ôusc  luminum  corona, 
Keddis  diem  per  umbram 


Tibi  h 


Dulcis,  sac rata,  Manda, 
Electa,  pura,  pûlïlira 
Sudaus  honore  met  la 
Rigans  odore  cbrisira, 
Tibi  laus. 


In  qna  redemptor  orbis 
De  moite  vivos  exil; 
Kl  quos  calena  viiixit 
Se  pu  Rus  ille  sol  vit. 
Tibi  laus. 

Quain  Christus  aperuit 
Ad  gentium  saluLcm 
Cajus  sal  ujjri  cura 
Redit  no  vaut  plasma, 
Tibi  laus. 


ifrni 


Accedlte  erf. 

Ad  gratiara  lavacri . 
Qno  fonte  recréai! 

Heftilgealis  agni. 
Tibi  laus. 


Hic  gorges  est  fidèles 

-  Purgans  liquore  mentes. 

Hum  rore  corpus  sudal, 

Peccala  tergit  uiida. 

Tibi laus. 

('•audete  candidati 
Elecia  vas»  regni 
In  morte  cotisepulli, 
Clirlsll  Ode  renali. 
Tibi laus. 


Del, 

qui  par  les  mur. ...  r„ 

mon  octroies  le  prit  du  salut, 
'  0  nuit  plus  claire  et  plus 
bienfaisante  que  la  lune,  le  so- 
leil el  les  astres .  et  qui  par  la 
couronne  de  splendeurs  fais 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 


Nuit  douce  ,  sacrée  ,  pleine 
de  charmes,  nuit  11  plus  sainte, 
pure,  et  admirable  de  beauté , 
uuit  pendant  laquelle  coule  le 
— '  -•    et  qui  par  les  parfums 


Au  huitième  jour  après  le  baptême,  on 
dépouillait  solennellement  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée  pendant 
tonte  l'Octave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  Oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  lldefonse ,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
nédiction ainsi  formulée  : 

Dom  i  dus  J  esds  Christus 

qui  vos  lavit  aqu*  sui  la- 
leris  et  rodemit  effusione 
cruoris,  tpse  in  vos  con- 
tinuel graliam  adepta;  ré- 
demption is.  Per  quemre- 
nati  estis  ex  aqua  et  Spi- 
riiu  Sancto  i|se  vus  ca'le- 
sti  cuDSOciet  regno.  Oui 
dédit  ïobis  initia  saucia? 
Odel,  ipse  conférât  el  per- 


feciionem 
nitudinem  câriiaiis. 


mr  le  salut  des  naiior 
;t  a  Tait  liriller  celte  n 
'effet  salutaire  de  & 


Cbrist  qui  vous  a  lavés  d 
de  son  cfltc  sacré  et  vous  a  ra- 
chetés par  l'effusion  de  son 
sang,  conHrnie  lui-même  en 
vous  la  grâce  de  la  rédemption 
qna  tous  avez  revue.  \)ue  ce 
même  Seigneur  par  lequel 
vous  venez  de  renaître  dans 
l'eau  et  l 'Esprit-Saint  vous  as- 
socie a  sou  royaume  céleste, 
lui  qui  vous  a  initiés  dans  la 
sainte  foi,  qu'il  consomme  en 
vous  son  ouvrage  et  vous  ac- 
corde la  ulénitude  de  la  charité. 
Ainsi  soit-il. 


Nous  trouvons  dans  le  Mutœum  italien* 
la  créature  est  entière-     de  D.  Mabillon  la  description  d'une  céi-émo- 
foomekc  Dic  quj  a¥ajt  ^^  ,ÉJea  a  Rome  au  dixième 
siècle,  el  qui  prouve  que  les  titulaires  des  ré- 
ductions paroissiales  de  cette  ville  se  recon- 
naissaient comme  simples  mandataires  de  l'ad- 
ministration  du  baptême  solennel.  Aux  sa- 
medis de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  pape  des- 
cendaitaux  fonts  baptismaux  accompagné  des 
ondules sSnït. qïï1 ont     diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  les 
la  foi  ;  pendant  que  le  corps  est     Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  en. 
inondé  ue  ses  caps,  celle  onde     effet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
efface  les  ofechés.                       Ronie>  se  rendaient  processio  on  elle  ment  de- 
0  néophytes  fétus  de  blanc     vaD,tl<!  Ponufe  i  auquel  ils  faisaient  une  pro- 
sojeidunstijoie!  Vous  êtes  les     fonde  révérence;  puis  le  plus  ancien  disait: 
w  ;     '"  " "  A"     Jubé ,  Domne ,  benediccre  ;'ct  le  pontife  don- 
nait sa  Bénédiction.  Cela  se'  répétait  jusqu'à 
trois  fois-.  Le  pontife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  lie,   baptisate  omnts 
gentet  in  nomme  Patri» ,  et  FUU ,  ei  Spiritus 
Sancti.  Après  cela,  les  cardinanx-curés  mon- 
taient à  cheval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises'  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement le  baptême  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  Baptismatis 
equitatio ,  qui  se  faisait  avec  une  certaine 
pompe. 

BAPTISTÈRE. 


Approchez  donc  de  «eue  pis- 
ne  pour  y  recevoir  la  grâce 
ius  tous  qui  en  êtes  digues, 
jiin  que  vous  brilliez  de  la  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 


choisis  du.  royaume  de 
Jésus -Cli  ri  si.  Voua  avez  été 
ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressuscites  dans  sa  foi. 


Dans  un  Rituel  imprimé  à  Caen  en  160b,  le 
cérémonial  du  baptême,  selon  le  Bit  romain, 
offre  un  Evangile  à.  lire  •  après  que  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouche  de  l'enfant.  C'est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matthieu,  dans 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu'il  leur  imposât  les 
mains  ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Sinite  parvulos  ventre  ad  me ,  etc.  : 
Laissez  venir  a  moi  les  enfants,  etc. 

A  Milan ,  selon  le  Rit  ambrosien ,  après  le 
baptême ,  le  curé  se  met  à  genoux  avec  le 


Aux  temps  apostoliques  et  dans  les  siècles 


parrain  ,  et  récite  une  courte  lilanie,  ensuite  de  persécution ,  il  n'y  avait  d'autres  Baptis- 
îl  fait  l'onction  du  saint  chrême,  etc.  ter  es  que  les  fontaines  et  les  rivières ,  et  c'est 
Quelques  hérétiques  ,  par  une  fausse  in-  pourquoi  nos  Baptistères  sont  encore  nom- 
tcrprélation  des  paroles  de  l'Apôtre  (I  Epit.  mes  Fontes  baptismatis,  les  Fonts  du  baptême. 
aux  Corinth.,  V),  prétendaient  qu'on  pouvait  Quand  la  paix  fut  rendue  â  l'Eglise ,  et  que 
se  faire  baptiser  à  la  place  de  quelqu'un  qui  l'administration  de  ce  sacrement  fut  en  vi- 
serait mort  sans  baptême.  Saint  Chrvsostome  ronnée  d'un  cérémonial  qui  eu  relevait  la 
donne  une  description  de  celte  singulière  grandeur,  on  construisit  près  des  cathédrales 
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de;  bâtiments  affectés  spécialement  à  la  col- 
lation an  baptême  :  ils  étaient  de  forme  ronde,' 
cl  dans  le  fait 'te  n'étaient  que  de»  bassins 
assez  spacieux ,  recouverts  d'un  dôme  ;  on  y 
montait  par  trois  marches ,.  et  l'on  y  descen- 
dait par  quatre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naii  déjà  an  symbolisme  dans  ce  nombre  sep- 
ténaire ,  et  il  pense  qu'on  voulait  ainsi  de- 
signer les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Néan- 
moins, il  n'était  pas  de  règle  que  le  baptis- 
lin  formât  un  édifice  à  pari.  Assez  fréquem- 
ment on  voit  qu'il  était  sous  le  même  toit  que 
l'église  elle-même;  (cl  était  celui  de  Reims 
lorsque  Ciovîs  reçut  le  sacrement  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Rémi.  C'est  principale- 
ment en  Italie  que  les  baptistères  étaient  iso- 
lés. Déjà ,  du  temps  de  saint  Ambroise ,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
Jour  appliquait  le  nom  de  Basiliques.  Nous 
lisons  en  effet  que  ce  saint  évêque  expliquait 
la  doctrine  chrétienne  dans  la  basilique  du 
baptistère^  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
édifices  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  ligure  d'or  ou  d'argent  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
télé  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment dis  églises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale, sous  le  nom  de  Paroisses  ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptême  ,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
baptistère ,  mais  généralement  ce  ne  fut  plus 
un  édifice  séparé.  On  destinait  à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  dans  la 
partie  appelée  Narthtx ,  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  affectait  de  le  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères,  quelle  que 
Tût  leur  position  ,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  a  saint 
Jean-Baptiste.  On  y  élevait  des  autels ,  on  y 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
des  lampes  ou  des  cierges.  Les  Grecs  appe- 
laient ces  lieux  des.  ittaminatoiret ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  On 
les  trouve  quelquefois  désignés,  chéries 
Latins,  sous  le  nom  de  saies  baptismales, 
tels  baptismaux.  Il  est  peut-être  a  regretter 
que  le  lieu  destiné  à  la  collation  du  baptême 
ne  soit  plus  l'objet  d'une  si  grande  vénéra- 
tion, qui  donnait  aux  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement.  Il  est  vrai  qu'au  temps 
où  les  baptistères  étaient  une  partie  de  l'é- 
glise si  importante ,  le  baptême  était  conféré 
par  Immersion  ,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
ment un  endroit  assez  vaste  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d'eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
certains  baptêmes  solennels,  etc.  Lorsque 
le  baptême  d'infusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu  ,  en  Occident,  la  régie  exclu- 
sive, les  grands  baptistères  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparaître  :  il 
ce  fallait  plus  qu'un  vase  de  médiocre  gran- 
deur pour  contenir  l'eau  baptismale,  et  ce 
use  devait  en  même  temps  être  à  la  portée 
de  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
mille  manières  la  forme  de  ce  vase  el  de  sou 

LlTUMU. 


support ,  et  le  placer  partout  où  l'on  jugea  à 

f'ropos.  Néanmoins ,  une  règle  assez  généra- 
ornent  suivie  a  marqué  la  position  des  bap- 
tistères au  cdté  gauche  et  au  fond  des  églises, 
près  la  porte  :  celte  règle  s'explique  par  le 
cérémonial  même  du  baptême,  qui  vent  que 
les  exorcisme»  se  fassent  sous  le  porche  ex- 
térieur, et  qu'on  introduise  ensuite  le  caté- 
chumène dans  l'église.  Le  point  le  plus  rap- 
proché et  la  partie  gauche  après  avoir  dé- 
passé la  porte,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  cette  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre, ayant  le  livre  à  la 
main  droite ,  lient  Vélole  sur  la  tète  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 

Il 

Depuis  la  dégénération  des  anciens  bap- 
tistères ea  simples  piscines  baptismales,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  des  règle- 
ments sur  cet  objet.  Celui  d'Aix ,  en  1S85, 
ordonne  que  les  fonts  soient  recouverts 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième ,  dix- 
seplièinc  et  dix-huitième  siècles  sont  sur- 
montés d'un  petit  dôme  en  bois ,  qui  rappelle 
assez  heureusement  les  antiques  baptistères 
bâtis  en  forme  circulaire  et  couverts  d'un 
dôme.  Aujourd'hui  on  ne  consulte  pas  asseï 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anlé-' 
rieurs,  et  la  construction  ainsi  que  la  déco- 
ration et  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  habileté  d'un 
artiste  nullement  initié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemment,  dans  les  cam- 
pagnes ,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  dea 
fonts  en  pierre  couronnés  d'un  couvercle  py- 
ramidal, qu'on  a  détruit  ou  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques,  le  baptistère 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaux 
qui  peuvent  y  être  placés  doivent  preféra- 
blemenl  à  tout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême de  Noire-Seigneur,  et  d'autres  traits 
de  l'Histoire  sainte  qui  s'y  rapportent.  Le 
vaisseau  contenant' l'eau  baptismale  doit 
être,  selon  le  Rituel  de  Toulon,  de  plomb 
ou  d'étain  ;  s'il  est  en  cuivre,  il  doit  être 
soigneusement  élamé.  Cette  prescription  est 
bien  différente  de  celle  que  fait  Durand  de 
Mende,  lorsqu'il  ait:  Débet  esse  fons  tapi-' 
deus ,  etc.,  «  le  baptistère  doit  être  de  pierre, 
«  car  c'est  de  la  pierre  que  jaillit  l'eau  ,  pré- 
<  sage  du  baptême:  «inbaptismi  prœsagium.  Il 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
d  eau  vive,  esl  en  même  temps  la  pierre  an-' 
■  gulairc.  Il  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  règles  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pierre,  assez 
souvent  placés  à  droite ,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avons  dé- 
crits, et  cela  doit  être,  puisque  les  Orientaux 
ont  retenu  l'usage  de  baptiser  par  immer— 

{Voyez  BAPiÊMB,  semaine  sainte,  etc.) 
(Gnq.) 

r^.zedby  G00gle 
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IH.  Bollandus  en  faisant  connaître  la  vie  de  ce 

variétés  "saint  abbé,  sous  la  rubrique  du  14  mai.  Val- 
leste  d'une  manière  formelle,  et  D.  Marlène 

Le  pape  saint  Hilaire,  qui  occupa  le   siège  nomme   plusieurs    autres    monastères   qui 

de  saint  Pierre  vers  la  fin  du  cinquième  aie-  jouissaient  du  même  privilège, 

clc  fil  bâtir  dans  le  baptistère  de  la  basili-  Saint  Charles  Borromée  admet  dans  ses 

que  do  Constantin,  trois  oratoires  en   l'non-  Instructions  pastorales  sur  les  baptistères  la 

neur  de  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  i'E-  forme  ronde  et  la  forme  hexagone,  mais   il 

vaneélîsle  et  la  sainte  Crois;  les  portes  en  préfère  l'oclogonecomme  étant  plus  parfaite; 

étaient  d'airain;  on   y  voyait  une  colonne  il  y  attache  un  symbolisme  eii  ce  nue  celte 

d'onyx  qui  portait  un  agneau  d'or  du  poids  dernière. Ggureles  Octaves  des  fêtes  de  Nolre- 

dc  deux  livres  :  les  fonts  baptismaux  étaient  Seigneur  et  des  Saints,  cl  aussi  parce  qu'elle 

éclairés  d'une  lampe  d'or  qui  pesait  douze  est  l'emblème  mystérieux  de  la  perfection  de 

livres;  trois  cerfs  d'argent  d'où  jaillissaient  l'éternelle  gloire. 

des  jets   d'eau,   et  qui  pesaient  ensemble  Le  bapttslère  annexé  à  la  basilique  de 

quatre-vingt  livres,  entretenaient  le  bassin  Saint-Jean  de  Lalran  est  un  des  plus  remar- 

sur  lequel  était  suspendue  une  colombe  d'or  quables  du  monde:  ta    tradition    veut    que 

du  poids  de  deux  livres.                                (  Constantin  y  ail  reçu  le  Baptême  :  mais  il   a 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  qu'à  été  considérablement  modifié  par  les  papes 
Îiotre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  cha-  Grégoire  XIII.  Clément  VIII,  Urbain  VIII  cl 
pelle  de  saint  Jean-Baptiste,  on  voit  an  Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  de  Saint- 
grand  tombeau  long  d'environ  six  pieds,  Jean  in  Fonte.  La  cuve  baptismale  est  une 
Sont  le  couvercle  est  de  bois  noirci. .  Cette  grue  antique  de  basalte  r  elle  estdans  un  em- 
forme  tumulaire  pour  des  fonts  baptismaux  placement  circulaire  pavé  de  riches  mar- 
n'est  sans  doute  que  la  traduction  symbo-  bres,  et  l'on . y  descend  par  trois  marches. 
lique  des  paroles  de  l'Apotre  :  Consepulti  sa-  Ce  baptistère  est  entouré  d'une  balustrade 
«itts  cum  Mo  ptr  baptismum  in  mortem:  octan  gui  aire  ;  au-dessus  s'élève  une  cou- 
a  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  pôle  soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes 
«  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché.»  superposées;  les   huit  colonnes  inférieures 

On  cite  le  baptistère  de  Florence   comme  gont  de  porphyre,  et  portent  un  entablement 

un  des  plus  magnifiques  ;  il  est  isolé,   selon  antique  sur  lequel  s'élèvent  les   huit  autres 

l'usage  antique;  ses  portes  en  brome  sculpté  colonnes,  qui  sont  de   marhre   blanc:   entre 


passent  pour  des  chefs-d' — 

Un  concile  d'Auxerre,  en  578,  défend 
d'enterrer  dans  les  baptistères;  on  y  lais- 
sait néanmoins  couserver  les  reliques  des 
saints. 

On*  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décretqui  prescrivait  à  l'évéque 
de  sceller  de  son  anneau  les  portes  du  bap- 
tistère au  commencement  du  Carême,  parce 
3ue,  pendant  la  sainte  quarantaine,  on  ne 
evait  point  baptiser,  mais  attendre  au  Sa- 
medi saint, 

Grégoire  de  Tours  parle  d  une  église  d  Es- 
pagne dont  les  fonts  baptismaux  se  remplis- 
saient d'eau  pour  le  Samedi  saint.  Afin  qu'il 
fût  impossible  d'user  de  tromperie  ou  de  la 
supposer,  l'évéque  allait,  le  Jeudi  saint,  à  ce 
baptistère,  et  il  en  scellait  soigneusement  la 
porte  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  Sa- 
medi saint  on  revenait,  et  après  avoir  levé 
les  sceaux,  il  était  bien  constaté  que  le  bap- 
tistère s'était  miraculeusement  rempli  d'eau. 
Grégoire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  cette  con- 
trée prit,  pendant  trois  ans,  toutes  sortes  de 
précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
fait,  et  qu'enfin,  obligé  de  la  reconnaître,  il 
se  convertit, 


les  pilastres  de  ce  second  ordre  sont  huit  ta- 
bleaux représentant  les  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste.  Les  murs  du  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  côlé  est  flan- 
qué dune  chapelle.  On  dit  que  c'étaient  deux 
pièces  dépendantes  du  palais  de  Constantin, 
et  que  le  pape  saint  Hilairc  les  consacra  au 
culte:  les  portes  de  ce  baptistère  sont  de 
bronze,  mais  ne  valent  pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinairement,  dans  les  anciens 
baptistères,  un  autel  où  se  conservait  ia 
sainte  Eucharistie,  qui  étail  administrée  aux 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  partons  dans 
l'article  baptême. 

BARRETTE. 

Cette  coiffure  ecclésiastique  lire  son  origine 
de  la  cale  ou  calotte  qu'on  faisait  ordinaire- 
ment d'un  drap  nommé  bonnette,  d'où  dérive 
le  nom  de  bonnet. Tout  le  monde  sait  qu'avant 
l'invention  des  couvre-chef,  appelés  cha- 
peaux, on  se  couvrait  la  tète  d'un  bonnet 
dont  la  couleur  variait,  mais  qui  très-ordi- 
nairement lirait  sur  le  brun)  les  ecclésias- 
tiques en  portaient  de  cette  dernière  couleur 


Au  temps  où  les  évêques  seuls  conféraient  et  finirent  par  prendre  le  bonnet  complète- 

le  Baptême,   il  n'y  avait  en  chaque   ville  ment  noir.  Comme  il  se  formait  des  plis  au 

épîscopale  qu'un    seul  baptistère,    quelque  sommet  par  où  on  le  prenait,  le  nom  de  fctre- 

sraode  et  populeuse  que  fût  la  cité-    Ainsi,  k  tum,  bis  rectum,  lui  fat  donné;  de  là  le  nom 

Rome,  il  n'y  avait  que  le  seul  baptistère  de  français  de  béret,  birctte    et  barrette  :  selon 

Saint-Jean  de  Lalran.  Il  en  étail  de   même  à  l'étymologic,  il  serait  plus  convenable  d'é- 

Conslanlinople.  Certains  monastères  oblin-  crire  burette.  Afin  de  maintenir  l'étoffe  de  ces 

renl  la   permission    d  avoir  des  baptistère*  bonnets  on  les  doubla  d'abord  d'un  bougran, 

dans  leur  église  conventuelle.  Ainsi  le  cou-  puis  d'an  carton  ;  on  y  conserva  les  deux  plis 

vent  de  Saint-Pacôme  avait  un  baptistère,  accidenlels  dont  nous  avons  parlé,  «t  on  M 


Urda  pu  d'y  en  ajouter  on  troisième,  ce  qui 
dénatura  Forigioe  de  l'étymotogie.  Enfin  on 
j  ajouta  une  quatrième  corne  ou  pli  saillant, 
ceci  fil  donner  à  la  coiffure  le  nom  de  bonnet 
carre.  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé- 
nageait un  petit  gland  qui  bientôt  so  changea 
ta  houppe.  Tels  étaient  tes  bonnets  carrés 
sons  le  régne  de  Louis  XIV  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  eo  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

En  France,  sous  Louis  XV,  époque  demau- 
rais  goût,  la  barrette  on  baretle  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  ou  saillies  s'effacèrent,'  la 
petite  houppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
sivement et  devint  le  principal  ornement 
Je  ce  couvre-chef.  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  incom- 
mode; sa  forme  conique  et  trop  élevée  n'a 
rien  de  bien  gracieux  ni  de  grave.  En  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
là  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle.  Paris 
rient  de  donner  l'exemple,  et  nous  pensons 

Ju'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
ire  que  déjà,  depuis  quelques  années,  d'au- 
urs diocèses,  et  notamment  celui  deMarseille, 
avaient  réformé  cette  coiffure  ecclésiasti- 
que. Du  reste  nous  ne  donnons  pas  à  cet 
objet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  les 
jeux  s'habituent  facilement  à  toutes  les  for- 
mes; mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en- 
core ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qu'on 
laisse  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
od  plutôt  aux  caprices  et  au  mauvais  goût 
de  ceux  qui  fabriquent  ces  objets,  une  lati- 
tude immodérée:  c'est  aux  Ecclésiastiques 
culs,  éclairés  par  l'autorité  compétente,  qu'il 
doit  appartenir  de  régler  la  forme  que  doit 
avoir lenr  costume,  soil  au  dehorsdu  temple, 
loit  surtout  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

libarrette  ou  bonnet  carré,  depuis  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  l'Office  public,  a  dû  être 
l'objet  d'une  Bubrique  qui  lui  est  particulière. 
H  est  de  certaines  parties  de  l'Office  où  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la  télé,  et  d'autres 
où  il  ne  doit  pas  s'en  couvrir.  En  règle  géné- 
rale, on  se  courre  de  la  barrette  toutes  les 
fuis  qu'on  est  assis  dans  la  stalle,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  l'Epltrc,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
notai  que  le  saint  Sacrement  ne  soil  exposé. 
Celle  règle  est  commune  au  célébrant,  a  son 


assistant  et  aux  ministres  inférieurs,  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sanc- 
tuaire, avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
fleures  du  malin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  quoiqu'on  ne  soit  assis  que 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle,  à  plus,  forte 
raison  pendant  les  Répons  quand  on  est  assis 
dans  le  siège  même.  On  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie  :  Gloria  Patri,  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  fairé.et  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
(es  détails;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plut  important  qu'on  ne  pense,  dans  un 
th<Eur  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
d'observer,  à  cet  égard,  un  rite  uniforme, 
ftfinqa'U  y  ait  plus  d'ensemble  et  de  dignité. 


IL 

VARIÉTÉS. 

D.  Claude  de  Vert,  dans  son  deuxième  to- 
Inme,  fOurnitles  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  farretfa 
on  bonnet  carré.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
n'en  est  que  le  résumé,  en  ce  qui  regarde  la 
forme  desftorreltei  au  dix-septième  siècle.  Uu 
ouvrage  qui,  en  ce  moment,  s'imprime  à  Ve- 
nise C18V2),  fournît  un  grand  nombre  de  no- 
tions curieuses  sur  la  barrette,  sous  le  nom  de 
berretta  cléricale.  Selon  l'érudit  auteur,  la 
barrette  est  d'un  très-ancien  usage;  elle  était 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  des  quelles  était  figurée  une  croix; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  l'on 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  la 
crjix,  chacun  des.  côtés  représentant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  le 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tôle,  en  signe  de  vénérationde  la  sainte 
Croix.  Un  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
à  cet  égard  :  Cteriei  piieis  utantur  simplici- 
bu$,  non  tericii,  nuque  turbinait  s ,-  biretum 
autem'  semper  gérant  in  mfldum  crucis  consu~ 
tum,  ut  ecclesiutlicos  homme*  decet.  Le  Con- 
cile de  Matines  en  J607,  dit  que  ies  clercs 
doivent  porter  :  ...  Cléricale  biretum  quod  est 
ecclesiasticorum  hominumproprium.ati  cruels 
formant  confectum.... 

Celte  barrette  n'était  pas  seulement  portée 
dans  l'intérieur  de  l'église,  mais  encore  en 
toul  temps  :  Semper  gérant.  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  que  lorsqu'on  est  en 
habit  de  cbœur,  soil  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures.  i 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selqn  leConcile 
d'Asti,  en  1588  :  Biretum  nigri  tit  colorie, 
Uludgue  non  fronti  vel  atteri  temporum  des- 
cendent incliuatumque,  ted  capiti  œqualîter 
impoeitum  feront.  L'écrivain  Saroelli  rapporte 
que  les  chanoines  d'Anvers  portaient  la  bar- 
rette violette,  non  pas  comme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformer  à  une  ancienne 
tradition.         -  J 

Ou  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca- 
lotte, diminutif  de  la  cale,  est  l'origine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  cette  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  hors  de  l'église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  offices,  ex- 
cepté quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex- 
Eose  le  saint  Sacrement  et  qu'on  en  donne 
i  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prêtres  quittent  ' 
la  calotte  à  l'élévation,  quand  fis  vont  à  l'of—  l. 
fraude,  etc.  La  convenance  et  les  usages  lo- 
caux dictent  les  règles  qu'on  doit  suivre  i 
cet  égard. 

Le  sieur  de  Moléon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres,  le  diacre 
tient  pendant  la  Messe  le  bonnet  carré  à  la 
majn,  excepté  â  l'Evangile.  Le  même  auteur 
dit  que  Ie3  moines  de.Sainl-Ouen  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
coule  de  leur  froc,  *  Ce  bonnet,  ajoute-t-il, 
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a  était  l'ancienne  calotte , 

cessaire  de  faire  observer  que  1  auteur  parie 
dn  dix-septième  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
volution le  célèbre  monastère  n  existe  plus. 

Les  calottes  varient  de  couleur  selon  les  çei> 
sonnes.  Celle  des  cardinaux  est  rouge  ainsi 
uuii  celle  du  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
verain pontife  porte  la  calotte  blanche;  celle 
des  évéques  est  violette,  doublée  de  rouge. 

En  plusieurs  églises  les  enfants  de  chœur 
portent  la  calotte  de  drap  rouge  (Voir  sou- 

™S a  l'exemple  d'une  religieuse  ayant  droit 
de  porter  la  barrette  cléricale;  cest  (a  Supé- 
rieure des  Théatines  de  Naples.  Saint  Phi- 
lippe de  Néri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur- 
sule de  Benincasa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
lui  mit  sur  la  tête  sa  propre  barrette.  Ursule 
ne  voulut  plus  s'en  dessaisir;  et  on  conserve 
encore  dans  ce  monastère  le  vénérable  cou- 
vre-chef. En  mémoire  8e  ce  fait,  les  Supé- 
rieures de  ce.couvent,  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  chœur  et  dans  les  réunions 
capitulaires,  la  barrettt  sacerdotale. 
BASILIQUE. 
(Voyex  bglisk.) 
BATON  PASTORAL. 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  "* 

Il  n'est  pas  né-      buta  ou  camboca,  terme  irlandais  qni,  selo» 


Boua,  signifie  bâton  recourbé.  Ce  terme,  dans 
plusieurs  éditions  duRational  de  Durand,  a 
dégénéré  en  celui  de  tambuca.  C'est  la  re- 
marque faite  par  le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  point  par  erreur  que  le 
texte  de  Durand  porte  le  mo'  ïambuca.  Comms 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  tans 
sa  longueur  coupé  par  plusieurs  cercles  en 
forme  de  nœuds,  l'évêque  de  Mendea  bien  pu 
lui  donner  le  nom  de  sambuca,  qoi.cn  L-ingage 
du  pays,  signifie  bàion  de  sureau.  Cet  arbre, 
comme  on  sait,  est  nommé  en  latin  tambueug. 
Le  bâton  pastoral  était  fréquemment  fait 
de  bois,  et  la  recourbure  était  d  os  oud'ivoire. 
Cette  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies  de  cise- 
lures et  recouvertes  de  lames  d'or.  Assez 
communément,  quand  le  bâton  pastoral  était 
de  bois,  on  le  faisait  de  celui  du  cyprès.  Du- 
rand nous  a  transmis  les  diverses  formes  que 
l'on  donnait  ala  sommitédo  la  crosse.  On  y 
figurait  quelquefois  une  tête.  Quelquefois 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  cl  d'oa 

fart  la  reconrbure,  on  gravaille  mot  HOMOj 
i  donne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était  pour  rappeler  au  pontife  qu'il  est 
homme,  et  qu'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  da 
pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Les  significations 
emblématiques  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 


Cet  insigne  de  la  dignité  épiscflpale  et  ab- 
batiale était  dans  le  principe  surmontée  une 
..PiitP  nièce;  transversa  e  qui  lui  donnait  la  .  céçs  aa 
fïïiffSm ou  de  la  croix.  De  là  dérive  le     auteur 
nom  de  crosse ,   en  italien  croce,  croix.   La  Aitrahe  per  prlmuto,  medio  rege,  punge  per  Unirai. 

polence  ou  héquille  sor  laquelle  s'appuie»' 
les  personnes  boiteuses  ou  infirmes  porte, 
pou!:  cette  raison,  le  nom  de  crosse  :  du  moins 
tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Sans  doute 

»  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 

v     ....  < I L->      r„rlninn     lin    hâton    D3S— 


a  Allirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par 
«  le  milieu,  corrigez  par  la  pointe.  ■  Ce  vers 
heureux  exprime  les  trois  devoirs  du  Prélat, 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  Bona  parle  de  la  forme  du  bi- 
lan pastoral  en  Orient.  Au  lieu  d'être  re- 
courbé, il  y  est  tout  droit* et  surmonté  d'un 
globe,  quelquefois  d'une  croix  ou  de  la  let- 
tre T ,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
serpents  entrelacés  dont  les  létes  se  regar- 
dent. Le  bâton  des  archevêques  est  en  ver- 
meil, d'une  haute  dimension,  et  terminé  par 
une  boule.  Il  n'y  avait  mime  anciennement 
que  les  archevêques  qui  le  portassent;  mais 
plus  tard  les  évéques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  monastères  en  obtinrent 

„CT 7-  _  ...     „mma  un     la  prérogative,  les  Arméniens  ont  le  bâton 

une  marque  d  auto lé     comme  un         ^     be«  „  „„  0cclde„t,  œais  „■«,,  une 

!A"^.m!"e;ï™?.' NniCf:.    «gur.  de  serpent,  symbole  de  lapru 


ouer  littéralement  l'origine  du  bâton  pas- 
toral par  le  besoin  d'un  appui  qui  se  fait 
sentir  quand  on  est  parvenu  à  un  âge 
avancé.  En  général  les'  évéques  primitifs 
étaient  choisfs  parmi  les  hommes  chargés 
d'années,  et  ce  bâton  pouvait  soutenir  leur 
marche  chancelante  et  leurs  genonx  débiles. 
Mais  pourquoi  les  prêtres,  éprouvant  le 
même  besoin,  ne  noos  sont-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne»  C  est  qii  en  effet  la 
Mien  pastoral  a  été  avant  tout  considéré 
comme  une  marque  d'autorité,  .comme  ira 

Duw in multitudinu... in baçuits sut»:  «Les     épiscopaie. 


a  prudence 


«  chers  du  peuple  portaient  des  bâtons.  »  Le 
bâton  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  qu'est  le  sceptre  dans  celle  des 
chefs  de  nation.  Le  paganisme  lui-même 
nous  montre  les  ministres  du  culte  tenant  a 
là StaM [pareil  symbole.  Tel  était  le  (dut* 
pontifiant  des  augures.  . 

On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  . 
celui  de  pedum,  parce  qu'il  ressemble  en  effet 


II. 


Nous  avons  dit  a;ue  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  l'autorité  pontificale. 
On  ne  peut  fixer  l'époque  à  laquelle  les  évé- 
ques, successeurs  des  apôtres ,  adoptèrent 
ce  symbole  de  leur  juridiction;  mais  il  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait 
mention  du  6d(on  remis  à  Vévéquedans  le 
cérémonial   de  son    ordination.  Isidore  de 


à  1.  houlette  du  berger,  qui,  se  on  Fe  lus  g"™0-;"      „"„,„,  fc,  même  sens.  Nous 

est  recourbée  pour   saisir  J.  '"Jj-i*  "S  ™  ,„„,  devoir  insérer   ici  les   paroles  du 

chèvres  i  celui  de fi***»  »*  ffii  »ue  )e  Pontifical  romain,  relatives  au  bâton  paslo- 
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i'oodion  bile  anx  mains,  le  consécrateur  bé- 
nit en  ces  termes  la  crosse  :  Oremus.  Susten- 
talor  imbecitiitatis  humante,  Deus ,  benr.dic 
forulum  istum,  et  quod  tn  eoexterius  désigna- 
is, inlerius  in  moribus  hujus  famttli  tui  tua 
propitiationis  elementîa  opcretttr.  PerChri- 
itum Dominum  nottrum.  «  ODieu,  soutien  de 

•  1'bumaine  faiblesse,  bénissez  ce  béton,  et 

■  (ailes,  par  votre  grande  miséricorde,  que 

•  s'accomplisse  dans  l'âme  de  votre  serviteur 

•  ce  qui  est  indiqué  extérieurement  par  cette 

■  cérémonie.  »  Le  consécrateur  asperge 
d'caa  bénite  le  bâton  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
met au  nouveau  prélat,  en  disant  :  Aecipe 
barultim  pastoralis  officii,  ut  sis  in  corrigen- 
itt  titiispie  sœviens.judicium  sine  ira  trnens, 
informais  virtutibus  auditorum  animos  de- 
naiicens,  in  tranquillitate  severitatis  eensuram 
«on  deserens.  Amen.  «Recevez  le  bâton  de  la 

■  dignité  pastorale,  afin  de  corriger  les  vices 

■  avec  douceur,  rendre  des  jugements  sans 

<  colère,  insinuer  dans  tes  cœurs  de  vos  au- 
i  ditcurs  l'amour  et  la  pratique  des  vertus , 

■  maintenir  votre  âme  dans  le  calme  lorsque 
i  tous  censurez  avec  une  juste  sévérité.  » 
Les  paroles  de  la  Bénédiction  donnent  à  en- 
tendre qu'en  effet  le  bâton  pastoral  est,  à  la 
lettre,  destiné  à  servir  d'appui  ;  mais  quels 
sublimes  enseignements  l'Eglise  en  fait  res- 
sortir dans  les  paroles  de  la  tradition  de  la 
crosse?  L'investiture  d'une  autorité  tempo- 
relle est-elle  jamais  accompagnée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite 
par  l'Eglise  elle-même,  comme  dans  le  sacre 
des  rois  T 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  é  vé- 
cues. Le  Prélat  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  formule  un  peu  différente  de 
celle  qui  est  usitée  à  l'égard  des  évéques  : 
Aecipe  baculum  pastoralis  officii,  quem  prœfe- 
r«  atlerva  tibi  commissœ,  ut  sis  m  corrigen- 
iù  titiis  pie  savîens,  et  cum  ire  tus  fueris  mi- 
xricordia  memor  erit.  «  Recevez  le  bâton  de 
i  la  charge  pastorale,  afin  de  le  porter  à  la 

•  télé  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 

•  fiée,  pour  que  vous  corrigiez  les  vices  avec 
'  une  sévérité  tempérée  par  la  douceur,  et, 

•  lorsque  vous  serez  animé  d'une  juste  indi- 

<  gnation,  n'oubliez  pas  la  mansuétude.  * 
La  crosse  n'est  point  pour  les  abbés,  comme 
pour  les  évéques,  un  droit  ordinaire;  c'est 
nne  concession  faite  par  le  souverain  Pon- 
tife, en  diverses  époques.  Selon  les  règles 
établies,  l'abbé  porte  le  bâton  pastoral  tourné 
en  dedans,  comme  signe  de  sa  juridiction 
restreinte  à  son  monastère,  tandis  que  l'é- 
'éque  tourne  la  recourbure  en  dehors,  pour 
désigner  qu'il  a  juridiction  sur  tout  son  dio- 
cèse. L'évêque  même  la  porte  ainsi,  quoiqu'il 
ne  soit  point  dans  les  limites  de  son  territoire, 
car,  dit   l'Apôtre  «  l'Esprit-Saint  a  établi  les 

•  Evéques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.» 
Le  pape  ne  porte  jamais  de  bâton  pastoral. 

Innocent  III  en  donne  pour  raison  que  saint 
Pierre  ayant  envoyé  son  bâton  à  Euchaire, 
premier  évéque  de  Trêves ,  cette  précieuse 
relique  fut  conservée  dans  cette  Eglise-  On 
raconte  que  Materne  successeur  d'Euctiaire 
avant  été  ressuscité  par  la  vertu  miraculeuse 


de  ce  bâton  ;  ceci  devint  un  puissant  inotit 
de  le  conserver  à  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer à  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
frand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  que 
a  vraie  raison  pour  laquelle  le  souverain 
pontife  n'use  jamais  de  bâton  pastoral,  c'est 
qu'il  est  porté  en  Procession  on  qu'on  le  sou- 
tient qnand  il  marche.  Durand  dit  que  le  pape 
ne  se  sertde  bâton  pastoral  que  lorsqu'il  est 
à  Trêves,  et  il  explique  pourquoi  le  souve- 
rain pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évéques  te  bâton  pastoral  quand  il  est  in- 
tronisé. L'évéqne,  selon  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécrateur  et  des  assistants, 
parce  qu'  en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  l'Eglise,  tandis  que  le 
pape  tire  son  autorité  de  Dieu  sent.  Cette 
raison'  ne  nous  parait  point  À  dédaigner,  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  d'autres 
explications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évéques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bâton  que  portent  les  chantres, 
au  chœur  et  aux  Processions.  Ces  bâtons 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assez 
ordinairement  surmontés  d'une  pomme,  qui 
est  couronnée  de  l'image  ou  figurine  du  saint 
Patron.  Le  bâton  cànloral  est  le  symbole  do 
l'autorité  que  le  chantre  dignitaire  exerce 
dans  le  chœur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
ecclésiastiques  tenaient  autrefois  à  la  main 
des  bâtons  Â'or  ou  d'argent  pour  maintenir 
l'ordre  dans  les  Processions.  Il  nous  en  reste 
un  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  d'ivoire  que  portent  les  be- 
deaux et  huissiers  de  chœur.  Cette  baguette 
s'appelle  pedum  et  celui  qui  la  porte  pedel- 
lus,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  [voyez 
ce  mot).  Or  le  nom  de  pedum  est  pareillement 
donné  à  la  crosse  de  l'évêque  et  de  l'abbé, 
ainsi  qu'au  bâton  des  chantres. 
III. 
TiBuVris. 

Grancolas,  dans  son  ancien  Sacramentaire, 
dit  qu'originairement  la  crosse  n'étaitqu'un  bâ- 
ton pour  s'appuyer. Il  cite  le  fait  historique  qui 
nous  apprend  qu'on  enleva  à  Photius  le  bâton 
qu'il  tenait  à  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcat  de  Constantinople.  Mais, 
tont  justement,  le  texte  qu'il  invoque  est  con- 
traire à  son  opinion.  On  enleva  à  Photius  son 
bâton  pareequ'il  était  le  symbole  de  sadignité.r  ■ 
Voici  les  paroles  :  Tothte  baculum  de  manu 
ejus,  signum  est  enim  pastoralis  dignitatis. 

Le  même  auteur  cite  encore  un  trait  delà 
vie  de  saint  Césaire,  ou  l'on  voit  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  bâton  quand  il 
allait  d'une  Eglise  à  une  autre  ;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porter.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  bâton  qu'un 
insigne  de  l'autorité  épiscopale,  car  si  c'eut 
été  un  simple  appui  pour  se  soutenir,  il  eut 
été  facile  de  réparer  l'oubli,  en  supposant 
que  l'évéqne  n'en  avait  pas  en  besoin  pour 
voyager...  Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  les 
évéques  de  ce  temps-là  eussent,  comme  ceux 
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de  nos  jours,  âleurdisposltfoii;lés  moyens  de 
visiter  leurs  Eglises  en  voilure  on  à_  cheval. 
Dom  Claude  de  Vert  o«  se  fait  pas  faute  de 
voir  simplement  dans  la  crosse  un  bâton  de 
voyageur  ou  de  vieillard.  H  ne  faut  pas  con- 
*  fondre  le  bâton  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
usaille  clergé  pour  se  soutenir  pendant  lesOt- 
flees,  avant  qu'on  eùl  fait  des  stalles.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  de  ne 
point  s'y  appuyer  pendant  qu'on  chante  l'E- 
vangile, en  signe  de  respect. 

On  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Burckard 
de  n'avoir  usé  que  d'un  bâton  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  Oa  donne  à  celte 
crosse  epiBCopale  le  nom  de  Virga  sambuca, 
■  verge  de  sureau,»  ici  revient  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  faute  que  reproche  le  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  éditions  du  Rational  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect ,  et  la  crosse  de  saint  Burckard,  évoque 
de  Wisbourg  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
du  sureau,  ïambucuê. 

Le  célèbre  Pierre  Damien  reproche  aux 
evéques  de  son  temps  (onzième  siècle  )  les 
crosses  d'or  qu'ils  portaient  :  Pontifiai  ligne» 
auratis  «funfur  baculit.  C'est  le  reproche  que 
faisait  saint  Boulface  de  Mayenco  au  sujet 
descalices;  malsiln'enestpasmoins  vrai  que 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu,  peuvent  sans  nul 
doute  être  employés  à-  la  magnificence  du 
culte  que  nons  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
venir que  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quelquefois  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  v  ilraux,  etc.,  des  figures  de 
crosses  auxquelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
loi-ci  était  destiné  à  essuyer  la  suour. 

Les  évêques  né  tiennent  la  crosse  en  main 
que  dans  les  Processions  ou  lorsqu'ils  don- 
nent la  bénédiction  pontificale.  On  la  porte 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  plupart  des 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse  ;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  que  les  cardinaux-évêques  n'en  usent 
point  a  Home  ,  quoique  dans  leurs  siégea 
suburbicaires  ils  la  portent  comme  les  autres 
évéques. 

■  Le  Pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  delà  Béné-  . 
diction  des  abbesses.  On  n'ignore  pas  néan- 
'moins  que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  portaient  la  crosse.  Dom  Claude 
de  Vert  n'en  parle  pas.  dans  son  Explication 
de  la  Bénédiction  de-l'akbesse  deWiileneour,  à 
Abbevillc.  Il  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
fit,  selon  le  Pontifical. romain,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  19  mars  1708;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent  le  céré- 
monial, et  se  font  donner  par  le  prélat,  la 
croix,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
le  symbole  de  l'autorité,  pourquoi  l'abbesse 
ne  pourrait-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bien  que  l'abbéî  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
commun,  c'est  un  privilège.  Il  y  a  encore, 
principalement  en  Allemagne,  plusieurs  ab- 
besses qui  portent  la  croate 
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BÉATIFICATION. 
*      (Voyez  CANONISATION.) 
BEDEAU. 
C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  officier  ec- 
clésiastique chargé  de  maintenir  l'ordre  et  de 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 


lui  vient  de  la  baguette,  ou  pedum,  qu'il 

lient  à  la  main,  comme  marque  de  son  office- 
Dans  la  bassç  latinité  on  appelait  cet  officier 
pedellus,  ou  porie-baguelle:  par  la  subslilu  i 
lion  d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  fait  6e- 
delltu  ;  de  là  bedeau  au  lieu  de  pedtau.  Cette 
élymolngie  est  authentique. 

L'office  de  bedeau  ne  remonte  pas  à  une 
(rès-haule  antiquité  ;  il  est  probable  qu  à  I  i- 
mitalion  des  bedeaux  ou  massiers  des  uni- 
versités, des  cours  judiciaires,  etc., on  établit 
dans  les  églises  ces  bedeaux.  C'est  surtout 
dans  les  marches  solennelles,  telles  que  les 
processions  ,  qu'un  ou  plusieurs  bedeaux 
étaient  convenables  pour  les  régler  el  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 
La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curé?  ou  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  ont 
le  premier  rang,  le  bedeau  y  fait  la  foncticio 
d'apparilcur  ou  d'huissier,  et  il  a  h  droit 
d'appréhender  au  corps  et  d  expulser  de  1  e- 
elise  ceux  qui  en  troubleraient  l'ordre. 

Le  costume  des  bedeaux  est  assez  générale- 
■  meut  une  longue  robe,  souvent  boire,  et  quel- 
quefois violette  ou  même  rouge.  En  certaines 
églises  le  bedeau  porte  l'habit  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argenj  à  laquelle  est 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  l'Eglise.  . 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  grand  Bossuet  au  sujet  de  l'obligation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D  après, 
cette  décision  le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  temps  où  se  dit  (a  Grand  Messe,  à  la 
sacristie,  pour  y  couperlepain  bénit,  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  parce  qu  il  vaque .  t 
une  fonction  de  son  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 
Il  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
par  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
lait se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis- 
sait les  religieux  de  ne. point  commencer  le 
repas  avant  d'avoir  béni  la  table  :  Benedmle, 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Domtnus, 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  1  abbé 
donnait  la  bénédiction,  en  ces  termes  :  Nos  et  ea 
ôuœtumui  sumpturi  btnedicat  dexteraCnnsti, 
.  que  la  droite  de  Jésus-Christ  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  el  la  nourriture  que  nouf 
«  allons  prendre ,  »  el  il  faisait  le  signe  de  lf 
croix  sur  la  table.  . 

Cet  vacle  de  piété,  lorsqu'il  se  fait  indivi 
docilement,  présente  dans  ses  termes  uni; 
tournure  qui  semble  fort  singulière  a  ceux 
qui  connaissent  le  latin ,  el  qui  en  ignorent 
l'origine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  prendre  son  rtipas.peut  se  contenlèr  des 
dernières  paroles  :  Nos  el  «a,  etc. 
Celle  explication  peut  trouver  sa  place 
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i  dans  notre  ouvrage,  et  elle  Sera  Utile  aux 
personnes  qui  ignorent  les  origines.  Nous 
avons  entendu  souvent  de  pieux  laïques  s'é- 
tonner  de  celle  étrange  prière,  et  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  sa  eonlexture. 
BÉNÉDICTION. 

Le  sens  de  ce  terme  varie  considérable- 
ment. Son  origine,  qui  est  le  verbe  benedi- 
ttrt,  présente  deux  significations.  Bénir  Dieu, 
c'est  chanter  ses  louanges,  publier  sa  misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses  bienfaits  ;  cette 
expression  est  très-fréquente  dans  les  livres 
sacrés.  Benedicere,  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  c'est  prier  l'Auteur  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  dons  sur  la  créature  qui  est  l'ob- 
jet de  cette  Bénédiction.  C'est  sous  ce  der- 
nier aspect  que  nous  envisageons  ce  terme, 
foi  est  fort  souvent  employé  dans  la  Liturgie. 

L'ancienne  loi  ayai;  ses  Bénédictions  li- 
turgiques où  l'on  pourrait  dire  que  se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,  car  celui 
qui  les  donnait,  selon  ce  que  nous  lisons  dans 
les  meilleurs  interprètes,  croisait  les  mains 
sor  la  personne  ou  sur  l'objet  bénit  etélevait 
les  jeux  vers  le  ciel.  Les  Bénédictions  chré- 
tiennes remontent  jusqu'à  Jésus-Christ  lui  - 
même,  qui,  pendant  son  passage  sur  la  terre, 
a  béni  les  personnes  et  les  choses  inanimées. 
Ainsi  nous  lisons  qu'il  bénit  les  pains  dans 
le  désert,  le  pain  qu'il  changea  en  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait ,  ses  disciples 
avant  de  s'élever  dans  les  cieux.  A  son  exem- 
ple, les  apôtres  ri  leurs  successeurs  sancti- 
fièrent par  des  Bénédictions  les  personnes  et 
1«  choses,  selon   la  parole   de  saint  Paul: 

Omnii  ereatura  Dei  bona   fut sanctifica- 

fur  tnim  per  verbum  Dei  et  orationem.  a  Toute 
■  chose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
i  sanctifiée  par  sa  parole  et  l'oraison.  »  Il  n'est 
point  d'objet  qui  ne  puisse  être  bénit.  Disons 
nn  mol  de  la  différence  qui   existe  entre  les 

Sirïicipes  cVni  et  6Mii;  elle  est  grande  :  ainsi 
ien  est  béni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
Mit  par  ses  peuples  quand  il  les  gouverne 
paternellement  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre auquel  il  fait  part  de  son  bien,  etc.  ;  mais, 
selon  les  Rites  de  l'Eglise,  le  pain,  l'eau,  les 
éléments,  sont  bénits,  la  cloche  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite,  ele .  :  l'on  dit  donc  le 
pafn  bénit,  et  jamais  le  pain  béni. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné- 
iktiont  de  l'Eglise.  Nous  constaterons  néan- 
moins encore  ici  u no  autre  différence  entre 
ces  Bénédictions.  Les  plus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
wnt  la  Bénédiction  des  saintes  huiles,  celle 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  monarque,  a 
laquelle  on  donne  particulièrement  le  nom 
deSacre,  celle  des  religieuses,  etc.  Le  Pon- 
tifical romain  nomme  cette  dernière  Bene- 
Aittio,'  Consecratio.  Les  Bénédictions  sim- 
ples ont  lieu  avec  l'eau  bénite,  un  ou  plusieurs 
signes  de  croix,  une  au  plusieurs  prières. 
ïiuuieui, que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
appelle  Consécration  toute  Bénédiction  où 
les  saintes  huiles  sont  employées,  et  sim- 
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ptemeht  Bénédiction  celle  où  l'on  ne  se  sert 

Îue  d'eau  bénite.  Cette  classification  est  dé-, 
eclueuse,  cardans  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  Baptême  d'une  cloche  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saintes,  et  cependant  ce 
cérémonial  ne  s'est  jamais  appelé  Consécra- 
tion, mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la, 
prisé  solennelle  de  l'habit  religieux,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'onction ,  et  néanmoins  ,  comme 
on  l'a  déjà  Vu,  l'Eglise  donne  a  cette  céré-1 
monie  le  nom  de  Consécration.  Cette  sorte 
de  catégorie  ne  saurait  donc  être  admise. 

Parmi  les  Bénédictions  proprement  dites  , 
il  en  est  qui  sont  réservées  a  l'évéque ,  et 
qu'un  simple  prêtre  ne  peut  faire  qu'avec 
son  autorisation  ;  les  autres  peuvent  être 
faites  par  le  prêtre,  sans  une  autorisation 
spéciale.  Les  prières  qui  accompagnent  ces 
Bénédictions  sont ,  pour  la  plupart,  d'un» 
très-haute  antiquité.  11  n'est  pas  besoin  do 
dire  que  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  la, 
sanction  de  plusieurs  siècles  doivent  être 
expressément  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux  ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em- 
ployer des  Oraisons  qni  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  Rituels  diocésains ,  quoiqu'elles 
soient  composées  dans  un  esprit  très-catho- 
lique. Nous  parlons  en  son  lieu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales ,  et  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  cette  par- 
tie du  Rit  de  la  Messe ,  qui  est  nommée  par 
excellence  bénédiction. 
II. 

La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles , 
extraite  du  septième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément,  contient  une  for- 
mule de  Bénédiction  que  l'évéque  donnait 
à  l'assemblée  lorsque  le  saint  Sacrifice  était 
termine.  Le  diacre  disait:  «  Inclinez-vous  a 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné- 
«  diction.  »  L'évéque   faisait    cette    prière  : 

■  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut  être 
o  comparé,  qui  êtes  présent  partout  sans 
a  qu'aucun  lieu  puisse  vous  contenir,  qui 
a  êtes  sans  commencement  et  sans  fin, 
«  éternel,  immuable,  qui  habitez  une  lu- 
«  mière  inaccessible,  mais  qui  vous  faites 
«  connaître  aux  hommes  raisonnables  qui 
a  vous  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  Dieu 
«  d'fsraé'l  votre  peuple ,  le  vrai  voyant 
«  qui  croit  en  Jésus-Christ,  soyezVnons  pro- 
«jpice,  exaucez-moi  en  l'honneur  de  votre 
a  nom,  et   bénissez   ceux   qui   se  tiennent 

■  abaissés  devant  vous  ;  écoutez  les  désirs 

■  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  être  utiles, 

■  et  ne  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règne. 
«  Sanctiflez-les,  gardez-les,  secourez-les, 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  tout  en ■■ 
«  hemi  ;  conservez  leurs  maisonset  protégez- 
m  les  dans  toutes  leurs  démarches,  parce 
«  que  la  gloire,  la  louange,  la  majesté,  l'a- 
«  doration  vous  appartiennent  et  à  votre  Fils 
a  Jésus-Christ  notre  Seigneur  Dieu  et  Roi,  et 
«  au  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et 
«  dans  tous  les  siècles.  Amen.  ■  Lé  diacre 
dît  :  ■  Allez  en  paix.  »  Nous  avons  pensé 
que  celte  formule,  tirée  dnlomelll  dn  P.  Le- 
brun, méritait  d'être  insérée  ici  dans  sa  to- 

» Goo$h 
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lalité.  C'est  le  monument  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  de  la  Bénédiction  par  la- 
quelle se  terminait  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  ignorer  qu'à  l'évéque  seul  il  appartient 
de  bénir  les  fidèles.  Jusqu'au  onzième  siècle, 
'   nous  ne    voyons  nulle  part  que  le  simple 
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senles  paroles  Btnedicat  to»,  avec  la  main  cl 
par  un  seul  signe  le  croix.  Le  Rît  parisien 
se  mil,  sous  ce  rapport,  en 'harmonie  par- 
faite avec  le  Hit  romain. 

Quoique  le  Rit  parisien  ne  soit  pas  l'objet 
exclusif  de  nos  recherches,  nous  avons  cm 


prêtre  ait  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe  devoir  placer  ici  les  observations  suivantes 

était  terminée.  qui  intéresseront  les  ecclésiasliques  étrangers 

Il  est  important  d'observer  que  nous  par-  à  ce  diocèse,  et  qui  expliqueront  peut-être 

Ions  ici  de  la  Bénédiction   de  la   fin  de  la  aussi  à  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Rit 

Messe,  car  il  y  a  une  autre  Bénédiction  très-  exceptionnel,  relativement  à  celteJWnàttctùm. 


ancienne  que  le  célébrant  donnait  entre  le 
Pater  et  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
parle,  et  c'est  celle  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  Jours,  à  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France.  L'évéque  la  donne  après  le 
Pater,  selon  la  formule  propre  à  la  fête. 
Celle  Bénédiction  eslun reste del'ancicn  Rit 
gallican  [Voy.  Bénédictions  pontificales}. 
Celle-ci  qui  était,  il  est  vrai,  la  plus  solennelle, 
n'empêchait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parier,  et  qui  était  constamment  donnée 
par  l'évéque. 

Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d'Or 


III. 

VABtÉTÉS. 

Lorsque  le  Missel  de  1615  enl  paru,  un 
grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  au 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiction,  on 
plutôt  à  la  restauration  du  cérémonial  du 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  maintinrent 
personnellement  le  Rit  qui  avait  été  observé 
jusqu'à  1615;  ceux  qui  d'abord  s'étaient  con- 
formés à  la  nouvelle  prescription  reprirent 
V  Adjutorium.  Quelques  curés  se  montrèrent 
cependant  exacts  à  suivre  le  nouveau  Missel, 


léans,  il  semblait  que  le  prêtre  donnait    une     et  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 


Bénédiction  avant  Je  quitter  l'autel.  Le  mot 
tacerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  à 
l'évéque  aussi  bien  qu  au  prêtre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles.  Au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  on  interpréta  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prélre  devait 
donner  la  Bénédiction  après  qui;  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cet  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deux  siè- 
cles ;  il  y  eut  encore  moins  d'uniformité  dans 
la  manière  de  donner  cette  Bénédiction.  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
[jar  laquelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule:  il  dit  seule- 
ment que  le  prêtre  ne  doit  pas  bénir  comme 
l'évéque ,  en  disant  d'abord  :  Sit  nomtn  Do- 
mini,  etc.  Il  semble  ausyi  ressortir  des  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  no 
doit  pas  bénir  avec  la  main ,  cl  que  cela  con- 
vient exclusivement  aux  évéques.  Aussi , 
dans  les  Missels  du  quatorzième  siècle,  nous 
voyons  que  cette  Bénédiction  du  prêtre  à  la 
Gn  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avec  une 
ou  avec  le  calice,  pu  enfin  avec  la 
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point  cette  Bénédiction  autrement  que  les  an- 
tres prêtres.  Depuis  le  concordat  de  1809, 
tous  les  curés  de  Paris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  avec  YAdjtUorium,  quoi- 
que tous  les  Mis  els,  imprimés  depuis  cette 
époque,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Bénédiction  de  la  fin  de  la  Messe,  les  seules 
paroles  Benedicat  vos,  etc.  Nous  avons  en- 
tendu nous-méme  dire,  par  quelques  curés 
de  Paris,  que  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  privilège  accordé  aux  pasteurs  par  l'au- 
torité archiépiscopale.  Nous  n'admettons  au- 
cunement ce  fait,  et  nous  soutenons  que  la 
différence  singulière  qui  se  remarque  aujour- 
d'hui entre  les  curés  de  Paris  et  les  autres 
Firétres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  noni 
ui  assignons. 

Au  surplus,  cette  Bénédiction  n'est  donnée 
enchantant,  par  les  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n'est 
point  exposé.  A  la  métropole,  l'archevêque 
seul  chante  celte  Bénédiction  ;  tes  dignitaires 
du  chœur,  l'archiprélre  ou  curé  de  Notre- 
Dame,  les  chanoines  donnent  cette  dernière 
Bénédiction  toujours  à  voix  basse  et  sans 
Adjutorium,  comme  tous  les  autres  prêtres. 


croix 

patène  :  le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1605, 
marque  la  patène. 

Il  est  très-probable  que  c'est  entre  le  qua-  On  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la 
torzième  et  le  dix-septième  siècle  que  s'ob-  clature  des  paroisses  de  Paris,  au  s 
serva  la  coutume  de  faire  précéder  la  Béné- 
diction de  la  fin  de  la  Messe  par  les  versets 
Adjutorium  nostrum ,  etc.,  cl  Sit  nomen  Do- 
mini.  Presque  tous  les  Missels  manuscrits  on 
imprimés  de  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Rit.  En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  , 
celte  Bénédiction  a  été  constamment  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps.  Le  prêtre,  après  ces  deux  ver- 
sets, se  tournant  vers  le  peuple,  disait: 
Btnedicat  vos,  etc.,  et  faisait  un  signe  de  croix 
avec  la  patène  à  chaque  invocation  des  trois 
Personnes  divines.  Le  Missel  de  Paris,  im- 
primé en  1615,  supprima  les  deux  versets,  la 
patène  et  le  triple  signe  de  croix  ,  et  statua 
que   désormais  le  prêtre  bénirait  par  les 


paroisses  de  Paris,  au  sujet  des 
usages  relatifs  à  cette  Bénédiction,  édition 
de  1716.  La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  nue 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Messe  par  le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  regarde! 
«  favorablement  vos  serviteurs  qui  se  lien- 
<  nenl  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
«  votre  main  puissante  et  généreuse,  et  les 
a  bénissez;  .conservez  votre  héritage,  aGn 
a  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  glori- 
•  fier,  vous  qni  êtes  Le  senl  Dieu  vivant  et 
«véritable,  Trinité  sainte  et  consnbstan- 
«  ticlle,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  mainte- 
«  nanl  et  dans  tous  les  siècles,  q  Amen  » 
Il  en  est  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne et  dans  tout  l'Orient. 
Les  Missels  romains,  antérieurs  à  la  ré- 


2,     lv  GOOglC 


ISS  BEN 

Corme  do  sairtl  pape  Pie  V,  contiennent  celte 
formule  de  Bénédiction  pour  la  fin  de  la 
Ûessei  In  unitate  Snncti  Spiritus  benedicat 
voi  Pater  et  Filîus  :  *  Que  dans  l'unité  du 

■  Saint-Esprit  nous  bénisse  le   Père  et  le 

■  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Missels  d'Allema- 
gne et  de  France  nous  offrent  la  suivante  : 
Ormas.  Cvlesti  bmtdictione  benedicat  nos  et 
roi  rfiïtiM  majestas  et  una  deitas  Pater  et  Fi- 
lial et  Spiritus  Sanctus.  n  Prions.  Que  par  sa 

•  bénédiction  céleste  tous  bénisse  ainsi  que 

■  nous  la  Majesté  divine  el  la  Divinité  uni- 
«  que,  Père,  Fils  el  Suint-Esprit.  »A  chaque 
invocation  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
iieoe  de  croix. 

Les  Messes  dea  morts  n'admettent  point  de 
Bénédiction  finale,  parce  qu'on  en  a  toujours 
retranché  tout  ce  qui  est  de  joie  et  de  solennité. 
On  n'en  [rouve  dans  aucun  ancien  Sacra  men- 
Iiire;  it  y  en  a  pourtant  une  dans  l'ancien 
Missel  de  Germon  t  en  Auvergne:  Deus  vit» 
«twum  et  resurrectio  morluorum  benedicat 
toiin  sœnila  sœculorum.  «  Que  Dieu,  qui  csl 

•  la  vie  des   vivants  et  la  résurrection  des 

•  morts,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 

■  siècles.  » 

les  anciens  Missels ambrosirns  avaient  des 
Bénédictions  spéciales  pour  le  temps  et  les 
fêles.  Aux  Messes  des  dimanches  ordinaires 
H  i-uv  jours  de  férié,  la  Bénédiction  commune 
était  :  Bintdicat  vos  divin»  majestas,  Pater  et 
filins  et  Spiritus  Sunctus.  On  faisait  trois 
signes  de  croix.  «Que  la  divine  Majesté  vous 

•  bénisse,  Père  et  Fils  el  Saint-  Esprit,  x  De- 
puis saint  Charles,  le  Missel  de  Milan  n'a 
d'autre  Bénédiction  que  celle  île  la  Liturgie 
romaine,  avec  un  seul  signe  de  croix. 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Biné- 
àirtion  sur  le  peuple. 

Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  im- 
portante sur  le  nom  de  Bénédiction,  que  Von 
Iran  Te  dans  plusieurs  auteurs  litureistes,  tels 
que  Amalaire,  Kaban  Maur,  Walafride  Slra- 
bon.elc.  On  pourrait  croire  qu'ils  ont  voulu 
parler  de  la  Bénédiction  donnée  par  le  célé- 
brant au  peuple,  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Il  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé- 
nédictions ne  sont  autre  chose  que  l'Oraison 
dite  Postcommunion  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
Rabao  Maur  :  Post  communionem,  data  hene- 
éictione  ad  plebem,  diaconus  prwdicat  Missœ  ' 
•flirtai»  este peractum,  dans  licentiam  abeundi. 
<  Après  la  Communion,  lorsqu'on  a  donné 

•  la  Bénédiction  an  peuple,  le  diacre  an- 

•  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 

■  la  permission  de  se  retirer.  »  Si  cette  Bé- 
nédiction était  celle  qni  est  usitée  de  nos 
i'>urs,  elle  aurait  été  donnée  avant  Vite  Mil' 
v  tit.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
ï-èn»  siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  Bé- 
nédiction finale  qui  se  donne  aujourd'hui, 
(foy.  le  mot  eucharistie  pour  la  Biné- 
httim  du  saint  Sacrement.) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES. 

I. 

C'est  an  fait  historique  non  contesté  que 

oepois  l'origine  du  christianisme,  les  papes, 

a  l'imitation  du  divin  Sauveur  dont  ils  sont 
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les  vicaires  snr  la  terre ,  ont  béni  tes  fidèles. 
On  croit  que  saint  Ciel,  troisième  pape,  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  pontifes 
ont  constamment  employée  dans  leurs  lettres  : 
Satytem  et  apostolicam  Benedictionem.  Néan- 
moins on  ne  peut  le  prouver  par  une 
lettre  quelconque  de  ce  pape  ,  car  nous 
n'en  avons,  pour  les  trois  premiers  siècles, 
qu'une  de  saint  Clément  et  trois  de  saint  Cor- 
neille. Mais  les  lettres  de  Jean  VI  en  685  et 
de  Sergius  1"  en  687  contiennent  la  susdite 
formule,  et  il  est  très-probable  qu'en  ceci  ils 
ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais,  il  s'agit  kl  principale- 
ment de  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droite 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  levés  ;  c'est  en 
en  effet  le  mode  de  cette  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  l'index  et  celui 
du  milieu,  sont  levés,  tandis  que  l'annulaire 
el  l'auriculaire  sont  repliés  sur  la  paume  de 
la  main.  Chez  les  Orientaux,  l'éveqne  joint 
le  pouce  avec  le,  doigt  auriculaire  et  lève  les 
(rois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  et  les  autres, 
c'est  pour  représenter  la  sainte  Trinité;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  l'auricu- 
laire figure  un  oméga  el  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  qui  est  le  commen- 
cement et  la  fin.  Lorsque  le  pape  Etienne  VI, 
élu  en  896,  fit  déterrer  le  corps  du  pape  For- 
mose ,  son  prédécesseur ,  il  lui  fit  couper  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction.  Ceci  prouve  qu'au  neuvième 
siècle  la  Bénédiction  pontificale  se  donnait 
de  cette  manière.  Néanmoins  il  est  à  peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles les  pontifes  donnaient  la  Bénédiction,  ce 
n'était  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
mais  en  imposant  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évêques,  à  l'imitation  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  nous  lisons  dans  nn  acte 
du  Concile  de  Ravenne  en  1314,  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorsque  l'éveqne 
traverse  une  ville  ou  nn  village, afin  que  le  peu- 
ple averti  puisse  sortir  et  se  mettre  a  genoux 
pour  rece  voi  r  la  Bénédiction.  Or  ce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle ,  mais  une  eon- 
firmation  de  l'usage  qui  existait  antécedem- 
ment.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  évéques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  fidèles 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  pontifiralcment.  Lors  même  qu'ils 
ne  sont  point  en  cérémonie ,  ils  bénissent  de 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demandent 
leur  Bénédiction.  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellement  :  Quando  episcopus  ambulat 
vel  equita!  per  suam  civitalem  vet  diœeesim, 
manu  aperla  linguiis  benedicit.et  si  eit  archie* 

{>iscopus,  crucem  etiam  unie  se  deferri  facit. 
ci  on  voit  que  l'éveqne  ne  donne  pas  cette 
Bénédiction  avec  les  trois  doigts  levés,  comme 
le  pape,  mais  de  la  main  toute  entière,  manu 
aperta,  de  la  main  ouverte. 

il 

Nous  pensons  que  le  Rit  solennel  de  la  Bé- 
nédiction papale,  aux  jours  des  grandes  fêles 
a  Rome,  pourra  présenter  beaucoup  d'intérêt, 
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d'autant  mieux  qu'il  est  bien  difficile  en 
France,  de  rencontrer  un  ouvrage  qui  en 
donne  la  description.  La  source  où  nous 
avons  puisé  est  un  livre  composé  dans  la 
cour  pontificale  de  Grégoire  XVI,  et  sous  les 
yeux  de  cet  auguste  Ponltfe.  Cette  Bénédic- 
tion, à  laquelle  est  attachée  une  indulgence 
plénière,  se  donne  le!  quatre  jours  de  fêle 
suivants,  :  le  Jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques, 
i Saint-Pierre;  l'Ascension,  à  Saint-Jean  de 
Latraa;  et  l'Assomption,  a  Sainte-Marie-Ma- 
jenre.  Quelquefois  celle  de  l'Ascension  est 
transférée  au  jour  de  la  Pentecôte.  Les  Béné- 
dictions extraordinaires  de  ce  genre  sont 
données  à  Saint-Pierre  le  jour  du  couronne- 
ment d'un  pape,  cl  à  Saint-Jean  de  Lalran 
le  jour  de  la  prise  de  possession.  Pendant 
l'année  sainte  du  Jubilé,  le  pape  la  donne 
aux  principales  festivités  et  dans  tous  les 
basiliques  qu'il  lui  plaît  de  choisir  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  pieux  pèlerins  .  Voyez 
|e  cérémonial  de  cette  Bénédiction.  Le  pape, 
revêtu  des  ornementa  dont  il  était  paré  pour 
la  Messe  et ayant  la  tête  couverte  de  la  tiare, 
se  place  sur  fa  sediu  gestatoria,  précédé  de  la 
croix  papale,  sous  un  baldaquin,  et  ayant  â 
celé  de  lui  les  officiers  qui  portent  les  deux 
éventails  de  plumes  de  paon;  il  est  précédé 
par  la  cour  romaine,  comme  dans  toutes  les 
antres  grandes  circonstances.  Lorsqu'il  est 
arrivé  sur  laloge  du  haut  de  laquelle  doit  être 
donnée  la  Bénédiction,  le  premier  maître 
des  cérémonies  fait  signe  aux  tambours  de  la 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  cesser  leurs 
roulements.  Le  pape  reste  assis  sûr  la  sedia, 
et  un  patriarche  ou  évéque  assistant  lient 
devant  tuile  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat 

Jiorlele  bougeoir  allumé.  Alors  il  lit  en  clian- 
ant,  Cantando  tegge,  la  formule  suivante: 
Sancti  apostoli  Petrus  et  Poulus,  d°.  querum 
potestate  et  auctoritate  confidimws,  ipri  inter- 
cédant pro  nobis  ad  Dominum;  les  chantres 
répondent:  Amen.,*  Que  les  sa  in  (s  Apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  sur  la  puissance  et  l'autorité 
«desquels  nous  nous  appuyons,  intercèdent 
f  pour  nous' auprès  du  Seigneur.  ■  Le  pape 
reprend  :  Prtcibus  et  mentis  beata  Mario} 
temper  Virginie,  beati  Sfichaelis  archangeli, 
beati  Joannis  Baptistœttsanctorumapostolo- 
rum  Pétri  et  Pauli  et  omnium  tanctorutn,  mi- 
tereatur  vettrî  omnipotent  Deu»,  et  dimissis 
omnibus  peccatis  vestrù  perducat  vos  Jésus 
Ckristus  ad  vitam  œternam  ;  les  chantres  : 
Amen.  ■  Que  par  les  prières  de  la  bienheu- 
«  reuse  Marie  toujours  vierge,  du  bien- 
«  heureux  Michel  Archange,  du  bienheureux 
«  Jean-Baptiste  et  des  saints  apôtres  Pierre 
«  et  Paul  et  de  tous  les  Saints ,  le  Dieu  tout- 
i  «  puissant  ait  pille  de  vous,  et  qu'après  vous 
«  avoir  pardonné  tous  vos  péchés,  Jésus- 
«  Christ  vous  conduise  a  la  vie  éternelle.  *  Le 
pape  poursuit  :  Indulgentiam  ,  absolutionem 
omnium  peccatorum  veetrorum,  spatium  vtrm 
et  fructuotœ  pnnttentiœ,  cor  temper panitens 
it  emendationem  cita,  gratiam  et  consotatio— 
«cm  Sancti  Spiritus  et  finalem  perseverantiam 
inbonts  xoperibu»  tribuat  vobis  omnipotent  tt 
msericors  Dominus  ;  les  chqntres  :  Amen. 
■  Que  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 


«  vous  accorde  l'Indulgence  et  l'absolution  (te 
«  tous  vos  péchés,  le  temps  de  faire  une   vé- 

■  ritable  et  fructueuse  pénitence,-  un  cœur 

■  toujours  contrit,  l'amendement  devotrevie, 
«  la  grâce  et  la  consolation  de  l'Esprit-Saint 
«et  la  persévérance  finale  dans  les  bonnes 

■  œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  et  portant 
ses  regards  vers  le  ciel  pour  invoquer  la  Bé- 
nédiction du  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras, 
élève  les  mains  et  dit,  en  faisant  sur  le  peu- 
ple immense  qui  couvre  la  place  trois  signes 
de  croix  :  Et  Benedirtio  Dei  omnipotentit  Pa- 
tris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  descendat  super 
vo*  et  maneat  srmper;  le»  chantres  répondent: 
Amen.  «  Que  la  Bénédiction  dn  Dieu  tout- 
«  puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende 
i  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  pape 
se  rassied;  les  deux  cardinaux-diacres  lisent, 
l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien,  la  formule 
de  l'indulgence  plénière  concédée  aux  per- 
sonnes qui  ont  reçu  la  Bénédiction ,  et  après 
la  lecture  jettent  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  foule  se  dispute  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  cloches  de  la  basilique 
sont  mises  en  branle,  les  tambours  roulent 
et  les  canons  résonnent.  Avant  de  se  retirer, 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedia  pour 
donner  au  peuple  une  simple  Bénédiction. 
Le  cortège  redescend  de  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  ponti finalement,  les  jours 
de  grande  solennité,  donne  au  peuple,  à  la 
fin  de  la  Messe,  in  Bénédiction  selon  le  Bit 
observé  par-tons  les  évéques ,  en  disant  d'a- 
bord :  SU  nomen  Domini,  etc.  A'Iiulorium  no- 
strum.  etc.  Quoiqu'il  soit  tourne  vers  le  cru- 
cifix qui  est  au  milieu  de  l'autel ,  l'auditeur 
de  Rote  va  se  placer  vis-à-vis  de  lui  avec  la 
croix  papale.  Nous  disons  dans  l'article  Autel 
qu'à  celui  des  basiliques  de  Rome  qu'on  nom- 
me l'aulil  papal,  le  pontife  célèbre  ayant  la 
face  tournée  vers  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  rend 
raison  de  ce  cérémonial. 
III. 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donnent 
les  évéqnes  à  la  fin  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  formule  qui  du  reste 
est  fort  connue,  il  y  a  encore  une  Bénédic- 
tion plus  solennelle  qu'ils  donnent  dans  les 
grandes  solennités,  après  la  fraction  de  l'Hos- 
tie et  avant  l'Agmts  Dei.  Le  cardinal  Bon» 
parle  de  celte  Bénédiction  que  les  lilurgislcs 
anciens  appellent,  dit-il ,  tpùcopaU,  parce 
qu'elle  appartenait  à  l'évêque  seul.  11  ajoute 
que  ces  Bénédictions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramenlaircs  ainsi .  que  dans  le  Pon- 
tifical romain  publié  sous  Léon  X.  Ce  serait 
donc  à  torique  l'on  regarderait  ce  Rit  «"li- 
me dérivant  exclusivement  de  ranliquecére- 
monial  de  l'Eglise  gal.icane,  Toutefois  le 
père  Lebrun  semble  démontrer  que  si  celle 
Bénédiction  se  trouve  dans  plusieurs  Sacra- 
mentaires  romains,  ce  n'est  point  dans  ceux 
qui  reproduisent  fidèlement  le  Sacramcnlaire 
grégorien,  tel  qu'il  a  été  donné  par  Grimol  - 
dus.  abbé  de  Saint-Gai,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajouté  ce  Hit.  aux  livres 
de  saint  Grégoire ,  et  pourtant  Bflna  Affirme 
que  ces  Bénédictions  existent  dans  les  manu- 
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icrUs  do  Vatican.  Voici  la  description  qu'il 
en  bit  :  Après  qu'on  a  répondu  Amen  au  Li- 
béra nos,  le  pontife  dépose  la  particule  sur  la 
Stenn.  Ensuite  ie  diacre  tenant  lit  crosse, 
mowe«m,  en  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple et  dit  à  voix  haute  -.Humiliate  vos  ad  Be- 
ntdittionam.  H  Amen.  Et  après  ajoute  :  Prin- 
etpt  EceUwia,  poster  avilis,  tu  nos  benedicere 
4i§neris;le diacre  reprend  -.Cummansuetudino 
ttcharitate  humiiiaievus  ad  benedielionem  ; 
le  chœur  dit  :  Humili  voce  clamante»  nique  di- 
rectes :  Dto  grattas  semper  aya/nus.  Alors  le 
rilife  se  tournant  vers  le  peupla  au  milieu 
l'autel,  lit  la  formule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fête,  el,  après  avoir  béni  le  peu- 
ple, il  dit  :  Et  par  ejus  ait  semper  vobiscum  ; 
pais  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  cette  Bénédiction  presque  avec  le 
■exe  Rit  daas  un  Pontifical  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Barbcrine  et  dans-  d'antres 
manuscrits  relatés  par  Ménard.  11  esl  bien 
certain  toutefois  qne  depuis  plusieurs  siècles 
cette  Bénédiction  ne  se  donne  plus  à  Rome  , 
si  jamais  ce  Rit  y  a  été  en  usage.  Nous  avons 
■miles  jeux  un  Pontifical  romain  imprimé 
aLton  en  1511,  où  il  n'en  est  point  parlé  dans 
la  rubrique  de  la  Messe  célébrée  par  un  évo- 
que; mais  un  supplément  qui  y  est  annexé 
présente  4es  formules  de  toutes  ces  Bénédic- 
tions qui  se  donnent  avant  V Agnits  Dei  ;  il 
«t  vrai  qne  le  titre  est  simplement  ainsi 
«roçn  :  Seqituntur  Benedictione*  êolemne».  On 
pourra  juger  par  l'exemple  de  la  première 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
matons  parler;  elle  est  la  même  que  celle 

Iil  est  rapportée  par  Bona.  d'après  Pâmé- 
nu.  Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard-,  parce  qu'en' 
léserai  ces  Bénédictions  sont  très-peu  con- 
nues. 

Le  prmlife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
■Kinltlon  du  diacre  récite  ou  chante  les  Orai- 
tons  suivantes,  an  premier  dimanche  de  l'A- 
ient: 

Omnipotent  Deus,  cuj'us  Unigeniti  adventum 
et  prateritum  ertttitu  et  futurum  expec- 
tms ,  ijusdem  adventus  vos  illustrations 
ttmetifiect  el  sua  benedictione  locupleltt. 
tAmen. 

In  pressentis  vita  studio  vos  ab  omni  ad* 

S  rilate  defendat  et  se  vobis  in  jadicio  plaça- 
nt ostendat.  4  Amen. 

Qiu  a  cunctis  peeeatdrum  eontngiis  eruti, 
iUius  tremendi  examinis  diem  expectetis  inter- 
Mli.  ^  Amen. 

Qvod  ipse  prœstare  dignetur,  eujus  regnum 
tl  imptrtum  sine  fine  permanet  m  êacula  sœ~ 
tt/orum.  A  Amen. 

Et  beneàiclio  Dei  omnipotenlis  Pa  i  tris,  et 
FïfHI  "  Spiritui  f  Sancti  descendat  super 
*M  et  montât  setnper  f.  q  Amen. 

Etpaxejus  $it  setnper  vobiscum.  q  Et  cum  , 
iptrilu  Iho. 

«  Que  le  Dieu  tout-pnissant  dont  le  Fils  unl- 

*  que  est  venu  sur  la  terre  et  qui  doit  y  revenir 

*  à  lg  fle  des  temps  selon  la  foi  que  vous  avez 
«lion  avènement  passé  et  à  son  avènement 
«  futur,  vous  sanctifie  par  la  grdee  illuminante 
«a>  cet  avènement  el  vous  enrichisse  de  sa ... 
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i  Bénédiction.  Amen.  Qu'il  vous  protège  dans 
«  le  cours  de  la  vie  présente,  de  toute  espèce 
«  d'adversité  et  se  montre  à  vous  plein  de 
«  miséricorde  au  jour  du  jugement.  Amen, 
«  AQn  que  délivres  de  toute  contagion  du 
«  péché,  vous  allendiez  sans  crainte  son  re- 

■  douta  Me  jugement.  Amen.  Daigne  vous  ac— 

■  corder  ces  grâces.  Celui  dont  le  règne  et  la 

■  domination  sans  lin  se  perpétuent  dans  les 
«  siècles  des  siècles.  Amen.  ElquelafieWtftc- 
o  lion  du  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 

■  Saint-Esprit  descendesur  vous  et;  demeure 
o  à  jamais.  Amen.  El  que  sa  paix  soit  tou-* 
o  jours  avec  vous,  q  El  avec  votre  esprit.  ■ 

Le  cardinal  Bona  dit  que  dans  l'ancien  Or- 
dre romain ,  on  trouve  évidemment  indiqué 
ce  Rit  de  Bénédiction  avant  VAgnus  Dei,  et 
il  cite  des  paroles  qui  semblent  lever  tonte 
espèce  de  doute.  Mais  Mabiilon,  dans  une  note 
sur  cet  Ordre  romain,  pense  que  c'est  une 
addition  faite  par  un  écrivain  gallican  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  que  nous  allons 
reproduire  ne  se  lisent  pas  dans  l'Ordre  pu- 
blié, par  le  savant  bénédictin  :  Post  solutas, 
ut  in  hts  partibus  mos  est ,  pontificales  Bene- 
dictiones,  quuhi  dixerit  :Pax  Dominisit  semper 
vobiscum ,  mittit  in  calictm  de  sancta  oblala. 
Convenons  que  ces  mots  :  Ut  in  bis  partibua 
mos  est,  semblent  désigner  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi ,  tandis  qu'il  n'existe 

F  as  à  Route.  On  ne  peut  donc  pas  induire  do 
insertion  de  ces  formules  dans  un  Puntifl-, 
cal  romain,  que  la  Bénédiction  épiscopale  qui 
esl  donnée  avant  VAgnus  Dei,  ait  jamais  été 
propre  à  ce  Rit.  Le  Pontifical  de  1511  dont 
nous  avons  parlé  en  esl  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu'à  la  fin  et  après  que 
l'éditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain  par 
ces  mois  •  Pontificatis  liber  explicit  féli- 
citer. 

A  Paris ,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d'aulres  Eglises  de  France  où  la  Béné- 
diction-a\ant  VAgnus  Dei  est  en  usage, 
le  diacre  ne  fait  que  la  munition  Bumiliale 
vos,  etc.!  donl  nous  avons  parlé;  les  trois  au- 
tres formules  que  nous  avons  reproduites 
d'après  le  cardinal  Bona  n'ont  pas  lieu. 

Le  Bénédiclionnal  gallican  que  nous  ve- 
nons de  citer,  contient  Aes  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principales  fêles 
de  l'année,  tant  du  Propre  que  du  Commun  ; 
elles  y  sont  au  nombre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  deParis,  publié  en  1811, 
donne  une  rubrique  plus  ample  que  les  pré- 
cédentes sur  cette  Bénédiction.  Nous  croyons 
utile  de  la  retracer  :  Hic  in  Missapontificali, 
etc.  «  Après  avoir  chanté  la  conclusion  du 

■  Libéra  nos,  Mgr.  l'archevêque,  ayant  poséla 
«  particule  de  l'Hostie  sur  la  patène,  bénit  le 
a  peuple.  Mais  auparavant,  ic  diacre ,  après 
«  avoir  couvert  le  calice ,  se  tourne  oblique- 
«  ment  vers  le  peuple,  et  tenant  des  denx 

■  mains  le  bâton  pastoral ,  chante  :  Humiliât» 
«  vos  ad   benedictionem.  Le  chœur  répond  : 

■  Dca  gratins.  Aussitôt  après ,  le  diacre 
«  s 'étant  tourné  vers  l'autel,  se  met  A  genoux 

■  sur  la  plus  haute  marche,  tenant  des  deux 

■  mains  le  bâton  pastoral  au-dessous  de  la 
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a  main  gauche  du  pontife,  jusqu'à  la  fin  de 

■  la  Bénédiction.  Pendant  ce  temps,  les  autres 
«  ministres  de  i'autel  se  tenant  à  genoux  et 

■  tous  ceux  qui  sont  dans  le  chœur  se  tour- 
«  liant,  vers  l'autel,  nu-tête  et  debout,  re- 
«  çoivenl  la  Bénédiction  pontificale.  Le  reste 
«  est  ebantéelobseryé  parMgr. l'archevêque, 

■  selon  ce  qui  est  marque  dans  le  Bénédic- 
a  tionnal,  et  lorsque  le  pontife  fait  tes  signes 
a  de  croix  sur  le  calice,  il  dit  :  Et  pax  ejus 
«  sil  sernper  vobiscum.  ■ 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blable, mais  elle  est  donnée  également  par 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  Humiliate  vosoe- 
nedictionù  Le  prêtre  :  /Joint nus  sit  sernper 
vobiscum.  Le  chœur  :  Et  cum  spiritu  tuo. 
Puis  le  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  vœux  pour  le  peuple  et  a  chacune 
desquelles  le  chœur  répond  :  Amen.  La  con- 
clusion est  ainsi  conçue  :  Per  misericordiam 
ipsùis  Dei  noslri  qui  est  bénédictin  et  vivit , 
et  omnia  régit  in  sœcula  sœctilorum.  %  Amen. 
*  Par  l.i  miséricorde  de  ce  même  Notre-Sci- 
o  gneur  et  Dieu  à  qui  appartient  toute  béné- 
«  diction,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 

■  des  siècles.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  une  Bénédiction  tirée 
de  l'ancien  Missel  gallican,  qui  csl  à  peu 

firès  la  même  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
es  manuscrits  par  lui  mentionnés,  et  par 
conséquent  dans  le  Ponlific.il  de  1511,  dont 
nous  avons  parié.  Saint  Césairc  d'Arles  parle 
lie  ces  Bénédictions  qui  précèdent  l'Admis 
Dei,  et  l'on  ne  peut  douler  qu'elles  ne  remon- 
tent à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Eglises  qui 
se  sont  maintenues  dans  ce  Bit  et  qui  s'ont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'une  manière  extrêmement  louable,  quoique 
cet  usage  liturgique  soit  étranger  à  la  mère 
de  toutes  les  Eglises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d'une  onction  admirable  dans  leur 
variété  d'expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  1  Office  divin  qui  soit  restée  à  peu 
près  inconnue,  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  encore  aux  membres  du  clergé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sac  rame  n  taire 
romain  ma nuscritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qu'après  les  paroles  :  Pax  Domini  sit 
sernper  vobiscum ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  mouilions  pour  les  jeûnes  des  Qua- 
tre-Temps,  les  jours  de  Scrutin,  les  Fêles 
des  Saints,  etc. 

Nous  parlons  dans  l'article  dicerion  de  la 
Bénédiction  que  les  évéques  grecs  donnent 
avec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
a  trois  branches  ,  pour  figurer  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité. 

IV. 


Parmi  les  Bénédictions  pontificales,  il  en 
est  une  à  laquelle  csl  attachée  spécialement 
une  indulgence  plénière.  Nous  donnons  pour 
exemple  celle  que  l'archevêque  de  Paris  de- 
vait donner,  le  jour  de  l'Assomption,  en  vertu 
d'une  faculté  du  pape ,  notifiée  par  le  cardi- 


nal Caprara,  légat  n  Mère,  en  France,  pour 
le  concordai  de  1802.  Celle  Bénédiction  porte 
le  nom  de  papale ,  parce  qu'elle  est  donnée 
selon  la  même  forme  que  celle  que  donncle 
pape  et  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième 
paragraphe  de  cet  article.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  accessoires,  comme  on 
fieul  s  en  convaincre  par  cet  exposé.  Après 
a  Messe  pontificale,  le  prélat  ayant  la  mitre 
en  tête,  se  place  sur  son  trône,  où  il  est  en- 
vironné de  ses  assistants. Un  diacre  où  autre 
ministre,  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces- 
sion faite  par  le  pape  à  l'archevêque,  et  en 
rertn  de  laquelle  il  peut  donner  la  bénédic- 
tion papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  en 
français,  ponr  être  entendu  du  peuple.  On 
publie  aussi  l'indulgence  plénière,  accordée  à 
ceux  et  celles  qui  recevront  celte  bénédiction. 
Elle  ne  peut  élrc  gagnée  qu'après  avoir  reçu 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  on  y  recom- 
mande de  prier  pour  le  pape  et  l'Eglise.  Le 
prélat  se  lève  sur  son  trône  et  lit,  comme  en 
chantant,  veluti  canendo  ,  la  formule  :  Prt- 
cibitf  et  merilis,  etc.,  telle  que  nous  l'avons 
insérée  dans  ledit  paragraphe".  Quand  ceci 
est  terminé  ,  le  prélat  s'approche  du  peuple, 
vers  lequel  il  se  tourne  :  on  sonne  les  clo- 
ches, l'orgue  joue,  ainsi  que  d'autres  instru- 
ments, s'il  y  en  a,  el  avec  la  plus  grande 
pompe  qu'il  soit  possible  d'employer,  le  pon- 
tife donne  cette  Bénédiction  par  les  paroles  : 
Et  btnedictio  Dei  omnipotentis  Pa^tris  et  Fi- 
ftii  et  Spiritus  ■;-  Sancti,  descendat  super  vos 
et  tnaneat  sernper.  \\  Amen. 

A  L.ion,  selon  Lebrun  Desmarelles,  l'évê- 
qite  donnait  une  Bénédiction  solennelle  entre 
I  Évangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  Bénédiction  donnée  par. 
les  évoques  après  la  prédication. 

Les  évéques  donnentaussi  une  Bénédiction 
chantée  après  l'Office  de  Matines,  et  après 
Vêpres.  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
Sit  nomen,  etc.,  Adjutorium,  etc.  II  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictions  qu'ils  donnent 
après  une  Procession,  quand  ils  font  leur 
entrée  dans  les  villes  el  bourgs  de  leurs  dio- 
cèses, ou  dans  d'autres  circonstances  solen- 
nelles. 

Le  père  Lebrun  ,  dans  son  troisième  tome 
des  Explications ,  etc. ,  entre  dans  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  Bénédiction  pontili- 
cale  qui  précède  VAgnus  Dei.  Il  s'attache  à 
démontrer  qu'elle  est  exclusivement  d'ori- 
gine gallicane.  A  l'époque  même  où  la  litur- 
gie romaine  fui  adoptée  dans  les  Gaules,  les 
evéqnes  ne  voulurent  point  abandonner  ce 
Bit.  Drogon ,  fils  naturel  de  Charlemagne, 
et  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Metz,  fit 
insérer  ces  Bénédictions  dans  son  Sacranien- 
taire.  On  trouve,  dit  Lebrun,  ces  formules 
béuédictionhellcs  dans  tous  les  Pontificaux 
imprimés  avant  saint  Pie  V.  Pourquoi  donc, 
demande  cet  auteur,  la  plupart  des  évéques  de 
France  ont-ils  abandonné  ce  Rit  T  C'est  qu'ils 
se  sont  insensiblement  accoutumés  À  se  servir 
du  Pontifical  romain,  publié  par  les  succes- 
seurs du  pape  Pie  V;  et  que  dans  ces  ponli- 
Qcaux,  les  formules  dont  nous  parlons  ne 
figurent  point.  Comme  le  Bénédictionnal  n'est 
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en  usage  que  pour  les  évéques ,  il  est  peu 
ordinaire  qu'on  le  fasse  imprimer.  On  se 
borne  â  en  posséder  un  exemplaire  manu- 
scrit dans  chaque  diocèse.  A  Paris,  il  n'eu 
existe  que  deux,  l'an  qui  appartient  à  l'ar- 
chevêché, et  l'autre  au  Chapitre.  Nous  avons 
transcrit  fidèlement  celui  que  nous  avons 
rencontré  dans  le  Pontifical  de  1511  ,  dont 
nous  taisons  plus  haut  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrêmement  rare.  Si  quelques-uns 
de  nosseigneurs  les  évéques  de  France  dési- 
staient en  avoir  une  copie,  peut-être  moins 
altérée  que  celle  dont  ils  sont  en  possession, 
nous  nous  ferions  un  vrai  plaisir  de  leur 
procurer  ce  Bénédiclionnal.  Les  Eglises  de 
France,  qui  suivent  le  pur  Rit  romain  ,  ne 
pourraient-elles  pas  y  joindre  cet  usage  li- 
turgique qui  retrace  un  digne  et  beau  souve- 
nir de  la  Liturgie  gallicane?  C'était  le  vœu  du 
père  Lebrun,  cl  nous  nous  y  associons  pleine- 
ment, parce  qn'il  nous  a  elé  donné  de  goû- 
ter ces  formules  pleines  d'onction,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  même  auteur 
parle  d'un  Pontifical  manuscrit  que  possé- 
dait l'archevêque  de  Lyon  (De  Saint-Georges); 
il  dit  que  ce  Pontifical  passa  aux  héritiers  de 
ce  prélat  et  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  le 
retrouver.  Nous  sommes  persuadés  que  le 
Bénédictionnal  annexé  au  PonliGcal  do  1511, 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma- 
nuscrit perdu. 

BENITIER. 


Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  et  le  vir- 
age avant  d'entrer.  Ainsi  auprès  de  l'église 
qu'édifia  Paulin  dans  la  ville  de  Tyr,  il  y 
avait  des  fontaines  ,  symbole  des  sacrées  ex- 
piations ,  selon  le  langage  d'Eusèbe  ,  saera- 
rum  expiationum  ligna.  Il  en  existait  de  pa- 
reilles auprès  de  l'ancienne  basilique  du  Va- 
tican, a  Rome.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
usage  local  et  particulier  à  l'Italie.  Le  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  mage,  dans  une  intention  symbolique, 
arant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple. 
Nos  bénitiers  actuels  sont  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.  Aussi ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces  b'éniiiers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  à  l'extérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
sons  le  porche  ;  et  depuis  que  Tes  recherches 
sur  l'archéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  ,  on  a  trop  souvent  pris  pour  des 
baptistères  ces  cuves  de  bénitier.  11  serait 
donc  bien  important  de  connaître  L'antiquité 
ecclésiastique,  pour  apprécier  convenable- 
ment les  différents  objets  que  l'on  découvre. 

Du  parvis  ou  place  qui  précède  assez  sou- 
vent l'église,  le  bénitter.  successeur  de  la 
fontaine,  fui  transporté  dans  le  portique  ex- 
térieur, et  de  celui-ci  dans  l'église,  mais  tou- 
jours auprès  de  la  porte.  Comme  depuis  très- 
longtemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
trémité des  doigts  pour  prendre  l'eau  bénite 


et  en  faire  sur  soi  le  signe  de  la  croix ,  le 
bénitier  est  d'une  assez  petite  dimension  ;  i! 
est  fait  de  toutes  sortes  de  matière,  mais  le 
plus  ordinairement  il  est  en  pierre,  adossé 
contre  le  mur  ou  une  colonne,  ou  bien  isolé. 
Aujourd'hui,  À  Paris,  on  ne  voit  plus  de  ces 
grands  bénitier»  qui  étaient  anciennement 
placés  devant  la  principale  porte,  &  l'inté- 
rieur. Comme  ils  gênaient  l'entrée,  et  surtout 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
tion, les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  placer  de  petits  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Presque  toutes 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 

f;ne  ,  out  conservé  leur  grand  bénitier,  dont 
e  bassin  est  supporté  par  une  colonne,  et 
seules  elles  retracent  un  vestige  un  peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  de  ces 
larges  cuves  que  l'on  voyait  sous  les  por- 
ches. La  suppression  des  grands  bénitier*  a 
fait  cesser  un  Rit  que  l'on  observait,  chaque 
dimanche,  avant  la  Messe  paroissiale.  Le 
célébrant  y  allait  bénir  solennellement  l'eau, 
et  aujourd'hui  cette  cérémonie  se  fait  ou  au 
milieu  du  chœur,  ou  même  près  de  l'autel, 
par  le  moyen  des  bénitiers  portatifs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  â  beaucoup  près  d'nne  aussi 
haute  antiquiléque  les  bénitier»  fixes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  garnis  de  leur  gou- 
pillon. On  les  porte  dans  les  Processions  et 
pour  faire  l'aspersion  sur  les  fidèles  après  la 
Bénédiction  (Voir l'article aspersion,  où  nous 
parlons  de  l'eau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  maison  qu'ils  ont  soin  de 
remplir  d'eau  bénite,  apportée  de  l'église , 
afin  d'en  prendre  au  commencement  de  leurs 
prières,  ou  pour  en  asperger  les  morts  aus- 
sitôt après  leur  trépas. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin ,  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  celte  inscription  : 

MYONANOMUMATAMHMONANOYIN 

«  Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  tou  - 
visage.  »  Une  particularité  fort  remarquable 
caractérise  celte  inscription  :  c'est  qu'en 
commençant  indifféremment  par  la  gauche 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mémos  ter- 
mes. On  avait  reproduit  cette  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois, 
dil-on,  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Nolrc-Dâme-des-Victoircs,  à  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 
pas  anciennement  de  remper  les  doigts  dans  le 
bénitier,  mais  qu'on  en  prenait  une  quantité 
suffisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
vu  ce  bénitier  dans  le  musée  d'Orléans.  -J 
Les  deux  magnifiques  fontaines  que  l'on 
voit  sur  la  place  Saint-Pierre  ,  à  Romo  ,  de- 
vant la  basilique  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  On 
a  va  pendant  quelques  années ,  à.  Paris,  nne 
fontaine  sur  la  place  qui  existe  devant  l'église 
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de  Saint-Su]  pice.  Quoique  très-certainement 
on  ne  se  fût  point  proposé  dans  celle  con- 
struction un  but  liturgique,  l'ami  des  usages 
primitifs  du  christianisme  pouvait  y  trouver 
ce  pieux  souvenir. 

BONNET  CARRE. 

(VûytX   BARBETTE.) 

BRANDÉUM. 
[Voyez  RELIQUES.) 

BREF. 

[foyex  belle.) 
BREVIAIRE. 
I. 
Les  anciens  Romains  appelaient  Brevia- 
n'um ,  tout  abrégé  ,  et  ce  mot  correspondait 
pour  eux  à  celui  de  compendium,  plus  mo- 
derne. Un  auteur  compétent.  Séoèque,  im- 
Srouve  cette  expression  dans  sa  39-  épttre  : 
reviarium   olim   quum   latine    loaueremur 
tummarium    vocabatitr.    «  Autrefois  quand 
•  nous  parlions  latin  nous  appelions  iumma- 
trium  «e  que  nous  nommons  aujourd'hui 

■  Breviarium.  ■  Le  vrai  sens  de  ce  dernier  mot 
ne  serait  donc  pas  celui  que  l'on  y  attache 
habituellement,  c'est-à-dire  abrégé,  abrévia- 
tion, mai»  recueil,  précis,  sommaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
sieurs livres.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  adop- 
terait volontiers  pour  le  livre  de  l'Office  le 
nomdeffnïi'tan'um.  parce  qu'il  renferme  d'une 
manière  concise,  en  petits  caractères  et  sans 
notes  ce  qui  est  en  gros  caractères  et  en  chant 
dans  les'antiphonaires  et  antres  livres  de 
Chœur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  cur- 
tus,  cours, au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  l'Office  divin, ce  cours  était  d'une  longueur 
considérable  à  cause  de  ses  agrandissements 
accumulés  pendant  un  espace  de  onze  siècles. 
Le  grand  pape  Grégoire  VU  dont  la  vie  fut 
singulièrement  agitée,  accablé  lui  et  sa  cour 
d'une  immense  quantité  d'affaires,  jugea  con- 
venable d'abréger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  Office  ou  cours  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  été  chanté  ou  récité.  Naturelle- 
ment ce  ours  abrégé  prit  le  nom  de  Brevia- 
rium romance  curîœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 

■  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  cette  élymo- 
logi&esllaplus  vraie,  parce  qu'elle  est  la  plus 

>  simple.  L'auleur  connu  sous  le  nom  de  mi- 
crotogue,  dont  nous  parlons  assez  fréquein- 
menl, décrit  ce  nouveau  cours  de  l'Office  divin, 
et  nous  y  voyons  un  arrangement  de  Psi  u  mes, 
de  Leçons,  de  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  disposition  de  nos  Bréviaires  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abrégé  de  l'Office 
matulinal  et  vespéral  était ,  dans  le  principe, 
une  exception.  Mais  bientôt  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  l'adoptèrent,  quoique  apparem- 
ment il  n'y  eût  point  pour  elles  de  motifs 
au>si  légitimes  d'abréger  le  cours  de  l'ancien 
Office.  L'innovation  ne  put  pas  néanmoins 
S'introduire  dans  la  basilique  patriarcale  de 
jjuml'JeaadeLatran,  qui  voulut  maintenir 


l'ancien  usage.  En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  que  suivre  l'intention  du  pape  qui , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  disposé  son 
Breviarium  pour  lui-même  et  pour  sa  .cour. 

L'impulsion  avait  été  donnée  par  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  et  cet  exemple  était  d'une 
grande  autorité.  Les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  plus  tard  ceux  de  Saint-Dominique, 
occupés  sans  cesse  de  missions, demandèrent 
qu'on  substituât  à  leur  ancien  et  long  Office 
le  Breviarium ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Saint 
Raymond  Nonnat,  un  des  généraux  de  l'Ordre 
de  Saint-François,  abrégea,  à  son  tour,  ce 
Bréviaire ,  en  faveur  de  ses  religieux,  et  cela 
fut  approuvé  par  les  papes  Grégoire  IX  et 
Nicolas  111-  Telle  est  l'origine  du  Bréviaire 
romain  actuel,  qui  a  été  retouché  par  le  saint 
pape  Pie  V  et  qui  sert  aujourd'hui  de  type 
pour  toute  celte  partie  essentielle  de  la  Litur- 
gie. Nous  n'aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
Saint-Jean  de  Lalran  finit  par  se  conformer 
au  nouvel  Office  en  adoptant  le  Breviarium. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  1  histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  l'ancien  cours  de  l'Office  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Bréviaire  ro- 
main dans  l'Eglise  occidentale.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  que  son  adop- 
tion n'a  jamais  été  complète.  Milan  a  conservé 
son  Bréviaire ,  si  différent  de  celui  de  Rome, 
ie  Bréviaire  mozarabe' est  encore  récité  à 
Tolède  par  les  chanoines  conservateurs  de 
cette  antique  Liturgie.  Les  diocèses  de  France 
ne  furent  poinl  unanimes  à  recevoir  le  Bré- 
viaire romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  adopté  l'abandonnèrent. 

Depuis  leconcordat  de  1802,  par  suite  de  la 
nouvelle  démarcation  des  diocèses,  on  a 
composé  pour  quelques-uns,  de  nouveaux 
Bréviaires  propres.  Il  en  est  résulté,  surtout 
depuis  quelques  années, une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgiques,  et  il  est  bien  rare 
que  deux  prêtres  réunis  de  deux  diocèses 
voisins  puissent  réciter  ensemble  le  saint 
Office.  Nous  parlons  en  détail  des  Heures  ca- 
noniales,dans  un  article  spécial.  (  V.  heures.) 

Le  Bréviaire  romain  est  suivi  par  la  très- 
grande  majorité  des  diocèses  de  l'Occident.  En 
France,  sur  quatre-vingt  diocèses,  il  y  en  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jusqu'à  ce  moment,  mais  les  communautés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  l'Office,  ré- 
citent assez  généralement  le  Bréviaire  ro- 
main. Il  est  vrai  que  saint  Pie  V  en  imposant 
l'obligation  du  Bréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y  obliger  les  Eglises  qui  avaient  des 
usages  particuliers  depuis  au  moins  deux 
siècles.  Or  certaines  Eglises  de  France  possé- 
daient depuis  plus  de  deux  siècles  des  Bré- 
viaires qui  présentaient  un  caractère  de  spé- 
cialité suffisant  pour  les  faire  jouir  de  l'ex- 
ception généreuse  du  saint  pape.  Toutefois  la 
réforme  du  Bréviaire  romain  n'était  pas  un 
acte,  du  pontife  parlant  seulement  ex  cathe- 
dra. Le  Concile  de  Trente  l'avait  ordonnée  el 
avait  nommé  lui-même  les  commissaires 
chargés  de  ta  révision.  Nous  tenons  à  propa- 
ger Ta  connaissance  do  ce  fait  que  beau-1 
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coup  d'ecclésiastiq  ues  français  de  notre  siècle 
pourraient  ignorer.  C'est  pourquoi  les  Bré- 
nairts  diocésains  portaient  en  litre:  Ad  for- 
lum  taerosancti  Concitii  TritUniini.  Ceux 
qui  forent  imprimés  postérieurement  au  Con- 
cile différaient  assez  peu  du  Bréviaire  de 
saint  Pie.  Le  premier  qui  s'en  éloigna  d'abord 
asseï  considérablement,  pour  ce  qui  regarde 
l'Eglise  de  Paris,  fut  celui  de  François  de  Har- 
lay, archevêquede  celte  métropole.  II  parut  en 
1680.  Noos  l'avons  sous  lès  yeux.  Il  ne  porte 

fioint  les  mois:  Ad  formam,  etc. ,  ils  ne  se 
iront  plus  sur  les  Bréviaires  subséquents  du 
même  diocèse.  Mous  prévenons  que  dans  ce 
coup  d'œtl  historique  nous  avons  cru  devoir 
nous  attacher  au  seul  Bréviaire  parisien,  par- 
te qu'il  esl  en  général  pour  fa  France  le 
modèle  sur  lequel  ont  été  élabores  les  autres 
livres  d'Office  de  ce  royaume.  Plusieurs  chan- 
gements se  firent  remarquer  dans  le  nouveau 
Bréviaire.  11  ne  peut  entrer  dans  notre  but 
de  les  signaler  en  détail.  Nous  dirons  seule- 
ment qu  il  s'y  manifestait  une  tendance  bien 
prononcée  à  exclure  les  compositions  humai- 
nes qui  formaient  les  Répons, les  Antiennes, 
etc.,  et  a  les  remplacer  par  des  textes  bibli- 
ques. Néanmoins  le  Responsorial  romain 
n'en  fut  pas  entièrement  éliminé,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  premier 
pas. 

Le  cardinal  de  Noaillcs,  archevêque  de 
Paris,  publia  deux  éditions  du  Bréviaire,  l'une 
en  1696,  et  l'autre  en  1714.  La  tendance  à 
s'isoler  de  plus  en  plus  du  Kit  romain  se 
montra,  mais  encore  c'était  assez  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qui  devait  bientôt  ar- 
river. L'année  1736  était  marquée  pour  la  pu- 
blication d'un  Bréviaire  et  d'un  Missel  auprès 
desquels  ceux  de  François  de  Harlay  et  de 
Noailles  pouvaient  porter  le  litre  de  Romains. 
Le  père  Nicolas  Vigier ,  prêtre  de  l'Oratoire, 
François  Méscnguy  ,  simple  acolyte ,  auteur 
de  l'Exposition  de  ia  doctrine  chrétienne  qui 
fût  condamnée  par  Clément  XIII,  en  1761,  et 
Charles  Coflin,  laïque,  principal  du  collège  de 
Beanvais,  à  Paris,  furent  chargés  par  le  prélat 
d'élaborer  ce  nouveau  Bréviaire.  Nous  de- 
vons dire  en  passant,  que  déjà  quelques  dio- 
cèses de  France, avaient  donné  le  signal  d'une 
innovation  liturgique  dans  leurs  Offices.  Dans 
le  Bréviaire  de  1736  la  suppression  de  tous 
les  Répons  elAntiennes  qui  n'étaient  pas  tirés 
des  livres  saints  fut  consommée.  La  très- 
grande  majorité  des  Hymnes  anciennes,  fut 
remplacée  par  celles  de  Coffin  et  de  Santeul. 
Un  remaniement  général  de  tout  le  cours  de 
l'Office  fut  opéré.  Plusieurs  festivités  admises 
jusqu'à  ce  moment  furent  exclues.  Une  cri- 
tique sévère  Tut  exercée  sur  les  légendes,  no- 
tamment sur  celte  de  saint  Denys  ,  premier 
évéque  de  Paris.  H  est  vrai  que  le  Bréviaire 
de  François  de  Harlay,  en  1680,  avait  donné 
le  signal  de  ces  rectifications  plus  ou  moins 
(ondées.  Nous  n'avons  pas  besoin,  au  surplus, 
de  faire  une  description  du  Bréviaireda  Paris. 
Nos  confrères,  qui  le  récitent,  s'ils  n'en  con- 
naissent pas  tous  l'origine,  ne  peuvent  igno- 
rer dans  quel  système  il  est  rédigé,  et  c'est 
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sous  ce  point  de  vue  que  nous  'allons,  faire 
quelques  observations. 
111. 
Les  ecclésiastiques  auxquels  le  Bréviaire 
romain  est  inconnu,  doivent  d'abord  savoir 
que  dans  celui-ci  un  grand  nombre  de  Répons 
et  d'A  utiennes,  au  lieu  d'être  formés  de  textes 
de  l'Ecriture,  sont  de  pieuses  compositions* 
Un  exemple  suffira  el  nous  le  prenons  dans 
la  solennité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Le  Bréviaire  de  Paris  a  choisi  pour  l'Antienne 
du  Magnificat  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 
du  I" chapitre  du  11°  livre  des  Rois  :  Principe* 
et  inclyti  Israël  amabiies  et  decori  in  vita tua 
inmortequoque  nonsunt  divisi.  a  Les  princes, 
«  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  et 
a  dont  la  vie  a  été  embellie  de  tant  de  vertus 
o  n'ont  pu  être  séparés  par  la  mort  même,  s 
Ces  paroles  sonl  appliquées  aux  deux  princes 
de  l'apostolat,  selon  un  usage  très-ordinaire 
dans  l'Eglise  qui  voit  dans  l'Anci en-Testa- 
ment les  figures  de  la  loi  évangélique  :  Ltx 
umbram  haSens  futurorum  bonorum.  Le  Bré- 
viaire rmna  in  fart  réciter  en  ce  même  endroit, 
les  paroles  suivantes:  Hodie  Simon  Petrut 
ascendit  erueii  palibulum,  hodie  clavicutariut 
regni  calorum  gaudens  migravit  ad  Christian; 
hodie  Pauitu  apostolat,  lumen  or  bis  terra,  m- 
ctinato  capite  pro  Christi  nomine  martyrïo 
eoronatus  est.  «  En  ce  jour  Simon  Pierre 
v  monte  sur  l'écharaud  de  la  croix;  en  ce 
a  jour  le  porte-clefs  du  ciel  s'envole  plein  de 
«  lOie  vers  Jésus-Christ;  en  ce  jour  l'apôtre 
«  Paul,  lumière  du  monde,  inclinantla  tête,  est 
«couronné  du  martyre  pour  le  nom  de  Jésus- 
«  Christ.  >  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  trou- 
vions un  seul  mot  d'improbalion  pour  ces 
faroles  consacrées  par  le  Rit  romain,  dans 
Office  des  deux  saints  apolres.  Noos  voulons 
seulement offirir au  lecteur  un  parallèle.  Plu- 
sieurs Offices  romains  onl  des  Antiennes  et 
des  Répons  de  ce  genre,  mais  il  esl  vrai  aussi 
que  ces  compositions  pieuses  semblent  n'y 
être  qu'une  exception.  Les  grandes  solen- 
nités et  surtout  lapiusauguste  de  toutes,  celle 
de  Pâques,  n'a  pas  permis  à  une  seule  de  ces 
compositions  de  s'y  introduire.  Le  Bréviaire 
de  Paris  au  contraire  n'admet  pour  les  Répons 
el  Antiennes  que  des  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Si  le  nouveau  Bréviaire 
acceptait  cette  règle  uniforme,  ne  pouvait-il 
pas  se  contenter  d'exclure  toute  composition 
humaine  dans  cette  partie  de  l'Office  et  la 
remplacer  par  l'Ecriture,  en  respectant  tout 
ce  qui  dans  le  Bréviaire  romain  se  conciliait 
avec  ce  système?  Si  pour  la  solennité  que 
nous  avons  prise  pour  exemple  tout  esl  de 
l'Ecriture,  pourquoi  chercher  dans  la  même 
Ecriture  d'autres  Répons  et  d'autres  An- 
tiennes T  Pourquoi,  ponr  tout  le  reste  du  . 
temps  de  l'année,  pour  les  fêles  comme  pour 
les  Communs,  remplacer  les  textes  par  des 
textes  et  donner  une  face  complètement  neuve 
à  l'Office  de  tout  le  cycle  Liturgique?  Voilà 
les  questions  que  l'on  lait  au  sujet  au  Bré- 
viaire de  Paris  cl  d'une  multitude  d'autres 
Bréviaires  de  France,  antérieurs  ou  posté- 
rieurs. Nous  n'avons  point  à  y  répondre  ;  car 
il  faudrait  toute  une  histoire  et  non  point  un, 
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■impie  paragraphe  d'article.  Nons  n'avons 
point  d  ailleurs  le  dessein  de  faire  ici  une 
censure  du  livre  que  nos  supérieurs  nous 
mettent  dans  les  mains.  On  voudra  bien  pour- 
tant nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
stamment heureux  les  rapprochements  qu'on 
a  voulu  faire  dans  les  Répons  formés  des 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  rapprochements,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  faits  avec  un  égal  succès. 

On  a,  du  reste,  prétendu  que  parla  sup- 
pression de  ces  compositions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  antiquité  el  par  leurs  au- 
teurs, la  tradition  n'occupait  pas  une  place 
assez  considérable.  Nous  croyons  que  par  les 
homélies  et  les  légendes  le  canal  de  la  tradi- 
tion est  encore  assez  large.  Le  Symbole,  les 
Oraisons,  les  Hymnes,  le  Te  Dettm  s'un  Usant 
aux  premières  forment  une  masse  tradition 


IV. 


Reportons-nous  maintenant  k  une  époque 
antérieure  à  la  publication  dq  Bréviaire  de 
saint  Pie  V.  Avant  celle  dernière  réforme, 
une  modification  très-importante  avait  élé 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VII, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Breviurium. 
Léon  X,  épris  d'un  enthousiasme  sans  bor- 
nes pour  l'art  et  la  littérature  do  siècle 
d'Auguste,  ne  trouva  pas  le  Bréviaire,  tel 
qu'il  était,  digne  des  beaux  jours  de  la  re- 
naissance. Zacharic  Ferreri,  évéque  de  la 
Guardia,  composa,  pour  satisfaire  le  goût 
épuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  qui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  X  ne  put 
jouir  de  celle  renaissance  du.  beau  style 
païen.  Ferrer!  publia,  bous  Clément  V11I , 
successeur  de  Léon,  un  livre  d'Hymnes  des- 
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Délie  assez  imposante,  à  cote  de  la  richesse      'mée?  *  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
tmivuda  Bréviaire  dé  Paris.  Hr"-:m"  *™h™  <""  fl™"l-"ln'""1 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  l'Eglise  de  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  l'époque  même  où  Rome 
suivait  le  long  cours  de  son  Office,  longtemps 
avant  Grégoire  Vli ,  la  France  possédait  le 
sien ,  dont  l'ordre  et  la  .composition  étaient 
si  admirables,  que  la  mère  dé  toutes  les 
Eglises  daigna,  en  diverses  circonstances, 
empruntera  sa  fille  aînée  plusieurs  de  ses 
chants  et  de  ses  prières.  Nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  trait  que  Trilhémias 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  Ro- 
bert, si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'honneur 
du  culte  ,  se  complaisait  à  composer  des 
Proses  et  des  Répons,  et  même  à  revêtir  la 
chape  et  à  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Robert  étant  allé  A  Rome,  en  1020,  pour 
accomplir  un  vœu,  et  assistant  à  la  Messe 
célébrée  par  le  pape  Benoit  VIII,  présenta 
en  offrande  un  objet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse étoffe.  Le  riche  présent  qu'offrait  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Répons  :  Corné- 
lius centurie ,  composé  par  ce  prince  pour  la 
fête  de  saint  Pierre.  Benoit  ordonna  que  ce 
Répons  fût  chanté  dorénavant  dans  la  solen- 
nité du  saint  apôtre. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  l'Eglise  de  Paris 
chantait  dans  la  cathédrale  plusieurs  Répons 
composés  par  son  évéque,  Maurice  de  Sully, 
pour  l'Office  des-morts.  Home  les  emprunta 

Jour  sa  Liturgie.  Tels  sont  les  Répons  :  Li- 
era me.  Domine, de  morte  œterna. — Peccanlem 
me.  —  Domine,  teeundum  actum  meum.  Rome, 
fidèle  à  l'adoption,  les  a  conservés.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  C'étaient  bien 
la  pourtant  des  chants  nationaux,  mais  en  un 
moment  où  l'on  méprisait  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ogival ,  comment  aurait-on  respecté 
ces  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me âge  que  Notre-Dame  de  Paris  ?  Le  Rituel 
parisien  de  1697 ,  que  nous  consultons,  n'est 

fas  veuf  de  ces  Répons  qui  se  rattachent  à 
histoire  de  l'Eglise  gallicane.  Il  est  vrai, 
devrons-nous  dire  encore,  que  ces  Répons 
n'étant  pas  tirés  de  l'Ecriture,  ne  pouvaient  fi- 
gurer dans  le  nouveau  Rit,  selon  le  système 
adopté 


de  saint  Ambroise,  etc.  (voyez  le  mot  htmnb}. 
Une  réforme  eu  invita  une  autre.  Le  Bré- 
viaire entier  fut  destiné  à  la  subir.  Ferreri 
mit  la  main  A  l'œuvre,  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  d'avoir  fini  son  travail.  Ce  Bré- 
viaire nouveau  devait  être  l'abrégé  de  celui 
Ïui  avait  déjà  reçu  le  nom  de  Breviarium, 
e  cardinal  Quigooncz  continua  l'œuvre,  et 
la  présenta  à  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment VIII.  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Brevia- 
rium  romanwn  ex  sacra  potissimumScriptura 
et  ex  probalis  aùnctorum  historiie  coiiecium 
et  concinnalum.  11  rejetait  donc  ,  ainsi  que 
l'exprime  le  titre,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  parle  ail- 
leurs, pour  ne  s'attacher  qu'à  l'Ecriture  in- 
spirée. Il  est  donc  bien  évident  que  François 
de  Harlay  cl  ses  successeurs,  à  Paris,  de 
même  que  plusieurs  autres  évéques  fran- 
çais, n'ont  pas  clé  1rs- premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  que 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douze  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VII, 
celui-ci  n'en  avait  que  trois,  c'était  bien  là  le 
Bréviaire  ou  abrégé  par  excellence.  Le  pape 
Paul  III  l'approuva,  seulement  11  en  limita 
l'usage  aux  prêtres  séculiers,  et  encore,  a 
condition  que  chacun  d'eux  demanderait  au 
saiut-siége  la  permission  de  le  réciter.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  d'étrange',  c'est  que  la 
France,  par  l'organe  de  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  improuva  éncrgiqucmenl  ce  nouveau 
Bréviaire.  Quelques  changements  y  furent 
faits,  et  ce  livre  d'Office  parvint  à  s'établir 
en  plusieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 
particulière  au  chœur.On  en  donna  nue  édition 
a  Paris,  en  1559  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  par  s'accorder  .' 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire' 
n'existe  -  plus  que  comme   monument  litur-j 

f;ique,  on  le  trouve  assez  rarement  dans  les* 
ibrairies  françaises.  II  faut  pourtant  ne 
S  oint  prendre  facilement  le  change  au  sujet 
u  Bréviaire  dont  nous  parlons ,  il  n'eut  ja- 
mais la  qualité  de  Bréviaire  romain  propre- 
ment dit.  Son  usage  ne  fut  jamais  étendu 
pas  plus  à  l'Eglise  de  Rome  qu'à  toqs  les  au- 
tres diocèses  du  monde  catholique.  Ce  n'était 
qu'une  exception  indulgente  en  'faveur  de 
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certain*  'Prêtres  qui  pouvaient  présenter  de  , 
légitimes  motifs  pour  en  obtenir  la  conces- 
sion. Saint  Pie  V  d'ailleurs  le  déclara  aboli 
à  jamais  quand  il  publia  le  sien,  qui  était 
obligatoire  poar  le  monde  entier,  et  qui  n'é- 
tait que  l'accomplissement  des  décrets  du 
Concile  œcuménique  de  Trente. 

A  l'occasion  de  ce  dernier ,  nous  croyons 
pouvoir  émettre  notre  opinion ,  sans  blesser 
le  sentiment  de  personne ,  et  en  respectant 
les  susceptibilités  les  pins  légitimes.  On  a 
todIu  quelquefois  absoudre  du  reproche  de 
diversité  les  Bréviaires  diocésains  de  France, 
cit  disant  qu'il  était  convenable  que  chaque 
Eglise  eût  son  type  spécial,  et  que  cette  va- 
riété d'Offices,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
dbone  à  l'Eglise  gallicane  nu  aspect  pittores- 
que. Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  trop  que  le  catholicisme  en  France  ga- 
gne beaucoup  de  dignité  à  s'isoter  de  l'Eglise 
mère,  et  de  celles  d'Allemagne,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Irlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
même  langue  liturgique,  récitent  la  même 
Prière,  lisent  les  mêmes  Homélies  et  les 
mêmes  légendes.  S'il  s'agissait  d'une  Lilur- 

Ï'e  particulière ,  comme  celles  de  Milan,  de 
olède  ou  Mozarabe-,  des  Grecs-unis,  des  Ar- 
méniens, des  Cophtes,  etc.,  le  reproche  de 
diicrsité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
turgies sont  des  monuments  respectables  qui 
fournissent  des  preuves  de  l'unité  de  doctrine 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
liais  c'est  au'  sein  même  de  la  Liturgie  ro- 
maine que  cette  variété  se  fait  remarquer. 
Cette  variété  ne  semble-t-elle  pas  tendre  à 
rompre  ce  lien  d'unité  qu'il  faudrait  au  con- 
traire resserrer  de  plus  en  plus ,  au  moment 
où  l'esprit  d'innovation  s'efforce  de  le  relâ- 
cher et  de  le  briser  î  Sans  doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  des  saints 
et  ses  fêtes  locales.  Est-ce  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi  constamment  ?  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  et  nous  ne  ferons 
en  cela  qu'abonder  dans  un  sens  très-catho- 
lique ,  puisqu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
ée  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V.  Si  la  France  fût  restée  fidèle  à  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justifier  d'une  possession  de  plus  de 
«eu  cents  ans,  cette  diversité  resterait  inat- 
taquable; mais,  encore  une  (pis,  au  dix-hui- 
tième siècle,  en  a-t-il  été  ainsi,  et  l'inangu- 
niion  de  Bréviaire»  entièrement  neufs,  n'a- 
t-elle  pas  donné  lieu  de  soulever  la  grave 
question  du  droit  liturgique?  Depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
Bririairu  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  cette  position  exceptionnelle  de  l'E- 
glite  de  France.  Noos  faisons  les  vœux  les 

F  lot  ardents  et  les  plus  sincères  pour  qu'à 
«enir  cette  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
Bréviaires  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  rallier  autour  de  In  mère. 
de  tontes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'affec- 
t»oo  la  plus  tendre,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
lutaire- Quelques  diocèses  de  France  possè- 
dent encore  le  Bréviaire  romain  ;  qu'ils  le 
Lrnjxoi*.      s*^'1"  - 


conservent  précieusement  comme  la  prunelle 
de  l'œil.  Nous  ne  voulons  ajouter  aucune  fol 
à  certains  bruits  d'abandon  du  Rit  romain, 
pour  un  Rit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  serait-ce .  point  rétrograder  dans 
cette   voie  d'unité  dont  o*h  doit  sentir  plus 

Sue  jamais  les  inappréciables  avantageât 
ous  avons  le  bonheur  de  signaler  le  diocèse 
de  Langres  qui  vient,  en  1840,  d'accueillir  le 
Rft  romain,  digne  successeur  des  Rites  va-    '. 
ries ,  qui  actuellement  se  partageaient  cette  4 
Eglise.  * 

Les  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  de  Pa- 
ris, depuis  le  concordat  de  1802,  n'ont  fait 
que  très-peu  de  changements  à  celui  de  Vin- 
limillc.  Il  est  vrai  qu  on  y  a  ajouté  les  Offices 
établis  dans  l'Eglise  depuis  1736,  et  notam- 
ment celui  du  Sacré-Cœur.  Quelques  festivi- 
tés ont  repris  l'Octave  que  le  dix-huitième 
siècle  leur  avait  ravie,  et  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendra 
justice  à  cette  édition  nouvelle,  en  la  louant 
d'avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
l'Office  de  saint  Pierre  et  saisit  Paul  avec 
nue  Octave.  Il  faut  espérer  que  les  diocèses) 
qui,  à  Vimtar  de  celui  de  Paris,  avaient 
abaissé  au  rang  de  solennel-mineur  cette*,  , 
festivité,  imiteront  le  Rît  parisien.  II -est  à 
regretter  néanmoins  que  la  Conception  de  lat 
sainte  Vierge,  qui  a  repris  récemment  à 
Paris  le  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ait  pas. 
recouvré  son  Octave,  que  le  Bréviaire  de; 
Harlay  ne  lui  avait  pas  ravie.  La  fête  de 


les  de  Vintimille  avait  placée  au  20  avril, 
a  repris,  conformément  aux  Bréviaire»  de 
saint  Pie  V  et  de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.  On  reproche  pourtant  au  nouveau 
Bréviaire  des  suppressions  intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  graduellement 
on  reviendra  a  ce  qui  fut  abandonné,  et  que 

fent-étre  un  jour  on  sentira  le  besoin  de 
unité  dans  la  prière  comme  dans  le  dogme, 
sans  abroger  ce  que  les  Eglises  particulières 

Eeuvent  posséder  de  véritablement  vénéra- 
le  eu  fait  de  pure  antiquité  liturgique. 
V. 

VARIÉTÉS. 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  eu 
réponse  à  la  question  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  s'il  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  l'année  1583.  Dans  cette  con-< 
sultation  il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine.) 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  l'harmonie  et 
l'accord  de  cb'oses  diverses  et  contraires.  La 
raison  inférieure,  ou  humaine,  doit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  éternelle  qui ,  dès  le 
commencement ,  a  placé  la  diversité  dans  la 
disposition  de  l'univers,  en  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  :  Ut  rit  con- 
cordia  diicor».     Les    docteurs  soutiennent 

Îue  l'unité  de  prières  diminuerait  la  gloirs 
e  Dieu,  le  culte  des  saints  et  l'édification 
■  mutuelle  et  exemplaire  des  chrétiens,  et  que 
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l'acceptation  du  Brévitita  romain  porterait 
une  grande  atteinte  à  l'autorité  des  évéqoes 
et  des  diocèses.  Les  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  zèle  qui  pousse  certains  personnages 
à  provoquer  l'acceptation  du  nouveau  Bré- 
viaire de  Home  la  piété  simple  et  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  politique  avant  tout  ;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnelle,  et  y 
cherchent  leur  intérêt.  La  Reine,  continuent 
1rs  docteurs,  se  tient  parétd" ornement*  variés, 
àladroite-deton  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considérations ,  les  docteurs  s'érrient  : 
«  Pourquoi  adopterions-nous  le  Bréviaire 
«  romain  que  nous  avons  vu  en  peud'an- 
«  nées  trois  fois  changé  et  abandonné?  A 
«  l'avènement  d'un  autre  pape,  il  fant  penl- 
«  .être  s'attendre  encore  à  un  nouveau  Bré- 
«  viaire.  *  Ils  veulent  qu'on  se  contente  de 
corriger  les  Bréviaires  diocésains,  s'il  y  a 
Heu,  mais  qu'on  ne  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons  point  omettre  un  passage  que  le 
lecteur  pourra  traduire  :  Non  ctdat  crista 
Gallica  romano  supercilio,  non  tnim  hic 
de  religione,  sed  de  tuperbia  astata  agitur... 
Dixil  antiquitas  quod  major  al  orbis  Urbe  : 
Hic  vero  Urbs  orbem  tentât  eomptecti  et  tibi 
subjieere. 

La  consultation  que  nous  examinons  in- 
siste principalement  sur  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  festivités  lo- 
cales que  le  nouveau  Bréviaire  romain  n'ad- 
metlailpas.  Ainsi  les  enrés  et  les  prédicateurs 
ne  pourraient  instruire  les  peuplessor  la  vie  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'en  connaissaient 
pas  les  légendes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
les  docteurs  exagèrent  les  avantages  de  la 
variété  liturgique.  S'il  fallait  poser  en  prin- 
cipe celte  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  donc  que  chaque  diocèse,  au  moins, 
se  fit  un  BrA>iat'r#  et  un  ■  Missel  qui  ressem- 
blât le  moins  possible  aux  livres  liturgi- 
ques de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
il  y  aurait  de  diversité,  plus  l'édification  se- 
rait  grande  et  féconde  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;. ce  que  n'entendaient  pas  néanmoins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  faiblesse  et  même  l'incon- 
venance des  antres  raisons  alléguées.  Hais 
la  bulle  du  pape  ne  faisait  pas  elle-même 
une  stricte  obligation  de  prendre  le  nouveau 
Bréviaire.  Il  suffisait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  cents 
ans.  Or  l'Eglise  de  Paris  était  dans  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  11  s'a- 
gif  sait  donc  seulement  de  s'appuyer  sur  cette 
prescription,  et  de  corriger  le  Rit  parisien, 
si  cela  était  nécessaire.  (Test  ce  qui  eut  lieu. 
Mais,  malgré  l'èkignement  qu'on  semblait 
manifester  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires délégués  corrigèrent  tellement  le 
Bréviaire  Av.  Paris,  qu'ils  le  rendirent  pres- 
que identiqne  avec  celui  Je  saint  Pie  V. 
L'ancien  Romain-français  fut  donc  abrogé, 
et  nous,  pouvons  assurer  que  ce  lut  là  une 
inconséquence  à  laquelle  on  ne  devait  guère 
.s'attendre.  L'Eglise  de  Paris  abjurait  donc 
ainsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  l'autorisait 
a  conserver  ;  et,  tout  en  prolestant  qu'elle 


voulait  jouir  destin  droit,  elle  le  répudiait. 
Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion rie  la  Sorhonne  n'avait  pas  été  goûtée 
par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Gondy ,  ni 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  cette  anomalie. 

Les  autres  diocèses  de  France  se  confor- 
mèrent presque  tous  à.  la  bulle  du  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire,  les  uns 
purement  et  simplement, les  autres  avec  des 
modifications.  11  est  bien  entendu  que  par- 
tout on  conserva  le  Propre  des  festivités  dio- 
césaines, et  dans  plusieurs,  certains  usages 
fiarticulicrs.  Lyon,  à  peu  près  seul  de  tous 
es  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-là,  resta,  à  peu  de 
chose  près,  fidèle  à  son  antique  Rit.  Parmi 
les  diocèses  de  ce  royaume,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain,  en  faisant 
imprimer  à  part  un  Propre  particulier  ;  les 
autres  conservèrent  le  titre  de  la  ville  épis- 
copale,  en  ajoutant  les  mots  :  Ad  formant 
Breviarii  romani,  ou  bien  juxia  decretum 
Çoneilii  Tridmtint.  Ainsi  la  France  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait a  peu  près  à  là  Liturgie  et  an  Rit  de  la 
mère  de  toutes  les  Eglises, et  jamais  ls  con- 
formité n'avait  été  aussi  voisine  de  l'unité 
totale  et  complète. 

L'inauguration  du  Rit  do  Harlay,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  donna  le  signal  de 
l'affranchissement  de  la  liturgie  purement 
rora  ai  ne,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  fl  y 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  de  diocères  qui  sui- 
virent l'impulsion.  C'est  à  cette  dernière 
époque  que  l'exemple  de  la  capitale  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  diocèses  de  la 
France.  Le  Bréviaire  de  1736  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  dont  plu- 
sieurs avaient  ou  un  Rît  particulier,  ou  la 
pure  Liturgie  romaine.  Nous  laissons  a  d'au- 
tres le  soin  d'examiner  si  cette  adoption  était 
conforme  an  droit  liturgique.  Toujours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fit  'entendre 
aucune. réclamation.  Nous  connaissons  trop 
l'esprit  éminemment  catholique  de  la  France 
et  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suadé que  si  la  chaire  pontificale  eût  im- 
prouvé l'abandon  des  Rites  anciens  pour 
S  rendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
i  mère  de  toutes  les  Eglises  l'eût  emporté 
sur  les  considérations  locales  (  Voy.  li- 
turgie). 
Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para- 

Saphe  de  l'Antienne  du  Magnificat  pour  la 
le  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  :  l'An- 
tienne substituée  dans  le  Bréviaire  parisien 
a  celle  dn  RU  romain  se  trouve  dans  celui-ci, 
aux  suffrages  des  Laudes,  pour  les  mêmes 
saints  Apôtres  :  Gloriosi  principes  terrœ  guo- 
modo  in  vita  sua  dilexerunt  se,  ita  et  in  morte 
non  sunt  séparait.  Le  texte  est  le  même,  avec 
la  seule  variation  dans  les  termes  latins  qui 
le  traduisent  de  l'hébreu.  Ainsi  donc  le  Bré- 
viaire de  Rome,  comme  celui  de  Paris,  appli- 
-  que  aux  princes  de  l'apostolat  les  paroles  do 
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second  livre  des  Bpjs-  Jl  ne  s'agit  donc  pour 
Paris  que  d'une  transposition. 

On  sera  peut-être  surpris  que  nous  ne 
fassions  pas  ici  une  description  détaillée  dû 
irivitdrt.  On  comprendra  que  nons  ne  pou- 
vions, dans  on  seul  et  même  article,  renfer- 
mer tont  ce  qui  s';  rapporte.  Chaque  partie 
de  l'Office  divin  est  traitée  à  part,  selon  l'im- 
portance du  sujet.  Il  ne  s'agit  donc  pour 
nous,  ici  comme  partout  ailleurs ,  que  d'en- 
visager les  origines  et  la  progression  hislo- 
|  riques.  C'est  ce  que  nous  avons  Tait  confor- 
mément &  notre  plan.  Pour  un  pays  tel  que 
la  France,  où  le  nombre  des  Bréviaire*  se 
compte  a  pen  près  par  celui  des  diocèses, 
notre  oeuvre  eut  été  colossale.  D'ailleurs; 
TOjex  l'article  heures  canoniales. 

L'Eglise  grecque  donne  à  son  Bréviaire 
le   nom   i'ufihu* ,  horloge,  ou  livre  d'Heu- 
res. Nons  en  taisons  connaître    l'ordre  et 
la  distribution  dans  le  susdit  article  heures. 
BULLE. 
I. 

GeUeespressiondériredu latin  bullaream 
lignifie  sceller.  Son  origine  étymologique  lui 
vient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  delà  Bulle  représente  d'un  coté  les 
lètea  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  de 
l'antre  le  nom  do  pontife  régnant.  On  pense 
eue  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  pape  Sylvestre  I",  eu  314. 
Il  n*a  pats  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  avons  parlé,  on  en  cite  an  de  Clé- 
méat  VU  oa  est  figurée  seulement  la  télé  de 
saint  Pierre,  avec  l'inscription  S.  P.  A.  S.  P. 
S.  ALMA  ROUA. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  Bulle  i 
farte  lui-même  qui  en  est  scellé  :  cet  acte  est 
écrit  «n  latin  sur  nn  parchemin  brut,  en  ca- 
ractères gothiques  et  lombards  pareils  à  cens 
eui  étaient  en  nsase  a  l'époque  où  les  papes 
faisaient  leur  résidence  a  Avignon,  et  on  n'y 
voit  ni  point  ai  diphtongue.  En  tête  est  le 
-eom  dn  pape  régnautavec  la  qualification  de 
EpUtoput,  strvus  strvoTvm  Dei  ad  perpétuer* 
ni  memoriam.  Ces  derniers  mots  ne  figurent 
que  lorsque  la  Bulle  est  donnée  pour  statuer 
quelqae  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elle  s  adresse  i  un  particulier,  an  lieu  de  ces 
aots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  devons  présenter  quelques  détails 
qni  se  rattachent  maintenant  à  la  Liturgie. 
C'eat  de  la  Bulle  m  Caria  Domini  que  nous 
roulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
te  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Celte  cérémonie 
se  pratiquait  de  la  sorte.  Le  souverain  pontife, 
le  sacre  collège  et  toute  la  cour  romaine  y 
assistaient.  Un  auditeur  de  Hôte,  montait 
sur  la  loge  du  Vatican  et  lisait  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lai 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
le  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
nne  torche  de  cire  jaune  allumée.  On  attribue 
l'institution  de  ce  cérémonial,  et  la  Bulle,  au 
pape  Martin  V.  Le,  pape  Joies  II ,  en  1S11 , 
déclara  que  cette  Surfs  avait  force  de  loi ,  et 
Paul  BI,  eu  1536,  se  réserva  l'absolution  des 


censures  fulminées  par  ladite  Bv>\U.  On  y 
prdrîoricè  des  peines  ecclésiastiques  contre 
Ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent ,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bulles ,  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  violences  contre  les 
prélats,  qni  font  inétier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré- 

foire  X1H  y  ajouta  tes  appellations  a  un  fu- 
ur  Concile  contre  les  décrets  pontificaux:  il 
y  était  encore  question  de  la  limite  des  deux 

Îmissances  et  de  l'exemption  des  tributs  en 
aveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  cette  lecture  solen- 
nelle delà  Bulle  et  contre  la  Bulle  elle  même. 
En  France,  en  1510,  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle.  Enfin  le  pape  Clément 
XIV,  élu  eu  1769,  pensa  qu'il  était  prudent 
de  suspendre  cette  publication  qui  se  faisait 
au  lendi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
jugé  a  propos  de  faire  revivre  cet  usage  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli,  si  non  de  droit, 
du  moins  de  fait. 

La  Buffediffère  du  Bref  en  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  chancellerie  apo- 
stolique, la  seconde  de  la  secrétairerle  dite 
des  Bref),  et  sous  l'anneau  du  pécheur.  Là 
Bulle  est  écrite  comme  il  a  été  dit,  tandis  que 
le  Bref  est  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  l'In- 
carnation de  Notre-Seigneur,  et  le  Bref  celle 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  iàBull» 
commence  par  les  mots  précités .  et  le  Bref 
ne  porte  que  le  nom  du.  pape  régnant,  par 
exemple  :  Greoorius  XVI. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Maillane,  et  dans 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les  plus 
grands  détails  sur  cet  objet. 

Sous  l'article  Bulle,  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  l'état  présent  de  la  Litur- 
gie, en  France,  sont  généralement  ignorés. 
il  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  de 
deux  Bulles  publiées  par  le  pape  saint  Pie  V, 
en  exécution  d'un  "  décret  dn  Concile  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  œcuménique,  session  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  aa 
pontife  romain  le  travail  déjà  fait  pour  la 
correction,  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
et  l'avoir  chargé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  le.  travail  à  faire  pour 
1a  correction  du  Bréviaire  et  du  Missel  : 
■Sacrosancta  Synodus...  idem  de  catéchisme  a  . 
Patribus  i/uibus  illvd  tnandatum  fuertit,  et  de 
Missali  et  Brèviario  fieri  mandat. 

BULLE  POUB    LA   PUBLICATION  DU  BRÉVIAIRE. 

P/VS  epiteoput ,  servus  servorum  Dei.  ad 
perpétuant  rei  memoriam, 

Quod  a  nabis  postulat  ratio  pastoralis  offi~ 
cii,  in  eam  curant  incumbimus  ,  ut  omnes, 
quantum  Dto  adjutore  furi  ppttrit,  sacriTri- 
dintiniConcilii  décréta  exeqttantur,  at  multo 
id  etùm  imptnriw  faciendum  inteiligimus,  cuat 
ta  quœ  in  mont  ittàucenda  «uni,  maxime  Dei 
gtoriâm  m  debituài  Eeclesiatticarum  péris-. 


zedby  G00gle 


4» 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


narvm  Offieium  eompleetuntur.  Quo  in  gênera 
existimomus  in  primis  numerandas  esse  sacrai 
preces,  laudes  tt  gratias  Dco  persolvendas , 
quœ  romano  Brevxario  continentur.  Quœ  di- 
vini Officii  formula,  pie  olim  ac  sapienler  a 
ëttmmis  Pontificibus  ,  prœsertim  Gelasio  ae 
Gregorio  primis  constituta,  a  Gregorio  autem 
septimo  reformata,  cum  diuturnitale  temporis 
al  an  tiqua  institutions  deflexisset,  necestaria 
visa  res  est,  quœ  ad  pristinam  orandi  regutam 
,  conformata  revocaretur,  Alii  enim  prœcluram 
;  veteris  Breviarii  eonstitutionem,  multit  lotis 
mutitatam,  aiii  incertis  et  advenis  quilusdam 
commutatam  deformarunt.  Pturimi ,  specie 
Officii  commodioris  allecti,  ad  brevitatem  novi 
Breviarii  a  Francisco  Quignonio  titutiSanctœ 
Crueis  tn  Hierusalem  Presbytero  Cardinali 
eompositi,  confugerunt,  Quin  etiam  inprovin- 
ciasjpaulatim  irrtpserat  prava  illa  consuetudo, 
ut  Épiscopi  in  ecclesiis,  quœ  ab  initia  commu- 
niter  cum  cœteris  veteri  Romano  more  lierai 
canonicas  dicere  acpsallereconsuevissent,  pri- 
valum  tibi  quisqut  Breviarium  conficerent,  et 
iltam  Communionem  uni  Dto.  vna  et  eadem 
formula,  preces  et  laudes  adhibenai,  dissimil- 
limo  inter  se  ac  pêne  cujusque  Episcopatus 
proprio  Officia  iUcerperent.  Hinc  illa  tam 
muftis  in  loti»  divini  cultus  perturbatio  ;  hinc 
summa  înClero  ignoratio  Cœremoniarum,  ae 
Rituum  ecclesiasticorum ,  ut  innumtrabiles 
ecclesiarum  minùtri  in  tuo  munere  indecore, 
non  sine  magna  piorum  offensions  versa- 
rtntur. 

flanc  nimirum  orandi  varietatem  gravissi- 
me  fertns  felicis  recordationis  Paulus  papa 
quartut  emendare  constituerai  ;  itaque  provi- 
liens  aâhibita,  ne  ulla  m  posterum  novt  Bre- 
viarii ticentia  permitteretur,  totam  rationem 
dietndi,  ac  psallendi  Horas  canonicas ,  ad 
pristinum  morem  et  institutum  redigendum 
luseepit. 

*  Sed  eo,  postea  nondum  Us  quœ  egregie  t'n- 
c'hoaverat  perfectis,  de  vita  dicedenle,  cum  a 
piœ  memoriœ  Pio  Papa  quarto  Tridentinum 
Concilium,  antta  varie  intermissum,  revoca- 
tum  esset.  Patres  in  illa  salutari  reformatant 
ab  eodem  Concilio  constituta,  Breviarium  ex 
ipsius  Pauli  Papœ  rations  restituer e  cogita- 
runt.  Itaque,  quidquid  ab  eo.  in  lacro  opère 
collectum ,  elaboratumque  fuerat ,  Concilii 
Patribus  Tridentuni  a  prœdieto  Pio  Papa 
Mistumest;  ubi  cum  aoctis  quibusdam,  et 
piis  virit  a  Concilio  datum  esstt  negotium,  ut 
ad  reliquam  cogitationem ,  Breviarii  quoque 
euram  adjungerent,  instante  }'am  conclusions 
Concilii,  tota  res  ad  auctoritatem  judicium— 
que  Romani  Pontifiais  ex  décréta  ejusdsm 
Concilii  relata  est  ;  qui  illis  ipsïs  Patribus  ad 
■  id  muni»  delectis,  Momamvocatis,  nonnullis- 
que  tn  urbe  idoneis  viris  ad  eum  numervm  ad- 
junctis,  rem  perficiendam  voluit.  Yerum  eo 
etiam  in  viam  universœ  eamie  ingretso ,  nos, 
ita  divinadisponente  clementia,  licet  immerito, 
ad  ÀpotColatus  apicem  assumpti,  cum  sacrum 
opus,  adhiffitis  etiam  ad  illud  aliis  peritis 
viris,  maxime  urgeremus,  magna  in  nos  Dei 
benignitote  (  sic  enim  aceipimus  )  Romanum 
hoc  Breviarium  vidimus  absolutum,  cujus  ra- 
tione  dispoiitionU  ab  Util  ipiis,  qui  negotio  . 


prœpositi  fuerant,  non  temel  cognita,  cum  m- 
telhgeremus,  eos  in  rei  confections,  ab  anli- 
quis  Breviariis  nobilium  Urbis  Ecclesiarum , 
ac  nostrœ  vaticana  Bibliotkeca  non  dectssiste, 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  in  génère  scrip~ 
tores  secutos  esse,  ac  denique  remotis  iist 
quœ  aliéna  et  incerta  essent,  de  propria  sum- 
ma veteris  divini  Officii  m'Ai/  omisisse  ;  opus 
probavimus,  et  Borna  imprimi ,  impressum-  , 
que  divulgari  jussimus.  Itaque,  ut  divini  Au-  ! 
jus  operis  effectus  re  ipsa  constqualur,  aucto- 
ritate  prœsentium  tolfimus  tn  primis,  et  aba~ 
lemu»  Breviarium  novum  a  Francisco  cardi- 
nale prœdicto  edilum,  et  in  quacumque  Ec- 
clesia,  Monaslerio,  Conventu,  Ordine,  Mililia, 
et  toco  virorum  et  mulitrum,  etiam  exempta , 
tam  a  primœva  institutions,  quam  aliter  ab 
hae  Seat  permissum. 

Ac  etiam  abolemus  quacumque  aliaBreviaria 
vel  antiquioria,vet  quovis  privilegio  munita.vel 
ab  Episcopîs  in  suis  diœcesibus  pervulgata,  ont 
nemque  iîlorum  usum  de  omnibus  orbis  Eccle- 
siis. Monasteriis,  Convmtibus,  Militiis.  Ordi- 
nibus,  et  lotis  virorum  ac  mulierum  etiam  exem- 
plis,  in  quibus  alias  Offieium  divinum  fiom* 
nœ  Ecclesiœ  ritu  dici consuevit,  aut  débet;  illis 
tam  m  exceptis,  quœ  ab  ipsa  prima  institutions 
a  Stde  apostotica  approbata,  vel  consuetudine, 
quœ  vel  ipsa  institutio  ducentos  annor  antt— 
cedebat,  aliis  certis  Breviariis  usa  fuisse  cons* 
titerit  ;  quibus,  ut  inveteratum  illud  jus  di- 
cendi  ttj)sal(endi  suum  Offieium  non  adimi- 
mus,  sic  eisdem-si  forte  hoc  nostrum,  quod 
modo  pervulgatum  est,  magis  placeat ,  dum- 
modo  Episcopus,  et  universum  Capituium  in 
eo  consentiant,  ut  id  in  Choro  dicere  et  ptal- 
lere  possint,  permittimut. 

Omnet  vero  et  quascumque  Apostolicas  tt 
alias  permissions»  ac  consuetudines  et  statuta, 
etiam  juramento,  confirmations  Apostotica, 
vel  alia  firmitate  munita,  nec  non  privilégia, 
licentias' elindulta  precandi  et  psallendi,  tam 
tn  Choro  quam  extra  illum,  more  et  ritu  Bre- 
viariorum  sic  suppressorum,  prœdictis  Eccle- 
siis, Monasteriis  ,  Convendbus  ,  Militiis. 
Ordinibus  et  lotis,  née  non  S.  X.  E;  Cardina» 
libus,  Patriarchis,  Archiepiscopis,  Episcopîs, 
Abbatibus  et  aliis  E  eclesiasticis  Prœlatis,  ctz~ 
terisque  omnibus  et  singulis  personis  Eccle- 
siattxcis,  secularibus  et  regularibus  utriutque 
sexus,  quacumque  causa  concessa,  approbata, 
innovata,  quibuscumque  eoncepta  formulis,  ac 
decretis  et  clausis  roborata,  omnmo  revoca- 
mut:  volumusqu»  illa  omnia  vim  et  effectum 
de  cœtero  non  habere. 

Omni  itaque  alio  usu,  quibuslibet,  ut  die- 
tum  est,  interdicto,  hoc  nostrum  Breviarium, 
ac  precandi  psaltendique  formulam,  in  omni- 
bus universi orbis  Ecclesiis, Monasteriis.Ordi- 
nibus,  et  lotit  etiam  exemptis,  m  quibus  Offi- 
eium ex  more  et  ritu  dicta  Romance  Ecclesiœ 
dici  débet  aut  consuevit,  salva  prœdicta  insti-  ; 
fuftone,  vel  consuetudine  prœdictos  ducentot 
annos  superante,  prœcipimus  observari,  sta- 
tuentes  Breviarium  ipsum  nuilo  unquam  tem~ 
pors,  vel  tn  totum,  vel  ex  parte  mutandum,  vel 
ei  aliquidaddendum,  vêt  omnino  detratundum 
use  ;  ac  quoscumque  qui  Horas  canonicas  ex 
mort  tt  ritu  ipsius  Romanœ  Ecclesiœ,  jure  vel 
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ctwtuéine  dittr t.'vcl  psallere  debent,  pro- 
fonds pœnùper  canonicas  tanetioUes  eotuti- 
briû,  m  eot  gui  divinum  Offlcium  quotidie 
ton&ixerint.addicendum  etptallendumpost- 
ht  in  perpttuum  Haras  irisas  diumas  et  noe- 
lirut  ex Ttttjut  Romani  Éreviarii  prœscripto 
tt  rclione  omnino  tenerî,  neminemque  ex  iis, 
evibui  koe  dicendi  psallendiquè  munus  necei- 
irio  impositum  ett,  ni»'  hac  $ola  formula  ta- 
tàfoeere  posse. 

Jubewau  itjitur  omnts  et  ringuhê  Patriar- 
ekas ,  arckiepûcopos ,  episcopos ,  abbales  , 
eteœteros  Ecclesiarwn  prœlatos,  ut]  omissis 
nue  tie  tuppreetimu»  et  abolevimus,  cateris 
omnibus  eliam  privatim  per  eos  tonstittttis , 
Bmiarium  hoc  in  suit  quisque  E  cclesiis,  Mo- 
Msteriis,  Conventions ,  Orainibus,  Militiie  , 
Dîaetsibus  et  lotis  pradictis  introducant  ;  et 
tem  ipri,  quam  cateri  omnes  Presbyteri  et 
Çleriei,  taèularee  et  regulares  utriusque  sexué, 
«M  mm  milites  tt  exempti,  quibus  Officium 
àicendi,  et  psaltendi  quomoaocumque,  sir.ut 
prtrdiritur,  injunctum  est,  ut  ex  hujus  nastri 
Breviarii  formula,  tam  in  Choro  quam  extra 
ihsm,  dteere  et  psaïlere  procurent. 


Dmtum  Somœ,  apud  S.  Petrum,  anno  Incar- 
Mtianii  dominieœ  millesimo.quingentesimo , 
sexagetimo  octavo,  septimo  la.  Julii,  Poftti- 
ficttits  noslri  anno  tertio. 

Noos  avons  omis  ce  qui  concerne  l'Office 
de  11  Vierge  et  celai  des  Défunls,  ainsi  que 
les  Psanmes  pénilenliaux  dont  la  rubrique 
dudit  Missel  prescrit  la  récitation.  Le  pape 
dispense  de  1  obligation  de  s'y  conformer,  en 
iccordanl  des  Indulgences  à  ceux  qui  vou- 
dront continuer  de  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  Offices  ,  Psaumes  pénilenliaux  et 
Graduels. 

■  PIB,  évêqne,  serviteur  des  serviteurs  de 
«Dieu. 

«  Le  devoir  de  notre  charge  pastorale  exi- 
*  géant  que  nous  mettions  tous  nos  soins  à 

■  procurer ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  et 
«  moyennant  la  protection  divine,  l'exécu- 
«  lion  des  décrets  du  saint  Concile  de  Trente, 

■  bous  sentons  qu'il  est  d'autant  pins  obli- 

■  gatoire   pour   nous  d'en   faire  l'objet   de 

■  noire  sollicitude,  que  ces  décrets  intéres- 
«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 
«  charge  qui  est  imposée  aux  personnes  ec- 

<  elésiasliqnes.  Nous  pensuns  que  parmi  ces 

■  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 
>  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac- 
«  lions  de  grâces  qui  sont  contenues  dans  le 

<  Bréviaire   romain.  Celte  forme  de  l'Office 


«  divin,  autrefois  établie  avec  piété  et  sagesse 

■  par  les  souverains  pontifes  Gélase  F"  et 

■  Grégoire  1*',  puis  réformée  par  Grégoire 

<  VII,  l'étant,  par  la  suite  des  temps,  écartée 

•  de  l'ancienne  institution,  nous  a  semblé 

•  devoir  être  ramenée  à  l'antique  règle  de  la 

<  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  l'ad- 
< miracle  disposition  du  Bréviaire  ancien, 

•  qui  en  plusieurs  endroits  a  subi  des  muti- 

<  la  lion  s,  et  l'on  v  a  inséré  certaines  choses 

■  incertaines  et  étrangères  qui  l'ont  altéré. 

■  Les  antres,  en  grand  nombre,  flattés  de 
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«  l'avantage  que  leur  offrait  un  Office  'pins 
«  commode    ont  adopté   Je  Bréviaire  nou- 

■  veau  et  abrégé ,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
«  cois  Quignonez,  cardinal,  prêtre  du  titre 
«  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem;  en  outre, 
»  dans  les  provinces  s'était  insensiblement 
«  glissée  nne  perverse  coutume,  savoir  :  que 
«  dans  les  églises  où  dès  le  commencement 

*  on  était  dans  l'usage  de  réciter  et  psalmo- 
«  dier  les  Heures  canoniales,  selon  l'anti- 
a  que  manière  de  Rome,  de  concert  avec  les 
«  antres;  chaque  évêque  se  faisait  nn  Bre- 
«  Yiaire  spécial,  rompant  ainsi,  par  ces  OBI— 

■  ces  différents  entre  eux  et  particuliers  à 
«  chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 

■  siste  à  payer  i  un  seul  Dieu,  parla  même 
«  formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges. 

■  De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
«  bre  de  lieux ,  une  grande  perturbation 
«  dans  le  culte  divin  ;  de  là  dans  le  clergé 
a  une  grande  ignorance  des  cérémonies  et 
i  lies  Rites  ecclésiastiques,  eu  sorte  que  d'in- 
«  nombrables  ministres  des  Eglises  remplis- 

■  saient  leurs  fonctions  sans  décence  et  au 

■  grand  scandale  des  personnes  pieuses. 

«  Paul  IV,  d'heureifse  mémoire,   voyant 

*  avec  un  très-grand  regret  cette  dissonance 
e  dans  la  prière  publique  avait  résolu  d'y 
«  porter  remède,  et  à  cet  effet,  après  avoir 
«  pris  des  mesures  pour  que  l'usage  du  nou- 
«  veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  il  entre- 

■  prit  de  ramener  à  l'ancienne  forme  et  in- 
«  slitution  tout  l'ordre  de  réciter  et  de  psal- 

■  modier   les   Heures     canoniales.  Mais  ce 

*  pontife  étant  sorti  de  celte  vie  avant  d'a- 
«  voir  terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
te mencé,  et  le  Concile  de  Trente,  interrompu 

■  en  diverses  fois,  ayant  été  repris  par 
«  Pic  IV,  de  pieuse  mémoire  ;  les  Pères  as- 

■  semblés  pour  cette  réforme  salutaire  jugè- 
«  rent  que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 

*  selon  le  plan  tracé  par  le  même  pape 
«  Paul   IV.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  ce 

*  "pontife  avait  recueilli  et  élaboré  pour  cette 
a  œuvre  sacrée,  fut  envoyé  parle  pape  susdit 

*  Pie  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
«  Trente.  Le  Concile  ayant  conûé  le  soin  de 
«  celle  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
a  et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
«  à  leurs  occupations  habituelles,  et  la  con- 
n  clusion  du  Concile  étant  prochaine,  l'as— 
«  semblée,  par  un  décret,  renvoya  toute  l'af- 
«  faire  à  l'autorité  et  au  jugement  du  pontile 
n  romain,'qui,  ayant  appelé  à  Rome,  ceux 
a  d'entre  les  Pères  antécédemment   choisis 

■  pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint 

■  plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
\  ladite  ville,  entreprit  la  consommation  de 

«  celte  œuvre.  Mais  ce  pape  étant  aussi  entré  ! 
«  lui-même  dans  la  voiede  toute  chair, et  nous»  ' 
«  quoique  indigne ,  et  par  une  disposition  de  ; 
«  la  divine  clémence  ayant  été  élevé    an 

■  sommet  de  l'apostolat,  nous  avons  pressé 
«  avec  ardeur  l'achèvement  de  l'œuvre  sa- 
«  crée,  en  nous  environnant  à  notre  tour 
o  d'autres  hommes  habiles,  et  enfin  aujour— 
«  d'hui,  par  un  effet  de  la  bonté  divine  (  car 

■  c'est  ainsi  que  nous  le  comprenons),  noua 
«  voyons  enfin  terminé  ce  Bréviaire  romain. 


ô 


LITURGIE  CAVflQUQUR. 


«  Après  nous  être,  assuré  plusieurs  fois  de 
"Ma  méthode  suivie  par  ceux  qui  avaient  été 
a  préposés  â  celte  affaire,  et  après  avoir  re- 
«  connu  qu'ifs  ne  s'étaient  point  écartés  dés 
«  anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
a  Rome  et  de  notre  bibliothèque  do  Vatican , 

*  qu'ils  avaient,  en  outre,  suivi  les  auteurs 

■  les  plus  experts  dans  ce  genre,  et  qu'en 
«  écartant  les  choses  étrangères  et  Incertai- 
«  nés,  ils  n'avaient  rien  omis  de  l'ensemble 
a  propre  de  l'ancien  Office  divin,  nous  avons 
«  approuvé  l'œuvre  et  avons  ordonné  que 
«  l'impression  s'en  fit  à  Home,  et  qu'elle  fol 
«  divulguée  en  tous  lieux.  Afin  donc  que  celte 
«  œuvre  divine  puisse  porter  ses  fruits,  nous 
«  ôtons  d'abord  et  abolissons,  par  l'autorité 
r  des  présentes,  le  Bréviaire  nouveau  coni- 
«  posé  par  le  susdit  cardinal  François  ,  en 
«  quelque  église,  monastère,  couvent,  ordre, 
«  milice  et  lieu,  soit  d'hommes  et  de  femmes, 
a  même    exempt,  que  ce   Bréviaire  ait  été 

*  permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insli- 
a  tution  primitive  que  de  toute  autre  manière* 

<r  Et  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
«  Bréviaires  même  plus  anciens  ou  munis 
r  d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  que 
a  les  évéquesont  publiés  dans  leurs  diocèses, 
«  prohibant  leur  usage  dans  toutes  les  Egli- 

*  ses  du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
«  tères,  couvents,  ordres  militaires  el  autres, 
«  et  lieux  (  conventuels  )  d'hommes  et  de 
«  femmes  même  exempts  où  l'on  a  tant  la 
«  coutume  que  l'obligation  de  réciter  l'Office 
«  divin  de  l'Eglise  romaine,  en  exceptant 
«  ceux  qni  jouissent  d'une  approbation  anté- 

■  rieure  du  Siège  apostolique  ou  d'une  cou- 
«  tu  me,  lesquelles  ont  été  en  vigueur  pen- 
«  dant  plus  de  deux  cents  ans  et  pour  lesquels 
»  il  est  constaté  qu'ils  ont  fait  usage  d'autres 

■  Bréviaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
«  pas  à  ces  Eglises  leur  anhque  droit  de  ré- 
«  citer  et  de  chanterleur  Office,  nous  leur  pér- 
it mettons, si  ce  Bréviaire  par  nous  approuvé 
a  leur  convient  davantage,  de  te  récilerelde 

■  le  chanter  dans  le  chœur ,  pourvu  que 
«  l'évéque  et  tout  le  chapilre  y  consentent. 

a  Quant  a  toutes  autres  permissions  quel- 

■  conques,  apostoliques  ou  autres,  coutumes 
«et  statuts  même  munis  de  serment  et  de 
«  confirmation  apostolique,  ou  toute  autre, 
<  ainsi  que  privilèges,  licences  et  induits,  de 
«  prier  ou  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 

■  soit  ailleurs,  selon  l'usage  et  le  Rit  des 

■  Bréviaires  ainsi  supprimés,  concédés  aux- 

■  dites  Eglises,  monastères,  couvents,  milices, 
«  ordres  el  lieux,  ou  aux  cardinaux  de  fa 
«  sainte  Eglise  romaine,  patriarches,  arche- 
a  véques  et  éréques,  abbés  et  autres  prélats 
a  des  Eglises  ;  enfin  à  toutes  antres  et  «ha  - 
a  ennes  personnes  ecclésiastiques,  séculières 
a  el  régulières,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
a  concédés  pour  quelque  cause  qu'ère  soit, 
a  approuvés,  renouvelés  et  revêtus  de  for- 
à  malités  quelconques,  on  corroborés  de  dé— 
«  crets  et  de  clauses,  nous  le»  révoquons  en- 
à  fièrement,  et  voulons  qu'à  l'avenir  toutes 
à  ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 

a  Après  avoir  ainsi  interdit  à  qui  qne  ce 
a  soit  tout  autre  Bréviaire,  nous  ordonnons 


a  que  ce  présent  Bréviaire  et  forme  de  prier  et 
o  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  lei 
«  Eglises  du  monde,  monastères,  ordres  et 
a  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  l'Office 
a  doit  ou  S  coutume  d'être  récite  selon  le  Hit 

■  et  la  forme  de  l'Eglise  romaine,  en  exeep- 

■  tant  la  susdite  institution  où  la  coutume 
a  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  ttatuoni 

■  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
a  aucun  temps,  soit  en  tout  où  en  partie,  et 
c  qu'on  ne  pourra  y  rien  ajouter  pi  rien  en 
a  rétrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
j'par  droit  ou  par  coutume  de  dire  ou  de 

•  psalmodier  les  Heures  canoniales,  suivant 

•  le  Bit  et  l'usage  de  l'Eglise  romaine  (  lei 
a  lois   canoniques  ayant  établi  des   peines 

*  conlre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
a  chaque  jour  de  ce  devojr},  sont  entièrement 
a  obligés,  à  l'avenir  et  à  perpétuité,  de  récî- 
a  ter  et  de  psalmodier  les  Heures  nocturnes 
«  et  diurnales,  conformément  à  la  prescrip- 
a  tion  et  au  mode  de  ce  Bréviaire  romain,  et 
a  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
a  strictement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu'en 
a  suivant  celte  seule  forme. 

«  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun 
«des  patriarches,  archevêques,  évêques, 
«  abbés  cl  autres  prélats  des  Églises,  d'iiUro- 

■  duire  ce  Bréviaire  d,ans  chacune  d'elles,  el, 
a  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi  - 
a  lices,  diocèses  et  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
»  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 

*  par  eux  spécialement  établis,  comme  nous 

■  les  avons  déjà  supprimes  et  abolis.  Enjoi- 
«  gnons  aussi,  tant  a  eux  qu'aux  autres  pre- 
«  très,  clercs  séculiers  et  réguliers ,  de  l'un 
«  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  qu  aux  ordres  nu- 
it litaireS  et  exempts,  auxquels  est  imposée 
«  l'obligation  de  dire  ou  psalmodier  l'Office, 

■  de  prendre  soin  de  le  dire  ou  psalmodier, 
a  tant  au  chœur  que  dehors,  conformément 
a  à  la  forme  de  notre  présent  Bréviaire.  » 

BULLE  POUR  LA  PUBLICATION  DU  MISSEL  BOH1IK. 

PIVS  episropus,  sertus  iervorum  Dti ,  ai 
perpétuant  rei  memoriam. 

Qua  pritnum  trmpore  ad  apostolatusopi- 
cem  assumpti  fuimut,  ad  ea  libtnttr  animun 
viresqùe  nostras  intendimus  tt  cogitation'* 
amnes  direximus  qua  ad  ecclesiasticum  pv- 
rum  retinendum  cultum  périmèrent ,  tàqve 
parare  et  Deo  ipso  adjuvante,  omni  aithibito 
étudia  effieere  contendimus.  Cumque  inter 
alia  taert  Tridentini  Concilii  décréta  nobis 
stnluentium  esset  de  sncris  libris  t  Calechismo, 
Missaii  et  Breviario  edendis  atqut  emendan- 
dis  :  editojam,  Deo  ipso  ànnuenti,  ad  populi 
erudilionem  Cateckismo  ,  et  ad  débita)  J>'a 
laudes  persolvendas  Breviario  costigato  om- 
nino  ut  Breviario  Missale  rtspondertt , w 
congruumesl  et  convenions  [cum  unuffl  in  f £m 
elesta  Dei  psallendi  modum,  unum  Muta 
celebranda  ritum  esse  maxime  deetat  )  tteceW 
jam  videbatur  ;  ut ,  quodreliquum  tnhaepH"1 
esset,  de  ipso  nempe  Missaii  edendo,  quatnpp- 
rhum  eogitaremus.  Quart  cruditis  defectis  nru 
omis  hoc  demandandum  duximus  :  qui  gutaem 
diligenter  coilatis  omnibus  cum  vetustis  not- 
tr«  Vaticanœ  Bibliotluca,  aliis  undiqni  «»• 


m 


tu 


Îuisitit,  emendatis,  atque  incorruptis  codici-  sententiarum  et  eefuurarum  incursu  posthac 

m.  nie  «on  vettrum  consul  fis,  ac  probato-  otimino  sequantur,  toque  libère  et  licite  uti 

rttm  auclorvm  scriptis .  qui  de  sarro  eorum-  possint  et  valtant,  aucloritate  Apostolica,  te- 

Hem  Ritttvm  instttuto  monwnentn  nabis  reli-  nore  prœs'entium,  etiam  perpetuo  conctdimus 

qutrunt.  ad  prittinam  Missaie  ipsum  sancto'-  et  {ndulgemtts.  If  eue  prœtules,  administratores 

rnm  Patrwn  normam  ac  Ritam  restituerunt.  Canonici ,  Captllani  et  aiii quoeumque  nomine 

Quod  recognitum  jam  et  casttgatum.  mature  nuncuputi  Presbyteri .  saculares  aut  cujusvû 

adhibifa  considération!,  ut  ex  hoc  institulo  Orditàt  régulant,  ad  Missam  aliter  quam  a 

iteptni/ut  labore,  fruàtus   omnes  perciptant ,  nbbis  ttatutum   est,   celcbrandam  teneantur. 

Ram*  quarnprimum  imprimi,  alqueimpressum  ntque  ad  hoc  Missaie  immutandum  a  quolibet 

edin.tndavimus;nempevtsacerdottsintelHgant  cogi  et  compelli. 

qnibusprecibututi.qunsritus,  quatre  cœremo-  Prcesentesve  lilterœ ullo   unquam  tempore 

nin*  in  Missarum  celebratione  retinere  posthac  revocari  aut  moderari  possint,  sed  firmtç  stm- 

dtbeant.  Vtautema  sacro  tancta  romana  Ee~  per  et  valida  in  sua  existant  robore,  slmUittr 

etesia,  cœlerarum  E eclesiarum  maire  et magit-  stutuimus  et  declaramus. 
ira,  tradita  ubique  amplectantur  omnes  et  ob-         Non  obstantibus  pramissis,  ae  constitutio- 

terrent,  ne  in  potterum  perpetuis  futuris  tem-  nibut  et  ordinationibus Âpostolicis',  ac  in pro- 

poribus  in  omnibus  christiani  orbit  provincia-  vincialibut  et  synodalibus  eonciliis  editis,  ge- 

ram  Patriare kalibus.  CalhedraHbus ,  Collcgia-  ntralibus  vel  spteialibus,  constitutionibut  et 

lit.  et Paroehialibus,  sœcutaribut  et  quorumvis  ordinationibus,  nec  non  Eccletiarum  prceâi- 

Ordinumet  Monatteriorum,  tant  tir orum  quam  catantm  usu  longissima  et  imnumorabtli  pra- 

mutitrum ,  etiam  militiarum  regutaribus .  ac  scriptione,  non  tamen  supra  ducentos  annos 

sine  Cura  Ecelesiit,  vel  Capellis,  in  quibut  roborato.statûtisetcontuetudinibuscontrariis 

Mitsa  conventualis  alla  voce-  cum  choro,  aut  quibutcumque. 

dtmitsa   ceiebrari  juxta  Romana   Ecclesiœ         Volumut  aulem,  eteademauctoritate  decer- 

Situm  eomuevit,  vel  débet ,  alias  quomjvxta  nimus,  ut  pott  hujut  nottrœ  constitutions  ac 

Mittaiis  a  nobis  edili  formulant,  decantetur  Missolis  editiontm,  qui  in  Romana  admnt 

nul  recitetur,  ttiamsi  codem  Ecclesiœ  quovis  curia  presbyteri,  post  menstm  ;  qui  vero  intra 

modo  exempta  Apostolica Sedit  indulto,  ton-  montes,  post  très;  et  qui  ultra  montes  inco- 

stteiudine,  privilegiv,  etiam  juramento,  confir-  lunt,  post  sex  menses,  aut  cum  primum  itlis 

matione  Apostolica,  vel  aliis  quibuslibet  facul-  Missaie  hoc  propositum  fuerit ,  juxta  illud 

tntibus  munita  tint,  nisiab  ipsa prima  insti-  Missam  decantare  vel  légère  teneantur. 

uuiont  a  Sede  Apostolica,  approbata  ,  vel         , . 

emuttudinc  quà  vel  ipsa  institutio  super  du- 

rrntos  annos  Missarum  celebrandarum  in  cit-         

4m  Ecelesiis  assidue  observata  sit,  a  quibus,         Datum  Borna,  apud  Sanctum  Petrum,  anno 

*t  prafatam  celebrandi   conetitutionem    vel  Incamationis  Domini,  millesimù  quingente- 

ensuttudinem,  nequaquam  auferimus,  sic  H  limo  septuagesimo ,  pridie  Idus  Jûtii,  Pont. 

M'usait hacquodnunc  inlucem  edi  curavimus,  nostri  anno  quinto. 

nvien  magit  placeret,  de  Episcopi  nei  Pra-         Non!   avons  cru  poavoir  omettre  ce  qui 

loti ,  Capitulique  univerti  tonsemu,  ut  qui-  concerne  les  mesures  prises  pour  l'impres 

biu%h non  obstantibus,  juxtaillûd Missas  celé-  slon  et  t?  publication  dudit  Missel,  et  les  fnr- 

hraTe possint  permittimu$,exaliisveroomnibus  mules  ordinaires  qui  terminent  chaque BulU, 

Etclesiis  prafatis  e'orumdem  Missalium  utum  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  la  Bulle  de  publi- 

lollendo,  iliaque  penitut  et  amnino  rejicicndo.  calidn  du  Bréviaire. 

Al  kuic  liunlf  nostro  nuper  edifo,  nihil        '«  PIB ,  êvêque,  serviteur  des  serviteurs  do 

unq'uam  addendum,  detrahendum,  aut  immu-  «  Dieu. 

umdum  ette   decernendo,   sub  indignationis         **  Du  moment  que  nous  fûmes   élevé  au 

nourar  pana ,  hac  nottra  perpetuo  valitura  «  suprême  pontificat,  nous  dirigeâmes  avec 

tenititulione  ttatuimus  et  ordinamus  :  mon  ■  une  application  empressén  nos  forces,  noire 

atmtes,  ac  ditlricle  omnibus  et  tingulis  Eccle~  ■  esprit  et  toutes  nos  pensées  vers  le  soin 

"arum  prœdictarum  Patriorchii,  administra-  «  particulier  que  nous  devions  prendre  de 

lonftwj,  aliîsque  personit   quacumque  Eitlc-  *  tout  ce  qui  devait  procurer  la  pureté  du 

imiita  dijnttate  fulqentibus,  etiam»  Snnctœ  ■  Cufle  divin,  et  tous  nos  efforts,  aidés  du 

mmana  Ecclesiœ  Cardinales,  aut  cujusvit  al-  «  secours  de  Dieu ,  tendirent  A  obtenir  ce  ré- 

jff&M  gradus  et prœeminentiœ  fiierinl,  illis  in  «  sultat.  El  comme  entre  les  autres  décrets 

firtute  tancta  ooedientia  prœctpientet,  ut  ca-  ■  du  saint  Concile  de  Trente ,  nous  devions 

ttrit  omnibut   rationibut  et  Buibut  ex  alUt  ■  faire  observer  celui  qui  concerne  la  publi- 

Bmalibus  quantumtis  vetustis  hactenus  ob-  «  cation  et  la  correction  des  livres   sacrés, 

*toaieantHeHt,in  potterum  penitus  omis-  ■  du  Catéchisme,  du  Missel  et  du  Bréviaire; 

ni.  <M  plane  rejectit,  Missam  juxta  Ritum,  ■  comme  d'ailleurs,  avec,  la  grilcc  du  Trè"s-  ' 

Mxfum,  ae  normam,  qua  per  Hissait  hoc  «  Haut,  nous  avions'  publié  pour  l'instruc- 

**obis  nune  traditur,  décantent  ac  iegant,  ■  lion  du  peuple  le  Catéchisme,  et  corrigé  le 

*<vuein  Missa  celebratione  alias  Caremonias  <  Bréviaire,  dans  lequel  nous  payons  à  Dieu 

«(steew,  quamqua hocMitsali continentur,  •  le  tribut  des  louanges  qui  lui  sont  dues, et 

«*wre  vel  recitare  praoumont,  Atque  ut  hoc  •  qu'il  était  convenable  et  même  nécessaire 

ip»rai  Missaie  m  Missa  decantanda  aut  reci-  «  qué'dans  l'Eglise  de  Dieu  il  n'y  eût  qu'une 

fj»rfa  in  quHiutvit  Écxteriis  ttbsque  ullo  »n-  «  tenlo  manière  de  psalmodier,  et  un  seul 

teintia  terupvlo,  aut  aliquarum  pœnarum,  «  Rit  pour  la  célébration  de  la  Messe,  nous 

.,,_,,  Googh 


183  r-  '"  LITURGIE  CATHOLIQUE. 

*  devions  achever  ce  qui  nous  restait  à  faire, 

*  en  nous  occupant  delà  publication  d'un 
«  nouveau  Missel  qui  répondit  au  Bréviaire 

■  déjà  publié.    C'est  pourquoi  nous  avons 

■  jugé  que  ce  soin  devait  être  confié  à  des 
«  nommes  érudits  et  choisis  par  nous  ;  et 
«  ceux-ci,  après  avoir  soigneusement  coin— 
«  paré  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 

■  anciens  manuscrits  de  notre  bibliothèque 

*  du  Vatican,  après  en  avoir  recherché  un 
a  grand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
«  térés,  ainsi  qu'après  avoir  consulte  les 
«  écrits  des  auteurs  anciens  et  approuvés, 
«  qui  nous  ont  transmis  des  monuments  sur 
«  les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
a  même,  en  le  rendant  conforme  à  la  règle 
«  et  au  Rit  desjnciens  Pères.  Ce  Missel  ayant 
«  été  reconnu  et  corrigé  avec  le  plus  grand 
a  soin,  pour  que  tout  le  monde  puisse  retirer 
>  les  fruits  de  ce  travail,  nous  avons  ordonné 
a  qu'il  fût  imprimé  au  plus  tôt  possible  et  en- 
«  suite  publié,  afin  que  les  prêtres  sachent 
a  quelles  prières,  quels  Rites  et  quelles  ce— 
«  remontes  ils  doivent  employer  dans  la  cé- 
«  lébrationdes  Messes.  Mais  afin  que  Ions  et 

.  «  en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 

■  traditions  de  la  sainte  Eglise  romaine , 
«  mère  et  maîtresse  des  autres  Eglises,  nous 
«  faisons  expresse  défense,  pour  les  te  m  fis  à 
«  venir,  et  a  perpétuité,  que  la  Messe  soit 
«  chantée  ou  récitée  d'une  autre  manière 
«  que  suivant  la  forme  du  Missel  publié  par 
«  nous,  dans  toutes  les  Eglises  pa  tri  arc  h  al es, 
«  cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant 
«  séculières  que  conventuelles,  de  quelque 
«  ordre  ou  monastère  que  ce  soit,  tant  d'hom- 
«  mes  que  de  femmes,  et  même  dans  les 
«  Eglises  des  militaires  réguliers  et  sans 
a  charge  d'âmes,  dans  lesquelles  ta  Messe  de 

■  communauté  doit  être,  selon  la  coutume  ou 
•  le  droit,   chantée  ou  dite  à  voix  basse  au 


tu 


■  Nous  mandons  et  enjoignom  strictement, 
«  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  Ions  et 
«  à  chacun  des  patriarches,  administrateurs 
a  des  Eglises  susdites,  et  à  toutes  autres  per- 
«  sonnes  jouissant  d'une  dignité  ecclésiasli- 
»  que  quelconque,  même  aux  cardinaux  de 

■  la  sainte  Eglise  romaine,  de  quelque  autre 
a  degré  ou  prééminence  dont  elles  puissent 
a  être  revêtues,  de  chanter  et  réciter  à  l'ave- 
a  nir  la  Messe  selon  le  Rit,  le  mode  et  la  règle 
a  que  nous  établissons  en  publiant  ce  présent 
a  Missel,  en  omettant  et  rejetant  tout  à  fait 
a  à  l'avenir  toute  autre  formule,  tout  autre 
a  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
a  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défense 
a  d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d'autres 
a  Rites  ou  de  réciter  d'autres  prières  qui 
a  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  Missel, 
a  En  outre,  par  notre  autorité  apostolique, 
«  et  par  la  teneur  des  présentes,  nous  coricé- 
<r  dons  et  permettons  que  l'on  puisse  user  ii- 
«  brement  et  licitement  de  ce  Missel,  dans  les 
a  Messes  chantées  ou  récitées,  en  quelques 
v  Eglises  que  cela  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  aans  être  passi- 
a  hic  d'aucune  peine ,  sentence  cl  censure: 
«  voulant  que  les  prélats,  administrateurs, 
a  chanoines ,  chapelains ,  et  tous  autres  prè- 
u  très  de  quelque  titre  ou  dénomination  qu'il* 

■  soient  revêtus ,  ainsi  que  les  religieux  d» 
a  tout  ordre ,  ne  puissent  être  contraints  et 
a  farces  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  la 
a  Messe  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
«  nous  réglée ,  ni  de  changer  ce  présent 
o  Missel; 

a  Nous  statuons  et  déclarons  en  même 
a  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  pour- 
«  ront  en  aucun  temps  être  révoquées  ou 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 

■  et  investies  de  toute  leur  validité,  etc.  * 
La  suite ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 

a  chœur,   conformément  aux  Rites  de  l'E-     texte  latin,  contient  des  dispositions  de  temps 

■  gllse  romaine  ;  et  cela  lors  même  que  ces     et  de  lieux,  pour  que  ledit  Missel  deriennA 

«Eglises,  quoique  exemples,  seraient  en     obligatoire. 

m  possession  d'induit  du,  Siège  apostolique,  iy 

«  de  coutumes,  privilèges,  ou  toutes  autres  .' . 

«  facultés  confirmées  par  serment  ou  autorité  Tisurrra. 

a  apostolique;  à  moins,  qu'en  vertu  d'une        Dans  les  articles  Bréviauik,'Missbl  et  an- 

a  institution-  primitive,  ou  d'une  coutume     très,  nous  parlons  des  prescriptions  des  deax 

«  précédente  et  ayant  une  ancienneté  d'an      Bulles  qu'on  vient  de  lire.  Nous  ne  vonlooi 

«  moins  deux  cents  ans  et  au  delà, on  ait     poinltraitericilaquesliondudroitliturgiqne; 


a  observé,  dans  ces  Eglises,  avec  assiduité, 
a  une  coutume  particulière  dans  la  célébra- 
«  tion  des  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
o  levant  pas  l'usage  susdit  de  cette  coutume, 
«  il  leur  soit  permis,  si  cela  leur  convient 
«  mieux,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
«  consentement  de  l'évéque  ou  du  prélat  et 
«  du  Chapitre  entier,  de  se  servir  du  présent 
«  Missel  que  nous  publions.  En  ce  qui  re— 
a  garde  toutes  les  autres  Eglises,  nous  abo- 
«  lissons  et  rejetons  complètement  et  abso- 
'  a  lumen t l'usage  des  mêmes  Missels  dont  elles 
a  se  servent.  «mu  eu  uiw*  ««-  it|«i»««vi   *•«  — — --.■    -. 

a  Nous  statuons  et  ordonnons,  par  cette  étaient  simplement  une  mise  à  exécution" 
«  Constitution,  qui  doit  être  observée  à  per-  ce  qui  avait  été  réglé  et  décidé  dans  un  u>» 
a  pétuité,  sous  peine  d'encourir  notre  indi-  cile  général,  tel  que  celui  de  Trente,  et  ow 
a  gnation,  de  ne  jamais  rien  ajouter,  retrau-  un  objet  aussi  intimement  lié  &lac0D*^ j. 
1«  cher  ni  changer  à  ce  Missel  par  nous  publié,     tion  de  l'Eglise  universelle  que  les  regiw  u 


as  nous  contenterons  de  quelques  réflexion) 

ivies  d'un  document  historique,  qui  vient 

admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  ne 
Maillane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonique, dit,  en  parlant  des  Bullei  précité» 
qu'elles  n'ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoique  un  tertain  nombre  de  prélats  lw 
aient  accueillies  en  adoptant  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 


jusqu'à  quel  point  la  France,  fille  aînée  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
était  en   droit  de  répudier  des  Bvila-  qni 


h  prièrepnEHtpie.  Tout  ce  que  nous  savons,  -.v 
d'après  {histoire,  c'est  qne  la  majorité  des 
évéques  français  adopta  les  prescriptions 
de  saint  Pie  V,  relatives  au  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  uns  prirent  la  Liturgie  Romaine 
'  parement  et  simplement,  les  autres  firent 
i  réimprimer  les  livres  liturgiques,  en  s'y 
conformant  plus  on  moins  ;  mais  il  est  incon- 
testable qne,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
les  premières  années  de  celui  de  Louis  XV, 
)a  suivait  généralement  en  France  la  Litur- 
gie Romaine,  telle  que  l'avait  inaugurée  le 
Sape  saint  Pie  V.  Lyon,  il  est  vrai,  continua  Z 
e  suivre  son  ancien  Hit;  Paris,  Bourges, 
Rooen.ete.,  conservèrent  plusieurs  vestiges 
de  leurs  antiques  coutumes;  mais  le  fond 
principal  de  l'Office  était  partout  conforme 
au  Bit  romain.  Pour  Paris  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  compulsant  les  Missels  et  Bré- 
viaires qui  étaient  en  usage  sous  les  arche— 
régnes  Paul  de  Gondy,  démissionnaire  en 
1663  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 

Ki  ne  fit  qu'apparaître  un  instant  )  ;  Har- 
uin  de  Perefixe,  mort  en  1671  ;  François 
de  Hirlay.,  mort  en  1694;  le  cardinal  de 
IfoatUes,  mort  en  1739;  les  deux  derniers, 
comme  nons  le  disons  ailleurs,  altérèrent 
quelque  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
liturgiques  sont  encore  conformes  au  Bré- 
fiaire  de  saint  Pie  V,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  a  vu  depuis  ce  temps.  Si  la  très-grande 
majorité  des  évéques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine,  nons  ne  voyons  pas  trop, 
qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  en  quoi, 
ions  ce  rapport,  les  Buttes  de  réformalion 
n'ont  pas  été  accueillies  en  France. 

L'Eglise  de  France  était  représentée  an 
Concile  de  Trente  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  dont  nous  allons  reproduire  les 
noms  à  titre  de  document  historique,  selon 
l'ordre  que  nons  trouvons  établi,  dans  l'édi- 
tion de  ce  Concile,  publiée  à  Paris  en  1712 , 
c*m  P itrre- Augustin  Le  Mercier. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 

de  Reims,  abbé  de  Cluny . 

Guillaume  d'Arançon,  archevêque  d'Em- 
brun. 

Nicolas  de  Pellevé ,  archevêque  de  Sens, 
pois  cardinal  archevêque  de  Reims. 

Gabriel  le  Veneur,  evéque  d'Evrenx. 

Guillaume  Barlon  de  Montbas,  évéque  de 
ledonre. 

Gabriel  de  Bouveri,  évéque  d'Angers. 

Pierre  Duval ,  évéque  de  Séez. 

Nicolas  Psalme ,  évéque  de  Verdun. 

Bastache  dn  Bellay,  evéque  de  Paris. 
1   Jean  de  Morvilliers,  évéque  d'Orléans. 

Louis  de  Bréié,  évéque  de  Meaux. 

Jacques-Marie  Sala ,  évéque  de  Viviers. 

Tristan  de  Bizet ,  évéque  de  Saintes. 

Jérôme  Borgensis,  ou  Bourgeois,  évéque 
ae  Châlous-  sur  -Marne. 

François  Péguillon,  évéque  de  Metz. 

Charles  d'Ange  unes  de  Rambouillet ,  évé- 
que du  Mans. 

Pierre  Danés,  évéque  de  Lavaur. 

Philippe  Dn  Bec ,  évéque  de  Vannes,  puis 
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de  Nantes,  puis  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Roussy,  évéque  de  Soissons. 

Charles  d'Epinay,  évéque  élu  de  Dol. 

Gilles  Spifame,  evéque  de  Nevers. 

Bernard  d'Elbène,  évéque  de  Nîmes. 

Louis  de  Genouillac,  évéque  de  Tulle. 

Louis  du  BueiL,  évéque  de  Vence. 

Etienne  Boucher ,  évéque  de  Qubnper. 

Antoine  le  Cirier,  évéque  d'Avrancbes. 

Simon  Aléot,  évéque  de  Fréjus. 

Pierre  d'Albret ,  évéque  de  Comminges. 

Jean  Clausse,  évéque  de  Sénex. 
j  : .  François  de  la  Valette,  évéque  de  Vabres. 

Antoine  de  Caméra ,  évéque  de  Bell'ey 
{ cette  ville  appartenait  alors  à  la  Savoie  ) . 

Les  abbés  suivants  y  assistèrent  ; 

Louis  de  Baissev,  abbé  de  Ctteaux. 

Jérôme  de  Souchier,  abbé  de  Clervaux. 

Claude  Sainctes,  abbé  de  Lunéville. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie-de 
Paris  étaient  :  Nicolas  Maillard ,  doyen ,  Jean 
Peletier,  principal  de  Navarre ,  Antoine  De- 
mochares ,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hugon , 
Franciscain  ,  Simon  Vigor,  Richard  du  Pré; 
Noël  Paille t ,  Robert  Fournier ,  Antoine  Co- 
quier,  Lazare Broychot ,  Claude  daSahicles. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sante représentation  dans  ce  Concile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  futeonfiée 
au  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe nous  semble  d'une  très-haute  impor- 
tance dans  la  question  du  droit  Liturgique  ; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  en 
juillet  1843,  sous  le  titre  de  Lettre  i  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Reims,  sur  te  droit  de  la 
Liturgie,  par  D.  Guéranger,  abbé  de  Solesmts. 
Monseigneur  Thomas  Gousset,  archevêque 
de  Reims,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nombre  d'Eglises 
de  France,  par  rapport  à  la  Liturgie,  Notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  ré- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GREGORIUS  PP.  XVI. 

Yenerabilis  Frater,  salutem  et  apostolieam 
benedictionem, 

Studium  pio  prudentique  antistite  plane 
dignum  recognovimus  in  oints  illis  tuis  litte- 
ris  quïbus  apud  nos  quertris  varietatem  libro~ 
rum  Ùturgicorum,  quœ  in  multas  Galtiarum 
Bcelesias  tnducta  est,  et  a  nova  prasevtim 
circonscriptions  diœeesium  ,  novis  porro  non 
sine  fidelium  offensions  auctibus  crevit.  Nabis 
quidem  idipsum  tecum  una  dolentibus  nihil 
optabilius  foret,  Venerabitis  Frater,  quam  ut 
servarentur  ubique  apud  vos  ConsUtvtiones 
Saneti  PU  7,  immorlalismemoria  deeessorii 
nos  tri,  qui  et  Breviario  et  Missali  in  usum 
Ecclesiarum  romani  Ritus  ad  mentem  Conci- 
lii  Tridentini  (  Sess.  XXV)  emendatiuseditis, 
tos  tantum  ab  obltgatione  eorum  recipienâo- 
rum  exceptas  voluit  qui  a  bis  centum  sattem 
annis  uti  consuevissent  Breviario  aut  Missali 
ab  illis  diverso  ;  ita  videltcet,  ut  ipsi  «on  avi- 
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dem  commutare  iterum  atque  iterum  arbitrio 
iuo  libres  hujusmodi,  sed  quibus  utebantur, 
ti  vellent,  rrtinere  passent  (  Constit.  Quod  a 
nobis,  VII  irfus  Julii  MDLXV1H,  et  Constit. 
Quo  primum  pridie  iil.  Julii  MDLXX).  Ita 
igitur  in  voti»  essét.  Venerabitis  Frater  ;  vc- 
rum  tu  çuoque  probe  intettigis  qttam  difficile 
arduumque  opus  sit  morem  itlum  cc-nvellere-, 
ubi  ton  go  apud  vos  temporis  cursu  inolevit  ; 
atque  kinc  nobis,  gravtora  inde  dissidia  re- 
formidantibus,  abstinendum  in  pratens  visum 
est  nedum  a  re  plenius  urgenda,  sed  etiam  a 
peculiaribvs  ad  dubia  quai  proposueras,  res- 
ponsionibus  tdendis.  Cœtrrum  cum  quidam  ex 
regno  isto ,  venerabitis  Frater,  prudentissima 
ratione,  idoneaque  occasion?  utens,  diverses, 
quos  in  Ecctesia  sua  invenerat,  Liturgicos 
libres  nuper  sustulerit,  suumque  Cltrum  uni- 
versum  ad  Homanœ  Ecclesiœ  imtituta  ex  in- 
tégra revocaverit.  nos  persecuti  illxtm  sumus 
meritis  taudum  praeomû,  uejuxta  ejus  petita 
perlibenter  concessimus  Indullum  Ofjiriivo- 
tivi  pluribus  per  annum  diebus,  quo  nimirum 
Clerus  ille  bene  eattroquin  in  animatum  cura 
laborans,  minus  sœpe  obstringeretur  ad  ton- 
giora  in  Breviario  Bomatro  feriarum  quarum- 
dam  Officia  pcrsolvenda.  Confidimus  equidem, 
Deo  benedicente,  futurum  ut  alii  deinerps  at- 
que alii  Galliarum  antistites  mtmorati  Epis- 
copi  exemption  sequantur  ;  prœseriim  vero  ut 
periculosissima  iila  libros Liturgicos  commu- 
tandi  facilitas  istic  penitus  cesstt.  Interea 
tuum  hac  in  re  zelum  etiam  atque  etiam  com- 
mendantes,  à  Deo  supplices,  petimus ,  ut  te 
uberioribus  in  dies  augeat  sua  gratiœ  donis, 
et  in  parte  ista  sua  tinta  luis  rigatœ  sudori- 
busjustitiœ  fr'uges  amplificet.  Denique  superni 
hujus  prasidii  auspicem  ,  nostrœque  dignas 
praetpua  benevolentta  Apostolicam  benedic- 
tionem  tibi,  Vemrabilis  Frater,  et  omnibus 
Ecctesia  tua  CUricis ,  Laicisque  Fideiibus 
peramanter  impertimur.  Dutum  liomœ,  apud 
Sanctam  Mariam  Majorent,  die  sexta  Augusti, 
anni  millesimi  octingentesimi  quadraqesimi 
teeundi,  pontificatus  nostri  anno  duodecimo. 
Nous  prenons  fa  traduction  de  ce  Bref  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité. 
GRÉGOIRE  XVI  PAPE. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction. 

■  Noua  avons  reconnu  le  zèle  d'un  pieu* 
<  et  prudent  archevêque  dans  les  deux  lettres 
«  que  vous  nous  avec  adressées,  renfermant 

*  vos  plaintes  au  sujet  de  la  variété  des  livres 

■  liturgiques,  qui  s'est  introduite  dans  un 
«  grand  nombre  d'Eglises  de  France,  et  qui 
«  s'est  accrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
«  conscription  des   diocèses.,   de   manière  à 

■  offenser  les  fidèles.  Assurément  nous  dé- 
«  ploruns  comme  vous  ce  malheur,  vénêra- 
«  ble  Frère,  et  rien  ne  nous  semblerait  pins 
«  désirable  que   de   voir  observer  partout 

■  chez  vous  les  Constitutions  de  saint  Pie  V, 
«  notre  prédécesseur  d'immortelle  mémoire, 
«  qui  ne  voulut  excepter  de  l'obligation  de 

■  recevoir  le  Bréviaire  et  If  Missel,  corrigés 

*  et  publiés  à  l'usage  des  Eglises  du  Rit  ro- 
«main,  suivant  I  intention  du  Concile  de 
«  Trente  (  Sess.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  de- 


«  puis  deux  cents  ans  au  moins,  avaient  cou- 
«  lume  d'user  d'un  Bréviaire  et  d'un  Missel 

■  différents  de  ceux-ci,  de  façon,  toutefois, 
«  qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  changer  ri 

*  remanier,  à  leur  volonté,  ces  livres  parti- 
o  culiers,  mais  simplement  de  les  conserver, 

■  si  bon  leur  semblait  (  Const.  Quod  a  nobis, 
«VU  id.  Julii  MDLXVII1,  et  Const.  Quo 
«  primum  pridie  idus  Julii  MDLXX  1.  Tel 

'■  serai!  donc  aussi  notre  désir ,  vénérable 
«  Frère;  mais,  vous  comprendrez  parfaite- 
«  ment  combien  c'est  une  œuvre  difficile  et 

■  embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
«  implantée  d,ins  vôtre  pays  depuis  un  temps 
«  déjà  long.  C'est  pourquoi,  redoutant  les 

•  graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensoi- 

■  vre,  nous  avons  cru  devoir,  ponr  le  pré— 

*  sent,  nous  abstenir  non-seulement  de  près- 
n  ser  la  chose  avec  plus  d'étendue,  mais 
«  même  de  donner  des  réponses  détaillées 
«  aux  questions  que  voub  nous  aviez  propo- 
«  sées.  Au  reste,  tout  récemment,  nu  de  nos 
«  vénérables  frères  du  même  royaume , 
«  profitant  avec  une  rare  prudence  d  une  oc- 

■  casion  favorable,  ayant  supprimé  les  divers 
«  livres  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 
«'son  Eglise,  et  ramené  tout  son  clergé  à  la 
>  pratique  universelle  des  usages  de  l'Eglise 
«  roma*ine,  nous  lui  avons  décerné  les  éloges 
<  qu'il  mérite,  et  suivant  sa  demande  noua 

■  lui  avons  bien  volontiers  accordé  l'induit 

•  d'un  Office  votif  ponr  plusieurs  jours  de 
«  l'année,  afin  que  ce  clergé,  livré  avec  tèle 
«  aux  fatigues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
«  trouvai  moins  souvent  astreint  anx  Offices 
«  de  certaines  fériés  qui  sont  les  plus  longs 
«  dans  le  Bréviaire  romain.  Nous  avons 
«  même  la  confiance  que,  par  la  bénédiction 
«  de  Dieu,  les  autres  évéques  de  France  soi— 
«  vront  tour  à  tour  I  exemple  de  leur 
o  collègue ,  principalement  dans  le  but 
n  d'arréler  cette  très-périlleuse  facilité  de 
o  changer  les  livres  liturgiques.  En  atten— 
«  danl,  rempli  de  la  plus  grande  estime  pour 

■  votre  zèle  sur  cette  matière,  nonsadres- 

■  sons  nos  supplications  à  Dieu,  afin  qu'il 
«  vous  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
«  grâce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits  de  jus- 

■  lice  dans  la  portion  de  sa  vigne  que  vous  ar- 

■  rosez  de  vos  sueurs.  Enfin,  comme  présage 
a  du  secours  d'en  haut,  et  comme  gage  de 
«  notre  particulière  bienveillance,  nous  vous 
a  accordons  avec  affection,  pour  vous,  vé— 

■  nérable  Frère ,  et  pour  tous  les  fidèles , 
o  clercs  et  laïques,  de  votre  Eglise,  la  béné- 

■  diction  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure, 

■  le  sixième  jour  d'août  1842,  la  douzième 
«  de  notre  pontificat.  » 

BURETTE. 
I. 
Autrefois  les  fidèles  présentaient  à  l'autel 
le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacrifice,  dans 
des  vases  qu'on  appelait-  ama,  et  quand  ils 
étaient  d'une  petite  dimension  ;  amtla.  Le 
premier  Ordre  romain  parle  de  ces  vases,, 
que  l'on  devait  tenir  prêts  pour  la  Messe 
pontificale.  Alors,  comme'  tout  le  monde 
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communiait  sons  l'espèce  du  vin,  il  en  fallait 
une  quantité  suffisante,  el  la  moindre  de  ces 
urnes  ou  amphores  était  d'une  bien  plus 
grande  capacité  que  celles  dont  On  se  sert 
actuellement  pour  le  même  usage. 

On  appelle  aujourd'hui  ces  rases  burettes, 
dn  viens  mot  buirette,  dérivant  de  buye  ou 
Ami,  parce  que  cescoupes  étaient  faites  de 
ce  bois,  Eu  plusieurs  provinces  on  appelle 
encore  burette*  de  petites  bouteilles  ou  l'on 
tjenl  un  liquide. 

Les  burettes  sont  ordinairement  do  la  même 
matière  que  le  calice,  et  elles  font  partie 
d'une  chapelle  d'évêque  ou  de  prêtre  aisé. 
les  églises  pauvres  ont  des  burettes  d'étain 
et  même  de  verre.  Quand  elles  sont  faites  de 
métal,  il  doif  y  avoir  un  signe  qui  puisse 
{aire  distinguer  celle  qni  contant  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 
II 

VAIIIÉT^S. 

Ontre  les  burettes,  les  anciens  avaient  un 
vase  percé  de  plusieurs  trous  bien  fins ,  et 
qu'ils  appelaient  colatorium,  terme  qu'on  ne 
peut  facilement  rendre  en  français,  si  ce  n'est 


fient-être  par  celui  de  pastoir.  Ils  versaient 
e  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  d'où  il  tom- 
bait dans  le  calice,  afin  que  la  liqueur  fût 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  do 
trop  épais.  Ces  passoirs  accompagnaient  tou- 
jours les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Yoy.  Couloir  ). 

On  lit  quelquefois ,  dans  les  Vies  des  pon- 
tifes, qu'il  a  été  fait  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent,  quelquefois 
même  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  quinze,  vingt  livres, 
et  même  au  delà. 

A  Saint-Catien  de  Tours  ,  les  burettes  du 
vin  et  de  l'eau  contenaient  chacune  une 
grande'  pinte:  elles  servaient  du  temps  que 
fa  communion  se  donnait  sous  les  deux  es- 
pèces. ' 

Un  iAteur  italien  semble  regarder  comme 
de  règle  que  les  burettes  soient  de  verre  on 
de  cristal,  pour  que  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  l'eau  :  «  Le  ampolle  devono 
«  essersempre  di  cristallo,  perché  il  sacer- 
«  dote  distinguer  possa  il  vino  dell'  acqua.  » 

iGaetano  Moront,  Dictionnaire,  d'érudition 
'istorico-Ecclésiastïque.  J 


c. 


CALENDRIER. 

Ce  nom  dérive  dn  verbe  grec  *«!*«,  voco. 
je  convoque ,  j'appelle.  Comme  c'est  dans  le 
calendrier  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  dn  christianisme,  nous  devons  con- 
sacrer à  ce  mot  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles pour  son  intelligence,  sous  le  rapport 
liturgique.  Son  institution  remonte  à  la' fon- 
dation de  Rome.  Romolns ,  chef  d'un  peuple 
Soi  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment  sans  po- 
ce,  jugea  qu'il  était  important  d'établir  un 
ordre  de  temps  pour  se  reconnaître  et  fixer 
les  époques  dn  travail,  dn  repos,  des  fêtes, 
Ses  jours  de  négoce;  mais  c'est  à  Nnma,  son 
iDccessenr,  quil  était  réservé  de  créer  un 
calendrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  le 
cours  de  1  année.  En  effet;  R'omulus  l'avait 
divisée,  en  dfx  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  trente  et  un  jours. 
Ainsi  limité  à  trois  cent  quatre  jours,  l'an, 
oniwj,  nu  cercle  annulaire,  errait  flans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  relativement  à  son 
'commencement,  11  crut  rectifier  l'erreur  par 
des  jours  supplémentaires  el  des  mois  d'iné- 
gale longueur.  Numa  établit  l'année  lunaire 
qui  aurait  dû  être  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  ;  mais,  par  l'effet  d'une  super- 
stitieuse vénération  pour  le  nombre  impair, 
Adonna  à  cette  anuée  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Au  lieu  de  dix  mois  ,  il  y  en  eut 
douze ,  tons  impairs ,  excepté  un  seul  ;  mais 
an  bout  de  deux  ans  on  intercalait  un 
mois  tour  à  tour,  de  vingt-deux  et  de  vingt- 
trois  jours  ;  il  y  avait  donc  dans  l'espace  de 

quatre  ans ,  quatorze  cent   soixante-cinq 


jours ,  soit  trois  cent  soixante-six  (ours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  reconnu 
cet  excédant  d'un  jour  par  année,  ce  qui 
faisait  en  vingt-quatre  années  vingt-quatre 
jours  ,  il  trouva  moyen  de  corriger  cette 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
quatrième  année  ,  IMntcrcalation  de  vingt- 
trois  jours,  et  en  faisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  la  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  fût  l'imperfection  d'un  tel 
'système,  l'année  aurait  été  replacée,  tous 
les  vingt-quatre  ans,  dans  sa  première  position 
à  l'égard  du  ciel,  si  la  prescription  de  Numa  , 
eût  été  fidèlement  observée;  mais  comme  la 
distribution  du  temps  et  des  époques  de 
l'année  était  fixée  par  les  pontifes,  ceux- 
ci  trop  souvent  intervertirent  l'ordre  des  in- 
tercalations.  Il  faut  savoir  que  chaque 
mois,  le  peuple  était  convoqué  an  Capi- 
tule pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
ter dans  le  mois ,  quelle  en  était  la  distribu- 
lion,  quelles  devaient  en  être  les  cérémo- 
nies, en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés  ,  et  c'est  celte  convocation  qui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Calendes  à  l'ordre  des 
temps.  Du  reste,  cette  dénomination  grecque 
n'était  point  du  tont  une  imitation  de  ce  qui 
se  pratiquait  chez  les  Hellènes  :  car  ces  peuples 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  là  cette  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aux  calendes 
greetfuet ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
n'existe  pas. 

En  l'an  708  de  la  fondation  de  Rome , 
Jules-César  qui  réunissait  à  la  puissance  dic- 
tatoriale la  qualité  de  souverain  pontife , 
remédia  à  ce  grand  désordre.  Un  des  pins 
habiles  astronomes  de  l'époque,  Sosigenes 
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d'Alexandrie,  fut  consulté.  Il  déclara  qu'on 
nr  pouvait  établir  un  calendrier  certain  si 
l'un  n'avait  égard  au  cours  du  soleil,  et  il 
prouva  que  cet  astre  Taisait  son  cours  annuel 
ru  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res formant  un  jour,-il  fut  résolu  qu'à  la  fin 
de  cette  période  quadriannuclle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  cette  année  serait 
composée  de  trois  cent  soixante-six  jours. 

g  a  donna  à  celte  nouvelle  distribution  de 
mps  le  nom  de  cycle  ou  calendrier  Julien. 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  fut  suivi  jusqu'au  pontificat  de 
Grégoire  XIII.  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  à  Rome  en  1412.  le  cardinal  d'Ailly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XX11I  un  traité 
sur  la  réforme  do  calendrier.  Ce  prejet  fut 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  1*14  ,  à 
celui  de  Bâte  en  1436  et  en  1439,  qni  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Les  papes  Nicolas  V 
et  Sixte  VI,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
et  Sixte  IV  au  seizième  ,  s'en  occupèrent  a 
leur  tour.  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y  avait  lien  à  réformer  le  calendrier,  et  enfin 
Grégoire  XIII  termina  cette  œuvre  difficile. , 
Quel  était  le  défaut  du  calendrier  de  Jules 
César?  Sosigènes  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
■a  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  six  heures,  comme  nous  l'avons 
dit.  Hais  il  avait  été  postérieurement  reconnu 
que  les  six  heures  n'étaient  point  complètes 
et  qu'il  y  avait  en  moins  orne  minutes.  En 
cent  trente-quatre  années,  ces  onze  minutes 
formaient  un  jour  de  vingt-quatre  heures, 
et  jusqu'à,  l'année  1562,  les  douze  cent  cin- 
quante-sept ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
lan  325,  époque  d'une  première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicée ,  en  accumu- 
lant les  erreurs ,  plaçaient  l'éqniuoxe  du 
printemps  au  dix  on  onze  du  mois  de  mars  . 
au  lieu  du  vingt  et  un  du  même  mojs .  C'était 
an  grave  inconvénient  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques ,  fixée  par  le  Concile  de 
Nicée  au  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième  - 
jour  de  la  lune  de  mars.  Grégoire  XIII  ap-  ; 
pela  au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
ciens. Nous  devons  nommer  te  cardinal  Sirlet, 
qui  fut  président  de  la  Commission  ;  Vincent 
Laure ,  créé  cardinal  l'année  suivante  ;  Oli- 
vier auditeur  de  Rote  français,  puis  cardinal; 
Ignace  Néemet,  patriarche  des  Syriens; 
Pierre  Ciaconne,  prêtre  espagnol;  Ignace 
Danti ,  dominicain  de  Permise  qui  fut  fait 
évéqne  d'Alatri  ;  Antoine  Giglio,  médecin  de 
Calabre;  Jacques  Mazioni,  célèbre  littéra- 
teur de  Césène;  Chislophe  Clavius,  allemand*, 
qu'on  appelait  l'Euclide  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  aVcelte  docte  Commission,  le  pape 
fil  une  Bulle  datée  de  Froscali,  le  24  février 
1582,  qui  commence  par  les  mots  :  Inter  gra- 
vissitnas.  Celte  Bulle  ordonne  qu'on  retran- 
che de  l'année  1582  dix  jours,  en  comptant 
pour  le  quinzième  d'octobre  de  la  même  an- 
née, le  jour  qui  n'était  que  le  cinquième.  On 
continua  d'observer,  chaque  quatrième  an- 
née, l'intercala  Lion  d'un  jour  entier,  mais  il 
fut  ordonné  que  sur  quatre  cents  ans,  les 
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dernières  années  ne  seraient  point  bissextiles 
et  qu'il  n'y  aurait  que  la  dernière  de  ces  an- 
nées séculaires  qui  reçût  celte  intercalation. 
Cela  s'est  effectué  en  1700  et  en  1800  ;  il  en 
sera  de  même  en  1900  ;  mais  en  2000  l'année 
ne  sera  point  bissextile.  C'est  ainsi  qu'au  ca- 
lendrier Julien  succéda  le  calendrier  Grégo- 
rien qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Celte  heureuse  réforme  fut  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mière, et  l'année  suivante  l'empereur  Rodoi- 
She  II  écrivit  à  tons  les  évéques  d'Allemagne 
'accueillir  le  calendrier  grégorien.  Les  An- 
8 lais  et  autres  Etals  sépares  de  l'Eglise  ca- 
îolique  par  l'hérésie ,  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint-siége,  refusèrent  de  se  con- 
former au  nouveau  calendrier.  Rien  de  bon 
et  d'utile  ne  pouvait  émaner,  à  leur  avis,  du 
papisme ,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  d'hété- 
rodoxie est  impartial  et  tolérant  I  Néanmoins 
l'Angleterre,  en  1752,  finit  par  adopter  le 
calendrier  de  Grégoire  XIII.  La  Russie  senle 
et  la  Grèce  ont  continué  d'user  du  calendrier 
de  Jules-César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intro- 
duit par  Pierre  I"  dans  la  Russie  au  moment 
où  le  calendrier  grégorien  régissait,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pape  Clément  XI 
réunit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  à  Rome ,  les  pins  habiles  astronomes 
de  l'Italie  pour  examiner  le  calendrier  de 
Grégoire  XIII  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  jugea  qu'une  réforme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait,  et  on  y  renonça.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  critiques  dirigées  contre  cette 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Clavius, 
Pétau  et  Riccioli ,  tous  jésuites ,  réfutèrent 
victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  l'ouvrage  de  Sca- 
liger, sous  le  titre  de  :  De  Emendatione  tem- 
parvm,  est  d'une  immense  érudition. 
•;  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  faire, 
'en  cet  article,  un  traité  complet  sur  cette 
'■  matière,  mais  il  nous  parait  très-utile  de 
donner  quelques  notions  sur  les  calendes,  les 
ides  et  les  nonet,  dont  le  nom  revient  souvent 
;  dans  les  Légendes  dn  Bréviaire  et  d'autres 
'  parties  de  l'Office  divin  ou  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. 

II. 
Les  Romains  nommaient  calendes  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  le  pontife  païen  convoquait  le 
penple  pour  régler  les  divers  actes' du  mois, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Ce  premier  jour 
était  celui  de  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  composée  de  mois  lu- 
naires. On  sait  que  chez  les  Hébreux  c'était 
la  néoméuie  ;  on  les  comptait  A  rebours  : 
ainsi  le  quatorzième  jour  de  décembre  était 
le  dix-neuvième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier ;  un  acte  qui  avait  eu  lieu  le  quatorze 
décembre  portait  la  date  de  :  Ante  ealendas 
januarii  dteimo  nono  ;  la  formule  actuelle 
est,  pridie  kalrndat  ou  ealendas,  sous  entendn 
ante  ,  lorsque  la  date  que  l'on  veut  indiquer 
ut  celle  du  jour  qui  précède  le  premier  du 
mois  qui  va  commencer.  Sur  ce  principe ,  la 
date  énoncée  :  Pridie  ealendas  februarii,  n'est 


«nlre  chose  que  le  dernier  jour  du  mois  de 
janvier,  c'est-à-dire  le  31  de  ce  dernier  mois, 
il  eu  résulte  que  les  mois  qui  n'ont  que 
trente  jours  ne  peuvent  être  comptés  que  par 
dix-huit  calendes.  Tels  sont  ceux  d'avril , 
jnin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
■«  peut  compter  que  pour  seize  calendes. 

Jusqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
e  chaque  mois  est  exprimé  par  le  litre  seul 
de  eafendti  ,  ealendit  januarii,  jvlii ,  octo- 
bre, etc. 

Les  nojw*,donl  l'étj  mologi  e  n'est  pas  connue 
d'une  manière  positive,  avaient  heu  le  cinq 
ou  le  sept  du  mois ,  à  compter  des  calendes. 
Ainsi,  quand  elles  se  faisaient  le  cinq,  le  se- 
cond jour  du  mois  était  indiqué  :  quarto  na- 
Mfi,  sous-entendu  ante.le  troisième  jour, 
terlû  nonas  ;  le  quatrième  jour,  pridie  nonas, 
comme  pour  la  veille  des  calendes  ;  le  jour 
des  nones  était  marqué  nont'i,  c'est-à-dire,  le 
cinq. 

Les  ides,  dénomination  obscure,  étaient 
toujours  après  les  non».  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  anq  du  mois,  le  six  était  indiqué 
oeiato  îdus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  septimo  idus, 
ainsi  de  juite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibtts;le  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné,  et  après  ce  joui* dît ,  itfi- 
Imi,  le  lendemain,  selon  le  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois  ,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  calendes ,  jusqu'à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigné  pridie  calen- 
das,  selon  ce  qui  a  été  dil.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
oumlo  idut  juin,  c'est  le  onze  de  ce  mois  ; 
tertio  idus  julii,  c'est  te  irciz&du  même  mois. 
Quant  aux  nones,  appliquons  le  même  exem- 
ple: qvinto  nonas  julii,  c'est  le  trois  d,e  ce 
mois  ;  tertio  nonas  julii,  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendes, 
la  date:  Duodecimo  calenaas  augusti,  indi- 

Îuera  le  SI  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  le 
onzième  jour  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  d'août. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  Dictionnaire  de  droit  cano- 
«i*«e,  par  Durand  de  Maillane,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  les  jours  des 
mots  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex- 

R rimes  par  les  nones,  les  ides  et  les  calendes. 
oos  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ce  livre  ;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommes 
proposé. 

in. 

VARIÉTÉS. 

On  donnait,  en  quelques  diocèses  de  France, 
le  nom  de  calendes  aux  conférences  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lieu  le  premier  jour  du  mois. 

Les  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs ,  quoique  cette  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  anq 
leurs  de  cette  nation  ont  débité  và  ce  sujet , 
la  plus  extravagante  origine.  Ils  disent 
que  sons  l'empire  d'un  des  Antonins ,  il  y 
eut  à  Rome  une  grande  disette  de  vivres  et 
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que  trois  hommes  nommés  Calendw ,  JVoriUs 
et  Idus  alimentèrent  le  peuple,  le  premier 
pendant  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze,  et  que 
c'est  pour  reconnaître  un  bienfait  si  excel- 
lent, qu'on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  calendrier  est  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  fête  ou  le  saint  qu'on  solenoisy- 
Anciennement  on  la  nommait  la  table  ai? 
fastes    on  les  fastes,    par  imitation   de  ce 

3ui  était  pratiqué  chez  les  païens.  Baronius 
it  que  c  est  de  la  table  des  fastes  que  le 
Martyrologe  romain  tire  son  origine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Matricula  sancto- 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré, 
connu  sous  les  divers  noms  de  Breve,Ordo  ,elc. 
L'almanach  {terme  arabe)  n'est  autre  chose 
que  le  calendrier.  Les  Bréviaires  et  les  Missels 
sont  aussi  précédés  d'un  calendrier. 

Guillaume  Durand  nous  présente  dans  son 
Rational  les  six  vers  suivants,  qui  expriment 
le  nombre  des  calendes,  des  nones  et  des  ides 
pour  chaque  mois  : 

Sei  aaau  mains,  october,  juliui  ei  mira, 

Quatuor  al  reltqui  :  tenet  idus  quilibei  octo.  i 

'anus  et  augiistus  detus,  nonasque  deeomber, 

Julius,  october,  nurs.maius,  hepta  decemque, 

luaiuï,  iprilis.  teptemberet  ipse  norember 

Ter  suriaa  reliuel,  februsque  bis  oclo  caleodas. 

«  Les  mois  de  mai,  octobre,  juillet  et  mars 
«  ont  six  jours  de  nones ,  les  autres  mois  eu 
■  ont  seulement  quatre;  chaque  mois  a 
s  huit  ides.  Janvier,  août  et  décembre  ont 

*  dix-neuf  jours  de  calendes  ;  juillet ,  mars , 
«octobre  et  mai  en  ont  dix-sept;  juin,, 
«avril,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«  sept  calendes;  février  en  a  seize  et  s'il 
«  tombe  en  l'année  bissextile ,  il  en  a  dix- 

•  sept.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ ,  foires  on  marchés , 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
none»  était  le  neuvième  avant  les  ide*.  Celles- 
ci  ,  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  la  division  du  mois 
s'y  faisait,  et  que  le  verbe  idua,  iduas ,  etc., 
signifie  réparer. 

En  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'hui encore ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Nous  pensons  que  ce 
terme  y  a  été  retenu  depuis  le  temps  où. 
l'on  était  dans  l'usage  d'annoncer,  le  diman- 
che précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  «  Votre  charité  saura  , 
«  mes  frères,  que  le  buit  des  calendes  de  jart- 
«  vier,  nous  célébrerons  la  naissance  de 
«  Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende,  ancien  Gévau- 
dan.  aujourd'hui  département  de  la  Lozère, 
ne  désignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère que  la  révolution  française  avait  pro- 
mulgué. Le  but  principal  que  l'on  s'y  pro- 
posait ne  peut  se  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  catholique  l'avait  inspiré  plutôt 
que  le  désir  du  perfectionnement  astrono- 
mique :  d'ailleurs  ce  calendrier,  borne  à  la 
France,  plaçait  celle-ci  dans  une  position 
exceptionnelle  qui  brouillait  singulièrement 
toutes  nos  relations  internationales.  Avouons 
néanmoins  que  les  noms  des  mois  et  des 
jours  ne  présentaient  aucune  réminiscence 
du  paganisme  ,  comme  ceux  que  nous 
leur  donnons  encore  aujourd'hui  (Voyez 
férié). 
<y  CALICE. 

I. 
Il  est  superflu  de  rechercher  l'origine  de 
ce  nom  ailleurs  que  dans  le  nom  latin  calix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quelques 
élymulogistes  ont  prétendu  que  celle  coupe 
s'appelle  ainsi,  à' cause  de  l'usage  qu'on  en 
faisait  en  y  buvant  du  vin  chaud,  vinum  ca— 
litlum.  Nous  n'acceptons  pas  une  pareille 
dérivation.  En  instituant  l'Eucharistie,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  calice, 
qui  était  en  usage  dans  les  festins  juifs. 
«  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter  une 
«  alliance,  dit  Bergier,  ou  à  la  fin  d'un  sacri- 

■  Gce,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la  coupe 

■  d'actions  de   grâces  et    de   bénédictions , 

■  c'était  alors  la  coupe   d'alliance  et  d'a- 

■  mitié.  »  Cette  coupe  était  ordinairement 
un  vase  à  deux  anses  qui.  contenait  une 
quantité  de.vin  suffisante  pour  que  tous  les 
convies  pussent  en  aToir  leur  part.  Le  véné- 
rable Bè<Se  dit  qu'on  montrait  à  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Sainl-Sépnlcre,  le  calice  dont 
Jésus-Christ  se  servit  dans  la  cène  avec  ses 
apôtres;  il  était  enfermé  dans  an  riche  étui 
ou  l'on  avait  pratiqué  une  ouverture  par 
laquelle  les  fervents  .  chrétiens  pouvaient 
baiser  celle  précieuse  relique.  Il  est  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célébrèrent  les 
saints  Mystères,  ils  se  servirent  de  calices 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Maître  avait 
usé  dans  la  cène  de  l'instiluiion.On  prétend 
que  ces  coupes  primitives  étaient  de  verre, 

-  mais  ou  n'a  guère  pour  appuyer  celle  opinion, 
que  la  croyance  communément  répandue 
que  le  calice  de  la  Cène  était  Je  celle  matière. 
Il  est  toutefois  incontestable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usa  de  calices  de  verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s'explique 
parfaitement  par  l'indigence  des  premiers 
chrétiens,  et  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
des  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  calice!  d'or  et  d'argent  dans 
les  premiers  siècles  :  le  pape  saint  Urbain  , 
en  226,  en  Cl  faire  de  ces  deux  métaux.  Lors- 
que Julien  l'Apostat  pilla  les  églises  d'Ao- 
tioche,  l'officier  chargé  de  cette  mission  s'é- 
cria, selon  Théodore!,  en  voyant  ces  riches- 
ses :  «  Voilà  daus  quels  vases  somptueux  on 

■  sert  le  fils  de  Marie.  »  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  pousser  celte  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  l'or  et  l'argent  employés 
pour  la  confection  des  calice»  ne  sont  point 
une  innovation  postérieure  aux  temps  aposto- 
liques, ou  dumoiosauxquatre  premiers  siè- 
ges, Le  Concile  tenu  à  Reims,  eu  $03,  prohi- 


ba les  calices  de  Verre  et  de  bois,  et  ordonna 
que  la  coupe  fût  au  moins  d'argent  doré.  Cette 
défenses'élenditauxco/fcMd'etain, de  plomb, 
de  cuivre  elde  toute  autre  matière.Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époqu"es.  La  nécessité  des.  temps 
a  pu  faire  admettre  des  exceptions  à  la  règle, 
comme  nous  l'avons  vu,  daus  les  troubles 
révolutionnaires' de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mats  après  la  tempête  la  discipline  éta- 
blie a  repris  son  empire. 

Les  anciens  calices  étaient  assez  ordinai- 
rement de  forme  octogone,  et  on  y  gravait  des 
figures.  Terlullien  en  fournit  une  preuve 
certaine  dans  son  livre  VI,  de  pudicitia.  Jésus- 
Christ  y  était  représenté  sous  la  forme  du  Bon 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  brebis 
retrouvée:  Utri  ett  ovit  perdxta,  etc.  »  Ou  est 
«  celte  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
«  chercher  et  dont  il  charge  ses  épaules  T 
■  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  » 
11  serait  à  désirer  que  nos  calices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciselures. Le  pied 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  petite  élé- 
vation et  pendant  plusieurs  siècles  cette  for- 
me a  été  respectée.  Nos  'calices  actuels  ont 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  tige  en  est 
plus  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri- 
quent assez  souvent  d'un  poids  et  d'une  di- 
mension-qui  dépassent  les  justes  bornes.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  du 
culte  une  trop  grande  latitude  est  laissée  à 
l'ouvrier,  qui  devrait  recevoir  des  ministres 
de  l'Eglise  la  direction  et  l'impulsion  an  lien 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  elles  sont  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinairement  des  épis  et  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  entremêle  des  roseaux,  symbole  de 
l'eau.  En  Italie  ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  habillé  en  diacre  :  cet 
emblème  est  facile  à  saisir.  Celte  tige  repré- 
sente aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
fiée; sur  le  pied  est  quelquefois  un  pélican  ou 
bien  la  Cène,  où  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses  apôtres;  on  y  figure  aussi  d'autres 
saints.  La  fausse  coupe  offre  aussi  plusieurs 
médaillons.  Noos  aimerions  à  y  voir  repré- 
sentés les  inslaurateurs  de  la  divine  Liturgie 
tels  que  les  papes  saint  Gélase,  saint  Grégoire 
le  Grand  saint  Ambroise,  saint  Thomas 
d'Aquin. 

II. 

Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  qu'il  suf- 
fisait qu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe  ; 
en  sorte  qu'il  pût  être  considéré  comme  ayant 
reçu   la  consécration,  nous  trouvons  nean-  ; 
moins  dans  les  plus  anciens  monuments  de   I 
la  Liturgie,  certaines  formules  de  Bénédiction    '; 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramentaires  galli- 
cans eh  contiennent,  sous  le  titre  de  Bencdie-    I 
lia  turris,  calictt  et  ptttenm  (  Koyesles  artî- 
clés  ciboire  et  patène  ).  Cette  consécration 
appartient  à  l'évéque  ;  le  Pontifical  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  cousécrateur   fait    trois 
signes  de  croix  sur  le  calice,  il  prend,  avec  le 
pouce,  de  l'huile  du  saint  Chrême,  et  en  fait 
une  croix  dam  l'intérieur  de  Û  coupe,  pull 
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il  ta  étend  l'onction  sur  la  coupe  tout,  en- 
tière, eo  accompagnant  celte  onction  d'une 
prière  analogue,  et  il  termine  par  une  Orai- 
son. Selon  les  règles  liturgiques,  on  ne  doit 
pas  dire  la  Messe  avec  un  calice  non  consa- 
cré. Ce  vase  perd  sa  consécration  lorsqu'il  a 
été  profané  en  servant  à  d'autres  usages  qu'à 
ceni  du  culte  ;  il  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  possi- 
ble de  s'en  servir,  ou  bien  lorsqu'il  est  redoré. 
Si  la  coupe  et  la  tige  ne  forment  qu'on  seul 
tout,  la  rupture  de  celle— ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du, 
pied  par  une  ris,  et  presque  tous  les  calices 
sont  ainsi  disposés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  faite  au  calice,  les 
rabricaires  veulent  qu'on  ne  puisse  le  met- 
Ire  entre  les  mains  de  l'orfèvre  qu'avec  la 
permission  de  l'évéque  ,  et  il  conserve  sa 
consécration.  Une  croix  doit  être  gravée  sur 
la  partie  extérieure  du  pied  du  calice. 

On  conçoit  que  l'Eglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  oui  porte  le  sang 
ie  Jésus-Christ.  Ces  dernières  expressions 
sont  de  saint  Optât:  il  dit  que  briser  un  calice, 
nmguims  Domini  portatorem,  est  un  crime 
inouï  :  0  facinus  nefarium  1  6  facinui  inau- 
iiluml  aussi  le.Concile  d'Agde.  dit,  dans  le 
soixante- sixième  Canon:  Aon  oportet  insa- 
craloi  minittros  contingert  vasa  Domini:  «Les 
•  ministres  qui  ne  sont  point  dans  les  Ordres 
«sacrés  ne  peuvent  toucher  les  vases  du 
■  Seigneur.  »  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  permet-on  pas  avec  trop  de  faci- 
lité à  de  simples  clercs  et  à  des  laïques  gagés 
comme  sacristains  et  même  à  d'autres  ?  L'an- 
tiquité de  la  consécration  des  calices  et  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  tanlen  Occident  qu'en  Orient, 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la 
crojance  au  dogme  delà  présence  réelle: 
lorsque  dans  des  monuments  d'une  incon- 
testable authenticité  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  témoignages  de 
vénération  pour  les  vases  de  l'autel,  comment 
se  persuader  que  le  calice  et  la  patène  ne 
portaient  que  de  vaines  représentations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Des  preu- 
ves de  ce  eenre  ont  une  immense  valeur. 

8  m. 

Outre  le  calice  du  célébrant,  l'ancienne 
■discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  portaient  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  ministériels  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scuphi.  Dans  ceux-ci  le  célébrant 
versait  du  coltce  sacerdotal  une  quantité  de 
précieux  sang  suffisante  pouradministreraux 
fidèles  la  communion  sous  cette  espèce.  Ces 
calice*  avaient  deux  anses.  Plusieurs  de  ces 
calice*,  selon  l'usage  des 'diverses  Eglises  , 
étaient  garnis  d'un  chalumeau  par  lequel  les 
fidèles  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 
sang  (  voyez  chalcmbau  ).  Dom  Claude  de 
Vert  parle  d'un  coitee  à  deux  anses  qui  était 
conservé  à  Redon,  eu  Bretagne.  Ce  vase  mi- 
nistériel contenait  deux  pintes,  il  datait  cer- 
tainement de  l'époque  ou  Lee  fidèles  commu- 
niaient tous  les  deux  espèces. 
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On  appelait  calices  baptismaux,  dans  la 
primitive  Eglise,  ceux  qui  contenaient  une 
boisson  que  l'on  donnait  a  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême.  Cette  boisson,  composée 
de  lait  et  de  miel,  était  sanctifiée  par  les  Bé- 
nédictions de  l'Eglise.  On  y  voit  une  tou- 
chante allusion  à  ces  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Abraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Les  anciens  écrivains  nomment  calice  la 
coupedans  laquelle  on  mettait  les  sorts.  C'est 
ainsi  que  pour  l'élection  d'un  pape  les  car- 
dinaux déposent  leurs  votes  dans  un  calice  , 
placé  sur  l'autel  de  la  chapelle  des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calice  àe  douleur,  d'amertume, 
de  joie,  de  félicité  ,  de  bénédiction  ,  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  livres  saints  et  les 
anciens  Pères.  On  en  use  même  habituelle- 
ment dans  ce  sens  allégorique,  au  sujet  des 
paroles  adressées   par  Jésus-Christ   à    son 

fière  :  Trnnstat  à  me  catix  iste,  a  Que  ce  ca- 
ice  s'éloigne  de  moi.  ■  Dom  Calmet  observe; 
que  dans  les  repas  où  selon  l'usage  ,  on 
faisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
pleine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire,  il  s'en  excu- 
sait par  ces  paroles  :  Transeat  à  me,  etc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée.  • 

Quelques  anciens  Pères  ont  donné  le  nom 
de  Natalis  calicis,  jour  natal  du  calice,  au 
/Jeudi  saint,  parce  qu'en  ce  jour  le  calice 
passa  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré.  Le 
Hit  romain  observe  un  cérémonial  fort  re- 
marquable en  ce  jour,  etquidevraitétre  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  en 
d'autres  diocèses.  Outre  le  calice  de  la  Messe, 
il  en  est  un  autre  sur  l'autel  dans  lequel  on 
met  l'hostie  consacrée  qui  doit  servir  le  len- 
demain pour  la  messe  des  présanctifiés. 

En  parlant  du  calice,  le  docte  Génébrard 
dans  sa  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  roulons  rien  changer  à  son  langage: 
«  A  l'exemple  des  prophètes  et  de  leur  sainte 
«  synagogue,  Nostre-Scigneur  et  ses  Apôtres 
«  et  successivement  tous  leurs  fidèles  suc- 
«  cesseurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calice  es 
«  libations  chrestiennes,  comme  estant  vase 

■  propre  et  convenable  an  service  de  Dieu  , 
a  selon  l'institution  d'iceluy,  etesloignédela 
«.façon  commune  et  profane,  et  ont  rejeté 
«  les  hanaps,  gobelets,  voirres  et  toutes  sor- 
ti les  de  coupes  ordinaires  de  nos  impies  , 
«  pour  honneur  et  révérence  du  divin  Office. 
«  Par  ainsi,  ce  vocable  est  demouré  en  l'E- 
«  glise  latine  comme  propre  et  ecclésiastique. 
n  Tertullien  les  célèbre  (les  calices)  au  livre 

■  de  Pudicitia,  et  déclare  d'abondant  qu'en 

■  cette  primitive  Eglise,  les  calices  estaient 

■  embellis  de  peintures  représenta  nies  Jésus- 

■  Christ  en  habit  de  Pasteur,  avec  la  brebis 
a  égarée  qu'il  rapportait  en  la  bergerie  sur 
a  ses  épaules ,  où  vous  remarquerez  en  pas- 
«  sant  combien  est  ancien  l'usage  des  images 
•  es  vaisseaux  et  lieux  saincts.  ■  Le  mène 
auteur  s'étend  fort  au  long  sur  les  calices  de 
l'ancienne  loi  el  cite  à  cette  occasion,  un  cu- 
rieux passage  de  l'historien  Joséphe  où  il  est 
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dit  quelacouronnedespontiCesdesJuifsétait  appartenu  à  saint  Malacfite,   archevêque 

ornée  d'une  figure  de  calice  d'or  représentant  d  Armagh  en  Irlande  mort  en  1148,  était  re- 

la  forme  d'une  herbe  nommée   en  hébreu  ligieusement  conservé  à  Clairvaux,  de  son 

Daecar.eten  français  /iwijuiame.Cetleplanle  temps.....  Sancto  Malachict  Hiberniœ  prima- 
produit  de  ses  branches  un  petit  calice  ou  lit  ealix  sacer  in  thesauro  Claravattenii  asser- 
gobelet.  Delà  Génébrard  conclut  que  la  cou-  vatur  :  tx  cujut  labio  dépendent  aliquot  cou- 
ronne du  grand  prélre  parée  de  cet  orne-  panttla  quibut  ad  motuat  caiicU  adttanles  ai 
ment  était  un  signe  précurseur  des  eaiica  de  adorandum  excitarentur.  Qu'est  devenu  ce 
la  loi  nouvelle.  11  ajoute  que  le  sicle  de  Jéru-  curieux  monument  depuis  le  dix-septième 
salem,   pièce  de  monnaie  juive,  portait  un  siècle  T 


calice  plein  de  manne,  d'un  coté,  et  de  l'autre 
la  verge  d'Aaron  changée,  en  un  verdoyant 
rameau. 

IV. 

VAH1ÉTÉS. 

On  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  calices  ne  fussent  d'une  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches  et  qu'on  n'avait  point  à  redouter  la 
sacrilège  avarice  des  païens  et  des  hérétiques. 
Gn  rapporte  souvent  avec  de  perfides  inten- 
tions ce  passage  de  saint  Boniface,  évoque  de 
Mayence  et  martyr  an  huitième  siècle:  «  Au- 
«  trëfois  des  prêtres  d'or  usaient  de  calices 
«  de  boîs,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
■  usent  de  calices  d'or.  »  Celait  dans  la  bou- 
che du  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'opposer  la  ferveur  des  anciens  temps  au 
refroidissement  des  temps  modernes,  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parlons  il  n'y  avait  aucun  calice  d'or 

ou  d'argent.  On  parle  aussi  de  saint  Exupère  c'était  nn  capuchon  tissu  de  mailles,  plus  on 
de  Toulouse,  qui  portait  le  corps  de  Jésus-  moins  serrées,  et  auquel  on  donnait  le  nom 
Christ  sur  une  patène  d'osier  et  le  sang  pré-  de  cap  de  maille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
cieux  dans  un  calice  de  verre.  Mais  saint  capmail  ou  camail.  Plus  tard  ,  ce  capuchon 
Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  nous  apprend  fut  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaule» , 
aussi  que  cet  évoque  avait  vendu  les  vases  et  enfin  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
d'or  et  d'argent  pour  secourir  son  peuple  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
dans  une  grande  disette.  ou  chape  de  cérémonie. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Chil-  Ce  manteau  étant  détenu  une  marque  de 
debert  porta  d'Espagne  en  France  soixante  distinction ,  on  trouva  que  dans  l'été  le  ca- 
calices  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses,  mail,  qui  était  d'étoffe  violette  pour  les  évé- 
On  voyait  aussi  des  calices  faits  entièrement  ques  et  noire  pour  les  chanoines  ,  était  fa- 
de riches  pierres,  telles  que  l'onix,  le  sardo-     commode  ;  on  le  raccourcit  insensiblement 


La  défense  de  toucher  le  calice  faîte  à  tons 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  Ordres  sa- 
crés remonte  ,  selon  quelques  auteurs .  a 
saint  Sixte  I ,  pape  en  132  ;  d'autres  l'at- 
tribuent à  saint  Sotcr,  pape  en  175.  Ce 
pontife  avait  fait  celte  défense  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu,  ce  qui  avait  été  confirmé 
par  saint  Boniface  I ,  en  418.  Nos  hérétique] 
modernes  ne  reconnaissent  pas  l'authenticité 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  favorisât  leurs  opinions ,  se  mon- 
treraient-ils aussi  difficiles  f 

Nous  parlons  en  divers  antres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au  calice,  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  l'autel,  son  usage,  etc. 
[Voyes  l'article  patène.) 

CALOTTE. 

{Yoya  BARBETTE.) 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœur 
usité  surtout  en  hiver.  Dans  le  principe, 


nix,  etc.  Plusieurs  de  ces  anciens  calices 
étaient  admirablement  ciselés  et  ornés  de 
figures  en  relief  :  tel  était  le  fameux  calice 
dont  saint  Rcmi  parle  dans  son  testament , 
sous  le  nom  de  ealix  imaginattu,  et  qui  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 
Le  cardinal  Bona  fait  remarquer  que  les 
princes    donnaient  quelquefois  aux  églises 


et  la  capuce  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  quelques  diocèses  méridionaux.  An 
nord  ou  le  conserva  pour  s'en  couvrir  la 
tète,  et  on  y  adapta  une  baleine  afin  de  la 
faire  relever  informant  criitee ,  disent  les 
Constitutions  de  sainte  Geneviève,  en  ma- 
nière de  crête. 
Quelques     camail*   furent    échancrés  en 


Jes  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments  pointe,  et  c'est  la  forme  qu'ils  ont  encore  à 

de  leur  pieuse  générosité  qu'une  munificence  Paris,  Châluns-sur  Marne,  etc.;  d'autres  fu-: 

utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Charlema-  rent  taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qu'un  ' 

5  ne  fit  présent  à  Léon  III,  d'un  calice  d'or  à  peu  au-dessous  des  épaules ,  et  alors  c'est  la. 

eux  anses.et  orné  de  pierreries,  et  dont  mosette.  Aujourd'hui  celle-ci  est  le  costumeE 

le  poids  s'élevait  à  cinquante-deux  livres,  on  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines,  sans' 

Pascal  I  donna  pour  être  suspendus  entre  égard  pourles  saisons.  Les  prélats  la  portent 

les  colonnes  de  l'église  quarante-deux  cali-  violette,  les  chanoines  notre,  doublée  le  pins 

cet    d'argent  qui   pesaient  ensemble  deux  ordinairement  de  rouge. 

cent  quatre-vingt  et  une  livres.    Anastase  Dont  Claude  de  Vert,  dans  le  deuxième 

fait  mention  de  plusieurs  autres  dons  de  cette  tome  de  son  savant  ouvrage  sur  la  Liturgie, 

nature-    On   prétend  que    certains    caliœs  entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 

étaient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le  ceci  ne  tient  qu'à  la  discipline  très-variable 

bruit  qu'elles  rendaient  en  remuant  le  vase  de  l'Eglise ,  à  ce  sujet ,  nous  croyons  devoir 
excitât  les  fidèles  à  la  piété.  MabiUon  dans  son  .  nous  borner  à  ce  qnenousen  avons  dit. 

Jfweum  Italicum  dit  que  le  calice  qui  avait  II  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  q.uo 
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g  dans  l'origine  le  cornait  et  Ta  moselto  sont 
absolument  la  même  chose  ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  quant  à  l'usage  reçu.  Tout  ecclésiasti- 
que porte  le  camail  dans  les  diocèses  où  la 
coutume  en  est  établie,  snrtout  en  hiver, 
mais  la  mosetle  est  exclusivement  affectée 
aux  évêques  et  aux  chanoines,  soit  titulaires, 
toit  honoraires,  surtout  en  France  depuis  la 
révolution. 

A  Paris ,  le  camail  snr  le  surplis  est  en 
usa»,  depuis  le  17  octobre.  Tête  de  saint 
Cerbonei,  jusqu'aux  Compiles  du  Samedi 
saint  exclusivement.  Voici  ce  qu'en  dit  Le- 
brun Desmarettes  on  parlant  des  chanoines 
de  Notre-Dame  :  «  Us  reprennent  le  grand  ■ 
t  camail  noir  i  Matines,  le  lendemain  de 

*  l'Octave  de  saint  Deuys,  le  17  octobre, 
i  jour  de  saint  Cerbonne,  que  le  vulgaire 
>  appelle  par  corruption  saint  Serre-Bonnet, 
«  à  cause  que  les  ecclésiastiques  serrent  ce 

•  jour-la  leurs  bonnets  quarrez.  »  

CANON. 
I. 
Ce  terme, qui  n'a  rien  perdu  de  son  étymo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  règle,  est  pris 
eu  divers  sens,  qui  rentrent  néanmoins  tous 
sans  sa  signification  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnent  le  nom  de  canon  au  catalo- 
gue des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament qu'on  regarde  comme  inspirés  par 
l'Esprit-Saint ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
noniques par  tons  les  théologiens  orthodoxes. 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort.  Les  Conciles  fout,  des  canon*,  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soft  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  discipline.  Les  ca- 
noni  pénitentiaux  fixaient  l'intensité  et  la 
durée  des  satisfactions  sacramentelles.  Le 
droit  canon  est  la  jurisprudence  ecclésiasti- 
que. Enfin,  en  Liturgie,  le  Canon  est  la  par- 
tie la  pins  importante  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Lorsque  Jésus-Christ  ordonna  i  ses  apô- 
tres de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang ,  il  lenr  traça,  quoique 
en  très-peu  de  paroles,  la  règle  qu'ils  de- 
vaient suivre.  Nous  ne  pourrions  du  reste 
conclure  du  silence  des  évangélistes  que  le 
divin  Instituteur  de  l'Eucharistie  ne  leur 
donna  pas  des  instructions  plus  détaillées, 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait ,  et  très-certainement  enseigné, 
surtout  à  ses  apdtres,  plusieurs  antres  choses 
lui  ne  pourraient  être  contenues  dans  des 
Mvres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apdtres ,  éclairés  par 
l'Esprit-Saint ,  inaugurèrent  la  Liturgie  sa- 
cree,  tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  être ,  sans  nul  doute ,  considéré  comme 
J'oeuvre  du  mente  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
?e  la  Messe  que  nous  appelons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apo- 
des ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  cette 
°?uvre  nons  soit  parvenue  avec  toute  l'exac- 
titude parfaite  du  texte  sacré  des  Ecritures, 
J**ais  dans  son  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
feUit  déjà  écrit  avant  l'année  440.  C'est  un 
LriBMlC. 


can  wn 

fait  invinciblement  démontré  ;  cette  antiquité 
lui  imprime  déjà  nn  caractère  fort  imposant 
qui  mérite  notre  profonde  vénération  :  maïs 
lorsqu'il  a  été  écrit ,  c'est  sur  une  tradition 
■orale  qui  remontait  jusqu'aux  tt'mps  apo- 
stoliques. Nous  établissons  ailleurs  que  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré- 
caution ,  qu'on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramentelles.  On  conçoit  néanmoins  qu'il 
était  facile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  vive  foi,  du  moins  quant  au 
sens  précis,  une  série  asseztgourte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon. 

Ce  qui  prouve  combien  on  était  soigneux 
de  maintenir  l'intégrité  de  ces  prières,  c'est 
le  fait  historique  d'une  addition  qui  y  fut 
faite  par  saint  Grégoire  le  Grand,  vers  l'an 
600.  C'est  à  l'Oraison  Hanc  igitur  que  ce 
pape  ajouta:  Diesque  notros  in  tuapacedis- 
ponas.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dans  toute  antre  formule 
de  prières,  font  époque  dans  le  Canon.   , 

Il  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuances  bien  autre- 
ment frappantes,  mais  il  y  a  entre  elles  et  le 
Canon  romain  one  identité  fondamentale.  On 
y  Invoque  Dieu,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts,  on  y  a  recours  à  l'intercession 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécra- 
tion les  paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'est 
donc  l'acte  principal  qm  devait  être  disposé 
d'une  manière  précise,  et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment  le  nom  de 
canon,  règle,  c'est-à-dire  selon  l'élymologia 
radicale  du  mot,  la  ligne  droite  de  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  dévier.  C'est  en  cela 
que  consiste  positivement  l'uniformité  et  l'i- 
dentité d'une  Liturgie,  et  c'est  pourquoi  nous 
établissons  en  son  lieu ,  que  maigre  les  va- 
riantes qui  se  font  remarquer,  surtout  eu 
France,  dans  les  Rites  diocésains  ,  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 

Le  Canon  porte  quelquefois  dans  les  an- 
ciens liturgistes  te  nom  de  Icgitinium,  qui 
n'est  que  la  traduction  latine  du  mot  grec 
canon,  on  le  trouve  nommé  aussi  action, 
prière,  amphore,  c'est-à-dire  élévation,  mais 
ce  dernier  nom  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  tout|entière.  Celui  de  Sécréta,  Se- 
crète, est  assez  fréquent. 
11. 

Dans  son  national,  Durand  divise  le  Canon 
en  onze  parties.  Un  autre  auteur  le  partage 
en  douae ,  tandis  qu'un  troisième  en  fait  six, 
et  enfin  un  quatrième  cinq  ;  la  raison  de  ce- 
lui-ci est  assez  bien  fondée  sur  ce  qu'on  y 
trouve  cinq  conclusions.  Ainsi,  les  trois  pre- 
mières Oraisons  :  Te  igitur,  Mémento,  Com- 
municantes ,  forment  la  première  partie  ,  qni 
se  termine  par  les  mots  :  Per  eumdem  Ckri- 

stum Amen.  La  seconde  se  compose  de 

l'unique  Oraison  '.Hanc  igitur  oblotionem.... 
Amen.  La  troisième  est  formée  d'une  Orai- 
son :  Quant  olilationem ,  des  deux  formules 
de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  :  Qui 

Sridie et  Simili  modo ,  de  trois  autres 
raisons  :  Vnde  etmemores...  Supraquœ...  et 
Supplices  te  rogamus....  Amen.  La  quatrième 
{Sept.) 
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o'a  qae  la  prière  pour  les  défont»  :  Mémento 
etiam....  Amen.  Enfin  l'Oraison  :  Nobis  quo- 

?ue  peccatoribus....,  terminée,  après  l'éleva- 
ion  de  l'hostie  sur  le  calice,  par  la  conclu-  _ 
sion  à  haute  voix  :  Ptr  omnia  secula  leevio- 
rum.  Amen,  forme  la  cinquième  partie.  On 
peut  donc  résumer  en  cinq  actions  capitales 
le  Canon  :  i°  Oraisons  pour  l'Eglise  mili- 
tante ;  S*  Communion  avec  l'Eglise  triom- 
phante ;  3*  Consécration  ;  •>  Suffrage  pour 
l'Eglise  souffrante  ;  S*  Glorification  du  Sei- 

Sneur  en  Jésus-Christ  son  Fils  immolé,  et 
ans  l'unité  ou  union  de  l'Esprit-Saint. Toute 
l'économie  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
ces  cinq  actes.  On  comprend  que  pour  justi- 
fier les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  raisons  mystiques,  tant  il 
est  facile  de  trouver  dans  le  Canon  d'abon- 
dantes sources  de  reconnaissance  ètd'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piété ,  mais 
nous  n'avons  point  à  envisager  leCcmon  sous 
son  aspect  ascétique.  Le  P.  Lebrun ,  dans 
son  premier  volume  des  Explications  histo- 
riques des  cérémonie»  de  la  Messe,  a  parfai- 
tement rempli  celte  tâche.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelle, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  d'après  les 
écrivains  qui  font  autorité  dans  celte  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oratorien  que  nous 
venons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  embrasse  une  des  trois 
principales  divisions  du  .Canon  que  nous 
classons  de  la  sorte  :  Avant  la  consécration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra- 
tion, et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  l'Orai- 
son dominicale. 

m. 

Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sanctus 
ou  Trisagion,  Benedictus  qui  venit....-&  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-même,  à  haute 
voix,  il  commence  en  silence  le  Canon  par 
les  paroles  :  Te  igitur.  Une  questidn  fort 
grave  s'est  élevée  sur  ce  silence.  Lebrun  a 
prouvé,  'ce  nous  semble ,  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  de  tout  temps  le  Canon  a  été 
récité  à  voix  basse,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  ferons  remarquer.  11  est  indu* 
bitable  que  dans  les  premiers  siècles,  puis- 
qu'on portait  la  prudence  jusqu'à  ne  pas  l'é- 
crire, a  plus  forte  raison  on  devait  le  réciter 
à  voix  basse.  L'autel  lui-même  ,  comme  on 
sait ,  était  voilé  de  rideaux  pour  dérober  les 
actions  du  prêtre  aux  yeux  des  profanes.  Il 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  que 
ce  n'est  guère  qu'au  dixième  siècle  que  I  on 
commença  de  réciter  secrètement  le  Canon. 
Mais  quelque  grande  que  soit  notre  estime 
pour  te  savant  et  pieux  liturgisle,  il  nous 

tarait  démontré  que  sa  thèse  est  insoulena- 
le„-  en  ce  qui  regarde  l'Eglise  latine.  Le 
Concile  de  Trente  dit  anatbéme ,  à  quiconque 
prétendra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
citation du  Canon  est  digne  de  blâme.  Ceci  ne 
tranche  pas  la  question,  il  est  vrai;  mais  n'y  - 
eût-il  en  faveur  du  silence  que  la  coutume 
suivie  depuis  le  dixième  siècle,  selon  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona ,  le  célébrant  qui  ré- 
citerait le  Canon  sur  le  môme  ton  de  voix 


que  les  antres  parties  de  la  Messe, ;scrait  ré- 
préfaensible. 

La  première  lettre  dn  Canon  qui  est  T  n'a 
pas  été  employée  sans  dessein,  disent  pin- 
sieurs  liturgisles.  Comme  elle  représente  la 
croix,  suivant  l'ancienne  figure  qu'on  lui 
donne,  et  nue  d'ailleurs  c'est  le  TAU  mysté- 
rieux, ce  signe  alphabétique  foi  me  très-con- 
venablemeot  le  commencement  du  Canon. 
En  prononçant  Te  igitur,  clementissimePater, 
etc.,  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  pour  mettre  son  geste  en  harmonie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  Il  s'incline  aux  mots  :  Je- 
sum  Christum,  ce  qn'il  doit  faire  toujours  en 
prononçant  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  supplices,  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  signification  littérale  du  mot,  et  enfin 
aussitôt  il  baise  l'autel ,  en  signe  de  respect 
et  d'amour.  Aux  mots  :  Benedicas  heee  do- 
na,  etc.,  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  sont  les  pins  anciens  qui  soient  in- 
diqués pour  le  Canon  ,  et  le  pape  Zacharie, 
en  répondant  a  saint  Bonifacc,  archevêque 
de  Mayence ,  en  710  ,  lui  traça  sur  un  papier 
ou  rouleau,  tn  rotulo,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  les  dons,  les  signes  de  croix. 
Le  pape  Léon  IV ,  en  847 ,  recommande  aux 
prêtres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
de  façon  qu'ils  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles  ,  non  m  circula  ,  comme 
le  taisaient  (et  disons  :  comme  le  font  encore, 
mille  ans  après  cette  époque)  certains  pré' 
très.  Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  récite 
en  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 
ral la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons,  à 
moins  qu'il  ne  soit  marqué  autrement. 

La  Mémoire  pour  le  pape  en  y  joignant 
son  nom  :  cum  famulo  tuo  papa  nottro,.... 
remonte  À  la  primitive  Eglise,  et  le  Concile 
de  Vaiion.  en  529,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  l'ancien  nsage.  Celle  pour  l'éfê- 
que  diocésain,  quoique  ancienne»  n'était  pas 
universelle.  Un  Sacra  me  n  taire  ou  Missel 
d'Albi  au  onzième  siècle,  ne  fait  mention  que 
du  pape.  Aujourd'hui  celte  Mémoire  est  dans 
tous  les  Missels  et  on  y  prononce. le  nom  de 
baptême  de  l'évéque  ou  deux  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  delà-  Quand  le  siège  est  vacant, 
celte  Mémoire  est  supprimée.  A  Borne ,  dit 
Durand,  on  se  contente  de  prier  pour  le  pape, 
puisqu'il  est  en  particulier  l'ordinaire  de  ce 
diocèse  ;  comme  il  est  aussi  souverain  tempo- 
rel, cette  Mémoire  y  suffit ,  et  le  célébrant 
poursuit  la  fin  de  l'Oraison.  Dans  les  autres 
diocèses  de  l'Etal  romain  on  fait  seulement 
une  seconde  Mémoire  pour  l'évéque ,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoute  la  Mémoiro 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
par  l'apôtre  saint  Panl  écrivant  à  Timolbér  ; 
mais  dans  les  quatre  premiers  siècles  on  ne 
faisait  aucune  prière  nominative  pour  le 
souverain.  H  est  à  remarquer  que  la  prière 

{iar  laquelle  on  demande  à  Dieu  de  maintenir 
m  roi*  en  paùs  et  les  magistrats  dans  la  jus- 
tice ,  selon  la  Liturgie  dite  des  apôtres,  te 
trouve  aussi  a  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  C'est  de  cet  intfque.usr.Rt- 1'"* 
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découle  uns  doute  celui  de  prier  aussi  pour 
les  chefc  du  gouvernement  temporel  en  ce 
niênje  Instant.  La  Liturgie  qu'on  attribue  à 
saint  Pierre,  peut-être  mal  à  propos,  ne  fait 
mémoire,  au  Te  igitttr,  que  du  pape  et  du  pa- 
triarche. Durand  trouve,  an  treizième  siècle, 
que  c'est  une  nouveauté  de  placer  dans  cette 
Oraison  le  nom  du  roi.  Il  est  certain  qu'au 
diiième  siècle  on  ne  priait  pas  eu  ce  moment 
pour  le  chef  de  l'Etat ,  car  le  Micrologue  fait 
observer  que  de  son  temps ,  après  le  nom  du 
pape  et  celui  de  l'évéque ,  on  ajouta  ces  paro- 
les :  et  omnibus  orthodoxie  alquf.  cathoficœ  tt 
npostolica  fidei  cultoribus.  Le  Missel  romain 
reformé  par  saint  Pie  V  ne  mettait  pas  la 
prière  pour  le  roi  dans  le  Canon.  Philippe  11, 
roi  d'Espagne,  demanda  à  ce  pape  qu'on  priât 
pour  lui  nominativement  après  avoir  prié 
pour  le  pape  et  l'évéque  diocésain.  En  France 
une  autorité  dont  on  peut  contester  justement 
la  compétence  en  ces  matières ,  le  parlement 
da  Paris  ordonna  que  dans  tous  les  Missels 
qu'on  imprimerait  pour  les  diocèses  français, 
un  insérât  ces  mots  :  pro  rege  nostro  X. 
L'Eglise  a  toujours  prié ,  selon  le  précepte  de 
l'A  pitre,  pour  ceux  qui  sont  placée  à  la  tête 
de  l'ordre  civil,  qui  in  sublimttate  tunt  ;  mais 
le  nom  dans  le  Canon  est,  comme  l'observait 
Durand,  an  treizième  siècle,  une  tradition 
■mené ,  nova  traditio  :  c'est  ce  que  le 
père  Lebrun  n'a  point  exactement  précisé, 
a  notre  avis,  en  expliquant  cette  première 
Oraison  du  Canon.  Nous  devons  néan- 
moins déclarer  ici  que  nous  avons  lu 
tons-même  dans  un  Missel  de  Paris,  ma- 
nuscrit dn  quatorzième  siècle,  les  mots  :  et 
rtt/t  nostro  k  après ,  ceux  et  ontistite  nostro. 
La  commémoration  pour  les  vivants  ,  Me- 
■mmJo,  est  une  suite  du  Te  igitur,  qui  n'a 
Doiat  de  conclusion  ;  le  célébrant  élève  et 
joint  les  mains  pour  se  mettre  dans  l'attitude 
convenable  à  la  prière  mentale  à  laquelle  il 
*aqne  pendant  quelques  instants,  son  atten- 
tion se  fixe  en  particulier  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'nne  manière 
«pédale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  intention ,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  suffit  pour  en  faire  revi- 
m  le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longuement  de  ce  qui  se  pratiquait  au  sujet 
de  cette  Oraison  on  Mémoire  ponr  les  vi- 
vante, à  l'article  commémoration  {voyez  ce 
nol).  Dans  quelques  Missels,  à  la  suite 
des  paroles  et  omnium  circumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  ftdetium  chri- 
ttianorum.  Quoique  cette  addition  n'ait 
aucun  venin  ,  et  que  sans  doute  elle  ait  été 
faite  dans  de  bonnes  intentions,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1776,  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  été  réformé  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Quelques  antres  Missels  présen- 
tent cette  addition. 

Sous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  article  :  commémoration,  de  la  mé- 
moire et  commnnioo  des  saints  qui  ont  lieu 
dans  l'Oraison  :  Communicantes,  On  la  trouve 
précédée  dfl  titre  :  infra  actionem,  et  quel- 
quefois ,  tntra  actionem ,  dans  l'action.  Le 
bacramentaire  de  saint  Gélase  et  plusieurs 


Missels  assez  récents  portent  ;  infra  Canu- 
nrm,  dans  le  Canon.  Le  P.  Lebrun  dit  que  ce 
titre  est  seulement  destiné  à  prévenir  le  cé- 
lébrant qu'en  certaines  fêtes,  après  Commu- 
nicantes il  doit  ajouter  certaines  intercala- 
lions  propres  à  différentes  solennités ,  tels 
que:  Et  hiem sacratissimum célébrantes,  etc. 
Le  qui  semble  le  prouver  suffisamment,  c'est 
que  dans  les  anciens  Sacramentaires  on  ne 
mettait  le  titre  :  Infra  actionem  ,  qu'en  tète 
des  Communicantes  propres  qui  sont  placés 
aujourd'hui  immédiatement  après  les  pré- 
faces. Il  en  résulterait  qu'actuellement  ce  U-, 
tre  mis  devant  ic  Communicantes  ordinaire  qui 
est  tout  au  long  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 1 
rait  complètement  inutile  et  superflu.  Cette  ! 
troisième  Oraison  se  termine  par  la  conclu- 
sion ordinaire,  on  bien  comme  l'ont  pensé 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igitur ,  dont  le  Mémento  et  le 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions.       ' 

Le  célébrant  qui ,  pendant  les  paroles  de  I 
la  conclusion  avait  joint  les  mains,  dès  qu'il  i 
commence  la  prière  Banc  igitur,  les  étend  ' 
sur  le  calice  et  l'bostie.  Cette  Rubrique  n'a 
pas  toujours  été  suivie  :  en  quelques  Eglises,  ! 
le  prêtre  reprenait  son  attitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d'autres  il  g'in-  ' 
clinait  profondément  pour  mieux  exprimer  ■ 
l'humilité  du  divin  Sauveur,  lorsqu'il  fit  une  ■ 
si  généreuse  oblation  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour, 
retracer  l'usage  des  sacrificateurs  de  Fan-j 
cienne  loi ,  qui  mettaient  la  main  sur  la  vie-, 
tisne,  ainsi  que  ceux  uni  la  présentaient,  ju-'< 
gèrent  qu'une  imposition  ou  extension  pa-j 
reille  était  très -opportune ,  en  ce  moment.) 
Le  Missel  romain  de  saint  Pie  V  consacra 
celte  coutume  alors  devenue  presque  géné-j 
raie.  Quelques  Rites  diocésains  ont  néan-i 
moins   conservé   l'inclination.   Celte  prière 

Portait  anciennement  le  même  titre  que  le] 
ommunicantes  :  Infra  action/m.  La  raison  I 
eu  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  me-  i 
moire  du  mystère.  Cela  à  lieu  pour  Pâques  < 
et  la  Pentecôte ,  et  c'est  moins  une  comme—  ! 
moration  de  la  solennîtéquedu  baptême  des  I 
catéchumènes,  qui  avait  lieu  la  veille  de  ces) 
(êtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles...  quam  tibi  offerimus,  c'est  alors  que; 
commence  la  Mémoire  :  Ob  Diem  in  qua,  etc.  j 
Le  Jeudi  saint  a ,  dans  son  Oraison  Hanc  i 
igitur,  une  intercalalion  commémoralive  du  ; 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls  i 
jours  de  l'année  où  l'Oraison  Banc  igitur  ; 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  on  Sacra-  i 
mentaire  de  Suède  où  l'on  voit  pour  plusieurs  ■ 
autres  Messes  des  additions  de  cette  nature  à 
l'Oraison  dont  nous  parlons.  II  cite  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême,  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  a  reçu  le  baptême ,  la  dédi- 
cace d'une  Eglise,  l'anniversaire  de  l'Ordina- 
tion sacerdotale,  à  l'usage  du  prêtre  qui  la 
célèbre,  la  consécration  d'une  vierge,  l'anni- 
versaire d'une  naissance,  d'un  mariage,  une 
Messe  pour  nn  défunt.  Celle-ci  est  digne 
d'être  citée  :  Banc  igitur....  quam  tibi  offerv- 
mus  pro  anima  famuli  {illiw},  on  disait  ici  là 
nom  du  mort,  quœsumus,  t>»mine,  placaius 
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intende,  pro  quo  majestati  tua  suppliées  fun- 
dimus  preces  ut  eum  tn  numéro  sanctorum 
tuorum  libi  placentium  faciai  dignanter  ascri- 
bi,  diesque .  et  la  suite  comme  à  l'ordinaire. 
«  Agréez,  o  Seigneur ,  cette  offrande  de  no— 
«  tre  servitude  que  nous  vous  présentons 
n  pour  l'âme  de  N.,  en  faveur  duquel  nous 
s  adressons  les  plus  humbles  prières  à  voire 
«  majesté ,  afin  que  vous  daigniez  le  placer 
«  au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
■i  devant  vous.  » 

Nous  avons  parlé  de  l'addition  :  Diesque 
nostros  ,  etc.,  faite  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  besoin  de  la  paix  so  faisait  sentir 
après  les  terribles  commotions  qu'on  ayait 
essuyées  et  qui  semblaient  renaître. En  Italie, 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
provinces, eten Orient, Phoeas  montait  sur  le 
trône  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale. 
Mais  en  quel  temps  cette  demande  faite  à 
Dieu,  d'établir  nos  jours  dans  sa  paix,  n'a- 
1-elle  pas  été  bien  fondée?...  Celte  prière  se 
termine  comme  la  précédente  ,  par  la  petite 
conclusion  ,suivie  de  la  réponse  :  Amen,  que  le 
célébrant  fait  lui-même  (Voyez  te  mol  amen). 
IV. 

La  plus  auguste  et  la  plus  importante 
action  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  : 
Quam  oblalionem,  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration. 11  nous  parait  utile  de  retracer  ici 
la  sage  observation  dn  P.  Lebrun  sur  ce  grave 
sujet.  L'Eglise  a  toujours  cru  que  le  miracle 
de  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin 
au  corps  de  Jésus-Christ  s'opère  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Instituteur  de  l'Eucha- 
ristie répétées  par  le  prêtre.  Mais  comme 
Notre-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  comme  il  la  fait,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 

Sroférer  ces  paroles;  mais  il  bénit  comme 
otre-  Seigneur  bénit ,  il  prie  comme  Notre- 
Seigneur  pria,  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  nous  parlent  de  la 

{trière  qui  est  jointe  a  la  consécration  et  qui 
orme  avec  celle-ci  un  tout. 

Le  prêtre  fait  d'abord  entre  le  calice  et 
l'hostie  trois  signes  de  croix ,  en  prononçant 

les  mots  benedtetam,  adscriptam,  ratam 

a  Veuillez,  o  mon  Dieu,  faire  que  cette  hostie 
i  «  soit  bénie ,  admise ,  ratifiée...  »  Dans  la  Li- 
turgie de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  à  laquelle  nous  n'accordons  pas 
plus  de  confiance  qu'il  n'en  faut ,  on  lit  a  la 
place  o \' adscriptam  le  mot  incircumscriptam , 
c'est-à-dire  infinie ,  et  à  la  place  de  ratam  le 
mot  gratam ,  c'est-à-dire  agréable.  Si  cette 
Liturgie  avait  l'antiquité  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus  .  évêque  de  Gand,  deux 
fautes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
formule  universellement  admise.  Grimaud, 
dans  sa  Liturgie  sacrée,  inclinerait  vers  l'a- 
doption de  cette  correction,  parce  qu'en  effet 
le  sens  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus 
naturel  et  plus  facile.  La  prière  serait  donc 
ainsi  :  «  Baignez,  6  Seigneur,  faire  que  cette 
a  oblation  soit  comblée  de  vos  bénédictions  , 
«  que  ses  mérites  ne  connaissent  point  de 
■  bornes ,  qu'elle  vous  soit  enfin  agréable , 
«  puisque  les  anciens  holocaustes  n'ont  pu 


a  vous  plaire  ;  que  de  matérielle  et  inanimée 

■  qu'elle  est,  cette  oblation  devienne  animée 
«  en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 

■  sus-Christ,  et  ainsi  transsubstantiée  elle 
«  sera  digne  de  fixer  vos  regards  et  de  deve- 
«  nir  l'objet  .de  vos  complaisances.  »  Aux 
mots  corpus,  etc. ,  le  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  et  puis  la  relevant 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  via. 

L'instant  le  plus  solennel  est  arrivé.  Le 
prêtre  tenant  dans  ses  mains  l'hostie,  qu'il 
prend  au  moment  où  il  dit  accepit  panem, 
élève  les  yeux  au  ciel ,  aux  mots  elevatis 
oculis,  etc.,  incline  la  tête  en  disant  :  gratias 
agent,  et  bénit  d'un  signe  de  croix  au  mol 
benedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
du  célébrant.  EnGn  reprenant  avec  les  deux 
doigts  de  chaque  main  l'bostie ,  aux  mots  : 
Accipiie  et  manducate ,  il  se  penche  sur  l'au- 
tel et  prononce  distinctement,  mais  plus  que 
jamais  à  voix  basse ,  les  paroles  sacramen- 
telles. Faut-il  dire,  que,  soit  préoccupation, 
soit  mauvaise  habitude  contractée ,  certains 
prêtres  font  cet  acte  d'une  manière  plus  on 
moins  incongrue ,  tantôt  en  séparant  par  un 
long  intervalle  les  paroles  :  Hoc  est,  etc.,  de 
celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 
tantôt  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 
mêmes  paroles ,  etc.  ?  Immédiatement  après 
la  consécration,  il  fléchit  le  genou  pour  ado- 
rer, puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hostie  pour  la  faire  adorer  parles  assistants. 
(Voyez  le  mot  élévation.}  Ensuite  il  pose 
l'hostie  sur  le  corporal  ;  au  pied  et  sur  le  de- 
vant du  calice,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  consécration. 

Au  sujet  de  cette  manière  de  placer  l'hostie, 
nous  ne  devons  pas  omettre  qu'autrefois  on 
mettait,  sur  le  corporal,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  l'hostie  sur  la  gauche.  Durand  dit 
que  cela  se  faisait  à  Rome,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  cette  coutume  n'existait  pas 
ailleurs  :  Calix  atUem  ponitur  Romœ  ad 
dextrum  latu*  oblatœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  celte  Rubrique  a  été  suivie  dans 
l'Eglise  latine  jusqu'au  quinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 
Missels  manuscrits ,  on  voit  en  effet  l'hostie 
placée  à  la  ganche  du  calice.  Durand  fait 
ressortir  de  cette  disposition  un  symbolisme 
et  il  voit  dans  ce  calice ,  placé  à  la  droite  de 
l'hostie,  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
l'eau  qui  découlèrent  du  côté  droit  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  Ggurent 
l'espèce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  du 
calice ,  mais  dans  cette  Eglise ,  au  lien  de 
mettre  l'hostie  sur  le  corporal,  on  la  lient 
toujours  dans  le  disque  ou  patène  ,  comme 
d'ailleurs  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  l'Offertoire  jusqu'à  la 
Communion.  Il  y  a  plusieurs  siècles  que  l'es- 
pèce du  pain  n'est  placée  sur  la  patène  qu'a- 
près l'Oraison  dominicale. 

La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain ,  et  le  prêtre 
joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simili  modo 
qui  les  attirent.  Aux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  l'Ecriture ,  l'Eglise  a  ajouté 
œferni  et  mysterium  fidei.  Cette  intcrcalalion 
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est  de  l'antiquité  la  plus  recalée  ;  mais  il  no  * 
faut  pas  ignorer  que  les  derniers  mots  sont 
tires  de  la  troisième  Epltre  de  saint  Paul  a, 
Timolhée.  Quelques  Missels  et  cartons  d'au- 
tel les  placent  entre  deux  parenthèses.  La 
forme  sacramentelle  est  suivie  de  ces  autres 
paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  ses  apô- 
tres :  Hœc  quotiescunque  fteeritis ,  etc.  Le 
P.  Lebrun  dit  qu'il  y  a  en  quatre  différents 
usages  sur  le  moment  où  le  prêtre  doit  les 
prononcer.  En  certaines  Eglises,  le  célébrant 
les  disait  sur  le  calice,  comme  celles  qui 
les  précèdent  immédiatement  ;  ailleurs  en 
élevant  le  calice  ;  en  d'autres  ,  après  que  le 
calice  avait  été  replacé  sur  le  corporal  ;  enfin, 
depuis  le  quinzième  siècle  l'Eglise  de  Rame 
le»  lait  réciter  par  le  prêtre,  après  la  Consé- 
cration et  avant  qu'il  ne  fléchisse  le  genou 
ponr  élever  le  calice.  Cette  Rubrique  n'est 
pas  suivie  en  plusieurs  diocèses  de  France  , 
dont  les  Missels  indiquent  cette  récitatiou 
pendant  que  le  prêtre  élève  le  calice.  On 
comprend  qu'il  n  y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tiel. 

Quant  an  calice  lui-même ,  on  l'a  élevé , 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  pâlie 
qu'on  appelait  volet.  Durand  le  dit  expressé- 
ment, et  il  y  trouve  la  signification  mystique 
delà  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a- 
près que  l'élévation  en  a  été  faite,  parce  qu'il 
y  avait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
est  très-possible ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  affecté  d'un  tremblement  des  mains  assez 
ordinaire  aux  vieillards  et  à  des  personnes 
nerveuses ,  etc.  Le  même  danger  existait 
quand  cette  élévation  était  accompagnée  d'un 
signe  de  croix  formé  par  le  calice. 

Le  calice  étant  replacé  sur  l'autel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière,  Vnde  et  memores ,  qui  n'est  que  la 
suite  des  paroles  :  Hœc  quotiescunque...  in 
mri  memariam  facietis.  C'est  dans  celte  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  que  se  fait 
l'Oblation  par  excellence ,  c'est-à-dire  non 
pas  seulement  l'Oblation  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  YHane  igilur  et  comme  à  l'Offertoire, 
mais  l'Oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à  Dien  son  Père.  Ces  trois  Oraisons  ont 
beaucoup  exercé  les  écrivains  ascétiques  qui 
les  ont  expliquées  de  diverses  manières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
sivement ses  instances  pour  que  cette  Obla- 
tion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  soit 
accueillie  d  âne  manière  favorable,  non  point 
par  rapport  à  elle-même  ,  puisque  le  Fils 
bien-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  duquel  cette  au- 
guste victime  veut  bien  être  présentée  au 
Seigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Pen- 
dant la  prière  fjnde  et  memoret ,  le  célébrant 
tient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecte ,  i 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crifice. Quelques  Rubriques  veulent  que 
pendant  ce  temps  le  prêtre  étende  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Cela  .se  pratiquait  an- 


ciennement à  Paris  et  dans  beaucoup  d'antre* 
diocèses.  Durand  observe  que  cette  extension 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux  mots , 
tam  beatœ  passionis.  H  ajoute  que  le  prêtre 
par  ses  yeux  baissés  et  l'abattement  de  son 
visage  ,  exprime  aussi  en  ce  moment ,  l'ago- 
nie de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  mais 
?u'à  ceux ,  Resurrectionit  et  Ascensioni* ,  il 
lève  les  mains  jusqu'aux  épaules ,  surtout 
en  "prononçant  la  dernière  parole,  pour  figu- 
rer Jésus-Christ  qui ,  les  mains  élevées , 
elevatis  manibus,  montait  au  cïel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Soitiam  purnm,  etc., 
il  fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es- 
pèces, qu'il  répète  en  disant  sanetam,  et  en 
prononçant  immaculatam.  Au  mot  pantin,  il 
signe  en  particulier. l'hostie,  et  à  celui  cali— 
cem,  il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  calice. 
Durand  trouve  dans  ces  cinq  signes  un  mé- 
morial des  cinq  plaies  de  Notre-Seigncnr. 
Cette  observation  doit  ici  trouver  sa  place, 
d'autant  mieux  qu'en  réalité  ces  signes  de 
croix  ne  sont  point  des  bénédictions,  comme 
celles  qui  ont  lieu  par  le  même  signe  avant  la 
consécration.  Ces  signes  sont  donc  un  mé- 
moratif  du  Sacrifice  du  Calvaire,  qui  ne  fait 
qu'uN  avec  celui  de  l'autel.  Le  père  Lebrun, 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  n'y 
a  point  cité  l'explication  mystique  de  Durand, 
qui  est,  comme  on  le  voit,  éminemment  heu- 

La  profonde  prière  Supra  qua,  n'exige  au- 
cun acte  du  prêtre.  Il  lient  les  mains  élevées, 
comme  à  l'ordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici 
nous  écarter  de  notre  plan  qui  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
donl  l'importance  sera  appréciée.  «  Sur  ces 
«  dons  d  une  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
«  tache,  d'un  pain  sacré  de  la  vie  éternelle 
a  et  d'un  breuvage  d'éternelle  sanctification, 
«  daignez,  o  Seigneur,  Jeter  un  regard  favo- 
s  rable  comme  vous  daignâtes  avoir  pour' 
«  agréables  les  sacrifices  du  jnste  Abel,  vo- 
«  tre  serviteur,  de  notre  patriarche  Abra- 
«  ham,  et  du  grand  prêtre  Melchisédcch.  Ces 
<  sacrifices  n  étaient  en  effet,  ô  Seigneur, 
«  qn  une  figure  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  et  que  vous  renouvelez  en 
«  ce  moment  sur  l'autel,  et  puisque  vous 
«  avez  agréé  ces  hosties  Gguratives,  vous 
«  accepterez  donc  ce  sacrifice  réel,  ce  veri- 
«  table  holocauste  du  corps  que  votre  Fils  a 
«  pris  pour  vous  l'immoler.  » 

La  Liturgie  de  Constant! nople  renferme 
une  prière  à  peu  près  semblable.  En  voici 
un  fragment  :  «  O  Dieu ,  jetez  un  regard  fa- 
«  vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
a  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
■  d'Abel,  le  sacrifice  de  Noé ,  les  oblalions 
«  d'Abraham,  les  fonctions  sacerdotales  de 
«  Moïse  et  d'Aaron,  et  les  victimes  pacifiques 
«  de  Samuel....  > 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogamtu....  a  Nous  vous  conju- 
re rons  avec  une  profonde  humilité....  «  il 
s'incline  en  effet  profondément  vers  l'autel. 
Il  est  vrai  que  les  anciens  liturgistes  nous- 
représentent  ces  inclinations  plus  profondes 
que  celles  qui  ont  lieu  aujourd'hui,  .et  pen  . 
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dawt  eê  tiwnps ,  le  prêtre  croisait  les  bras  de- 
vant lui.  Les  Missels  de  Paris,  jusqu'à  1615, 
disent  :  Manibut  tnncellatis  quasi  de  tpsii 
trueah  faeiens.  Les  feras  ainsi  placés  Fai- 
saient bien  an e  croix,  selon  l'expression  de 
cette  Rubrique.  Les  chartreux  cl  plusieurs 
ordres  religieux  l'observent  encore  aujour- 
d'hui, et  cela  s'est  pratiqué  à  Rome.  Durand 
s'étend  longuement  sur  la  signification  de  ces 
mains  en  croix.  Le  prêtre  arrivé  aux  mots  : 
Etr  hac  altaris  pArticipatione  ,  baise  l'autel , 
comme  pour  marquer  par  ce  geste  la  parti- 
cipation dont  il  parle,  et  pour  mieux  le  dési- 
gner encore,  il  pose  les  mains  snr  le  corpo- 
raii  ensuite  te  relevant,  il  signe  de  la  main, 
en  forme  de  croix ,  l'hostie  et  le  calice,  pen- 
dant qu'il  prononce  les  mots  :  Corpus  et  san~ 
ffuinem,  et  se  signe  lui-même  en  disant  : 
Omni  benedictionc  calesti.  On  voit  manifes- 
tement encore  ici  que  les  signes  de  croix  sont 
un  mémorial  de  la  Passion  et  non  des  Béné- 
dictions sur  les  dons  consacrés  et  transub- 
alantiésqul  n'en  ont  pas  besoin. 

Le  sens  des  paroles  est  encore  ici  d'une 
élévation  mystique  a  laquelle  ont  désespéré 
d'atteindre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  éclairés.  Quel  est  cet  ange  quidoft  por- 
ter à  l'autel  sublime  du  ciel  l'auguste  et  di- 
vine oblation  qui  est  snr  l'autel  de  la  terre? 
Ce  ne  peut  étreque  celui  que  nous  appelons 
l'Ange  du  grand  conseil,  Jésus-Christ  lai- 
même,  qui  est  bien  en  effet  le  véritable  prê- 
tre du  .saint  sacrifice  :  Ipse  offerens,  ipse  et 
oblatio.  Telle  est  la  dernière  interprétation 
que  donne  Durand.  C'est  celle  à  laquelle 
s'arrête  le  père  Lebrun.  En  effet,  comme  il 
le  fait  remarquer,  ta  Liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  ee  point  :  «  Le  Verbe  Dieu,  l'Ange,  de 
«  votre  conseil,  votre  Pontife.  »  En  ajoutant 
donc  aux  mots  :  Per  manus  sancti  Ângeli  lui, 
ces  paroles,  Verbi  Dei.  l'obscurité  disparaî- 
trait. Le  pape  Innocent  III ,  dans  son  livre 
des  mystères,  croit  néanmoins  que  les  pa- 
roles :  Jubehmeperferrx,  peuvent  s'interpré- 
ter d'une  manière  plus  simple,  simplicius, 
«n  entendant  par  le  mot  hae  les  vœux  des  fi- 
dèles, vota  fideiium.  Noos  trouvons  la  pre- 
mière explication  infiniment  plus  digne  de 
la  grandeur  et  de  la  sainteté  du  sacrifice  non 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  double  autel  qui 
n'en  fait  qu'en,  nous  semble  révéler  (Tune 
manière  merveilleuse  et  sublime  le  dogmede 
la  communion  eucharistique,  et  par  suite, 
celui  de  la  Communion  des  saints. 

La  conclusion:  Per  eumdem  Christian...., 
qui  se  trouve  a  la  On  du  Supplices,  montre 
que  depuis  le  mot  unde  jusqu'à  celui  replea- 
mmr,  ce  n'est  qu'une  seule  prière  admirable 
dans  laquelle  consiste,  par  excellence,  l'obla- 
tion  dn  Sacrifice  chrétien,  identique  avec  ce- 
lui du  Calvaire.  L'hérésie,  qui  repousse  le 
sacrifice  de  la  Messe,  nous  semble  donc  tout 
a  la  fois  me  abjuration  de  l'intelligence  du 
christianisme,  et  des  sentiments  les  pins  sîm- 

L les  et  les  plus  rationnels  d'un  cœur  chrétien. 
e  spinosîsme  nous  parait  mille  fois  plus 
conséquent  qu'on  christianisme  quicroîl  à  la 
Rédemption  par  le  sacrifice  de  la  Croix,  cl 


qui  répudie  celui  de  la  Messe,  qui  en  est  la 

conlinuationmystique  et  morale. 

La  commémoration  des  morts  suit  immé- 
diatement la  prière  de  l'oblation  ;  nous  ren- 
voyons à  l'article  spécial ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  celle  des  vivants. 

Le  célébrant,  après  avoir  prié  silencieuse- 
ment pour  les  défunts,  continue  le  Mémento 
par  les  paroles  :  Ipsis,  Domine...  per  eumdtm 
Ckristum  Dominum  nostrum.  Amen.  En  disant 
Mémento  il  avait  joint  les  mains  pourse  re- 
cueillir, et,  à  la  reprise,  il  les  tient  encore 
élevées.  Cette  prière  eommémorative  forme 
donc  la  quatrième  du  Canon,  terminée  par  la 
conclusion  ordinaire,  et  la  réponse  amen,  que 
le  prêtre  fait  lui-même  comme  dans  les  pré- 
cédentes. Le  ennon  est  tout  entier  récité  à 
voix  basse,  et  les  assistants  ne  sont  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  cette 
formule.  [V.  (e  mot  amen.) 

Le  célébrant  se  frappe  la  poitrine  en  disant 
d'une  voix  médiocre  ;  ffobis  quoque  peccato- 
ribus.  Cette  prière  est  une  suite  de  là  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  l'adverbe  ouo* 
que:  n  A  nous  aussi  pécheurs  qui  .sommes, fi 
«  mon  Dieu,  vos  serviteurs  pleins  de  confiance 
«  en  votre  miséricorde,  accordez  une  part  de 
n  cette  félicité  que  nous  Venons  de  vous  dé- 
fi mander  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
a  associer  avec  vos  saints  apôtres  et  mar- 
a  tyrs,  »  etc.  Il  parait  que  l'élévation  de  la 
voix,  en  proférant  ces  paroles,  est  d'un  usage 
fort  ancien.  Bède  qui  écrivait  en  700,  Ama- 
lairc,  et  le  Micrologue  en  font  mention.  Le 
père  Lebrun  observe  que  cet  usage  n'a  pas 
dû  être  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
chartreux  ont  toujours  marque,  pour  ce  mo- 
ment, le  silence,  nous  trouvons  néanmoins 
dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cite  pas, 
une  preuve  que  cela  se  pratiquait  ainsi  de 
son  temps  et  même  généralement.  En  effet 
U  n'ajoute  pas  à  cette  Rubrique  la  restriction 
qui  lui  est  si  ordinaire,  en  d'autres  circon- 
stances :  in  quibusdam  ccclesiù. Voici  le  texte  : 
Hœc  verba  proferendo  sacerdos ,  paululum  ex- 
pressa  voce,  percusso  pectore  sitentium  inter- 
rumpit.  Et  il  ajoute  plus  bas  :  Rursus  per 
exultationem  vocis  et  percussionem  peetoris. 
Cette  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 
naturelàcelul  qui  s'avoue  pécheur,  elles  pa- 
roles seules  doivent  l'attirer  :  l'auteur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  attache,  selon 
son  usage,  plusieurs  pensées  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Cette  per- 
cussion, selon  lui,  représente  ce  que  firent, 
d'après  révangélisle,Ie  centurion  et  les  autres 
assistants  en  quittant  le  Calvaire  où  Noire- 
Seigneur  venait  d'expirer  :  pereutientes  pee- 
tora  sua  revertebanlur.  Il  dît  que  le  diacre  et 
le  sous-diacre,  à  ces  paroles.se  tournent  vers 
le  prêtre  ou  l'évéque  et  fixant  leurs  regards 
sur  le  célébrant  l'imitent  en  se  frappant  aussi 
la  poitrine,  pour  représenter  ce  qui  se  passa 
au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  peu  la  voix 
afin  qne  les  fidèles  s'unissent,  en  ce  moment, 
d'intention  avec  lui.  . 

Nous  renvoyons  encore  ici  au  mol  commé- 
moration pour  ce  qui  regarde  les  saints  dont 
celte  prière  contient  (es  noms.  La  conclusion 
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n'y  est  pas  suivie  ctt  mot  :  Amen,  parce  qu'elle 
le  lie  avec les  paroles  qui  suivent,  c'est-à-dire, 
Per  yvtm  hœc  omnia,  etc. 

Ici  se  présente  à  résoudre  one  difficulté. 
Elle  se  trouve  dans  le  sens  qu'il  faut  donner 
aux  paroles  que  le  célébrant  récite  et  les  si- 
gnes de  croix  qu'il  fait  sur  les  espèces.  Le 
terme  tgona  paraîtrait  plutôt  convenir  i  des 
choses  terrestres ,  à  des  biens  temporels  que 
nous  tenons  de  la  libéralité  divine. On  trouve 
.en  plu  sied  rs  liturgies,  beaucoup  d'exemples 
de  bénédiction  faite,  en  ce  moment,  et  par 
ces  paroles ,  sur  des  fruits  nouveaux  que  1  on 
présentait  à  l'autel.  Ainsi  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  qui  se  rapproche  de  notre  époque, 
nous  dirons  que  le  Missel  de  Sens  imprime 
en  1785  porte  qu'en  la  fête  de  la  Transfigu- 
ration on  présente  au  célébrant  et  l'on  place 
sur  l'autel  une  corbeille  ou  un  plat  de  raisins 

S  ni  sont  bénits  par  une  prière  dont  la  con- 
asion  in  nomine  Domini  nostri  Jeiu  Christi 
se  lie  avec  les  paroles  per  quem  hœc....  bona 
ereat.ianctificas,  etc. Ces  biens,  hvcborm,  sont 
les  raisins  présentés.  Le  Rit  de  Sens,  en 
cette  circonstance,  n'est  que  la  continuation 
df  l'antique  cérémonial  qui  était  commun  à! 
un  grand  nombre  d'Eglises.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  le  pape  bénissait,  au  jour  de  Pâques , 
l'agneau  pascal.  En  ce  moment  aussi ,  il  bé- 
nissait les  saintes  huiles,  etc.  Durand  parle 
de  l'usage  où  l'on  était  de  bénir ,  par  ces  pa- 
roles, des  raisins,  des  épis,  de  l'huile,  des 
fèves.  Hais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés,  le  réléhrant  n'omettait  point  la  for- 
mule et  faisait,  comme  il  fait  aujourd'hui, trois 
signes  de  croix  snr  les  espèces.  Ces  paroles  : 
tore  omnia  bona,  signifient  donc  aussi  te  pain 
elle  vin  transsubstantiés  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Les  mystiques  entrent ,  à  ce  sujet , 
dans  un  grand  nombre  d'explications.  Nous 
nous  contentons  de  dire  que  ces  paroles  ont 
un  double  sens ,  l'allégorique  et  le  littéral , 
quand  on  présente  À  bénir  des  fruits,  et 
iniquement  le  premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
l'autel  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Après  ces  paroles ,  le  célébrant  découvre  le 
calice,  Tait  une  génuflexion  d  prenant  la 
sainte  hostie,  delà  main  droite,  pendant  que 
de  la  gauebe  il  soutienne  calice, il  en  fait  trois 
signes  de  croix  snr  la  coupe  et  deux  antres 
entre  le  bord  de  la  même  coupe  et  sa  poitrine. 
Pais  replaçant  l'hostie  au-dessus  de  la  coupe 
il  élève  celle-ci  en  disant  les  paroles  par  les- 
pelles  est  terminée  la  formule  précédente 
qui  a  accompagné  chacun  des  signes  :  omnis 
kanor  et  gloria.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
il  n'y  a  point  eu  d'antre  Elévation  que  celle- 
ci-  Hais  elle,  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
nière bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
clusion :  Per  omnia  aeeuia  eeeulorum.  Le 
prêtre  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  en 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Qui  ne 
toit  qu'en  effet  elles  se  lient  avec  les  précé- 
dantes :  omnit  honor  et  gloria?  après  qu'on 
mit  répondu  Amen,  le  célébrant  reposait 
I  hostie  snr  le  corpora],  couvrait  le  calice,  et 
après  s'être  relevé  de  la  génuflexion  disait  : 
Oren««i Prœceptit,  etc.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  la  Rubrique  actuelle  qui 


sépare  :  Omnis  honor  et  gloria,  de  sa  conclu- 
sion. Nous  n'avons  pas  assez  d'autorité,  même 
pour  émettre  le  vœu  que  la  conclusion  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  prémisses.  Hais  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  do, 
père  Lebrnn  :  ail  serait  à  souhaiter  que  cet 
«  usage  fût  rétabli  partout.  Les  fidèles  con- 
<  cevraient  ainsi  plus  facilement  que  le  Pcr 
«  omnia  eecula  itculorum  et  l'amen  ne  sont 
«  que  la  conclusion  et  la  confirmation  de  test 
«  le  Canon,  c'est-à-dire  de  la  prière  qui  com- 
«  m en ce  par  Te  igitur,  et  l'on  distinguerait 
«  mieux  cette  partie  de  la  Messe,  qui  renferme 
«  les  prières  de  la  Consécration  d'avec  une 
a  nouvelle  partie,  qui  commence  par  le  Pa~ 
«  ter  et  qui  est  la  préparation  À  la  commn- 
«  nion.  »  Cette  Rubrique  se  trouve  dans  des 
Missels  romains  imprimés  à  Lyon,  Rouen  et 
Paris,  vers  le  milieu  dn  seizième  sîècle.Celut 
de  Venise  imprimé  en  1563  présenta  le  même 
cérémonial.  Noos  les  citons  sur  l'autorité  du 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  qne  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  ce  Per  omnia 
qui  rompt  tout  a  coup  le  silence  solennel  dn 
Canon,  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignorons  pas  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Sapere  ad  sobrietatem. 

Les  cinq  signes  de  croix  avec  la  sainte 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Ru- 
perl  parle  des  deux  derniers  signes  qni  se 
faisaient  des  deux  côtés  dn  calice,  pour  figu- 
rer l'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  coté  de 
Jésus-Christ.  Quelques  prêtres  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  l'hostie 
autour  du  calice,  afin  d'en  toucher  les  extré- 
mités. D'antres  touchaient  avec  l'hostie  le 
coté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
l'eau  et  le  sang  découlant  du  sacré  côté  du 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c'était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  l'Elévation.  C'est  comme 
vestige  de  celte  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
en  ce  moment ,  adorer  Jésus-Christ.  C'est 
aussi,  pour  cette  raison,  qne  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coutume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  aux  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  ea 
se  découvrant. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  la  manière  dont 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrirons,  interprété  diversement,  est  le 
sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  les 
litnrgistes.  Quelques-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  ton  de  voix  autre  que  celui  du 
chant.  Us  conviennent  que  le  Canon  latin  n'a 
jamais  été  chanté,  mais  qu'il  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  :  celle 
a  voix  haute  et  celle  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  de  réciter  les  paroles  de  la  Mess-  y 
sont  employées ,  et  le  prêtre  qui  tes  dir.iît 
exclusivement  sur  l'un  eu  l'autrede  ces  tons, 
manquerait  aux  règles  établies.  Depuùt  *o 
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commencement  jusqu'au  Canon,  la  récitation  "d'autre  Anwti  que  celai  soi  le  termine.  H 


serait  donc  impossible  de  [soutenir  avec 
D.  Claude  de  Vert  qae  des  Amen  du  Canon  il 
esl  aisé  d'inférer  qn  anciennement  les  prières 
de  cette  partie  de  la  Messe  ont  été  récitées  a 
haute  voix.  Noos  renvoyons  à  la  belle  disser- 
tation de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d'ac- 
quérir, sur  ce  point,  les  notions  les  plus 
étendues.  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  la  Mate.  (  On  peut  con- 
sulter notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 
Le  cardinal  Bona  parle  d'nn  Missel  manu- 


a  lieu  à  voix  haute,  en  sorte  que  les  assis- 
tants puissent  entendre.  H  y  a  néanmoins 
quelques  exceptions  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il y  a  lieu.  Mais  le  Canon,  depuis  les  mots  : 
Te  i gi (tir,  jusqu'à  ceux  :  Omni»  honor  et  gla- 
na doit  être  récité  à  voix  basse,  de  sorte 
que  le  prêtre  puisse  s'entendre  lui-même  et 
n'être  pas  entendu  des  assistants.  Le  père 
M.iliillon  ,  Dom  Martène  ,  le  père  Lebrun, 
Collet,  tous  les  liturgistes  et  rubrîcaires  sages 

et  instruits  recommandent  l'observation  des         ..._ r 

rentes  qui  fixent  les  parties  de  la  Messe  basse  scrit  qu'il  a  vu  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
où  les  paroles*  doivent  être  prononcées  clora  et  qaidate  du  onzièmesiècle.  Après  la  prière  : 
et  intelligibitivoce,  et  celles  quidotvent  l'être,  ■  Supplice»  le  rogamus,  se  trouve  une  Oraison 
submissa  voce.  L'usage  de  Taire  celte  dîne-  qui  commence  par  les  mots  :  Omnipotent »tm- 
rence  dans  la  manière  de  réciter  n'est  pas  ptterne  Deut.  dignare  êuscipere  hanc  oblatio- 
Jiussi  récent  qu'ont  pu  se  le  figurer  certains  nem  et  hoc  sacrificium,  etc.  On  y  Tait  mémoire 
liturgistes.  Le  douzième  Ordre  romain,  qui  est  des  principaux  mystères  et  de  la  sainte  Vierge, 
d'une  hante  antiquité,  marque  celtcdifference  des  anges,  dos  archanges,  des  patriarches, 
lorsqu'il  dît:  Après  le  double  'Uosonna  le  pape  des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale- 
entre  tacitement  dans  le  Canon  .-Tacite  intrat  ment  faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
in  Canonem.  Le  même  Ordre  ajoute  qu'après  tion  de  cette  nature  est  blâmable,  quoique  le 
le  Canon  le  célébrant  dit  tout  haut  la  préface  motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  d'une 
de  l'Oraison  dominicale  :  Sequitur  m  ahttm  autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
prœfatio  oralioni»  dominicœ.  L'expression  lement  après  Supplice»  te  rogamut.  C  est  en- 
in  a!tum  désigne  manifestement  un  silence  -»—«»«  ««a—.  •*»  i«  ™Ai«  ^nhi»  i.  a.i. 
rompu.  L'appendix  sur  les  Ordres  romains, 
par  Amalaire,  se  sert  d'une  expression  qui 
peut  parattrcfortsinguliere.il  dit  que  le  prê- 
tre chante  secrètement  te  Canon  ou  la  prière  : 
Te  igitur.  Voici  ses  paroles  :  Secreto  eam  dé- 
cantât; mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
le  sens  qu'il  y  attache,  il  les  fait  précéder  de 
ces  autres  paroles  :  Sotus  sacerdos  t'n  eadem 
intrat.  C'eut  donc  le  prêtre  seul  et  séparé- 
ment des  fidèles  qui  recite  le  Canon. 

Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  quelques  lî- 


core  une  prière  ou  le  prêtre  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  de  lui  :  Mémento  mei, 
qttaso,  peccatori»,  etc.  Le  cardinal  Bona  im- 
prouve ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mémento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Canon  au 
carton  d'autel  qui  est  placé  en  face  du  cé- 
lébrant. Ce  carton  contient  le  Gloria  inexctl- 
»is,  le  Credo,  les  prières  de  la  Consécration, 
et  celles  avant  la  Communion.  On  y  joint  aussi 
souvent  les  prières  de  l'Offertoire.  C'est  pour 
procurer  au  célébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  au 


turgisles  une  raison  péremploire  en  faveur  Missel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  On 

de  la  récitation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun  ne  peut  faire  remonter  à  l'antiquité  ecclésias- 

dans  sa  dissertation  savante  sur  le  silence  tique  ces  aortes  deCanon*,qui  ne  peuvent  être 

des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement  .considérés  comme  accessoires  obligés  du  saint 

qu'avant  le  douzième  siècle  ,  Je  Canon  n'avait  Sacrifice.  On  n'a  pu  les  employer  que  lorsque 

d'autre  Amen  qae  celui  qui  le  termine  et  par  la  table  de  l'autel  a  été  surchargée  de  gra- 

lequelon  a  toujours  répondu  à  haute  voix(F«iV       J "   '      "   *       '     "  J' 


AHEn.J  Mais  pourquoi  depuis  ledouzièmesièele 
les  quatre  Amen  ont-ils  été  introduits  dans  le 
Canon  ?  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi- 
tion. 11  di  t  que  les  liturgistes  mystiques  préten- 
dent que  les  anges, présents  au  saintSacriDce, 


dins  et  d'un  tabernacle.  Outre  le  Canon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  à  gauche  des  car- 
Ions  dont  l'un  contient  l'Oraison  Dewqui  ku- 
tnana  et  les  Versets  du  Psaume  qui  ont  rap- 

Port  au  lavement  des  mains,  l'autre  contient 
Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  on  esl 


étaient  censés  répondre  Amen,  et  que  c'était  toujours  porté  à   exagérer  ce  qui  tient  à 

pour  cette  raison  qu'on  ne  trouvait  pas  A' Amen  l'ameublement,  liturgique  il  arrive  trop  sou- 

après  les  prières  :  Communicantes,  Hancigitur:  vent  que  ces  cartons  sont  d'une  grandeur  dé- 

cetlc  raison  ne  pouvait  paraître  plausible,  mesurée  et  que  bien  souvent  ils  couvrent 

a  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui  en  fièrement  le  tabernacle.  Il  arrive  même,  en 

■  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  raisons,  certaines  églises,  que  par  un  désir  de  décora- 
a  trouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen  tion  très-peu  intelligent  on  laisse  ces  cartons 

■  en  silence,  et  les  jacobinsne  furent  pas  des  sur  l'autel  pour  l'Office  de  Vêpres,  ce  qui 
«  derniers  à  prendre  ce  parti.  Ils  insérèrent  n'est  pas  du  tout  conforme  aux  Rubriques.  Il 
«  ces  Amen  au  Missel  qu'ils  écrivirent  dans  ne  faut  pas  confondre  ce  Canon  avec  le  livre 
«  leur  maison  de  saint  Jacques  en  .1254,  dans  particulier  où  se  trouve  en  entier  le  Canon 
«  le  temps  que  saint  Thomas  y  faisait  ses*  de  la  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
«  éindes  et  son  cours  de  licence.  »  Durand  ton  porte  assez  habituellement  le  nom  de 
de  Mendc  explique  l'absence  de  l'Amen,  après  Canon  des  secrète». 

le  Communicantes,  comme  les  mystiques  dont  Le  canonarqut  était  nn  officier  de  l'église 

nous  avons  parlé.  Ceci  joint  à  d  autres  preu-  de  Constantinople  qui  était  immédiatement 

ves  incontestables  démontre  qu'antérieure-  au-dessous  des  lecteurs.  C'était  le  maître  des 

ment  au  treizième  siècle  il  n'y  avait  auConon  cérémonies,  comme  l'indique  son  titre,  chef 
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de  la  régie.  Ce  nom  était  pareillement  donné 
iq  moine  qui  sonnait  la  cloche  pour  faire  lever 
les  membres  de  la  communauté  et  les  appeler 

mi  réunions  soit  à  l'église,  soit  ailleurs. 

CANONS  DE  PRIME. 

Le  Bréviaire  romain  n'a  point  dans  cette 
Heure  de  l'Office  ce  qui  est  connu  dans  celui 
de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
AvCanon,  le  premier  a  pour  cette  Heure  et  au 
même  endroit  une  Leçon  brève.  Lectio  brevis 
composée  d'un  texte  qui  varie  selon  le  temps 
etqoi  se  termine  par  Tu  autan,  Domine,  mi- 
sertrt  nostri,  i  quoi  on  répond  :  Deo  gra- 
tins. An  Canon  dont  nons  parlons  succèdent 
le  même  Verset  et  la  même  Réponse.  Ce  Ca~ 
hm  du  Hit  parisien  remplace  donc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu'il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  Synodes  diocé- 
sains. Les  Capilutaires,  les  Statuts  des  évo- 
ques, les  principales  Décrétait»  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de 
ces  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
sombre  de  vingt-neuf,  tirés  des  lettres  ou 
antres  écrits  des  souverains  pontifes. 

En  faveur  des  ecclésiastiques  auxquels 
cet  usage  liturgique  est  inconnu,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
loppements.  Chacun  des  jours  de  l'année  est 
doté  de  son  Canon  spécial.  Il  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
tient  à  la  croyance,  À  la  discipline  canoni- 
que, et- a  un  grand  nombre  de  points  qui  se 
rattachent  à  la  science  de  l'Office  divin.  Ces 
Canota  sont  distribués  d'une  manière  métho- 
dique. En  voici  le  tableau  raisonné.  Nous 
irojons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer nne  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  l'Avent.  Du 
tuptet  du  aux  saintes  Ecritures  et  de  Vau- 
torilë  ainsi  oui  de  l'observance  des  saints  Ca- 
nut. Synode  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Borromee,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. De  l'EpItre  de  Léon  IV,  auxévéques  de 
la  Bretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  l'Epîlre 
canonique  du  B.  Agobard  évoque  de  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondebauld,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lettre  du 
saint  pape  Innocent  I,  aux  évéques  de  Ma- 
cédoine, cinquième  siècle. 

Pnor  la  deuxième  semaine  de  l'Avent.  Des 
(«lia  cléricales,  de  la  Tonsure  et  des  Ordres 
ntimrj.  Du  Concile  de  Sardes,  quatrième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même  con- 
cile. De  la  Décrétale  do  B.  Zozime  pape,  à 
Hesychius  évéqne  de  Salonique.  Du  Concile 
de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  l'Avent.  Des 

{'fines  des  Quatre-Temps  et  des  Ordinations. 
la  second  Concile  de  Cloveshow  ou  Cliiîe, 
en  Angleterre,  huitième  siècle.  De  la  décré- 
tai? de  saint  Gélase,  pape  aux  évéques  de 
Lucarne,  cinquième  siècle.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  souf  saint  Charles,  sei- . 


o-tsième  siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle.' 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  de  saint  Léon,  pape,  à  Dioscore 
évéque  d'Alexandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  l'Avent.  Des 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs.  Du 
Concile  de  Trente.  Du 'Concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lom- 
bard, évéque  de  Paris,  douzième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente. 

Pour  la  Vigile,  fête  de  Noël  et  Octave.  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Bourges  et  Narbonne, 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Rouen,  treizième  siècle.  rOc- 
tave  traite  de  l'Office  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fonctions  habituelles. 
Du  deuxième  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 
vième siècle.  Des  Capilulaires  de  Tbéodul- 
phe,  évéque  d'Orléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épisçopaux  de  l'Assemblée  du  clergé, 
à  Melun,  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile de  Cloveshow,  huitième  siècle.  Du  sixiè- 
me Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capitulaires  d'Hérard,  évéque  de  Tours  et 
d'un  Concile  de  Paria,  neuvième  et  quinziè- 
me, siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  a 
l'Epiphanie  inclusivement.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  œcuménique  de  Lyon, 
treizième  siècle.  Des  Capitulaires  de  Théo- 
dulphe,  évéque  d'Orléans,  huitième  siècle. 
Des  mêmes.  Du  livre  d'JEuéaa  ou  Enée,  évé- 
que de  Paris,  contre  les  Grecs.  Extrait  de 
saint  Ambroise,  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  Milan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  siècle.  Des  Conciles  d'Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunairc, 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fonctions  hié- 
rarchiques des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés à  l'autorité  des  évéques.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Sévillc, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Dialogue  de  saint  Jérôme,  prêtre  contre  les 
lucifériens,  quatrième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Bordeaux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  depuis  le  Dimanche  dans 
l'Octave  de  l'Epiphanie  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertus  nécessaires  au  clergé,  et  d'abord  de 
l'obéissance*  prescrite  envers  les  supérieurs, 
et  de  l'unité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  Tolède,  septième  siècle.  De  la  ' 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Népotien.  D'à  Con-  ' 
cile  de  Cbalcédoine,  cinquième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Carthage,  cinquième 
siècle.  Du  même  Concile.  Du  Livre  de  ta  Rè- 
gle pastorale  de  saint  Grégoire,  pape,  sixiè- 
me siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage 
et  de  celui  de  Paris  sous  l'épiscopat  de  Pierre 
le  Chambellan  autrement  dit  Je  Nemours, 
quatrième  et  treizième  siècle*.     .. 
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Pour  les  jours  du  second  an  troisième  Di-  de  Tours',  neuvième  siècle.  DU  Concile  ris 

manche  après  l'Epiphanie.  Même  sujet.  Des  Londres,  treizième  siècle.                               | 

Canons  des  apôtres.  Du  deuxième  Concile  de  Pour  la  semaine  de  la  Sexagétime.  Mena 

Lyon ,  sixième  siècle.  Du  septième  Livre  de  sujet.  Des  Capitulaires  de  Théodutphe évéque 

saint  Optât,  évéque,  sur  le  schisme  des  dooa-  d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Cun- 


tistes.  Du  commentaire  de  saint  Jean  Chry- 
sojtome  sur  la  première  Epitreaui  Corin- 
thiens. Du  sixième  Concile  d  Arles,  neuvième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Cloveshow, 
huitième  siècle.  Des  Statuts  provinciaux  de 
saint  Edmond,  évéque  de  Cantorbéry. 

Pour  les  jours  du  troisième  au  quatrième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  De  l  esprit  de 
pauvreté  et  de  la  modestie  des  ecclésiastiques, 
dans  la  possession ,  l'usage  et  l'acquisition 
des  biens  temporels.  Des  statuts  synodaux 
d'Eustacbe  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  sei- 


cile  de  Tours  et  du  troisième  de  Tolède,  c 
quième  et  sixième  siècles.  Du  Concile  d'A- 
quiléc,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
quinzième  siècle.  Des  statuts  synodaux  de 
Vallhérus  (Vaalhier  ou  Gauthier),  neuvième 
siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente. 

Pour  les  trois  jours  de  la  Quinquagésime. 
De  la  préparation  à  la  pénitence  du  Carême. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d'Auvergne, 
évéque  de  Paris,  treizième  siècle-  De  la  Irl- 


zième  siècle.  Du,  deuxième  Livre  de  saint  tre  de  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Srp- 

Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les  devoirs  luagésime, 

ecclésiastiques.  Du  même  saint  Isidore  au-        Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  Du  teint 

près  d'JSneas  ou  Enée,  évéque  de  Paris.  Du  et  de  l'observation  du  Carême.  Des  Décrets 

Livre  de  saint  Ambroise  sur  les  o fûtes  des  synodaux  de  Guillaume  de  Beaufet  ou  d"Àn- 

ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augustin  sur  rillac,  évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  Des 


les  pasteurs  de  l'Eglise.  Du  livre  de  Julien 
Pomerius,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéque 
de  Chartres,  àGualon,  évéque  de  Paris,  dou- 
zième siècle. 

Pour  les  jours  du  quatrième'  au  cinquième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  Même  sujet.  De 


Capitulaires  on  Chapitres  de  S.  Martin  évé- 
que de  Prague,  sixième  siècle.  Du  deuxième 
Synode  diocésain  de  Milan,  seizième  siècle 
(pour  la  fête  des  Cinq-Plaies).  De  la  règle 
canonique  de  saint  Chrodegang,  évéqne  de 
Metz. 
Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Ment 


saint  Jean  Chrysostomc.  Du  sixième  Concile  sujet.  Des  Capitulaires  de  Théodulphé,é»ê- 

dc  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  lettre  de  que  d'Orléans,  huitième   siècle.  Des  mé- 

saint  Bernard,  abbé,  à  Fulcon,  jeune  Clerc  mes. Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous 

Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris,  saint  Charles.  Du  huitième  Concile  de  To- 

seizième  siècle.  Du  même  Concile.  De  saint  lède,  septième  siècle.  Du  cinquième  Concile 

Jean  Chrysostomc.  de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénitence  érigé- 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième  néral,  pour  le  vendredi  et  samedi.  Du  Concile 

Dimanche  après  l'Epiphanie.  Mime  sujet.  Du  de  Trente.  Du  même. 

sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Pour  la  deuxième  semaine  de  Carême.  Dt 

Du    troisième    Concile  de   Carlhage  et    du  In  Contrition,  et  de  (a  Confession,  et  du  devoir 

deuxième  de  Châlons-sur-Saône,  quatrième  des  confesseurs.  Du  Concile  de  Trente.  Bu 

et  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au-  même.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France, 

6 ustin  sur  le  travail  des  serviteurs  de  Dieu,  en  1700.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième 

u  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  l'Epi-  siècle.  Du  premier  Concile  de  Milan,  sons 

tre  à  Tite.  Du  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le  saint  Charles.  Des  instructions  de  saint  Char- 

Cbambellan,  treizième  siècle.  Du  quatrième  les   sur  la  Pénitence ,  promulguées  par  1* 

Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè-  clergé  de  France  en  1658.  Du  quatrième  Con- 

me  siècle.   Du  Synode  d'Evreux,  seizième  cile  de  Latran,  treizième  siècle, 

siècle.  Pour  la  troisième  semaine  de  Carême.  Mime 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après  sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  siè- 
l'Epiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime.  De  la  cle.  Du  Synode  de  Troyes,  quinzième  siècle. 
chasteté,  de  la  modestie  et  de  la  tempérance  Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évé- 
des  clercs.  Du  premier  Concile  de  Tours ,  que  de  Paris,  douzième  siècle.  Des  înslro- 
ciuquième  siècle.  De  l'avis  synodique  de  saint  ctions  de  saint  Charles,  précitées.  Des  Slalois 
Véran,  évéque  de  Cavaillon,  dans  le  Concile  d'Etienne  de  Ponlcher,  évéqne  de  Paris,  sol- 
de Mâcon,  sixième  siècle.  Du  quatrième  Con-  zième  siècle.  Des  règles  pour  les  sacrement^ 
ciledeTo!ède,Eeptièmesiècle.DnmêmeConcf-  de  saint  Charles.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
le.  Du  premier  Concile  œcuménique  de  Nicée,  pelle. 

quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Car-  Pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  I» 

tnage  et  du  second  de  Tours  ,  quatrième  et  la  satisfaction  et  des  indulgences.  Dudeaijpn>e 

sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  Jérôme  Concile  de  Latran,  douzième  siècle.  Dn  Con- 

à  Népotien.  cile  de  Trente.  Du  deuxième  Concile  de  CI"*1 

Pour  la  semaine  de  la  Septuagésime.  Même  lons-sur-Saône,  neuvième  siècle.  Dn  sixième 

sujet.  Du  troisième  Concile  de  Milan,  seizième  Concile  de  Paris,. neuvième  siècle.  Des  règle* 

siècle.  Du  Concile  de  Cambrai,  seizième  siè-  pour  les  sacrements,  de  saint  Charles,  f" 

cle.  Du  sixième  Concile  de  Parts,  neuvième  Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  sa'"1 

siècle.  De  saint  Bernard.  Dn  deuxième  livre  Jérôme,  dans  les  œuvres  de  Pierre  Lombarfl 

de  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les  évéque  de  Paris. 

offices  ecclésiastiques.  Du  troisième  Concile  Pour  la  semaine  de  la  Passion .  Menu  **}"' 
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Sa  Concile  de  Trente.  Dn  deuxième  Concile 
de  Chàlons-sur-Saône,  neuvième  siècle.  Du 
même  Concile.  Da  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Cambrai,  seizième  siècle.  Pour  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge,  du  sixième  Con- 
cile de  Cologne,  treizième  siècle.  Du  sermon 
de  saint  Léon.  pape. 

Pour  la  Semaine  sainte.  De  la  confession  et 
de  laCommunion  annuelle»  prescrites  à  Pâques 
à  chaque  adulte,  de  la  première  Communion 
tt  des  dispositions  requises  pour  Ut  réception 
de  la  tris-sainte  Eucharistie.  Dn  quatrième 
Concile  de  Latran,  Omni»  utriusque  sexus  fi- 
delis,  etc.  1813.  Dn  Concile  de  Reims,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Châlons-sur- 
Saone,  nenrième  siècle.  Du  Traité  de  Jonas, 
évéque  d'Orléans  sur  l'institution  cléricale, 
nenrième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  Pâques.  Même  sujet.  Dn 
deuxième  Concile  de  Mâcon,  sixième  siècle. 
Dn  Concile  rie  Bourges,  seizième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse ,.  seizième  siècle.  Des 
siaiuls  ou  constitutions  dn  clergé  de  France 
dans  rassemblée  de  Melun,  1578.  Da  Concile 
de  Trente.  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
septième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Pâques.  Du 
sacrifice  de  la  Messe  que  les  prêtres  doivent 
ctiébrir  selon  les  Rites  prescrits,  et  de  la  piété 
arec  laquelle  les  fidèles  doivent  y  assister.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ns, neuvième  siècle.  Dn  promier  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  concile  de  Rouen, 
seizième  siècle,  pu  Concile  de  Trente.  Du 
quatrième  Concile  de  Latran.  Du  Concile  de 
Cambrai,  seizième  siècle. 

PourlalroûièmesemainedePâqnes.  Même 
nijtf.  Du  ConcHedeTrenle.DnpremierCon- 
cile  de  Milan,  seizième  siècle.  De  la  letlrt 
de  saint  Augustin  Januarius.  Do  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  dcMilan,  seizième  siècle.  Des  Statuts 
sjnodaux  d'Etienne  de  Pontcher,  évèque  de 
Pans,  seizième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d  Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Pâques 
Mime  sujet.  DulConclle  deTrente.  Du  Sjnode 
«Aoste,  seizième  siècle.  DnConcfledsTren- 
te.  Des  statuts  synodaux  dEustache  de  Bel- 
lay, évèque  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
j-Mcile  de  Trente.  Du  septième  Concile  dé 
io  ède,  septième  siècle.  Du  premier  Concile 
a  Orléans*  sixième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  Pâques.  De 
la  prédication  de  la  parole  divine.  Du  Con- 
cile de  Trente..  Da  Concile  d'Aix-la-Cha- 
Pelle,  nenrième  siècle.  Do  sixième  Concile 
de  Paris.  Dn  Concile  de  Tolède,  seizième  siè- 
cle. Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Cologne ,  sei- 
zième siècle.  Dn  même. 

Pair  le  dernier  dimanche  de  Pâques  ius- 
jn'an  vendredi  de  l'Octave  de  l'Ascension. 
"»  Rogations  et  autres  supplications  dési- 
•fléts  sous  le  nom  de  Processions.  Des  avis  de 
saint  Charles  sortes  Processions.  Du  premier 
UDcile  d'Orléans,  sixième  siècle.  Dudeuxiè- 
we  Concile  de  Cloveshow,  huitième  siècle.  Du 


CAN  m 

Synode  d'Aostp,  seizième  siècle.  Déa  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Octave  et  toute 
la  semaine  suivante.  Du  Baptême  et  de  ses 
cérémonies.  Des  statuts  synodaux  d'Eustnchc 
de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  de  saint  Charles. 
De  ta  Lettre  de  saint  Célestln  pape  aux  évé- 

3ues  de  la  Gaule.  Des  statuts  synodaux  d'B- 
ennn'de  Pontcher,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siè- 
cle. Des  instructions  de  saint  Charles,  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu- 
vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  sous 
Herman  et  Adolphe,  seizième  siècle,  et  des 
Règles  de  saint  Charles.  Dn  cinquième  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Pentecôte .  Du  sacre- 
ment de  Confirmation,  Du  Concile  de  Mayence, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  la  Lettre  décrétale  de  saint  Inno- 
cent pape  à  Décentius,  cinquième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de 
Paris,  douzième  siècle.  Du  Concile  de  Bor- 
deaux, seizième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  la  Pentecôte, 
De  la  fête  de  la  Trinité  et  des  enfants  qui  doi- 
vent être  instruits  de  ce  mystère  et  des  autres  .- 
puis  de  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  du  culte 
intérieur  et  extérieur  de  latrie  oiit  lui  est 
dû.  Du  deuxième  Concile  de  Carihage,  qua- 
trième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Siatnts  synodaux  d'Eu- 
stache  de  Bellay,  évèque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même. 
Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Mime  sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Do  Con- 
cile de  Tours ,  neuvième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris, 
douzième  siècle.  Des  mêmes.  Des  statuts  de 
François  de  Harlay,  arche v.  de  Paris  ,  dix- 
septième  siècle.  * 

Pour  tes  deux  derniers  jours  de  la  même 
semaine,  et  la  quatrième  de  la  Pcnfecole, 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d'Extrême- 
Onction,  et  des  autres  parties  du  ministère 
sacerdotal  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
Narbonne,  dix-septième  siècle.  Dos  Statuts 
synodaux  d'Etienne  de  Pon  tcher,  é  v .  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements , 
selon  le  Rit  ambrosien  ,  par  saint  Charles  de 
Milan.  Dn  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode;  de  Clermont,  trei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Nantes.  DuPéni- 
tentiel  de  saint  Théodore,  ér.  de  Cantorbéry, 
septième  siècle,  Des  Statuts  synodaux  d'Eus- 
tache  de  Bellay,  év.  de  Paris.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Du  Sacrement  de  Mariage.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Paris,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente.  Dn  Concile  d'Elvin-, 
quatrième  siècle.  Du  cinquième  Concile  Au 
Milan  et  des  Statuts  synodaux  d"Eustache  de 
Bellay,  év.  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Cambrai,  seizième  siècle.  Des. 
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Statuts  d'Etienne  de  Ponlcher,  év.  de  Paris , 
seizième  siècle. 

Pour  la  sixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Mime  sujet.  De  la  Lettre  de  Sirice  ,  pape ,  à. 
Hiniérius,  év.  de  Tarragone,  quatrième  siè- 
cle. Des  Statuts  d'Eustache  de  Bellay ,  év.  de 
Paris ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  Concile  de  Paris,  quinzième  siècle.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéfices  et  aux  digni- 
tés ecclésiastiques ,  et  de  l'Institution  cano- 
nique. Du  sixième  Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  Des  Conciles  de  Lalran  et  d'Albi,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Du  Concile  de  Reims, 
douzième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
lran ,  douzième  siècle. 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  résidence  des  prélats  et  de  la  sollicitude 
pastorale.  Du  deuxième  Concile  de  Cloves- 
how,  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente , 
du  Concile d'Aquilée,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Toulouse  ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile,  d'Avignon  ,- 
seizième  siècle. 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 
ragone et  quatrième  de  Tolède ,  sixième  et 
septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons, 
huitième  siècle,  du  Concile  de  Narbonne, 
dix-septième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 
Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Prague, 
sixième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  la  dixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
Commonitoire  ou  Avertissement  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins.  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
pape,  à  Anastase,  évoque  de  Thessalonique , 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  'foui ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  év.  de 
Paris*  douzième  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domestique  des  Pontifes ,  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
ministère  dans  te  gouvernement  de  leurs  dio- 
cèses. Du  quatrième  Concile  de  Carlhage, 
quatrième,  siècle.  Du  troisième  Concile  do 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris , 
al.  dcMeaux,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Sens ,  quinzième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du-quatrième  Concile  de  MHan ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Pour  la  douzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  Rouen ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  • 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
Conciles  de  Cologne  et  de  Bonrges ,  seizième 
siècle.  Du  Conçue  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 


vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  et  de 

Tours,  seizième  siècle.  r 

Pour  la  treizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Célébration  publiant  de  l'Office  divin 
et  de  sa  récitation  particulière.  Des  Recueils 
d'Egbert,  év.  d'York,  huitième  siècle.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile 
de  Trêves ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Baie, 
quinzième  siècle.  Du  Synode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la' quatorzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  onzième  Concile  de  To- 
lède,' septième  siècle.  Statuts  synodaux  de 
Henri  de  Gondi,  évoque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  siècle.  Des  Statuts  de  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris  ,  dix-septième 
siècle. 

Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Dn  pre- 
mier Concile  de  Cologne ,  seizième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Milève ,  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
siècle. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  Us  défunts,  des  obsèques  el 
des  cimetières.  Du  Concile  de  Mérida ,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Traité 
de  Jonas  ,  évoque  d'Orléans  ;  de  l'instruction 
laïque.  Du  Concile  de  Narbonne,  dix-sep- 
tième siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eusta- 
che de  Bellay,  évoque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle. 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pente- 
côte.  De  l'ambition  qui  doit  être  évitée  par  les 
clercs.  De  saint  Ambroise,  évoque.  De  saint 
Léon,  pape ,  dans  sa  Lettre  aux  éréques  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synodal  d'Etienne ,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève ,  puis  évéque  de  Tonrnay ,  douzième 
siècle.  De  saint  Bernard  écrivant  au  pape 
Eugène.  De  la  Lettre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjus ,  quatrième 
siècle.  De  saint  Grégoire  le  Grand ,  dans  sa 
Règle  pastorale.  De  la  Lettre  d'Innocent  III  a 
l'évéque  de  Cagliari. 

Pour  la  dix-huitième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  des  Confé- 
rences ecclésiastiques.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Cloveshow ,  huitième  siècfe.  Du  troisième 
Concile  de  Vaison  et  de  Narbonne,  sixième 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile d'Aix  en  Provence,  seizième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  de  François  de  Harlay ,  an 
chevéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  dix-neuvième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  ceux  qui  recourent  à  ta  pénitence  à 
la  fin  de  leur  vie.  De  la  Lettre  d'Inno- 
cent I,  pape,  à  Exupère,  évéque  de  Tou- 
louse. De  la"  quatrième  Lettre  décrétalede 
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saint  Célestin ,  pape,  ara  évéques  de  la  - 
Gnôle.  Du  Concile  d'Orange  ,  cinquième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage,  : 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan ,  seizième  siècle.  Du  premier  Concile 
de  Vaison ,  cinquième  siècle,  De  la  Lettre 
décretale  de  saint  Léon ,  pape ,  à  Hustique , 
évéque  de  Narbonne. 

Pour  la  vingtième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  l'Excommunication.  De  la  règle  cano- 
nique de  saint  Chrodegang ,  évéque  de  Metz. 
De  la  Lettre  de  saint  Léon,  pape,  aux  évo- 
ques de  la  province  de  Vienne ,  et  dn  cin- 
quième Concile  d'Orléans,  cinquième  et 
sixième  siècles.  Du  Concile  de  Paris ,  al.  de 
Heaux ,  neuvième  siècle.  Dn  Concile  de 
Trente.  Du  premier  Concile  d'Arles  et  dn 
troisième  de  Carthage ,  quatrième  siècle.  Du 
Concile  de  Bourges  ,  seizième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt  et  unième  semaine  delà  Pen- 
tecôte. Delà  communication  des  ecclésiastiques 
atee  les  laïques  et  le*  personne»  du  sexe.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Con- 
ciles de  Reims  et  d'Avignon ,  seizième  siècle. 
Do  premier  Livre  de  saint  Ambroise  sur  les 
Offices  on  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
de  Pierre  de  Bloi s,  archidiacre,  aux  clercs  de 
la  cour.  Du  troisième  Concile  de  Carthage  , 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle,  Dn  Concile  de  Frioul  en 
Istrie ,  huitième  siècle. 

Pour  la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  l'avarice  que  les  clercs  doivent  évi- 
ter. Du  Concile  de  Mayence  et  de  laCapitu- 
liired'Hérard,  évéqne  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Ambroise,  au  deuxième  livre 
dn  Offices  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
trième Concile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
cile de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  Lettre 
de  saint  Anselme  à  Paul ,  abbé  de  Saint-ÀI- 
bao.  Des  Constitutions  de  Galon,  cardinal 
légat  en  France,  pour  le  diocèse  de  Paris. 
Dn  Contile  de  Paris  ,  sous  Pierre  le  Cham- 
bellan, treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-troisième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  et 
de  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Des  Capitulai- 
rw  dHérard,  évéque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Jean  Chrysostome.  Dn  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Paris  al.  Meaux,  neuvième  siècle.  Du 
deuxième  ConciledeChâlons-sur-Saone,  neu- 
vième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
neuvième  siècle.  I 

,  Pour  la  vingt-  quatrième  semaine  de  la 
[Pentecôte.  Des  miracles,  des  reliques  et  des 
•images  des  saints.  Du  cinquième  Concile  de 
;  Carthage.  Du  quatrième  Concile  de  Lalran  et 
■.du  quatrième  de  Milan,  treizième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de 
Matines,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
te. Des  statuts  de  Henri  de  Gondy,  évéque  de 
Paris. 

Pour  la  vingt-cinquième  semaine  de  la 
Pentecôte.  Des  hérétiques.  Des  constitutions 
attribuées  aux  apôtres.  Do  Concile  de  Reims 
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et  dn  Synode  d'Evreux,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sul- 
ly, évéque  de  Paris,  et  du  premier  Concile  de 
Cologne,  treizième-  et  seizième  siècles.  Dn 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle.  De  la 
Lettre  décretale  de  saiut  Léon,  pape,  à  Janua- 
rius,  évéque  d'Aquilée.  Des  Conciles  premier 
et  quatrième  d'Orléans,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la1  vingt-sixième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  respectdû  nuxEgtises  etauxlieux 
sacrés.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquilée, 
seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Proven- 
ce, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-septième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  la  sanctification  du  Dimanche  et  des 
autres  festivités.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen , 
septième  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Ar- 
les, neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Tolède,  sixième  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce, seizième  siècle. 

Pour  la  vingt-huitième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens,  quin- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Pontigny,  neuviè- 
me siècle.  Du  Concile  de  Rouen,  dix-septième 
siècle.  Du  troisième  Concile  de  Constantino- 
ple,  septième  siècle.  Du  Concile  d'Orléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Conciles  de  Ma- 
çon, deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  siècles.  Du  cinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuWèrae  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  ouvres  de  charité  et  de  miséri- 
corde envers  te  prochain,  et  les  maisons  hospi- 
talières des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  Con- 
cile de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu- 
xième Concile  de  Cbalons-sur-Saône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  de 
Paris,  sixième  et  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  commun  pour  les 
féles  des  patrons  ;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles. 

Plusieurs  festivités. ont  aussi  leur  Canon 
spécial.  Pour  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente  ;  pou» 
la  Purification,  du  cinquième  Concile,ekrMi- 
lan;  pour  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge, 
du  dixième  Concile  de  Tolède ,  septième  siè- 
cle; pour  l'Assomption,  cVê  saint  Bernard; 
pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente  ;  pou*  la  fête  de  saint  Pierre, 
dujConcile  œcuménique  de  Florence,  au  quin- 
zième siècle;  pour  celle  de  saint  Denys,  pre- 
mier évéque  de  Paris,  des  ancieunes  consti- 
tutions des  Eglises  orientales  ;  pour  celle  de 
la  Toussaint,  du.  Concile  de  Trente;  pour 
celle  du  Sacré-Cœur,  du  mime.  Les  jour»  des 
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goatre-Temps  ont  aussi  leurs  Ciment,  etc. 
a  tout  pris  de  quatre  cents  Canon*. 

Le  Canon  pour  la  solennité  de  saint  Pierre 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  1736; 
nous  le  prenons  dans  les  nouvelles  éditions 
donnée»  par  Hyacinthe  de  Quélen.  Ce  Canon 
mérite  d'être  mentionné  textuellement,  pour 
certaines  raisons  qu'il  est  superflu  de  faire 
connaître- 

Sx  Concilia  Florentino  acumenieo. 

Defmimus  aanctam  apostolicam  sedemet  ro- 
manu»  ponlificen  inuniversum  otbem  tentre 
primatum,  et  iptumpontificem romanum  iuc 
ceseortm  esse  oeati  Pétri,  principes  apostolo- 
rtun  et  vtrum  Chrtiti  vicarium,  totiust/ue  £c 
clesiœ  caputet  omnium  christianorum  patrem 
ae  doetorem  existere  ;  et  ipsi,  in  beato  Pwro, 
pascendi  ac  yubernandi  universalem  Eccle- 
siam,  a  Domino  nostro  Jesu  Christo  ptenam 
poUstalem  tradition  este. 

«  Du  Concile  œcuménique  de  Florence. 

«  Nous  définissons  que  la  suprématie  du 
«  saint-siége  apostolique  et  du  pontife  ro- 
■  main  s'étend  sur  tout  l'univers,  et  que  le 
«  pontife  de  Borne  est  le  successeur  de  saint 
«  Pierre,  prince  des  apôtres  et  vrai  vicaire 
<  de  Jésus-Christ;  qu'il  est  chef  de  toute  l'E- 
a  glise  et  père  et  docteur  de  tous  les  chré- 
«  tiens,  et  qu'à  lui,  dans  saint  Pierre,  Nolrc- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  a  remis  plein  pou- 
«  voir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
«  l'Eglise  universelle.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape- ait  imposé 
la  récitation  de  ce  Canon  à.  l'Eglise  de  Paris, 
puisque  le  RU  de  Rome  ne  connaît  pas  cet 
usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Prime. 

Nous  osons  espérer  qu'on  ne  nous  blâmera 
pas  d'avoir  donné  à  cet  article  une  aussi 
longue  étendue,  comparativement,  à  la  con- 
cision dont  nous  osons  en  plusieurs  autres 
cas,  lorsque  le  sujet  u'est  que  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou- 
tons queTindication  de  ces  Canons  esl  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Qué- 
len, archevêque  de  Paris.  Les  Bréviaires  an- 
técédents, et  surtout  celui  de  1736,  ne  pré- 
sentent pas  une  consonance  complète  avec 
ceux  que  nous  citons.  Quant  aux  Bréviaires 
diocésains,  qui  ont  leur  Rit  calqué  sur  celui 
de  Paris,  on  pense  bien  que  le  choix  de  ces 
Canons  doit  varier;  mais  l'utilité  qui  en  ré- 
sulte pour  les  prêtres  astreints  à  la  récitation 
journalière  est  incontestable.  Dans  celte  lon- 
gue énumération  il  aurait  pu  se  glisser  quel- 
que  inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour- 
nellement le  Bréviaire  dans  les  mains ,  peu- 
vent facilement  les  rectifier. 

CANONISATION. 
I. 

Dans  la  primitive  Eglise  c'était  l'insertion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  que  nous  y  lisons 
et  qui  dan?  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  oonibre  sont  le  seul  acte  de  canoni- 
sation des  saints  qui  les  portent,  et  cette  in- 
sertion suffisait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
de  dulie.  Bellarmin  eu  prenant  ce  terme  dans 
une  plus  grande  latitude  que  sa  valeur  éty- 


mologique, (ait  remonter  la  eonantiafton  A 
l'AncienTestamenl,et  il  le  prouve  par  les  pa- 
roles du  chapitre  XL1V  du  livre  de  l'Ecclé- 
siastique :  Laudemtu  virot  gloriosos ,  qui 
exaltent  les  mérites  des  anciens  patriarches 
et  prophètes  ;  tout  ce  chapitre  en  effet  retrace 
les  vertus  de  ces  hommes  glorieux  ainsi  que 
les  suivants.  Les  louanges  des  saints  ne  sont 
donc  point  une  innovation  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, et  la  canonisation  n'a  d'autre  but 
Sue  de  leur  procurer  l'honneur  dont  ils  sont 
ignés. 

L'acte  par  lequel  on  canonisait  était  donc 
bien  simple  dans  les  premiers  siècles  :  lors- 
qu'un chrétien  avait  souffert  le  martyre,  on 
élevait  un  autel  sur  sa  sépulture  et  l'on  y 
offrait  le  sainl  Sacrifice,  aussi  on  appelait 
ces  oratoires  Martyria.  La  foi  des  peuples  a 
ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  l'E- 
glise, parce  que  ces  canonisations  spontanées 
étaient  inspirées  par  l'Esprit-Saint  a  nn  peu- 
ple rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Plus  tard 
on  dut  prendre  de  sages  précautions.  L'évoque 
dans  le  diocèse  duquel  au  chrétien  avait  subi 
le  martyre  n'inscrivait  celui-ci  dans  le  Mar- 
tyrologe ou  les  Diptyques  qu'après  s'être  as- 
suré qu'il  avait  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  souf- 
frant la  mort  pour  Jésus-Christ  que  l'on  peut 
acquérir  le  ciel,  et  qu'il  y  a  d'autres  sortes  de 
témoignages  ou  martyres  non  moins  agréa- 
bles à  Dieu,  c'est-à-dire  une  vie  mortifiée, 
des  travaux  apostoliques,  do  grands  services 
rendus  à  l'humanité  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip- 
tyques les  noms  de  ces  autres  martyrs  ou  té- 
moins de  la  foi  chrétienne.  Les  évéques  étaient 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  vertueux 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  leur 
autorité  sanctionnait  le  culte  de  dnbe  qui 
devait  leur  être  rendu.  On  croit  que  c'est  vers 
le  quatrième  siècle  que  l'on  assimila  aux  mar- 
tyrs qui  avaieut  répandu  leur  sang  ces  autres 
martyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  dn  dixième  siècle  il  fut  jugé  plus 
prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  cano- 
nisation. Le  premier  exemple  d'un  acte  so- 
lennel de  ce  genre  fut  donné  en  993,  lorsque 
le  pape  Jean  XV  canonisa  Udalric,  évoque 
d'Augsbourg.  Ce. pontife  était  mort  en  973. 
Le  second  exemple  est  1»  canonisation  de 
saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoit  Vlll,  en 
10i2.  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  con- 
cours direct  du  souverain  pontife  esl  saint 
Gailier  de  Pontoise.  Cette  canonisation  fat 
faite  par  l'archevêque  de  Rouen,  en  M  53.Uno 
Bulle  d'Innocent  111,  en  date  du  3  avril  1900, 
A  l'occasion  de  sainte  Cunégonde  canonisée 
par  ce  pape  confirma  pour  toujours  la  Consti- 
tution d'Alexandre  III  qui  avait  réservé  le 
droit  de  canonisation  au  saint-siége.  La  pro- 
cédure faîte  pour  une  canonisation  fut  tou- 
jours accompagnée  d'une  grande  prudence 
et  de  scrupuleuses  formalités  qui  ue  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  eu  per- 
sonnage inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ces  formalités  bieu  loin  de  se  simplifier  sont 
devenues  as  contraire  plus  sévères,  et  les  hé- 
rétiques de  bonne  foi  ont  été  forcés  d'avouer 


ô 


m  CAN 

que  la  prudence  était  poussée  à  ses  dernières 
limites.  On  cite  entre  autres  an  gentilhomme 
anglais,  auquel  un  prélat  de  ses  amis  comœu- 
liqna  an  procès-verbal  contenant  la  preuve 
de  plusieurs  miracles  :  «  Si  tous  les  miracles 
c  reconnus  par  l'Eglise  romaine,  s'écria-t-il, 

■  étaient  aussi  évidemment  démontrés  que 

■  ceux-ci,  je  n'aurais  point  dé  peine  à  y  sou- 
i  icrire-  •  Le  prélat  lui  répondit  :  ■  Eh  I  bien 

■  de  tous  ces  miracles  qui  tous  semblent  si 
c  bien  prouvés  la  Congrégation  des  Rites  n'en 
tapas  admis  un  seul,  parce  que  les  preuves 
<  ne  lui  en  onl  pas  semblé  suffisantes.  » 

II. 
Pour  nous  renfermer  dans  notre  plan  nous 
devons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ca~ 
nonisation,  après  avoir  exposé  succinctement 
les  préliminaires.  Lorsqu'une  personne  est 
décédée  en  odeur  de  sainteté  et  qu'elle  s'est 
rendue  célèbre  par  des  miracles ,  si  un  sou- 
verain, un  corps,  une  communauté  ou  même 
bq  simple  particulier  veut  la  faire  placer  au- 
identiquement  dans  le  catalogue  des  saints, 
une  requête  est  adressée  au  pape ,  une  com- 
mission est  instituée  pour  instruire  la  cause, 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  consistoire 
secrel,eom posé  des  seuls  cardinaux  ;  la  même 
cause  est  appelée  dans  un  consistoire  public 
et  puis  dans  un  troisième,  qui  n'a  qu'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier  on  examine 
la  rie,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé;  l'abrégé  de  cette  procédure  est 
adressé  aux  patriarches,  archevêques  et  évé- 
qnes  qui  devront  être  présents  au  consistoire 
à  demi  publie.  Après  avoir  recueilli  les  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  consistoriaux 
qai  déballent  la  cause,  quoique  le  jugement 
paraisse  devoir  être  favorable,  le  pape  or- 
donne des  prières  publiques  pour  demander 
m»  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  pendant  trois  j  ours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Home;  une  indul- 
gence plénière  est  accordée  à  ceux  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s'être  con- 
fessés auront  reçu  la  communion  et  visité 
cet  églises.  Le  pape  lui-même,  les  cardinaux, 
le»  patriarches,  archevêques  et  évéques  font 
ces  visites.  Ces  grâces  spirituelles  s'étendent 
*n  monastères,  dont  les  membres  s'unissent 
d'intention  dans  leurs  prières  pour  la  sainte 
Eglise  et  le  sonverain  pontife.  Au  consistoire 
ou  doit  être  votée  la  canonisation,  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  votent  individuelle- 
ment en  s'inelinant  devant  le  pape,  assis  sur 
son  trône  en  chape  ronge  et  mitre  de  lame  d'or. 
Ot  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
l.i  cône» woftoft  est  prononcée  dans  un  consis- 
toire à  demi  public,  par  un  décret  solennel. 
Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonisation 
est  fiié.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  a  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Bile  s'étend  même  aux  personnes  qui 
leront  légitimement  empêchées,  lerlesqueles 
membres  des  congrégations  religieuses  qui 
observent  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
niers, pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  et 
aient  reçu  la  communion  et  récitent,  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité  trois  Pater  et 
•dw,  à  gênons ,  au  signal  qui  est  donné  par 
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le  canon  du  château  Saint-Ange  et  des  cloches 
delà  ville.  La  cérémonie  commence  par  une 
Procession  très-sole  nu  elle.  La  description  , 
abrégée  de  la  canonisation  du  pape  Pie  V,  en  ' 
1712,  suffira  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  de  saint  Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnifique  théâtre ,  couvert  de 
riches  étoffes ,  un  trône  destiné  au  pape  Clé- 
ment XI  y  fut  placé  ;  des  deqx  côtés  étaient 
les  statues  de  l'Eglise  et  de  la  Justice;  aux 
extrémités  celle  de  la  Foi  et  de  l'Espérance. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi- 
gieux do  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  de 
draperies  chargées  d'emblèmes  propres  à  ca- 
ractériser la  fêle  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  de  l'église.  Elle  était- 
ouverte  par  les  enfants  de  1  hôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  porlaieutdes  flam- 
beaux; puis  venaient  les  orphelins  et  tous 
les  ordres  monastiques  de  la  ville;  ensuite 
marchaient  les  membres  du  clergé  séculier 
précédés  des  bannières  ,  les  chanoines  de 
Sninte-Marie-Majeure,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériers  ep  robe, 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique,  qui 
exécutait  Vj\ve  Maris  Stella  ;  après  eux  pa- 
raissaient les  bannières  de  saint  Pie  et  des 
trois  saints  qui  furent  canonisés  avec  rui. 
Après  une  longue  file  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évéques,  archevêques 
et  patriarches  venait  le  sacré  collège  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Rome- 
La  chaise  T  ou  sedia  gestatoria  du  pape 
était  portée  par  les  officier»  chargés  de  cette 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaquin.  La  procession  était 
fermée  par  les  prolonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants ,  etc. 
111. 
Quand  le  pape  entre  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  l'antienne  :  Tu  et  Petrus. 
Il  descend  de  la  chaise ,  pour  se  prosterner 
devant  le  saint  Sacrement,  et  puis  se  placesur 
son  trône,  où  il  est  entouré  de  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisai  ion, 
accompagné  de  l'avocat  consistorial,  et  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  à  genoux  devant  le  pape,  et  la 
demande  est  laite  en  ces  termes  :  Beatissim* 
Pater,  Revtrendissimus  Cardinale  N-  hic  pra- 
stns  instanter  petit  per  Sanctitatem  Vestram 
tatatogo  sanctorum  D.  If.  J.  C.  adscribi  et 
tanquam  sanctum,  ou  sanctos,  ab  omnibus 
Christi  fidelibus  pronuntiari  ventrandum,  ou 
venerandos,  btatumoubeatas,IVN. *Trés  saint 
<•  Père,  le  cardinal  N.  ici  présent  demande 
a  avec  instance  que  N.  soit  inscrit  par  Votro 
«  Sainteté  au  catalogue  des  saints  de  N.  S. 
«  J.-C,  et  que  son  vénérable  nom  puisse  être 
«  prononcé  comme  'celui  d'un  saint  par  tous 
«les  fidèles  chrétiens.!  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond  au  nom  du  papu 
que  (es  vertus  et  les  mérites  de  ce  bienheu- 
reux sont  bien  notoires,  mais  qu'il  faut  en- 
core invoquer  Dieu  par  l'intercession  de  la 
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sainte  Vierge ,  des  saints  Apdtres  Pierre  el 
Paul  et  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoux  et  les  chantres  enton- 
nent les  litanies  des  saints  en  les  poursuivant 
jusqu'à  VAgnui  Dei.  Une  seconde  instance  est 
faite  au  pape  selon  la  formule  précitée.  On 
répond  de  même  et  le  cardinal  diacre  avant 
dit  :  Oremus  et  Levait-,  lont  le  monde  se  lève 
et  le  pape ,  an  cierge  dans  sa  main ,  entonne 
l'Hymne  Veni  Creator.  Celle-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  l'Oraison  ordinarres.  Lé  pape 
s'assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  l'instance  est  répété  pour  la  troisième  fois. 
La  première  instance  est  dite:  Instanter,  la 
deuxième  :  Instantius ,  la  dernière  :  Instan- 
tissime.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 
•pond  que  Sa  Sainteté  étant  bien  persuadée  que 
la  canoni nation  de  tel  saint  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  sentence.  Alors  le  pape, 
assis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  en  ces  termes ,  au  milieu  d'un 
silence  solennel  :  Ad  konorem  sanctœ  et  indi- 
viduœTrinitatis,  ad  exatlationem  fidti  calho- 
litœ.  tt  christianœ  religîonis  augmentum,  au- 
ctoritate  Domininostri  JesuChristi,  beatorum 
,  ■upostotvrum  Pétri  et  Pauli,  ac  nostra,  matura 
délibérations  prohabita ,  el  divina  ope  implo- 
rais ,  ac  de  venerabilium  Fratrum  nostrorum 
S.  R.  E.  cardinaiium  ,  patriarcharum ,  archi- 
epiicoporum,  episcopomm  tn  urbe  extitentium 
consitio,  beatot  N.  If.  sanctos  et  sanctas .'ou 
bien  beatum  N.  sanction,  decemimus  esse  ei 
definimus,  ac  sanctorum  eut  al  og  a  adscribimus; 
statuantes  ah  Ecdesia  universati  eorum  me- 
moriam  quolibet  antio,  die  eorum  ntiiali,  nem- 
pe  beati  N. die, etc.,  pia  devotione  rteoli  debere, 
m  nomine  Patris  f  et  Filii  t tl  Spiritus  f 
Sancti.  Amen,  «A l'honneur  delà  sainte  elin- 

*  divisible  Trinité,  ponr  l'exaltation  de  la  foi 
«  catholique  et  l'augmentation  de  la  religion 

*  chrétienne,  par  l'autorité  de  Notrc-Seigneur 
«Jésus-Christ  et  des  bienheureux  apdtres 

■  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre 

■  délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
tection divine,  ainsi  qu'après  avoir  pris 
<  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
«  naux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  les  pa- 

■  triarches ,  archevêques  et  évéques  qui  se 
«trouvent  dans  la  ville,  Nous  définissons  el 
«  décrétons  que  le  bienheureux  N.  est  saint 
«  et  nons  l'inscrivons  au  catalogue  des  saints. 

■  Noos  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  ho- 
«  norée  par  l'Eglise  universelle  avec  dévotion 
vie  jour  de  sa  naissance',  au  nom  do 
«  Père,»  etc. 

Après  celte  sentence  l'avocat  consislorial 
remercie  le  pape,  et  le  conjure  de  faire  expé- 
dier les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui  est 
promis  ;  |i  1  y  a  pour  cela  quelques  formules 

S  eu  importantes  que  nous  omettons.  Le  pape 
épose  la  mitre  et  entonne  le  Te  Dtum  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  garde  noble  se  font 
entendre  et  à  ce  signal -on  met  en  branle  les 
cloches  duVatican.  Les  tambours  roulent,  on 
tire  des  boites  d'artifice  placées  près  de  l'é— 

J;lise.  L'artillerie  du  château  Saint-Ange  et 
a  grosse  cloche  do  Capitole  répondent  à  ce 
signal,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  ville ,  et 


cela  dure  au  moins  l'espace  d'une  hènre. 
Quand  le  Te  Deum  est  fini,  le  cardinal  premier 
diacre  entonne  le  Verset  :  Ora  pro  nobit  If,, 
ou  s'ils  sont  plusieurs  saints  canonisés,  il 
s'exprime  au  pluriel.  C'est  la  première  fois 
qu'une  invocation  liturgique  est  adressée  an 
nouveau  saint.  On  fait  la  Réponse  ordinaire  : 
Ut  digni  efficiamur,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  se  tenant  à  la  gauche  du  pape 
chante  le  Confiteor,  dans  lequel,  après  les 
apdtres  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saint  est 
nommé.  Enfin  le  pape,  'après  l'absolution 
qui  suit  le  Con/tieor,donne  la  bénédiction  so- 
lennelle, et  ajoute  à  la  formule  ordinaire: 
Precibus  et  meritii  B-  Maria,  etc.,  le  nom  du 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo- 
nie de  la  canonisation  est  terminée.  La  sim- 
ple esquisse  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  Bit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majestueux 
suffira  pour  le  faire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennelles elles'  plus  magnifiques  cérémonies 
de  f  Eglise  romaine.  C'est  là  que  brille  dans 
tout  son  éclat  le  principe  d'égalité  devant 
Dieu,  ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  chrétienne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction.  Ainsi 
en  1712  furent  confondus  en  une  même  ca- 
nonisation et  dans  une  égale  pompe  le  pon- 
tife-roi qui  portail  la  triple  couronne  et 
l'humble  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  il  célèbre 
la  Messe  solennelle ,  ou  la  Fait  célébrer  par 
un  cardinal ,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  sou 
trône.  X  l'Offertoire  de  cette  Messe  est  annexé 
un  Rit  que  nous  ne  devons  point  omettre. 
Nous  voulons  parler  de  l'offrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  qui  ont  été  dési- 
gnées. La  description  complète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  oulre-passer  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreignons 
à  une  exposition  abrégée  de  celte  magnifique 
offrande.  La  marche  est  ouverte  par  deux 
massiers  pontificaux  snivis  d'un  maître  des 
cérémonies  après  lequel  marchent  deux  gen- 
tilshommes du  cardinal-évéque  qui  portent 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  pins  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  di- 
verses peintures  au  milieu,  desquelles  brille 
l'image  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évéque  ;  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  el  plusieurs  autres  officiers 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  inté- 
resse plus  spécialement  portent  l'on  un  cierge 
beaucoup  moins  gros  que  les  deux  premiers, 
et  l'autre  une  belle  cage  dorée,  dans  laquelle 
sont  deux  colombes.  A  ceux-ci  succèdent 
deux  gentilshommes  du  cardinal  de  l'Ordre 
des  prêtres,  portant  deux  pains,  l'un  doré 
et  l'autre  argenté  et  ornés  des  armes  ponti- 
ficales. Apres  ces  gentilshommes  vient  le 
cardinal-prêtre,  suivi  de  deux  personnes, 
choisies  comme  les  premières ,  parmi  celles 
qui  ont  provoqué  la  canonisation,  et  dont 
1  une  porte  un  petit  cierge  et  l'autre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelles. 
L'ordre  des  cardinaux-diacres  y  est  repré- 
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•calé  comme  les  deux  premiers,  et  les  gentils- 
hommes portent  deux  barillets  de  vin ,  dont 
l'un  est  doré,  l'antre  argenté.  Ils  sont  suivis 
du  cardinal-m'acre  et  des  antres  personnes 
intéressées ,  dont  l'une  porte  nn  cierge  et 
l'autre  une  troisième  cage  contenant  plu- 
ueursespèces  d'oiseaux.  Chacun  des  person- 
nages présente  an  pape  son  offrande.  Les 
cardinaux  baisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  pontife,  les  antres  baisent  le  pied.  Les 
cierges,  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape ,  qui  les  louche  de  la  main,  et 
puis  on  les  place  sur  les  crédences.  Un  sens 
mystique  est  attaché  À  chacun  des  objets  of- 
ferts. Les  cierges  figurent  les  actions  ver- 
tueuses on  nouveau  saint  et  ils  sont  placés 
sur  des  chandeliers  comme  pour  répandre 
une  lumière  d'édification  snr  les  fidèles.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de.  nourriture, 
exprime  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ  la 
principale  nourriture  dn  nouveau  saint  a  été 
ilt  faire  la  volonté  de  notre  Père  qni  est  dans 
les  cienx.  Le  vin  est  l'emblème  de  la  grâce  ' 
sanctifiant*.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur,  les  tourterelles  celuf  de  la  fidé- 
lité, les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seau, mais  comme  l'empressement  des  as- 
sistant! à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tnmnlte.  cette  coutume  fut  abolie. 

Le  pape  Grégoire  XVI  a  ajouté  une  nou- 
velle pompe  a  la  canonisation.  Comme  cette 
cérémonie  amène  à  Home  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jngé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiction  solennelle  dd  haut  de 
la  loge  du  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année-  En  outre,  par 
tes  ordres,  la  grande  coupole  du  Vatican  est 
illuminée  le  soir  de  celle  mémorable  journée. 
Pie  Vil  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonises  et  que  l'on  porte  à 
M  Procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voûtes 
de  l'église,  méritent  une  mention  spéciale. 
Celte  coutume  remonte  à  la  canonisation  des 
saint  Stanislas,  martyr,  évéque  deÇracovie. 
U  jour  où  se  fit  cette  canonisation,  sons  In- 
nocent IV,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vit  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
an  milieu  on  voyait  dépeint  un  évéque  en 
babils  pontificaux.  Cette  apparition  frappa 
les  regards  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait te  sang  du  martyr  et  que  l'image  de 
létèque  représentait  saint  Stanislas,  évéque 
de  Lracovie.  C'est  de  là,  selon  Papebrocke , 
que  lire  son  origine  l'usage  de  pavoiser  l'é- 
glise ileces  étendards  sacrés  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni- 

mioii. 

Il  o  y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
.  doit  avoir  lieu  cette  cérémonie.  On  vient  de 
'f'jir  que  saint  Stanislas  fut  canonisé  le  17 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  de  cano- 
wsntivns  faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphaoie,  etc.  Lorsque  cela  a  lieu  en  un 
Litvkoie. 
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jour  de  grande  solennité,  on  se  contente  de 
faire  mémoire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lien 
de  la  célébrer  en  entier  du  même  saint ,  se- 
lon la  coutume. 

Les  poslulaleurs  d'une  canonisation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  principaux  mi- 
nistres les  ornements  et  autres  objets  qui  seront 
employés  dans  cette  circonstance.  Ils  doivent 
être  rouges  si  le  saint  a  été  martyr,  blancs 
s  il  a  été  confesseur;  mais  si  le  jour  fixé  -; 
pour  la  cérémonie  est  celui  d'une  grande  fête 
de  I  Lglise  .  les  ornements  doivent  être  de  la 
couleurconvenable. Leur  matière  estlasoieen- 
richicd  unesuperbe  broderie  d'or.  Nous  men- 
tionnerons uniquement  ceux  qui  sont  desti- 
nes au  pape  cl  aux  assistants  de  l'autel.  Pour 
le  pape  un  pluvial,  uneétole,  un  voile  sur- 
humeral,  une  chasuble  avec  son  étole,  sou 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  bourse;  un 
pluvial  pour  l'évêque  assistant,  trois  tuni- 
celles  avecéloleet  manipule  et  les  ornements 
propresauxlroisdiacreseltroissous-diacres  * 
latins  et  grecs,  deux  grandes  et  riches  cou- 
vertures d  autel  ornées  des  armes  du  pon- 
tife, valant  au  moins  deux  mille  deux  cents 
écus  romains  (près  de  onze  mille  francs),  un 
calice  d  or  de  la  valeur  de  six  cents  écus  ro- 
mains (plus  de  trois  mille  cent  cinquante 
francs),  une  mitre  précieuse  garnie  de  dia- 
mants, une  mitre  de  lames  d'or,  etc.  Noua 
ne  parlons  pas  des  garnitures  des  crédences. 
et  d  une  foule  d'autres  objets.  Nous  n'avons  ■ 
pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  richesses 
ne  sont  point  au  profit  des  personnes,  mais 
oel  Eglise. 

IV. 
Pour  ne  pas  faire*  un  article  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
est  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  à  la  canonuation.  La  béatification 
n  est  point  un  jugement  solennel  en  vertu 
duquel  le  pape  déclare  tx  cathedra  qu'un 
personnage  mort  eu  odeur  de  sainteté  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C'esiune 
simple  permission  que  le  pape  accorde  d'ho- 
norer par  un  culte  particulier  un  serviteur 
ouuneservantedepieu.Ceculteseborneàune 
fcglise.àunecontrée.àundiocése.tandisquela 
canonisation  ordonne  que  le  saint  soit  vénéré 
dans   toute  la  catholicité.  La  Congrégation 

"?  HÏMJ  ln,UlBée  Par  Siïte  V-  «  158'-  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  cette 
nature.  L  Ordinaire  du  lieu  fournit  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  pris  des 
informations  auprès  des  personnes  qui  ont! 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu,  mort  en1 
odeur  de  sainteté.  La  Congrégation  desllites, 
munie  de  ces  procès- verbaux,  examine  la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examen 
au  souverain  pontife,  qui  décide  s'il  y  a  lieu* 
de  nommer  une  commission  spéciale.  Si  la1 
décision  est  favorable,  la  commission  desti- 
née a  examiner  les  documents  reçoit  son  or-' 
ganisation,  et  dès  ce  moment  le  titre  de  Vé- 
nérable est  donné  au  serviteur  de  Dieu  ■  mais1 
on  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre,  lui  accorder, 
aucun  culte  La  vie,  les  vertus,  les  miracles 
du  Vénérable  sont  examinés  et  discutés  avec 
[Huit.) 
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le  plus  grand  soin  et  font  l'objet  de  plusieurs  7  fussent  connus,   mais  à  cause  deséquiva- 

rapports  en  assemblée,  où  les  avocats  sont  lents.  Ainsi  saint  Pie  J", pape,    éln   en   158, 

entendus  pour  el  contre  la  cause.  Quant  ans  écrivait  A  saint  Just  de  conserver  les  corps 

miracles  qui  lui  sont  'attribués,  on  consulte  des  saints  martyrs,  comme  les  apôtres  avaient 

les  médecins  et  chirurgiens,  qui  donnent  leur  conservé  celui  de  saint  Etienne.   Saint  Cy- 

avis  surlescures  opérées.  Après  de  nombreu-  prien,  au  troisième  siècle,    recommandait  à 

ses  formalités,  quitendcntloutesà.  bienconsta-  son  clergé  de  consigner  dans  les  registres  le 

ter  la  vérité,  la  causées!  encore  renvoyée  a  la  jour  delà  mort  des  Confesseurs.  C'est  ce  qui 

Congrégation  des  Rites.  SI  enfin  de  ces  scru-  se  faisait  dans  les  diptyques, 
pulenses   recherches  il  résulte  un  jugement         Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  béaïi- 

l)i  vocable,  le  jour  de  la  solennité  de  lahéati-  fication  par  quelques  remarques  liturgiques, 

ficalion  est  fixé.  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  en  certaines  cir- 

L 'église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  est  constances.    Le  culte    de  dulie  rendu   aux 

parée  de  draperies,  et  devant  la  porte  prin-  bienheureux  doit  être   moins   solennel  que 

cipale  est  suspendue  une  grande  bannière  qui  celui  que  l'on  rend  aux  saints.   On  ne  peut, 

représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de  sans  uu  Induit  apostolique,  les  prendre  pour 

la  gloire.  Ou  y  voit  aussi  des  inscriptions  qui  patrons  d'un  royaume,  d'une    cité,    d'une 

rappellent  les  principaux  traits  de  sa  vie  et  église.  Leur  OfÛce  ne  peut  avoir  d'Octave,  et 

de  ses  miracles.  L'image  du  bienheureux  est  le  jour  où  se  fait  leur  fête  ne   peut  être  de 

aussi    placée  dans   l'église  au  milieu  d'un  précepte,  etc.  Ainsi,   pour   aussi  grande  et 

,  brillant  luminaire,  et  si  la  cérémonie  se  fait  même  aussi  juste  que  puisse  être  la  vénéra- 

à  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  image  est  fixée  tion  professée  pour  un  bienheureux,   elle  ne 

sur  le  magnifique  transparent  qui  domine  la  doit  jamais  dépasser  les  bornes  qui   sont  pre- 

Iribnne.  Sur   les  colonnes  qui  soutiennent  sentes  par  l'Eglise.  Une  neuvaine  solennelle 

celle-ci  sont  des  médaillons  figurant  les  deux  en  son  honneur,   avec  Offices  chantés,  ne 

miracles  approuvés    pour   la  béatification,  saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  la  sa- 

Les  cardinaux  de  la  Congrégation  des  Rites,  gesse  des  règles  que  nous  venons  d'exposer, 

accompagnés  d'autres  prélats,  ainsi  que  les  Lu  béatification  ne  peut  et  ne  doit  être  qu'un 
chanoines  du  Vatican,  prennent  les  places  ,  préliminairede  la  canonisation. 
qui  leur  sont  réservées.  Un  discours  est  pro- 
noncé. On  y  fait  un  court  éloge  du  bienheu- 
reux, et  l'orateur  démande  au  cardinal  préfet 
de  la  Congrégation  qu'il  soit  publié  un  décret 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques  au- 


tres formalités  de  cérémonial,  le  secrétaire 
'des  Brefs  moule  sur  une  estrade  placée  du 


V. 

VARIÉTÉS. 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  célé- 
brée par  le  pape  ou  un  cardinal— évéque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
pape,   après  l'Evangile  chanté  en  latin  et  en 


coté  de  l'EpIlre  et  publie  le  décret.  Après  la     grec,  prononce  une  homélie  sur  les  vertus  du 


lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cachaient  les 
I bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis  que 
i  le  château  Saint-Anne  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  l'on  sonneles  cloches  du  Vatican. 
.On  expose  les  reliques  du  bienheureux,  et  le 
Tofleum  est  entonné.  Pendant  ce  temps  on 
[encense de  trois  coups  les  Images  du  bien- 
theuseux;  puis  on  chante  la  Messe,  qui  est 
!  prise  du  Commun  des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la  qualité  du  bienheureux. 
Dans  l'après-midi  le  pape,   accompagné  du 


saint  ou  des  saints  dont  on  vient  de  faire  la 
canonisation  ;  puis  le  cardinal-évêque  assi- 
stant public  l'Indulgence  plénière  accordée  à 
ceux  qui  ont  assisté  a  la  cérémonie,  et  puis 


.  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  et  puis 
une  autre  de  sept  ans  et  sept  quarantames 
i  ceux  qui  visiteront  te  tombeau  du  nouveau 
saint  au  jour  anniversaire  de  sa  canonisation. 
Saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  fut  cano- 
nisé en  1317  par  Jean  XXII .  L'histoire  de 
"""  "         '"  "  "  "  ireine 

:  encore  vivante. 


l'Eglise  gallicane  fait  remarquer  que  la  r 
de  Sicile,  mère  du  saint,  était  encore  viva 


jaacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les  Ainsi  cette  heureuse  mère  put  implorer  lln- 

rcliques   du  nouveau  bienheureux.  Ce  Rit  lercession  deson  fils;  elle  put  recueillir  ses 

de  béatification  a  pris  l'extension  que  nous  reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  l'amour  ma- 

i Tenons  d'exposer  brièvement  depuis  le  dix-  ternel  et  la  vénération  chrétienne  peuvent 

septième  siècle.  Anciennement  on  se  bornait  imaginer  de  plus  précieux.  Il  lui   fut  donné 

à  allumer  une.  lampe  et  des  cierges  devant  le  surtout  de  contempler  avec  nne  joie  ineffable 

tombeau  du   bienheureux.  Son  image  était  les  miracles  que  Dieu  opérait  par  les  mérilei 

suspendue  devant  la  porte  de  l'église,   à  la-  de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situation 

quelle  le  pape  accordait  la  permission  de  lapins  touchante  que  l'esprit  humain  puisse 

célébrer  l'Office  et  la  Messe  du  même  bien-  se  figurer.  En  considération  des  vertus  de  ce 

heureux.  La  première  béatification  solennelle  saint  évéque,  la   ville  de  Toulouse  vit  son 

faite  en  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  siège  épiscopal  érigé  eu  archevêché  par  le 

celle  de  saint  François  de  Sales  par  Alexan-  même  pape. 

dre  VIII, le  8  janvier  1662.   Un  peu  plus  de  Lamberlini  (Benoit  XIV)  dit  que  la  pre- 

trois  ans  après,   le  même  pape  canonisa  le  mière  procédure  régulière  faite  par  un  évé- 

hienheureux  évéque  de  Genève,  dans  la  même  que  pour  une  canonisation  est  celle  qui  se  fil 

basilique,  le  19  avril  1665.  pour  saint  Raymond  de  Pennafort,   mort  en 

La  béatification  n'est  qu'un  acte  prépara-  1275  et  canonisé  par  le  pape  Clément  Vlli. 
toire  pour  la  canonisation.  On  en  trouve  des  Les  antipapes  ont  fait  aussi  quelques  eu- 
exemples  dans  les  premiers  siècles  de  l'E-  nonùatioru.  Nous  devons  mentionner  sur- 
giise,  non  pas  que  le  terme  et  le  cérémonial  tout  celle  de  l'empereur  Chariemagne  pV 
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Paschal  III,  le  99  décembre  1165.  L'Eglise 
romaine  n'a  pas  dû  l'approuver,  mais  elle  l'a 
seoJeare'nt  tolérée,  et  les  saints  canonisés  de 
telle  manière  sont  considérés  comme  béati- 
fiés. En  France,  la  fête  de  saint  Chartemagne 
était  célébrée  presqae  partout.  Plusieurs 
Missels  avaient  même  une  Messe  et  un  Office 

nres.  Les  Missels  de  Rouen,  de  Reims , 
ïris,  etc.,  présentaient  nne  Collecte  par- 
ticulière. Voici  Celle  du  Missel  de  Paris  de 
1WI  .*  Ùeus  qui,  superabundante  fœeunditate 
bonitatis-  tua,  beatuni  Carolum  imperatoretn- 
;  et  tonfessorem  tuum,  deposito  carnis  vetamitte, 
immortalUatis  tràbea  sublimas  ti ,  coitceâe, 
quatumus,  ut  quem  ad  laudem  et  gloriam  nd- 
mnis  lui  exaltasti  in  terris,  pium  de  prtipt- 
liw*  mtereeisorem  habert  meriamar  in  colis, 
fer...  Ou  tait  encore  la  fête  de  saint  Charle- 
magne  en  plusieurs  Eglises  des  rires  du  Rhin. 
D'an  antre  celé,  on  a  célébré  à  Metz  et  ail- 
leurs longtemps  après  la  canonisait  on  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de 
tel  empereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à  ' 
ee  qu'on  croît,  par  Charlemagne. H  est  certain 
que  sa  fête  peut  être  célébrée  sans  que  l'on 
pu>:je  se  rendre  coupable  de  rébellion  contre 
l'iDlorité  de  l'Eglise  romaine;  maïs,  ainsi 
que  nous  Tarons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
k  traiter  plutôt  connue  un  bienheureux  que 
comme  nn  saint. 

L'insertion  dn  nom  d'un  vertueux  person- 
nage dans  le  Canon  de  la  Messe  ne  fut  pas 
tonjours  l'unique  manière  de  le  déclarer 
saint;  nous  avons  dit  qu'on  se  contentait 
souvent  d'élever  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Damien  rapporte  que  telle  fut  la  ca- 
nanitalion  de  saint  Romuald  :1e  pape  permit 
i  ses  religieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
bis  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pla- 
cer nn  autel  sur  ses  vénérables  restes  :  Pi 
a&ra  oenerabile  corpus  ejus  altare  construe- 
rtlur. 

CANTIfUE. 

Selon  son  acception  littérale ,  le  Cantique 
est  tout  ce  qui  se  ebante,  mais  en  Liturgie  sa 
lignification  est  restreinte  à.quatre  psalmo— 
diei,  dont  deux  à  Laudes,  une  a  Vêpres  et 
l'antrea  Compiles.  Ces  Cantiques  chantés  se- 
lon le  même  mode  que  les  Psaames  sont  ex- 
traits des  livres  saints.  Le  premier  de  Landes 
lient  toujours  la  place  du  quatrième  Psaume, 
et  constamment  il  est  tiré  de  l'Ancien  Testa- 
ment.Les  trois' autres,  quinevarient  jamais, 
sont  nommés  ivmgéliques,  parce  qu'ils  sont 
pris  de  l'Evangile.  Ainsi, chaque  jour  l'Heure 
de  Landes  a  son  Cantique  spécial  entre  le 
troisième  et  le  cinquième  Psaume.  Mais  après 
l'Hymne ,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zacharie  :  Bénedictus,  extrait  du  premier 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  Ve- 
ntes et  Compiles  ont  aussi  les  Cantiques  évan- 
géliqaes  Magnificat  et  Ifunc  dimittis  pour 
chaque  jour.  L'Église  a  donc  pris  sept  Can- 
tiques divers  de  l'Ancien  Testament  dont 
chacun  n'est  récité  qu'une  seule  fols  par  se-  ' 
maine,  tandis  quêtes  trois  autres'  font  partie 
de  l'Office  et  chaque  jour  :  pour  marquer, 


dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est 
figuré  par  les  Cantiques  de  l'ancienne  loi  et 
le  nouvel  homme  par  ceux  de  l'Evangile. 
■  C'est  pourquoi,  cOntinue-t-il,  nous  eban-  - 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
«  premiers.  nLc  cardinal  Rona*ditqu'Amalaire 
Fortunat  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles tel  Cantique  est  chanté  en  tel  jour 
préférablement  à  tout  autre.  Mais  II  ne  veut 
pas  les  faire  connaître  parce  qu'elles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  remaillons,  en 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa* 
vanl  liturgislc  sur  les  explications  mystiques 
d'Amalaire  Fortunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteurs  :  Odtenim,  ut  ve- 
rutnfatear,  kasingenii  tasciv-ientis  fœturas,nee 
placent  allégories  nisi  sacrarum  litterarum 
auetoritate  confirmentur.  Utrumque  vittosum 
est  :  et  omnem  spernere  altegoriam,  et  ni'mtum 
Ulis  insislére  et  facere  inçjenium  suum  Eccle- 
sié  sacramenla,  ut  toquitur  ditvs  Hiefvnymus 
scribens  de  Origene.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
«  m'accommode  point  de  ces  productions 
«  d'un  génie  qui  se  permet  de  ces  écarts  ca- 
o  pricicox.  L'allégorie  ne  me  plaît  que  lors- 
«  qu'elle  est  fondée  sur  l'autorité  des  saintes 
«  Ecritures.  C'est  un  abus  sans  doute  de  mépri- 
i  ser  toute  allégorie ,  et  c'en  estun  aussi  d'en 
*  trouver  partout,  et  de  faire  de  son  génie 
«  particulier  une  sorte  de  stmbole  sacramen- 
o  tel,  comme  dit  saint  Jérôme  en  parlant 
«  d'Origène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  per- 
sonnifiés, il  faut  l'avouer,  dans  Durand  de 
Mende  et  dans  Claude  de  Vert. 

Outre  les  sept  Cantiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment adoptés  pourTOlEce  de  Laudes,  savoir: 
les  deux  de  Moïse,  celui  d'Anne,  celui  d  Isaïe, 
celui  du  roi  Ezéchias,  celui  d'Habacuc,  et 
celui  des  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  le 
Rréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti- 

!mes  spécialement  choisis  pour  les  fêtes.  11 
aut  convenir  que  ces  fragments  d'Ecriture 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  la  Bible 
ne  sont  point  proprement  des  Cantiques, 
dans  le  sens  que_  l'Eglise  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s'en  est  jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sept  Cantiques  don)  nous  venons  de 
(aire  mention. 
Le  cardinal  Rona  dit  que  les  Pères  distin- 

Î;uenl  les  Psaumes  des  Cantiques,  en  ce  que 
es  premiers  sont  chantés  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  évan- . 
géliques,  la  coutume  contraire  est  en  vigueur 

Pendant  le  chant  de  ces  derniers,  le  chœur  ' 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  comme  pen-  L 
dant  l'Evangile,  et  cet  usage  est  de  la  pins  i 
haute  antiquité.  Il  est  même  à  remarquera; 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 

Sendant  le  Magnificat ,  pour  environner 
'une  plus  grande  solennité  fe  chaut  de  ce 
Canlûjue,  et  pour  inviter  les  fidèles  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assistent  à  l'Office.  Il 
en  est  de  même,  en  quelques  Eglises  pour  le 
chant  du  Bénedictus. 

IL 
Le  nom  de  Cantique  est  q*o'nné'à  une  poésie 
en  langue;  usuelle,  et  dont  le  sujet  est  relit 
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gieux  et  moral.  Selon  les  règles  liturgiques ,  Ht  plusieurs  Leçons  pins  ou  moins  longues, 

on  ue  doit  point  les  chanter  dans  l'Eglise  landisque  dans  les  autres  Heures  de  l'Office, 

pendant  les  Offices  publics  ,  mais  seulement  il  n'y  a  que  des   Psaumes.  Le  Capitule  est 

dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles  donc  nn  petit  chapitre  composé  souvent  d'un 

que  les  .catéchismes ,  les  retraites,  avant  ou  seul  passage  des  livres  saints,  mais  qui  dans 

après  les  sermons,  etc.  Il  n'est  pas  néanmoins  sa    brièveté    renferme    beaucoup  de  sens. 

rare  de  trouver  des  campagnes  où  l'on  chante  Aussi  est-il  appelé  dans  quelques  liturgistes  , 

des  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à  summarivm,    sommaire.  On  le  trouve  aussi 

l'Elévation,  au  Salut.  L'usage  y  étant  établi,  désigné  sous  les  noms  de  Capitale,  capitel— 

il  arriverait ,  si  on  voulait  le  supprimer,  que  (um.  Grégoire  de  Tours  le  nomme  capitelHum. 

les  fidèles,bien  loin  d'être  édifiés  de  ce  retour  qu'on   peut  traduire  par  les  mots  :  titre  on 

à  l'ordre  normal  de  l'Office,  eu  seraient  sou-  intitulé  d'un  livre.  La  règle  de  saint  Benoit 

vent  scandalisés.  Un  enré  doit  examiner  avec  l'appelle  tectio ,  et  la  Liturgie  ambrosienne  , 

prudence   si  la  réforme  n'aurait  pas  de  pins  EpisloMla.  Selon  le  vénérable  Bédé  le  Capi— 

mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette  tule  a  été  institué  à  l'imitation  des  Israélites, 
coutume. 

En  plusieurs  prdviocës ,  surtout  dans  le 
'  midi,  on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la 
fête  de  Noël,  des  Cantiques  analogues  à  la  so- 
lennité. C'est  surtout  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc que  cette  coutume  est  en  pleine  vi- 


ciiez lesquels  du  temps  d'Esdras  on  entre- 
mêlait la  psalmodie  de  quelques  passages 
extraits  des  autres  livres  sacres,  ou  bien  de 
ce  que,  quatre  fois  par  joue,  on  lisait  des 

Eassages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
es  Heures  de  Prime  et  de  Compiles  n'avaient 


eueur.  La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite  point  de  Capitule,  en  quelques  Eglises,  au 
de  ces  compositions  ,  souvent  même  elles  treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de-Du- 
sont  d'une  banalité  grossière  qu'on  pourrait     rànd. 


considérer  comme  nue  moquerie,  si  l'on 
n'était  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édifiées.  (Voyez  Magni- 
ficat.) 

v       CAPISCÔL. 


Pourquoi  l'officiant  récite-t-il  toujours,  in 
choro  ,  le  Capitule  ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  ?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  comme  les  livres  étaient  Tort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  en 
Le  chœur  des  chantres  était  anciennement  pr0pre  une  Bible,  l'officiant  lisait  à  baule 
appelé  schola  cantorum.  Ce  chœur  avait  pour  ¥0jx  ie  passage  dont  le  Capitule  était  formé, 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom  LgS  mystiques  disent  que  l'officiant  doit  lire 
de  eaput  schola,  d'où  s'est  formé  le  titre  de  )e  Capitule,  parce  qu'il  représente  la  personne 
copiscol  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu  ue  Jésus-Christ.  C'est  pour  cette  raison  , 
de  cette  charge  ne  portait  pas  en  tous  pays  ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
cetle  qualité  de  eopweof.  On  1  appelait  pre-  diction.  Le  cardinal  Bona  explique  pour- 
eentor,  préchantre,  qui  a  le  même  sens  ,  g00j  je  Capitule  n'a  point  do  titre  comme  les 
grand  chantre,  ou  simplement  chantre.  On  a  Leçons.  C'est  qu'on  suppose  que  chacun  peut 
disputé  sur  l'étytnologie  de  ce  nom  et  on  a  être  assez  instruit  pour  savoirde  quelle  page 
Toolu  le  faire  dériver  de  caput  rhort.  La  des  jivres  sainls  cepassage  est  extrait.  Enfin 
première  est  beaucoup  plus  plausible.  C  était     sejon   )e  méme  auteur,  on   ne  dit  pas  :  Tu 

*-~'A A"  "" L'-'  Ai"""°« •»»"•       autem.  Domine,  miserere  nostri.  parce  qu'il 

est  probable  que  dans  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes  ' 
d'inattention.  On  se  contente  de  remercier 
Dien  par  les  paroles  :  Deo  gratiat.  Les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 


tantôt  une  des  premières  dignités  du  chœur, 
tantôt  nn  bénéfice js impie  ,  mais  il  était  tou- 

gmrs  dévolu  à  une*  personne  ecclésiastique, 
ans  quelques  Chapitres  de  France  on  a  con- 
servé le  souvenir  de  cette  ancienne  charge,  et 
on  voit  nn  grand  chantre  tenant  en  main  le 
bâton  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  C'est 
tantôt  un  archidiacre ,  tantôt  nn  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écolâlre  ,  qui  se  rapproche  de     ^s'0"n  Vstsans"  contredît  fort  édifiante,  maïs 


fioint  de  Capitule,  parce  qu'on  veut ,  disent 
es  mystiques,  représenter  le  silence  de 
Notre-Seigneur  pendant  sa   pas  ' 


Cette 


celui  de  eapiicol ,  et  il  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles  chrétiannes. 

On  a  confondu  aussi  le  Capitcol  avec  le 
primicier,  mais  c'est  à  tort.  Celui-ci  était,  en 
quelques  Chapitres ,  le  premier  dignitaire 
chargé  de  présider  à  l'Office,  d'y  faire  obser- 
ver Te  cérémonial,  etc.  Du  reste  ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  à  cet  égard,  car  il  n'y 


nous  pensons  que  la  véritable  raison  en  est 
qne  ces  trois  jours  n'ont  point  admis  en  cela, 

Pas  plus  que  dans  les  antres  parties  de 
Office,  les  innovations  amenées  par  le  dé- 
veloppement des  Bites  liturgiques. 

CAPUCE. 

La   capuce  est  un   habillement   de    têle. 


CAPITULE. 


a  jamais   eu   une  règle  uniforme.  On  peut     comme  l'indique  son  nom,  caputio,  a  capile, 
consulter  l'article  chant.  qui  était  commun  à  tout  le  monde  avant  l'a- 

doption du  chapeau,  lequel  n'est  lui-même,  à 
son  tour,  qu'une  sorte  de  capuce.  Les  reli- 
C'est  le  nom  donné  à  une  courte  Leçon  gieux,  pins  fidèles  à  conserver  les  costumes 
qui,  dans  l'Office  public  ,  est  toujours  lue  qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por- 
ou  chantée  par  l'officiant.  Chaque  Heure  ca-  taient  cette  coiffure,  et  notamment  tes  moines 
noniale  a  son  Capitule  ,  excepté  Matines.  La  de  Saint-François-d' Assise,  qu'on  a  nommés, 
raison  en  est  simple  :  c'est  qu'à  Matines  on      pour  cela,  capucins,  ou  porteurs  de  capucts. 


«I  CAR 

Dans  les  pays  où-Us  n'ont  pas  été  supprimés, 
comme  en  France,  la  capuce  Tait  partie  de 
l'habit  religieux.  Décrire  les  formes  eties  va- 
riations de  cette  coiffure,  serait  un  travail 
fort  long  et  pen  instructif.  Le  capuchon  est  un 
peu  moins  grand  que  la  capuce,  mais  est 
tomme  celle-ci,  fait  en  pointe,  t  Voyez  l'article 

ClHklL.) 

Une  discussion  très-sérieuse  s'engagea  au- 
trefois entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  le  capuchon.  De  volumi- 
neuses dissertations  furent  faites  à  ce  sujet, 
et  il  fallut  ooe  les  papes  Nicolas  IV,  Clément  V 
et  Jean  XXII  fissent  intervenir  leur  autorité 
pour  régler  la  forme  de  cette  coiffure,  et 
mettre  lui  aux  disputes  qui  divisaient  les 
corde!  terg. 

Le  douzième  siècle  a  vu  naître  une  secte  de 
fanatiques  qu'on  appelait  les  capuciés,  parce 
qu'ils  se  distinguaient  par  un  capuchon  blanc. 
Le  but  en  fut  louable  dans  l'origine,  car  cette 
association  te  proposait  de  mettre  fin  aux 
guerres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
figurer  des  évéques  et  des  magistrats;  mais 
les  ropueié»  finirent,  à  leur  tour,  par  devenir 
les  plus  terribles  guerroyeurs  de  l'époque,  et 
il  fallut  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berrî,  où  ils 
3T  lient  fait  de  très-grands  progrès. 

11  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tant  à  mépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  figurées  par  l'habit  mo- 
nastique. La  capuce  en  représente  deux,  les 
manches  deux,  et  le  reste  de  l'habit,  les  deux 
aalres  ailes.  Ceci  est  moins  juste  qu'ingénieux; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
"ail  pour  but  de  relever  la  condition  monas- 
lique,  tombée  dans  l'avilissement. 
"  CARDINAL. 
I. 

L'origine  de  ce  nom  dérive,  selon  quelques 
auteurs,  du  vieux  mot  latin,  cardinalar'e,  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  cardo  cardinis,  gond  sur  lequel  roule 
une  porte,  par  allusion  à  l'importante  fonc- 
tion des  cardinaux,  sur  lesquels  est  assis  et 
renie  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ces  ély- 
mologies  ne  nous  paraissent  pas  fort  heu- 
reuses. Baronius  et  un  grand  nombre  de 
liturgistes  tirent  ce  nom  de  la  position  qu'oc- 
cupaient alors,  comme  aujourd'hui,  à  l'autel, 
les  ecclésiastiques  de  la  cour  pontificale, 
quand  le  pape  célébrait;  or,  les  dignitaires 
de  la  cour  romaine,  nommés  cardinaux,  se 
tiennent  ad  cornua,  aux  carnes  de  l'autel, 
c'est-à-dire  aux  angles;  c'est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
taient l'évéque  célébrant,  on  donnait  à  ces 
prtlres,  aujourd'hui  curés,  le  nom  de  cardi- 
"«•x,  étante*  ad  cornua,  ou  ad  cardines  al- 
lant. Ainsi,  Il  Angers,  les  curés  de  la  ville 
assistant  l'évéque  pour  la  consécration  des 
saintes  huiles  et  dans  d'autres  solennités, 
portaient  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
n»me  ailleurs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait à  Home.  Les  cardinaux  étaient,  en 
«■et,  les  curés  des  paroisses  de  la  cité.  Nous 
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voyons  dans  l'histoire' ecclésiastique,  qu'en 
plusieurs  contrées,  et  notamment  en  France, 
les  prêtres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap- 
pelés cardinaux.  Le  curé  d*une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  presoylrr  cardi- 
nale, prêtre  cardinal.  Il  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  là, 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évéques 
revêtus  de  cette  qualification,  on  en  trouve 
facilement  l'origine  quand  on  considère  que 
les  évéques  suburbicaires  suffragants  du  pa- 
triarcal de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  métropolitaine, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  prenaient 
part  à  l'élection  du  pape.  Ceux-ci  siégeaient 
en  vertu  de  leur  caractère  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prêtres  et  diacres.  Il  est 
aisé  maintenant  de  trouver  le  berceau  du 
cardinalat.  Selon  l'opinion  qui  croit  à  l'in- 
stitution divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ;  mais  l'o- 
pinion contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
bable, nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiastique. 

Le  cardinalat,  selon  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  est  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu'il  fut  réglé,  dans  un  Concile 
tenu  à  Home,  sous  Nicolas  II,  que  les  eardi- 
naux-éviquee  auraient  la  principale  part 
dans  l'élection  du  pape.  Ce  droit  fut  plus  tard 
rendu  commun  aux  deux  autres  Ordres  du 
cardinalat.  On  contesta  néanmoins  aux  car- 
dinaux-prêtres  et  diacres  la  préséance  sur  les 
évéques;  cela  paraissait  rationnel,  sous  tous 
les  rapports,  et  quelle  que  fût  l'origine  assi- 
gnée aux  pasteurs  du  second  ordre,  Hais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  1245,  cette  supré- 
matie leur  fut  incontestablement  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
constamment  suivi.  Ainsi,  le  cardinal  qui 
n'est  point  dans  les  Ordres  sacrés,  a  la  pré- 
séance sur  l'évéque. 

II. 

«  Les  cardinaux,  dit  Barbosa,  sont  les  con- 
«  seillers,  les  (Ils  du  pape,  les  lumières  de  l'E- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
«  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
«  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastique  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245,  leur  avait  ac- 
cordé lé  chapeau  rouge.  Paul  II,  au  quinzième 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  la  calotte  de 
mémeconleur.  Ils  ont  droit  dechapellecommej 
les  évéques.  En  1630,  le  titre  honorifiqua 
d'Eminence  leur  fut  exclusivement  réservé;  ■ 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien,  sans  contredit,  celle,  qui  leur  confère  le 
droit  de  nommer  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  l'Église,  lorsque  le  siégea- 
est  vacant.  (Voyez  conclave.) 

Le  Concile  de  Trente  veut  que  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  qui  ont  toutes  les 

Sualitcs  requises  pour  être  évéques.  La  Bulle 
e  Sixte-Quint  permet  bien  au  pape  d'élever 
au  cardinalat  ses  neveux  ;  mais  elle  défend 
d'y  élever  les  frères,  neveux,  oncles  et  cou- 
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sins  des  cardinaux  vivants.  Cette  même  con- 
stitution exige  que  l'on  soit  dans  les  Ordres 
\  mineurs  depuis  an  an.  Avant  cette  époque, 
on  voulait  que  \e  nouveau  dignitaire  fût  au 
moins  diacre;  la  profession  religieuse  n'est 
point  un  empêchement. 

Les  cardinaux  étant  originairement  les  ti- 
tulaires des  églises  de  Borne,  leur  nombre  a 
dû.  être  égal  à  celui  de  ces  mêmes  paroisses, 
lt  yen  eut  donc  quatorze,  dans  le  principe;  on 

J' joignit  pins  tard  les  chapelles,  les  basiliques, 
es  sépultures  des  martyrs,  martyria,  et 
d'autres  oratoires.  Le  nombre  des  cardinaux 
s'éleva  ainsi  a  celui  de  vingt-cinq,  sous  le 
pontificat  du  pape  Marcel.  Paul  IV"  porta  le 
nombre  des  cardinaux  à  quarante.  Une  Bulle 
de  Sixte  V  fixa  ce  nombre,  en  1586,  à  soixante 
et  dix,  partagés  en  trois  ordres,  savoir  : 
six  cardinaux-evéques,  cinquante  cardinaux- 
prêtres,  et  quatorze  cardinaux-diacres. 

Les  six  cardinaux  qui  composent  le  pre- 
mier ordre,  sont  les  évéques  d'Ostîe,  de  Porto, 
de  Palestrine,  d'Albano,  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d'Ostîe  est  doyen  du  sacré  collège. 
Nous  désignons  ici  les,  sièges  tels  qu'on  les 
trouve  indiques  sons  le  pontifical  de  Gré- 
goire XVI.  Barbosa  les  présente  dans  l'ordre 
suivant,  d'après  Clément  VIII  :  Oslie,  Porto, 
Tusculum  ou  Frascati,  Sabine,  Préneste  on 
Palestrine,  Albano. 
Le  second  ordre  est  composé  de  cardinaux- 

Srêlres,  au  nombre  de  cinquante.  11  est  utile 
b  faire  observer  aux  personnes  qui  sont 
étrangères  à  ces  matières,  que  le  litre  pres- 
bytéral  du  cardinalat  ne  suppose  pas  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caractère 
simplement  sacerdotal.  En  exceptant  les  six 
titres  que  nous  avons  fait  connaître,  tons  les 
autres  titulaires  de  cardinalat  sont  bien  cen- 
sés uniquement  prêtres  ;  mais  la  plupart  sont 
évoques  de  différents  sièges  dans  toulle  monde 
catholique,  et,  quoique  revêtus  du  caractère 
épîscopal,  )ls  ne  sont  que  cardinaux-prêtres, 
et  appartiennent,  sous  ce  rapport,  au  se- 
cond ordre. , 

Le  troisième  ordre  est  formé  de  quatorze 
cardinnux-diacret,  ainsi  nommés  parce  que 
jeur  titre  n'était  qu'une  diaconie. 

Comme  le  cardinalat  appartient  moins  â  la 
science'  liturgique  qu'à  celle  de  la  discipline 
ecclésiastique,  on  comprendra  que  nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  un  développement 
étendu  sur  ce  sujet.  Les  prérogatives  qui 
sont  attachées  à  cette  dignité  sont  mention- 
nées dans  plusieurs  autres  articles,  et  no- 
tamment dans  ceux  intitulés  :  chapeau,  con- 
clave, pape,  etc.  Nous  devons  donc  nous 
borner  a  parler  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
tion du  cardinal. 

.  Au  pape  a  toujours  appartenu  le  droit  ex- 
clusif (le  conférer  cette  dignité  aux  personnes 
qu'il  en  a  jugées  dignes.  Mais  anciennement, 
lorsqu'un  litre  presbytéral  ou  une  diaconie 
était  vacant,  le  pape  proposait  la  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Qualre-Temps, 
jour  auquel  avait  lieu  la  station  à  la  basili- 
que de  Sainle-Marie-Majeure.  Après  la  Col- 
lecte de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  l'ambon,  et  s'adressait  au  peuple  en 


ces  termes  :  Cognoscat  caritas  vsitra  quia 
Sergius,  vel  N.,  subdiaconm  de  titulo  tancti 
démentis,  vel  iV.,  advoçatur  in  ordine  diaeo- 
natus  ad  diaconiam  sancti  Adriani,  vel  N..  et 
Gregorius.  vel  If.,  de  tttulo,  v.  g.,  quatuor 
coronatorum.  advoçatur  in  ordine  preibgteri 
ad  titulum  sancti  Chrysogoni,  vel  N.  Si  cuis 
habet  adversns  ho*  viras  aliquam  querelam, 
exeat  confident er  pr  opter  Ocum  tt  tecundum 
Deum,  et  dicat.  S'il  n'y  avait  aucune  opposi- 
tion provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  on 
continuait  la  Messe.  Dans  le  cas  contraire, 
si  l'opposition  était  déclarée,  après  mûr  exa- 
men, conforme  à  la  vérité,  on  s'occupait  de 
chercher  d'autres  sujets,  pour  les  soumettre 
h  une  nouvelle  perquisition.  Le  vendredi 
suivant,  à  la  station  qui  se  .faisait  dans  l'é- 
glise des  Douze-Apôtres,  le  lecteur  désignait 
ceux  qui  devaient  être  promus,  en  disant  que 
les  candidats  avaient  bon  témoignage  de  la 
part  de  ceux  qui  étaient  absents,  selon  les  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  le  lendemain, 
à  la  station  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
lorsque  l'Introït  et  la  Collecte  de  la  Messe 
solennelle  étaient  terminés,  le  pape  se  tour- 
nait vers  le  peuple  en  disant  :  Auxiliante  Do- 
mino Léo  et  Salvatore  nostro  Jesu  Chriito, 
eligimus  m  ordinem  diaconi  If.,  subdiaconum 
de  titulo  If.,  ad  diaconiam  Nv  et  If.,  diaco- 
num  de  titulo  N.,  t'n  ordine  presbyteratu»  ad 
titulum  N-  Si  guis  autem  habet  atiguid  contra 
bot  tira*,  pro  Deo  et  propter  Deum  amfidueia 
exeat  et  dicat.  Verumtamen  memor  sit  covdi- 
lionis  sua.  On  attendait  pendant  quelques  in- 
stants; et  si  personne  ne  se  présentait,  la 
Messe  était  continuée  et  l'ordination  s'y 
faisait. 

Ce  mode  d'élection  est,  comme  on  le  voit, 
conforme  à  la  discipline  des  premiers  temps, 
scion  laquelle  le  peuple  prenait  une  part  ac- 
tive aux  choix  des  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  déduire,  les  élections  n'appartinrent  plus 
au  peuple,  le  pape  consulta  seulement  les 
membres  de  son  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
encore  là  des  formalités  qui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  discipline,  et  les  votes  des 
cardinaux  étaient  soigneusement  recueillis 
quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  an  titre  :  la 
formule  suivante  en  est  une  preuve.  Après 
les  voles,  le  pape  disait  i  Deo  gratuit,  kabe- 
mus  de  pertonis  creandis  concordiam  omnium 
fratrum,  ou  bien  quasi  omnium,  ou  bien  en- 
core major  is  partit;  puis  il  proclamait  les 
nouveaux  cardinaux.  Celte  cérémonie  ne  se 
fit  plus  pendant  une  Messe  de  station;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stolique. 

Selon  l'usage  actuel,  qae  l'on  fait  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  an  quinzième  siècle, 
le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
des  personnages  qu'il  veut  élever  à  la  dignité 
de  cardinal,  Mais  comme  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline ,  après  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  membres  du  sacré 
Collège  en  leur  disant  :  Quid  vobi*  videtur  f 
«Que  vous  en  semble?!  Les  cardinaux  se 
lèvent  et  otent  leur  barrette  en  signe  d'as- 
sentiment. Le   pape   poursuit  :  Àuetoritatt 
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amnipotentit  Dm,  saneforum  apottolorum 
Petrt  et  Pauline  noslra,  creamus  tanctœ  ro-  ■ 
moiut  Eecksiœ  cardinales  presbytero»  N.  JV. 
iiaconos  vero  H.  N.  cum  dUpentationibu», 
inogationibut  et  clausulis  necessariis  et  op- 
portunii  :  «  De  l'autorité  de  Dieu  tout-puis- 

•  sant,  des  saints apôtres  Pierre  et  Paul  et  de 

•  la  nôtre ,  nous  créons  cardinaux  de  la 
i  sainte  Eglise  romaine  N.  N.  sous  le  litre 

•  de  prêtres,  N.  N*  sous  le  titre  de  diacres, 

•  avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses 

>  nécessaires  et  convenables.  «  S'il  y  a  quel- 
ques cardinaux  réservés  in  petto,  il  ajoute  : 
Miot  autem  quatuor,  ou  octo,  etc.,  sans  les 
désigner  par  leurs  noms,  m  pectore  reterva- 
mas  arbitrio  nostro  quandocumqut  declaran- 
éu.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Noos  réservons 

>  dans  notre  coeur  tel  nombre  d'autres,  que 
■  Dons  déclarerons  quand  cela  nous  sem- 
'  blera  opportun.  » 

(.tuant  à  ce  qui  concerne  la  tradition  de  la 
hrrettè,  et  do  chapeau,  nous  en  parlons 
dans  ces  articles.  Les  cavalcades  qui  se  font 
dans  celle  circonstance,  les  illuminations,  les 
banquets,  etc.,  ne  peuvent  trouver  ici  leur 
place;  le  Cérémonial'  de  la  Cour  romaine 
entre,  A  ce  sujet,  dans  les  pins  grands  dé- 
tail). 

m. 

VARIÉTÉS. 

On  croit  que  le  titre  de  cardinal  était  en 
wage  dès  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, et  que  dan*  le  Concile  tenu  à  Rome  sons 
1*  poMMeal  de  saint  Sylvestre  J"  il  se  trouva 
upt  cardinaux-  diacre  s.  On  contente,  an  sur- 
plus, les  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par 
Marmin  et  Baronius.  Le  nom  de  cardinal 
te  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Concile  de 
Nicée,  réuni  par  les  ordres  da  même  pape  et 
<le l'empereur  Constantin.  Nous  devons  néan- 
moins avertir  que.  dans  la  publication  de  ce 
Concile,  faite  par  Pithon,  édition  de  1687,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux  prêtres 
dsi'f^lisedeRomequiy  assistèrent,  ne  pren- 
nent point  cette  qualité.  Après  le  célèbre 
Osins,  évéque  de  Cordoue,  on  trouve  :  Victor 
«*  Vincenttua  preibyteri  urbis  Romcc ,  sans 
antres  qualifications. 

On  a  vu  que  les  curés  ont  porté  quelque- 
fois le  nom  de  cardinaux  ;  il  en  était  de  même 
pour  les  chanoines  de  quelques  Eglises  illus- 
tres, telles  que  Milan,  Ravenne,  Cologne, 
Naples,  Cotnpostelle,  etc.  Le  cardinal  de  Luca 
assure  que  les  prêtres  et  diacres  de  Constan- 
tioopic,  à  l'imitation  de  Rome,  se  nommaient 
cardinaux ,  et  qu'en  plusieurs  Chapitres  du 
Ril  latin,  en  ces  contrées,  les  chanoines  ae 
décoraient  de  la  même  qualification.  Le  pape 
Mini  Pie  V.  en  1567,  décréta  qn'on  ne  don- 
nerait le  litre  de  cardinal  qu'aux  membres 
du  sacré  collège. 

lin  écrivain  ecclésiastique,  Novaes,  assure 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine  appartenait  a  la  fa- 
mille Orsini.  une  des  quatre  plus  anciennes 
«  plu*  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au- 
teur du  que  saint  Mare ,  créé  pape  en  336 , 
«lait  eortf  Mj-dioore  de  la  création  de  saint 


Melchiade,  prédécesseur  de  saint  Sylvestre. 

Depuis  que  le  titre  de  cardinal  est  devenu 
si  éminent,  le  titulaire  qui  en  jouit  le  plnec 
avant  ses  autres  qualités  :  Joanna  Baptiste, 
cardinalti,  episcopus ,  presbyter,  diaeonus. 
Dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'é  venue,  de 
prêtre,  de  diacre  était  au  contraire  placé  le 
premier,  v.  g-,  epUcopus,  cariinall»,  etc.  On 
ne  nous  saura  point  peut-être  mauvais  gré 
de  relever  une  inexactitude  qui  se  remarque 
à  Paris  dans  l'église  des  anciens  carmes  : 
l'inscription  funéraire,  gravée  sur  marbre,  & 
la  mémoire  du  cardinal  de  la  Luzerne,  dé- 
cédé le  SI  juillet  1891,  donne  à  l'illustre  dé- 
font la  qualification  de  cardinal»  lacerdo*. 
Nous  sommes  persuadés  que  cet  exemple  est 
unique  dans  le  style  lapidaire  et  ailleurs. 
Dans  l'article  phètrk,  nous  établissons  la 
différence  qui  existe  entre  le  tactrdoi  et  le 
presbyte^.  Le  titre  de  cardinal-prëtr;  affecté 
même  A  un.  patriarche,  se  rend  toujours  par 
les  mots  latins  cardinal»  presbyter,  et  jamais 
par  ceux  que  l'on  voit  figurer  sur  la  malen- 
contreuse inscription. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  dans  les  premiers  temps  les  cardinaux, 
étant  proprement  les  curés  des  diverses  pa- 
roisses de  Rome,  étaient  tenus  d'y  résider,  et 
que  par  conséquent  ce  titre  ne  fut  pas  donné, 
comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  à  des  évo- 
ques de  toutes  les  régions  de  la  catholicité. 
Le  «animal ,  devant  par  son  état  résider  i 
Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs d'Eglises  éloignées  de  la  résidence  du 
pape.  On  croit  que  le  premier  évéque  revêtu 
de  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  Witel-, 
lespach,  archevêque  de  Mayence,  créé  par 
Alexandre-  III,  en  1163.  La  loi  de  la  résidence 
du  cardinal  à  Rome  l'emporte  sur  celle  de 
l'évéqne  dans  son  diocèse,  et  celui-ci  ne  peut 
même  fixer  sa  demeure  habituelle  dans  son 
Eglise  épiscopale  qn'en  vertu  d'une  dispense 
pontificale.  Les  cardinaux  ont  leur  résidence 
fixée  auprès  du  pape,  qui  est  la  tête  du  corps 
dont  ils  sont  les  membres.  Dn  auteur  italien 
emploie  une  expression  que  la  langue  fran- 
çaise ne  peut  rendre  en  parlant  des  cardi- 
naux, ticcomt  ineardinati  alla  Chiesa  rotnana. 
D'un  autre  coté,  le  pape,  en  nommant  cardi- 
nal un  évéque  français,  allemand,  espagnol, 
le  relève  de  l'obligation  de  résider  qui  lui  est 
enjointe  par  le  saint  Concile  de  Trente.  Mais 
il  n'arrive  presque  jamais  que  les  cardinaux 
titulaires  d'un  siège  épiscopal,  dans  les  con- 
trées dont  nous  parions,  abandonnent  leurs 
troupeaux  pour  s'établir  a  Rome.  Nous  n'en 
avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
dernes, lorsqu'on  a  vu  le  cardinal  Fesch,  ar- 
chevêque de  Lyon,  passer  vingt  ans  à  Rome, 
sans  visiter  son  Eglise  primatiale-  Il  y  avait 
ici,  comme  l'on  sait,  force  majeure. 

Un  ouvrage  très-remarquable  d'érudition 
ecclésiastique,  qui  s'imprime  en  ce  moment  à 
Venise,  et  qui  a  pour  auteur  un  des  officiers  do 
la  cour  pontificale  de  Grégoire  XVI,  contient 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  sur  le  cardinalat.  Nous  nous  con- 
tenterons de  lui  emprunter  quelques  parti- 
cularités qu'on  ne  trouvera  peut-être  pas 
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déplacées  dam  ce  paragraphe,  quoique  nous 
ayons  épuisé  ce  qui  se  rattache  plus  ou 
moins,  dans  cette  question,  au  point  de  vue 
liturgique. 
En  ce  qui  concerne  l'âge  auquel  le  eardi- 
[■  nalat  est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
?  Honorius  II,  élu  en  1126,  créa  cardinal  Hya- 
£'  cinthe  Barbo  Orsini,  qui  n'avait  que  vingt 
'    Ans.  Ce  cardinal  devint  pape  en  1191,  sous  le 
nom  de  Célestin  III.  Clément  VI,  en  1318, 
promut  au  cardinalat  Pierre  Roger?  son  ne- 
veu, qui  n'avait  que  dix-sept  ans.  Roger  fut, 
en  1370,  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  en  1440,  fil  cardinal  Pierre  Barbo, 
âge  de  vingt  ans.  En  1464,  Barbo  Tut  le  pape 
Paul  II.  François  Piccoloraini,  cardinal  à  dix- 
sept  ans ,  eu  1460,  bous  Pie  II ,  fut  élu  pape 
en  1503,  sous  le  nom  de  Pic  111,   Jean  d'Ara- 

Î'ou,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  reçut 
a  pourpre  à  dix-huit  ans,  sous  Si*t#  IV,  eu 
1477.  Raphaël  Riario,  étudiant  a  Pise ,  Tut 
créé  cardinal  à  l'âge  .de  dix-sept  ans  par  le 
même  pape,  son  oncle.  Innocent  VIII  fit  car- 
dinal Jean  de  Médicis,  âgé  de  quatorze  ans, 
en  1489  ;  en  1513,  ce  fut  le  pape  Léon  X.  Ce- 
lui-ci et  les  papes  Clément  Vil,  Paul  III,  Ju- 
les III,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  XIII, 
Sixte  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VIII,  Innocent  X.  Clé- 
ment IX,  Alexandre  VIII,  Clément  XII  et 
Pie  VII,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs, 
élevèrent  au  cardinalat  des  sujets  d'Age  ana- 
logue à  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardtnoujr  ne  fui  décoré  de 
.  la  pourpre  à  un  âge  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Ce  prince,  n'ayant  que  huit  ans,  fut  fait  car- 
dinal-archevêque de  Tolède  par  Clément  Xll 
en  1735,  qui  céda  aux  instances  du  roi  ;  plus 
tard ,  Louis  de  Bourbon  renonça  à  ces  litres 
augustes. 

II  est  rare  que  les  sujets  promus  au  cardi- 
nalat ne  connaissent  point  d'avance  l'insigne 
honneur  qui  doit  leur  être  conféré  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  tellement  im- 
prévues que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  plus  léger  soupçon.  On  cite  Alexandre 
Oliva ,  général  des  augustins ,  issu  d'une  fa- 
mille des  plus  abjectes,  dî  miitrabile  famiglia, 
célèbre  prédicateur,  qui  fut  fait  cardinal  par 
Pie  II  en  1160,  au  moment  où  personne  au 
inonde  ne  songeait  à  cette  promotion,  qui  fit 
le  pins  grand  honneur  à  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léo»  X,  se  voyant  peu  aimé  des 
treize  cardinaux  qui  composaient  Le  sacré 
collège,  fit,  le  premier  juillet  1517,  une  pro- 
motion, proprio  motu,  de  trente  et  un  cardi- 
naux. Parmi  ceux-ci ,  il  y  en  eut  quatre  que 
personne  n'aurait  pu  Le  moins  du  monde 
soupçonner  d'y  être  compris,  mais  que  leurs 
qualités  éminenles  recommandaient  au  pon- 
tife :  c'étaient  Jean  Piccolomini,  archevêque 
de  Sienne,  Nicolas  Pandolfini,  gouverneur  de 
Bénéveiil,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
nicains ,  nommé  le  flambeau  de  l'Eglise .  et 
Christophe  Numay,  général  des  franciscains, 
qui  n'accepta  que  par  ordre  formel  de  Léon  X. 
On  cite  parmi  lea  cardinaux  revêtus  de  la 


pourpre*romaine ,  sans  que  personne  et  saas 
qu'eux-mêmes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur,  Guillaume  Alain,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  1587; 
Laurent  Priuli,  patriarche  de  .Venise,  par 
Clément  VIII  en  1596;  Ferdinand  Taverna, 
évéque  de  Lodi,  par  le  même  pape  en  1604; 
Jean  Casimir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  pir 
Innocent  X,  et  puis  roi  de  Pologne;  Jet,'. 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  d'une 
science  liturgique  immense  et  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  IX  en  1669, 
et  forcé  d'accepter;  Pierre  Basadonna  de  Ve- 
nise, par  Clément  X  en  1673;  Philippe  Tho- 
mas Howard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  en  1675,  à  cause  de  ses  rares  mé- 
rites ;  Fortuné  Caraffa  de  Naples ,  par  Inno- 
cent XI  en  1686  ;  Jean-Baptiste  Gabriel]!,  gé- 
néral des  cisterciens ,  par  Innocent  Xll.  Il 
Présidait  une  thèse  au  moment  où  il  reçut 
avis  de  sa  promotion.  Sans  se  déconcerter, 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  l'acca- 
blèrent de  leurs  félicitations  et  le  contraigni- 
rent à  lever  la  séance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  la  Propagande.  Enfin  Bernard  Conli, 
frère  d'Innocent  XIII ,  créé  par  ce  pape  car- 
dinal en  1721,  sans  s'y  être  aucunement  at- 
tendu. 

CARÊME. 


Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu'en  France,  an 
lieu  de  Carême,  on  écrivait  Quarante  ou  Qua- 
rtsime,  contraction  manifeste  du  mot  latin 
Quadragesima,  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sainte  Quarantaine.  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  immédiatement  avant  Pâ- 
ques, quoiqu'il  soit  une  imitation  du  jeûne 
de  quarante  jours  subi  par  le  divin  Sauveur, 
n'est  pas  cependant  observé  à  l'époque  où 
l'Kvangile  place  le  jeûne  dominical.  Notre- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Mais  l'E- 
glise a  voulu  placer  ce  jeûne  de  quarante 
jours  au  temps  qui  précède  la  fêle  de  Pâques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  à  célébrer  digne- 
ment le  glorieux  anniversaire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Il  faut  ici  distinguer  l'usage  de  son  obli- 
gation. L'usage  de  ce  jeûne  se  rattache,  par 
son  antiquité,  â  l'établissement  même  du 
christianisme.  11  a  été  universellement  ob- 
servé, et  son  institution,  qui  n'est  sanction- 
née comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con- 
ciles, découle  des  apôtres.  Les  Pères  en  par- 
lent comme  d'une  chose  généralement  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicée  en  parle  aussi  sons1 
le  nom  de  Tettaracoete,  qui  signifie  Quaran- 
taine. Quelques  écrivains  catholiques  n'ad- 
mettent point  la  distinction  que  nous  avons 
faite,  et  veulent  que  l'observation  du  Carême 
ait  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n!oal 
pas  réfléchi  -que,  dans  les  deux  premiers  siè- 
cles, le»  chrétiens  se  dévouaient  â  cette  péni- 
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lence  qnadragésitnale  avec  une  telle  ferveur, 
q«>  'ao  précepte  formel  eût  été  superflu  et  inu- 
tile. Ce  n'est  donc  qu'an  troisième  siècle, 
lorsque  la  piété  commençait  à  se  refroidir, 
qu'on  en  fil  une  obligation  rigoureuse.  Or, 
quoique  la  date  ne  remonte  pas  au  berceau 
de  la  foi  chrétienne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  d'institution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
les  premiers  siècles,  nue  de  trente—six  jours  ; 
au  cinquième  siècle  il  fut  de  quarante  jours, 
pour  imiter  d'une  manière  plus  parfaite  le  Ca- 
rême dominical.  Il  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  point 
unanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  siècle  ;  ainsi 
donc  l'ancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  cette  raison  Quadra- 
gésime.  Afin  de  jeûner  quarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche-  De  là  vient  que  le  mercredi,  dit 
des  Cendres,  est  in  eaptte  jejùnii .  Chez  lea 
tirées,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  l'Eglise  latine;  mais  les  jeunes  n'y 
sont  pas  pour  cela  en  pins  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  te  samedi,  si  ce  n'est  ce- 
lai qui  précède  1«  jour  de  Piques.  Pour  ne 
pas  nons  répéter,  nous  ne  parlons  ici  que  do 
l'abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  géné- 
ral au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  ckmorbs,  jechb,  PAS- 
SION, HAMEAUX,  SEMAINE  SAINTE,  etc.,  etc. 

II. 

Saint  Augustin  fait  consister  l'abstinence 
qnadragésimale  dans  la  privation  de  la  viande 
et  du  vin  ;  plus  lard  on  s'est  relâché  sur  celle 
du  vin.  En  Orient,  comme  la  privation  de  la 
viande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
pnisqne  assez  ordinairement  on  s'en  abstient, 
elle  a  été  remplacée  par  l'obligation  -de  la 
aérophagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu- 
sivement de  fruits  secs.  Les  siècles  posté- 
rieurs ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n'en  dou- 
tons pas,  l'adoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeune  lui-même.  Tbéodulphe,  évê- 
que  «l'Orléans,  au  huitième  sfècle,  exhorte 
son  peuple  à  se  priver  d'œnfs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carême.  11  est 
constant  que  les  œufs  et  le  laitage  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours  ;  c'est  ce 
qni  a  donné  lieu  à  la  formule  de  dispense 
qu'on  trouve  dans  les  mandements  des  évê- 
ques  pour  le  saint  temps  de  Carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  benrre  pendant  le  Carême,  ont 
été  bâties  plusieurs  tours  qui  ornent  le  por- 
tail de  quelques  cathédrales  T  Le  nom  de 
Tours-de- Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé- 
corent les  belles  églises  de  Rouen,  de  Bourges 
et  de  quelques  autres.  Avouons,  quoi  qu  on 
en  ait  dit,  que  l'Eglise  ne  faisait  pas  trop 
mauvais  usage  des  sommes  produites  par  la 
dispense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 
La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
du  moins  en  France,  et  a  ce  sujet  Durand  de 
Mende  nous  dit  que  celte  viande  est  permise 
pour  trois  raisons.  Citons-les,  quoique  un 
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peu  singulières  :  la  première,  parce  que 

Suand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédiction 
ne  maudit  pas  les  eaux;  la  seconde,  parce 
que  Dieu  se  proposait  de  faire  de  grandes 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême  ; 
la  troisième,  enfin,  parce,  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  Vetprit  de  Dieu  était  porté  sur 
le*  eaux.  Sans  contester  au  savant  éveque 
l'ingénieuse  explication  qu'il  donne  dn  pri- 
vilège de  manger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la  raison  que  donne  saint 
Grégoire.  Il  dit  simplement  que  c'est  pour 
s'accommoder  à  l'infirmité  humaine  qne  no- 
tre indulgente  mère,  la  sainte  Eglise,  a  bien 
voulu  nous  permettre  d'user  de  la  chair  de 
poisson  pendant  le  Carême  et  a  tons  les  jours 
d'abstinence.  11  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  point 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  l'usage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 

Î;es  de  la  Perte,  les  gymnosopbisles  de  l'Inde, 
es  mvstes  de  Jupiter  en  Crète,  ceux  d'Eleu- 
si  ne  ou  de  Gérés,  se  dévouaient  à  une  absti- 
nence perpétuelle  de  ce  qui  avait  en  vie. 
Chez  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam- 
ment sur  les  bords  du  Gange,  parmi  lesbrah- 
mes  ou  prêtres  de  Brahma.  on  trouve  la 
même  observance. Ne  dirait-on  pas  que  l'absti- 
nence est  nn  dogme  universel,  et  qu'il  fait 
partie  de  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  germes  dans  tous  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  la  santé  et  abrege-l-elle 
la  vie?  Les  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
négativement  par  des  faits  positifs. 

Le  Carême  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Eglise  a  mis  ses  Offices  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni- 
tence. Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour- 
rait retracer  une  jubilation  très-convenable 
en  d'antres  circonstances.  L'autel  se  couvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étaient  noirs  au- 
trefois, tout  le  Carême,  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  a  quelques  exceptions  près 
et  qui  proviennent  de  la  différence  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plus  grave,' 
les  orgues  gardent  le  silence,  Y  Alléluia  ne  ré- 
sonne pins,  les  Heures  de  l'Office  soutaccom- 
Kagnées  de  prières  à  genoux,  la  parole  de. 
ieu  est  plus  fréquemment  annoncée ,  les  ma- 
riages n  y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  :  tout  cela  n'est  qu'un  reflet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  an  notre.  Aucune  fête  n'était  au- 
trefois célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y,. 
sont  elles  fort  rares 

.Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
a  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  ne 
peut  trouver  étrange  qne  l'Eglise  y  cherche 
tout  ce  qui  peut  nourrir  ces  salutaires  senti- 
ments. Une  Rite,  par  le  seul  nom  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avanl  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca- 
rême est  aussi  essentiellement  chrétien.  Ce 
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serait  dote,  selon  nous,  méconnaître  l'esprit  quof  il  se  fait  une  cavalcade  dont  llieuruet 
de  l'Eglise  que  de  multiplier  les  fêtes  dans  ce  privilégié  de  la  rose  fait  partie.  Le  même  Or- 
saiutlemps.  Nous  ne  préconisons  pasundeuil  dre  romain  ajoute  que  le  pape,  en  donnant 
pharjsaïque  et  de  secte  ;  on  a  accusé  de  celte  la  rose,  prononce  quelques  paroles  d'éloges 
tendance  certains  Rites  diocésains.  Noos  dou-  sur  celle  fleur;  il  en  exalte  la  couleur  paie. 
Ions  fort  que  ce  fuL là  le  principe  qui  dirigeait  l'odeur  fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  Cette 
leurs  instaura  leurs.  Maisquelleque  fût  leur  fleur  est,  selon  Durand,  l'emblème  du  divin 
intention  en  plaçant  aussi  peu  de  fêtes  qu'il  Sauveur  et  une  allusion  1  ces  paroles  du  pro- 
était possible  dans  le  Carême,  on  ne  pent  se  phète  :  Egredxetur  virga  de  radice  Jeise,  tt 
dispenser  d'admettre  que  l'esprit  de  l'Eglise  y  flot  de  radice  ejus  ascendet:*  One  lige  sortira 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fidèles  qui  ne  «  de  la  racine  de  Jessé,  nne  (leur  sortira  de 


connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  l'étonnement  qu'ils  font  quelquefois 
paraître  en  voyant,  pendant  le  Carême,  se 
succéder  fréquemment  des  festivités.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  avions  l'intention  de  dé- 
verser le  moindre  blâme,  A  cet  égard,  sur 
des  Rîtes  qui  admettent  en  Carême  un  plus 
grand  nombre  de  (êtes  que  certains  autres 


i  cette  lige.  «  Ainsi  l'Eglise  mêlé  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
mondanité,  les  enseignements  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  consolants. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description 
détaillée  de  tout  l'Office  qûadragéslmal,  quoi- 
que  ici  nous  pussions  justifier  cette  exception 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Tout 


Nous  nous  contentons  d'exposer,  daus  toute     l'ensemble  du  Propre  de  ce  temps  répond  aux 
sa  simplicité,  l'esprit  qui  a  toujours  dirigé     intentions  nue  l'Eglise  s'y  propose.  Les  Lr- 


la  Liturgie  catholique  pendant  ce  temps  de 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pendant  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  fidèles  pour  y  participer  a 
la  communion!  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  Messe  des  présanclifiés,  qui  n'a  lieu  chez 
nous  que  le  Vendredi  saint.  A  Milan,  oh  ne 
célèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca- 
rême. Les  dimanches  quadragésimaux  ont 
toujours  éié  regardés  comme  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés  i  ils  portaient  et  ils  portent  en- 
core le  nom  du  premier  mot  de  leur  Introït. 
La  Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  donne 
à  ces  dimanches  le  nom  du  sujet  de  l'Evangile. 
Ainsi  le  deuxième  est  celui  de  Samaritana,  à 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'un 
y  lit  ;  le  troisième,  de  Abrahnmo,  parce  qu'on 
y  lit  l'Evangile  du  mauvais  riche  ;  le  quatriè- 
me, de  Oeeo,  a  pour  Evangile  le  miracle  de 
la  guérison  de  l aveugle-né;  celui  de  la  Pas- 
sion, de  Lazare,  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  le  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celui  de  Lœtare, 


çons,  tes  Répons,  Tes  Hymnes  de  l'Office,  les 
Antiennes,  l'Epltre  et  l'Evangile  de  la  Messe, 
tout  y  est  mis  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments nui  doivent  animer  le  prêtre  et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hym- 
ne de  saint  Grégoire,  Audi,  bénigne  Conditor, 
par  sr-s  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé- 
lancolie pieuse  qui  louche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  la  conserver  dans  ses 
nouveaux  Bréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
à  Châlons-sur-Marne,  etc.  Chaque  flérie  a  une 
Messe  propre  A  Paris  età  Rome,  et  le  pre- 
mier de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les  diman- 
ches, tous  les  Introïts  de  l'EgHse-môre.  En 
quelques  diocèses,  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier  autre  que  celui  de  Paris,  cette 
concordanc»  n'a  pas  été  respectée.  Nous  ci- 
terons encore  Châlons  où  pas  un  seul  de  ces 
Introïts  n'a  été  conservé.  Chacun  de  ces  di- 
manches de  Carême  porte  depuis  plus  de  mille 
ans  le  nom  dn  premier  mot  de  cette  Antienne 
de  l'entrée.  Au  lien  de  les  désigner,  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  le  dimanche  é'Invoca- 
bit,  celui  de  Seminiseere,  celui  i'Oeùli,  celui 
de  Lœtare.  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'autre  date-  L*' 
calendriers   populaires  n'inscrivent   encore 


réjouis- toi,  il  se  fait  en  plusieurs  endroits     ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mots  de 
une  fête  où  l'on  se  livre  à  des  joies  peu  chré-     l'Introït.  Que  peuvent  donc  y  comprendre  les 


tiennes,  au  lieu'  de  se  borner  à  l'allégressi 
spirituelle  qne  l'Eglise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 
pénitence  quadragésimale  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Mt-Carême.  L'Eglise  n'a  jamais  dis- 
pensé de  la  loi  d'abstinence  en  ce  jour-là. 


habitants *de  ces  diocèses  ofi  l'on 's'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 
celui  que  nous  avons  cité  pour  exemple,  qui 
pourrait,  à  l'exception  des  habitants  catholi- 
ques de  la  contrée,  comprendre  quelque  chose 
aux  dimanches  de  In  te  —  Beati  —  Serviti  — 


préferablementà  d'autres,  comme  l'ont  pensé      Canfiteantur?  L'accord  s'est  néanmoins  coo- 


quelques  liturgistes  relâchés. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
dimanche,  dominica  de  rota,  le  dimanche  de 
la  rose.  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix,  porte  nne 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de  baume  et  de 


serve  en  ce  <jui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 

IV.  ' 

TAPIÉTÈS 

On  appelait  autrefois  Caréme-prenant  les 

__£ i.ij„; •    1.  «.««.u^i    H=é   l'un- 


musc,  et  après  laMesse,  lorsqu'il  est  de  re-  jours  qui  précédaient  le  mercredi  des  Cen- 

tour  à.  Saint-Jean-de-Latran,  il  donne  cette  dres,  parce  que  celui-ci  était  destiné  &  I  ftp- 

rose  à  un  personnage  sur  lequel  est  tombé  plication  de  la  pénitence  publique  ;  et  mftne 

son  choix.  Celui-ci,  fût-il  roi,  baise  les  pieds  pour  quelques-uns  à  1  absolution  ;  on  a  (an 

du  pontife,*  il  en  est  ensuite  embrassé.  Après  se  confesser  omtrH  duoosar  à  uoeaciion 
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aussi  sainte.  C'est  pourquoi  les  Anglo-Saxons 
appelaient  celte  époque  la  ichrovéjide,  c'est- 
à-riire  le  temps  de  la  confession.  Par  un  fu- 
neste refroidissement  de  la  Terreur  ancienne, 
ces  jours  ont  pris  le  nom  très-profane  de  Carna- 
ial,elsouttrop  souvent  consacrés  à  des  orgies. 
Ce  Carnaval,  très-indigne  successeur  du  Ca- 
rtmt-prmant,  est  une  imitation  des  lupcrca- 
les  célébrées  par  les  païens  à  peu  près  à  l'é- 
poque ou  commence  notre  Carême.  D'autres 
croient  que  c'est  un  reste  des  bacchanales  ou 
Ries  de  Bacchus.  L'intention  de  l'Eglise  était 
de  remplacer  ces  licencieuses  solennités  par 
bq  retour  salutaire  au  Seigneur,  par  la  con- 
fession, afin  de  se  préparer  A  la  Quarantaine 
parla  pénitence.  L'idolâtrie  du  vice  a  repris 
ion  empire:  pour  compenser  et  expier  autant 
que  possible  le  scandale  de  Ces  jours,  l'Orai- 
son des  quarante  heures  fut  instituée.  L'hon- 
neur de  l'initiative  appartient  h  l'Italie  on 
ces  excès  sont ,  il  est  vrai ,  plus  monstrueux 
qu'ailleurs.  On  dit  que  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qualité  de  capucin,  à  Lyon,  avec  une 
telle  force  contre  les  orgies  des  derniers  jours 
de  Carnaval,  que  toute  la  ville  passa  dans 
l'exercice  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Carême-prenant  ou  la 
tchrovélide  anglo-saxonne. 

Selon  la  Liturgie  gallicane,  donnée  par 
Habillon  dans  son  Musœum  ilalicum,  on 
chantait  alléluia  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, parce  qu'en  effet  le  jeûne  q  uadragési- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence,  que  le  lendemain. 
Su  mémoire  de  l'ancien  usage  qui  plaçait  le 
commencement  du  Carême,  au  dimanche  pro- 
prement dit  Quadragetima ,  le  plus  grand 
sombre  des  Rubriques  diocésaines  ne  prescri- 
vent de  voiler  les  croix  ,  les  tableaux ,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  même  dimanche. 

L'histoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  1096 ,  Urbain  II ,  se  trouvant  i 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
même  temps  que  Foulques,  comte  d'Anjou, 
donna  la  rose  d'or  à  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
duo  si  grand  honneur ,  la  porta  pendant  la 
Procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
tt,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  auquel  il 
attachait  no  grand  prix,  Foulque  résolut  de 
porter  tous  les  ans  cette  rose  à  la  Procession 
dn  dimanche  des  Hameaux,  qui  se  fait  à  An- 
gers d'une  manière  très-solennelle.  De  là 
■ans  doute ,  le  nom  de  Paqve-fleuri  donné  a 
ce  dimanche. 

La  loi  de  l'abstinence  était  autrefois  si  ri- 

5anreu.se,  que  Cfaarlemagne  fit  défense  aux 
mous  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Ditmare,  évéquede  Merspourg,  noua  ap- 
prend qne,  de  son  temps,  en  Pologne,  on  ar- 
rachait les  deols  a  quiconque  était  convaincu 
d'avoir  mangé  de  la  viande ,  non-seu  lemeot 
en  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Seplua- 
lésime, 

En  Rnisie,  l'abstinence  imposée  par  la 
religion ,  ne  laisse ,  dans  l'année ,  que  cent 
trente  jours  où  il  soil  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Paris 


allaient  en  Procession  à  la  métropole  Neire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Qui  nq  nages  f  me  pour 
l'indulgence  du  beurre  et  du  laitage  pendant 
le  Carême. 

Guillaume  Durand,  après  avoir  observé 
que  le  Carême ,  commençant  proprement  au 
premier  dimanche,  se  compose  de  quarante- 
deux  jours,  dit  que  l'Eglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant ,  a  donné  à  ce 
temps  le  nom  de  Qwtdragetima,  Quarantaine, 
parce  qu'elle  considère  le  nombre  rond  sans 
Taire  attention  à  ces  deux  Jours.  Il  en  fait  un , 
rapprochement  ingénieux  avec  les  quarante 
ans  que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert 
ayant  la  manne  "pour  nourriture:  c  Nous  jeu-  t 
«  nous  quarante  jours ,  dil-il ,  en  commen- 
«  çanl  au  mercredi  précédent,  parce  que,  se- 

■  Ion  saint  Augustin,  saint  Matthieu  compte 

■  quarante  générations  ;  car  Notre-Seigneur 
a  est  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragénaire,  numéro  tuo  quadragtnario, 
«  afin  que  nous  montions  à  lui  par  le  même 
€  nombre  quadragénaire  de  nos  jeûnes.  »  Il 
dit  plus  bas  que  depuis  ce  dimanche  jusqu'au 
jour  de  Paratcève  on  couvre  les  croix  et  que 
l'on  suspend  un  voile  devant  l'autel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Bommica  Vaeans,  parce 
qu'il  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
de  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
ciennement vers  la  fin  du  samedi  et  se  pro- 
longeaient jusqu'au  lendemain  ;  mai»,  comme 
on  ne  pouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixième  férié  jusqu'au  dimanche,  on  a  fixé 
les  Ordinations  au  samedi,  et  en  ce  deuxième 
dimanche  on  reprend  .la  Messe  de  la  qua- 
trième férié.  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  ce  dimanche  est  la  même 
que  celle  du  mercredi  précédent,  i  l'excep- 
tion de  l'Epltre  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Biles  modernes  ont  aboli  ce  vestige  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  a  celle-ci  I 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
un  Rite  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  Quatre-Temps.  Les  catéchumènes  étaient 
conduits,  en  ce  jour,  a  l'église,  et  l'on  y  pro- 
cédait au  troisième  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  ou  examens 

Su'oo  faisait  subir  aux  catéchumènes  qui  se 
imposaient  A  recevoir  le  Baptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messe  dans  toute  sa 
composition  rappelle  les  bienfaits  de  ce  Sa- 
crement. L'usage  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  à  Vienne  et  a  Rouen  jusqu'il» 
dix-septième  siècle.  A  la  vérité,  ce  n'était 
plus  qu'un  souvenir:  caries  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 

tour  n'est  plus  distingué  que  par  les  deux 
ï  pi  1res  qu'on  y  lit,  et  l'esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant,  l'Introït  de 
la  Messe  rappelle  encore  lé  désir  du  Baptême: 
Sitiente»  venite  ad  aqwu.  C'était  encore  un 
jour  de  scrutin;  on  y  fait  l'Ordination,  &  la- 
quelle Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Introït.  Le  nouveau  Missel  de  Paris, 
publié  en  1841 ,  a  remis  en  tête  de  la  Messe 
du  mercredi  de  cette  semaine  le  titre  :  In 
terutiniù  tlectorum  rive  in  examine  baplium- 
dorum,  ee  qui  est  parfaitement  convenable. 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 
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La  Messe  est  la  même  que  dans  le  Rit  ro- 
main. 

CATACOMBES. 
[Voyex  crypte.) 
CATAFALQUE. 
[Voyex  service.) 
CATHÉDRALE.  '  * 
[Voyez  équhe.) 

CAVEAU. 

[Voyex  caTPTB.) 

CEINTURE. 


On  ne  saurait  la  placer  au  rang  des  orne- 
ments proprement  dits.  L'usage  en  est  dû  à 
la  nécessité  de  serrer  l'aube  afin  que  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incommode.  Telle 
est  la  destination  que  lui  assignent  plusieurs 
liturgistes,  et  entre  autres  Raban-Maur.  Sa 
position  la  plus  convenable  n'est  donc  point 
sur  l'estomac,  mais  autour  des  reins.  La 
prière  que  le  prêtre  récite  en  la  prenant  fait 
évidemment  allusion  à  cela.  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  Liturgies.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  "diverses  sortes  de  cein- 
tures. Nous  dirons  seulement  que  la  ceinture 
-semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopal.  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Noos  ne  connaissons 
aucun  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  même  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  faveur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  de  ceinture  dans  la  ca- 
tégorie des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  toujours  blanche  , 
de  quelque  couleur  que  soit  la  chasuble  : 
elle  est  ornée  à  ses  extrémités  d'une  frange 
de  soie,  et  même  d'or  et  d'argent.  Le  cordon 
peut  être  de  toute  espèce  de  tissus,  terminé 

fiar  des  glands  ;  mais  nous  dévoua  improuver 
es  cordons  de  plusieurs  couleurs,  qu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  campagnes.  Le 
sentiment  de  convenance  dit  que  la  ceinture 
et  le  cordon  doivent  être  delà  couleur  de 
i'aube. 

Il  parait  néanmoins  consacré  par  l'usage 
que  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
d'un  simple  cordon  et  non  d'une  ceinture. 

La  signification  mystique  de  la  ceinture  est 
là  chasteté,  qui  doit  surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  autels. 
11. 

La  raison  qui  a  Tait  adopter  la  ceinture  sur 
l'aube  est  ta  même  pour  là  soutane.  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'ayant  plus 
l'ampleur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
.de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  nécessité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
tante du  costume  ecclésiastique  ;  elle  est,  au 
gré  de  celui  qui  la  porte,  en  soie,  en  laine,  en 
poil  de  chèvre ,  etc.  ;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souvent,  pour  une  raison 
qu'il  est  inutile  d'exprimer,  elle  est  en  laine. 
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Les  évéqoes  ont  la  ceinture  violette  garnie 
de  glands  de  soie  verte  et  or.  Il  est  d'usage  en 
France  que  les  prêtres  nommés  à  un  cvêché 
portent  la  ceinture  notre  garnie  des  glanas 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  ne  prennent 
la  ceinture  violette  qu'à  leur  sacre 

CÉLÉBRANT. 

[Voyez  officiant.} 

CENDRES. 

I 

Dans  l'antiquité  ta  plus  reculée  se  trouve 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  cendru 
pour  exprimer  une  grande  affliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dani 
la  cendre  ses  iniquités.  C'est  ainsi  qne  les 
Ninivites,  à  la  prédication  de  Jonas,  se  cou- 
vrirent la  tête  de  cendre».  C'était  donc  poui 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  péni- 
tents se  présentaient,  au  commencement  du 
Carême,  couverts  de  cendre  et  revêtus  d'an 
eilice.  Les  pieux  fidèles,  voulant  imiter  les 
pécheurs  publics,  se  mirent  aussi  des  rendra 
sur  la  tête,  au  commencement  dp  Carême. 
Un  Canon  du  Concile  de  Benévent  en  1091  el 
impose  même  l'obligation  indistinctement 
pour  tous  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  tait 
donner  le  nom  de  Mercredi  de»  Cendre»  as 
premier  jour  du  jeûne  quad  rages  i  mal.  Or  ce 
jeûne  commence  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitième  siècle.  Amalaire  en  fournit  la 
preuve  incontestable.  Les  Evangiles  de  cet 
quatre  jours,  qui  précèdent  immédiatement  le 
premier  dimanche  du  Carême,  se  trouvent 
dans  un  cnpilulaire  très-ancien  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  el  qui  re- 
monte au  moins  à  l'an  714.  Les  liturgistes 
parlent  de  l'usage  de  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  des  les  douzième  et  trei- 
zième siècles. 

Comme  l'Eglise  bénit  ordinairement  tout 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  an  Rit  particulier  pour  cette  Béné- 
diction avant  la  Messe  du  Mercredi  des  Cen- 
dres. Le  Missel  romain  dît  que  ces  rendra 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivierou 
d'autres  arbres  bénis  l'année  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  cette  intention. 
Après  None,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  l'au- 
tel. Le  Chœur  chante  d'abord  l'Antienne 
Exaudi  nos.  Domine,  qui  est  suivie  d'un  Ver- 
set de  Psaume  et  du  Gloria  Patri ,  et  enfin 
répétée  comme  un  Introït  de  Messe.  Le  célé- 
brant chante  Dominu»  vobiseum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  il  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix  aux  mots  qui  btne- 
dicat  et  un  second  au  mot  sanctificet ,  sur  le) 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d'un  signe  de  croix  sur  l« 
cendres  au  mol  benedicére,  les  deux  autre» 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  W 
Oraisons  sont  finies,  le  célébrant  encense 
trois  fois  et  asperge  trois  fois  le*  tendrai 
Pendant  que  celles-ci  sont  imposées.  * 
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Cfaœar chante  quatre  antiennes  qui  sont  dis- 
posées entre  elles  comme  un  Répons  avec  le 
Gloria  Pûtri.  A  chaque  imposition ,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  komo  quia  putms 
es  et  in  pultertm  merleris.  Enfin  la  cérémo- 
nie m  termine  par  le  Dominas  vobiscum  suivi 
de  la  cinquième  Oraison.  Le  Rit  parisien  dif- 
fère beaucoup  de  celui  de  Rome,  sous  ce  rap- 
port. La  Bénédiction  des  cendre»  commence 
par  deux  Oraisons  dont  la  première  est  la* 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière à  ce  Rit.  Le  célébrant  se  contente 
d'asperger  les  cendre*,  et  les  distribue  selon 
la  formule  romaine.  Pendant  ce  temps  ta 
chœur  chante  Exaudino»,  qui  est  répété  après 
chaque  verset  du  psaume  Salvumme  fac ,  se- 
Jok  la  longueur  de  la  cérémonie  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  arec  quelques  variantes. 

Les  Rites  particuliers  de  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
cérémonial  romain.  La  formule  de  l'imposi- 
tion des  cendrea  était  anciennement  un  peu 
différente  de  celle  qui  est  en  usage.  On  trouve 
•tas  quelques  anciens  Missels  finis  au  lieu 
depvivû,  et  chaque  imposition  s'y  termine 
par  les  paroles  :  In  nomine  Pfitris ,  etc..  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix.  L'imposi- 
tion des  cendres  sur  la  tète  est  aujourd'hui 
restreinte  aux  seuls  membres  du  clergé.  Klle 
se  fiait  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d'nn  petit  pinceau  pour 
imposer  les  cendres ,  mais  presque  partout 
ailleurs  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  dont  il 
a  pris  des  cendrée  dans  le. vase,  qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  fait 
par  un  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front. 
Les  rendre*  qui  restent  doivent  être  jetées 
■tas  la  piscine  de  la  sacristie.  On  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  pénitence,  etc. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Le  jeûne  quadragésimal  n'étant  dans  le 
principe,  comme  nous  l'avons  dit,  que  de 
trente-six  jours,  et  l'Eglise  y  avant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacun  de  ces  trente-six  jours, 
selon  lui ,  est  la  dtmede  chacune  des  dizai- 
nes qui  forment  la  totalité  dés  trois  cent 
soixante  jours  de  l'année.  Mais  comme  la  ré- 
volution solaire  en  a  cinq  de  plus,  les  quatre 
jours  de  jeûne  depuis  le  Mercredi  des  Cen- 
dres inclusivement  jusqu'au  premier  diman- 
che de  Carême  remplissent  la  majeure  partie 
de  cette  lacune.  Il  reste  encore  néanmoins 
un  jour  et,  qui  plus  est,lequarl  d'un  autre, 
c'est-à-dire  six  heures.  AJors,  dit-il,  nous  y 
suppléons  en  dînant  beaucoup  plus  lard  qu'à 
l'ordinaire  le  Samedi  saint.  Durand  ajoute  : 
Hfot  vero provinciales,  nous  gens  de  province, 
nous  commençons  noire  Carême  dès  le  lundi 
avant  les  cendrée,  et  nous  suppléons  ainsi 
plus  que  suffisamment  aux  trente  heures. 
Ces  provinciaux  étaient  sans  doute  les  dio- 
césains du  ûoL-tc  évêque,  les  habitants  du 


Gévaudan  ,  diocèse  de  Mende ,  aujourd'hui 
département  de  la  Lozère. 

Selon  la  Liturgie  de  Milan  les  cendre»  sont 
bénites  et  imposées  non  point  in  eapitejeju— 
niï.-mais  le  lundi  après  la  fêle  de  l'Ascension,   ■ 
qui  y  est  le  premier  jour  des  Rogations.  Au-  \ 
trefois  à  Beauvais ,  selon  ce  que  nous  lisons   t 
dans   les    Voyages  liturgique»,   les  cendrée 
étaient  imposées  non-seulement  le  mercredi 
qui  porte  ce  nom,  mais  encore  tous  les  ven-  i 
dredis  de  Carême.  t 

Le  douzième  Ordre  romain  marque  le  ce-  ' 
rémonial  par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.  Le  mercredi,  feria  guarta,  le 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évéques  { ils 
sont  nommés  les  premiers)  et  les  cardinaux 
à  l'église  de  Sainle-Anastasie.  Il  entrait  au 
saerarium  pour  se  revêtir  de  ses  ornements 
conjointement  Avec  ceux  dont  il  était  accom- 
pagné. Pendant  ce  temps  la  cendre,  cime, 
était  bénite  par  le  plus  jeune  cardinal-prêtre. 
Le  pape  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur  son  siège,  derrière  l'autel,  et  le  pre- 
mier des  évéques,  prior  episcoporum,  lui  im- 
posait les  cendres  en  disant  :  Mémento  quia 
putvis  es  et  inpulverem  reeetterw.  £muite  Je 
pape  imposait  les  cendres  aux  évéques  ,  aux 
cardinaux  et  aux  autres  Ordres.  Au  temps 
d  Urbain  VI.  observe  D.  Manillon,  on  ne  di- 
sait rien  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Rit  est  postérieure  celui  que  nons  venons 
d'indiquer.  Après  la  cérémonie,  le  pape  sui- 
vait, nudt'e  pedibus,  la  Procession  qui  de  celle" 
église'  allait  à  Sainte-Sabine.'  Immédiatement 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por- 
tant la  croix  pontificale.  Celui-ci  était  pré- 
cédé du  sous-diacre  régionnaire  portant  ta 
croix  de  saint  Pierre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  enlrail  dans  la  sacristie,  secre- 
ttirium,  et  les  officiers  désignés  sous  le  nom 
de  schola  mappulariorum  et  cubicutariorum 
lavaient  les  pieds  du  pontife  avec  de  l'eau 
chaude.  L'auteur  de  cet  Ordre  est  Cencius, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  sous  le  pape 
Célestin  111  j.mais  il  ne  faisait  que  relater  le  i 
cérémonial,  sans  duule'lrès-antérieur  à  celle, 
fin  du  douzième  siècle.  Le  Rit  de  ce  jour  se 
terminait  par  la  Messe,  que  le  pape  chantai,!,  1 
et  ensuite  il  remontait  sur  son  palefroi  et! 
revenait  à  son  palais,  palafredum  asccndil  et 
artpaiatium  revertitur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treizième,  en  rappor- 
tant succincten>enl  ce  qu'on  vientde  tire,  fait 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Sepluagcsime 
jusqu'au  premier  jour  de  Carême,  se  sert  de  '■ 
lu  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin' 
d'ajouter  que  depuis  plusieurs  siècles,  à< 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour'  1 
le  Vendredi  saint  et  les  Messes  pro  defunctis.-  - 
Le  quinzième  Ordre  romain  observe  que  dans)  ' 
les  temps  modernes,  modem»  temporibus,. 
c'est-à-dire  au  quatorzième  siècle,  l'Eglise, 
romaine  se  sert  des  trois  couleurs  suivantes! 
indifféremment  pour  la  couleur  noire,  sa  vois* 
le  violet,  le  safran  et  le  noir,  viotaceo,  in-'< 
dio  et  nUjro.  Dans  le  Missel  romain  actuel' 
la  station  Un  Mercredi  des  Cendres  est  encore, 
marquée  :  au  ùunaamSabinam. 
On  trouve,  dans  plusieurs  anciens  Sacraa 
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diction  des  cendres  pour  les  infirmes.  Le  mou- 
rant est  couché  sur  un  cilice  recouvert  de 
tendra  disposées  en  forme  de  croix ,  et  en- 
suite* le  prélre  fait  une  aspersion  d'eau  bé- 
nite en  disant  au  malade  :  Btcordare  quia  oi- 
nts es  et  in  etnerem  reverttrit.  Ensuite  il  loi 
adresse  cette  question  :  Placent  tibi  einis  et 
trilicinm  ad  testimonium  pœnitentiœ  tuœ  ante 
Dominum  in  die  judiciiT  le  malade  répond 


reposant  sur  la  poitrine  dn 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  mention  d'an- 
ciennes représenta  lions  de  la  Cent  qui  corro- 
borent, si  cela  était  nécessaire,  un  sentiment 
fondé  sur  des  connaissances  positives  et  ra- 
tionnelles. 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  des 
apôtres;  pour  cela  il  se  dépouilla  de  son  vê- 
tement et  se  ceignit  d'an  linge  avec  lequel 
Il  devait  les  essuyer.  Cette  dernière  cm-w- 


Ptaeent.  •  Acceptez-vous  avec  satisfaction  la     stance  prouve  surtout  la  grande  humfliléd* 

.  i..  ..i: .t_._:._.  j  —  .„     Jésus-Christ,  car  c'était  les  esclaves  seuls 

qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  On  raconte  que 
certains  moines  venus  de  Jérusalem  an 
mont  Cassiti,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c'était  bien  réelle- 
ment  celui-là,  H*  le  jetèrent  au  feu,  et  après 
l'y  avoir  vu  entièrement  s'enflammer,  ils 
écartèrent  les  charbons  et  le  linge  fut  trouve 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Ostie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  Chifflelle  confirme. -H  y  a  diver- 
veille  de  sa  passion.  Les  protestants  ont  site  d'opinions  sur  le  moment  précis  où  Ne- 
donné  fort  improprement  ce  nom  à  l'Hacha-     Ire-Seigneur  lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 


*  cendre  et  le  cilice  comme  témoins  de  votre 

«  pénitence  devant  le  Seigneur,  au  jour  du     qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  On  raconte  que 

«jugement?  —  Je  l'accepte.  »  """  ■"■■" ;"Q"    "••■""■    ,1"     lii"""la"'   "■ 

'         •  CÈNE 

I. 
Du  grec  *»fm,  repas  commun.  Coma  en  la- 
tin, dérive  ce  nom  français  de  Cène,  par  le- 
quel on  désigne,  en  Liturgie,  le  dernier  repas 
que  fit  Notre-Seigneur  avec  ses  apôtres,  la 


uns  prétendent  que  c'est  après  la  Cent,  se 
fondant  sur  ces  paroles  :  et  Cana  faets. 
D'autres  adhèrent  au  premier  «entiment.il 
faUt  remarquer  avec  les  interprèles,  qu'il  t 
eut  en  cette  circonstance  au  moins  déni  Ci- 
nés.  La  première  est  la  Cène  légale  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  mangea  l'agneau  pas- 
cal, la  seconde  est  la  Cène  eqcharistiqjie- 


rislie,  car  ce  n'est  point  durant  la  Crnc  ou 
repas  que  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  après  le  repas.  L'év.ingéliste  saint  Lnc 
s'exprime  a  ret  égard  d'une  manière  pré- 
cise ;  il  en  est  de  même  dans  la  première  Epi  Ire 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  II.  Ber- 
gier  a  fait  celle  remarque.  Néanmoins  les 

antres  évangélistes  disent  formellement  que     ___,  _ _..   _    ...  _ ,  t 

Jésus-Christ  prit  le  pain  et  la  coupe,  pendant  C'est  entre  ces  deux  Cènes  que  Notre-Sei- 
le  souper.  Ceci  du  reste  n'est  pas  d'une  h:iute  gneur  lava  les  pieds  des  apôtres,  selon  l'opi- 
importance.  Il  existait  en  Afrique,  du  temps  nion  la  pins  commune  ;  c'était  pour  lenr  ap- 
desaint  Augustin,  qui  en  parle,  un  usage  qui  prendre  avec  quelle  pureté  l'on  doit  appro- 
était  deslinéa  rappeler  la  Cène  eucharistique,  cher  de  l'Eucharistie.  La  première  Cène,  qui 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,  le  n'était  qu'une  figure,  n'avait  pas  besoin  d'être 
■oir,  immédiatement  après   le   souper.   Le     précédée  de  cette  lotion  allégorique. 

Concile  de  Carthage  réforma  cette  coutume.         —     ■  -■ 

En  France,  le  même   usage  a  dû  exister, 

Suisqu'nn  Concile  de  Maçon  le  proscrivit, 
'n  appelait  cela  faire  la  Cène  dominicale. 
Comme  il  s'agit  ici  de  l'institution  du  plus 


auguste  des  sacrements,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  développements  que  nous 
poisons  dans  le  Traité  des  Fêtes,  par  Be- 
noît XIV.  Il  est  certain  d'abord  que  les  Hé- 
breux ne  s'asseyaient  pas  sur  des  sièges, 
mais  qu'ils  se  couchaient  sur  des  lits,  et  que, 
s'appuyant  snr  le  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Notre-Sei gneur  et  les  apôtres  durent 
donc  se  conformer  a  cette  coutume.  On  ne 
pourrait  d'ailleurs  expliquer  le  véritable  sens 


actions  de  Jésus-Christ  doivent 
élre  considérées  dans  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie. Il  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
À  son  Père,  rompit  ce  pain  et  le  distribua  à 
ses  apôtres  en  leur  adressant  les  paroles  : 

■  Prenez  et  mangez*  ceci  est  mon  corps.  ■ 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grâces  à 
son  Père,  la  présenta  à  ses  apôtres  en  lenr 
disant  :  *  Buvez-en  tous,  car  c  est  mon  sans; 
«  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  répandu 

■  pour  plusieurs  en  rémission  des  péchés.  > 
On  demande  si  cette  double  consécration  ht 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
pendant  lequel  Notre-Sei  gneur  fit  quelque 
autre  chose.  Benoit  XIV  dit  que  selon  le  sen- 


ties paroles  de  saint  Luc  ,  lorsqu'il  parle  de  timent  le  plus  généralement  adopté,  cette 
ta  sainte  femme  qoi  se  tenait  derrière  Jésus-  douhleconsécralionne  fut  point  interrompue. 
Christ,  si  le  Sauveur  eut  été  assis  à  table  Jln'adoptedonc.  pas  l'opinion  de  ceuiqflipré- 
comme  nous.  Ainsi  donc,  Notre-Seigneur  tendent  que  d'abord  il  consacra  le  pain  et  qj» 
étant  couché  sur  le  lit,  avait  la  tête  tournée  ensuite,  après  le  repas,  il  consacra  le  vin.  L'in- 
Ters  la  table,  et  les  pieds,  que  la  sainte  stilotton  du  sacrement  et  du  sacrifice  eocha- 
femme  arrosait  de  ses  larmes,  étaient  élen-  ristiquedevaildoncavoirlieueumêmelemps. 
dus  en  dehors.  Comment  d'ailleurs  saint  Jean  Jésus-Christ  consacra-t-il  du  pain  azyme* 
aurait-il  pn  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de  Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter, 
Jésus-Christ,  si  celui-ci  eût  été  assis.  En  car  la  Cène  eut  lieu  au  premier  jour  des 
cette  posture,  il  fut  facile  au  disciple  bien-  azymes,  pendantlcquel  tempsil  élaîtdéfendu 
afmé  de  se  coucher  ainsi,  ce  qui  eût  été  im-  aux  Juifs  d'avoir  en  leur  maison  du  pain 
possible  si  notre  usage  cûl  été  habituel ,  en  fermenté.  Néanmoins  l'Eglise  n'a  jamais  dé- 
ce  temps-là.  Nos  peintres  devraient  donc  fini  que  la  Consécration  n'était  valide  qu'avec 
ainsi  représenter  la  Ce  ne,  et  la  vraisemblance  du  pain  sans  levain.  Les  Grecs  consacrent 
pe  serait  pas  choquée,  quand  ils  dépeignent  validemeqt  avec  du  pain  levé,  selon  11  décl» 
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ration  du  Concile  tenu,  en  1439,  à  Florence  , 
pour  la  réunion  d,es  deux  églises. 

Judas  reçut-il  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  Celle  question  a  été  l'objet  d'une 
Kande  controrerse  entre  les  théologiens  et 
i  interprèles  des  livres  saints.  Les  trois 
saints  évangélisles  Matthieu,  Marc  et  Lac 
disent  bte»  que  Notre -Seigneur  mangea 
l'agneau  pascal  avec  ses  douze  apôtres,  mais 
il  n'est  pas  aussi  clair  que  les  douze  assis- 
tassent au  second  repas  et  encore  moins  a  la 
Cène  eucharistique.  Les  uns  pensent  que 
Judas  n'assista  point  à  xelle  dernière ,  et 
qu'avant  été  signalé  comme  traître,  il  se  re- 
lira. Les  autres  disent  qu'il  n'assista  pas  jus- 
qu'à la  fin  du  second  repas  après  lequel  Jé- 
sus-Christ institua  l'Eucharistie.  D'autres, 
enfin  disent  que  Judas  recul  comme  les  autres 
apôtres  le  pain  que  son  Maître  lui  présenta, 
mais  qu'en  ce  moment  Jésus-Christ  ôt;i  la 
Consécration  ■au  pain  eucharistique  donné 
au  traître.  Benoit  XIV  rejelte  toutes  ces  opi- 
nions, et  prouve  que Judas  fit  bien  réellement 
la  communion.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  des 
anciens  Pères  de  l'Eglise  et  de  la  très-majeure 

Cirtie  des  théologiens.  L'Eglise  semble  d'ail- 
urs  approuver  exclusivement  cette  opinion 
lorsqu'elle  chante  avec  saint  Thomas  d'Aquin: 
Que*  in  sacra  menta  Cœruc,  turbœ  fratrvm 
duodtna,  datum  non  ambigitur.  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  apôtres  ,  saos 
nnl  doute  Judas  y  participa. 

Aujourd'hui  le  nom  de  Cène  est  donné  au 
lavement  des  pieds  qui;  le  pape,  les  évêques 
etc.,  et  même  quelques  rois  ou  princes  sou- 
verains ont  coutume  de  pratiquer  le  Jeudi 
saint.  Cet  usage  est  d'une  très-haute  anti- 
quité. Le  Concile  de  Tolède,  en  694 ,  en  fait 
ne  prescription  sévère  aux  évéques  et  con- 
damne ceux  qui  la  violeraient  à  être  privés 
de  la  communion  pendant  deux  mois.  Ceci 

f route  qu'il  y  avait  eu  du  relâchement  dans 
observation  de  cette  pieuse  pratique;  or, 
comme  on  sait,  le  relâchement  ne  s'introduit 

«'  imais  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  d'usage 
ien  suivi.  A  Rome  ce  cérémonial  a  élé  ob- 
servé depuis  les  époques  les  plus  reculées  , 
non  point  sans  certaines  vacations  ou  modi- 
fications que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  Il  y  a  sur  ce  point  une  singularité 
qui  mérite  d'être  expliquée.  En  plusieurs 
Eglises,  on  lave  les  pieds  à  douze  pauvres. 
A  Rome,  selon  les  anciens  ordres,  le  pape 
lavait  les  pieds  à  douze  diacres,  ou,  à  leur 
défaut,  à  douze  chapelains.  Mais  dans  les 
Ordres  plus  récents,  il  est  dit  que  le  pape  doit 
laver  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tnniqné  Hanche.  Depuis  longtemps,  on  est 
dans  l'usage  à  Rome  de  laver  les  pieds  de 
treize  prêtres  que  l'on  prend  de  plusieurs 
nations.  On  demande  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  s'est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  celui  des  apôtres?  Les  sentiments 
sent  partagés  à  cet  égard.  On  voit  dans  ce 
treizième  1  apôtre  saint  Paul,  qui,  quoiqu'il 
l'ait  pas  assisté  à  la  Cène  dominicale,  puis- 
qu'il n'était  pas  au  nombre  des  apôtres  ,  a 
vérité  qu'on  rai  consacrât  ce  souvenir.  On 


cèk  te» 

veut  y  voir  Matthias  qui  remplaça  Judas.  On 

fvoit  le  père  de  famille  dont  il  est  parié  dans 
Evangile,  et  dans  la  maison  duquel  Jésus- 
Christ  fit  la  Cène.  Enfin  on  prétend  que  c'est 
pour  rappeler  nu  prodige  arrivé  du  temps  de 
saint  Grégoire,  et  l'on  dit  qu'au  moment  où 
.ce  pape*lavail  les  pieds  de  douze  pauvres,  il 
en  rit  un  treizième  qui  était  an  ange.  Ce  mi- 
racle est  peint  sur  les  murs  de  l'église  de 
saint  Grégoire,  à  Rome,  avec  celte  inscrip- 
tion :  .  r~ 


■  Grégoire  servait  ici  à  manger  à  douze 
«  pauvres ,  lorsqu'un  ange  vint  se  mettre  à 
«  table  et  compta  pour  le  treizième.  » 

Aujourd'hui,  comme  très-anciennenumt , 
le  pape  sert  à  manger  aux  treize  pau- 
vres auxquels  il  a  lavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant  toujours  des  prêtres.  On  leur 
donne  aussi  une  pièce  d'or  et  une  pièce 
d'argent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  la  musique  pontificale  chanta 
l'Antienne  :  Mandatum  novum,  qui  fait  don- 
ner à  toote  la  cérémonie  le  nom  de  mandat. 
Selon  le  Rit  romain,  on  chante  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  une  longne 
série  d'Antiennes  dont  quelques-unes  sont 
répétées  et  d'autres  sont  suivies,  comme  l'In- 
troït, d'un  Verset  de  Psaume'.  A  la  fin ,  on 
récite  le  Pater  accompagné  de  plusieurs 
Versets  et  d'une  Oraison.  Le  Rit  parisien  ne 
diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  n'y  a  point 
nn  aussi  grand  nombre  d'Antiennes.  Mais 
cette  suppression  considérable  imprime  au 
Rit  parisien  une  sécheresse  qui  ne  devrait 
point  se  trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
louchant.  Quant  a  l'ordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  est  très-simple.  Celui. qui  doit  y 
présider  est  en  aube,  sur  laquelle  il  met 
i'élole  et  la  chape  de  couleur  violette.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmafique 
et  tunique  blanches,  comme  à  la  Messe.  Le 
premier  chante  l'Evangile  :  Ante  diem  feslum 
Panhœ,  selon  le  Rit  ordinaire;  puis  le  célé- 
brant ôte  la  chape ,  se  ceint  d'un  linge ,  et 
pendant  que  le  sous-diacre  prend  le  pied 
droit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  ce 
pied,  l'essuie  et  le  baise.  Le  lavement  des 
pieds  a  lieu  après  le  dépouillement  des  au- 
tels. Le  Rit  parisien ,  après  cette  cérémonie , 
procède  à  la  Bénédiction  du  pain  et  du  vin 
qui  sont  distribués  à  ceux  qui  ont  été  l'objet 
de  la  cérémonie.  Pendant  cette  distribution, 
nn  lecteur  chante  sur  le  ton  des  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sauveur  adressa  à  ses 
apôtres  après  le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  verset  du  chapitre  XIII, 
Belon  saint  Jean,  et  il  se  termine  avec  la  un 
du  chapitre  XIV.  C'est  un  souvenir  de  la 
Cène  eucharistique,  car  c'est  après  ce  dis- 
cours que  Jésus-  Christ  instjJtua  le  sacrement. 
Nous  regrettons  dans  le  RiWparisien  l'absence 
de  l'Evangile  :  Ante  diem  où  le  même  Apôtre 
retrace  le  lavement  des  pieds  par  le  divin 
Sauveur. 

Celle  édifiante  commf  moration  de  l'humi- 
lité de  celui  qui  a  dit  :  ^ppreuez  de  moi  que 
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je  suis  doux  et  humble  de  cœur, est  prati-  parle  défunt.  Ainsi  sur  le  cercueil  ou  le 
quée,  avons-nous  dit,  par  d'autres  personnes  cénotaphe  d'un  évêqne  on  place  la  mitre, 
en  dignité,  à  l'égard  de  douze  pauvres.  Au     sur  ceux  d'un  prêtre,  l'élole,  el( 


l'égard  i 
christianisme  seul  appartiennent  ces  actes 
empreints  d'un  sentiment  religieux  d'égalité 
dont  la  philosophie  mondaine  s'est  Contentée 
de  préconiser  la  théorie. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Le  lavement  des  pieds  se  pratique  ctfez  les 
Grecs,  mais  avec  des  particularités  qui  tien- 
nent bien  du  génie  de  cette  nation.  C'est  une 
véritable  commémoration  dramatique  dulave- 
ment   Tait  par  Sotre-Seign'eur.  Judas  y  est 


représenté  par 

parce  qu'un  préjugé  populaire  attribue  à  ce 

traître  disciple  une  barbe  de  cette  couleur. 

Chez  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
I'évéque  ou  le  premier  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds, d'abord  aux  prêtres,  en- 
suite à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sut  leurs  pieds  un  signe  de  croix  avec 
une  huile  qui  a  été  bénite  a  cet  effet. 

L'auteur  des  Voyages  liturgiques  fait  re- 
marquer une  singularité  particulière  à  l'Eglise 
d'Angers  :  c'est  que  de  son  temps  le  bourreau 
étnit  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  pen- 
dant que  l'évéque  procédait  au  lavement  des 
pieds. 

Le  roi  de  France  Taisait  autrefois  la  Cène, 
Dn  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
évéque  faisait  ensuite  l'absoute,  et  enfin  le 
roi,  environné  des  princes  et  des  grands  offi- 
ciers, lavait  et  baisait  les  pieds  de  douze  pau- 
vre!, les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumône.  La  reine  en  faisait  de  même  à 
l'égard  de  douze  pauvres  filles. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signification  radicale  c'est  un  tom- 
beau vide,  «(<«;,  vide,  et  «p4,  sépulture.  Il  se 
prend  d'abord  dans  le  sens   de  monument 


Une  Rubrique  de  Paris,  citée  par  D.  Claude 
de  Vert,  défend  de  placer,  pour  le  jour  des 
Morts,  au  2  novembre ,  une  représenta- 
tion ou  cénotaphe  :  Pion  apponatur  repraien- 
totio  patina  mortuaii  circumvevtita  cum  certù 
ardentibat,  quia  non  est  de  ttitu  teelaiœ  pari* 
liensis.  Il  n'est  en  effet  guère  possible  de  figu- 
rer plusieurs  cercueils  a  la  fois  sous  un  même 
poêle,  ou  de  représenter  tous  les  morts  dans 
un  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra- 
tique dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses, 
et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  du 
re  à  barbe  rousse,     moins  en  d'autre^  circonstances  où  l'on  cé- 


lèbre collectivement  un  service  d' 
saire  pour  plusieurs  défunts. 
CÉRÉMONIE. 
I. 
Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  a  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Festus  le  grammairien  trouve  cette  ét»- 
mologiedans  le  vieux  mot  cerui,  qui  signifie 
saint;  d'autres  font  honneur  de  celte  origine 
à  la  petite  ville  de  Cire,  au  les  vestales, 
après  la  prise  de  Rouie  parles  Gaulois,  trans- 
portèrent a  i^c  pompe  les  statues  des  dieux 
On  a  été  chercher  dans  le  mot  hébreu  chtrtm, 
consécration,  la  même  origine,  fiergier  pré- 
tend que  cérémonie  vient  de  cor  montre,  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu'en  effet  les  cérémonia 
sont  destinées  à  élever  le  cœur,  et  l'avertissent 
des  devoirs  qu'il  doit  remplir  envers  Dieu. 
Nous  sera-t-il  permis  de  faire  connaître 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  tonte 
païenne  ?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceux 
qui  s'uccupentde  ces  recherches, nous  croyons 
que  àaCererismunia  a  été  formé,  par  une  con- 
traction assez  usitée,  le  terme  de  ctrtmonia. 
Personne  n'ignore  que  le  culte  de  cette  déesse 


élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre  défunt  autre  était  accompagné  d'un  grand  appareil,  et  que 

part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent,  tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d'a- 

et  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage,  nalogic  avec  l'exercice  de  ce  culte  modèle. 

En  Liturgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  Pourquoi  la  religion  n'aurait-elle  pas  adopté 

la-repréxentation  ou  bière  représentative,  ou  ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  l'encens, 

bien  encore  catafalque  qui  est  élevé  dans  les  ablutions,  etc.,  de  l'idolâtrie, «nies faisait 

une  église  pour  un  Service  d'anniversaire,  servir  au  culte  du  vrai  Dieu? Une  origine  do 

On  met  autour  de  cette  représentation  un  cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré- 

certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait  hensinle,  et  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  leeé- 

l'absoute  comme  si  le  corps  y  était  présent,  rémouial  catholique  est  un  plagiai  du  culte 

Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  idolâtrique  de  Cérès.  Du  reste  le  vrai  mat 

dans  les  articles  anniversaire,  service,  etc.  latin  est  certmonia. 

La  discipline  de  l'Eglise  et  même  les  conve-  II. 

duoccs  défendent  d  étaler  sur  ce  cénotaphe  Nousn'ironspoiutchercherdansL'ancienne 

des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient  loi  des  exemples  pour  justifier  l'éclat  des  «'- 

poiul  en  harmonie  avec  l'esprit  du  christia-  rémonitt  delà  lui  nouvelle.  Personne  n'ignore 


nisme,  qui  doit  y  présider.  Il  est  certaines 
associations  profanes  que  l'Eglise  réprouve, 
telles  que  Ja  Franc -maçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  un  cé- 
notaphe ,  ni  même  sur  le  cercueil  d'un 
chrétien  qui  en  a  fait  partie.  Il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  épée,  d'une  ècharpe,  d'une 
toque,  d'une  décoration  d'Ordre,  etc.,  qui 
marquent  les  places  ou  les  dignités  occupées 


qu'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  incon- 
stant et  volage  pour  le  fixer  dans  le  culte  du 
vrai  Dieu.  On  nous  répondrait  que  la  loi  de 
vérité  n'a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
culte  qui  n'était  que  la  figure  de  la  religion 
chrétienne  ;  mais  nous  avons  des  raisons  pé- 
remptoires  à  fournir.  Jésus-Christ  lui-mémei 
qui  venait  établir  ce  culte  spirituel,  a  néan- 
moins employé  et  institué  certaines  cérémo- 
nies. Ainsi  en  guérissant  l'aveugle-né,  qu'un 
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seul  acte  de  M  volonté  pouvait  illuminer,  il 
fil  une  boue  de  salive  et  de  terre  dont  il  oignit 
les  yeux  de  l'infortuné.  Ainsi  ilétendil  la  main 
sur  le  lépreux,  etc.  Quand  il  institua  le  Bap- 
fetu  il  voulut  qu'oo  employât  l'eau  pour 
l'administrer.  11  en  est  de  même  dans  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  où  il  prit  du  pain,  le 
bénit,  le  rompît,  proféra  des  paroles  sacra- 
mentelles ei  le  distribua  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milile  en  faveur  des  eéré- 
Moniei. L'homme,  naturellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d'être  fixé:  il  lui  faut  quel- 
que chose  qui  parie  au  cœur,  l'élève,  le  dirige 
vers  la  Divinité.  Quel  est  l'homme  dé  bonne' 
loi  qui  n'avoue  que  le  cérémonial  du  culte 
catholique  nourrit  et  fortifie  sa  piété  ? 

Dès  les  temps  apostoliques  il  y  eut  un  cé- 
rémonial plus  simple  il  est  vrai  que  celui  des 
temps  postérieurs,  parce  que  la  ferveur  était 
plus  grande,  et  d'ailleurs  parce  que  l'Eglise, 
«tant  opprimée  par  ses  persécuteurs,  ne  pou- 
vait déployer  beaucoup  d'appareil.  Mais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majesté  des  temples  qu  ils  édifièrent, 
l'accroissement  du  nombre  des  ministres  des 
saîuU  autels,  produisirent  un  développement 
considérable  du  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins l'Eglise,  éclairée  de  la  sagesse  divine, 
fut  toujours  soigneuse  de  réformer  des  céri- 
vwsrâ,  qui  no  semblaient  pas  empreintes  du 
caractère  de  convenance  et  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orthodoxe  de  la 
taéurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  l'hérésie.  11  n'est  point  dje  Concile  qui 
■e  renferme  quelque  règlement  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  *nx  pasteurs  une  li- 
berté Illimitée  d'établir  des  Rites  et  des  Ru- 
briques; les  nouvelles  institutions  à  cet  égard 
doivent  toujours  être  coordonnée  s  à  l'esprit 
qui  anime  l'Eglise  universelle  et  au  but  qu'elle 
se  propose. 

IU. 

Il  faut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles et  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  l'Eglise  : 
comme,  dans,  le  baptême,  l'ablution  par  l'eau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'Oblation,  la 
Consécration  ;  dans  la  Pénitence ,  la  formule 
de  l'absolution.  Mais  les  cérémonies  acciden- 
telles varient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
I!  fanl  bien  se  rappeler  que  les  cérémonies  ont 
été  instituées  pour  parler  à  l'âme  par  le  se- 
cours des  sens  ;  et  comme  l'âme  subit,  si  l'on 
Siouvait  ainsi  parler,  des  modifications  mont- 
es selon  le  caractère  et  le  génie  de  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  l'i- 
magination est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
cérémonial  doit  être  plus  compliqué,  plus 
expressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonie*  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
climat,  et  qui  sembleraient  fort  ridicules  dans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple. L'Eglise  orientale  emploie,  â  l'autel,  pen- 
dant le  saint  Sacrifice ,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  espèces  consacrées.  Ce 
Rit  qous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France,  mais  en  Orient  il  est  presque  indis- 
pensable de  l'employer  pour  chasser  .des  es-  , 
saiuis  de  mouches  qui  bourdonnent  autour 
Liturgie. 


cer  m 

des  autels.  Dû  reste,  celte  coutume  n'était 
pas  inconnue  en  France  au  douzième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Hildeberl,  archevêque  île  Tours,  envoya  à 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  en 
son  lieu. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en  résulte  un 
grave  Inconvénient  poux  récolte  public.  Ainsi 
un  même  Rit  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
un  cérémonial  uniforme;  il  varie,  qui  plus  est, 
dans  la  même  Eglise  selon  la  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  l'autorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  ne  peut  être  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doit  toujours 
respecter;  et  l'évêque  seul,  pour  des  motifs 
légitimes,  est  investi  -du  pouvoir  d'y  faire 
des  modifications.  Nous  ne  pouvons  donc 
parler  que  des  cérémonies  secondaires  et  ad- 
ditionnelles. Ainsi  la  Rubrique  prescrit  la 
manière  dont  l'encens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  encensoir,  dont  se 
sertie  célébrant.  Mais  si,  pour  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  à  l'office  solennel  d'une  fête 
il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  Je  cérémonial  qui  préside  â 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur ,'dâns  une  Procession,  n'est  plus  du  do- 
maine de  la  Rubrique ,  et  il  se  borne  à  .des 
régies  facultatives,  mais  qui  doivent -toujours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse- 
convenance.  11  en  est  de  même  pour  un  cer- 
tain nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croit de  splendeur  à  une  solennité.  f 

Nous  devons  toutefois  gémir  sur  l'incurie 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémonial  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  soin  en  est  fréquem-, 
ment  abandonnée  des  laïques,  sans  doute  ani- 
més de  bonnes  intentions,  mais  qui,  étrangers 
à  l'esprit  qui  doit  animer  la  Liturgie  ou  Office  ! 

fiublic,  organisent  ce  cérémonial  sans  intel- 
igence.  Rien  n'est  indifférent  dans  des  cho- 
ses de  celte  nature. Nous  leur  rappellerons  le 
soin  avec  lequel  Dieu  lui-même  daigna 
dicter  à  Moïse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  l'ancienne  loi.  j 

Nous  n'avons  point  à  venger  les  cérémo- 
nies du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  été  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Les  apologistes  de  la  religion,  et  entre 
autres  Bergier,  ont  rempli  celle  tâche.  Le 
père  Lebrun,  dans  sa  préface  placée  en  tête, 
de  son  ouvrage  sur  les  cérémonies  an  la  Messe, 
a  répondu  péremptoirement  aux  explications 
littérales  de  D.  Claude  de  Vert,  et  en  a  mon- 
tré le  vice  capital.  S'il  y  a  en  effet  des  céré- 
monies parement  littérales,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  sont  exclusivement  mystiques.: 
Vouloir  le»  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ces, 
deux  sens,  c'est  une  prétention  souveraine-' 
ment  déraisonnable.  On  ne  peut  donc  les  in- 
terpréter pat  des  systèmes  faits  d'avance,  et 
on  ne  peut  prendre  dans  chaque  cérémonie 
que  l'intention  qui  l'a  dictée- C'est  là  notre 
manière  de  les  envisager,  comme  on  peut 
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s'en  convaincre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  «  remettre  en  mémoire.  ■  Ce  titre  était  dési- 

[Yovcx  utorûik,  messe,  rubrique,  etc.,  etc.).  goé  aussi  par  les  noms  de  suggestor,  à"àdmo- 

*  IV.  nitor.  Le  patriarche  de  Cens  tan  linopld  avait 

,'  ,  toujours  auprès  de  lui,  qnand  il  officiait,  ce 

variétés  suggestor  ou  moniteur.  Dans  les  Conciles,  il 

Saint  Denys,  dans  l'ouvrage  de  la  Divine  y  avait  toujours  le  moniteur,  atlmonitor,  ainsi 

hiérarchie  qu'on  lui  attribue,  dit  que  les  ce-  nommé  eo  quod  omne  id  quod  agendum  erat 

remontée  furent  instituées  par  les  Apôtres  et  admontre  deberet. 

par  leurs  successeurs  a  afin  que  selon  la  pôr-         n  existe  beaucoup  de  traitée  des  cérémo- 

«  tec  <le  notre  entendement  ces  figures  visi-  m'e(i  sousdivers  titres,  tels  que  :  le  Traité dit 

■  blcs  fussent  comme  un  secours  par  lequel  taint»  Mystères,  par  Collet,  très-connu  en 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  1  in-  France;  Compendium  eeremoniarum  ecctesias- 
«  lelligence  des  augustes  Mystères.  ■  ticarum,  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio- 

Selon  Macri,  la  cérémonie  diffère  du  Bit  eésaios;  mais  avant  tout  le  Rituale  romanum, 
comme  l'eau  diffère  de  l'ablution,  et  tel  est  le  ie  Cérémonial  des  épiques  par  les  papes  Clé- 
sentiment  du  Concile  de  Trente,  qui  nous  dit  ment  VIII, .innocent  X.  et  une  fbufe-d'aulrcs 
que  la  cérémonie  est  l'action  sacrée  elle-  .ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d'un 
même,  tandis  que  le  Rit  n'est  que  la  manière  gaint  zeie  pour  l'accoin plissement  de  ses 
d'accomplir  la  même  action.  On  confond  fonctions  sacrées  trouvera  dans  l'étude  de  ces 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec  ouvrages  beaucoup  plus  d'édification  qu'on 
le  Rit;  mais,  comme  ce  dernier  terme  est  ne  le  pense  trop  généralement. 
-  moins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire  CENSURE  • 
qu'il  n'y  a  d'identité  entre  eus  que-  lorsqu  il 

est   question  d'une  cérémonie  accidentelle.         Nous  devons  nous  contenter  de  quelques 

Ainsi,  dans  1b  baptême,  l'eau  versée  est  la  mots  sur  cet  objet,  qui   est  entièrement  du 

cérémonie,   et  la  manière   de   la  verser  en  domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 

forme  d'une  crois  ou  de  trois  croix  est  le  Rit.  de  l'absolution  qui  en  est' donnée,  et  nous  y 

Ainsi  la  cérémonie  essentielle  est  d'institution  entrons  dans  les  détails  liturgiques  qui  s'y 

divine,  et  ne  peut  jamais  éprouver  de  cltau-  rapportent.  Le  terme  de  censure  dérive  ma*- 

gemciiî;  elle  est  par  excellence  la  eérémonic.  nirestement  de  la  charge  qu'exerçaient  an- 

Celle  qu'on  nomme  accidentelle  peut  se  mo-  ciennemeut  A  Rome  les  magistrats  nommés 

dificr,  et  alors  c'est  le  Rit.  censeur*.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  se 

Dans  les  grandes  Eglises  la  fonction  de  di-  bornaient  pas  seulement  à   faire  le  recense- 

riger  le -cérémonial  appartient  à  un  clerc  qui  ment  de  la  population,  mais  encore  qtt'-eHes 

pour  cette  raison  porte  |e  nom  de  Maître  des  avaient  pour  but  la  correction  des  mœurs. 

cérémonies.  Dans  l'Eglise  romaine  c'est  une  On  ne  peut  disputer  surtout   ce   dernier  à 

charge  considérable  et  à  laquelle  sont  alla-  l'Eglise,  et  l'on  peut  dire  que  la  correction  y 

chées  plusieurs  prérogatives.  Dn  auteur  1res-  a   été  établie    par    Jésus-Christ   lui-même, 

versé  dans   celle  matière,  Paris  de  Grassis,  lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  (n'obéissait 

's'exprime  ainsi:  Quisi[ui»  destinabitur  huic  pas  à  l'Eglise,  devait  étre^onsioéré  comme  un 

eeremoniarum  disciplina?,  $it  oportet  in  cor-  païen.  Innocent  III  dil  avec  raisonqoe  l'au- 

pore  robustissimus,  in  arte  setentistimus,  in  torilé  de   l'Eglise  serait   imparfaite  et  bien 

mentis  promptitudine  circumspectissimus,  ut  peu  respectable  si  elle  ne  pouvait  faire  obser- 

pro  omnibut  taboret.de  otnnibusratiocinetur.et  ver  ses  règlements  par  une  coercition  exle- 

omnibus  per  omnia  satisfaciat  :  ita  reguiariter  rieure.  Les  Canons  emploient  diverses  déno- 

setè  in  expeditionibus  suis  gèrent  ut  quœcum-  mina tions  pour  désigner  la  censure,  ctmonica 

que  fecerft,  Rerique  docuerU,exetnplaria  sint;  dittriclio,  dietricta  u//itf,  Radius  mnrUualit, 

quoniam  sicut  nikil  sine  doclore  et  exemple-  nervus  ecclesiasticœ  disciplina:,   fëtix  tmtero, 

aiscitur,  itanihit  sine  usu  et  experientta  dote-  pâma  medicinatis,  ferrum  putrides  carnet  te- 

tur.  «  Celui  qui  est  appelé  à  diriger  le  céré-  parant,  etc. 

■  montai  d'une  Eglise  doit  être  doué  d'une         Qatre  l'article  absolution  ,  on  peut  consul- 
•t  santé  robuste.  Il  doit  posséder  parfaitement  ter  ceux  -abjuration,  excommunication,  *o- 

*  son  art,   et    avoir  le  coup  d'œii  juste  et  nitoihe,  etc. 


«prompt,  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
«*cent  et  exercer  même  avec  eux.  U  doit  rai- 
■  sonner  pertinemment  sur  ses  fonctions,  et 
«  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  s'y  rattachent.  H  doit,  dans  tout  ce  qu'il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
■a  actions  et  ses  ordres  soient  des  exemples. 

«  Cirde  même  qu'on  ne  peut  rien  apprendre     -.—■  ■■ -.— -  --.  — -, r-—-  •■■ 

«  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  peut     mslruirepar  lui-même  ou  par  ceux  auxquels 

,  enseigner  sans  l'expérience  et  l'u-     H  en  a  confié  le  soin    U  ***£•"** 

6  -    Pierre,  [ou  chaire  pontificale,  est  le  terme 

»»I       _  —  _-1m*a       l*i...lAnlA  In       îii^ïrliVf  >nH      nu 


CHAIRE. 

I. 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re- 
production littérale  du  grec  KaOtip»,  thaitt  on 
siège,  a  diverses  significations.  La  cAatre  est 
d'abord  le  siège  de  l'évêque,  et,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  lequel  il  se  place  pour 


■  rien  enseigner  i 


qui  exprime  l'autorité.  la  juridiction  du 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  La 


Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies. 

qui  fut  d'abord  un  simple  acolyte,  mais  plus  pape,  . -■ --  -T.. --  •      _ 

tard  celle  charge  fut  coofiee  à  un  diacre  au-  L.  urg.e  romaine  a  donne  le  nom  de  cftnireda 

quel  on  donnait  le  litre  qni  peut  se  rendre  en  saint   Pierre  à  deux  fêles  quelle   célèb  «. 

ÏÏhiparrememoratoriw T.l'nomme  chargé  de  Enfin,  sous  ce  titre,  nous  devons  dire  un 
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mot  de  |*  chaire  ou  chaise  stercoraire  wr  la- 

3 oelle  on  plaçait  le  pape  dan»  la  cérémonie 
t  son  exaltation. 

La  chaire  épiscopale,  dans  les  ancienne! 
basiliques,  était  lonjours  placée  an  centre  de 
l'abside,  en  face  de  l'autel  élevé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  collège  des  prêtres,  ou  presby- 
Uriwn,  était  rangé  des  deux  tôtés  en  bémi- 
cjde.  Cette  disposition  s'est  maintenue  dans 
les  basiliques  patriarcales  de  Home  el  dans 
na  grand  nombre  de  cathédrales.  Cette  cnaire, 
dès  le  temps  du  Concile  de  Cbalcédoine,  était 
appelée  sedes  «jwcopa/i*;  mais,  lorsque  la  ju- 
ridiction de  l'cvéque  était  très-étendue,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Dans  là  suite  des  temps  on  n'ob- 
serva point  la  coutume  primitive  de  placer  la 
chaire  épiscopale  au  fond  de  l'abside,  et,  en 
plusieurs  églises,  sa  place  fut  marquée  au 
rôle  droit  de  l'autel.  Le  cérémonial  romain 
teul  que  le  siège  de  l'évéque  soit  placé  do 
roté  de  l'Epttre,  à  quelque  distance  de  la 
marche  inférieure  de  l'autel.  C'est  là  en  effet 
que  s'élève  le  trône  épiscopal  dans  les 
églises  où  l'autel  n'occupe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  même  cérémonial,  la  chaire 
épiscopale  doit  être  surmontée  d'un  baldaquin 
dont  les  draperies  soient  de  la  couleur  des 
ornements  de  la  feslivilé.  Saint  Augustin, 
dans  sa  lettré  à  Maxime,  lait  allusion  à  celte 
coutume  :  In  futuro  Hei  judicio  non  absides 

graàatœ  nec  cathtdrœ  velatœ adhibtbimtvr 

ad  deftnsionem.  «  Au  jour  du  jugement,  ou 
«  n'aura  point  pour  se  défendre  des  châtres 

•  placées  dans  l'abside  sur  plusieurs  marches, 

•  et  couvertes  do  préi:ieuse,s  étoffes,  d  Eusc-lie 
parle  à  «on  tour  de  ces  chaires  épi  s  copules 
recouvertes  de  draperies;  on  ne  peut  donc 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'on  reut 
appeler  quelquefois,  avec  un  -esprit  de  déri- 
sion, le  faste  épiscopal.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
tveque  de  Cartbage,  en  309,  ayant  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  céleste, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  l'évé- 
que plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  cet  ani- 
mal pour  (aire  comprendre  que.la  Croix  était 
devenue  victorieuse  de  l'idolâtrie  ;  de  là  s'é- 
tait établi  l'usage  de  représenter  un  lion  ac- 
croupi soutenant  la  chaire  épiscopale.  Can- 
cHlierï  rappelle  que,  dans  la  basilique  de 
Saiul-Jean-de-Latran,  s'élevait  jau  fond  de 
l'abside  un  trône  de  marbre  auquel  on  mon- 
tait par  six  marches.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'un  aspic,  d'un  basilic , 
d'un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  une  allusion 
à  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XC  :  *  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et 

•  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 

•  le  dragon.  >  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontifical  d'Alexandre  111,  vers  l'an  1177, 
et  l'un  a  craquelés  figures  faisaient  aussi 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  adressa  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  en  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronius  a  consi- 
déré ce  fait,  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
ces  quatre  animaux  ont  pu  être  sculptées  au 
pied  de  la  claire  tans  aire  un  monument  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  mis  dans  la  boucha 
du  papa. 

II. 

Comme  il  appartenait  excellemment  aux 
successeurs  des  apôtres  d'annoncer  et  d'ex- 
pliquer l'Evangile  aux  peuples,  et  que  dans 
les  premiers  siècles  les  évêques  vaquaient 
seuls  à  la  prédication,  l'ambon,  ou  lieu  émi- 
nent  surlequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  chaire.  C'est  sur  le  même  ambou 
qu'on  lisait  l'Epttre  et  l'Evangile.  Les  an- 
ciens Pères  lui  donnent  par  hou  neu  r  le  non) 
de  tribunal.'  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poète 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Hippo- 
tjte:  *■ 


«  Au  côté  opposé  a  l'antel  s'élève  sur  des 
«  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pon- 
«  tife  annonce  la  parole  de  Dieu.  •.L'ambon, 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 
prit  le  nom  de  chaire.  C'est  là  que,  outre  les 
Leçons,  l'BpItre,  l'Evangile  et  les  diptyques 
qui  y  étaient  lus,  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  (Aerum  Liturg.  h».  Il, 
cap  6),  et  il  n'est  en  cela  que  l'écho  fidèle  da 
l'antique  tradition. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  rejeter  le 
fait  de  l'existence  Incontestable  de  plusieurs 
chaires  exclusivement  destinées  A  la  prédica- 
tion dans  des  temps  reculés.  Il  subsiste  en-  - 
core  quelques  meubles  de  cette  espèce,  sur- 
tout en  pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure  an  douzième  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent  ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
tion. Mais  la  châtre  proprement  dite  était  si 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essentielle  du  mobilier  de  l'église,  que  les  11- 
lurgisles  mystiques,  en  parlant  du  prône  et 
de  la  prédication,  ne  se  mettent  pas  en  peine 
d'y  attacher  ces  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L  am- 
bon,  populairement  nommé  jubé  [voyez  ce 
dernier  mot),  fat  généralement  le  luggetlus 
d'où  l'évéque  et  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  évangéliques.  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  la  chaire,  comme 
nous  4a  comprenons  aujourd'hui,  devint  un 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des  côtés  de 
la  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de  France,  nous  possédons  des 
descriptions  complètes  de  ce  qui  en  faisait 
l'ameublement  aux  quatorzième,  treizième 
et  douxième  siècles,  et  nous  n'y  voyons  ja- 
mais qu'il  soit  fait  mention  de  \t  chaire  t\ 
tirécher  proprement  dite,  fixée  A  un  pilier 
aléral  delà  nef,  construite  en  marbre  ou  en 
bots,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaquin  plus 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  rot  plus  bornée  à  des  commen- 
taires évangéliques  dits  homélies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  et  déterminée 
dans  les  nefs  latérales  et  qu'ils'  affluèrent 
dans  la  nef,  on  sentit  la  nécessité  d'y  établir 
des  a,mbon9  de  prédication  qui,  comme  tét- 
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ambons  évangéliques,  prirent  le  nom  de  rcur  Michel,  en  1310,  aurait  fait  présent  aa 
chaires.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  doge  Pierre  Gradenigo.  Mais  il  est  à  peu 
surcetobjel  parce  que  certains  archéologues,  près  démontré  que  cette  chaire  n'est  pas  celle 
très-peu  versés  dans  les  matières  liturgiques  d'Antioche;qnoi  qu'il  en  soit,  la  Tête,  qui  n'e- 
et  étudiant  les  anciens  monuments  avec  un  lait  que  du  Rit  double  jusqu'au  seizième  siè- 
cspril  de  système,  sont  allés  jusqu'à  prélcu-  de,  rut  élevée  au  rang  de  double-majeur  par 
dre  qu'on  n'avait  jamais  précité  sur  ces  a  m-  Clément  V11I  en  1592:  elle  se  célèbre  le  23 
bons  évangéliques.  Quand  les  ambons  eurent  février.  Guillaume  Durand  dit  que  cette  fes- 
élé  supprimés,  il  fallait  bien,  nécessairement,  livité  portait  anciennement  le  nom  de  fesfum 
établir  des  tribunes  de  prédication  dans  la 
partie  la  plus  commode  de  l'église.  Telle  est 
rorigine  des  chaire»  monumentales  qu'on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Quelle  est  la    place  la  plus  convenable 

pour  une  chaire  ?  Si  l'on  se  reporLe  à  l'an» 

.  cien  usage  de  chanter  l'Evangile  en  ayaal  la 

face  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 

pour  les  églises  dirigeas  de  l'ouest  à  l'est,  la 


beati  Pétri  epularum,  «  ta  fétc  de  saint  Pierre 
«  dos  festins.  »  On  en.  attribue  l'institution  au 
désir  bien  louable  dedonner  le  change  a  une 
solennité  païenne  qui  consistait  à  mettre, 
dans  le  mois  de  février,  snr  des  tombeaux, 
certaines  offrandes  de'  vin  ,  .de  mets  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  mânes  des  défunts  s'en  nourris  - 

_ o.  _..         rj  salent.  Le  Missel  de  Paris,  publié  par  Charles 

véritable  place  de  la  chaire  est  du  coté  de  de  Vintiinille  et  les  suivants,  ne  font  plus 
l'Epltre.  C'est  en  effet  là  que  la  chaire  est  mention  de  cette  féle.  qui  se  trouve  encore 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d'églises  dans  les  Missels  de  1685  et  de  1706,  sous  les 
où  l'on  a  su  conserveries  anciennes  tradi-  archevêques  François'  de  Harlay  et  Antoine 
lions.  Néanmoins   aucune  règle   liturgique     de  Noailles. 

n'eu  détermine  rigoureusement  la  place.  Sous  ■  La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome 
le  rapport  de  l'harmonie  qui  doit  régner,  est  eélébrée  le  dix-huit  janvier  ;  c'est  en  ce 
dans  l'ornement  cl  l'ameublement  d'une  même  jour  que  le  Rit  de.  Paris  la  solcnnise, 
église,  on  conviendra  que  la  chaire,  appli-  en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
quéeà  une  paroi  latérale,  ne  lui  est  guère  ciennement  on  la  solcnnisait  le  vingt-huit 
favorable  ;  c  est  un  hors-d'œuvre  qui  ne  peut  janvier  :  c'est  le  pape  Paul  IV  qui  la  trans- 
trouver sou  analogue.  C'est  ce  qui  a  fait  fera  au  dix-huit  du  même  mois,  en  1558.  La 
créer,  notamment, à  Paris,  ces  bancs  d'œuvre  Bulle  porte  que  cette  fête,  qui  depuis  long- 
qui  sont  placés  en  l'ace  la  chaire,  et  dont  le  temps  passait  comme  inaperçue,  est  insti- 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent  tuée  pour  réfuter  les  hérétiques  qui  avaient 
ûos  églises.  08é  nier  que  le  prince  des  apôtres  fût  venu  à. 

Outre  les  chairet  fixes,  on  voit  assez  ordî-  Roms.  Dans  son  Emérologe  de  Home,  Piazza 
nairement  dans  les  grandes  églises  des  chaires  '  rapporte  qu'anciennement  celte  solennité 
roulantes  ou  mobiles,  pour  les  catéchismes  ■  avait  été  tellement  grande,  qu'en*  ce  jour 
et  autres  exercices  accompagnés  d'inslruc-  plusieurs  évéques  accouraient  à  Rome.pour 
tions;  nous  reconnaissons  à  celles-ci  une  la  célébrer,  et  que  ce  n'était  pas  seulement 
haute  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques  ,  pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
de  Rome,  il  n'existe  que  des  chaires  de  cette  celte  capitale,  mais  encore  pour  y  faire  acte 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans  de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
diverses  parties  du  temple,  et  même  dans  les  sus-Christ  accorda  a  cet  apôtre.  Eusèbe  dit 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  termi-  qu'en  ce  jour  fui  publié  a  Milan  l'édit-dc 
nerons  en  disant  que  le  nom  de  chaire,  ca-  Constantin  pour  la  pacification  de  l'Eglise. 
ihedra,  accuse  très-manifestement  son  ori-      Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Durand, 

Sine ,  qui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut     ces  deux  fêtes  commémoratives  de  la  chaire 
uquell'évéque  instruisait  le  peuple.  r£îiïàl     de  saint  Pierre  à  Anlloche  et  à  Rome  étaient 
III.  simultanément    célébrées    le     22    février. 

La  Liturgie  romaine  célèbre  deux  fêtes  On  pent  d'ailleurs  s'en  convaincre  par 
sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Pierre  :  la  pre-  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
mière  est  une  commémoration  des  années  Bulle  de  Paul  IV.  La  Messe  des  deux  fêtes, 
que  cet  apôtre  passa  à  Antiocbe  ;  la  seconde  dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  1  ex- 
est  destinée  à  honorer  son  pontificat  à  Rome,  ception  de  la  Mémoire  de  saint  Prisquc,  qui 
La  fête  de  la  chaire  du  saint  Pierre  à  Antiochc  a  lieu  en  celle  du  18  janvier.  Ainsi,  en 
\  est  très-ancienne  ;  il  en  est  fait  mention  dans  mettant  de  coté  les  raisons  qui  ont  pu  déler- 
1  un  Concile  de  Tours  tenu  en  567.  Guillaume  miner  l'Eglise  de  Paris  a  confondre  en  une 
'  Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Antioche,  seule  les  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
dont  saint  Pierre  avait  guéri  le  fils,  ayant  cerlaînque  ce  n'est  point  une  nouveauté  li- 
rait bâtir  une  église,  y  ut  élever  en  même'  turgique.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
temps  une  haute  chaire,  sur  laquelle  on  entre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XIV 
exalta  avec  pompe  le  prince  des  apôtres,  sur  les  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
D'autres  'auteurs  disent  que  saint  Pierre  inédite  jusqu'à  l'an  1828,  où  elle  a  été  pu- 
changea  en  église  la  maison  de  Théophile,  bliéc  à  Rome  par  monseigneur  Foscolo,  ar- 
ct  quily  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par-  chevéquede  Corfou,  puis  patriarche  de  Jérn- 
lîe  de  ce  vénérable  monument  est  conservée  salem  {  V.  te  Dizionario  ai  eruditione  Stori- 
à  Rome  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  D'à-  co-Ecclesiastica  de  M.  Gaetano  Moroni  ). 
maso.  On  prétend  aussi  posséder  à  saint  Durand  se  sert,  pour  désigner  cette  double 
Pierre  de  Venise  la  même  chaire  dont  l'étape-     féle,  d'un  mot  qui  n'existe  plus  dam  latao  ■ 
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gue  liturgique,  et  qui  est  cependant  d'une 
riche  précision  :  c'est  celui  A'incathedmtio 
qui  petit  se  rendre  par  celui  d'intronisation, 
trop  emphatique,  ou  par  celui  d'installation, 
qui  oe  dit  pas  assez. 

IV. 

C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  parler  de  celle 
rhnise  ou  chaire  stercoraire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d'ignobles  plaisanteries  de  la  part 
des  impies  et  des  hérétiques.  Anciennement 
le  pape,  nouvellement  élu ,  était  conduit  en 
Procession  à  l'église  patriarcale  de  Latran. 
Là  tous  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
ad  ,  selon  les  expressions  de  Cc'ir 

-  -  on  le  ramenait  au  portique  de 
ilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
rte  marbre.  Pendant  ce  temps  on  chantait 
1  Antienne  tirée  du  psaume  CXJ1,  Suscitât 
Dru*  de  putvere  egenum  et  de  stercore  erigit 
pauperem,  «  Dieu  relève  l'indigent  de  la  pous- 
»  siere,  il  lire  du  fumier,  dk  stercore,  c'est 
«  à  dire  de  la  bassesse,  l'humble  du  siècle.  » 
Celle  leçon  donnée  au  souverain  pontife ,  au 
moment  où  l'orgueil  pouvait  entrer  dans  son 
àum,  était  bien  éloquente;  c'est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  .stercoraire  était 
donné  à  ce  siège,  surtout  quand  on  le  rele- 
vait au  moment  où  l'Antienne  se  terminait 
par  ces  mots  :  Et  de  stercore  erigit  paupe- 
rtm.  ■ 

Noos  allons  traduire  ce  qu'en  dit  D.  Ma- 
bitlon,  dans  son  Muséum  Italicum  :  »  Le  jour 
«'lu  dimanche,  qui   était  l'Octave  de  saint 

•  Jean-Baptiste ,  étant  allés  visiter  la  basili- 
i  que  de  Latran,  nous  vtnies,  dans  le  cloître 

•  qui  y  est  annexé,  trois   sièges   confondus 

•  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 

■  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 

•  Ircfois  placé  dans  le  portique  de  la  basilir- 
«  que,  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  le  nou- 
«  Teau  pontife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 
i  stercoraire,    cl,    en    outre,    deux    autres 

•  sièges  de  porphyre,  qui  autrefois  étaient 

•  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Syl- 
«  vestre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Pontife  ré- 
«  cemmenl  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 
«  lepremier.i>{L'auleurraconleici  11  cérémo- 
nial que  nous  avons   fait  connaître  1.  a  On 

<  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  oc  ster-, 
«  coraire  ne  tire  pas  son  nom  de  la  forme  do 

<  ce  siège,  car  il  n'était  pas  percé  comme  les 
«deux  autres,    mais    bien    du    verset    du 

•  psaume  qui  était  chanté  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  Et  de  stercore  erigit 
«  pmptrem.  Ce  siège  est  nommé  sedes  fataa, 

•  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 

•  son  usage,  mais  parle  lieu  où  il  était  placé. 
«  Cette  chaise,  disons-nous ,  est  ainsi  appe- 

•  Ke,fxda,  dans  le  livre  deuxième  du  couron- 

•  nementde  Boniface  VIII,  par  Jacques, car- 

■  dinal,  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 

■  des  bollândistcs,  où  ce  Rit  des  trois  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Celle  chaise,  je  le  ré— 
'  pèle,  est  nommée  fœda,  à  cause  du  lieu  où 

•  elle  est  placée,  c'est-à-dire  dans  le  portique 
«extérieur  de  la  basilique,  comme  on  l'a 

•  "i  par  ce  qui  précède.  On  n'est  pas  d'ac- 

•  cord  surl'époque.où  le  cérémonial  des  trois 
«  sièges  a  commencé  ;  nous  n'en  trouvons 


<  aucune  mention  avant  le  douzième  siècle, 
,u  époque  a  laquelle  Censiùs  en  parle,  un 
«  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  de  la 
«  pseudo-papesse  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  fabriqua 
a  re  conte,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  En- 
•  fin,  ce  Rit  qui  avait  été  d'abord  institué 
«  pour  inspirer  au  nouveau  pontife  un  plus 
«  grand  sentiment  d'humilité,  devint  telle— 
«  ment  méprisable ,  infamis ,  à  cause  de  la 
«  trop  facile  crédulité  qu'on  ajoutait  à  la  fa- 
it ble  de  la  pseudo-papesse,  qu'à  cause  de 
a  cet  odieux  mensonge,  it  fut  abrogé.  Nous 
s  pensons  que  cette  suppression  eut  lieu  au 
a  siècle  précédent,  après  Léon  X.  Il  est,  du 
«  reste,  vraisemblable  que  ces  sièges  étaient 
«  ainsi  percés,  parce  qu'ayant  été  décou- 
«  verts,  dans  les  anciens  thermes  des  ro- 
«  mains,  on  jugea,  à  cause  du  prix  de  la 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  qu'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
a  seoir  le  nouveau  pontife.  •(T.  l'article  pave, 
î  «■-  ) 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  un  rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourd'hui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire,  il  est 
incontestablement  démontré  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  but  qu'on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  nouveau  pape  sur  la  chaire 
stercoraire,-  pour  un  autre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  à  la  fois  impudente  et  ridicule. 
V. 

VARIÉTÉS. 

La  chaire  épiscopale,  cathedra,  a  donné 
sou  nom  à  l'Eglise-mèrc  d'un  diocèse,  parce 
que  l'évéque  y  siège;  de  là  le  litre  d'église 
.cathédrale.  Depuis,  que  les  archéologues  tal- 
ques se  sont  livrés"  à  l'étude  des  monuments 
religieux,  il  n'est  pas  rnre  de  leur  entendre 
qualifier  du  titre  de  cathédrale  toute  églisu 
qui  est  d'une  architecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  abus  de  termes: 
Ainsi  les  Eglises  de  Saint-Denys,  près  Paris; 
de  Brou ,  près  Bourg  ;  de  Vendôme,  de  Sé"- 
mur,  d'Aire  sur  la  Lys,  de  Saint-Quentin,  etc. , 
n'ont  jamais  été  cathédrales. 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  le 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  même 

Srofane.'car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
isophic,  de  droil,  de  médecine,  que  chaire 
de  théologie.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  prouve  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté,  qu'à  l'Eglise  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
l'enseignement  de  toutes  les  sciences,  quj 
sans  elle  seraient  encore  au  berceau. 

Le  saint  empereur  Henri  fil  don  à  l'église 
d'Aix-in-Chapelle  d'un  ambon  magnifique, 
revêtu  de  lames  d'or  el  placé  à  l'entrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in- 
tentions du  monarque,  pour  y  chanter  l'E- 
vangile ;  on  lui  a.toujours  donné  le  nom  de 
chaire.  Mais  c'est  aussi  du  haut  de  celle 
chaire  que  l'Evangile  était  expliqué  au  peu- 
ple, conime  cela  se  pratiqnail  dans  ces 
temps  reculés.  Ainsi,  notre  chaire  à  prêcher 
n'est   qu'une    dégénération    de  l'ancienuo 
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thatre,  connue  sous  tes  noms  d'wnoo,  euaget- 
Imi.  pulpitum,  analogium,  et  populairement 
iubé.  Durand  de  Mende  nous  donne,  poor  la 

S  indication,  la  raison  pour  laquelle  ce  lieu 
minent  avait  rc(u  le  dernier  nom:  Prœdi- 
eatttrtu  Hcmtiam  petit  (  prœdtcandi  )  dicens  : 
Jubt,  dotruit,  etc.  :  «  Le  prédicateur  demande 
«  la  permission  de  parler,  en  disant,  Jubé,  etc.» 
C'est  donc  â  très-grand  tort  que  certains  ar- 
chéologues s'obstinent  à  refuser  à  J'ambon 
étangélique  la  destination  accessoire  de 
chaire  à  prêcher. 

■Les  chrétiens  primitifs  conservèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  le 
prince  des  apôtres:  elle  était  gardée  au  ci- 
metière du  Vatican  près  du  corps  de  saint 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s'y  pla- 
çaient en  prenant  possession  du  souverain 
pontificat.  Cette  coutume  fut  observée  jus- 
qu'à l'avènement  de  Clément  V,  en  1305.  On 
sait  que  ce  pape  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs tinrent  leur  Siège  a  Avignon  ;  la  céré- 
monie de  l'intronisation  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  ne  put  donc  avoir  lieu.  Bn.1377, 
Grésoire  XI  ayant  rétabli  la  résidence  ponti- 
ficale à  Rome,  les  papes  n'osèrent  plus  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  était  pré- 
senté comme  une  relique  au  respect  des 
peuples  ,  à  travers  les  chancels  du  chœur. 
Alexandre  VU  résolut  défaire  enfermer  ce 
précieux  monument  .dans  un  magnifique 
siège  de  métal  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales ,  représentant  les  Pères  grecs 
et  latins,  saint  Jean  Cbrysoslome,  saint 
Athanase,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  tribune,  pontificale, 

3ui  s'élève  au  fond  de  l'abside  de  la  basilique 
e  Snint-Pierre  au  Vatican.  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre: 
celle-*!  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze,  est 
en  bois  enrichi  de  plusieurs  reliefs  et  de  0- 
gurineB  d'ivoire  parfaitement  sculptées.  On 
croit,  avec  raison»  que  ce  fut  dans  le  prin- 
cipe une  chaise  cnrule  qui  aurait  appartenu 
a  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent   au   prince  des  apôtres.  On   estime 

?uc  c'est  un  ouvrage  du  siècle  d'Auguste, 
lusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et-  tous  s'accordent  A  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  de  l'empire  romain. 
Sur  la  chaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 

5ée  par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
ans  le  premier  paragraphe  de  cet  article, 
om  lisait  l'inscription  suivante  en  vers  léo- 
nins: 

Ket  «M  p»|»lis  sades  el  [îoutiflcalis 
Praeaidel  el  Chrisii  du  jure  Vlct/iua  isli, 
El  quia  Jure  ditur  sedea  romani  vocalur 
Mec  débet  vere  niai  soloi  papa  sedere 
Et  quia  suMIiiili  alil  subduutur  jn  imls. 

Une  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 
vers,  dont  le  principal  mérite  se  trouve  dans 
les  hémistiches  rimes  ;  le  dernier  surtout  ne 
peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  les  per- 
.  sonnes  versées  dans  ta  langue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  le  sens  : 
«  C'est  ici  le  siège  papal  sur  lequel  préside 
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*  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  c'est  le  symbole 
a  de  sa  juridiction ,  le  sjoge  de  l'Eglise  Ro- 
«  maine.Le  pape  seul  peut  s  y  asseoir,et  parce 
«  qu'il  y  est  élevé ,  les  autres  sont  placés  m 
«  rang  inférieur.  » 

CBALUMBAD. 


On  trouve  dans  les  auteurs  lilnrgistes  et 
anciens  Sacramentaires  ou  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  l'Instrument  d'or  ou 
d'argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  pour 
boire  le  précieux  sang.  Le  plus  ordinaire  est 
celui  de  calamus  ;  on  le  trouve  aussi  désigne 
sous  lés'  noms  de  fîrtula,  cannuta,  sipho,  pipa. 
11  est  question  de  ce  dernier  dans  an  testa- 
ment de  saint  Evrard,  dans  lequel  on  place, 
au  nombre  des  vases  sacrés,  un  chalumeau 
d'il  pipa  aurca  ;  enfin,  le  nom  de  pugillarit  lui 
est  quelquefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
est  vrai,  une  tablette  ;  mais  par  extension  os 
a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  an 

Eoinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  snr 
l  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  lequel 
on  imprime  dos  caractères  sur  une  surface. 
Bocquillot  décrit  ainsi  le  chalumeau  eucha- 
ristique, dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  l'espèce  du  vin.  a  Le  bout  que  l'on 
«  trempait  dans  le  calice  était  large  et  con- 
«  vexe  ou  fait  en  bouton ,  cl -l'autre  bout  qui 
«  se  mettait  dans  la  bouche  était  plus  petit  el 
i  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès. ... 

■  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  dit 
«  Seigneur,  il  mettait  le  gros  bout  du  chaiu- 
»  meau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
s  sang  par  le  petit  bout, et  donnait  ensuite  au 
«  diacre  le  calice  et  le  chalumeau.  Le  diacre 
o  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  et  tenait 
«  le  chalumeau  directement  au  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite;  il 
ft  le»  tenait  ainsi  sur  le  côté  droit  de  l'autel, 
a  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  lui- 
o  même  et  le  sous-diacre  eussent  communié. II 
«  tirait  ensuite  le  chalumeau  dn  calice,  le 
«  suçait  nar  les  deux  bouts  l'un  après  l'autre, 
«  et  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
«  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 

■  par-dehors,  et  on  l'enfermait  dans  son  sac, 
«  et  le  sac  dans  l'armoire  avec  le  calice.* 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  officie,  se  sert  d'un  chalu- 
meau pouf  boire  le  précieux  sang,  et  en  laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrificeiqui  en  pren- 
nent arec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgique'  à* 
Lebrun  :  «  A  Cluny,  après  que  le  célébrant  ■ 
«  pris  la  sainte  Hostie  et  une  partie  du  pré- 
«  cieux  saitg,  et  qu'il  a  commuuiédeL'Hosiie> 
t  les  ministres  de  l'autel,  ils  ront  an  petit 
«  autel  à  côté ,  et  le  diacre  y  ayant  porté  le 
«  calice,  accompagné  de  deux  chandeliers, 
«  tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  milieu, 

■  i'exlrémilé  étant  an  fond  du  calice,  et  les 
r«  minisires  de  l'autel,  ayant  un  genou  sut  un 
"«  petit  banc  tapissé,  tirent  el  boivent  lepré- 

■  cieux  sang  par  ce  chalumeau.  »  i 
On  conçoit  que  la.  suppression  de  la  com-J 
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•  monjo*  moi  les  deux  espèces  a  entraîné  celle 
ia  thalumehv.  11  est  vrai  que  chez  les  Grecs, 
qui-  ont  conservé  la  Communion  sons  les 
aeui  espèces,  on  n'a  jamais  connn  le  chalu- 
meau, parce  que,  l'espèce  du  pain  et  dn  Tin 
;  sont  administrées  dans  une  cuiller.  (Voua 

COI  HCNIOlt .  ) 

ii: 

variétés. 

Léon  d'Oslie,  dans  ses  Chroniques  du  Mont- 
Ussjsa ,  parle  d'une  fistule  d'or  et  de  quel- 
ques autres  d'argent  que  le  pape  Victor  fil 
donna  à  cette  abbaye. 

Anaslase,  en  parlant  du  pape  Adrien ,  au 
neuvième  siècle,  dit  que  ce  pontife  fit  présent 
à  sou  église  d'un  grand  calice  muni  de  son 
sipdon,  le  too,t  pesant  trente  litres. 

Conrad,  évéque,  dans  sa  Chronique  de 
Mayence,  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
celte  église  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Cette  chronique  va  de 
i!40àl25O. 

Il  serait  bien  difficile  de  préciser  l'époque 
a  laquelle  on  a -commencé  de  se  servir  de  ces 
chalumeaux  ;  il  est  certain  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Le  sixième  Ordre  romain  est  le  premier  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte' pas  au  delà  du 
dinèmc  siècle;  Guillaume  Durand  n'en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons   s'il,  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'Eglise  où  se  trouve 
représentée  la  communion  sons  l'espèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacré. 
CHANDELEUR. 
(VogtX  PDRrPICATION  de  la  viebge.) 
CHANDELIER. 
I. 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
Ht  ttroftrarium  du  cereoitatum,  et  c'est  de 
laque  les  clercs  chargés  de  porter  les  chan- 
■«Mrs  s'appellent  ceroferarii.  On  sait  qu'il  y 
avait  des  chandeliers  au  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  en  (fit  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  leur  pincettes  ou  mouche t tes, 
munetoria;  mais  le  pins  remarquable  était 
celui  a  sept  branches  :  il  pesait  un  talent  d'or 
an  poids  du  sanctuaire.  Sa  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  Haut  de  laquelle 
«•riaient  sept  branches  ;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
me  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  remettait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le. soir,  et  on  les  éteignait  le  malin. 
Les  interprèles  des  Livres  saints  pensent  que 
« ^chandelier  à  sept  branches  figurait  Jcsus- 
Çnrisl  iustilutenr  des  sept  Sacrements ,  quod 
'«  adtmbrabat  ««tus.  On  voit  que  dans TA- 
poealypse  saint  Jean  donne  figurajtvement 
le  nom  de  chandeliers  aux  évéques. 

Dans  »  primitive  Eglise ,  on  faisait  usage 
de  ckandttiert  pour  porter  les  cierges  on  les 
lampes,  Le  pied  de  ces  ustensiles  était  ordi- 
nairement d'une  forme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Il  en 
reste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fa qui  forment  les  pieds  des  chandeliers  rao- 
«nje*  ;  on  œ  peut  pas  affirmer  néanmoins 


qne  ce  fût  une  règle,  car  oh  conserve  ou  l'on 
voit  dépeints  sur  de  très-anciens  vitraux 
d'Eglise  des  chandeliers  dont  le  pied  était 
triangulaire ,  rond  ou  ovale.  11  n'y  a  jamais 
eu  non  plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers ,  et  toujours  comme  aujourd'hui 
bn  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux,  de 
marbre,  de  bois;  néanmoins  les  anciens  chan- 
deliers étaient  en  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  de  nos  jours. 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autels  pour  y  servir  d'or- 
nement? Il  est  facile  de  répondre  à  celte 
Jnettion  ;  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous 
isons  dans  l'article  autel.  Celui-ci  était'  ex- 
clusivemenl  destiné  â  porter  ce  qui  était  indi- 
spensable, pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  l'autel  pour  y  célébrer, 
les  acolytes  portaient  les  chandeliers,  qu'ils 
tenaient  pendant  la  cérémonie,  ou  qu'ils  po- 
saient sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait a  l'autel,  ou  bien  encore  qu'ils  plaçaient 
sur  des  crciiences "htér.iles.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  autres  lilurgistcs,  il  n'y  aurait 
pas  aujourd'hui  quatre  siècles  que  les  chan- 
deliers sont  devenus'  une  décoration  perma- 
nente de  l'autel.  Ce  n'est  pas  qu'on  ignorât 
tout  â  fait  ce  genre  d'embellissement,  car  en 
plusieurs  églises  ou  fixait  sur  le  pavé  aux 

Suaire  angles  de  la  balustrade  ou  chance), 
ont  l'autel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers,  qui  étaient  allumés  aux  grandes 
solennités.  'Aujourd'hui  encore,  outre  les 
chatdeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques 
églises,  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel,  deux 
on  même  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,  chargées  de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  du  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierges.  On  appelait  cela  rastrum, 
rastellarium.  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destinés  à  représenter  le  chandelier  â  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem, et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  cathédrale  de  Tout 
avait  on  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, rastrum,  qui  recevait  quatre-vingt-douze 
cierges;  mais  celle  profusion  de  luminaire 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  l^ 
sons  au  sujet  d'Adrien,  pape  en  T72.  Ce  pon- 
tife fil  placer  dans  la  basilisque  du  Vatican 
un  candélabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où 
l'on  pouvait  mettre  treize  cent  soixante  et 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 

Sortait  le  nom  de  Colycandetum;  on  l'allumait 
Noël ,  Â  Pâques ,  à  la  fête  des  safnts  Pierre 
et  Paul ,  lorsque  le  pape  officiait  solennelle- 
ment, et  à  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment; selon  le  rapport  d'Anastase  dans  laVie 
de  ce  pape.  H  est  fait  mention  d'un  autre  chan- 
delier, qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  l'année.  " 

II. 


Le  nombre  des  chandeliers  i  demeure  sur 
les  gradins  modernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  d'en 


179  [LITURGIE   CATHOLIQUE. 

placer  six  :  cette  décoration  est  d'une  noble 

simplicité  ;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  d'y  en 

voir  le  double  et  quelquefois  plus.  Lorsque 

le  pape  officie,  il  y  a  sept  chandeliers  sur  Tau-      qi 

tel;  mais  pour  Vêpres,  il  n'y  en  a  que  six.      d< 

C'est  une  allusion  aux. sept  chandeliers  d'or 

dont  parle  saint  Jean  d;ms  l'Apocalypse,  au 

milieu  desquels  était  un  homme  d'un  aspect 

majestueux  et  terrible,  Jésus-Christ  Notre- 

Seigneur.   Durand  prétend  que   c'est  pour 

représenter  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont 

un  évéque  doit  être  orné.  Au  moyen  âge 

quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 

sept  chandeliers.  Oulre  tes  sept  chandeliers 

de  l'autel  papal ,  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 

fontife  chante  la  Messe,  sept  autres  chande- 
'ers  portés  par  des  acolytes. 
En  plusieurs  églises  de  France  on  distin- 
guait les  solennités  par  le  nombre  des  chan- 
celiers. A  Saint-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
(êtes  â  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Oulre 
les  chandeliers  des  autels,  on  suspend  aux 
Toutes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  autrefois  en  plusieurs  égli- 
j  ses,  dit  Bocquijlw),  une  grande  machine  en 
«Torme  d'arbre  qui  sortait  déterre,  garnie  de 
«  feuilles  et  de  fleurs  ou  de  fruits  et  de  petites 
«  gondoles  ou  soucoupes  propres  à  soutenir 

■  des  cierges  et  des  lampes..»  On  voit  encore 
des  lustres  portés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celte  an- 
cienne décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  chandeliers  :  ils  sont  ordinai-  . 
rement  d'une  forme  très-basse.  L'évéque  offi- 
ciant y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier. 
à  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  figurer  les  deux  nalures  en  Jésus- 
Christ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ces  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  même 
que  celui  des  chandeliers  pour  diverses  céré- 
monies, on  consultera  l'article  cierge. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évo- 
ques imprimé  par  ordre  du  pape  Clément  VIII. 

■  Les  chandeliers  de  l'autel  ne  doivent  pas 
*  être  d'une  hauteur  égale ,  mats  doi  vent*'c- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  de 
«  l'autel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
«  voient  placés  de  chaque  celé  de  la  croix. 

■  Lorsque  l'évéque.  célèbre,  il  doit  y  avoir 
«  sept  chandeliers,  et  en  ce  cas  la  croix  ne 
«  doit  pas  être  au  mili.cn  d'eux,  mais  devant 
«  le  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu.  »  Ce  Rit  n'est  pas  ordinairement 
observé  en  France.  Tous  les  chandelier»  sont 
d'une  hauteur  égale  quand  il  y  ena$ix;lors- 
qu'il  y  en  a  douze  on  dix,  les  quatre  on  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
à  cette  décoration  quand  an  évéque  célèbre. 

CHANOINE. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  l'é- 
voque était  assisté  du  collège  des  prêtres 
auquel  on  donnait,  pour  celle  raison,  le  nom 
«e  presbyterium,  presbytère.  Ils  vivaient  en 


commun  avec  lui,  ils  formaient  son  conseil'; 

la  ressemblance  qu'avaient  ces  communautés* 
épiscopales  avec  celles  des-  moines    faisait 

fuelquefois  donner-le-nom  de  monastère  eu 
e.  couvent  à  ces  presbytère»..  11  n'était  pas 
rare,  même  au  moyen  axe*  qu'on  appelât 
moustier,  monasterium,  I  église  cathédrale. 
Par  analogie  les  autres  églises  étaient  dési- 

§  nées  sous  ce  nom.  Toutefois  cette  coutume 
e  vivre  en  commun  n'était  pas  universelle, 
et  quelques  presbytère^  ou  collèges  de  prêtres 
ne  s'y  astreignaient  pas.  Mais  an  huitième 
siècle ,  le  concile  de  Vernon  en  fit  une  loi ,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  aux 
distributions  de  l'Eglise  vécussent  sub  manu 
episcopi,  feu.ordine  canonico ,  sous  la  main 
de  l'évéque  et  l'ordre  de  la  règle.  Ces  maisons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évéque 
et  de i  ceux  que  leur  âge  ou  lenr  mérite  signa- 
lait à  L'évéque  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  composaient 
cet  Ordre  canonique  ou  canonial  étaient  an- 

felés  canonici  ou  chanoines,  de  canon,  règle. 
I  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  Vé- 
tymoiogie  do  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
lilurgïstes  que  leur  litre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
contre,  cano.  Celte  belle  institution  de  la  vie 
commune  dans  no  clergé  plus  on  moins 
nombreux  n'aurait  jamais  dû  se  perdre,  car 
celle  cohabitation  fraternelle  entretenait  l'u- 
nion et  la  charité.  La  science  et  les.  moeurs  ne 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixième  et  onzième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  l'é- 
glise â  laquelle  ils  étaient  attachés  el  vécurent 
isolement.  Quelques  évèques  essayèrent  de 
rétablir  ces  communautés  canoniales,  mais 
bientôt   la  sécularisation  des    chanoines  de 
saint  Jean  de  Lalran,  sous  Boniface  VIII, 
acheva   d'anéantir    ces    institutions.  Néan- 
moins, dès  ce  temps  et   ensuite  plus  tard, 
quelques  chanoines,  appréciant  cette  vie  com- 
mune, se  réunirent,  et  dès  ce   moment  se 
trouva  établie  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  chanoines  séculiers  et  les  chanoines  régu- 
liers.  Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent â  l'esprit  une  singularité  :  car  les 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus,  selon  l'acception  rigou- 
reuse du  terme,  des  chanoines,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qu'ils  ajoutaientâ 
celui  de  chanoine»  unissaient,  par  pléonasme, 
deux  noms  parfaitement  identiques.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  chanoi- 
nes réguliers  :  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  chanoines  connus'  sous  ce  nom  se 
placèrent  sous  le  patronage  de  saint  Augu- 
stin, parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comme  l'instituteur  des  communautés  pres- 
bylérales  gouvernées   par  l'évéque.  Quant 
aux  chanoines  séculiers ,  l'on  comprendra 

Îuc  cette  question  est  plutôt  du  domaine  du 
roit  canon  que  de  celui  de  la  Liturgie.  Nous 
n'avons  donc  a  ne  nous  en  occuper  que  sous 
Ce  dernier  point  de  vue. 
IL 
En  remontant  jusqu'à  l'origine  deJ'insuto. 
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u  l'avons  Tait,  i) 
esl  aisé  de  voir,  que  cette  communauté  de 
prêtres  unis  à  l'évoque  pour  célébrer  l'Office 
public,  et  secondes  par  les  diacres  et  mïni- 
slrrs  inférieurs  conslilne  fondamentalement 
-  la  Liturgie.  Le  peuple  s'unigsant  au  clergé, 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  com- 
plète l'Eglise-,  ou  assemblée  ,  synoxis.  Ce 
pmbfterxitm ,  comme  nous  l'avons  vn,  a 
subi  diverses  modifications  dans  sa  disci- 
pline-; mais  4e  fend  principal  est  resté  soit 
dans  l'assemblée  des  chanoines  unis  A  leur 
erèqne.  pour  la  prière  commune  et  publique, 
soit  dans  les  églises  collégiales  où  l'évéque 
est  censé  présider  à  la  réunion  des  membres 
do  clergé  qui  les  composent,  sons  le  même 
litre  de  chanoines.  Ne  peut-on  pas  trouver 
dans  l'Ordre  liturgique  que  retrace  l'Apoca- 
lypse une  image  fidèle  de  cet  ancien  presbyte- 
riwn  qui  environnait  l'autel?  Ces  vingt- 
quatre  neillards  qui  chantent  en  se  proster-' 
liant  devant  l'Agneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  et  sont  revêtus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  les  préside  est 
assis  sur  un  trône  placé  au  centre  d'un  arc 
lumineux,  ne  sont  autre  chose  que  ce  pres- 
bglerivm,  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parlons,  ayant  ft  leur  (été,  au  centre  de  l'ab- 
side formée  en  arc,  l'évéque  revêtu  de  riches 
ornements.  Cette  disposition  merveilleuse  que 
l'Apocalypse  décrit,  estretracéc  surtout  dans 
In  chœurs  des  églises  cathédrales  où  l'autel 
estan  milieu  du  sanctuaire  tandis  que  les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
cl  forment  nn  demi-cercle  dont  le  point  cen- 
tral est  occupé  par  le  trône  de  l'évéque. 
Honneur  aux  Eglises  qui  ont  conservé  celle 
admirable  et  mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,  nous  pouvons  citer  la 
primatiale  de  Lyon,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  figurer  parmi  les  cathédrales  de 
Bordeaux,  de  Reims,  de  Monde,  dcBîois,  etc., 
qui  présentent  cette  forme  si  éminemment 
liturgique,  Notre-Dame  de  Paris;  tandis  qu'à 
s«  portes  l'église  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'antique  presbyleriwn. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  plutôt  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordat  de  180*2  et  les  lois  subséquentes, 
lf s  chanoines  sont  des  prêtres  nommés  par 
lcvoqae  et  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  uu  traitement.  Nous  n'avons  pas 
tesoin dédire  que  ceci  n'est  que  l'ombre  de 
l'ancienne  organisation  canoniale.  Chaque 
métropole  a  neuf  chanoines,  et  chaque  cvè- 
chébuit.  Paris  seul  a  seize  chanoines,  et  il 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  n'y  en 
avait  originairement  placé  que  douze  et  que 
les  quatre  autres  étaient  destinés  à  faire  le 
«Mie*  divin  à  Sainle-Gcneviève ,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  cette  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  l'évéque^  et  pendant 
la  vacance  du  siège  ils  gouvernent  le  diocèse 
par  les  vicaires-généraux  Qu'ils  désignent  à 
la  pluralité  des  voix.'  Les  chanoines  dits  ho- 
noraires n'ont  ni  droit  ni  traitement,  ils 
"'ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozette  ou 
habit  de  chœur  des  chanoines  titulaires  et 
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d'assister  à  l'Office  dans  les  stalles  qui  leur 
sont  affectées.  Ils  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d'obligation. 

m. 

On  appelle  Chapilre,  capilulum,  le  collège 
des  chanoines.  L'origine  de  ce  mot  se  trouve 
tout  naturellement  dans  l'usage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  on  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  de 
la  règle  sous  laquelle  Ils  vivaient.  De  cette 
coutume  tout  à  la  fois  instructive  et  édifiante 
a  découlé  le  nom  de  Chapitre,  qui  désigne  le 
collège  canonial  et  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.  Outre  les  Chapitres 
établis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  V  avait 
autrefois, en  France,  des  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
pu  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anli- 

3'  utté.  Sous  l'empereur  Justinien,  la  ville 
o  Constanlinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres  que  le presbyterîum  de  l'Eglise  patriar- 
cale. En  Occident,  on  n'en  voit  guère  avant 
le  dixième  siècle;  ils  se  formèrent  de  mona- 
stères sécularisés. 

Parmi  les  Chapitres  collégiaux ,  il  y  en 
avait  de  fondation  royale,  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Pafis  ,  Dijon,  etc.  ;  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapilre  collégial  en 
France.  L'empereur  Napoléon  ayant  [choisi 
l'ancienne  [abbaye  de  Saint-Denys  pour  être 
la  sépulture  des  membres  de  sa  famille, 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  XV1I1 ,  en  1816,  lui  donna  le  nom  de 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organisation 
en  date  du  vingt-trois  décembre.  Dix  évo- 
ques et  vingt-quatre  prêtres  composent  ce 
Chapitre,  non  compris  le  primicier  qui  était 
toujours  le  grand-aumônier  de  France.  De-, 
puis  la  dernière  date  jusqu'à  ce  jour,  ce  Cha~ 
pitre  royal  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines de  Saint-Denys  remplacent  les  reli- 
gieuxdc  l'ancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  royales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  Ames  des  augustes 
défunts. 

On  peut, consulter,  pour  obtenir  de, très- 
amples  renseignements  canoniques  sur  celle 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  par 
Durand  de  Maillane. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  vie 
commune  des  chanoines,  nous  citerons  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
eu  813  :  «  Il  est  ordonné  que  , les  chanoines 
a  et  clercs  qui  sont  dans  l'évêché,  demeure- 
«  ront  tous  dans  un  cloître  et  coucheront 
a  dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent 
■  se  rendre  plus  aisément  à  l'Office.  L'évéque 
•  doit  leur  fournir  le  vivre  et  le  vêtir  selon 
-  a  ses  facultés.  > 

Il  est  assez  commun  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  cathédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  maisons  ou  communautés  eareo- 
niales  qui  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
même,  dansle  midi,  celui  de  clastrts,  claustra. 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il   faut    convenir  que  l'on  se  montre  en 
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gênerai  troppeu[soucieuxde  ces  monnments 
d'un  autre  Age. 

Parmi  les  Chapitres,  calhédraux  il  y  en 
avait  en  France  quelques-uns  qui  étaient 
remarquables  sous  différents  rapports.  Celui 
de  l'Eglise  primatiale  de  Lyon  se  composait 
de  qn.tr.-mtc  chanoines  qui  prenaient  le  titré 
de  comtes  de  Lyon,  et  devaient  faire  preuve 
de  huit  quartiers  de  noblesse.  Ils  officiaient, 
les  jours  de  fêtes,  avec  la  milre.  L'Office 
devait  s'y  faire  en  entier  sans  livre  et  de  mé- 
'  moire,  sans  orgues  ni  musique. 

Le  Chapitre  de  Strasbourg  comptait  vingt- 
quatre  chanoines  qui  faisaient  preuve  de 
finit  quartiers  de  hante  noblesse.  Pour  les1 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  6a 
de  comtes  de  l'empire  ;  ponr  les  Français,  de 
ducs  et  pairs,  ou  de  maréchaux  de  France. 
Leur  habillement  était  une  soutane  de  ve- 
lours ronge  garnie  d'hermine  avec  des  bou- 
tonnières d'or. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  Cha- 
pitre! remarquables,  ainsi  que  l'Italie.  L'An- 
gleterre,devenue  hérétique,  a  vu  disparaître 
ces  établissements  pins  utiles,  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  ne  le  pense,  communément. 
Leurs  revenus  immenses   sont  devenus   la 

Îrole  de  l'Eglise  établie ,  qui  en  enrichit  ses 
iguitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  qucl- 
3ues  années,  a  vu  ses  Chapitrée  s'engloutir 
ans  le  gouffre  de  l'anarchie  révolution- 
naire. 

La  ville  de  Rome  possède,  dans  sa  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  mère  de  tontes 
les  églises,  son  illustre  Chapitre,  le  pfus  an- 
cien et  le  plus  auguste  du  monde  catholique. 
Celui  de  Saint-Pierre  est  pairiarchal. 

Parmi  les  collégiales,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était,  sans  contredit,  l'Eglise  de 
sajnt-Marlin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoine*.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  cha- 
noine» ou  simples  bénéficier.*. 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Chapitres 
de  chanoinesses  issues  de  grandes  familles. 
Elles  chantent  l'Office  au  chœur,  revêtues 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noines, dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesses  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres  ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  des  Ames  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts'.  Il 
en  existe  encore  en  certains  lieux. 

Avant  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 
sédait six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  ca- 
lhédranx  et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  bps  quinze  métropoles  et 
ses  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 
que  quatre-vingts  chapitre»  et  six  cent 
soixante-trois  chanoine».  11  n'y  existe  plus 
de  Chapitre  collégial ,  si  ce  n  est  celui  de 
Saiol-Dcnys,  qui  porte,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  do  royal.  Ces  nouveaux  Chapi- 
tres, auxquels  s'adjoignent  les  vicaires  gé- 
néraux, les  chanoines  honoraires,  les  vicaires 
do  chœur  et  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


rement y  est  annexée,  retracent  assez  digne* 
ment  ces  anciens  presbytère*,  devenus  plut 
tard  les  collèges  canoniaux  dont  nous  avens 
parlé,  et  procurent  à  i'Eglise—mère  de  chaque 
diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 
quable que  peuvent  le  permettre  les  circon- 
stances du  temps.  (Voy.  hbuus  caiiohuus,  ' 

MOS1TTE.  OU  CAMAU,  etc.) 

CHANT. 

Nous  n'avons  point  A  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  diffère  de  la 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  Taisons  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Le  besoin  de  témoigner  A 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
les  affections  de  l'Ame,  telles  que  fa  joie,  l'ad- 
miralion,  la  tristesse  même,  doivent  être  re- 
gardés comme  l'origine  dît  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  précis  sur  celui  des  anciens 
patriarches.  11  semble  néanmoins  probable 

3 ue  leurs  sacrifices  solennels,  tels  que  celui 
e  Melchisédech,  d'Abraham,  Turent  accom- 
pagnés de  cantiques,  de  juïftiatton  et  de 
louanges.  Ceci  même  n'aurait  été  qu'une  tra- 
dition, puisque  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Jubal,  un  des  enfants  de  Caïn,  inventa  la 
harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemment 
destiné  A  l'accompagnement  du  chant.  Il  est 
certain  que  le  chant  était  une  partie  impor- 
tante du  culte  mosaïque;  et  nous  entendons 
ce  législateur  lui-même,  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  entonner  un  cantique  admira- 
ble, pouT  remercier  le  Seigneur  de  son  écla- 
tante protection.  Les  Psaumes  de  David  sont 
des  chants  religieux;  et  l'Esprit-Saint  le  loue 
de  ce  qu'il  a  placé  des  chantres  devant  l'au- 
tel, itare  fecit  cantores  ante  atlare.  Salomon, 
son  dis,  selon  l'opinion  du  savant  jésuite  Pi- 
neda,  était  fort  habile  dans  la  musique. 

La  charge  des  lévites  du  temple  était  de 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.  Le  thant,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonalhas.  Les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chants  de  dotricur.  Isale,  inspiré  de  Dieu, 
nous  parle  des  séraphins,  qui  célèbrent  par 
des  cantiques  la  gloire  du  Très  -Haut.  Pour- 
quoi, dans  la  terre  de  leur  exil,  les  hommes 
n'auraient-ils  pas  essayé  de  murmurer  quel- 
ques échos  de  la  mélodie  céleste?  Ainsi,  eu 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisme, 
hous  voyons  Zacharie  qui  Chante  la  nais-, 
sance  d'un  fils,  Marie  qui,  dans  un  sublime 
cantique,  célèbre  la  magnificence  des  grâces 
dont  le  Seigneur  l'a  comblée,  Biméon  qui, 
au  temple  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 
cantique,  le  Dieu  d'Abraham  d'une  insign" 
faveur.  Au  moment  où  Jésus-Christ  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
fa.it  entendre  des  chants  de  triomphe  :  ffo-  , 
tanna!  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  au 
Seigneur  1 

Le  chant  chrétien  n'a  donc  fait  que  succé- 
der a  celui  du  temple  figuratif.  Il  wl  mS  pw 


■insi  dire,  «»ec  te  Messie,  car  celte  heureuse 
naissance  Ait  saluée  par  les  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  proclamaient  la  bonne  nou- 
wlk.  Après  M  dernière  cène,  et  avant  de 
■'acheminer  vers  le  mon  t  des  Oliviers,  Jésus- 
Christ  chanta  on  hymne  avec  ses  apôtres. 
Après  l'ascension  et  la  prédication  ne  l'E- 
vangile, dès  qu'une  forme  de  colle  eut  été 
organisée,  les  offices  furent  accompagnés  du 
chant  :  l'Apdtre  en  adresse  formellement  ta 
recommandation  à  l'Eglise  d'Ephèse.  Pline, 
dans  sa  lettre  ir  Trajan  sur  les  usages  des 
chrétiens,  lui  Ait  qu'en  certains  jours  Us  s'as- 
semblaient Ile  grand  matin,  pour  célébrer, 
par  leurs  chants,  te  Christ  comme  bue  divi- 
nité, Dés  les  temps  apostoliques,  le  clergé  et 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques:  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
moignages. C'est  là.  sans  nul  doute,  l'ori- 
gine du  chnnl  anliphon.il  ou  alternatif.  Il 
parait  cependant  qu  il  ne  régnait  pas  dans  ce 
concert  une  grande  régularité.  Le  Concile  de 
Laodlcéc,au  dualrièmc  siècle,  fulohligé  d'or- 
donner i{tic  désormais  le  clergé  seul  et  les 
chantres  remplissent  exclusivement  celte  fonc- 
tion. Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d'être 
rj(éçs:«yue  personne  ne  chaule  dans  l'é- 
«  glise,  si  ce  n'est  les  chantres  réguliers  ou 
«canoniques,  qui  "montent  sur  la  tribune, 
«destinte  à  cet  usage  pour  y  exécuter  le 
«  chant  marqué,  m  memorana  ,  sur  la  mem  - 

<  branc.  »  Quelle  était  celle  espèce  de  chant  î 
H  serait  bien  difficile  dé  répondre  d'une  ma- 
nière précise  à  la  question.  11  est  néanmoins 
probable  qu'il  différait  essentiellement  des 
modes  ïdolâlriques,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère. 

H. 
Ce  que  nous  avons  dit  du  citant  ecclésias- 
tique doit  principalement  s'entendre  des 
Eglises  Orientales,  du  n  oins  en  ce  qui  touche 
la  psalmodie  cl  le  chant  des  Hymnes.  Cet 
usage  ne  s'introduisit  en  Occident  que  sous 
le  pontificat  de  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous,  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bien 
précieux,  qui  nous  fait  connaître  l'origine  du 
fWl  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  en  entier,  a  Combien  le 
fflanl  des  Hymnes  cl.dcs  Psaumes  que  l'on 

■  cliaiiliiit  dans  votre  Eglise,  6  mon  Dieu  t  me 

*  faisait  répandre  dés  larmes  d'émotion!.... 

•  Celte  pratique  si  consolante  et  si  propre  à 

•  «citer  l'ardeur  de  la  ciété,  n'était  pas  fort 

•  ancienne  dans  celle  Église,  et  il  n'y  avait 
1  guère  plus  d'an  an  qu'elle  y  était  établie. 

•  Voici  quelle  en  avait  été  l'occasion  :  L'im- 
•pératrice  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
'Valeotinien,  persécutant  votre  saint  prélat 

■  Ambroise,  par  un  faux  lèlc  pour  l'hérésie 

*  arienne  dont  elle    s'était    laissé  infecter, 

■  1  t-u'que  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 

*  son  église.  Le  peuple,  dont  il  élait  tendre- 
'  menl  aimé,  et  qui  éU:ii  plein  de  religion, 
"  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  à  mourir  avec 

<  son  évêqup.  Ma  mère,  votre  ûdèle  servante, 

■  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle 

*  wjait  ce  saint  Jwmme,  s'y  tenait  aussi 


«  sans  partir ,  toujours  des  premiers  aux 
«  saints  exercices  des  veilles  et  des  pricr.es,  ' 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela— Comme 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
a  craignait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc— 
f  combat  enfin  à  l'ennui,  on  eut  recours  au 
«  chant  des  Psaumes,  que  l'on  établit  selon 
t  la  pratique  des  Eglises  d'Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  celte  sainte  institution  s'est 
«  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  pres- 
«  que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
«  vent  présentement,  a  sou  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fut  donc  le  premier  qui 
composa  un  corps  de  cAanfdontle  fond  était 
dans  le  goAt  oriental.  Il  dût  en  adapter  les 
nnmes  ou  règles  à  la  langue  latine,  plus  re- 
belle â  l'harmonie  que  la  langue  d'Homère, 
et  il  s'en  forma  un  système  de  chant  qui  fut 
trouvé  sans  doute  admirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  méthode.  Le  chant 
ambrosien  régna  exclusivement  pendant  une 

Ê é riode  de  deux  siècles.  Saint  Grégoire  le 
r.inii  devait  constituer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chant  ecclésiastique,  et  cela 
convenait  parfaitement  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chant  île.  l'Eglise-mère  devint 
bientôt  celui  delà  catholicité  occidentale,  et 

S' rit  le  nom  de  grégorien.  Quelques  auteurs, 
est  vrai,  font  honneur  de  celte  institution 
à  saint  Hilaire;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sont  pas  asse?  puissantes  pour 
enlever  à  saint. Grégoire  l'honneur  de  1  ini- 
tiative. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de 
grands  détails  sur  la  nature  cl  d'organisation 
intime  de  ce  chant.  Un  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Grecs  un  nome,  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Vtni  Creator, 
Panne  lingua,  etc.  Le  chant  ambrosien  se 
composait,  selon  lui,  principalement  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  distingue  du  chant 
grégorien. 

Celui-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  qui  vient  de  pa- 
raître ,  élait  composé  de  quatre  tons  au- 
thentiques des  anciens  :  le  dorique;  le  phry- 
gien, le  lydien,  le  mixotydien.  Ce  chant  fut 
introduit  à  Milan  par  saint  Mirocle,  un  des 
prédécesseurs  do  saint  Ambroise.  11  était 
plus  rhythniiqne  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  lard  le  citant  grégorien.  Celle  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Fétis,  car  la 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhylhmiqucs,  ne  présente  qu'une  mélodie  uni- 
forme  que  les  Italiens  appellent  canto  ferme, 
un  chant  plaid,  confus  planuî,  simplex  eo- 
nendi  modut.  Le  chant  grégorien  s'exécute  A 
l'unisson,  il  eoro  ?d  iipopolo  coulant»  ati'unis- 
sono  «  tutti  insieme  d'una  sttssa  maniera.  Ces 
mesures  graves^convieunent  mieux,  comme 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  celui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Franchtn  comme  un 
des  plus  ardents  apologistes  du  chant  grégo- 
rien. Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  de»  Noctur- 
nes un  chant  véhément,  hardi, -pour  lenir  la 
Chœur  éveillé  et  attentif,  tandis  que,  par  op- 
position, celui  des  Antiennes  est  plus  plam 
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«t  plus  doux.  «  11  y  a,  continue  Franchin, 
«  dan;  les  Inlroits  quelque  chose  de  la  voix 
«  d'un  héraut  chargé  de  proclamer  le  com- 
«  mencement  de  l'Office  divin,  tandis  que  le 
«  citant  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
«  et  retrace  des  sentiments  d'humilité.  »  C'est 
à  saint  Grégoire  que  l'Eglise  est  redevable  de 
la  première  école  de  chant  qui  ait  existé. 
Jean  Diacre  dit,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
Von  voyait  encore,  de  son  temps,  le  lit  sur 
lequel  le  pontife  s'asseyait  pour  donner  ses 
leçons,  le  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan- 
taient, et  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
corriger  et  les  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eglise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fête,  les  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  :  Stare  fecit  can- 
iores  antt  attare,  etc. 

m. 

Le  chant  grégorien  s'était  généralement 
répandu  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais 
n'avait  pas  été  entièrement  adopté  dans  l'E- 
glise gallicane.  Celte  contrée  avait  sa  Lilur- 
5ie  propre,  que  ses  évéques  missionnaires, 
'origine  grecque,  y  avaient  établis  et  avec 
elle  un  chant  oriental.  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  Grégoire  en  Angleterre 
pour  évangéliscr  ces  nations,  avait  fait  con- 
naître la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules.  Elle  y  avait  été  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui,  à  son  tour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  nmhrosien.  On  comprend  ce 

3 ni  avait  dû  résulter  de  cette  triple  fusion, 
.ans  des  siècles  barbares.  Ce  chant  dominait 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Il  avait  été  déjà  question 
sous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Romaine.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  cette  œuvre,  et  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  l'introduction 
du  chant  grégorien.  Une  dispule  qui  s'éleva 
à  Home  entre  les  chantres  français  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  celle  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  786,  donna  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les  chan- 
tres de  Rome  accusaient  les  Français  de  dé- 
naturer le  véritable  chant  que  saint  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  d'i- 
gnorants, braia  anwalia.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  protection  de  leur  maître,  les 
Français  soutenaient  opiniâtrement  leur 
cause.  Charlemagne,  roulant  enfin  terminer 
la  discussion,  demanda  à  ceux-ci  laquelle 
des  eaux  était  la  meilleure,  de  celle  qui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux qui  s'en  étant  formés  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  pouvaient  manquer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source.  «  Re- 
montez donc  à  la  fontaine  de  saint  Grégoire, 
«  leur  dit  Charlemagne  ,  car  il  est  de  toule 
*  évidence  que  vous  avez  corrompu  le 
.«  chant  ecclésiastique.  »  Le  pape  Adrien,  sur 
la  .demande  de  Charlemagne,  lui  donna 
deux  chantres  habiles  pour  corriger  le  thant 
français.  Ces  deux  chantres,  Théodore  et  Be- 
noit, avaient  été  élevés  dans  l'école  fondée 
par  saint  Grégoire.  Chacun  d'eux  en  fonda 
une  à  son  tour  en  France,  le'  premier  à 
Metz,  le  second  à  Boissons.  Ces  écoles  for- 


mèrent dés  sujets  distingués  qui  se  répandi- 
rent dans  les  autres  Eglises,  et  le  chant  gré: 
Eorien  s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté. 
es  historiens  de  l'époque  prétendent  cepen- 
dant que  les  Français  ne  purent  jamais  ren- 
dre les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse.  Isidore  de  Sé- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jour  ou  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  plus 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes.  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  les 
chantres,  chez  les  païens,  étaient  désignés 
bous  le  nom  do  fabarii,  mangeurs  de  fèves. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  dit,  en  parlant  Îles  chantres  allemands 
et  français,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  qu'ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  cette  voix  âpre  et 
sauvage  :  Quia  bibuli  gutturù  barbant  ftri- 
tat...  riùidat  vocts  jactat. 

rv. 

Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  in- 
stituant une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigné d'en  être  lui-même  le  premier  maî- 
tre. C'était  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'après  lui  les  principaux  di- 
gnitaires des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastères ne  trouvaient  point  indigne  d'en*  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Hais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à  cette  étu- 
de, on  y  apprenait  tout  ce  qui  élait  néces- 
saire pour  mériter  le  titre  de  clerc.  Il  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  quand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chantre  passable,  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portait  le  nom  decapiscol,  eaput  icAote,  et 
quelquefois  celui  de  préchantre,  praantor. 
Le  second  degré  était  celui  de  chantre  et  !e 
troisième  celui  de  sous-chantre.  L'évêque 
était  toujours  accompagné  de  l'école  des 
chantres  quand  il  officiait,  et  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  place  distinguée. 
Il  y  avait  même  des  chapitres  où  la  dignité 
de  chantre  était  la  première.  Ce  chantre  te- 
nait en  main  un  bâton  d'argent  ou  de  ver- 
meil, symbole  de  ses  fonctions.  Cet  usage 
existe  encore  en  plusieurs  diocèses.  Le  chant 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'appliquer.  On 
qualifiait  de  docteur  en  chant,  ceux  qui  ea 
étaient  jugés  'dignes,  apVès  un  sévère  exa- 
men. On  conçoit  qu'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogatives  devait  être  soignen- 
sement  cultivée  et  que  les  bonnes  traditions 
devaient  se  perpétuer.  Du  septième  siècle  au 
quatorzième  cet  ordre  de  choses  subsista, 
à  peu  près  dans  son  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d'enseigner  le  chant  fut  dévolu  à  des 
maîtres  gagés  et  affecté  aux  personnes  in- 
férieures des  Chapitres.  Les  titres  de  capiscol, 
de  préebantre  ou  grand  chantre,  de  sous- 
chantre,  furent  déférés  comme  bénéfices  lar- 
gement rétribués  à  des  dignitaires  qui,  fort 
souvent  ne  savaient  pas  même  chanter.  On 
se  vil  forcé  de  prendre  à  gage  des  laïques, 
chargés  d'exécuter  le  cAunt,  et  ceux-ci  ne 
firent  plus  de  cette  fonction  qu'un  métior 
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plas  ou  moins  lucratif.  Depuis  l'immense 
rédaction  de  bénéficicrsqui  s'est  opérée  dans 
l'Eglise  de  France,  les  cathédrales  et  les 
grandes  paroisses  n'ont  plus  que  des  chan- 
tres laïques*  dans  lesquels  on  exige  surtout 
une  belle  et  forte  vois,  mais  qui  trop  sou- 
vent n'observent  pas  les  régies  bien  plus  im- 
S criantes  de  la  décence  et  de  la  gravité, 
ans  le  Service  divin.  Comment  d'ailleurs 
pourraient- ils  chanter  avec  sentiment  et 
onction  des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  la  don 
reur  de  la  voix  sans  la  douceur  du  cœur? 
Cela  seul  explique  pourquoi ,  surtout  en 
France,  depuis  un  demi-stècle,  le  chant  a 
subi  de  graves  altérations.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  exécuter,  principalement  dans  les 
grandes  villes,  comme  Paris,  une  pièce  de 
chant  d'une  manière  correcte;  mais  l'âme  de 
ce  chant,  l'esprit  religieux  qui  a  présidé  nu 
dû  présider  à  sa  composition,  le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi, 
nom  ne  saurions  les  y  trouver.  Nous-  uc 
pouvons,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ter un  texte  de  Bèdc,  dans  sa  musica  practica  : 
Qui  canif  quod  non  sapit,  definilttr  bestia  ; 
imrff  »«■««  .* 
Beslia,  non  cutor,  qui  non  canil  arle,  sed nsu. 

«  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 

■  se  définir...  un  être  dépourvu  déraison. 
«  (Le  mol  propre  est  trop  dur  en  français.) 

■  de  là  le  vers  :  Celui-là  est  une...  non  pas 

■  un  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  et  de 
«cœur,  mais  d'une  manière  toute  mécani- 


Qoelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me elles  diverses  formules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées.  Lo 
cha ni  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, désignaient  les  sept  gradations 
ascendantes  de  la  gamme.  Il  est  vrni  qu'avant 
lui  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre- 
mières lettres,  depuis  A  jusqu'à  Pinclusive- 
mnf.  Hais  ee  grand  pape,  en  réduisant  le 
nombre  a -sept,  avait  rendu  la  méthode  plus 
facile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qu'il  en  se- 
rait besoin  pour  satisfaire  à  l'étendue  soit 
des  pièces  de  chant,  soit  de  la  voix  humai- 
ne, soii  des  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
çaient immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
des  mots  chantés.  Il  existe  un  monument  de 
cette  notation  dans  un  très-ancien  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Jamièges.  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons ,  au-dessous  les  notes  du  système 
actuel  désignées  par  leur  nom: 

l    h,  '  8    g     8    8-1»  g    t    g      S  B-h-h  g      g 
K-iul-Iel  juu  in-ge-li-ca   tur-ha    coj-lo-nim, 
«   M     m     fj     ri   ii-iif  li    h    ri      ai  îi-nl-ul  si     ri 
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-ïi-na   mys-le- 
ri     â     ai      ni 


Quelques  manuscrits  des  huitième  et  neu- 
vième siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  let- 
tres, des  points,  les  uns  sans  queues,  les  au- 


tres avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  a  diverses  hauteurs.  Dans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mêmes 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions.  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  ca- 
price des. chantres. 

L'année  1024,  était  marquée  pour  uno 
heureuse  révolution  dans  le  citant.  Un  moino 
natif  d'Arczzo  en  Toscane,  nommé  Guiâo, 
connu  sous  le  nom  de  Guy  l'Arétin ,  proposa 
d'adopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gammé  qu'il  nomma  ainsi,  dit-on,  de  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  strophe 
d'Hymne,  pour  la  fêle  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
cette  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachorde  montant  et  descendant  ;  un  coup 
d'œil  sur  cette  première  strophe  en  donnera 
une  idée  suffisante. 

UT  queaninnls  REsonare  flbrii 
Mlrn  gestofum  FAinnli  inorum 
SDLve  polldti  LAbii  realum 
Sancie  Joanues. 

Guy  l'Arétin  ayant  reconnu  que  l'échelle' 
diatonique  pouvait  se  décomposer  en  un 
certain  nombre  d'hexacordes  semblables  ou 
panaphones,  il  leur  appliqua  les  six  noms 
empruntés,  comme  nous  avons  dit  aux  six 
syllabes  initiales  de  la.  strophe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  dont  les  notes  correspon- 
dantes de  l'ancien  chant,  constituaient  pré- 
cisément un  bexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservés  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  comme 
l'octave  se  compose  de  sept  notes  distinctes  ; 
l'on  avisa  au  milieu  .du  siècle  dernier,  de 
donner  le  nom  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
demi-ton  mi  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  $i 
bémol  ;  l'emploi  du  si  dispense  aujourd'hui  ■ 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'hexa- 
corde,  et  l'on  trouve  comparativement  l'étude 
de  la  musique  beaucoup  plus  facile.  Mais 
l'An  ne  fait  pas  attention  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu  un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
Guy  l'Arétin  ils  étaient  très-nombreux;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chant  bexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  corn— 

iiaraison,  Guy  l'Arétin,  loin  de  compliquer 
eur  étude,  la  facilita  singulièrement,  et  sous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réforme  de  l'Arétin  fut  perfectionnée, 
au  quatorzième  siècle,  par  Jean  de  Murs  ou 
Murris,  chanoine  de  Paris,  qui  la  simplifia. 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  innova- 
tions, comme  celle  de  substituer  au  nom  des 
notes  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, 
les  syllabes  insignifiantes,  pro,  lo,  do,  no. 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  de  Guy 
d'Arczzo  s'est  maintenue.  Toutefois  le  nou- 
veau Bit  parisien  a  substitué  à  l'Hymne  de 
saint  Jean  Baptiste,  de>cnue  célèbre  par 
l'emploi  que  Guy  a  fait  do  sa  première  stro- 
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plie. les  Hymnes  4e  Santeul,  et  il  y  a  ici  une 
sorte  , d'ingratitude  ;  le  Kit  de  Rome  a  con- 
servé cette  Hymne  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  poésie  et  surtout  d'onction.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à  l'Eglise-mère  d'avoir 
à  son  tour,  substitué  à  celte  Hymne  un  chant 
qui  ne  rappelle  plus  l'héxachurdc  ascendant 
ou  la  gamme  d'Arélin. 

Il  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter, 
au  sujet  de  la  musique  moderne,  une  opinion 
dont  l'incontestable  vérité  a  été  démontrée  ; 
s'est  que  le  chant  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  musique.  M.  Félis  a  prouvé  que  l'art  mu- 
sical n'a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  l'Eglise.  M-  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  victorieusement  cette 
thèse.  Si  l'on  admet  ensuite  le  fuit  générale- 
ment reconnu  qu'il  n'y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beau x-arls  que  dans  l'E- 
glise, il  demeurera  constant  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  de  notion  mu- 
sicale n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  l'Europe  fui  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

VI. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  être  question 
d'un  examen  approfondi  de  ce  qui  constitue 
intimement  là  nature  du  chant  liturgique; 
néanmoins  nous  demanderons  qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  dans  ce  paragraphe  nos 
réflexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  ta  ligne  que 
nous  nous  sommes  tracée. 

De  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
sions être  doué,  et  quelque  soit  notre  désir 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  chant  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
de  graves  altérations  s'y  sont  introduites.  Il 
faut  sans  doute  faire  la  part  des  progrès  que 
les  siècles  amènent;  mais  en  ces  sorlcs  de 
choses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perfec- 
tionnement soit  le  signal  d'une  véritable  dé- 
gradation. L'Eglise  a  pour  son  chant  un  gé* 
nie  qui  lui  est  propre;  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  a  des  modulations  qui  doivent  néces- 
sairement différer  de  celles  du  monde,  et  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giques, il  faut  leur  emprunter  leur  harmonie 
séculière,  ce  sera,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison,  mettre  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  sanc- 
tuaire ;  ce  sera  en  un  mot  profaner,  selon  la 
signification  intrinsèque  et  profonde  du 
ternie. 'Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  cette  dégénération  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
du  vrai  pieu.  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
voulu  imprimer  au  plain-chant  grégorien 
une  cadence  musicale  dont  il  n'est  pas  susce- 
ptible, on  appelait  cela  le  déchant,  et  ce  nom 
tout  seul  est  une  justice  et  accuse  une  dégra- 
dation ;  l'abus  était  devenu  assez  grand  pour 
attirer  l'attention  du  pape  Jean  XXII.  Voici 
censae  y  s'exprime  dans  une  nulle,  datée  de 


1322  :  «  Quelques  disciples  d'une  école  mu- 
c  velle  s'appliquant  à  mesurer  les  temps, 
i  s'efforcent,    par   des    notes  de  leur  in- 

«  vention  d'exprimer  des   modulations  qui 
«  leur  appartiennent,   préféra  blement   aux 
«  anciennes...  ils  entrecoupent  les  mélodies 
«  par  des   hoquets,  hoquelis  tnterstcant,  les 
«  énervent  par  des  dédiants,  y  intercalent  de 
a  triples  notes  et  des  motets...  enivrent  les 
■  oreilles  et  ne  les  édifient  point,    ajoutent 
a  des  gestes  aux  paroles  et   au  lieu  de  la 
a  piété  qu'ils  devraient   tâcher  d'exciter,  ne 
«  l'ont  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles font  connaître  suffisamment  ce  qu'on 
nommait  le  déchant,  discantua;  mais  l'im* 
probaiiou  pontificale  ne  parvint  pas  a  déra- 
ciner entièrement  l'abus  :  du  moins    nous 
croyons   reconnaître    dans  le     contre-point 
moderne    le  déchant    analbématisé  par    le 
grand  pape  dont  nous  avons  cité  les  paroles; 
d  ne  faut  pas  confondre  le  contre-point  avec 
le  faux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  vérita- 
ble harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  le  chant  ;  la  psal- 
modie seule  en  est  susceptible.  Le  contre- 
point est  l'alliance  bizarre  et  plus  ou  moins 
cacophonique  du  plain-chant  et  durhythme 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé- 
cute un  Répons,  une  Hymne,  un  Introït,  etc.; 
les  enfants  accompagnent   par  un  triple  el 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune des  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prenant 
les  devants,  tantôt  en  reprenant  les  paroles 
déjà  articulées.  Ce  système  appliquée  des 
chants  graves  tels  que  le  Ponge  Ungua,  le  Veni 
Creator,  etc.,  nous  semble  en  altérer  la  nature 
si  grave,  si  imposante,  si  digne  de  la  Liturgie 
catholique.  Le  vrai  plain-chant,  planas  can- 
tu«,est  un  chant  uniforme,  majestueux,  sans 
gradation  ni  dégradation  musicales,   à   la 
hauteur  de  la  sublime  fin  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  l'infinité,  l'immutabi- 
lité, l'éternité  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  oui 
l'entendent  et  ont  le  bonheur  de  l'apprécier 
une  pjélé  tendre,  un  désir  ardent  des  biens 
du  ciel.  Les  préjugés  de  l'éducation,   d'une 
coutume  installée  depuis  longtemps,  de  l'es- 
prit do  corporation,  d'un  intérêt   matériel, 
Eeuvcnl  seuls  rendre  et  rendront  très-pro- 
ablemenl  nos  paroles  vaines  et  infructueu- 
ses ;  mais  l'erreur  n'a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  parler  des'  abus  qui  défi- 
gurent le  chant  religieux.  Ceci  ne  peut  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
villes  dont  les  ressources  pécuniaires,  qui 
trouveraient  un  plus  digne  emploi,  servent  A 
alimenter  ces  superfétations  cantorales  que 
nous  déplorons;  mais  le  chant  lui-même, 
tel  qu'il  est  noté  sur  le  livre,  remplit-il  Par" 
tout  le  but  qu'il  doit  seproposer?  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions,  us 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  chant  gré- 
gorien ou  romain  n'avait  point  substitué  & 
celui-ci,  depuis  un  siècle  et  demi,  un  chant 
dit  français,  notre  réponse  serait  positive  el 
sans  restriction;  mais  dans  l'état  actuel,  on  ce 
peut  le  faire  que  dans  la  forme  dislinciiïft 


Tant  ne  la  France,  fidèle  a  la  voix  do  vi- 
taire  de  Jésus-Christ,  conserva  dans  sa  pureté 
la  Liturgie  Romaine,  nous  affirmons  que  le 
rtnnl  ecclésiastique  fui  ce  qu'il  doit  être,  ce 
qu'il  est  dans  les  églises  qui  ont  eu  le  rare  bon- 
té nr  de  résistera  l'entraînement  des  innova- 
tions liturgiques  qui  nons  isolent  au  milieu  de 
la  catholicité.  Noos  devons  donc  distinguer 
deux  sortes  de  chant,  le  romain  et  le  parisien; 
nous  emploierons  cette  dernière  qualification 
préféra  blemenl a  touleautre,  parce  qu'en  gé- 
■éral.  tout  chaut,  qui  n'est  pas  romai  n ,  est  celui 
de  Paris  on  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systématique 
a  réprouve  le  chant  romain  r  une  réaction 
sembleeoce  moment  s'opérer.  Nous  citerons 
dabofd  des  musiciens  séculiers  dont  l'avis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fétis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point  l'opinion,  s'exprime 
ainsi  :  *  De  to»  les  chants  d'église,  le  romain 

•  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 

•  de  sa  noblesse....  A  Paris  et  dans  plusieurs 
>  églises  de  France  lo  Chœur  chante  seul  le 
■  pbun-chanl  d'une  manière  'dure  et  repous- 

•  saule,  dont  l'effet  désagréable  est  encore 
«  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digne 
«  des  siècles  de  barbarie....  •  Mais  pourquoi 
ce  plain-cbant  parisien  est-il  chanté  d'une 
manière  dure  et-  repoussant*?-  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  l'effet?  Ici  nous  devons  consigner 
très-succinctement  les  faits  historiques  qui 
se  rattachent  à  la  question. 

Lorsqu'à  Parts  l'archevêque  Charles  de 
Vintimille  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presque 
taules  les  anciennes  pièces  de  chaut  romain 
I  renl  changées;  on  ne  se  borna  pas  à  ex- 
pulserde la  Liturgie  nouvellement  inaugurée 
les  morceaux  de  tradition  dont  se  composaient 
les  anciens  Inlroïls,  Offertoires,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte, ^ce  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  n'était  pas  foncièrement  blâmable;  mais 
on  substitua  aux  Introïls,  Offertoires,  Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  la 
Bible,  d'autres  pièces  émanées  de  la  même 
toarce.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
«liait  donc  l'adapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  ou  y  réussit,  El  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelles  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  celte  trans- 
position de  chant  sur  d'autres  paroles,  quel- 
que exacte  qu'on  la  suppose,  présentait  trop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  l'ancien  texte  ;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s'en  adap- 
tait même  aux  syllabes  grammaticales.  Que 
devenait  donc  l'inspiration  primitive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qpi  touche  1  imitation,  le  ca- 
ractère du  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
quoique  nullement  initié  à  la  théorie  de  la 
Dotation,  pourra  juger  de  la  valeur  d'une 
méthode  de  ce  genre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  notation 
grégorienne  des  anciennes,  H  fallut  bien 
créer,  pour  une  foule  immense  de  nouveaux 
morceaux,  une.   nouvelle  notation.  L'abbé 
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Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  versé  dans  la 
science  du  plaln-chant  et  connu  d'ailleurs 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  chargé 
de  cette  œuvre  colossale ,  et  11  prit  pour  l'ac- 
complir trois  ans...!  quelques  mojs  pour  une  . 
oeuvre  que  des  centaines  de  musiciens  ecclé- 
siastiques duraient  pu  a  peine  consommer  en 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con* 
sciencieux  désir  et  la  capacité  de  composer' un 
ouvrage  du  moins  irréprochable.  11  est  vrai 
que  l'abbé  Lebeuf  s'adjoignit  des  collabora- 
teurs, mais  qnels  hommes  T  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  Initiés  aux  se- 
crets do  l'onction  liturgique,  agençant  des 
modes  surdes  phrases  sacrées,  et  trop  souvent 
même  faisant  plier  le  texte  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  que 
nons  disons  n'est  que  /'histoire  de  l'inaugu- 
ration du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.  Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  lé  chant  liturgique  des  siècles  de 
foi  !  et  l'on  s'étonne  que  ce  chant  soit  dur  et 
repoussant!  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
des  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'introduction  du  chant  parisien  dans  leurs 
églises  1  Nous  pourrions  encore  signaler  une  ■ 
autre  cause  de  la  dureté  du  chant  parisien, 
lorsque  l'on  exécute  des  morceaux  notés 
selon  le  goûl  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
plaîn-chant musical,  sorte  dechant hermaphro- 
dite qui  devrait  être  entièrement  banni  de  l'Of- 
fice divin  etpourlequel  néanmoins  un  si  grandi 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection.  Il  est 
bien  honteux  pour  des  prêtres  de  s'en  faire 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  que  J.-J.  Rousseau.  Or,  celui-ci  regrette 
les  anciens  chants  ecclésiastiques,  et  ne  trouve 
rien  de  plus  plat  que  ces  plains- chants  accom- 
modés à  la  moderne,  prttintaillés  des  ornementé 
de  notre  musique.  Disons,  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  do  Paris,  que  La  Feillée,  avec  ses 
Messes  et  ses  motclsqui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mirateurs^ 

Quant  aux  serpents,  ophicléïdcs,  trom- 
bonnes,  etc.,  que  Von  voit  figurer  quelque- 
fois à  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  l'opinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 

§  rondes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
unnés.  Pour  compléter  la  réforme,  Il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  da 
nos  chantres  gagés  fassent  remplacées  par  des 
voix  de  ténor  avec  lesquelles  la  voix  des  fi- 
dèles pût  s'harmoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimentés  ont  fait  entendre  un 
vœu  de  résurrection  du  chant  romain.  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
celte  réforme  serait  possible. 
VIL 
VARIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Moïse  avait  appris  la  musique  dans  la  cour 
de  Pharaon,  où  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  co  habita- 
tion avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  du 
moins  le  goût  du  chant  et  de  la  musique.  Of 
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le  chant  était  en  usage  dans  les  cérémonies 
religieuses  dont  les  Israélites  pouvaient  être 
,  témoins.  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet. 
Clément  d'Alexandrie:  «  Les  Egyptiens  met- 

■  (ent  en  pratique  une  philosophie  qui  leur 
«  est  propre  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
«  niai  de  leur  culte.  A  la  léle  des  prêtres  s'a- 
«  vance  gravement  un  chantre  qui  porte  dans 

■  ses  mains  un  des  symboles  de  la  musique. 
«  On  dit  que  ce  chanlrc  doit  prendre  deux 
«  livres,  dont  l'un  renferme  les  Hymnes  com- 

a  posés  en  l'honneur  des  dieux,  et  l'autre  des  sénien  (fans" le  cuUe'caïhôÏÏque,  mais  nous  m 
«  règles  de  conduite  pour  les  rois.  Apres  le  le  citons  que  pour  montrer  l'antiquité  du 
a  chantre  vient  I  horuscope,  qui  tient  dans     chant  alternatif. 


«  tcrnativemenl,  et  y  joignent  des  «estes  dè- 
«  cents  et  religieux  avec  les  indexions  de  la 
■  voix,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avan- 
a  çant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  l'exigence 
«  du  moment;  ensuite,  après  que  chacun  îles 
«  chœurs  a  savouré  ces  délices,  on  les  voit 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  des 
«  chœurs  entremêlés,  à  l'imitation  de  celui  qui 
«  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
«  après  le  passage  miraculeux.  »  Nous  n'avons 
P°,nt  a  proposer  une  imitation  de  ce  Rit  et 


a  ses  mains  une  horloge  et  un  rameau,  em- 
a  blêmes  de  l'astrologie....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  chant  et  la  musique  faisaient  par- 
tic  des  cérémonies  religieuses,  qui  en  liraient 
leur  principal  éclat. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ■ 
ce  beau  passage  de  saint  Jean  Çhrysostomc, 
sur  le  chant:  a  Bien  n'éjèvc  autant  l'âme, 
«  rien  ne  la  maintient  dans  sa  noble  exalta- 
«  tion,  ne  la  détache  de  la  terre,  ne  l'afiran- 
«  chit  des  liens  dn  corps,  rien  ne  la  pénètre 
■  de  l'amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
«  autant  de  mépris  pour  les  choses  d'ici-bas, 
<  qu'un  Psaume  chanté  en  mesure,  qu'un 
a  Cantique  divin  exécuté  avec  une  modula  lion 
«  cadencée.  Notre  nature  se  complaît  telle- 
«  ment  aux  Cantiques  et  aux  Hymnes,  elle  y 
«  trouve  des  délices  tellement  sympathiques 
«  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  a  calmer  les 

•  enfants  qui  plenrent  qu'en  employant   ce     ÛSÛ  wi^H't^e  VéSS^SSléi 
«  moyen.  »  '■»..„        heureuses  innovations  qui  leur  ont  fait  faire 

dans   sa  Musurçte    universelle,     des  progrès. 


L  illustre  Baronius,  dans  ses  Annales  sur 
1  année  1022.  parle  ainsi  de  Guy  d'Areizo- 
«  Vers  la  fin  du  pontificat  de  Benoit.  VIII, 
«  Guido  d'Arezzo.  moine  de  profession,  se  01 
«  remarquer  par  sa  science  dan»  l'art  musi- 
«  cal.  Le  pape  l'appela  à  Borne.  Ce  moine,  au 
-  grand  applaudissement  de  tout  le  monde, 
<•  inventa  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
a  la  musique;  en  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
a  un  enfant  pouvait  apprendre  ce  qu'un 
«  homme,  dans  la  "maturité  de  la  raison  et  du 
a  génie,  aurait  pn  à  peine  apprendre  dans  le 
«'  cours  de  plusieurs  années.  11  semblait  sin- 
■  gulièrement  prodigieux  que  des  enfants 
a  fussent  capables  de  devenir  les  instituteurs 
«  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  en  lit 
«  un  rapport  au  souverain  pontife  qui,  vou- 
«  lant  s'assurer  par  lui-même  de  celle  mer- 
«  veilleuse-  méthode,  en  fit  venir  l'auteur  au- 
près de  lui,  à  Home.  >  Ici  donc,  comme  dans 


r  moyen. 

Kirchei  . 
parle  à  son  tour  du  chant  d'église,  en  ces 
termes:  a  Le  chant  ecclésiastique  est  plein  de 
a  grandeur,  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis- 
a  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  âmes 
n  vers  Dieu,  quand  il  est  exécuté  avec  le  soin 
«  et  la  gravité  1"'  lui  conviennent/Je  ne  vois 
«  rien  qui  soit  plus  capable  de  ramener  le 

■  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d'en-, 
«  tendre  des  moines  ou  des  clercs,  chantant 
«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
«  cet  accord  parfait  de  deux  chœurs  qui  chan- 
«  tent  alternativement,  sans  dégradation  de 

■  ton,  et  en  observant  l'exacte  proportion  du 

■  temps  et  de  la  mesure.  » 

•Un  passage  de  Philon,  à  la  fin  de  son  livre 
sur  ta  Vie  contemplative,  nous  retrace  admi- 
rablement les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 
au  premier  siècle:  a  Celui  qui'  préside  l'as- 


Guy  a  placé  à  la  On  de  son  livre,  intitulé 
Micrologus,  cet  acrostiche  eu  vers  latins; 
dont  chacun  commence  par  une  lettre  de  son 
nom. 

Clisciini  coma  mei<  nom  inum  molli  La  camenu, 
L  m  ulU|  virms  Mimera  tos  coMulll  klus. 
In  cœlis  sumnio  graiissima  carmina  toMo. 
Dans  ardai  Cliristi  mumis  cum  voce  miDlslri, 
Online  nii>  scripsi  primo  qui  carmina  finxi. 

Les  intonations  et  les  terminaisons  dci 
tons  se  trouvent  à  la  fin  des  Bréviaires.  Les 
ecclésiastiques,  en  général,  ne  peuvent  guère 
comprendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  chaque  ton.  11  nous  parait  très-utile 
d'entrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  nous  le  lirons  du  cardinal 
Boua,  dans  son  livre  de  divina  Psalmodia, 


semblée  se  lève  et  chante  le  premier,  en     «ap.  XV11,  en  abrégeant  toutefois  l'illustre 


«  l'honneur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment 
«  composée  en  son  honneur  ou  extraite  Je 
a  quelqu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re- 
«  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 
a  selon  les  Rites  suivants.  Quand  tout  le' 
a  monde  s'est  levé,  il  se  forme  deux  chœurs 
<  au  milieu  de  la  salle;  l'un  est  formé 
n  d'hommes,  l'autre  de  femmes;  et  chacun  est 
■  présidé  par  sou  chef,  qui  y  occupe  la  place 
«  d'honneur  dne  à  son  habileté  ;  ils  chantent 
•  ensuite,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  hymnes 
«  composées  à  ce  sujet,  en  mètres  de  divers 
«  genres,  tantôt  à  une  seule  voix,  tantôt  al- 


auteur  qui  traite  longuement  ce  sujet.  Nous 
n'avons  point  non  plus  à  répondre  de  la  jus- 
tesse des  applications  qu'il  fait  de  ces  modes 
grecs  aux  tons  du  plain-chant  romain. 

Le  ton  dorien  tient  le  premier  rang.  Platon 
et  Arislote  le  préfèrent  à  tous  les  autres  tons. 
Athénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  et 
'  de  magnificence,  et  que  les  anciens  l'em- 
ployaient pour  former  les  mœurs  de  la  jeu- 
nesse. CaBsiodorc'Ie  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasteté.  Il  est  modeste,  gai, 
sublime  ;  il  n'offre  rien  d'efféminé.  Le  Bré- 
viaire lui  donne  le  nom  d'hypcr-éoiien  et 

— Google 


ou 
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d'byper-dorien.  On  lui  cloimc  aussi  le  nom 
d'cùlicn. 

Le  second  rang  est  assigné  au  ton  hypo— 
dorien  ou  hypo-axilien  ;  celui-ci  est  l'opposé 
du  précédent.  Les  pythagoriciens  s'en  ser- 
vaient le  soir  pour  calmer  les  peines  de  l'es- 
prit el  se  préparer  au  repos.  11  est  donc  bien 
nommé  hypo  ou  sous-dorien.  Il  paraît  des- 
linéà  demander  la  délivrance  des  maux  do 
'a  vie. 

Au  troisième  rang,  on  place  le  phrygien, 
lésigné  sous  le  nom  d'hyper  ou  sur-phrygien. 
Ce  ion  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
l'appelle  violent  et  aigu.  Il  est  entrecoupé  do 
ehutes  très-prononcées. 

L'hypo-phrygien,  qui  est  le  quatrième,  est 
on  ton  doux,  empreint  d'un  sentiment  de  com- 
ponction ;  il  calme  la  colère,  il  est  atlrayanl 
ei  flotteur.  *  Ainsi,  dit  Bonn,  les  adulateurs, 

•  auxquels  ce  ton  convient  parfaitement,  sa  - 

•  vent    indifféremment    s'accommoder   aux 

•  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
<  iuseusés.  »  C'est  par  ce  Ion  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaient  rappelés  du 
combat. 

Le  cinquième  Ion  est  appelé  lydien.  Il  est 
marqué,  dans  le  Bréviaire,  sous  le  nom  d'hy- 
pcr-lydien  et  d'hyper-iaslien;'cc  dernier  lui 
est  donné  parles  modernes.  Ce  ton  exerce 
un  empire  absolu  sur  le  sang  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
sim  influence,  rend  bienveillants,  dociles  et 
affables  les  caractères  ardents.  Cassiodore  dil 
que  ce  Ion  égaie  les  hommes  tristes  et  relève 
ceux  dont  le  courage  est  'abattu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  et  une  victoire  sont  mises  sous  ce 
i«n.  Properce,  enfin,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysée»  est  sur  un  mode,lydien. 

Ou  place  au  sixième  rang  le  ton  hypo-Iy- 
dien,  qu'on  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias- 
tit-'D,  pour  la  raison  qui  eu  a  été  donnée.  Ce 
ion  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
Il  faut  faire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  qu'elles  soient  liées 
en  Ire  elles. 

Le  septième  ton  est  lemixo-lydien,  nommé 
hjper-mixo-lydien  par  les  modernes.  Il  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  du  précédi-ntet 
qu'il  produit  un  double  effet;  il  porte  d'à- 
b(ird  à  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  luns,  et  il  procède  par 
des  gradations  douces  el  agréables.  Jules 
Pollux  l'appelle  le  ton  locrien.  C'était  le  der- 
nier, dans  le  système  des  pythagoriciens, 
parce  que,  selon  eux,  toute  l'harmonie  de  l'u- 
nivers était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
ténaire. 

1-e  huitième  ton,  qu'on  nomme  hypo-mixo- 
lydien,  est-  une  addition  faîte  par  les  mo- 
d'iTnes,  aGn  que  le  précédent  ne  fût  point 
privé  de  son  plagal.  Il  est  doux,  harmonieux 
et  représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 
nelle. 11  convient  aux  personnes  discrètes  et 
à  ceux  qui,  pur  la  subtilité  de  leur  génie, 
snndeul  Les  choses  cachées. 

Nous  joindrons  k  cela  un  piwure  très-re- 
marquable, du  même  cardinal,  'tans  le  cha- 
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pitre  précilé  :  «  Il  est  nécessaire  de  conserver 
*  pur  el  sans  mélange  le  chant  que  nos  an- 

■  célres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s'il 

■  nous  arrive  une  fois  do  nous  écarter  des 
«  sentiers  qu'ils  nous  ont  tracés,  nous  ne 
«  parvenions,  par  des  changements  inconsi- 

■  dérés,  a  ruiner  entièrement  la  religion  ellc- 
«  même.  Ceux-là  changent  les  mœurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  <>n  l'a  démoiilic 
n  d'après  l'autorité  de  Platon.  »  Ce  que  vou- 
lait éviter  le  judicieux  auteur  de  la  psalmodie 
n'a-l-il  pas  été  introduit  dans  le  chant  pari- 
sien, depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  î  N'est-ce  pas  la  réforme  de  ce 
nouveau  chant  cl  le  retour  au  vrai  chant  ec-t 
clésiaslique,  dont  tout  le  monde  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  capitale  de  la 
France;  a  elle  il  apparlieul  de  donner  le  si- 
gnal d'un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
de  cette  partie  essentielle  de  la  Liturgie.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sonl  préoccupés  de  cette 
importante  réforme,  el  nous  faisons  dés  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

L'n  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Boissons  étant  mise  en  interdit,  et  l'Office  nu 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  allèrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon, 
ou  eulendil  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
t  lient  le  Hépons  :  Félix  c*.  Le  Verset  et  le 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
l'accord  était  admirable,  et  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  Répons  et  l'exécutèrent , 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatre 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d'eux,  ce  qui  donne  à  l'auteur  lieu  do 
penser  que  c'étaient  des  chantres  angéliques. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernard  .  qu'un 
jour  au  moment  où  l'on  chantait  le  Te  Deutn, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  anges  qui 
allaient  d'un  coté  du  chœur  à  l'autre  pour 
exciter  les  moines  à  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  l'Office. 

On  raconte  qu'un  Turc,  fils  aîné  de  pacha, 
se  trouvant  en  Italie,  demanda  le  baptême  qui 
lui  rut  conféré  par  saintCharles,archei  éque  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pourquelle 
tausc  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Itaguse, 
il  élail  entré  dans  l'église  des  bénédictins  de 
celle  ville  pendant  qu'on  faisait  l'Office.  Là, 
disait-il ,  la  mélodie  de  l'orgue  el  la  beauté 
du  chant  ecclésiastique  l'avaient  tellement 
frappé,  qu'il  s'élail  dil  à  lui-même  :  Il  n'est 

Soi  ut  possible  qu'une  religion  qui  loue  Dieu 
'une  manière  si  admirable,  cl  par  uu  chant 
aussi  suave  soit  fausse.  Celle  précieuse  con- 
version tourne  à  la  gloire  du  c/i««l  grégorien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  «etn- 
b.e  avoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
aulre  chose  qui  ne  nous  parail  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleux  effets. 

On  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir 
l'ancien  eAwnl  de  l'hymne  Ut  queunt  Iaxis,  et 
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l'on   y  reconnaît ra  les  noies  de  la  gamme 
roriespondantes  aux.  syllabes  : 


ti  labi-  i  re-  atum,  sancte 


Cette  Hymne  ainsi  notée  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  de  Sens  a  été  reproduis 
par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique. 

CHAPE. 


Anciennement  comme  les  Processions  qu'on 
faisait  aux  mémoire»  ou  oratoires  éloignés  de 
l'église  étaient  assez  fréquentes,  on  se  munis- 
sait d'un  manteau  que  les  anciens  Sacramcn- 
taires  et  Rituels  nomment  pluviale,  pluvial. 
0  était  d.onc  uniquement  pour  se  garantir 
de  la  pluie.  Ce  manteau  avait  une  cape 
destinée  Â  couvrir  la  léte,  cappa  a  capite.  Ces 
pluviaux,  étaient,  dans  le  principe,  d'une 
étoffe  ordinaire,  car  on  n'y  cherchait  que  l'u- 
tilité. Mats  dans  la  suite,  le  manteau  pluvial 
étant  devenu  un  pur  ornement  dont  on  se 
révélait  principalement  dans  l'intérieur  des 
églises,  on  le  fil  d'étoffes  précieuses,  de  tissus 
<!.■  soie,  d'or  et  d'argent.  La  cape  ne  fut  plus 

3 u'un  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible, 
i;  s'abriter  la  tétc,  et  le  manteau  lui-même 
en  reçut  le  nom  de  chape.  Sa  destination  pri- 
mitive fut  complètement  changée,  et  depuis 
ce  temps ,  on  ne  s'en  sert  plus  dans  les  Pro- 
cessions lointaines,  comme  celles  de  saint 
Mari;  ou  des  Rogations,  tandis  qu'elle  est 
très-fréquemment  d'usage  dans  les  Proces- 
sions intérieures  et  dans  la  célébration  de 
tous  1rs  Offices. 

Les  chapes  sont  principalement  affectées 
«us  chantres.  Aussi  les  trou ve-t-on  nommées 
dans  quelques  auteurs  anciens  :  cappa:  ou 
plutôt  capœ  chorales.  Honoré  d'Autan ,  écri- 
vait dans  le  douzième  siècle,  que  les  chapes 
sont  les  habits  propres  des  chantres,  Capa 
propria  vestis  est  cantortim.  Mais  c'était  seu- 
lement aux  solennités  qu'on  s'en  servait.  De 
là  les  expressions  usitées  dans  quelques 
vieilles  rubriques  :  Festa  in  cappis,  fêtes  à 
chapes.  Le  nombre  des  chapes  csl  indéter- 
miné et  dépend  de  l'importance  et  de  la  ri- 
chesse dès  églises.  On  s  en  sert  plus  spéciale- 
ment, selon  quelques  Ruhriques.cn  certaines 
parties  de  l'Office  qne  dans  d'autres.  Chaque 
Eglise  a  ses  règles  sur  cet  objet. 

On  ne  pourrait  préciser  l'époque  à  laquelle 
Je  célébrant ,  lui-même,  a  pris  la  chape  pour 
oflicier  aux  Processions ,  à  certaines  heures 
-de  l'Office,  an  Salut,  etc.  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  circonstances  où  il  csl  aujourd'hui 
revêtu  île  la  chape;  il  se. couvrait  autrefois  de 


la  chasuble.  Nous  pensons  que  c'est  depuis 
le  temps  où  ce  dernier  ornement  a  perdu  sa 
forme  primitive.  11  est  des  diocèses  où  l'on  a 
conservé  l'ancien  usage  de  prendre  la  chasu- 
ble aux  Offices  du  soir,  et  notamment  pour 
la  Procession  et  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement ,  qui  ont  lieu  après  Vêpres.  Dans 
les  circonstances  solennelles .  les  évéques 
sonl  revêtus  de  la  chape.  Elle  diffère  en  géné- 
ral des  chapes  chorales  on  ce  qu'elle  est  à 
double  face  et  brodée. 

La  chape,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
n'étant  pi(s  essentielle  me  ni  un  habit  sacerdo- 
tal, tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd'hui 
même,  dans  la  plupart  des  Eglises,  ce  s'ont 
des  laïques  faisant  fonctions  de  chantres  qui 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela  jetei 
aucun  blâme,  comme  il  est  advenu  quelque- 
fois île  la  part  de  personnes  qui  n'ont  aucune 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  n'est  pasd'ail- 
leurs  nécessaire  que  la  chape  soit  bénite,  ce 
qui  prouve  qu'elle  n'est  pas  proprement  un 
habit  sacerdotal. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  conforme  â 
la  fête  qui  csl  célébrée  ou  au  temps.  Ceci 
n'est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  Dans 
les  Eglises  pauvres,  on  n'a  ordinairement 

3ue  des  chapes  de  couleurs  blanche  el  rouge, 
ont  ou  se  revêt  indistinctement  en  toute  oc- 
casion, excepté  aux  Offices  des  Morts.  D'ail- 
leurs les  ramages  qui  ornent  le  fond  sont  de 
couleurs  variées.  A  plus  forte  raison,  dirons- 
nous  ,  relativement  aux.  chapes  ce  qui  est  dît 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  que  les 
draps  d/or  peuvent  servir  pour  toute  espèce 
de  couleur  ecclésiastique,  excepté  pour  le 
noir. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  douzième  siècle,  la  morte  de  mettre  des 
manches  aux  chapes  devint  tellement  géné- 
rale que  le  pape  Innocent  III  fut  obligé  d'en 
faire  une  défense  solennelle  dans  le  Concile 
de  Latran.  Plusieurs  Synodes  diocésains  réité- 
rèrent la  même  défense,  et  l'on  ne  crut  pas 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicitude  des 
assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  plusieurs 
siècles  la  chape  conserve  la  forme  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui,  ci  n'a  pas  suivi  la  mal- 
heureuse variation  de  la  chasuble. 

On  appelait  chape  de  salut   Martin ,  un 

frand  voile  de  taffetas  sur  lequel  était  peint 
image  de  ce  saint.  Pendant  près  de  six  cents 
ans.  les  Français  portèrent  celte  bannière  à 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Les  rois  de  la  seconde  race  allaieo* 
prendre,  avec  un  grand  appareil,  ce  voile  oc 
chape  nu  tombeau  de  saint  Martin,  â  Tours, 
(luiltaume,  roi  d'Angleterre,  envoya  à  saint 
Hugon.  abbé  de  Clnny,  nue  chape  de  drap 
d'or  exrèmement  riche.  Elle  était  brodée  en 
perles  et  diamants,  et  le  bas  était  garni  de 
petites  clochettes  d'or  qui  résonnaient  an 
moindre  mouvement,  a  l'imitation  de  l'habit 
sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs. 

Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbole  de 
la  glorieuse  immortalité  dont  les  saints  se- 
ront revêtus,  après  la  résurrection. 
Apres  la  mort  d'un  érêque  on  pillart  (M 


mobilier;  le  Concile  de  Ponlion,  en  876,  con- 
damna cet  abus.  C'est  de  là'quW  venu  le 
proverbe  :  Disputer  de  ta  chape  à  t'évéque, 
pour  signifier  que  deux  personnes  se  dispu- 
tent an  objet  sur  lequel  elles  n'ont  pas  plus 
de  droit  l'une  que  l'antre. 

Le  nom  de  chope  est  donné  i  l'habit  que 
portent  les  cardinaux.  Il  est  composé  d'une 
rapuce  doublée  d'hermine  et  d'un,  grand  man- 
teau, qui  sont  d'usage  au  chœur. 

La  chape  des  souverains  pontifes  a  été  in- 
différemment nommée  pluviale,  et  en  italien, 
piviale.  Sa  forme  a  subi  plusieurs  modifica- 
tions. Elle  est  ordinairement  de  couleur 
rouge ,  enrichie  d'hermine.  En  certaines 
(êtes  elle  est  néanmoins  blanche,  comme  en 
celle  de  Noël  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ce  sont 
les  deux  seules  couleurs  des  ornements  du 
pape.  Pendant  la  Semaine  sainte  même,  sa 
ehapeest  de  couleur  de  pourpre.  En  aucune 
circonstance  il  n'use  de  chape  noire. 

Les  Grecs  usent  aussi  de  la  chape,  mais 
elle  est  réservée  aux  évêques.  Commejesym- 
bolisme  est  très-répandu  dans  ces  nations 
orientales,  la  chape  grecque  est  rayée  de 
bandes  ronges  et  blanches.  Ccsdcrnières  figu- 
rent les  fleuve*  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jail- 
lissent du  sein  de  l'événue  pour  arroser  la 
terre  de  ces  eaux  vives  dont  parle  l'Ecriture: 
Flttmina  de  ventre  ejus  puent  aqua  viW.Elles 
sont  ornées  de  quatre  écussons  sur  lesquels 
sont  représentés  les  évangélisles.  On  leur 
donne  le  nom  de  mandyas.  Le  manteau  mili- 
taire des  Perses  est  nommé  Ma,5-;«,  et  l'ana- 
logie étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
même  sous  le  rapport  mystique. 
CHAPEAU. 
I. 

Il  est  visible  que  le  nom  de  chapeau  n'est 
qu'on  diminutif  de  chape,  capula,  a  cappa,  ou 
rntnor  cappa,  petite  chape  ou  cape  ou  bien 
rapuce,  destinée  à  couvrir  la  tôle.  Nous  n'a- 
vons point  ici  i  traiter  des  variations  suc- 
cessives de  ce  couvre-chef  considéré  dans 
son  usage  universel.  Nous  nous  restreignons 
i  ce  qu'il  présente  d'analogue  à  notre  sujet. 
H  est  certain  que  les  ecclésiastiques  ne  se 
couvraient  pas  la  télé  autrement  que  les 
laïques,  dans  l'usage  ordinaire.  Ceux-ci 
portaient,  il  est  vrai,  des  bonnets  d'étoffes  de 
diverses  couleurs,  tandis  que  les  gens  d'église 
préféraient  le  brun  ou  le  noir.  Celait  la -seule 
différence.  Insensiblement  ces  bonnets  furent 
garnis  de  rebords  qui  remplacèrent  les  cha- 
pes ou  capuces  pendantes  :  on  les  fit  de  laine 
foulée  ou  feutre  et  la  couleur  noire  leur  fut 
exclusivement  affectée.  Mais  le  bonnet  pri- 
mitif était  déjà  devenu  d'une  forme  triangu- 
laire ou  carrée  à  cause  des  plis  qu'y  formait 
la  main  en  les  prenant.  Ce  bonnet  étant  de- 
venu chapeau,  les  rebords  naturellement  de 
forme  ronde  forent  relevés  sur  quatre  faces 
et  présentèrent  conséquemmenl  quatre  an- 
gles, carnes  ou  cornes.  Ce  couvre-chef  ainsi 
disposé  parut  bizarre  et  on  réduisit  les  car- 
nes à  trois,  ce  qui  est  l'origine  du  chapeau 
à  trois  cornes.  Mais  cette  forme  de  chapeau 
était  commune  à  tout  le  monde  sous  Louis  XIII 
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Louis  XIV  et  Louis  XV.  Les  militaires  n'a- 
valent pas  d'autre  chapeau,  seulement  il»  la 
bordaient  de  salons  proportionnés  aux  gra- 
des et  l'embellissaient  de  panaches  on  plume*. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ta  forme  de 
ces  chapeaux  fut  considérablement  exhaussée. 
L'ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua, 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  qu'on  le  porte 
communément  aujourd'hui.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comme  tout  le  monde,  en  chapeaux  & 
trois  cornes.  Peu  soucieux  de  prendre  la 
mode  nouvelle,  plusieurs  persévérèrent  dans 
l'habitude  de  leur  coiffure,  tandis  que  d'au-* 
très  snivirenl  la  modification  survenue  aor 
couvre-chefs.  Tulle  est  l'origine  de  la  dispara- 
te assez  choquante  que  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique. 
Toutefois,  comme  on  voit,  il  ne  serait  pat 
rationnel  de  considérer  te  chapeau  à  trois 
cornes  comme  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  plus  élevée  et  les  rebords  disposé) 
en  rond,  car,  historiquement  parlant,  il  n'y  a 
pas  de  chapeau  canonfquement  clérical.  Plu- 
sieurs archevêques  ou  évêques  ont  adopté  le 
chapeau  à  forme  basse  et  ronde  et  à  larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  figure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  II 
nous  semble  que  s'il  y  a  un  chapeau  vérita- 
blement ecclésiastique,  et,  si  l'on  peot  parler 
ainsi,  traditionnel,  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
modifié  et  très- préférable  à  la  capricieuse 
forme  triangulaire.  (  Voir  bibrettk.) 

Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge.  C'est  an 
Concile  général  de  Lyoo,  en  12A5,  que  le 
pape  (nnocçnt  LU  accorda  cette  distinction 
aux  cardinaux-  C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.  Recevoir  le  chapeau 
c'est  .être  promu  au  rang  de  cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre  abbaye  du  Cluny.  On  sait  qu'In- 
nocent IV  et  saint  Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novembre  de  12V6,  un  an 
après  le  Concile  où  celte  distinction  avait  été 
accordée  aux  membres  du  sacre  collège.  A 
la  fin  du  même  siècle,  Boni  face  VIII  leur 
donna  la  soutane  deponrpre,  réservée  aulécé- 
demme-nt  au  pape,  et  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzième  siècle  les  décora  dé*  la  barrette 
rouge.  Vu  reste,  il  y  a  quatre  sortes  de  cha- 
peaux de  cardinal.  Le  premier  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ample. 
Le  second  est  le  cappellone  ou  parasol.  Le 
troisième  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  chapeau  noir.  Le 
premier  est  de  soie  rouge,  et  de  ses  deux  ailes 
un  peu  relevées  tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  glands  de  même  copieur.  Le 
chapeau  qui  surmonte  les  armoiries  archi- 
épiscopales en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second  ressemble  assez  au  premier,  si  ce 
n'est  qu'il  a  des  ailes  plus  amples,  mais  un 
officier  le  tient  élevé  au-dessus  de  la  téfe  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  gran- 
des solennités.  Celui-ci  est  pareillement  de 
soie  rouge.  Le  troisième,  rouge  comme  lei 
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précédents,  est  à  trois  ailes  relevées  par  des 
cordonnets  d'or.  Enfin  le  quatrième,  pareil 
an  précédent,  ne  s'en  distingue  que  par  sa 
couleur  poire,  mais  sa  coupe  est  ceinte  d'un 
cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  donné  par  le 
pape,  <-.n  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
rons pas  celle-ci  dans  tonte  son  étendue,  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 
tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 
souverain  pontife  remet  le  chapeau  ,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Ad  laudem  otnnipotentit 
Dei  et  tanctas  se.dis  apottolicœ  ornamentum 
accipe  gaterum  rubrum,  insigne  simjulare  dig- 
nitatis  cardinalatut per  quoet  dtsignaturquod 
vsque  ad  mortem  et  tanguinû  ejfusionem  in- 
clusive pro  exaltatione  mnetœ  fidei,  pace  et 
quitte  populi  ckrùtiani  augmenta,  et  statu 
tanctœ  Romanœ  Ecclesia  te  intrepidum  tx- 
hibtre  debeat.  In  nomine  Patrit  et  Fit»  et 
Spiritus  Sancti.  Amen,  a  Pour  la  gloire  de 
«  Dieu  tout-puissant  et, l'honneur  du  saint- 
•  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 
«  ge,  insigne  particulier  de  la  dignité  du  car- 
<  Hinalat.  Ce  chapeau  signifie  que  jusqu'à  la 
a  mort  et  l'effusion  du  sang  inclusivement 
a  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 
a  procurer  la  paix  et  l'accroissement  du 
«  peuple  chrétien  et  l'exaltation  de  la  sainte 
«  Eglise  romaine.au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
«  do  Saint-Esprit.  Amen.  »  Celte  tradition  du 
chapeau  faite  au  milieu  d'un  grand  appareil 
et  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
mine par  le  chant  du  Te  Deum. 
CHAPELET. 
I. 

Tout  le  monde  connaît  l'objet  sur  lequel 
nous  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  siède  un  chapel  ou  rhu- 

Selet  de  roses  une  couronne  faite  dé  ces 
eurs  >-l  que  l'on  plaçait  sur  la  télé  en  forme 
de  diape.au.  Ce  terme  est  donc  identique  avec 
celui  de  Rosaire .  Rosarium ,  couronne  de 
roses.  L'objet  pieux  nommé  aujourd'hui 
chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne 
de  roses  dont  chacune  est  figuréepar  un  grain. 
Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent  que 
c'est  le  vénérable  Bède  qui  a  institué  le  cha- 
pelet. Ils  se  fondent  sur  un  Concile  tenu  au 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre, 
Coneiiium  celithtnte,  où  il  est  dit  qu'après  la 
mort  d'un  évéque  les  chanoines  chan- 
teront ,  pour  le  repos  de  son  âme ,  un 
beltidc  de  Pater  natter .  Beltidum  Pater 
nos'.er  pro  eo  cantetur.  Mais  dans  cette  sorte 
de  chapelet  il  n'était  pas  question  de  l'Ave 
Maria. 

Pallode,  cité  parle  même  auteur,  rapporte 
qu'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  trois 
cents  fois  l'Oraison  dominicale  et  qu'il  en 
comptait  le  uombnrpar  autant  de  cailloux 
qu'il    portait   dans  son   sein  et  qu'il  jetait 

aires  chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de 
alraesbury  raconte  que  Gndire,  femme  du 
comte  Losnc,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  qu'il  j  avait  de  perles  dans  son 
collier,  et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa 
mort  ce  collier  fût  consacré  a  la  sainte  Vierge, 


en  l'honneur  de  laquelle  elle  récitait  ces 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chaptkt 
de  noB  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  servait 
d'un  objet  assez  analogue  A  notre  chapelet 
pour  honorer  la  sainte  Vierge.  Mais  on  croit 
avec  plus  de  raison  que  le  chapelet  n'a  guère 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  pense 

?|ue  Pierre  l'Hermite  en  fut  l'inventeur  pour 
acîliter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pas 
lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des 
roahométans,  qui  n'est  lui-même  que  l'imi- 
tation de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  suggérer 
cette  idée. 

.  Les  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chaptltt 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Meak-Be- 
racot  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné- 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  an 
chapelet ,  A  cause  de  l'Oraison  .dominicale, 
Pater  natter,  qui  en  fait  partie. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dans  le 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Pater,  de 
trois  Ave,  du  Gloria  Patri,  on  dit  ensuite 
un  Pater,  dix  Ave  et  Gloria  Patri,  après  quoi 
'on  recommence  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  celle  première.  Si  l'on  récite 
quinze  dixaines,  c'est  le  Rosaire. 

Le  chapelet  se  fail  de  toute  matière  ,  en  or, 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sont  en 
coco,  on  en  bois  des  Iles.  Ceux  enverresont 
tolérés.  L'Eglise  y  attachant  une  Rénédiclion, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  d'une  matière 
solide. 

A  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pour  un 
chapelet.  La  première  est  simple.  Elle  se  fail 
par  une  courte  prière ,  et  le  chapelet  est 
aspergé  d'eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
celte  Rénédiclion.  La  seconde  est  privilégiée. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxquels  est 
attachée  une  indulgence.  Le  prêtre  ne  peut 
indulgencier  un  chapelet  sans  en  avoir  reçu 
une  autorisation  particulière  de  l'évéque  ou 
du  pape.  Cette  Bénédiction  a  une  formule 
particulière.  Les  Rituels  diocésains  entrent, 
a  cet  égard-  dans  des  détails  qu'il  serait  ici 
trop  long  de  faire  connaître. 

Les  chapelets,  croix  et  médailles  prove- 
nant de  Jérusalem  ,  et  qui  ont  touché  les 
saints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
même  indulgenciés.  Un  bref  du  pape  Inno- 
cent XI,  donné  le  28 janvier  1688  et  qui  a  été 
confirmé  par  Benoît  XIII  le  5  juin  1721,  fait 
cette  concession. 

Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur 
un  sujet  qui  se  rattache  a  celui-ci  nous 
allons  fournir  quelques  notions  sur  le  Ro- 
saire. 

II. 

Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaient  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  deuxième  Nocturne  de  la  tète  du 
Rosaire ,  dans  le  Bréviaire  romain ,  nous 
apprennent  ce 'qu'il  faut  entendre  par  ce 
mol  :  Ettautem Roiarium  certa precandi  for- 
mula etc.  «  Le  Rosaire  est  une  certaine  for- 
■  mute  de  prièredans  laquelle  nous  distinguons^ 
«  quinze  dizaines,  quindecimdeeaiet,  dessin-' 
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i  «  talions  angéliques  entremêlées  d'Oraisons 
■  dominicales,  et  à  chacune  de  ces  dizaines  ou 
f  décades  nous  faisons  mémoire  des  mystères 
i  de  l'a'Rédemption  par  une  religieuse  médi- 
«  talion.  » 

La  fêle  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier 
dimanche  d'octobre,.  Le  pape  Grégoire  XIII 
la  dû  à  ce  jour,  sous  le  Kit  double-majeur, 
dans  les  églises  qui  possédaient  un  antel  sous 
l'invocation  du  Rosaire.  Mais  son  prédéces- 
seur saint  Pie  V  avait  ordonné  que  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  on  fit  mémoire  de 
sainte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
de  la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571. 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d'octobre  en  cette  année.  Le  saint  pontife  eu 
arait  été   miraculeusement  informé   avant 

!qc  la  nouvelle  officielle  eût  pu  lui  parvenir. 
elle  bataille  navale  fut  gagnée,  selon  Baro- 
nins ,  par  la  flotte  combinée  du  pape ,  de 
Philippe,  roi  d'Espagne,  et  de  la  république 
de  Venise.  On  prit  à  l'ennemi  cent  qua- 
tre  yingls  vaisseaux.  '  ■ 

Benoit  XïV  combat  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Rosaire. 
Il  rapporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  celte  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne.  Il  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent  que  les  rudiments  du 
fkapelet,  et  que  saint  Dominique  est  l'insti- 
tuteur du  Rosaire  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Hum- 
bert,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
raineté, entra  daos  l'Ordre  des.  dominicains, 
et  sur  son  tombeau  élevé  dans  l'église  de  ces 
religieux,  à  Paris,  on  voyait  sur.un  bas-relief 
de  .bronze  cinq  frères  dominicains  qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
dune  point  à  tort  que  les  auteurs  de  sa  Vie* 
font  honneur  à  saint  Dominique  de  l'insti- 
tution de  celte  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets  pontificaux, 
une  bulle  d'Alexandre  IV  en  date  de  1294, 
trente-quatre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi, 
«Ion  le  même  écrivain,  c'est  à  grand  tort 
que  Baillet ,  vir  alioqui  intemperantiori» 
ingenii ,  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
l'institution  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourd'hui. 

11  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli- 
gieuses connues  sous  le  nom  de  chapelet. 
Telles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur,  qui 
se  compose  de  trente-trois  grains  sur  lesquels 
un  récite  autant  de  fois  l'Oraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  et  en  mémoire  de  la  sainte 
\icrge  qui  fut  témoin  de  la  passion  de  son 
divin  Fils.  Il  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel,  camaldule  de  Florence,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Le  chapelet  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  qui  font  soixan- 
te-trois grains  sur  chacun  desquels  on  dit 
M  Ave  en  l'honneur  des  soixante-trois  ans. 


CHA  sot 

de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  des 
sept  douleurs  de  Marie  a  sept  septainés  à' Ave  ; 
ou  y  joint  trois  autres  Ave  pour  honorer  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  ou 
couronne  du  sang  précieux,  celui  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  celui  des  cinq  plaies,  etc.  cha- 
cune de  «es  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Elles  prouvent  combien  la  piété  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  Quelques 
chrétiens  qui  se  glorifient  d'uue  religion 
éclairée  souriront  peut-être,  et  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisonnements  et  que  c'est 
elle  qui  fait  les  saints.  « 

CHAPELLE. 


C'est  le  nom  qu'on  donne  à. un  petit  ora-  , 
toire  isolé,  ou  bien  joint  a  une  église ,  on 
bien  encore  faisant  partie  d'une  maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  persé- 
cutions des  premiers  siècles ,  les  fidèles 
allaient  vénérer  la  tombe  des  saints  confes- 
seurs de  la  foi,  et  profitaient  de  quelques 
moments  de  calme -pour  y  élever  de  petits 
oratoires,  qui  à  cause  des  reliques  précieuses 

2u'ils  enfermaient,  furent  appelées  martyria, 
es  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apôtres 
portaient  le  nom  d'apostolea.  On  en  érigea 
même  en  l'honneur  des  saints  prophètes  sous 
le  titre  de  prophetta.  Quand  la  paix  fut  ren- 
due à  l'Eglise,  un  adjoignit  aux  temples 
principaux  qu'  on  bâtissait  de  toutes  parts  , 
ces  monuments  d'une  pieuse  vénération  en- 
vers les  saints.  Bientôt  on  pratiqua  dans  les 
mars  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  communication  avec  ces  ora- 
toires. Les  portes  se  changèrent  en  arcades, 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  intégrante 
de  l'édifice.  Pourquoi  ces  oratoires  ont-ils 
pris  le  nom  de  chapelles!  11  y  a  plusieurs 
opinions ,  à  ce  sujet  :  les  nns  prétendent  que  ' 
c  est  dans  cappa,  chape,  qu'il  faut  trouver 
l'origine  de  chapelle,  parce  que ,  disent-ils  , 
on  portait  à  la  tète  des  armées  la  chape  de 
saint  Martin,  qu'on  renfermait  soigneuse- 
ment dans  une  tente  ou  oratoire  qui,  de 
l'objet  renfermé  s'est  appelé  chapelle.  Les 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite,  copia , 
capsella,  d'oiï  s'est,  formé  le  nom  de  chasse  , 
primitivement  capse,  et  que  de  là  à  chapelle 
il  n'y  a  pas  loiq.  Il  est  certain  que  Marculphe 
abpelle  la  chasse  de  saint  Martin  ,  capetla, 
dérivé  de  capsella.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit.sur  les  oratoires  des  premiers 
siècles,  martyria,  apoitolea,  etc.,  on  verra 

Ïue  cette  origine  s'approche  de  la  vérité. 
'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était 
autre  chose  qu'une  vaste  chasse  en  pierre 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  de  (a  Pa- 
lestine. Qui  ne  sait  que  les  anciennes  chasses 
sont  presque  toujours  faites  en  forme 
d'église  ou  chapelle  ?  Il  faut  cependant  ajouter 

S  [a  un  mot  grec  Kapeleia,  tente,  pourrait 
ort  bien  être  assigné  comme  origine  de 
chapelle,  d'autant  mieux  que  ceci  présente. 
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une  grande  analogie  avec  les  étymologtes 
précitées. 

Les  anciens  oratoires  érigés  sur  la  tombe 
des  martyrs  dont  on  voulait  honorer  la  mé- 
moire et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  nom- 
i  memoriœ,  souvenirs,  étaient  bien  donc. 


le  Seigneur  et  la  Dame  du  lien.  C'étaient  de 
précieux  souvenirs  delà  fondation  primitive, 
et  îl  était  bien  juste  que  les  populations  qui 
s'étaient  agglomérées  autour  du  ehâlean 
seigneurial  priassent  pour  les  fondateurs  de 
ces  églises  cl  pour  leurs  héritiers.  Le  Concile 


d'après  ce  que  bous  avons  dit  et  selon  la     d'Agde  en  506  parle,  de  la  manière  la  pins 


vraie  acception  du  terme,  dis  chapelles  ou 
reliquaires.  Aujourd'hui  même  toute  chapelle 
isolée^  ou  faisant  partie  [intégrante  d'une 
église  est  bien  une  véritable  mémoire  destinée 
à  honorer  un  saint  ou  une  sainte.  H  va  ce- 
pendant quelques  exceptions,  car  certaines 
chapelles  sont  érigées  pour  honorer  des  mys- 


précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veut 
avoir  une  chapelle,  hors  des  églises  parois- 
siales où  se  tiennent  les  assemblées  légiti- 
mes, pour  y  entendre  la  Messe,  aux  joun 
de  fête  ,  et  éviter  la  fatigue  de  sa  famille  , 
nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
à  condition   néanmoins   qu'ils  ne  feront 


lères  de  Noire-Seigneur,   ou  de  la  sainte     «  point  dire  la  Messe  dans    ces  chapelles, 


Vierge. 


IL 


Le  nom  de  chapetie  est  donné  à  des  édifices 
religieux  d'une  bien  plus  grande  dimension 
que  ne  le  suppose  cette  qualification.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventuelles  et 
collégiales.  On  voit  même  souvent  dans  ces 
grands  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d'abord  exclu- 
sivement affecté  aux.  cathédrales,  puis  aux 
paroissiales  et  enfin  aux  abbatiales.  Aujour- 
d'hui assez  souvent  c'est  l'importance  archi- 
tecturale d'un  temple  qui  décide  sous  quelle 


mais  qu'ils  iront  l'entendre  dans  les  églises 
paroissiales  ,  les  jours  des  grandes  solen- 
«  nités  ,  comme  Pâques  ',  Noël  ,  l'Epiphanie, 
■  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Nativité  de 
o  saint  Jean-Baptiste,  etc.  »  Ce  Concile,  ei- 
communic  les  prêtres  qui  l'y  diraient  ces 
jours-là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permission 
de  l'cvéque-  11  s'est  glissé,  par  la  suite,  plu- 
sieurs abus  ,  dans  ces  Concessions  de  cha- 
pelles, mais  le  zèle  des  évoques  les  a'réprr- 
mes.  Cette  discipline  s'est  maintenue  à  peu 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citons 
ici  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  que 
l'usage  des  chapelles  particulières  n'est  pas 


dénomination  il  sera  désigné.  Les  chapelles  aussi  récent  qu'on  peut  te  penser,  cl  que 
proprement  dites  sont  des  oratoires  établis  l'ont  même  écrit  quelques  auteurs  peu  versés 
dans  one  maison,  château,  collège,  couvent     dans   les    antiquités   ecclésiastiques.   Nous 


faisant  partie  de  la  maison  même  et  ne  for- 
mant point  un  édifice  particulier  et  séparé. 
Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  hôpi- 
taux et  communautés  religieuses,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  qu'elles 
ont  une  porte  extérieure  qui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d'églises. 

Ub»    mi    l'omtAlInlEf»    nef     fctal>i>tah».>       il     ..  \,  ..    A..* 


n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  efta- 
pelle  isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pre- 
mière Messe  y  soit  célébrée.  (  V'oy .  dedicàck.  j 

m. 

On  nomme  chapelles  royales  celles  ides  pa- 
lais habités  par  les  souverains.  Il  faut  ici  se 
ppi-ler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  au 


Mais  si  l'appellation  est  arbitraire,  il  n  en  est  sujet  de  la  châsse  de  saint  Martin  ,  qui  était 

pas  de  même  de  la  discipline  qui  les  régit.  Un  conservée  dans  les  châteaux  royaux.  On  y 

édifice  religieux  qui  n'est  pas  église  calbé-  trouve  formellement  l'origine  des  chapelle* 

drale,  canoniale  ou  paroissiale,  est  soumis  à  dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiastiques 

la  prescription  canonique,  selon  laquelle  tout  étaient  préposés  à  la  garde  dece  précieux 

oratoire,   quel   que  soit  le  nom  qu'il  porte,  trésor  ,  de  là  sont  venus  les   grands  aumo- 


n'a  que  le  titre  de  chapelle.  Certains  oratoi 
res  jouissent  du  privilège  paroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pascal,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  prêtres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
chapelains.  Ceci  rentre  dans  le  droit  cano- 
nique. 

Presque  tous  les  châteaux  et  plusieurs 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'habitation 
,  de  personnes  riches ,  possèdent, une  chapetie. 
Ces  oratoires  particuliers  sont,  il  faut  en 
convenir,  d'une  très-haute  antiquité.  Nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  qu'il 
célébrait  quelquefois  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  Chrysostome  exhorte  même  les 
familles  opulentes  ou  aisées,   à  construire 


niers  ou  archi  chapelains  de  Franc:1 , 
moniers,  chapelains  et  clercs  de  chapelle  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  première 
époque  de  leur  formation  ,  ces  chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiques  ré- 
guliers ou  séculiers  qui  y  faisaient  l'OIBw 
comme  dans  les  cathédrales  et  autres  grandes 
églises.  Jusqu'à  Charlemagne,  i'archi  chape- 
lain de  ces  oratoires  royaux  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  dans  les  Conciles  ;  il  était  comme 
médiateur-né  entre  les  évéques  et  le  roi,  une 
très-haute  influence  était  encore  accordée  à 
ces  grands  officiers  ecclésiastiques  des  palais 
royaux  dans  les  temps  modernes. 

On  donnait  le   nom  de  sainte  chapelle  à 


des  chapelles  dans  leurs  maisons  rurales.  Il  plusieurs  églises  de  France,, et  notamment  à 

est  vrai  que  c'était  dans  l'intention  d'en  faire  celle  que  saint  Louis  fit  élever  à  Paris  pour 

Elus  tard  des  églises  paroissiales,  et  il  faut  y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  terre 
ien  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de,  ces  sainte.  Celle-ci  avait  un  chapitre  collégial 
dernières  n'ont  d'antre  origine  qu'un  petit  composé  de  treize  chanoines.  Celle  de  Via- 
oratoire  particulier.  De  là  encore  ,  non*  rennes  en  avait  pareil  nombre.  Les  villes  oe 
pouvons  le  dire  en  passant ,  l'usage  où  l'on  Riom  ,  Dijon ,  Bourbon-  l'Archambault ,  etc. 
était  dans  les  paroisses  rurales  de  prier  pour  avaient  aussi  de  saintes  chapelles  qui  joui!.- 


m  ou 

saieol  de  beaux  privilèges.  La  sainte  cha- 
i  ptlle  de  Paria  subsiste  encore,  el  sous  la  rap- 
port 1e  Part  chrétien,  an  lreizi  crue  siècle,  ce 
petit  édifiée  est  on  chef-d'œuvre  d'à  style  dit 
gothique. 

IV. 
VARIÉTÉS. 
Les  évoques  ont  le  droit  de  chapelle,  c'est- 
é-dire  qu'ils  peuvent  non-seulement  dire  la 
Messe  dans  l'oratoire  particulier  de  leur  pa- 
lais, mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
Bntel  portatif,  um'çue locorum  extra  ecclegiam;* 
on  nomme  aussi  chapelle  de  l'évéque,  les  or- 
nements ,  rases  ,  ustensiles  etc. ,  qui  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  dé  ses  fonctions. 
Quelques  prêtres  aisés  ont  donné  aussi,  par 
extension  ,  le  nom  de  chapelle  à  la  collection 
des  objets  .nécessaires  à  la  célébration  du 
culte  et  dont  ils  sont  propriétaires.  Mais  il  y 
a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
tient exclusivement  à  l'épiscopat  et  dont  les 
p.ipes  dotent  les  prélats  qui  n'ont  pas  le  ca- 
ractère épîscopal. 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solen- 
nellement, ou  même  assiste  à  l'Office  d*ivin, 
accompagné  des  cardinaux  el  prélats  de  sa 
maison,  on  dit  queSa  Sainteté  tient  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  uu  très- 
ancien  usage. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Saint  Zéphi- 
rin.  élu  en  l'an  203,  ordonna  que  lorsqu'un 
évéque  célébrerait  la  Messe,  tous  les  prêtres 
l'assisteraient ,  de  même  que  les  'évoques  et 
les  prêtres  entouraient,  a  Rome,  le  souve- 
rain pontife  lorsqu'il  officiait.  Mais  au  milieu 
des  persécutions  il  n'était  guère  possible 
que  ces  chapelle»  pontificales  fussent  ac- 
compagnées d'an  grand  appareil.  Lorsque 
Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel— 
cbiaite  le  palais  de  Latran,  et  qu'il  eut  été 
possible  d'élever  dans  Rome  plusieurs  basi- 
liques. Or,  au  quatrième  siècle,  existaient 
déjà  les  églises  patriarcales  du  Sauveur  ou 
Saint-Jean-de-Latran,  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can, de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie,de 
Sainle-Harie-Majeure ,  el  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs.  Les  papes,  en  certains  jours, 
visitaient  solennellement  ces  églises  el  y  célé- 
braient les  saints  Mystères,  avec  leur  cha- 
ptlte  papale  composée  des  évêques  suburbi- 
caires.des  prêtres  romains  et  des  clercs. Plus 
tard  on  j  appela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
les  plus  considérables  de  Rome.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  le  dessein  de  .décrire  les  nombreu- 
ses cérémonies  où  ces  chapelles  ont  lieu  :  on 
les  trouve  dans  les  livres  pontificaux  de  la 
cour  romaine  el  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
nous  en  parlons  en  divers  articles  qui  en  exi- 
gent mention  spéciale. 

On  nomme  chapelle  ardente  la  salle,  ora- 
loire,  chapelle  d'église  où  l'on  expose  pendant 
quelques  jours  le  corps  d'un  grand  person- 
nage tel  qu'un  pape ,  un  roi,  uu  cardinal,  un 
ét'êque,  elc.  Le  lien  de  cette  exposition  funé- 
raire est  éclairé  d'nn  grand  nombre  de  cier- 


ges, ce  qui  lut  a  fait  donner  ce  nom.  En  cer- 
taines provinces,  le  renosoir  du  Jeudi  saint, 
où  Ion  allume  un  très-grand  nombre  de 
cierges  et  de  lampes  ,  porte  aussi  le  nom  de 
chapelle  ardente. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  que 
le  7  octobre  1391,  jour  auquel  Boniface  IX 
canonisa  sainte  Brigitte,  on  orna  la  grande 
chapelle  de  draperies ,  et  qu'on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Nous  ne  citons  ce  trait  que 
■pour  les  expressions  de  cet  Ordre  :  Çapella... 
sternata  de  (rondibus  de  verta.  On  remarque 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  deux 
très-magnifiques  et  vastes  chapelles ,  celle 
dite  Stxttne  bâtie  par  Sixte  IV,  a  la  fin  du 
quiniième  siècle,  et  l'autre  nommée  Pauline* 
édifiée  par  Paul  III.  Gelle-ci  a  été  peinte  à 
fresque  par  Michel-Ange.  La  chapelle  Sixline 
fut  peinte  par  le  même,  el  l'on  y  admire  le 
fameux  tableau  du  Jugement  dernier ,  copié 
par  le  peintre  français  Sigalori,  el  qu'on  peut 
voirau  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

La  plus  belle  chapelle  qu'il  y  ait  en  France, 
après  la  sainte  chapelle,  dont  nous  avons 
parlé,  est  celleduchâteauroyalde Versailles. 
L  ami  de  l'arl  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  celle-ci  la  première  qui  n'a  été 
long  temps'que  le  dépôt  des  archives  du  Pa- 
lals-de-  Justice...  Une  restauration  complète 
et  Intelligente  de  cet  admirable  édifice  a  lieu 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et 
1  oh  espère  que  dans  peu  de  temps  il  pourra 
être  reftdu  au  culte  catholique. 
CHAPITRE. 
[Voyez  CHANOINE., 
CHARNIER. 
En  plusieurs  églises  el  notamment  dans 
celles  de  Paris  on  appelle  ainsi  des  espèces  de 
chapelles  ou  salles  qui  servent  aux  catéchis- 
mes ou  de  décharge  pour  divers  objets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  a  la  des- 
tination de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
spacieux.  Mais  lorsqu'on  interroge  l'antiquité,' 
l'étymologie  en  devient  claire.  Durand  de 
Mende  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  et  dans  lesquelles  on  déposait 
avec  respect  les  ossements  extraits  des  fosses 
du  cimetière  qui  en  était  voisin.  Les  plus  célè- 
bres charniers  de  Paris  êtaienteeux  quienvi- 
ronnaient  le  cimetière  des  Innocents  sur  le  sol 
duquel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marché. 
On  y  enterrait  aussi  quelquefois,  clcelte sépul- 
ture était  honorable  un  peu  moins  que  celle 
failedans  l'église  et  plus  que  cellequiavaitlieu 
dans  le  cimetière.  Il  n'existe  plus  de  charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimetières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paris,  placés  â  de  grandes  distances  des 
églises  paroissiales.  Néanmoins,  par  analo- 
gie, on  appelle  du  nom  de  charnier,  une  salle 
de  catéchisme  ou  de  confrérie  ménagée  au- 
près d'une  église  moderne.  { Yoy.  les  articles 
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CHASUBLE.                         •  jeûne  ou  pendant  l'Ârent.  Un  Concile   de 
I  Mayence  tenu  en  742  assigne  la  chasuble  au*. 
prêtres  et  aux  diacres:  ce  qui  n'est  qu'use 
Cet  habit  sacre  est  le  principal  ornement  confirmation   des  usages  antérieurs.  (Voyez 
du  prêtre  qui  offre  le  saint  Sacrifice.  Sa  forme  Dalmatique  et  Tunique).  Aujourd'hui    et  de- 
ancienne  est  le  principe  de  son  étymologïe.  puis  plusieurs  siècles- la  chasuble  est  un  babît 
Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  confia  sacré  exclusivement  affecté  à  l'érêque  et  an 
nn  habit  ample  qui  couvrait  tout  le  corps  et  le  prêtre.  Un  laïque  peut,  avec  l'autorisation  coq- 
i  cachait  comme  sous  une  maison  ou  case  por-  venable,  se  revêtir  de  la  chape,  de  la  dalma- 
I  lalive.  Casula,  petite  case^n'est,  comme  on  tique  ou  Innique,  mais  jamais  de  la  chasuble. 
.}  voit,  que  le  diminutif  de  casa,  maison.  Il  est  Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incon— 
I  tris-probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri-  venance  dont  nous  avons  été  nous-même  té- 
I  mitivement  aucun  habit  ou  ornement  spécial  ,  moin  dans  certains  pays  où,  pour  donner 
i  pour  la  célébration  de  la  Messe,  si  ce  n'est  piU8  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Féte-Dien , 
nne  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  ils  on  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seule— 
se  couvraient  habituellement  comme  tout  le  ment  des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  in- 
monde.  Après  les  persécutions,  il  est  tout  férieurs,  mais  des  laïques. 
naturel  qu'on  orna  d'or  et  d'argent  et  même  Cet  habit  sacerdotal  est  le  symbole  de  la 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  ou  charité  de  Jésus-Christ,  la  croix  dont  il  est 
■se  revêtait  uniquement  pour  les  saints  Mys-  orné  en  est  l'emblème  bien  expressif.  Selon 
tères.  Quelques  auteurs  appellent  cet  habille-  tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
ment  casubula,  autre  dimtnulif  de  casa.  On  joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mieux 
lui  donna  aussi  le  nom  de  planeta ,  planète ,  que  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doux  à 
parce  que  la  chasuble  tournait  autour  du  porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 


corps  en  tons  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'il  ne,  ouverture 


Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
scrupuleusement  conservédans  les  ornements 
sacres  la  coupe  primitive. 


.,...,  l'Eglise  met  à  la  bouche  du  ministre  qui 
s'en  pevét.'  11  en  est  de  même  dans  toutes  les 
Liturgies  :«  Seigneur,  dit  le  prêtre  arménien, 
«  par  votre  miséricorde  revêtez-moi  d'une 
«robe  éclatante,  afin  que  je  sois  digne  de 
«  glorifier  voire  nom,  par  la  grâce  et, l'amour 
s  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  »  Cette  cha- 
suble arménienne  aune  grande  ressemblance 
■  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi  avec  D0S  chapes ,  seulement  il  n'y  a  point  de 
Grancolas  affecte  de  dire  le  chasuble  §et  non  chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
pas  fa  chasuble,  à  moins  qu'il  ne  Tasse  dériver  r;ere  de  celte  chasuble  avec  l'image  de  Jésus- 
ce  terme  de  colobium,  espèce  de  robe  mona-  Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évoques 
cale.  Mais  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de  grecs  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
colle  ou  coule  ,  et  l'on  ne  dit  pas  non  plus  le  croix  ;  celles  des  prêtres  n'en  ont-  qu'une. 
coule  mais  bien  la  coule.  , 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tifiait exactement  l'étymologie  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième. Alors 'on  en  échancra  les  deux  extré- 
mités  latérales   afin   qu'elles    fussent   plus 


C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  nom 
de  polystaurion. 

Nous  ajoutons  que  dans  l'Eglise  Occidentale 

il  est  d'usage  que  les  chasubles  des  évéques 

soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 

prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 

commodes.  Peu  à  peu  l'échancrurc  sous  les      formée  par  des  galons.  Cependant  la  première 


bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
la  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  l'une  devant  et  l'autre  derrière.  Comme 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  l'autel  étaient  obligés ,  pour  soula- 
ger le  prêtre  ,  de  retrousser  la  chasuble ,  on 
en  a  maintenu  l'usage,  qui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne 
ampleur  de  cet  habit  sacré. 
II. 
La  chasuble  n'a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évéques  et  aux  prêti 


espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
affectée  anx  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  En  Italie,  les  chasvbltt 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 
111. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement  on  prenait  la  chasuble  pour 
d'autres  cérémonies  que  la  Messe.  .On  s'en 
servait  pour  le  baptême.  Constantin  le  Grand 
donna  a  l'église  de  Jérusalem  une  chasuble 
de  fil  d'or  afin  que  l'évëque  s'en  revêtit  pour  , 
les  cérémonies  du  baptême  :  «f  ta  induit» 


Anciennement  les  diacres  ,  les  sous-diacres      baptismi  p&rageret  ceremonias.  Les  Orientai!* 


et  même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  quelquefois  même  ils  la  roulaient  et 
s'en  servaient  comme  d'une  espèce  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  Il  le  fallait  ainsi  pour 
s  libres  à 
e  celé— 


que  leurs  mouvements  fussent  plus  libr 
l'autel,  puisqu'ils  devaient  y  servir  le  c 


n  servent  encore  dans  l'administration  du 
ce  sacrement. 

Dans  plusieurs  diocèses ,  on  se  revêt  de  ta 
chasuble  pour  les  Processions  du  saint  Sacre- 
ment qui  ont  lieu  le  soir,  après  Vêpres.  L« 
prêtres  qui  assistent  l'évéque  pour  la  consé- 
cration des  saintes  huiles ,  le  Jeudi  saint  pér- 


orant. En  certaines  Eglises  de  France  cette      tent  également  la  chasuble- 

coutume  subsistait  encore  avant  la  révolu-         On  voyait  autrefois  à  Sainl-Jean-de-Laii-an 

tion,  mais  ce  n'était  guère  qu'aux  jours  de  -,  nne  mosaïque  qui  représentait  le  pape  Jean 


D.gmzed'by  G00gle 


115  CHOE 

XII  revêtu  par  ses  ministres  d'une  chasuble 

Cendue  par  les  côtés  et  dont  les  extrémités  se 

terminaient  en  pointe.  Or  ce  pape  mourut  en 

9». 

On  possédait  dans  l'abbaye  de  Pontigny 
nne  ckoiuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
qui  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
faitement ronde  et  courre  tout  le  corps.  Nous 
avons  eu  l'avantage  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  -Mar- 
tyr, et  il  nous  a- semblé  qu'on  ne  la  conser- 
vait point  avec  toute  la  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chasubles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
qu'on  abandonne  presque  entièrement  an 
caprice  des  chas  ubli  ers  la  coupe  de  cet  habit 
sacré.  En  certains  diocèses,  on  semble  vouloir 
enfin  donner  à  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majesté  de  nos  saints  Mystères 
que  certaine  élégance  qu'on  a  affecté  de  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris  ;  mais  tant  que  la 
<hasuble  sera  maintenue  dans  celle  roideur 
que  lui  imprime  le  boùgran  dont  ses  deux 
pièces  sont  flanquées ,  il  faut  désespérer  de 
laire  recouvrer  a  cet  habit  sacerdotal  la  ma- 
jestueuse dignité  de  sa  forme  primitive.  Il 
lui  but  une  plus  grande  ampleur,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  permette 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiter 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'a  l'église. 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  la 
forme  actuelle  de  nos  chasubles  ait  quelque 
cuese  de  repoussant. 

CHEVECIF.R  OU  CHEFCIER. 

(Voyez  ciehgs  pascal.) 

CHOEUR 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville ,  tire 
ce  nom  de  corona  circumslantium.  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
rait bien  plus  s*mple  de  faire  dériver  chœur 
de  xopoî,  signifiant  une  réunion  de  chanteurs, 
quoique  le  mol  grec  désigne  encore  plus  spé- 
cialement une  réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  bal.  Durand  de  Mende  admet  indiffé- 
remment les  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  de  l'autel,  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient  d'une  ampleur  si  peu  considérable 
qu'il  eut  été  impossible  de  trouver  place  ail- 
leurs. Après  les  persécutions,  lorsqu'il  fut 
permis  d'édifier  des  églises  plus  vastes,  les 
chantres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous  et  vis-à-vis  de  l'autel.  L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  celle 
disposition.  Le  preioulenum  ou  collège  des  prê- 
tres occupait  le  pourtour  de  l'abside.  Devant 
ceux-ci  était  l'autel  et  enfin  plus  loin,  au  bas  des 
degrés  du  sanctuaire  était  l'enceinte  destinée 
aux  chantres.  L'autel  était  donc  entre  le 
prabyterium  et  le  chœur  où  était  le  sanc- 
tuaire. Quelques  liturgisles  le  confondent 
avec  le  presoyterium,  mais  c'est  à  tort.  Le 
lauctuaire  proprement  dit  était  l'espace  eu- 
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clos  d'une  balustrade  au  centre  duquel  s'éle- 
liait  l'autel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  celle  disposition 
s'est  altérée.  Ou  l'autel  est  isolé,  ou  il  est  ap- 
puyé au  rond-point  de  l'abside.  Dans  le  pre-  , 
mier  cas,  le  chœur  des  chantres  est  derrière  I 
l'autel  qui  les  sépare  des  fidèles  et  ce  ckaur  r 
est  environné  des  stalles  où  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  cathédrales, 

Sarmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
isposées.  Il  en  est  de  même  dans  la  basilique 
de  Saint-Denys  et  dans  plusieurs  grandes 
églises  paroissiales-  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  ménagé  entre  l'autel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi- 
dèles. Dans  le  second  cas,  le  chœur  est  placé 
au-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises, mais  le  clergé  s'y  trouve  en  même 
temps.  Au-dessus  du  chœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
1  autel.  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  des 
églises  paroissiales  de  la  même  ville  et  un  . 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent celle  disposition. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  respecté  l'arrange- 
ment primitif?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Haïs 
la  principale  eu  est,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  l'autel  est  adossé  au  rond-point 
de  l'abside,  que  la  table  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  gradins,  et  d'un  grand  ta- 
bernacle, très-souvent  même  surmontée  d'un 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
l'autel  isolé.  Alors  le  presbyteriumou  collège 
.des  prêtres  dut  se  placer  au  même  endroit 
que  les  chantres.  Mais  du  moins  ceux-ci  fu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne. 
Pour  ce  qui  est  des  églises  ou  l'autel  est  resté 
isolé,  comme  dans  la  primatiale  de  Lyon  et 
autres ,  l'ancienne  position  du  chœur  des  ' 
chantres,  au-dessous  dusanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  êlre  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  d'être  exclusivement  placés 
-  dans  les  nefs  collatérales.  Or  l'invasion  de  la 
nef  centrale  par  le  peuple  date  d'u.n  assez  grand 
nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  les  jubés  qui  auparavant  étaient  isolés, 
sous  le  nomd'Ambons,  étant  devenus  partie 
intégrante  de  la  clôture  qni  séparait  le  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  chœur  des  chantres  dnt 
se  former  dans  la  même  enceinte.  , 

Aujourd'hui ,  de  quelque  manière  que  soit 
placé  l'autel  et  quelque  position  qui  soit  oc- 
cupée par  le  chœur,  celui-ci  est  commun 
aux  ecclésiastiques  et  aux  chantres.  On 
distingue  néanmoins  le  haut  chœur,  ou  les 
hautes  stalles ,  du  bas  chœur  ou  stalles  in- 
férieures. Le  clergé  compose  le  premier  ,  les 
chantres  le  second.  Cette  distinction  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca- 
thédrales et  collégiales.  Néanmoins  te  bas- 
chœur  était  en  très-grande  partie  formé  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer- 
dotal est  énormément  diminué,  et  qu'en  gé- 
néral le  bas-chœur  se  compose  de  laïques  re- 
vêtus du  costume  ecclésiastique  employés  an 
chant  et  à  diverses  autres  fonctions, les  basses 
stalles  ue  devraient-elles  pas  toujours  être, 
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occupées  par  eux  ?  les  hautes  stalles  ne  de- 
vraient-elles pasélro  exclusivement  réservées 
aux  prêtres  ?  C'est  là  pourtant  ce  qui  n'est 
pas  régulièrement  observé  dans  certaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  prêtre  est  ainsi 
confondu  a  vecle  laïque  et  que rhabitdecftawr 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  même  que 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
extérieur  qui  distingue^  ministre  de  Jésus- 
Christ  du  simple  fidèle.  Ce  que  nous  disons  ' 
ici  ne  se  voit  guèreque  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit,  le  collège  des 
chantres,  se  compose  habilncllcment  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  portent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  nanlorale,  qui 
dans  les  anciens  Chapitres  était  une  des  pre- 
mières dignités  Auchœur,  et  qui  était  constam- 
ment conférée  à  des  préires.  Il  n'était  donc 
pas  étonnant  que  l'officiant  vint  les  encenser 
pendant  le  Magnificat.  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïques  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre an  simple  fidèle  cet  honneur  primitive- 
ment réservé  au. dignitaire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  on 
a  enfin  compris  que  ce  Rît  ne  pouvait  être 
justifié  par  aucun  antécédent,  ni  par  les  con- 
venances, eton  l'a  supprimé,  Si  les  chapiers 
ou  choristes  sont  prêtres,  1 -officiant  ne  doit 
jamais  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
cathédrales  bien  organisées  ,  les  choristes 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires, ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenable 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 

iirêlres  Tussent  chargés  de  cette  honorable 
onction. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  l'ordre 
de  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clergé  n'a  plus  sa  position  dans  le  rond-point 
de  1  abside  dont  le  centre  était  occupé  par  la 
chaire  épiscopale,  et  qu'il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  la  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
et  se  rapproche  le  plus  des  fidèles  qui  sont  dans 
.la  nef.  On  ne  pourrait  justifier  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  par  l'ancienne  pratique,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'autel 
est  adossé  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  placé  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  comme  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Il  semblerait  donc  que  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  trône.  Or  l'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  des  Marottes  a 
observé  qu'a  Maçon  les  thuriféraires  encen- 
sent le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chœur.  Celle  coutume  ne  provient que  de  l'an- 
cien ordre  qui  j  était  gardé.  L'auteur  ajoute: 
«  etil  semble  que  cela  devrait  être  ainsi,  puis- 
<r  que  ce  qui  est  le  pins  proche  de  l'autel  doit 
■  être  le  plus  digne.  Qu'on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  évéques.  >  Dans  les  églises  où 
l'autel  est  isole,  comme  ,i  Lyon  ,  Bordeaux, 
Blois ,  Monde,  etc ,  et  plusieurs  paroissiales, 
les  préséances  sout  beaucoup  plus  rationnelles 
et- nous  ne  dissimulons  pas  pour  celle  raison 


et  pour  le  respect  des  anciennes  traditions  la 

S  référence  que  nous  donnons  aux  autels  dlli 
la  romaine, 

II. 

Le  chœur  n'a  jamais  été  ouvert  anx  fem- 
mes, et  lorsque ,  par  des  abus  qui  s'étaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  sexe 
prendre  place  dans  l'enceinte  du  chœur  pen- 
dant les  Offices  publics,  l'Eglise  a  réprimé 
ces  prétentions.  Avouons  cependant  qne  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  chœur,  y  faisaient  entrer  leurs  épou- 
ses, lenrs  enfants,  leurs  serrantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc- 
tueuses ,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  soignée- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 
place  dans  le  chœur.  Aussi  celte  enceinte 
était-elle  nommée  adytum,  terme  qui  dési- 
gne ,  en  grec ,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, et  depuis  plusieurs  siècles,  les  hommes 
sont  admis  dans  l'enceinte  du  chœur  pendant 
les  Offices.  Ils  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  autres  laïques  dont  nous 
avons  parié  et  qui  y  sont  revêtu»  du  costume 
ecclésiastique. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  en- 
fants de  chœur.  On  ne  peut  douter  que  rra 
jeunes  choristes  ne  soient  d'une  ancienne 
institution  dans  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  en 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  con- 
tantes et  ptallenl»»  in  cordibtu  vtitris ,  s'a- 
dresse aux  jeunes  gens  qu'il  nomme  adôtti- 
cenluii.  et  leur  recommande  de  se  pénétrer 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu'il  ne  faut 
point  imiter  les  gens  de  théâtre ,  nec  in  ira- 

fadorum  modum ,  et  faire  entendre  dans 
église  des  chants  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  modes  profanes.  Le  célèbre  Vcnan- 
tius  ou  Venante  Fortunat,  éréque  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle ,  en  pariant  de  l'état 
florissant  de  l'Eglise  de  Paris  sons  l'épiscopat 
de  saint  Germain ,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  très-clairement  men- 
tionnés les  enfants  de  chœur  : 


CymtalicJe  yoc.es  calamis  miscemur  acutis 
Dispa  ri  busqué  Iropis  flslub  ciulrc  sonat. 

Tympana  nuca  senum  |iuernram  Hslul»  niulcel 
Àtque  hominum  réparant  verte  cinora  lyrim. 


Poolittcis  mooilis,  dénis,  plein  psalM  et  iafau. 

Grimaud ,  dans  sa  Liturgie  tacrie,  a  donné 
une  traduction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poétiques  ;  mais  il  a  rendu  le  mot  oroai*a 
par  celui  d'orgue ,  ce  qui  est  on  anachro- 
nisme, car  l'orgue  ne  fut  connu  en  Franrc 
qu'au  huitième  siècle.  Ces  vers  nous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  >fS 
instruments  de  musique  étaient  adoptés  dans 
les  églises.  Essayons  de  les  rendre  en  fran- 
çais. «  D'on  coté  l'enfant  mêle  sa  voix  douce 
«  et  perçante  aux  instruments  broyai*1*-01 
■  l'autre  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  une 
«  voix  large  et  éclatante  comme  la  trompe»6' 
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cLebrtiit  des  cymbales  se  marie  au\  sons 
>  aigus  des  instruments  à  vent,  el  la  flûte  fait 

•  entendre  ses  modulations  variées.  La  voix 
«  flulée  des  enfants  adoucit  là  voix  forte  et 
■  rauque  des  vieillards.  Les  paroles  viennent 

•  suppléer  l'accord  mnet  de  la  lyre a 

•  l'ordre  dd  pontife ,  le  clergé,  le  peuple,  les 
«  enfants  entonnent  la  psalmodie.  » 

Les  enfants  de  chœur,  surtout  dans  les  ca- 
thédrales, sont  réunis  en  communauté  à  la- 
quelle on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux;, 
comme  maîtrise,  psallette,  etc.  On  les  y  ins- 
truit dn  chant,  de  la  musique,  et  quelquefois 
même  des  langues.  Leur  babil  de  chœur  varie 
selon  les  églises  auxquelles  ils  sont  attachés. 
On  pent  lire  à  ce  sujet  D.  Claude  de  Vert  et 
Lebrun  Desmarettes ,  pins  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  Moléon.  Nous  disons  un  mol 
sur  la  couleur  de  leurs  soutanes  [Voir  son- 
Tiirt.  Leur  fête  est  celle  des  saints  Innocents. 
Ils  chantent  ce  jour-là  l'Office  en  entier.  A 
Vienne  en  Dauphiné,  ils  avaient  leur  petit 
évêque.  qui  faisait  tout  l'Office,  et  la  Messe 
était  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Co 
dernier  point  au  cérémonial  est  encore  ob- 
servé dans  les  églises  où  il  y  a  plus  d'un  prê- 
!re.  Dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  les  en- 
fants de  chœur  étaient  en  au  lies  tous  les  di- 
manches, et  portaient  le  manipule.  Ceci  vient 
a  l'appui  de  ce  que  nous  disons  en  son  lieu, 
touchant  le  manipule,  qui  n'était  dans  te 
principe  qu'un  mouchoir  qu'il  fallait  bien 
parler  au  bras  pour  s'en  servir  au  besoin  , 
puisque  l'aube  n  avait  d'autre  ouverture  que 
celle  d'en  haut. 

111. 

VARIÉTÉS. 

En  parlant  du  Jubé ,  nous  disons  à  quelle 
époque  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  d'une  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
l'Office  capîtulaire.  On  a  remplacé  cette  mas- 
sive clôture  par  des  balustrades  ;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation,  c'est  au  contraire 
on  retour  à  l'ancienne  configuration,  des 
fhmtrr.  Certes,  tes  canceîli  ou  chaneels  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  ces  maçonneries 
qui  ont  longtemps  défiguré  nos  cathédrales 
et  collégiales.  L'archéologue  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  moyen  âge  déplore  la  démo- 
lition des  clôtures  du  chœur.  Il  peut  y  avoir 
juste  motif  de  plainte  lorsque  cette  enceinte 
présentait  des  bas-reliefs  remarquables,  ou 
des  boiseries  d'un  grand  prix  artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  clôture  elle-même  , 
depuis  qu'il  n'y  a  plue  d'Office  canonial,  n'est 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  l'état 
présent.  Nous  ne  pourrons  jamais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  qu'on  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  chœur, 
oc  ces  murailles  épaisses  qu'on  y  avait  éle- 
vées dans  l'unique  but  de  se  garantir  des 
rigueurs  d'une  température  glaciale  pendant 
lestrès-longs  Offices  de  la  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  fondations  pieuses  des  onzième, 
douzième  et  treizième  sfècjes  s'est  perdu  dans 
le  gaufre  révolutionnaire,  La  destruction  da 
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bénéfice. a  entraîné  là  cessation  de  l'Of/ict  et 
la  séance  de  l'assemblée  nationale  du  2  no- 
vembre 1789 ,1  a  porlé  un  arrêt .  de  mort 
contre  l'enceinte  de  bois  eu  de  pierre  qui  fai- 
sait du  chœur  une  seconde  église  dans  l'é- 
glise. 

Au  sujet  des  balùslres  dont  le  chœur  fat 
environné  jusqu'au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difficulté  sur  le  nom  qu'on  leur 
donne  dans  les  anciens  Ordres  romains.  Nous 
en  parlons  dans  l'article  balustrade. 
CHRÊME. 

'  Sous  ce  nom  qui  dérive  da  grec  et  du  latin 
chrisma,  onction,  plusieurs  auteurs  compren 
nent  toutes  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  en  un  seul 
article  ce  qui  a  rapport,  i*  au  chrême  propre- 
ment dit  ;  z*  à  l'huile  des  catéchumènes  ;  3"  i 
l'huile  des  infirmes. 

1°  Le  cAr^me  est  un  composé  d'huile  d'olive . 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-odorante  qu'on  retire,  par  incision  ,  de 
l'arbre  nommé  opobalsamum.  Cet  arbre  croit 
dans  l'Arabie  et  la  Judée.  Ce  mélange  est, 
comme  on  sait ,  l'emblème  de  la  douceur  et 
de  la  bonne  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Chez  les  Grecs,  \c  chrême 
ou  myrnn  est  aussi  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  mais  ils  y  ajoutent  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  composaient 
lenr  chrême  de  baume.de  safran, de  cannelle, 
d'essence  de  rose,  d'encens  blanc,  etc.,  tou- 
tefois la  base  a  été  toujours  t'huile  d'olive  et 
le  baume,  et  il  n'est  pas  sans  importance  de 
faire  cette  remarque- 
Le  chrême  et  les  autres  onctions  d'huile 
simple  dans  l'administration  des  sacrements 
de  Baptême,  de  Confirmation,  d'Extrême— 
Onction  et  d'Ordre ,  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité,  et  on  s'accorde  i  les  consi- 
dérer comme  d'institution  apostolique.  Faut-il 
avec  D.Claude  de  Vert  n'y  voir  que  la  suite  de 
la  coutume  desanciens  de  se  frotter  d'huile  et  da 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  et  nous  reconnaissons  que  ce  savant 
bénédictin  ,  dont  on  ne  peut  oontester  l'éru- 
dition ,  a  été  quelquefois  un  peu  trop  pas- 
sionné pour  son  système  des  explications  lit- 
térales. 

2*  L'huile  des  catéchumènes  n'admet  au- 
cun mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que* 
celle  des  infirmes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  à  pro- 
prement parler  d'autre  huile  que  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  oleumex  oliva. 
Dans  aucun  cas  il  n'est  permis  d'employer 
d'autre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusion  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  nouvel- 
lement baptisés  :  «  Vous  avez  été  oints  d'huile 
exorcisée  et  ainsi  vous  avez  participé  ans 
fruits  de  l'olivier  fécond  qui  est  Jésus-Christ.» 
3*  L'onction  d'huile  sur  les  infirmes  est 
clairement  désignée  dans  l'Eplire  de  saint 
Jacques,  et  cela  seul  ruinerait  le  système  de 
D.  Claude  de  Vert.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  celîe-ci  devait  absolument  être  bé- 
nite par  ï'évêque,  pour  rendre  l'Extraie».. 
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Onction  valide.  Le  plus  grand  nombre  des 
théologiens  opinent  que  ce  sacrement  n'au- 
rait aucun  effet  si  on  l'administrait  avec  une 
huile  non  consacrée  par  la  Bénédiction,  épi— 
sco  pale. 

0. 
L'évéque  senl  peut  consacrer  et  bénir  le 
saint  chrême,  l'huile  des  catéchumènes  et  celle 
des  infirmes.  Une  tradition  constante  lui  en 
a  toujours  réservé  le  droit.  C'est  le  Jeudi 
saint  qn'a  lieu  cette  cérémonie.  Benoit  XIV 

Cse  que  c'est  vers  le  septième  siècle  que 
fixée  à  ce  jour  la  consécration  des  saintes 
huiles  qui  d'ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raison  :  c'est  que  ce  jour  est  l'a-. 
vant-veille  du  Samedi  saint  où  le  baptême 
était  conféré  solennellement;  et  encore  parce 

3110  le  Jeudi  saint  étant  la  fêle  de  l'institution 
e  l'Eucharistie,  ce  jour  est  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  des 
sacrements  qai  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière,  à  celui  de  l'Eucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  suEGsant  d'ace— 
fîtes.  Cet  appareil  n'est,  point  nécessaire  à 
.  la  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
a  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  Il 
est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque- 
fois coopêrateurs  de  l'évéque  dans  ce  cérémo- 
nial ,  mais  Hs  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  l'essence  même  de  celte  consé- 
cration. (***&$$&%$& 

Arrivé  à  ces  paroles  du  Canon  de  la  Messe: 
Per  quem  hœc  omnia  semper  bona  créas,  le  célé- 
brant exorcise  l'huile  des  infirmes  renfermée 
dans  une  urneqùe  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Oteum  injirmorum,  puis  il  la  bénit  par 
une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti- 
nue la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle- 
ci  étant  terminée,  l'archidiacre  lui  présente 
l'urne  oui  contient  le  saint  Chrême,  et  celle 
où  est  l'huile  des  catéchumènes,  en  disant 
pour  la  première,  oleum  ad  sanctum  chrisma, 
et  ponr  la  seconde,  oleum  catechumenorum. 
Une  Procession  commence  et  on  y  chante 
l'Hymne  0  Redemptor.  Quand  elle  est  finie, 
le  pontife 'bénit  d'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mêle  ensuite  avec  une  petite 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  souffle  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  forme  de  croix: les  douze  prêtres  en  l'ont 
de  même.         , 

La  Bénédiction  du  chrême  commence  par 
un  exorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  fin  de  laquelle  ce  mélange  de 
bannie  et  d'huile  est  versé  dans  l'urne  qui 
contient  la  quantité  d'huile  convenable ,  en 
prononçant  une  courte  formule.  Aussitôt 
commence  la  salutation  du  saint  Chrême  par 
l'évéque  et  les  prêtres  qui  l'assistent. 

Cette  cérémonie  a  éle  blâmée  par  les  hé- 
rétiques comme  un  acte  superstitieux  et 
même  idolfltrique.  Mais  qui  ne  sait  que  l'hon- 
neur rendu  à  celte  créature  de  baume  et  d'huile 
se  rapporte  essentiellement  à  Dieu?  Dès  le 
cinquième  siècle  l'insufflation  et  la  saluta- 
tion Ave  sanctum  chrisma, étaient  en  usage. 

Immédiatement  »  lieu  l'exorcisme  et  en- 


suite la  Bénédiction  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes. Celle-ci  est  saluée  par  l'évéque  et  les 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  ton  des  Le-, 
çons  :  Ave  sanctum  oleum.  Les  deux  urnes 
du  saint  Chrême  ctde  l'huile  des  catéchumè- 
nes ,  sont  rapportées  processionnellemcnt  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  stro- 
phes de  l'Hymne  OtRedemptor. 

Le  Pontifical  romain  indique  les  diverses 
destinations  de  ces  trois  sortes  d'huiles  con- 
sacrées par  les  Bénédictions  de  l'Eglise.  Nous 
traduisons  Benoit  XIV  qui  les  énumère  : 
«  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catéchumènes 
«  à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  dans 
«  l'administration  du  Bapléme ,  dans  la  con- 
«  sécration  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
«  l'Ordination  des  prêtres, et  dans  le  couron- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
«  infirmes  sert  pour  l'Extrême-  Onction  et 
i  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin  l'Eglise 
«  fait  usage  du  mini  chrême  dans  les  sacre- 
«  ments  de  Baptême  et  de  Confirmation,  dans 
a  la  consécration  des  évéques  et  celle  du  calice 
«  et  delà  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédic- 
«  tion  des  cloches  où,  comme  nous  l'avons 
«  dit,  est  aussi  employée  l'huile  des  infirmes.» 

m. 

Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  pren- 
dre les  nouvelles  saintes  huiles  ,  soit  dans 
l'église  cathédrale ,  soil  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires ,  et  dont  le  titulaire 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cela  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sous- 
diacres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins  d'étain.  On  doit 
les  garder  nou  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme  cela  a  lieu  abusivement 
quelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismaux. 
L'huile  de  l'Extrême- Onction  peut  être  dé- 
posée dans  la  sacristie ,  en  un  lieu  décent. 
Les  vieilles  huiles  doivent  être  égouttéesdans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  imbibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines  circonstances  les  saintes 
huiles  sont  portées  processionnellement  ou  ex- 

F osées  à  la  vénération  des  fidèles.  C'est  après 
Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  riupecl. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  de 
donner  aux  laïques  les  saintes  huiles  sous 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladie*. 
ou  maléfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canon  du  Concile  d'Arles  en  813.  H 
y  est  ordonné  que  le  saint  Chrême  sera  gardé 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  en  forme  de  remède. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Il  parait  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  nne  confiance  Irès-su- 
Serstitieusc  dans  les  saintes  huiles.  Les  roai- 
liteurs  mêmes  se  persundaientqu'en  se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourraient  être 
découverts:  Aussi  était-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  tâchait  de  les  soustraire  â  ces  dé- 
vots d'une  singulière  espèce.  Les  Conciles  oc 
Mayencc  et  de  Tours  firent  des  prohibition 
4  cet  égard 
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On  trouve  dans  le  Sacrant  enta  ire  gallican 
la  formule  de  l'infusion  da  sainlC hréme  dans 
l'eau  baptismale  ,  en  ces  termes  :  Infiuio 
ekrismœ  salutaris  Domini  Nostri  Jesu  Cnris~ 
ti,  etc.  on  voit  que  le  terme  latin  chrisma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Chez  les  Grecs,  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  bénir  l'huile  des  infirmes  cha- 

?ne  fois  qu'ils  donnent  l'Extréme-Onclion. 
lément  VIII  a  autorisé  cet  usage. 
Dans  ses  réponses  aux  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
Guailan,  prêtre  syrien,  dit,  que  ce  n'est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa- 
triarche, accompagne  de  quantité  d'évêques  et 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  huiles. 
Le  chevalier  Ricault  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Etat  prêtent  de  l'Eglise  grecque,  s'ex- 
prima ainsi  :  «Le  Vendredi  saint  est  marqué 

•  pour  la  consécration  du  saint  Chrême,  L'é- 

•  vêque  ou  archevêque  en  fait  autant  qu'il 

•  juge  à  propos,  pour  toute  l'année.  Ce  chrême 
<  a  à  peu  près  la  même  consistance  que  le 

•  braire.  L'huile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 

•  dirais  sont  le  baume,  le  bois  de  l'arbre  du- 
>  quel  il  distille ,  le  fruit  du  même  arbre ,  le 

■  bats  de  casse ,  Y  échinantes „  la  myrrhe ,  la 

■  gomme  appelée  Ladanum.  La  consécration 

•  en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 

■  moitiés.  Car   t'huile   ayant  été  préparée, 

•  comme  nous  l'avons  marqué,  le  curé,  assisté 

•  de diacres,  la  porto  dans  une  boite  d'albâtre 

•  rouverte,  et   la  met  snr  l'autel.  Ensuite  it 

•  la  prend  de  dessus  l'autel, et,  étant  suivi  des 

■  mêmes  diacres ,  avec  des  lampes  dans  leurs 

•  mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  on  de 

•  l'èvéque  À  la  porte  de  l'église ,  et  loi  donne 

■  celte  balle.  Lorsque  l'èvéque  ou  patriarche 
•l'a  reçue  il  la  place  à  ganchc  de  la  table  de 

•  la  communion,    l'un  des  diacres   disant: 

•  acquit  tons-  nous  de  nos  prières  en  vers  Dieu. 

•  Après  cela  le  patriarche, ou,  en  son  absence 

•  l'èvéque ,  se    met  au  pied  de  la  table  de  la 

•  communion  en  couvrant  la  sainte  huile  d'un 

•  voile ,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
•croix,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
■-  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  cette  Oraison  qui  est  très-belle, 
mais  qneSa  longueur  ni  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  H.  de  la  Croix,  qui  dans  son 
iiclionnatre  des  cultes  religieux  nomme  cinq 
tortrt  d'huiles  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Eglise  a  toujours  reconnues.  II  a  confondu 
sans  doute  avec  le  chrême  catholique  l'huile 
dont  on  sacrait  les  rois,  sous  la  loi  de  Moïse, 
et  celle  qui  servait  à  la  consécration  des 
choses  saintes  dans  le  tabernacle  et  le  temple. 

On  donnait  le  nom  de  chrémeau  au  linge 
oubarelle  de  toile  dont  on  avait  soin  d'enve- 
lopper la  tète  ou  le  Iront  de  celui  qui  venait 
^  recevoir  le  Baptême  ou  la  Confirmation, Les 
évoques,  le  jour  de  leur  sacre,  gardaient  aussi 
kt tète  couverte  d'une  burette  de  toile.  Dans 
ces  deux  cas,  c'était  par  respect  pour  le  saint 
thrlmt  et  afin  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui on  essnyo  avec  des  étoupes  là 
partie  qui  a  reçu  une  onction . 
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Les  autels  nouvellement  consacrés  sont 
converti,  pour  la  même  raison,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau. 

Outre  le  nom  de  chrismale ,  chrémeau,  on 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  sin- 
dones,  et  de  sabanum.  Le  nom  do  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  le  linge  ou  voile 
blanc  que  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 
baptisé, en  disant  lAccipetestemcandidam,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  lu  linge  que  les  con- 
firmants portentau  bras  pour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  l'onction  du  saint  Chrême. 
CIBOIRE. 
I. 

Quoiqu'au  premier  abord  le  nota  de  ce 
vase  destiné  à  contenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que ,  paraisse  dériver  du  mot  latin  cibus,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe ,  ciboire  est  la  même  chose 

3 ne  KtStym.  Or  celui-ci  désigne  la  gousse 
'une  grosse  fève  d'Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  l'enveloppe  oa  capsule  du  gland,  et 
dont  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  festins  le  nom  de  ciboria. 
Horace  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  ciboire  hpconque  portée 
sur  quatre  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  existe.  Le  som- 
met du  dôme ,  ou  conque  de  ce  ciboire ,  était 
orné  d'une  croix  ou  bien  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  fa  main 
gauche*  et  bénissant  de  la  main  droite  ;  an 
dessous,  et  entre  les  colonnes,  était  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie ,  renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions du  Concile  tenu  à  Tours  en  S67  : 
lit  corpus  Domini  in  altari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  crucis  titulo  componatur  ; 
a  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Nolre-Sei- 
«  gneur  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  titre  de  la 
«  croix.  >  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciborium.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques étaient  suspendues  au-dessus  de 
l'autel.  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'on  appela  ciborium,  ci- 
boire, le  vase  même  dans  lequel  les  saintes 
Hosties  étaient  conservées,  d'autant  mieux 
que  le  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
monté de  la  croix.  Aujourd'hui  donc  le  ciboire 
au  lieu  d'être  le  baldaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  est  uni- 
quement le  vase  qui  renferme  l'Eucha- 
ristie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms  ,  selon  les  di- 
verses formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  les 
premiers  siècles ,  les  espèces  eucharistiques 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré ,  du  moins  intérieurement.  On.  ' 
trouve  assez  souvent  ce  nom  de  tour,  turrii, 
employé  selon  cette  signification.  Le  Sacra  > 
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tn,cntaire  gallican  a  une  (brmnîc  de  Bénédic- 
tion pour  la  four.  En  d'autres  églises,  prin- 
cipalement eu  France,  ce  rase  avait  la  forma 
d'une  colombe,  on  le  nommait  :  colwmba  ad 
rtpoxitorium.  C'était  aussi  quelquefois  une 
arche  ou  coffret  intérieurement  garni  d'un 
corporal  où  l'on  réservait  les  espèces  sacra- 
mentelles pour  lés  malades.  C'était  l'area  on 
pixis  ;  on  l'appelait  aussi  tabernacutum.  Ce 
dernier  mot  rappelle  la  coutume  qu'on  arait 
de  couvrir  d'un  petit  pavillon  de  soie  le  vase 
eucharistique,  lorsqu  au  lieu  de  le  suspendre 
on  finit  par  le  poser  sur  l'autel;  il  Fallait  bien, 

5ar  respect  et  pour  ne  pas  mettre  en  étal 
'exposition  continuelle  le  saint  Sacrement, 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernacutum  ;  ce  qui 
est  encore  en  usage ,  en  plusieurs  diocèses  , 
.  et  ce  qui  n'est  plus  ,  ajouterons-nous ,  dune 
indispensable  convenance,  depuis  que  l'on  a 
adopté  la  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tabernacle, 
C'est  pourquoi  celui-ci  doit  être,  selon  les 
Rubriques,  intérieurement  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  iinprouver  celle  prescription 
Sarce  qu'elle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
irons  cependant  que  si  le  tabernacle  n'est 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  étoffe  de 
■oie,  il  est  de  toute  décence  que  le  ciboire 
soit  enveloppégde  son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne  remplit  point  son  premier  but,  puisque 
l'arche  du  tabernacle  le  dérobe  suffisamment 
aux  regards. 

Le  savant  et  judicieux.  Bocquillot  donne 
une  raison  très-plausible  de  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaient  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades ,  et 
qu'à  cause  du  nombre  moins  grand  des  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  bien  des  vases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  fidèles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocquillot  :  «  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
«  garnies  d'un  couvercle  Tait  en  voûte  ou  en 
*  dôme,  que  nous  appelons  ciboires,  qui  sont 
«  si  communs  aujourd'hui,  et  qui  Étaient  in- 
«  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  qui  le  nom  de 
■  ciboire  signifiait  autre  chose...  «  Nous  avons 
vu  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
montait l'autel  ;  nous  en  parlons  en  son  lieu. 

(VOJ.  BALDAQUIN.) 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  que  les  calices  et  les 
patènes.  Ils  doivent  donc  élre  d'or  ou  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut' 
être  fait  d'autre  métal,  si  ceile-ci  est  en  ar- 
gent, l'intérieur  doit  en  être  doré  ;  ma.is  corn- 
ue le  ciboire  n'est  point  essentiellement  cm- 
Sloyé  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  il  doit 
tre  simplement  bénit.  Quelques  anciens  ci- 
La«-«  sent  en  pierre  d'af  albc ,  d'onyx,  etc. 


Les  Eglises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  communiants  à  l'aide  d'une 

fiatène.  Le  saint  Sacrement  réservé  aux  ma- 
ndes est  placé  dans  une  boité  d'argent  à  la 
sacristie,  on  bien  cette  botte  est  enfermée 
dans  un  petit  sac  de  soie  et  suspendutksous 
le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tons  les 
autels  grecs. 

On  fait  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  ciboire  :  elle  est  ordinaire- 
ment moins  solennelle  qu'avec  l'ostensoir, 
Chaque  diocèse  à'  ses  règles  et  ses  nsages  à 
cet  égard  :  à  Paris,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
Heu  sans  encens. 

m. 

TABIKrKJ. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  vase 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  ils  lui  donnent  |c  nom  de  capsa  ;  de 
quelle  matière  était  formé  ce  vase  T  c'est  ce 
qu'il  n'est  guère  facile  de  déterminer.  Le 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  partant  de  la 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel,  deux  aeolj- 
tes  marchant  devant  le  pontife  portent  ces 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre  : 
Tune  duo  acolyli  tenantes  ctipsas  cum  sanelis 
apertas  et  subdiacanus  sequens  cum  ipsù  tt- 
liens  manwn  suarn  in  ore  capsœ  ostendtt  sancta 
pontifici  vel  diaconp  qui  prœcesserit.  Tune 
inclinato  capile  pontifex  vel  diaconut  solutet 
tancta  et  conlemptatur  uf  sifuerit  superabun- 
dans  pracipiat  ut  ponatur  in  conditono. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  ici  ces  pas- 
sages ;  nous  en  parlons  dans  l'article  Eucha- 
ristie. U  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées ,  sancta ,  et  qu'outre  ce  vase 
il  en  existait  un  second,  condîlorium,  dans 
lequel  on  devait  mettre  ce  qu'il,  y  avait  ilf 
trop  dans  le  premier.  D'antre  part,  nous 
lisons  dans  le  XI'  Ordre  romain,  que  le  Ven- 
dredi saint,  pour  la  Messe  des  présanctifics , 
un  cardinal  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  et  qui  avait  été  conservé  >'« 
capsula  corporalium.  Celte  capsa,  capsula,  ne 
serait-elle  qu'une  sorte  de  bourse  contenant 
le  corporal  dans  lequel  était  la  sainte  Eucha- 
ristie? nous  le  présumons.  Aujourd'hui,  à 
Paris ,  pour  soustraire  à  la  sacrilège  cupidité 
des  voleurs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  tabernacles 
qu'une  boite  de  carton  garnie  d'un  corporal, 
et  dans  laquelle  on  met  les  saintes  Hosties , 
sancta.  Les  vases  dont  parlent  les  Ordres  ro- 
mains précilés  nous  semblent  avoir  été  quel- 
que chose  de  très-analogue  à  ces  boites  dont 
I  intérieur  est  garni  d'un  corporal. 
CIERGE. 

La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  m 
l'a  appelle  cierge,  cereus  a  cera.  C'est  daiu  !» 
siècles  apostoliques  que  nous  voyons  s  éta- 
blir l'usage  des  cierge»  pour  les  cérémonie* 
religieuses.  Nous  ne  pouvons  ici  être  d  ac- 
cord avec  D.  Claude  de  Vert  dont  OTU  at" 
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nions  à  reconnaître  la  science  liturgique  et 
les  eicellculcs  intentions.  S'il  est  vrai  que  les 
premiers  chrétiens,  forcés  de  se  cacher  dans 
île  sombres  cryptes  pour  rendre  à  Dieu  leur 
mite,  ont  eu  besoin  de  la  lumière  des  cierges, 
il  n'est  pas  à  beaucoup  près  certain  que  ces 
flambeaux  soient  exclusivement  un  vestige 
île  ces  temps  de  persécution.  Il  nous  semble 
plus  naturel  d'en  foire  remonter  l'origine  à 
l,i  loi  judaïque.  On  n'ignore  pas  que  l'usage 
d'allumer  des  lampes  en  plein  jour  existait 
»a  temple  de  Jérusalem.  Saint  Luc  nous  parle 
de  lampes  qui  brûlaient  en  grand  nombre 
dans  la  vaste  salle  bu  saint  Paul  fit  un  long 
discours.  Il  est  vrai  cependant  que  d'après  le 
telle  ce  discours  se  prolongea  bien  avant 
dans  la  nuit.  Nous  dirons  doue  avec  le  père 
Lebrun  ,  zélateur  éclairé  des  véritables  ori- 
gines, que  lorsque  la  paix  fut  rendue  A  l'E- 
glise et  que  les  cérémonies  du  christianisme 
n'eurent  plus  lieu  dans  les  catacombes  mais 
dans  des  temples  bien  (Maires  et  en   plein 

tour,  on  n'usa  plus  d'aucune  espèce  de  flam- 
icau;  que  jusqu'au  V*  siècle  on  n'usa  plus 
en  plein  jour  d'aucune  sorte  de  lumières,  et 
que  ce  ne  fut  qu'à  celle  époque  que  l'on 
commença  d'allumer  un  cierge  à  l'Evangile, 
à  l'imitation  de  l'Eglise  Orientale.  Ce  cierge 
figurait  In  vraie  lumière  qui  est  Jésus-Christ 
illuminant  tout  homme  qui  vient  au  monde. 
Les  acolytes  tenaient  ce  cierge  et  I'étcignaient 
aussitôt  que  l'Evangile  était  récité.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  cierge  évangélique  jusqu'à 
la  Communion,  et  enfin  pour  relever  fa  pom- 
pe des  cérémonies  on  alluma  des  cierges  non- 
seulement  au  commencement  de  la  Messe, 
mais  à  tous  les  Offices. Il  est  vrai  que  pendant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
cierges  ou  de  lampes ,  comme  cela  se  prati- 
que encore,  par  une  raison  toute  naturelle. 

LeMkmlogue,  au  milieu  du  XI*  siècle,  noas 
dit  formellement  que  ce  n'est  pas  pour  chas- 
ser les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  en 
plein  jour,  mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
venir de  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
monde.  Tous  les  lilurgistes  donnent  des  rai- 
sons mystiques  de  I  usage  d'allumer  des 
cierges.  En  considérant  cette  coutume  comme 
émanée  de  la  nécessité  d'éclairer  les  cata- 
combes où  se  réfugiaient  les  chrétiens  des 
premiers  siècles, ,  elle  nous  porte  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître 
en  une  époque  où  le  culte  catholique  jouit 
d'une  entière  liberté.  Envisagée  comme  le 
symbole  de  l'éternelle  clarté  ,  celte  coutume 
est  propre  à  nous  rappeler  la  splendeur  de 
la  foi,  l'édification  des  bonnes  œuvres,  la 
sainte  persévérance  ,  le  flambeau  avant- 
coureur  de  cette  lumière  à  In  jouissance  de 
laquelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
jamais  s'éclipser. 

Nous  avons  dit  que  le  seul  nom  de  cierge , 
rereus,  exprimait  la  matière  dont  il  est  fait , 
la  cire  seule  peut  donc  être  employée  à  la 
confection  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 
que constante  de  l'Eglise.  Très-an ciennc- 
ment,  avant  qu'on  ne  connût  l'art  de  blanchir 
h  rire,  qai  présente  un  moyen  facile  d'en  al- 
térer la  qualité,  les  cierges  élaien*  faits  de 
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cire  jaune  telle  qu'on  l'extrait  de  la  rurhe  et 
rendant  une  odeur  agréable.  On  se  sert  en- 
core en  quelques  provinces  de  cette  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels ,  mais  depuis 
Îu'on  a  trouvé  moyen  de  faire  des  cierges 
'une  blancheur  éclatante  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire ,  il 
est  permis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et 
pour  l'administration  des  sacrements,  se 
conforment  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culle  de  véritables  cierges,  cereos  e  cera. 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  où  se  vendent  ces  faux 
cierges  devraient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  être  régulièrement  employé. 
Nous  pensons  que  si  l'on  peut  s'en  servir 
pour  Içs'Heuros  de  l'Office,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  Salut  et  l'administra- 
tion des  sacrements.  (  Voy.  lampe.  } 
IL 

VABIÉTÉS. 

Quand  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
date  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  l.i  pratique  universelle  de 
s'en  servir  comme  accessoire  obligé  de  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  et  des  Offices.  Il 
y  avait  donc  des  cierges  allumés  dans  les 
églises,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels;  cela  avait  lieu  principalement  en 
Orient,  d'où  In  coutume  se  répandit  dans  les 
contrées  occidentales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  Italie,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières, 
il  semble  même  désigner  les  autels  dans  co 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Qjra  coroiiauLur  (tenais  jllaria  lychnis. 

a  De  nombreux  flambeaux  couronnent  les 
autels  resplendissants  de  clartés,  « 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôt  une  illu- 
mination disposé?  sur  le  ciboire  ou  baldaquin 
de  l'autel  et  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé;  il  serait  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  : 
car  à  coup  sûr  l'autel  proprement  dit  n'était 
pas  encore  chargé  de  ces  gradins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges  ;  déjà,  dans  ce  temps-là 
et  antérieurement ,  les  Gdèles  tenaient  en 
main  des  cierges  dans  les  églises  et  y  atta- 
chaient une  signification  mystique.  Le  même 
saint  Paulin  nous  apprend  que  ces  cierges 
étaient  peints  de  diverses  couleurg.  Nous 
parlons  ailleurs  des  chandeliers,  et  nous  ren- 
voyons à  cet  article  pour  les  documents  ul- 
térieurs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  de 
sept  cierges  que  l'on  portait  dans  la  Proces- 
sion de  l'Evangile  lorsque  le  diacre  allait  le 
chanter  au  jubé:  ces  cierges ,  dit  la  même 
Liturgie  ,  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  à  Satnl-Marlin-de-Tours  on  appelait 
fêtes  de  trois ,  cinq,  sept  chandeliers  celles 
où  l'Evangile  était  chanté  avec  trois,  cinq 
et  sept  cierges,  il  en  était  de  même  à  la  ca- 
,  thédralede  Reims  et  ailleurs. 
*  De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d'atta- 
cher une  bougie  filée  autour  d'un  long  bâton 
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pour  allumer  les  cierget  et  surtout  le  cierge 
pascal  est  provenne  la  coutume  où  l'on  est, 
dans  certaines  églises,  d'entortiller  une  figure 
de  serpent  autour  de  la  perche  ou  baguette 
avec  laquelle  on  les  allume ,  c'est  ce  qui  Tait 
que  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierge 
disposé  eu  forme  deserpentou  de  dragon.  On 
plaçait  aussi  quelquefois  la  bougie  dans  la 
gueule  du  dragon  qui  y  était  figuré;  on  a 
cherché  dans  cette  forme  des  baguettes  un 
mysticisme  que  nous  no  saurions  admirer, 
tout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. 

On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetiè- 
res, mais  le  Concile  d'Elvire  le  défendit  par 
un  motif  qui  parait  singulier;  c'est ,  dit— il . 
pour  ne  pas  troubler  l'esprit  des  saints ,  In- 
quietandt  enirn  sanctorum  spiritus  non  lunt. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour 
entendre  le  sens  de  ces  paroles  qui  en  effet 
ne  sont  pas  bien  claires.  Le  cardinal  Bona 
pense  qu'il  s'était  introduit  quelque  super- 
stition dans  cette  province  au  sujet  des  cierget 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières. 

Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  y  ait  au  moins  deux  cierge»  qui  brû- 
lent. Le  Kit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Elévation. 
Pour  les  Messes  chantées  le  nombre  des  cier- 
ges dépend  de  la  solennité ,  aucune  Rubrique 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so- 
lennelle des  grandes  fêtes;  on  voit  encore 
des  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus 
de  six  cierges  ,  plusieurs  églises  dépassent  ce 
nombre  et  nous  ne  voyons  pas  que  celte  cou  - 
tume  ait  été  jamais  improuvée  par  les  évé- 
ques.  II  est  si  rigoureusement  ordonné  qu'il 
y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse .  que 
si  avant  la  Consécration  il  s'éteignait  et  qu'il 
n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer  ,  il  faudrait, 
fût-ce  même  un  jour  solennel ,  en  rester  là. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet. 
Si  la  Consécration  d'une  des  espèces  était 
déjà  faite,  il  faudrait  continuer.  L'auteur  ne 
dit  point  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas, 
cesser  la  Messe  s'il  y  avait  un  seul  des  deux 
cierges  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mille  fois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice.' 
Deax  cierges  au  moins  doivent  être,  sans 
donle,  allumés,  et  pourtant  dans  une  néces- 
sité imprévue  un  seul  peut  suffire.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet, qui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous 
ajouterons- toutefois  qu'il  ya  seulement  quel- 
ques siècles  qu'on  se  contentait  pour  la  Messe 
basse  d'un  seul  cierge  placé  près  de  l'autel , 
ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
que  deux  lampes  pourraient  remplacer  les 
deux  cierge*  s  il  n'était  point  possible ,  actu  , 
de  se  procurer  des  flambeaux  faits  de  cire. 
Le  suit  n'a  jamais  été  admis,  Jure  ordinario  , 
à  la  place  de  la  cire  ,  surtout  pour  le  saint 
Sacrifice;  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu- 
minaire d'un  autel  pourvu  qu'il  y  ail  des  cier- 
ges en  nombre  suffisant. 

Nous  parlons  encore  des  cierges  dans  plu- 
sieurs articles,  et  nous  n'avons  dû  traiter  ici 
celte  question  que  d'une  manière  générale  et 


Iionr  faire  connaître  l'origine  du  luminaire 
iturgique. 

CIERGE  PASCAL. 
I. 

Selon  le  Sacramentaîre  gallican  de  Bohio, 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  furl 
ancienne,  puisque  VExuttèt  qu'on  y  t  hanli! 
aujourd'hui  aurait  été  chanté  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  effet  lo  litre  qu'on  lui  donne 
dans  ce  Sacramentaire:  Benedielio  ctrri  lun- 
di ■Augnstini  episcopi ,  eum  atlhuc  tmt 
diaconus  cecinit  dietns  :  Exultct  jam,  elr.  Le 
père  Mabillon  observe  que  le  Missel  gothique 
porte  le  même  litre  ;  le  père  Lebrun,  au  dix- 
septième  siècle,  donne  à  la  Bénédiction  du 
cierge  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d  an- 
tiquité. Ceci  nous  rapproche  beaucoup  delà 
primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
cette  Bénédiction  n'était  pas  observée  unani- 
mement: car  le  quatrième.  Concile  de  Tolède, 
en  633,  improuve  certaines  Eglises  où  on  ne 
la  faisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai ,  démontrer  que  l'omission  rie  celte  cé- 
rémonie était  nue  déviation  de  la  coutume 
générale. 

Le  pape  Zosime ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  est,  selon  Sigebert,  l'insti- 
tuteur de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
Samedi  saint  ;  d'autres  prétendent  que  cette 
Bénédiction  avajt  lieu  un  sècle  avant  le  pape 
dont  nous  parlons  ,  el  ils  se  Tondent  sur  ce 
qu'on  trouve  une  Hymne  de  Prudence,  sous 
le  titre  :  Ad  ineensum  cerei  puscltalis.  Mui» 
Sirmond,  après  avoir  collalionné  plusieurs 
manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  litre 
de  celte  Hymne  était  :  Ad  ineensum  iucernœ, 
el  que  par  conséquent  il  y  était  seulement 
question  du  feu  nouveau  qu'on  lirait  d'un 
caillou,  chaque  samedi  de  Tannée,  pour  en 
allumer  les  llumlie.ux  de  l'Eglise;  Ce  que 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  du 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lamberlini , 
plus  tard  Benoît  XIV.  Selon  le  même  auteur, 
qui  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  celle 
Bénédiction,  elle  n'avait  lieu  anciennement 
que  dans  les  principales  églises,  et  le  pape 
Zacharie,  prédécesseur  de  Zosime,  en  avait 
établi  l'usage  aux  églises  poroissialcs ,  long- 
temps avant  ce  dernier. 

D.  Claude  de  Vert  semblerait  n'attribuer 
l'inslilulion  du  cierge  pascal  qu'à  une  raison 
physique  ,  à  un  besoin  de  clarté  pour  l'Office 
do  la  nuit  de  Pâques ,  quoiqu'il  ne  repousso 
pas  les  raisons  mystiques  :  il  s'appuie  sur  lc 
qu'on  lil  dans  le  cérémonial  de  celle  Benc- 
diction  :  Adnoctis  hujas  catiginem  destrw*- 
dam ,  a  pour  dissiper  les  ténèbres  de  celle 
nuit.  »  Saus  nul  doute  la  clarté  de  re  Qjni- 
beau  pouvait  servira  illuminer  l'intérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  le"" 
semble  de  cette  belle  prière  nous  représente 
ce  cierge  comme  une  image  de  la  lumière  de 
la  Toi  et  le  symbole  de  la  résurrection  de  Je- 
sus-Christ.  En  outre,  ou  pourrait  demander 
à  D.  Claude  de  Vert  pourquoi  dans  toute 
l'antiquité  ou  ne  trouve  pas  un  seul  exemple 
de  Bénédiction  de  citnje  analogue  à  celle  i"' 
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s  lien  le  Samedi  saint.  Si  le  premier  but 
était  la  lumière  physique  du  cierge  pascal, 
pourquoi  n'j  en  au rail-il  pas  pour  u'autres 
Vigiles  telles  que  les  nuits  de  1  Epiphanie  et 
pins  tard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessité 
d'an  grand  luminaire  pour  ces  différentes  Vi- 
giles parait  aussi  bien  démontrée  que  pour 
celle  de  Pâques. 

Le  eitrge  pascal  était  bit  en  forme  de 
colonne  par  une  raison  mystique  énoncée 
dans  la  formule  de  la  Bénédiction.  C'est  sur 
cette  colonne  de  cire  o/i'on  gravait  les  Têtes 
mobiles;  plus  tard  on  se  contentait  d'y  fixer 
une  tablette  sur  laquelle  ces  fêtes  étaient  in- 
diquées- En  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
dignitaires  du  chœur  y  étaient  mentionnés, 
de  là  les  noms  de  chefeier,  capicerius,  c'est- 
à-dire,  à  la  tête  de  la  cire,  in  capite  cera  ;  de 
primicier,  primicerius,  in  capitt  ccrœ  :  de  se- 
cuodicier,  secundus  in  cera,  second  sur  la  cire, 
etc.  Ces  diverses  affiches,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  placées  sur  ce  grand  cierge 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
chœur.  II  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  ces  personnes 
étaient  inscrits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  aux  endroits  apparents  du  chœur , 
nais  l'étymologie  en  est  toujours  la  même. 

La  place  du  cierge  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est-entre  le  pupitre  et 
le  chœur,  in  média  thori;  on  en  voit  qui  sont 
fixes  au  côté  de  l'Evangile  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
s  elè*e  du  côte  de  1  Epllre,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  usage  qui  semble  n'être  qu'une 
exception  à  la  coutume  universelle  de  placer 
Jecicroc  pascal  à  l'un  des  deux  endroits  que 
nous  venons  d'indiquer. 
.  Quant  au  temps  où  le  eierge  pascal  doit 
être  allumé  et  jusqu'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupent  de  cet  objet.  Selon  le  Kit 
romain,  le  cierge  pascal  est  allumé  pendant 
la  liesse  du  Samedi  saint  et  tous  les  Offices 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension.  En  cette 
dernière  fête,  on  l'éteint  après  l'Evangile  et 
>l  ne  sert  plus  que  peur  le  samedi  de  la  Pen- 
tecôte, pendant  la  Bénédiction  des  fonts  bap- 
usmanx.  A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu'à 
la  Gn  de  l'Office  du  jour  de  la  Pentecôte ,  et 
on  ne  l'éteint  point,  comme  au  romain,  le 
jour  de  l'Ascension.  La  Rubrique  romaine 
qoiordonue  d'éteindre  ce,  cierge  après  l'Evan- 
gile de  celte  dernière  fête,  nous  semble  très- 
préférable  à  celle  du  Kit  parisien,  car  si  ce 
luminaire  représente  Jésus-Christ  ressuscité 
et  conversant  quarante  jours  sur  la  terre 
î'ec  ses  disciples,  l'allégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitôt  après  l'Evan- 
gile de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Kotre-Seigneur  disparaissant  pour  s'élever 
dans  les  cienx  :  Et  assumptus  est  in  cœlum. 
11. 
Tont  ce  qui  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  n'est  que  l'accom- 
plissement des  paroles  qui  en  sont  la  for- 
mue.  Le  Samedi  saint,  après  qu'on  a  béni 
le  (en  nouveau,  le  célébrant,  Le  diacre  et  le 
tous-diacre  vont  a  l'autel.  Le  diacre,  après 
Liturgie;. 
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avoir  demandé  la  Bénédiction  sa  célébrant, 
va  à  l'endroit  où  le  cierge  a  été  place,  peu* 
dant  que  le  prêtre  se  tient  au  coté  droit  de 
l'autel.  Le  ciergi  pascal  est  éteint,  et  ne  sera 
allumé  qu'au  milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,  que  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  ce  cierge  était  allumé  avant 
de  commencer.  Cet  usage,  pour  lequel  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion ducteroe,  enchantant,  sur  un  ton  qui,  an 
romain,  diffère  peu  du  chant  de  la  Préface,  la 
Prœconium  paschale.  Arrivé  aux  paroles  qui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Suscipe, 
sanclç  Pater,  incensi  hujus  saeriÂcium...  «Re- 
<t  cevez,  o  Père  saint ,  l'offrande  de  cet  en- 
■  cens,  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d'encens  qui  ont  été  bénits  aupara- 
vant. Il  s'est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  liturgistes,  au  sujet  des  pa- 
roles que  nous  venons  de  citer.  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  a  Père  saint ,  rece- 
«  vex  l'offrande  de  ce  cierge  allumé,  *  incensi 
hujus  cerei,  ce  dernier  mot  étant  sons-en- 
tendu. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaîtra 
que  le  nom  à'inctntum  exprime  moins  la  ré- 
sine odoriférante,  dite  encens,  que  celui  de 
tkus.  On  objecte  donc ,  que  si  l'intention  pri- 
mitive eût  été  celle  de  parler  de  l'encens,  on 
eût  mis  le  mot  thuris  préférable  ment  à  celui 
d'tnccnit.  Ces  raisons,  il  faut  l'avouer,  ne 
sont  pas  dénuées  de  gravité  ;  mais  on  répond 
d'abord,  que  l'usage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  cierge  pascal,  est  d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  nom  latin 
incensum ,  est  assez  fréquemment  employé , 
par  les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  syno- 
nyme de  thus.  On  pourrait,  tout  an  plus, 
avoir  mal  eboisi  le  moment  ou  ces  paroles 
sont  prononcées  pour  attacher  les  grains  , 
d'encens ,  mais  rien  jusqu'ici  ne  le  prouve- 
Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rutilant 
igni»  uceendit,  ■  ce  cierge  allumé  par  le  feu. 
a  bénit,  ■>  il. allume  en  effet  le  cierge  pascal.  ■ 
Selon  le  Bit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiction  du  feu.  Selon  celui  de  Paris ,  le 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  l'encen- 
soir, et  par  le  moyen  d'une  allumette,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  cierges 
des  acolytes  et  les  lampes.  Ici,  dans  l'Exul- 
tel  du  Sacramentairc  gallican,  se  trouve  un 
éloge  de  l'abeille,  dont  le  travail  a  confec—  , 
tionné  cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup-  , 

[irimé  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons  i 
e  reproduire  au  paragraphe  des  variétés. 
Le  Prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  le  pape,  l'évéque  et  le  souve- 
rain temporel. 

1!  est  digne  d'observation,  que  le  soin  de 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  L'évéque , 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son mystique  ;  c'est  que  Jésus-Christ ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  aux 
saintes  femmes  et  aux  disciples,  et  puis  aux 
apôtres.  A  cause  de  ce  fait  historique,  l'ia/c- 
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rieur  en  hiérarchie  serait  préféré,  pour  la  'beatanox  quœ  expoltavit...etU  restecomme 

Bénédiction  du  cierge,  symboledc  Jésus-Christ  au  Missel. 

ressuscité,  aux  ordres  supérieurs.  Quoiqu'il  Une  traduction  de  ce  passage  n'est  pas  Ca- 

en  soit ,  il  est  incontestable  qnele  diacre  a  cile,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  la 

toujours  été  exclusivement  chargé  de"  cette  lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  rendre 

Bénédiction.  Dans  les  Eglises  qui  n'ont  qu'un  le  sens'  :  a  L'abeille,  qui  parmi  lesuuimaui 

prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  pascal  «  soumis  à  l'homme  tient  le  premier  rang, 

représente  le  diacre  et  devrait,  en  cecas.  pla-  •  parce  que,  malgré  l'exiguïté  de  son  corps, 

cer  son  étole  à  la  manière  du  clerc  unique-  «  elle  porté  dans   une  poitrine  étroite  une 

ment  revêtu  de  l'ordre  du  diaconat.  Pn  curé  «  grande  Ame.  Elle  est  Faible  en  vigueur,  nuit 


de  campagne  intelligent  et  instruit  ne  man- 
que jamais  de  remplir  ce  Kit.  S'il  esl  revêtu 
comme  prêtre  célébrant  de  l'étble  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœco- 
ntum,  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ut 
qui  me  mira  Levitarum  numerum  dignatiu  «i 
aggregare.  etc. 

Les  grains  d'encens  sont  l'emblème  de  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ,  et  figurent  les  par- 
fums avec  lesquels  Joseph  d'Arimathie  em- 
bauma ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu'on  allume  avec  le  feu  du  cierge  pascal , 
nous  représentent  là  mission  que  les  apôtres 
reçurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  l'Evangile  qu'ils  avaient  puisée 
àce  foyer  divin.  Sa  forme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co- 
lonne qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Fallait-Il  donc  que  le  froid  prolesta  o- 
tisme,  qui  croit  A  toutes  ces  vérités,  nous  fit, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  super- 
stition ? 

Le  cierge  pascal  est  porté  dans  les  Pro- 
cessions qui  ont  lieu  pendant  le  temps  .de 
Pâques,  et  pour  la  première  fois  après  sa 
Bénédiction,  on  le  porle  processionnellement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint.  (Voyez  beiuinb  saihtb  ,  fbktbcotb  , 
etc.) 

III. 

TAU***». 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  le 
curieux  passage  du  Prœconitim  où  il  est  lon- 
guement parlé  de  l'abeille.  Ce  passage  ne  se 
trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  liturgiques  qui  le  contiennent. 
Il  sera  donc  ici  parfaitement  a  sa  place.  Après  ■ 
les  mots  :  Api*  mater  eduxit,  se  trouve  le 
passage  : 

Apis  cœteris  quœ  mbjecta  sunt  komini  nm- 
mantibus  antecellit ,  cum  sit  minima  corporis 


parvitate,  ingénies  antmos  angusto  versât  in     est  un  souvenir  de  l'inscription  qui  fut  pl*- 


■  forte  en  génie.  L'abeille,  au  retour  de  la 
«  belle  saison,  lorsque  les  brouillards  i?. 
a  l'hiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  que 
«  la  douce  chaleur  du  printemps  a  (ail  nis- 
â  paraître  les  glaces,  se  sent  embrasée  dt 
«  zèle  pour  commencer  tes  travaux.  Ces  tu- 
«  laliles  se  dispersent  dans  les  champs  en 
«  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  suspun- 
«  dre  sur  leurs  jambes  pour  sucer  les  jeune: 
«  fleurs,  et  chargés  de  butin,  retournent  à 
»  leur  camp  ;  là  ,  d'autres  abeilles,  par  ud 
«  art  merveilleux  ,  édifient  leurs  cellules  au 

■  moyen  d'un  tenace  gluten.  Les  unes  fa- 
«  çonnent  le  liquide  miel ,  les  autres  eban- 
>  gent  les  fleurs  en  cire ,  celles-ci  lèchent  de 
«  leur  Iaugue  délicate  les  enfants  nouvcai- 
n  nés,  celles-là  renferment  dans  les  celluiei 
«  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  0  abeille  le- 
«  ritablemeot  fortunée  et  admirable!  do»' 
«  la  virginité  n'est  jamais  violée  et  qui  «tes 

■  féconde  en  gardant  constamment  ce  pré- 
i  cieux  trésor;  c'est  ainsi  que  Marie  conçut 

■  sans  cesser  d'être  pure,  c'est  ainsi  que 
a  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
a  0  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  nt 
figure  pas  dans  le  Prœconitim  ;  mais  on  u 
pourrait  fixer  l'époque  précise  de  cette  tus- 
pression,  qui  probablement  n'a  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dit  qu'on  suspendait» 
cierge  pascal,  une  tablette  ou  un  papier  iur 
lequel  ou  écrivait  l'année  courante  de  l'In- 
carnation a  parce  que,  dit-il,  le  Christ  esl 

■  l'année  antique,  la  grande  année  pleine  de 

■  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  In 
«  apôtres,  qui  sont  au  nombre  de  douze.  se» 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heure»  qui 
«  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
«  la  création  du  monde,  pour  marquer  que 

■  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  l'oméga.  •  Le 
même  auteur  nous  apprend  que  celte  tablette 

pal     1111    CmiViinïr    du    rînHfrînlLAil    dlllï    fui    nia- 


pectore,  viribus  imbeciltis ,  sed  fortis  ingénie 
Hcec  explorata  temporum  vice ,  cum  canitiem 
pruinosa  hyberna  posuerunt,  et  glaciale  st- 
nium  vernt  temports  moderata  terserit.  statim 
prodeundi  ad  laborem  cura  succendit  ;  dis- 
pertœqae  per  agros  tibratim  paululum  pinni- 
fltu,  cruribus  nupemis  insidunt ,  parte   ore 

légère  floscutos,  oneratis  vietualïbus  ad  castra  a  corps  fut  enveloppé,  l'éponge,  un  moneW 
remtant ,  tèiotw  afin;  fnealimo&iii  arte  cellulas  a  du  bois  de  la  croix ,  un  des  clous,  et  d'an- 
imal gluiïnh  imiruunt.  Alice  liquentia  melia     (  très  reliques.  » 

Mtipant,  aliœ  vertunt  pores  m  cerqm,  aliœ  no-  Durand  nous  apprend  encore  que  dan» 
toi  ore  fingunt,  aliœ  collectis  e  folîis  nectar     quelques  églises ,  outre  le  grand  cierge  ss#- 

.-...,..*..„,  «  __.  *„_,_ .,  _..■„*.,.■.  __...  ...      catf .,  y  en  avaU  uo  m0(ag^    - 


cée  sur  la  croix  du  Sauveur  :  Jésus  de  Naïa- 
relh,  roi  des  Juifs.  U  ajoute  :  a  C'est  cette 
a  même  tablette  que  nous  avons  vue  à  Paris 
a  dans  la  chapelle  de  l'illustre  roi  des  Fran- 
a  çais,  avec  la  même  couronne  d'épines,  le 
a  fer  de  la  lance,  et  la  robe  de  pourpre  do* 
an  revêtit  Jésus-Christ,  le  suaire  dont  se* 


inclttâunt.  0  vers  beata  et  mirabilis  apis,  cu- 

ju*  nec  «;rùi»  mascuti  violant,  nec  fiiii  des-  était  consacré,  c'est  son  expression,  psw 

truunt  cailitatem ,  sicul  saneta  concepit  Ma-  représenter  la  personne  de  Jésus-Christ,  &■ 

rw,  ot'roo  peperit  et  virgo  permansU/'O  itère  tant  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  le  second 
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finirait  Lj  personne  des  apôtres  auxquels 
Jésus-Christ  dit  :  Vous  êtes  la  lamière  dû 
momie.  De  nos  jours,  on  voit  aussi  un  double 
àtrge  pascal  dans  quelques  grandes  églises, 
uotaumeut  à  Paris  :  l'un  qui  est  ordinaire- 
ment en  fer  blanc  ou  eu  bois,  et  d'une  hau- 
teur parfois  excessive,  lequel  est  fixé  sur  un 
grand  candélabre  ;  et  on  second  cierge,  en 
cire  et  digne,  celte  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  Procès- 
cessions,  liais  est-ce  dans  là  vue  embléma- 
tique qu'expose.  Guillaume  Durand?...  Nous 
Doserions  l  affirmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  n'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  par  le  docte  évéque  de  Monde,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  dans  chaque  église  qu'un 
seul  cierge  pascal. 

Lebrun  Desmareltes,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, copie  l'inscription  de  la  tablé  pas- 
cale qui  était  fixée  au  cierge  de  Pâques ,  à 
Hunen,  en  l'année  1697.  Elle  est  trop  longue 
pour  figurer  ici*  Elle  contient  près  de  cin- 
quante indications  ou  dates,  en  commençant 
par  l'année  de  la  création  du  monde.  On, -y 
lit  toutes  les  fêtes  mobiles,  les  prises  de  pos- 
session de  plusieurs  prélats  de  celte  Eglise , 
ik  quelques  ducs  <tc  Normandie,  de  quelques 
événements  de  l'histoire  de  celle  province, 
l'innée  de  la  prise  de  possession  du  pape  In- 
nocent XU,  de  l'archevêque  de  Rouen  Jac- 
ques Nicolas,  dm  roi  Louis  XIV,  l'année  cou- 
rante de  son  règne,  qui  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  les 
paroles  :  Consecratus  est  in  te  cereus  in  honore 
Aqni  immaculati  et  tn  honore  gtorioxœ  virgi- 
mt  tjiu  genitricis  Marias  :  a  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  l'honneur  de  l'Agneau  sans 
«tache,  et  en  l'honneur  de  la  glorieuse 
>  vierge  Marie  s»  mère.  » 

Le  même  auteur  a  observé  qu'à  Angers,  il 
y  avait  devant  le  grand  autel,  uue  colonne 
de  marbre  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  le  cierge  pascal  pendant  toute 
l'année,  quoiqu'on  ne  l'allumât  plus  après 
laPeitecote.  H  en  était  de  même  dans  l'église 
te  saint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Bourges, 
H  lien  d'une  colonne  de  marbre,  c'était  une 
calMae  de  cire  très-élevée,  dont  le  noyau 
était  de  bois.  Elle  était  surmontée  d'un  cierge 
<|o'on  allumait  au  temps  pascal,  mais  qiii 
restait  fixé  au  milieu  du  chœur  pendant 
tonte  l'année.  A  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  le  chandelier  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau,  et  sa  base  re- 
pose sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit  vers  le 
trehième  siècle,  marque  très-formellement 

S:  le  cierge  pascal  était  allumé  avec  une 
trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
frnoniWK.  Nous  citerons  le  texte  :  Atcendit 
[staconut  cardinalU)  adomaium  pulpitum.et 
t'hunnalo  magna  ctreo,  et  ineensato  lihro, 
JHtijff'l  absoiute  benedictionem  cerei  :  Exultet 
J«.  etc.  C'est  nne  preuve  irréfragable  et  qui 
suffirait  toute  seule  pour  soutenir,  avecDom 
'.lande deVert,  quel  usage  d'allumer  le  cierge 
futal  vers  la  fin  de  l'Ëaulttt,  est  assez  ■  ré- 
No»  devons  ici  mentloint»  l'opiaioa  de 


Châtelain ,  qui  prétend  que  ce  cierge  n'avait 
point  de  mèche  et  qu'il  n'était  pas  destiné  à 
brûler,  mais  seulement  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  fête  de  Pâques  et  les  au- 
tres fêles  mobiles.  Il  s'appuie  sur  ce  que  telle 
était  la  coutume  oui  s'établît  après  le  Concile1 
de  Niçée,  lorsou  on  y  fixa  le  jour"  auquel  il 
fallait  célébrer  l'anniversaire  de  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Ce  serait  donc  sur  ce 
cierge,  qui  élait  bénit  le  Samedi  saint,  qu'on 
gravait  l'époque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  singulièrement  matérielle  et 
anti-mystique.  Nous  n'inclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo- 
nial, qui  ait  rapport  à  la  Bénédiction  d'un 
cierge  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fait  trois  Proces- 
sions, et  à  la  dernière,  on  allume. les  cierge* 
à  uue  lampe  qui  avait  élé  cachée  sous  l'autel. 
CIMETIÈRE. 
I. 

Le  dernier  asile  des  morts  porte  un  nom 
qui  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
de  la  résurrection  des  corps.  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  l'ap- 
partement consacré  au  sommeil,  en  latin  dor- 
mitorium,  dortoir.  Il  résume  ces  paroles  des 
livres  saints  :  Qui  dormiunl  in  terra  puhere 
evigilabunt,  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s'éveilleront.  »  C'est  donc 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  qu'il  y 
a  des  cimetières  ou  dortoirs  funèbres.  Durand 
de  Mciide  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  de  la  sé- 

Îiullure  les  divers  noms  A'Andropolis  ou  Po- 
yandrum,  ville  des  hommes,  de  Sarcophage, 
fiarce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc.,  mais 
a  plus  communément  adopté  est  celui  de  Ci- 
metière. Il  est  vrai  que  cet  auteur  lui  assigne 
pour  étymologie  les  roots  cimices,  ver,  et  ste- 
rimi,  station,  ce  qui  voudrait  dire  :  rendez- 
vous  ou  stationnement  des  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap- 
pelle l'origine  attribuée  au  mol  cadaver,  caro 
data  vermibus,  chair  jetée  aux  vers. 

Le  lieu  de  la  sépulture  n'a  jamais  été  in-  . 
différent  pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
même  n'abandonnent  pas  au  hasard  le  choix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  de 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  ap- 
prend qu'Abraham  fit  l'acquisition  d'une  ca- 
verne pour  y  être  déposé  après  sa  mort,  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  que  les  païens 
recueiltaienl  les  cendres  de  leurs  parents  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû- 
cher avail  consumé  les  corps?  Comme  dans 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oratoires, 
marlyria,  sur  la  sépulture  des  martyrs ,  la  i 
piété  des  fidèles  les  porta  à  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  qu'ils' 
vénéraient,  et  dont  ils  pensaient  que  l'inter- 
cession pouvait  leur  être  utile.  N'est-ce  point 
là  évidemment  l'origine  de  la  coutume  fort 
ancienne  d'enterrer  près  des  églises  et  même 
dans  leur,  intérieur  î  Mais,  comme,  pour  ce 
qui  etl.de  la  sépulture  dan»  les.  temples,  un. 
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ne  pouvait  l'accorder  à  tons  les  chrétiens,  il 
était  naturel  qu'on  eu  fit  un  privilège  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  et  pour  quel- 
ques laïcs  de  distinction.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumés  tout  près  de  l'en- 
ceinte sacrée,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'é- 
tablissement des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières. 

La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  eh  France  dans  les  villes  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d'éloigner  lés  cimeti  ères  des  lieux 
où  se  presse  une,  nombreuse  population,  et 
ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
1-elle  constaté  que  la  mortalité  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  Imiter  les  villes.  Mais 
si  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
l'insalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-on  moins  et 
à  un  âge  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profundis  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  Turent  chers  ?  Y  a- 
l-il  plus  de  maladies  et  plus  de  mortalité  dans 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière, 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la  - 
maison  de  prière?... 

La  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain 
qui  entre  dans  tout,  pour  corrompre  tout, 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
tériel :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
familles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monuments  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées; le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  générât  Tort  remarquables  sous  le  rapport 
de  l'art,  enrichissaient-  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  En 
France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir l'honneur  d'une  Sépulture  dans  l'en- 
ceinte des  temples. 

m. 

La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctifiée  par  la 
Bénédiction.  La  discipline  prescrit  que  les 
cimetière»  soient  bien  clos,  pour  que  les  ani- 
maux D'y  ait  point  accès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  natu- 
relles, telles  que  le  foin,  etc.,  ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune  spéculation.  Due  croix  doit 
être  plantée  au  milieu.  Aucune  assemblée 
proïane  ne  doit  s'y  tenir ,  encore  moins  doit- 
on  les  faire  servir  à  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  commerce.  Les  catholiques  seuls, 
morts  dans  la  communion  de  l'Eglise,  peuvent 


y  être  enterrés .  Combien  sont  déplorable)  lu 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  cem 
qui  sont  morts  en  état  de  rébellion  manifesta 
contre  la  religion  1  Dès  que  le  ctmtiiirt  est 
bénit,  la  discipline  de  l'Eglise  établit  des  règles 
en  vertu  desquelles  on  accorde  on  l'on  relue 
l'inhumation  dans  ce  terrain  consacré  par  w 
Bénédictions.  Il  est  vrai  qne  dans  de  grande) 
cités,  comme  Paris,  le  champ  du  repos  eslac- 
cessible  indifféremment  à  toutes  les  mili- 
ces, mais  ce  champ  œérile-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénit.  11  n'y ade  bénit  dans 
ces  derniers  asiles  des  morts  que,  les  sépul- 
tures individuelles  qne  les  catholiques  ott 
fait  sanctifier  par  les  Bénédictions  de  l'Eglise. 
Presque  partout  ailleurs  tout  le  cimetiirt  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  senti 
peuvent  y  être  inhumés.  Il  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  let 
localités- qui  n'en  possèdent  point,  les  cors) 
des  personnes  décédées  hors  du  sein  de  l'Eglisi 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  anus 
terrain  désigné  par  ta  famille  on  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  non  baptisa 
sont  enterrés  en  un  lieu  réserve  dans  le  ri- 
metière. 

Dne  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  sépulture.  Les  païeni 
eux-mêmes  appelaient  lieux  sacrés  les  champ 
où  ils  déposaient  les  corps  qui  n'avaient  pu 
été  brûlés.  * 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla- 
cés sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  poa* 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  soutenir 
de  la  mort  ou  pour  tes  engager  à  prier  po« 
les  morts?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  eL  l'au- 
tre motif.  Quand  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
font qui  y  était  dépose  :  Quiescerent  placidt. 
«  Qu'il  reposent  en  paix  !  >  Si  nn  corps  était 
enterré  dans  an  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lien  devenait  sacré  pour  le) 
païens. 

Beleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'an 
lieu  où  serait  déposé  nn  cadavre  sans  tète  ne 
serait  point  censé  un  lieu  sacré,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  télé  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  un  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tons  les  cl) 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  église). 

La  ville  de  Pise  en  Italie  possède  un  cint- 
tière  singulièrement  remarquable  :  on  loi 
donne  le  nom  de  Campo  santo,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  eie 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Musœum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dan) 
l'espace  de  vingt  quatre  heures.  Cette  terre 
aujourd'hui  refroidie  ne  produit  plus  le  mes» 
effet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompt 
Le  campo  santo  est  environné  d'un  çloltrs  4U 
a  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
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«ni  quarante  de  larg  L,e  pourtour  inté- 
rieur est  composé  de  soixante-deux  arcades, 
«1  les  mars,  qui  ont  une  longueur  de  cent  qua- 
tre-vingts pas,  sont  ornés  de  peintures  repré- 
sentant dan  coté  les  vies  des  Pères,  de  l'au- 
tre ,  les  histoires  de  l'Ancien  Testament, 
ïoet  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  siè- 
cle. 

Il  est  d'usage,  en  beanconp  de  diocèses  , 
d'aller  en  Procession  anx  cimetières,  1e  jour 
des  Morts,  d'y  chanter  le  Libéra  et  d'en  asper- 
ger, d'eau  bénite  les  tombeaux. 

En  Orient,  les  cimetières  sont  rarement  au- 
près des  églises.  La  chaleur  ordinaire  de  ces 
climats  peut  avoir  été  le  motif  de  cet  isole- 
ment. Cependant  autrefois  oii  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
S roche  de  l'église,  mais  qu'on  a  été  obligé 
e  «livre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qni  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
•ont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 
;  D.  Habillon  ,  dans  son  Muiœum  italicum. 

S  rie  d'un  cimetière  qu'il  a  visité  à  Home 
ns  lequel  il  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  côté  des  inscriptions  païennes, 
et  de  l'antre  des  inscriptions  chrétiennes.  11 
dit  qne  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des  païens,  et  de  graver  sur  le 
cdlé  opposé  des  inscriptions  ou  des  emblèmes 
conformes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas,  - 
en  général,  en  induire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  chrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  vonlu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers.  11  est  vrai ,  continue  le 
même  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  arec  leurs 
criminels  ou  les  Juifs.  Julien  l'Apostat  fit  bien 
pis  encore,  puisqu'il  fit  inhumer  les  restes  sa- 
crés des  martyrs  avec  les  ossements  des  plus 
■vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
ânes.  On  sait  du  reste  que  les  corps  des  saints 
martyrs  forent  déposes  en  grande  quantité 
dans  les  cryptes  ou  catacombes,  par  art  effet 
delà  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ers  augustes  reliques  {Voyez  crypte). 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ct- 
mtiirei  sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
versellement suivi  dans  le  siècle  où  if  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voici,  du  reste,  ses 
paroles  :  a  La  pompe  des  funérailles,  la  lon- 
>  gue  file  de  ceux  qui  les-suivent  ;  la  souip- 

•  inosité  qu'on  déploie  pour  ensevelir  les 
■  morts,  l'érection  de  magnifiques  mausolées 

•  soulagent  sans  doute  la  douleur  des  survi- 
i  vanls,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 

•  les  défunts.  »  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Dut  manibus  a  aux  dieux  mânes.  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  principe, 
retenu  cette  coutume  qni  ne  pouvait  guère 
l'allier  avec  le  christianisme.  Hais  lorsque 
(es  paroles  étaient  gravées  sur  leurs  sépul- 


cres, on  y  figurait,  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  païens,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  monogramme  9a  Christ,  c'est-à- 
dire  la  lettre  P  entrelacée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  cœurs,  des  colombes,  des  agneaux. 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu'on  enterrait,  vers  l'Orient,  parce  qu'on 
prétendait  que  le  corps  de  .Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dans  son  tombeau  par  Joseph 
d'An  imalhie.  Assez  généralement  on  observe 
encore  celle  disposition. 

Quant  aux  sépultures  dans  l'église  on  ne 
sera  pas  fâché  de  lire  ce  qu'en  pense  Durand 
de  Mende.  *  Aucun  corps ,  dit-il,  ne  doit  être 
o  enterré  dans  l'église  ou  près  de  l'autel  sur 
«  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ.  On  ne  peut  y  ensevelir  que 
«  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
«  Irons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  par  leurs 
*  mérites  défendent  la  patrie  entière.  On  peut 

■  y  enterrer  encore  les  évéques,  les  abbés, 
«  les  prêtres  recommandables  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  Aucunautre  ne  peut 
«  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
«  inbumés  autour  de  l'église  ou  bien  sous  le 
«  porche,  et  sous  les  charniers  qvt  tiennent 
«  a  l'église,  aut  exedrit  tive  vollis  eccletia 
«  exterita  adhœrmtibut,  ou  bien  dans  le  cime- 

■  ti'eVe.  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  est  de 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  pieds 
pour  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Il  cite 
ensuite  saint  Augustin,  qui  attache  à  la  sé- 
pulture auprès  des  églises,  Martyrum  me— 
morias,  une  pensée  de  soulagement  pour  les 
morts. 

On  a  quelquefois  enterré  les  évéques  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  saint  Sacrifice  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux.  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime.  On  croyait  que  la  com- 
munion avec  l'évéque  défunt  était  néces- 
saire. 

L'Eglise  était  aussi  le  lien  de  la  sépulture 
des  empereurs,  des  rois,  des  reines,  et  des 
hommes  illustres.  Cette  coutume,  comme  on 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denys,  elles  autres  égli- 
ses qui  serrent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  réformés,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
l'église  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster. 
Il  est  vrai  qne  l'hérésie  et  l'incrédulité  con-l 
servent  encore,  à  ce  qu'il  parait,  malgré  elles,  ' 
nne  vénération  religieuse  pour  les  cendres 
des  morts.  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plus 
d'utilité  dans  les  suffrages  pour  les  défunts, 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  vie  que  l'anéantissement,  il  faut 
convenir  que  ce  n'est  ici  qu'un  respect  bien 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nons  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénération  des  païens,  qui  croyaient  â  des  ré- 
compenses et  des  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  Il  y  avait  au  moins, 
pour  ces  derniers,  un  espoir  de  soulagement 
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pour  |st  m*u*s  dans  bar  eu  Jwtrale  et  leurs 
sacrifices  propitiatoires. 

On  trouve  quelquefois  des  formules  d'ab- 
solution gravées  sur  les  lombes.  Le  père 
,,  Morin  rapporte  d'après  Hugues  Ménard  qu'où 
'  trouva  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  à  Périgueux,  une  croix  de 
plomb  sur  laq  uelle  était  celte  inscription  :  Do- 
minât Veus  omnipoteru  qui  potestatem  dédit 
tandis  apostniis  suis  ligandi  etque  sohendi. 
ipse  te  dignetur  abuoivere,  (rater  Elia,  a  rurt- 
etis  peccatis  luis  et  quantum  mtœ  fragilitali 
permittitur,  lis  absolut™  ante  faciem  illius 
gui  vivit  et  régnât  in  tœcuia  tœculorum. Celle 
croix  y  avait  été  enfouie  en  1070,  bous  le 
pontificat  rie  Grégoire  VIL 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  nneépitaphe  qui  est  rapportée  par 
0.  Manillon  dans  son  Musœum  itaticum.  Nous 
nous  dispenserons  de  la  traduire*:  L.  Cteci- 
lius.  I,  Et.  Y.  J.  fteru*  vixit.  annos  XVI. 
et.  Mensibus.  VU.  Qui.  Hic.  Mixerit.  Aut. 
Cacarit.  tlabeul.  Deos.  Superos.  Et.  Inféras. 
Iratos.  Cette  épitaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
à  Home,  plis  de  l'église  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  autenr  rapporte  une  épitaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-Marie  m 
eosmedin,  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 
plète, mais  les  fragments  qui  en  restent  suf- 
fisent pour  prouver  qu'elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  fin  :... 
Sepulcrum  vîotare...  et  fit  alienus aregno Dei. 
«  Quiconque  aura  violé  cette  sépulture  soit . 
«  privé  du  royaume  de  Dieu..»  Enfin  une 
troisième  épitaphe  imprécatoire  fut  décou- 
verte, à  Rome,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Constance  :  Maté.  Pereat.  Instpultut.  Jaceat, 
Non.  Besurgat.  Cum.  Juda.  Partent.  Habeat. 
Si.  Quis  sepuiemm.  Hune.  Violarit.  •  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  Gn,  et  soit  privé  des 
■  honneurs  de  la  sépulture  ;  qu'il  soit  à  ja- 
*  mais  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
«point;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
«  qui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en- 
terré avec  ses  habits  pontificaux,  selon  l'u- 
sage, sept  diacres  du  couvent  de  Nonantu- 
*wn,où  ce  pape  avait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrent de  violer  celle-ci,  en  disant  :  «  De  quelle 
«  utilité  serait  pour  l'âme  de  ce  saint  défunt 
«  de  laisser  pourrir  dans  la  terre  les  orne- 
«  ments  précieux  dont  il  est  couvert  7  il  vaut 
■«  bien  mieux  que  notre  église  en  profile.  » 
Le  projet  fut  exécuté  ta  nuit  Suivante,  »  et 
«  pour  preuve  du  fait  nonsavqns,  dit  le  moine 
«  narrateur,  une  belle  chasuble  qne  ces  dia- 

3cres  retirèrent  du  tombeau.  »  11  ajoute  afin 
'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, nue  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent dans  le  courant  de  l'année,  et  il  cer- 
tifie la  vérité  de  cette  histoire,  hoc  in  writate 
acimu  (D.  Mabtllon,  Musœum  italieum). 

Noub  De  devons  pas  omettre,  une  particu- 
larité qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement,' 
dans  un  grand  nombre  de  emtïièru,  était 


bâtie  nue  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel. L'abbé  Lebeuf,  dans  un  peut  traité  sur 
les  anciennes  sépultures,  fait  ressortir  cet 
usage.  Ce  qui  aurait  donné  lieu  A  celte  cou- 
tume serait  le  litre  de  siynifer  donné  à  saint 
Michel  dans  la  Messe  des  Morts  :....  Std  ti- 
gnifer saxetus  Michaei  reprœtentet  eat  in  iu- 
cem  sanctam  (animai)  :  «  Que  le  porte-étea- 
«  dart  saint  Michel  introduise  ces  âmes  dam 
«  là  région  de  la  lumière...  j>  Ces  paroles  sont 
de  l'Offertoire  des  Messes  des  Morts  dans  le 
Missel  romain.  Le  Bit  parisien  de  1738  lu 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  de 
François  de  Harlay  et  de  Noailles  les  avaient 
maintenues.  Il  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  du  hou 
veau  MiSsel,  mais  seulement  ad  libitum  célé- 
brant i*. 

CIMETIÈRE  {bimédictioh  d'cbt). 
I. 
Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  qui 
sont  réservées  a  l'évéque.  Le  Pontifical  ro- 
main donne  le  cérémonial  de  cette  Bénédic- 
tion. Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nouveau 
cimetière  cinq  croix  de  bois.  Celte  du  milieu 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  -de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu  est 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  une 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  efer-  : 
ges.  Une  échelle  est  préparée  pour  que  If 
célébrant  puisse  atteindre  à  la  sommité  des 
croix.  Ou  prépare  aussi  un  grand  vase  plein 
d'eau  que  Ton  bénira,  et  un  vase  dans  lequel  I 
on  met  le  sel.  Le  lendemain,  au  matin, le 
célébrant  se  revêt  de  l'amict,  de  l'aube, d'une  I 
élole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  mitre 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  prj- 
cessi  on  licitement  au  nouveau  cimetière,  a 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  Êminent,  A 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  h 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  cierges 

S  lacés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçant 
evant  la  croix  principale,  récite  tine  Orai- 
son, pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  iê  terrain.  11  se  met  à  genou*, d 
l'on  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  les 
mots  :  Vt  omnibus  fidelibut  dtfunctis,  etc.,  le 
célébrant  se  lève  et  chante  :  Ut  hoetmtt'- 
rium  purgare  et  benedicere  digneris.  R.  T* 
rogamus,  audinos.  En  disant  ces  paroles," 
fait  sur  le  cimetière  un  signe  de  croix-  D  «* 
pète  la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  «mctijj- 
cqre,  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consecrare,  en  faisant,  celte 
■ois,  trois  signes  de  croix.  Puis  il  bénil  !«*■ 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  me,  etc.,  « 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  ftoM» 
qu'on  chante  ce  Psaume,  lé  célébrai)!  par- 
court tout  le  cimetière  en  l'aspçrgean't  aew 
bénite.  Il  revient  devant  la  croix,  qdi  «i  « 

Îvant  de  la  principale,  et  récite  ijbc  druiwnw 
raison  accompagnée  de  trois  Signes  se 
croix,  aux  mots  puroore,  baud\cére '"""j! 
tificare.  Il  encense  la  croix ,  sur  le  somme. 
de  laquelle  il  met  un  des  trois  «erPVc 
place  les  deux  autres  sur  les  extréMitef™ 
croisillon.  On  entonne  les  Psaumes  Dam*'- 
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ttinfvroTttoQ,  et  celui  :  JteoU  fiwrurp  rfc 
«iw  nttif.-  rendant  ce  chant,  il  va  a  la  croix 
placée  derrière  celle  du  milieu ,  et  y  récite 
une  Oraison  accompagnée  de  deux  signes  de 
rroii.  Il  encense  celle  croix,  et  y  'met  trois 
cierges,  comme  à  la  première.  Le  Psaume 
Domine, ne  m  furore...  quonîam  sagittœ...  est 
entonné.  Le  célébrant  va  a  chacune  des  au- 
tres croix,  el  y  répète  le  même  cérémonial. 
L'Oraison  y  est  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Les  Psaumes  Domine,  exaudi  oraiio-r 
«ni...  non  averttu,  el  De  Profundis,  ainsi 
ou  Domine,  exaudi  arationem..,  auribus, 
sont  (ban lés. 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la 
croix  principale,  il  récite  une  Oraison,  pen- 
dant laquelle  il  fait  trois  signes  de  croix  sur 
le  cimetière,  aux  mots  :  Benedicere.  sanctîfi- 
tartticantccrare.  Puis,  d'une  voix  médio- 
cre, il  dit  une  Préface,  dont  les  expressions 
uni  très-remarquables.  Jésus-Christ  y  est 
appelé: Jour  éternel,  Lumière  indéfectible. 
Clarté  éternelle.  ■  C'est  lui  qui  a  ordonné  a 
i  cens  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  mar- 

■  cher  toujours  vers  la  lumière,  afin  qu'ils 

■  puissent  se  dérober  à  la  nuit  dé  l'éternité, 

<  et  arriver  à  la  clarté  de  la  patrie.  C'est  lui 

<  qui,  révéla  de  l'humanité,  a  pleuré  Lazare, 
iu  rendit  par  sa  puissance  À  la  vie,  et  a 

•  ainsi  ressuscité  le  genre  humain,  accablé 
i  sons  te  poids  quatre  fois  lourd  des  péchés, 

•  tmadri/ica  mole  peccatorum.  C'est  par  Jésus- 

•  Christ,  à  Seigneur!  que  nous  vous  sup- 

■  plions  que  ceux  oui  seront  ensevelis  dans 

•  celte  terre  si  peuplée,  Polyandro,  lorsqu'au 

•  dernier  jour  les  trompettes  des  anges  re- 
'  len  liront,  paissent,  dégagés  des  liens  de 

•  lenre  péchés  et  rendus  a  l'éternel  bonheur, 

■  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  »  Il 
encense  ta  croix  et  place  les  trois  cierges, 
«aune  sur  les  croix  accessoires,  puis  il  rc- 
dte  une  Oraison  accompagnée  d'un  signe  de 
troii,  an  mo{  Benedicere, 

Le  pontife  donne  la  Bénédiction  épiscopale. 
On  rentre  a  l'église  pour  y  célébrer  la  Messe 
da  jour,  el  l'on  ajoute  trois  Oraisons  propres 
i  celtes  de  la  Messe. 

Cette  cérémonie  est  (oui  à  la  fois  imposante 
M  touchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir 
it  U  mort,  celui  du  pardon  des  péchés  par 
(entérite  de  la  croix,, et  l'espérance  si  con- 
ulanle  de  la  résurrection  glorieuse. 
11. 

Le  Rituel  romain  contient  une  Bénédiction 
noiDs  solennelle  que  la  précédente  :  celle-ci 
e$t  faite  par  un  simple  prêtre  défégué  par  l'é- 
'fque.Pdur  cette  Bénédiction,  il  n'y  a  qu'une 
>eole  croix  placée  au  milieu  du  cimetière.]  Le 
prêtre  dit  une  Oraison  accompagnée  de  trois 
^nesdecrpixau.xmots/'urgefur,  ienedicatur 
«  imciifiettur.  Op  y  récite  les  Litanies  des 
SainU,_  et  1».  célébrant,  à  l'endroit  ci-de?sus, 
«ftiué,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  : 
0  Me,  corflMieniu»  purgare  et  benedicere  f 
'■jrèrM.  .Le  célébrant  asperge  la  croix,  et 

Cndan.1  qu'on  criante  lé  Psaume  Miserere,  A 
Mes  aspersions  sur  tout  le  terrain ,  puis  il 
r?"Sf>l  Af^aut  la  prujîi  il  y  récite  une  se- 
conde Oraison  accompagnée  de  deux  signes 


de  croix.  Enfla,,  il  net  sur  la  sommité  et  les 
deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  tes  cier- 
ges allumés.  Il  l'encense,  t'asperge  d'eau  bé- 
nite, et  se  retire* 

Divers  Rîtes  de  France  et  d'autres  contrées 
observent  on  cérémonial  différent,  mais  qui 
néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
4e  Rome. 

Dans  un  traité  sur.  les  Cimetière*,  par 
Louis  Angeli,  imprimé  en  1821,  à  Imola,  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  «  0  cimetière  1 
*  que  tu  peux  être  éloquent,  et  quel  grand 

■  avantage  peut  tirer  un  homme  qui,  dans,  un 
«  coin  de  ton  enceinte,  médite  sur  sa  dernière 
«  fin  1  O  toi,  qui  seras  on  jour  le  compatis  - 

■  sanl  dépositaire  de  ses  dépouilles  inani- 
«  {nées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 
«  qu'au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 

■  çtojt  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 
«  voix  du  Tout-Puissant  rendra  le  souffle  dé 
«  viel  » 

'     CIRCONCISION. 

Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
mosaïque  et  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
circoncision.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  reçut 
le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  rouions  point  par- 
ler ici  du  mystère,  mais  de  la  fête  qui  porte 
ce  nom.  Les  plus  anciens  Sacra  m  en  Ci  ires 
attribués  a  saint  Gélase  ou  même  A  saint 
Léon  parlent  d'une  fête  de  l'Octave  de  Notre- 
Seigueur.  Or,  comme  c'est  le  huitième  jour 
après  sa  naissance  que  Jésus-Christ  se  sou- 
mit à  la  loi  de  la  circoncision,  il  est  In- 
contestable que  cette  /été  de  l'Octave  du 
Seigneur  n'est  autre  que  celle  dont  nous  rou- 
lons parler.  C'est  pourquoi,  dans  les  Sacra  - 
mentalres  cités,  la  Secrète  de  la  Messe  fait 
mention  de  la  circoncision.  Benoit  XIV  parle 
d'un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
tale où  ta  fête  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
titulée :  Circumcitip  Domini  nostri  Jesû  ÇhH- 
tti  tecundum  carnem.  On  lit  la  même  chose 
dans  le  Martyrologe  d'Usuard. 

On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 
Concile  de  Tours,  en  567,  la  prescription  qui 
suit  :  Ad  cateandum  gentilium  coniuetudinem 
patres  noslr{  staluerunt  privattu  in  Kalendi* 
januariî  fitrt  litanias  ut  in  ccçtesiis  psallatur 
eïhora  Oetava  tn  ipsit  Katena\s  Cirçumcisio- 
'  ni*  Missn  Deopropitiq  cetebretttf.  Qa  voit  que 
la  Messe  de  la  Ctrconcisiun  remonte  encore 
plus  haut  que  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
question  des  Pères  qui  avaient  établi  celte 
solennité   pour    détruire   une    superstition 

Ê aïe  mie.  Quel  était  ce  gepre  de  superstition  T 
pnoil  XIV  répond  qu  çn  ce  jour  Les.  païens 
se  livraient  à  de  honteux  divertissements  en 
l'honneur  de  Janus  et  de  1^  déesse  Strenia  ou 
Strenna.  Les  femmes  s'habillaient  en  hom- 
mes et  ceux-ci  en  lemrueà.  [On  jouait  4  des 
jeux  de  hasard,  on  se  Uyrait  a  des  repas  li- 
cencieux et  plusieurs  chrétiens  t  prenaient 
part.  Saint  Augustin  en  adresse  le  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  dans  |e  Ser- 
mon ,198  ; ifqnt  jtti  fjiqâ.âhi]   etrenat , 

date  vos  cleembsj/nas  ;  ^.ocpn(j*r  Ult  cqtfliottl- 
Vus    Itixuriarum,    avocate    vol   ietmu\ibw 
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Bcripturarum  ;  eurrvnt  illi  ad  theatrum,  vos 
ad  ecclesiam  ;  inebriantur  illi,  '  vos  jejunate. 
«  Les  païens  donnent  des  étrennes,  donnez 
«  des  aumônes  ;  ils  se  procurent  un  délasse- 
*  ment  par  des  chansons  impares,  délassez- 
n  écoutant  les  saintes  Ecritures;  ils 
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une  féin  solennelle  qtrf  est  célébrée  dans 
tonte  l'Eglise  et  qui  est  aussi  la  fête  do  saint 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  «ne 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébré  la 
fête  de  la  Circoncision,  ce  qui  n'est  point 
exact.  Il  est  vrai  qire  l'Espagne,  au  septième 
i  courent  au  théâtre,  courez  à  l'église;  ils  ,  siècle,  fut  la  première  qui  pinça  laCirconei- 


■  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces"  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
de  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  expiatoires  et  la  célébration  de  la 
fête  de  la  Circoncision. 

On  trouve  dans  ce  qui  rient  d'être  dît  l'o-     resté  pour  ce  jour 


ion  au  rang  des  fêtes  solennelles;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treizième 
siècle,  donne  à  la  Circoncision   le  nom  de 
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rigine  du  nom  à'ttrennet,  qui  est  aujourd'hui  donnent  et  des  visites  d'amitié  ou  de  politcss 

communément  employé  dans  noire  langue,  qui   ont  lieu.  La   charité  chrétienne  gagne 

Nous  y  joindrons  un  autre  document.  On  souvent  beaucoup  dans  cette  coutume  de  ci- 

prétend  que  Tatius,  roi  des  Romains,  en  l'an  vililé.  Et  combien  de  réconciliations  se  son! 

sept  de  la  fondation  de  Borne,  reçut,   en  ce  opérées  à  l'occasion  de  ce  rapprochement 

jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  lui-  imposé  par  la  fête  du  premier  de  l'anl  En 

même,  quelques  branches  de  chêne  coupées  plusieurs  paroisses  la  Messe  commence  par 

dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force,  le  Vtni  Creator  pour  implorer  tes  lumières 

Stretia.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon.  du  Saint-Esprit.  La  veille,  on  chante  le  Tt 

augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou-  Deum  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 


tome  s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  sirenœ.  Ils 
consistaient  en  dattes  et  en  mie).  Les  magis- 
trats de  la  république  en  recevaient,  et  l'on 
continua  d'en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 

3ui,  dans  le  principe,  était  fort  innocent, 
evint  par  la  suite  une  source  d'abus.  C'est 
ce  que  reprocha  aux  Romains  le  martyr 
Almachius,  sous  l'empire  de  Théodosc,  et  co 


pendant  l'année  qui  s'est;écoulée,  et  il  est  pré- 
cédé d'une  Amende  honorable  faite  à  Dieu 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces  pratiques  fa- 
cultatives retracent  fort  convenablement 
l'esprit  des  anciennes  prescriptions  de  la 
Liturgie,  surfont  en  ce  qui  regarde  le  Rit 
expiatoire. 

L'Eglise  grecque  célèbre  comme  nous  la 
fête  de  la  Circoncision,  le  premier  janvier. 


qui  lui  valut  la  palme  de  confesseur.  Aux  Son  calendrier  porte  pourle  même  jour  celle 

époques  dont  nous  avons  parlé,  cette  fête  de  saint  Basile,  que  nous  célébrons  le  lende- 

étail  accompagnée  d'un  jeune;  mais  celui-ci  main. 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 


heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
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n.  Dans  la   langue    grecque   Klty*  signifie 

La  Circoncision,  comme  fête  obligatoire,  sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  hintaq*. 
ne  remonte  guère  au  delà  du  septième  sic-  Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assigna 
cle.  Le  concordat  de  1802  l'a  supprimée  en  au  mot  clerc  pour  étymologie  iesortauqusl 
France;  mais  généralement  elle  est  chômée,  on  eut  recours  pour  trouver  un  successenr 
Oo  disait  anciennement  deux  Messes  ditTé-  à  Judas  Iscariote,  et  sors  cecidit  super  Mat- 
rentes  en  cette  fête.  Durand  de  Mende  té-  tfliam.  Dans  la  première  Eptlre  de  saiot 
moigne  que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu.  Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  cierusaonat 
La  première  était  de  la  sainte  Vierge,  i  de  à  ceux  qui  sont  employés  dans  le  ministère 
patiente.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des  sacré.  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
Couohes,  L'Introït  était  :  Vultum  tuûm  de-  de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  l**i- 
precaoun/ur.  La  seconde  était  de  l'enfante-  toge,  le  partaoedu  Seigneur,  ce  qui  nous  Ml  ( 
ment  de  Jésus-Christ,  de  partu ,  et  on  y  di-  pencher  pour  la  première  étymologie,  nui- 
sait l'Introït:  Puer  natus  est,  etc.,  et,  en  gré  notre  respect  pour  Isidore.  U  cérémonial 
certaines  Eglises  :  Dum  médium  silentium.  Le  de  la  tonsure,  qui  est  l'initiation  cléricale, 
même  auteur  ajoute  qu'à  cause  de  la  fête  de  ■  fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  Ê*[™*jj 
pariante  il  y.arait  station  à  Sainte-Marie,  au  Dominât  pars  Hsbeoitatis  mea.  Lbgli» 
delà  du  Tibre.  Cela  est  maintenant  aboli, dit  admet  donc  l'origine  que  nous  assignons  a 
Benoit  XIV.  Ce  pape  relève  une  erreur  corn-  ce  terme. 

mise  par  D.  Marlèneàce  sujet.  Le  calendrier  Nous  voyons,  dès  les  temps  nV^^^^i 

Romain  de  Fronton  annote,  pour  la  fêle  de  unehiérarchieeomposéedeprêires.defefinM 

l'Octatw  du  Seigneur  ce  litre  :  Natale  sanclat  et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  1  ep»c°- 

Mariœ.    Martèue  a   corrigé  ainsi  :  Natale  pat,   nous  trouvons   un  évêque  vicaire  m 

santtœ   Martinœ.  On  voit  que  ta  correction  Jésus-Christ  En  effet,  Pierre  nous  appar a» 

est  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une  après  la  Pentecôte  et  l'Ascension, leBa.1" 

Messe  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  n'y  est  pas  premier  rang  dans  le  collège  ■j*ï*™]20V 

question  de  sainte  Martine,   dont  la  fête  se  comme  nous  le  voyons,  avant  la  résurreci     i 

fart  le  30  janvier.  chef  de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  P°»"£J 

Rentier  d'il  qu'en  Tannée  1444,  selon  l'avis  livre  de  controverse;  mai»  non»  p  « ■* 

de  la  favullé  de  théologie  de  Paris  ,  à  la  qu'il  est  utile,  en  tout  temps  ■**""*lï 

placedela  pénitence  et  dujeûneonsubstilua  opportune  et  importune,  de  rappeler  on  t* 

* 
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de  mots  les  preuves  de  cette  primatie.  Elles 
sont  claires  et  précises  dans  l'Ecriture  sainte' 
et  les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles. 
La  première  preuve,  qui  seule  nous  paraî- 
trait décisive,  est  tirée  du  premier  chapitre 
j  des  Actes  des  apôtres  ;  il  s'agit,  après  l'ascen- 
i  sion,  d'élire  on  apôtre  à  la  place  de  l'Isca- 
riote.  Pierre  prend  la  parole  au  milieu  d'une 
•  assemblée  de  cent  vingt  disciples,  et  provoque 
'  celle  nomination  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  c'est 
Pierre  qui  prêche  le  premier-  C'est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil  composé  d'Annas, 
prince  des  prêtres ,  de  Caïphe ,  de  Jean , 
d'Alexandre  et  de  tout  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux  interpellations  qui  sont  adressées 
an  collège  apostolique.  C  est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role et  le  premier  émet  son  opinion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Paul,  devenu  apôtre,  va  s'a- 
dresser en  arrivant  à  Jérusalem.  Pourquoi 
toujours  Pierre  Ggure-t-it  an  premier  rang? 
11  faut  demander  à  Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi  c'est  à  celapôlre,  et  non  point  à 
un  astre,  qu'il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  deux  et  qu'il  confie.  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Refuser  à  Pierre  la  suprématie, 
c'est  torturer  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  protestantisme  re- 
garde comme  l'unique  règle,  la  seule  bous- 
sole de  la  foi  ;  c'est  vouloir,  par  une  malice 
aussi  profonde  qu'absurde ,  fermer  les  yeux 
a  la  clarté  du  soleil  pour  en  nier  l'éclat. 
Nous  renvoyons  les  dissidents  au  magnifique 
lermon  de  l'Unité  par  l'immortel  fiossuel. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cœur  quiconque 
n'y  verra  pas  un  invincible  argument  en  fa- 
veur de  la  suprématie  de  saint  Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire  encore  plutôt 
avec  les  yeux  du  cœur  qu'avec  ceux  de 
l'esprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
do  christianisme,  un  clergé  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évêques,  des 
prêtres,  des  diacres  et  plusieurs  ministres 
inférieurs.   Nous  y  voyons  deux  catégories 

Earfaitement  distinctes  ,  l'épiscopat  ou  le 
sot  clergé,  présidant  et  gouvernant  ;  la  prê- 
trise et  les  ordres  inférieurs  ,  présidés  et 
fonvernés,  c'est-à-dire  le  clergé  Inférieur. 
orsque  l'Eglise  eut  pris  son  développement, 
la  discipline  établit  plusieurs  degrés  de  juri- 
diction oo  d'honneur  dans  les  rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  &  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De  là,  dans  le  haut 
cingé,  les  patriarches,  les  primais,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  les  évêques,  et, 
dans  le  clergé  inférieur,  les  chanoines,  les 
grands  vicaires,  les  doyens,  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 
II. 
La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  l'état  présent 
de  l'Eglise  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs ,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  soasdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  on  distin- 
gue l'épiscopat  et  la  prêtrise.  La  seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineurs,  qui 
sont  ceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et 
de  portier.  Nous  entrons  dans  des  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  l'ar- 
ticle  ORDINATIOH. 

'  On  range  sous  la  dénomination  de  clergé 
régulier  les  religieux  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tête  des  supérieurs  ' 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  les  gardiens, 
elc.  (voyez  abbé).  Le  nom  de  clergé  séculier 
est  donné  aux  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde.  Il  est  cependant  essentiel  d'obser- 
ver que,  dans  les  premiers  siècles,  celle  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps.  Il  est  certain 
que  l'évéque  et  son  presbytère  vivaient  en 
communauté.  On  peut  consulter  l'article 
chanoine.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  moustitr, 
monasterium,  était  donné  à  l'église  cathé- 
drale et  même  aux  églises  paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  ua  peu  nombreux;  mais  on 
conviendra  que  cette  vie  conventuelle  était 
impossible  pour  les  pasteurs  ruraux  dont 
chacun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  os 
appelait  pareillement  mouiller  l'église  du  vil- 
lage qui  n'avait  qu'un  seul  prêtre.  Ced 
prouve  que  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  clergé  comme  un  corps  régulier. 
Un  vestige  de  cette  communauté  cléricale 
existait  encore  dans  les  grandes  églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  etc.,  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  clergé 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbytère  ou  de 
communauté.  Il  est  à  regretter  que  cet  usage 
soi!  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  communautés  dont 
nous  parlons,  n'étant  point  composées  de 
religieux  proprement    dits ,   ne  pouvaient 

fioint  s'appeler  du  nom  de  régulière»  comme 
es  couvents,  dont  les  membres  sont  liés  par 
des  vœux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé,  est,  par  sa 
nature  intrinsèque,  un  corps  plutôt  destiné  à 
une  vie  de  congrégation,  do  communauté, 
qu'à  une  vie  Isolée.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui-même,  vivant  constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  ministère  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  clergé  sous  le  rapport  de  ju- 
risprudence canonique.  D'ailleurs ,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  clergé  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro- 
gatives lui  ont  été  ravis.  Il  n'y  a  plus  que 
des  évêques  régissant  l'Eglise  de  Dieu  et  des 

[irêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
ois  elles-mêmes,  qui  proclament  l'égalité 
des  citoyens,  violent  ce  principe,  et  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  au 
clergé,  sont  privés  de  certains  droits  même 
importants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprendre  ce  que  Von  entend  encore  au- 
jourd'hui par  l'Eglise  Gallicane  et  ce  qu'on 
nomme  ses  libertés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évéque»  et  les  astres  membres.da 
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la  cléricature,  que  des  cltra  faisant  profes- 
sion de  croire  et  d'enseigner  les  dogmes  et 
l.i  nibralc  de  la1  fol  catholique,  apostolique 
61  romaine ,  comme  les  dures  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  de  l'Irlande  et  de  l'Allemagne, 
Le  droit  canonique  du  clergé  français  se  res- 
treint donc  uniquement  a  quelques  points 
d'ancienne  jurisprudence,  que  les  événe- 
ments ont  forcément  respectes,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'organisation  intime  de  l'Eglise, 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
clergé  avec  l'autorité  civile  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes. 

III. 
Guillaume  Durand  établit  une  affinité  ad- 
'ministrative  du  clergé  avet  les  fonctions  de 
l'ancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en  mé- 
rite ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen- 
ter ici  ce  rapprochement,  qui  nous  fait  con- 
naître l'organisation  du  clergé  du  treizième 
siècle.  Selon  Durand,  le  pape  représente 
l'ancien  souverain  pontife  ;  on  sait  que  Cé- 
sar fut  décoré  de  cette  dignité.  Les<sénaleurs 
et  les  patriciens  sont  reproduits  par  les 
quatre  patriarches  et  les  cardinaux  de  l'E- 

S;lise  romaine;  les  primats,  qui  ont  sous 
eur  juridiction  trois  archevêques,  retracent 

.  les  rois  qui  commandent  â  trois  ducs.  On 
peut  comparer  les  métropolitains  aux  ducs, 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évé- 
qu.es  sont  ces  comtes.  Les  chorévêques, 
quand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési- 
dents et  les  préfets;  les  prévôts,  prœpositi, 
ou  tous  autres  ecclésiastiques  d'une  autorité 
supérieure,  représentent  les  tribuns  des  sol- 
dats. Il  voit,  dans  les  arefai prêtres,  les  tribuns 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  préleurs, 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans 
\vi  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  protecteurs 
du  peuple,  advocatos.  Les  personnes  initiées 
dans  les  Ordres  lirenl  aussi  leur  origine,  dit 
purand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles, 
dans  les  diacres  des  quaternions,  dans  les 
sous-diacres  des  décemvirs,  dans  les  exor- 
cistes les  questeurs,  dans  les  portiers  tes  ja- 
nilortî  du  palais,  dans  les  lecteurs  les  réçi- 
tatenrs  des  oracles,  carminum;  enfin  dans  les 
acolytes  les  scribes  qui  -étaient  chargés  de 
mettre  par  écrit  ces  oracles. 
Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point 

.  d'une  justesse  rigoureuse;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  l'Eglise  n'a  point  créé  les  noms 
des  fonctions  remplies  par  plusieurs  mem- 
bres du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  le  ponti- 
ftx.  le  prœsul,  Vepitcopu»,  le  paroentw,  le 
dinconui,  etc.,  étaient  les  titres  de  diverses 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms 
diœcesis,  metropotis,  eccleêia,  etc.,  étaient 
connus  avant  la  religion  chrétienne.  Pour- 

3uoi  le  christianisme  aurait-il  répudié  ces 
énominalions  consacrées?  Mais  il  en  est 
surtout  une  qui  exprime  une  idée  qui  fut 
toujours  inconnue  au  paganisme,  et  dont  le 
sens  allégorique  s'identifie  avec  l'esprit  de 
charité,  a  humilité,  de  douceur,  de  ta  vraie 
religion,  c'est  celle  de  pastor,  pasteur,  qui 


désigne  spécialement  tout  membre  de  l'Eglise 
enseignante  :  c'est  ce  titre  que  Jésus-Christ 
se  complaisait  &  prendre,  et  qui  est  un  admi- 
rable symbole  de  son  tendre  amour;  la  reli- 
gion chrétienne  se  résume  dans  le  seul  litre 
que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  est 
le  chef  de  l'Eglise,  il  en  est  le  pape,  c'est-à- 
dire  le  Père,  «bttjmiî,  Pater,  prononcé  dans  une 
expansion  de  tendresse  filiale.  Il  y  aurait  un 
rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entre 
les  noms  par  lesquels  on  désigné  les  titu- 
laires des  fondions  civiles  et  ceux  qui  sont 
employés,  pour  indiquer  les  diverses  fonc- 
tions du  clergé; on  verrait,  dans  les  premiers, 
l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  douceur 
et  l'humilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
l'emblème.  Celle  observation  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Tandis  que  l'autorité  civile  se  revêt 
des  litres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré- 
fet, de  président,  de  maire,  qui  tous  expri- 
ment dans  leur  élvmologie  le  commandement, 
la  supériorité,  l'Eglise  se  sert  des  noms  du 

fiape  ou  père,  pasteur,  évêque  ou  Surven- 
ant, abbé  ou  père,  curé  ou  homme  de  solli- 
citude pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  simple 
village,  pendant  une  le  dépositaire  du  pou- 
voir administratif  prend  le  titre  de  maire, 
c'est-à-dire  majort  celui  qui  est  plus  grand 
que  les  autres,  c'est  l'origine  du  nom  de 
maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
nom  de  curé,  curatus,  curator,  homme  livré 
aux  soins  spirituels,  .ou  de  desservant,  c'est 
à  djre  celui  qui  sert ,  tervut.  On  a  vu  plus 
haùl  que  lé  clergé  lui-même  n'est  autre  chose 
que  1  héritage  ou  le  partage  de  Dieu.  11  est 
vrai  que  ce  titre  est  bien  auguste,  mais  qu'il 
n'offre  rien  de  fastueux  dans  le  sens  de  1  or- 
gueil mondain. 


VARIÉTÉS. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  ta- 
bleau de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'on 
ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
pager la  tradition  à  cet  égard.  Aujourd  bai 
même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  ces  document!, 
et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
struire, est  souvent  embarrassé  pour  se  les  , 
procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'Almanach 
royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  lo  nombre 
des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composait, 
ainsi  quelesnomslatinsdesvillesépiscopalw 
les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscules.  . 

PARIS,  Pariai,  cures  179.  Chartres, Car- 
nutum,  810.  Meaux,  Meldœ,  331.  Orléans, 
Aureliapum,  265.  Blois,  Bletœ,  200. 

LYON,  Lugdunum,  cures  706.  Autun,  Au- 
gustodunym,  610.  Langres,  Lingonce,  W<» 
Hâcon,  Matisco  ,  260.  Chàïons-surSadiie , 
Cabilto,  212.  Dijon,  Divio,  156. 

ROUEN.  Bhotomagui.  cures  1388.  Baveux. 
Bajocœ,  617.  Avranches,  Abrincm,  ITT.  £- 
vreux,  Ebroicœ,  550,  Seei,  Sagitm,  MW.  L|- 
sieux,  Lexovium,  W.  Coulantes,  Cotu(antio, 
493. 
•fe    SENS,  $tnone$ ,  cures  771.  Tr«yes ,  Trtee, 
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380,  Aorerre,  Antiuiodorum ,  217.  Nevers, 
m/tour*,  m  :  Bethléem  lie  bornant  à  Ten- 
du de  IfiApfial  êe  Clamccy. 

REIMS, Rémi,  cnres  517.  Boissons,  Sut  S  si  o- 
nts,  401.  Châldhs-sur-Marne,  fafn/flv«w»i, 
900.  Laori,  iaùdunum.  350.  Sentis ,  Sitvanc- 
ctvm,  74.  Beau  vais,  Bï/Joeiirum,  399.  Amiens, 
ifflWnniiMi.  800.  Noyon,  JvWodunum ,  333. 
BoolDgrie,  BoWonia,  279. 

TOURS,  fùrvnu,  cUres  310.  Le  Mans,  Ce- 
iwmamtm ,  127.  Angers ,  Andegavtm.  170. 
Bennes,  RAedon»,  221.  Nantes,  \ametes, 
240.  Quimper-Corenlin  OU  Cornouailles  ,  Co- 
Htopifum,  173.  Vannes,  Tenrfiœ,  160.  Saint- 
Pol  de  Léon, Fanum  gattcriPauHLeonfnffc.  oa 
bien  Leonia  OHsmiontm  ouOshmum,  87.  Tre- 
gnier,  Trecorittm,  104.  Saint-Brieuc  onBrieux, 
Briocum,  lli.  Saint-Halo,  Macloviopolis,  161. 
Doi,  floln.  90. 

BOURGES.  Biturigœ,  cures  793.  Clcrmonl, 
C/aroraon»  on  irfcerna,  800.  Limoges,  lemo- 
tfcc,  958.  LePuy,  jlnicitim  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu'il 
fût  placé  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Sources.  Tulle*  Titlela,  52.  Sainl-Flour,  Fa- 
mm  Saneti  Flori  ou  Floropolù,  300. 

ALBI,  XJ&tffo,  cures  213.  Rhodez,  Rhutmn, 
465.  Castres,  Ctofrum,  104.  Cahors,  Cadur- 
tum.  587.  Vabres,  Vabretue  Custrtim,  130. 
Mende,  Mimatwn,  200. 

BORDEAUX,  Bwdigala,  cures  381.  Ageh, 
4j"tnum,  388.  Angouïéme,  Evgolitma,  206. 
Saintes,  Sahlone*.  291.  Poitiers,  Pictavium, 
725.  Périgueux,  Pefroeoriut»  oa  Petrocora*, 
4M).  Candom,  Condortum,  151.  Sarlat,  Sar- 
la/tim,  236.  La  Rochelle,  JtuneHa,321.Luçon, 
Lwitmia,  236.     . 

ÀCCri,  Auguita,  Auscorum  aaAuseiorum, 
cures  359.  Àcqs  on  Dax,  Àqttie  TarbelHcœ, 
'  136.  Lectoor,  Lacttra,  78.  Comminges,  Cam- 
mnget.  Convertie,  236.Conserans,  Consorani, 
(13.  Aire,  Alurum,  132.  Basas.  Hua/e.  221. 
Tarbes,  Tarbœ,  298.  Oléron,  Olario,  196.  Lc- 
itar,  Ltueurra,  200.  Bayonnc ,  Bnyonna,  74. 

NARBONNE,  JVar6o  ou  iVaro onna,  cures 
242.  Bliiers,  Aiferr»,  130.  Agde,  Agatha.W. 
CircassUnne,  Carcatio ,  122.  Nîmes,  JVemau- 
mt,  90.  Montpellier,  Mont-pessulanus  oa 
JfagaionHa,  120.  Lodèvc,  Luleva,  58.  Uzès , 
Vcttlà,  196.  Sa,int-Pons  de  Tomières;  Fanum 
Saneti  Pontii  Tomwiarum,  45.  Alet,  Alectœ, 
87.  Alais,  ,4/mki,  86. 

TOULOUSE,  Talota,  cures  113.  Montan- 
ban,  Mom  albarnu,  83.  Mirepoix,  Mirapi- 
cum,  28.  Lavaur,  Vaurum.  67.  Mieux,  lîftt', 
104.Lombez,IUmoari<p,90.  Saint-Papoul, Fa- 
■um  Saneti  Paputi,  44.  Pamicrs,  Apamiœ,  100. 

ARLES,  Jlre/oiif,  cures  51.  Marseille, 
Maitilia,  31.Sainl-Paul-Trois-Chàieaux,  Fa- 
num Saneti  Pauli  Tricastinum,  34.  Toulon, 
ttfo  Jfarïfa*.  20. 

A1X,  Aaurt  sexifa,  cures  96.  Apt,  Âptct 
J*lin,  32.  Riez,  Jïejwirfou  Regia  ApolUnarU, 
54-  Fréjus,  Foroiûlium,  70.  Gap,  Kopineum, 
22MUjerOn,  Sïîforfea,  50. 

VlfcrVHG,  rienfia  Allobragum,  cnres  430. 
Grenoble,  Gralianopolit,  222.  Viviers,  Viva- 
rium, 223.  Valence,  Po/entio,  205.  Die,  Dta 
f  oeoittioram,  210. 
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EMBRUN,  Ebrodunitm,  cures  9S£.  Digne» 
tttnta,  32.  Grasse,  Gràisa,  23.  Vejjice,Tm- 
tfum,  23.  Gtandève,  Gtannaleva,  49.  Senez, 
Saniitum,  33.  ,i 

Les  diocèses  dont  les  noms  suivent  n'èV 
(aient  pas  réputés  du  clergé-  de  France)  quant 
3  l'administration  temporelle.  Sairil-Çlande, 
suffr.  AeLyon, San-VIaudium,  cures $7. Metz, 
Jtferœ.sufTr.  de  Trêves,  623.  TouUTutliym  Leu- 
rorum,  suffr.  W.,  76».  Verdun,  Yiro'dunutn, 
suffr.  td.,300.  Sainl-Diez,  San  Deodatwn.sviïr. 
td.,  128.  Nancy,  ftàncàum,  suffr:  id.,  162. 
Perpignan,  A7na  ou  Relenâ,  Perpiniammt 
suffr.  de  Narbouuc.  180.  Orange,  ^ratuio, 
suffr.  d'Artes,2fl. 

AVIGNON,  Avéhiû,  cures  55.  Carpentras, 
Carpentoracte,  30.  Cavàillori,  Cavalîum,  27. 
Vaison,  Vasîo,  40,  "  ««^ 

BESANÇON,  VmoHKo,  cUres  812.  Belley, 
Bellicium,  83. 

CAMBKAY,  Camenjcum,  cures  610.  Arras, 
^(reôafwm,  403.  Saint-Omer,  Fanum  Saneti 
Audomari,  112.  Strasbourg  ,  Argentoratum, 
suffr.  de  Mayencg. 

La  Corse,  réunie ^à  la  France  eu  1768, 
avait  lés  évéchés  suivants  :  Ajaccio,  Adja- 
cium,  suffr.  de  Pise,  en  Toscane ,  cures  63. 
Sagone,  Sagona,  suffr.  id.,  35.  Aleria,  jiîerio, 
sultr.  id.,  59.  Mariana  et  Accia,  id.  en  latin, 
suffr.  de  Gènes,  91.  Nebbio,  Nebbium,  suffr. 
id.  21. 

Outre  les  sièges  épiscopaux  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'énuméralion,  la  France 
Sossédait  une  grande  quantité  d'abbayes 
es  deux  sexes,  tes  abbayes  d'hommes  s'é- 
levaient au  nombre  de  six  cent  cinquante- 
quatre,  parmi  lesquelles  on  en  comptai!  plu- 
sieurs qui  se  rattachaient  aux  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie.  Quinte  de  ces  abbayes, 
donnaient  aux  commendataires  qui  en  avaient 
Te  titre  Un  revenu  de  cinquante  mille  ^  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  0jta.it oej le 
de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dahs  celte  catégorie, 
les  abbayes  régulières.  L'n  grand  nombre  de 
ces  prieurés  étaient  richement  dotés.  Les  ab- 
bayes de  filles  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante et  une,  sans  y  comprendre  tes  régu- 
lières [voyez  abbé}.. 

AuxChapitres  des  cathédrales,se joignaient 
un  très-grand  nombre  de  Chapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
nn  ouvrage  de  cette  nature,  d  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  A  ce  sujet  :  assez  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordat  de  1802,  modifié  en  1817  et 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  dès 
sièges  éniscopaux  à  quatre-vingts,  sur  les- 

Înels  quinze  archevêchés  {voyez  chapitre;. 
e  nombre  des  cures  titulaires,  rie  s'élève  pas 
à  trois  mille,  et  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accroît  annuellement,  n'a  pas  jusqu'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  finissons  en  disant  que  les  biens  du 
clergé  étant  dévenus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s'est  emparé  de  ces  biens,  produi- 
sant un  revenu  de  prèsdecent  millions,  affecte 
en  ce  moment  au  clergé  français,  sur  le  oud- 
jet,  une  somme  annuelle  de  trente-deux  mil- 
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lions;  nuis  n'oublions  pas  déconsigner  ici 
une  observation  qui  a  plus  d'importance 
qu'on  ne  lni  en  accorde.  C'est  que  cette1 
somme  facultativement  votée  par  les  Cham- 
bres, n'est  distribuée  qu'aux  archevêques  , 
évêques,  vicaires  généraux,  chanoines,  cu- 
rés, desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam- 
pagne reçoivent  une  modique  indemnité  de 
trois  cents  francs,  et  tous  ceux  des  villes  , 
ainsi  qne  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le 
titre  de  vicaires ,  ne  perçoivent  absolument 
rien,  de  l'annuité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  : 
aucun  membre  du  clergé  paroissial  do  Paris, 
autre  que  les  trente-huit  curés  ou  suceur- 
saux  de  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul  cen- 

TITRES   PATRIAB.CHAUX. 

Constantinopte,  Constantinopolitan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antiocbe,  Antiochtn. 

Jérusalem,  Hyerosolimitan. 

Venise,  Venettarum. 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Utyssipon. 

Aotioche  des  Grecs  Helehites,  Antiochtn. 
Metckitarum. 

Anlioche  des  maronites,  Antiochtn.  ma- 
ronitantm. 

Antiocbe  des  Syriens,  Antiochtn.  Syrorum. 

Babylone,  Babylonennationis  Chaldœorum. 

Cilicië  des  Arméniens,  Ciliciœ  Armtnorum. 

TITBKS    ARCHIÉPISCOPAUX  ET   SPISCOPADX. 
A. 

Acérenza  et  Matara,  archev.  unis,  Deux- 
Slcilcs,  Achtruntin.  et  Materanen. 

Acérus,  èvêch.  Deox-Siciles,  Accrnen. 

Acerra  et  Sainte-Agathe  desGoth.s,  évê- 
chés  unis,  Deux-Siciles,  Acerrarum  et  Sanctte- 
Agathœ  Gotkorum. 

Achoury,  év.  Irlande,  Acandensii. 

Acqua-Pendente,  év.  Etats  romains,  Ague- 
Penden. 

Acqui, év. Piémont,  Acguen. Provinc.  Ped» 
montante. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adrien». 

Agen,  év.  France,  Agitmtns. 

Agria,  archev.  Hongrie.  Agrien. 

Aiaccio,  év.  Corse,  en  France,  Aàjacen. 

Aire,  év.  France,  Atvrent. 

Aîx,  archev.  France,  Aguen. 

Alatri,  év.  Etats  rom.  Alatrin. 

Aibe,  év.  Piémont,  Alben. 

Albano,  év.  Etats  rom.  Albanen. 

Albarazin,  év.  Espagne,  Albaracinen. 

Albe-Royale,   év.  Hongrie.  Alba-Regalen$. 

Albenga,  év.  Etals  de  Gènes,  Albingan. 

Albi,  archev.  France,  Albieni. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardaigne,  Vxellent. 

Alesio,  év.  Albanie,  Altxient. 

Alger,  év.  Afrique  française,  Julia  Casarea 
OU  Rutcurrum. 

Alghcro,  év.  Sardaigne,  Algherent. 

Alife  et  Télise.év.  unis,  Deux-Siciles,  Ali- 
phan  tt  Thtlesin. 
■  Alméria,  év.  Espagne,  Alntrieni. 


lime  de  la  somme  allouée  dans  le  budget. 
Un  tableau  de  tous  les  sièges  épiscopauxdu 
monde  catholique  complétera  les  documents 
statistiques  que  nous  venons  de  fournir  ; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  annuelle  qui 
s'imprime  à  Home.  Nous  avons  dû  suivre 
l'ordre  alphabétiqoe  en  avant  soin  d'ajouter 
le  nom  des  pays  où  ces  patriarebats,  arche- 
'  vêchés  et  évêcbés  sont  établis ,  non  toutefois 
sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Enfin 
le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  deiSW) 
je  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cha- 
que siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pour 
paristemis  ;  Lugduoen.  pour  tuydunensis , 
etc. 

Amalfi,  archev.  Deux-Siciles,  Amalphitan. 

Amélia,  év.  Etats  rom.  Almeriens. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens. 

Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardaigne, 
Ampurien.-ef  Templtn. 

Anagni,  év.  Etals  rom.  Anagnin. 

Ancône  et  Gmana,  év.  unis,  Etats  rom. 
Anconilan.  et  Buman. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andtien. 

Audros,  év.  Mer  Egée,  Andreni. 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisaccia, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancti  "Angeli  Lom~ 
bardorvm  et  Bisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbanla,  év. 
unis.  Etats  rom.  Sancti  Angeli  in  Vado  et 
Vrbanieni. 

Angers,  év.  France,  Andegavens. 
•    Anglona  et  Tursi,  év.  unis ,  Deux-Siciles, 
Anglontn.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angoleni. 

Angoulême,  év.   France,  Engolismen. 

Angra.  év. Ile  Terceyre, Portugal,  Angrent . 

Anneci,  év-  Savoie,  Annecient. 

Antéquera,  év.  Mexique,  de  Antequera  on 
Anttquerensi». 

Antiocbe,  Amérique  méridionale  év.  An* 
tiochen.  in  Indiis. 

Anlivari, archev.  Albanie,  Antibarens. 

Aoste,  év.  Piémont,  Augustan,  prov.  Pede- 
mon  tance. 

Aquila,  év.  Deux-Siciles,  Aquilon. 

Aqoino,  Pontecorvo  et  Sora,  év.  nnis, 
Deux-Siciles  ,  Aquinatens.  Pontis  Curvi  tt 
Soran. 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardacaden. 

Arequipa.  éy-  Indes  occidentales,  de  Art~ 
guipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Arefin. 

Ariano,  év.  Deux-Siciles,  Ariane». 

Armagh,  arebev.  Irlande,  Armacan. 

Arras,  év.  France,  Atrtbatent. 

Ascoli,  év.  Etats  rom.  Aicuian. 

Ascoli  et  Crignola,  év.  nuis,  Deux-Siciles, 
Aicuian.  et  Ceriniolen  t'n  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  Assistent. 

Asti,  év.  Piémont,  Asten». 

Astorga,  év.  Espagne,  Astorieens. 

Atri  et  Penne  ,  év.  unis,  Deux-Siciles , 
Alrien».  et  Pennens. 
k,  Auch,  archev.  France,  Auxitan. 

{Angsbourg,  év.  Bavière,  Auguttan.       ■■*, 

Autan,  év.  France,  Augustodunen. 
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AVerrb,  év.  Portugal,  Attirai*.  ' 

AveHioo,  év.  Deux-Siciles,  Abellincn. 

A versa,  év.  Deux-Siciles,  Aversan. 

Avignon,  archev.  France,  Aveniontnt. 
'Avila,  Espagne)  Abultn. 

Ayacocfao,  èv.  nouvellement  érigé  en  Amé- 
rique, Ayacuquetu. 

B- 

Bahylone,  év.  Asie  ou  Bagdad,  Babylonent. 

Baeow,  év.  Moldavie,  Bacovietu. 

Badajoz,  év.  Espagne,  Puceneis. 

Bagnorea.év.  Etals rora.  Balneoregient. 

Baronne,  év.  France,  Bajonent. 

Baltimore,  archet.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Baltimorens, 

Bamberg.  archev.  Bavière,  Bambergttu. 

Barbastro,  év.  Espagne,  Barbaitrem. 
t   Barcelone,  ér.  Espagne,  Bareinonen». 

Bardstown,  év.  Etats-Unis    d'Amérique, 
Bardent. 

Bari, archev.  Deux-Siciles,  Barent. 

Bâle.év.  Suisse,  Batileens. 

Baveux,  év.  France,  Bajoceni. 

Beauvais,  év.  France,  Betlovacau. 

Béja.év.  Portugal,  Bejenc.  Belem  du  Parai 
Brésil,  Belemens.  de  Para. 

Belgrade,  év.  Servie,  Bellogradien. 

Bclley,  év.  France;  Beltteene. 

Bell  une  et  Feltre,  év.  unis,  Marche deTré- 
rise.  Bdluntns.  et  Feltrens. 

Béuévenl,  archev.  Etats  rom.  Bentvenkm. 

Bent'zuela  de  Caraccas,  archev.  Indes  Oc- 
cidentales. De  Benecuia  tint  suncti  Jacobi. 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  Btr- 


Bertinoro  et  Sarslna.,  év.  Etala,  rom.  Brie- 
tinoritn.  et  Sarsinaten. 

Besançon,  archev.  France,  Bùuntin 

Bielle,  év.  Piémont,  BugeUent. 
■-   Bisaccia  et  Saint— Ange  des  Lombards,  év. 
unis,  Deux-Siciles.  Bisacctn.  et  Sancti  Angeti 
Lombardorum. 

Bisarchio,  év.  Sardaigne,  Bitarchietu. 

Bisceglia.  ér.  Deux-Siciles,  Vit/Mens. 

Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  unis,  Denx- 
Siciles,  Birinanien*.  et  Sancti  Marei. 

Bilonto  ai  Buvo,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Bituntin.  et  Ruben. 

Blois.év.  France,  Blesens. 

Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 

Boiano,  év.  Denx-Siciles,  Bojanen.        < 

Bologne,  archev.  Etats  rom.  Bononien.       ' 

Bordeaux,  archev.  France,  Burdigalens. 

Borgo  San-Donino,  év.  Lombardie,  Bwgi 
Sancti  Donini. 

Borgo  San-^Spolero,   év.  Toscane,  Bwgi 
Sancti  Sepulcri. 

Bosa,  év.  Sardaigne,  Botantn 

Bosnie  et  Sinnium,  év.  Hongrie,  Bosnien. 
■   etSirmien. 

Boston,  év.  Etats-Unis,  Bostonien. 

Bova,  év.  Denx-Siciles.  Bovent. 

Bovino,  év.  Deux-Siciles,  Bovimn. 

Bourges,  arch.  France,  Bituricen. 

Brague,  arch.  Çprlugal,  Braearen. 

Bragance,  arch.  Portugal,  Briganiien.' 
Breslau,  év.  Silésie,  Wratitlavien. 
Brescia,  év  .ancien  Etal  de  Venise,  Brixitna 


Brfeoc  (Saint),  év.  France  Briocmt. 

Blindes,  arch.  Deux-Siciles,  Brundusin. 

Brixen,  év.  Tyrol,  Brixinens. 

Bruges,  év.  Belgique,  Brugens. 

Braun,  év.  Moravie,  Bruneni. 

Brudweio,  .év.  Bohème,  Brudvicens. 

Buénos-Ayres  ou  la  Sainte-Trinité,  ér. 
Amérique  méridionale,  Saneta  Trinitatit 
deBono  Aère. 

Bnrgos,  arch.  Espagne,  Burgent. 
•C. 

Caceres,  év.  lies  Philippines,  de  Castrée  m 
IndiU. 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadicen». 

Cagti  et  Pergola,  év.  unis,  Etats  rom.  Cal- 
liens  et  Pergulant. 

Cagtiari,  arch.  Sardaigne,  Calaritan. 

Cahors,  év.  France,  Cadurcem. 

Calahorra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Calagarritan.  et  Calfadinen. 

Californie,  ér.Amérique  Septentrion.  Cali~ 
fornien. 

Callagirone,  ér.  Deux-Siciles,  Ca!atagero~ 
nens. 

•■  Calri  et  Teano,  év.  unis.  Denx-Siciles, 
Colven.  et  Theanen. 

Cambray,  arch.  France,  Cameracent. 

Camerino,  év.  Etats  rom.  Camerin. 

Campagna.év.  Deux-Siciles,  Campanien. 

Capaccio,  év.  Deux-Siciles,  Caputaquene. 

Capoue,  arch.  Deux-Siciles,  Capwm. 

CarcaSBonne,  év.  France,  Carcauonnem. 

Caristi,  év.  Deux-Siciles,  Cariaten. 

Carpi,  év.  Dnclié  de  Modène,  Carpen. 

Càrlhagène,  év.  Espagne.  Carthaainen. 

Carthagène ,  ér.  Amérique,  Cartkagin.  m 
Indiù. 

Casai,  ér.  Piémont,  Ctualen. 

C  a  séria,  év.  Dcux-Sicilés,  Caeertan.  $ 

Cashel,  arch.  Irlande,  Ckatalien. 

Càssano,  év.  De  us  s  ici  tes,  Caseantn. 

Cassovie,  év.  Hongrie,  Cauovien. 

Castcl-Blanco,  ér.  Portugal,  Castri  Albi. 

Caslellamare,  év.  Deux-Siciles,  Cattri  m** 
ri». 

Castellaneta,  ér.  Deux-Siciles,  CasttUane~ 
(Mil. 

Catane,  ér.  Denx-Siciles,  Calante». 

Catanzaro,  év.  Denx-Siciles.  Cataeent. 

Cattaroaév.  Dalmalic.  Cattaren. 

Cava  et  Sarno,  ér.  unis.  Deux  Sicilcs.  Ca- 
tien, et  Sarnen. 

Céphalonie  et  Zante,  év.  unis.  Cephalonen. 
et  Zacinlhien. 

Cefalu,  ér.  Sicile.  Cephaluden. 

Cénéda,  év.  Etats  de  Venise,  Ceneten.         '■ 

Cervia,  év.  Etats  rom.  Cervient.  & 

Cesena.ér.  Etats  rom.  Cesenaten.  "* 

Ceuta,  év.  Afrique.  Septenen*.  in  Afriea. 

Châlona-sur-Marne,  év.  France.  Catalau- 
nantis. 

Chambéry,  arch.  Savoie,  Camborïetu. 
Cnarlestown,  év.  Etals-Unis.  Carolopoli~ 
tan. 

Cbarloltetown,  év.  Ile  du  prince  Edouard, 
Amérique  Septen.  Caralinopolitan 
Chartres,  év.  France.  Carnutens 
fjhelma  et  Belzi,  év.  unis,  du  Hit'  grec,  en 


ô 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


WoIMnie,  Çhelment. 
■    Chiapa,  év.  Mexique,  de  Chiappa. 
Cbiéti,  arch.  Dcux-Siciles.  Tkeatin. 
Chioggia,  év.  Etat  de  Venise.  Clodien. 
Chiusi  et  Pienza,  év.  unis.  Toscane.  Glu- 
tin,  et  Pientin. 

Chonad,  év.  Hongrie,  Chonadim.  ou  Cta- 
«ad  t'en. 

Cincinnati,  ér-Etats-Unis,  Cincinnatent. 

Cinq-Eglises,  év.  Hongrie.  Quinque-Ecele- 
tient. 

CiltadiCasteilo,  év.  Etats  rom.  Civitatit 
Çattelli. 

CJlta  délia  Pièveév.  Etals  rom.  Civitaiis 
Piebis. 

Citta  Rodrigo  on  Ciudad  Rodrigo,  év.  Es- 
pagne, Civitatens.  Pr ovine.  Compostetlan. 

Givitii  Castellana,  Orte  et  Gallese,  év.  unis. 
Etats  rom.  Civttatis  Çastellanœ,  Hortan.  et 
(faltetin. 

Civila  Vecchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
(voyez  Porto),  CeatumceUarum. 

Claude  (Saint),  év.  France  Sancti  Ciaudii. 
.   Clermost,  év.  France,  Ctaromontent. 

Clogher,  év.  Irlande,  Clogherens. 

Çlonferl,  év.  Irlande.  Cionfertent. 

Cloyne  et  Ross,  év.  unis.  Irlande,  Ctoynen. 
et  Rouen*. 

Coccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
l'Inde.  Coceinent. 

.Coïmbra,  év.  Portugal.  Colimorien. 

Coir&et  Saint-Gai,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
rie», et  San-Gatlen. 

Colle,  év.  Toscane.  Collent. 

Colocza,  et  Racchiâ,  arch.  unis.  Hongrie, 
Colocent.  et  Bachient. 

Cologne,  arch.  Etats  prussiens,  Colonient. 

Comaccfaio,  év.  Etats  rom.  Comaclent.  ■ 

Comaygna,  ér.  Amérique.  Ùe  Comayagna. 

Côinfi,  év.  Lombardie,  Cornent. 

ComposleUe,  arch. Espagne,  Compottellan. 

Conception  (la)  Amérique,  ér.  S.  S.  Con- 
ceptions de  Chile. 

Cohcordîa,  év.FriouI,  Concordien. 

Cenversano,  év.  Dcux-Siciles,  Conversan. 

Conza,  arefa.  Deux-Siciles.  Compsan. 

Contoue,  év.'  Espagne  Corduben. 

Cordone,  év.  Amérique.  Corduben.  in  In- 
diis. 

Corfou,  arch.  Ile  de  Corfou.  Corxyren. 

eoria,  év.  Espagne.  Caurient. 
orck,  év.  Irlande,  Corcajien, 
Cortone,  év.  Toscane,  Cortonens. 
Coscnza,  arch.  Deux-Siciles,  Cusentin. 
Çonstanlinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
primait  al,  Constantinop.  Armenorwn. 
Cotrone,  ér.  Deux-Siciles,  Cotronen. 
..     Contantes,  év.  Franco,  Çonstantien. 
]     Cracovie,  év.  Pologne,.  Cracovtent. 
I     Crangauor,  arch.  Indes  portugaises.  Cran- 
jganorens. 

Crème,  év.  Lombardie,  Cremen. 
.Crémone,  év.  Lombardie.  Crémone». 
Crislo,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Cri- 


nent. 

■    Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
,  tfénériffe,  Sancti  Cnrittonhùri  de  Laguna. 
Ccois  (Sainte)  dalla  Sierra,  év.  Améri- 


que méridionale.   s«nc(«  '  Crvcip  d»  i* 

Cuença,  ér.  Espagne,  Conckent 

Cuença,  év.  Perdu.  Concltens  in  Indiû. 

Cuyaba,  év.  Brésil,  Cuyabahtn. 

Culm,  év.  Prusse.  Culment. 

Cuneo,  év.  Piémont.  "Cuneen.  ou  Çonù 

Cnsco,  év.  Pérou,  De  Cutco. 
D. 

Derry,  év.  Irlande.  Dénient. 

Détroit  (le),  év.  Etats-Unis,  Retraitent. 

Diez  (Saint),  év.  France,  Sancti-Deodati. 

Digne,  év.  France,  Dinieht. 

Dijon,  év,  France.  Divionent. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  Sancti 
Uominict. 

Down  et  Connor,  év.  unis.  Irlande,  Dvnen. 
et  Connorient. 

Dromor,  év.  Irlande,  Dromorent. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinent. 

Dubuque.  év.  Amérique  SepL  Dubuauen- 
tit. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durango. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  Dyrrachien. 

a. 

,  Elisabeth  ou  Aichstet,  ér.  Bavière.  Eyite- 
tens. 

Elphin,  év.  Irlande.  Elphtnetu 

Elvas,  ér.  Portugal.  Elven. 

Emily  (voyez  CASHEt). 

Epeness.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie, 
Eperyettm. 

Evora,  arch.  Portugal.  Eborent. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicent. 
F. 

Fabriano  etMatelica,  év.  t 
Fabrianen.  et  Uatetieen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  Faventitk 

Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.    Fm 
gmtan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanent. 

Faro.  év.  Portugal.  Faraonent. 

Fé  (Sancla),  De  Bogota,  arch.  ' 
Sancta  Fidei  in  Indus. 

Fcrenlino,  év.  Etats  rom.  Ferentin. 

Fermo,  arch.  Etats  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrare,  arch.  Etats  rom.  Ferrarien. 

Fiesole,  év. Toscane.  Fentlan. 

Florence,  arch.  Toscane.  Florentin. 

Flpur  (Saint),  ér.  France.  Sancti  Flari. 

Fogaras,  ér.  du  Rit  grec  uni.  Transylvanie. 
Fogaratsitnt. 

Foligno,  év.  Etats  rom.  Fulginattn. 

Forli,  év.  Etats  rom.  Forolfvient. 

Fossano,  ér.  Piémont,  Fottanen. 

Fossombrone,  èv. Etals  rom.  Forotenbro- 
nient. 

Frascati,  év.  Etats  rom.  Tutcvlaneni. 

Freins,  év.  France,  Foroiulitnt, 
Frtbourg,  arch.  Bade,  Friburgent.- 
Fulde,  év.  Hessc,  Fuldent. 
Funchal,  év.  Ile  de  Madère,  FuneHoient, 
G.       » 

Gaëte,  ér.  Deux-SioHes,  Cojttan. 
GallipoU,  ér.  Déux-SioHss,  SallipotUm, 


..  Etat»  n 


sn  eue 

Galtely  aorl,  éf .  Sardaigue.  Galttlinm*o- 
rm. 
Gal#ay,  év.  Irlande,  Galvietu. 
Gand.eT.  Belgique,  Candatien. 
Gap,  et.  France,   Vapincens. 
Gènes,  arch.  Royaume  de  Sardaigue,  Sa- 
mwu. 
Gérace,  6t.  Deux-Siciles.  Hieraeen. 
Girgenti,  év.  Sicile,  Agrigentin. 
Girffbe,  év.  Espagne,  Gerundens. 
Gnesne,  arch.  uni  à  Posnanie.  Gnesnen. 
Goâ,  àttfa.  Indes  orientales,  Goan. 
Gorjti,  areb.  Frioill,  Autriche.  Contiens, 
ou  Graduean. 
Grenade,  areb.  Fspagne,  Granatens. 
Grand-Taradin,  év.  du  Rit  grec  uni,  Hon- 
grie, Magno-VaTodiens. 
Grand-Varadin.év.  du  Rit  lalin.i&m,  Idem. 
Gravina  elMont-Peluse,  é¥.  unis.Deux-Si. 
des,  Gravinen.  et  Montis  Pelusii. 
Grenoble,  év.  France,  Gratianopolilan. 
Grosselo,  év.  Toscane,  Grossetan. 
Gnadalaxara,  év.  Amérique,  Gnadalaxara, 
in  indiis. 

Guaihx,  év.  Espagne,  Gïcadixen,  ouAccien. 
_w°Wn*    °.o  Guyaune,    Amérique.    De 
Guvma  m  Indiis. 
Guyaquil,  ér.  Amérique;  Gvayaquilea. 
Gnamagna  et  Ayacucho,  év.  nuis,  d'Améri- 
qne,  Df  Guamagna  et  Ayacuquen  in  Indiis 
Giiarda,  év.  Portugal.  Egitanien. 
Gnastalla,  év.  Duché  de  Parme.  Gututel- 
Im. 

Goatimala,  arch.  Amérique,  De  Guqtimaia 
in  Indiis. 
Gubbio,  év.  Etals  rom.  Eugubïn. 
Goret,  éï.Cbrinthie.Guiceiu. 

H. 
Hallili,  év.  Gallicie,  Balliciens. 
Havane ,  év.   Amérique.  Saneti  Christo- 
phori  de  Avana. 
Hildesheim,  év.  Allemagne,  Bildeshemien 
ttippolïle  (Saint),  év.  Autriche,  San  ti 
Bippoijfti. 
Huesca,  év.  Espagne,  Oteens. 

J. 
Iscca,  év.  Espagne,  Jacen. 
Jacques  (Saint),  du   Cap-Vert,  év.  Saneti 
Jko&i  capitis  viridis. 

lacques,  (Saint  ) ,   év.  Chili ,   Amérique , 
Saneti  Jaeobi  de  Chile.  • 
„  Jacques  (Saint)  de  Cuba,  arch.  Amérique. 
Smeti  Jaeobi  de  Cuba 

Jean(Saiul),deCuyo,  év.Amériqae,  Saneti 
Jemnis  de  Cuyo. 

Jean  (Saint),  de  Maurienne,  év.  Savoie, 
™w(i  Joannii  JUauriacens. 
Javario,  év.  Hongrie,  Jaurinen. 
«en,  èv.  Espagne,  Gievens. 
'ai,  év.  Etats  rom.  Aesin. 

I. 
Jï'ésias,  év.  Sardaigue,  Eeclesien. 
Imola,  év.  Etats  rom.  Imolens. 
Jscbia,  év.  Deui-Siciles,  Isclan. 
Isemta,  év.  Deux-Siciles,  Isernien. 
I"Ça,  6*  iïspagne.  De  Iviza. 


Ivrée,  év.  Piémont,  Eportdiens 

lucatan,  év.  Amérique,  lueatan. 
K. 

Kaminieck,  év.  Pologne,  Cameneeistu. 

Iterry,  et  Agadon,  év.  unit.  Irlande,  Ktr- 
ftens.  et  Agkadon. 

Kildare  etLeigliu,  év.  unis.  Irlande,  Kil- 
aarxen.  et  Letghhens. 

Killala,  év.  Irlande,  Alladens. 

Killaloë,  év.  Irlande,  Laonent. 

Killifonorct  Kilmacduaglt,  év.  unis.  d'Ir- 
lande, Finaborens.  et  Duactnt. 

Kilmore,  év.  Irlande.  KUmoren. 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  Hegipolitan. 

-Konigsgralx,  év.  Bohème,  Regina  Gradi- 

L. 

Lacedonîa,  év.  Deux-Siciles,  Laquedo- 

Lamégo,  év.  Portugal,  Lamecen. 
Lauciano,  arch.  Deux-Siciles,  Lmeianms. 
Langrei,  év.  France,  Lmgonens. 
Lausanne,  év.  Suisse,  Lanspanen. 
Lanno,  év.  Deux-Siciles,  larmens. 
Lavant,  év.  Carlnlhie,  Lavanttn, 
Lecques  ou  Lecçe,  év.  Deux-Siciles.  Lv- 

Leiria,  év.  Portugal,  Leirien. 

Leimeniz  ou  Leumerilz,  év.  Bohème,  Lifo, 
merieen.  ' 

Le  Mans,  év.  France,  Cenomanetu. 

Léoben,  év.  Slyrie,  Leobten. 

Léon,  év.  Espagne,  Legionen. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Leopotiens. 

Léopol,  areb.  du  Rit  arménien,  Pologne, 
Leopotiens.  armenarum,.  I 

Léopol,  arch.  du  Rit  grec  uni  en  Gallicie 
polonaise,  Leopotiens. 

Lérida,  év.  Espagne,  llttrdèn. 

Lésina,  év.  Dalmatie,  Phartn. 

Liège  év.  Belgique,  Leodiem. 

Lima,  arch.  Amérique,  Liman. 

Limbonrg,  év.  Nassau,  Limburgen. 

Limcrick,  év.  Irlande,  Limr.rie.tn. 

Limoges,  év.  France,  Lemovicens. 

Lmares,  év.  Mexique,,  fie  Linares. 

Lintz,  év.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen. 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnen.. 

Lodi,  év.  Milanais,  Laudens. 

Lorette,  (voyez  rbcanat).  ' 

Louis  (  Saint  j,  év.  Missouri,  Amérique 
Saneti  Ludovici. 

Lubiana  ou  Leybach,  év.  Carniole,  Laba- 
een. 

Lublin,  év.  Pologne,  Lublinen, 

Lucca  ou  Lucques,  arch.  Toscane,  Lucan 

Lnccera,  év  Deux-Siriles,  Lucerin. 
Lucoria  et  Zytomeriti.év.  Wolhinie,  Lu- 
corin.  et  Zytomeriens.  > 

Luçon,  év.  France,  Lucion. 
Luck,  év.  du  Rit  grec  uni,  Wolhinie,  Xii- 
certon. 
Lugo,  év.  Espagne,  Lucens. 
Luni  Sartano  et  Prugnato,         unis  roy. 
de  Sardaigne,  Lunen,  Sarzanen  et  Srugnth 
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Lyon,  arch.  Primatle  des  Gaules,  France, 
iiugdtaun. 


Macao,  év-  Chine,  Maeaonen.  ou  Ama- 
caum. 

Macerala  et  Tolentino,  év.  unis.  Etats  rom. 
Maceraten.  etTolentin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Maioricen. 

Màlacca,  év.  Iodes  orient.  Maiaceni. 

Malaga,  év.  Espagne,  Malacitan. 

Maliiies,  arch.  Belgique,  Me.chlinitn. 

Malle  et  Rhodes  unis,  év.  Ile  de  Malle, 
Meliten. 

Manfredonia ,  arch.  Deux-Siciles,  Sypon- 
tin. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Mantoue,  év.  Lombardie,  Mantuan. 

Marcana  et  Tribignc,  év.  unis.  Dalmatie. 
Màrcanen.  et  Tribunent. 

Marco(Saint]  et  Bisignano,  év.  unis,  Deux- 
Sicile»,  Sancti  JUarci  et  Bisinianen. 

Mariants,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France,  Massilien. 

Marsico  Novo  et  Poteuza,  év.  unis-  Deux- 
Siciles,  JUarseicen.  et  Potentin. 

Marsi,  év.  Deux-Siciles,  MarsvTtim, 

Martha  (Sania).  év.  Amérique ,  Sanetœ- 
Martin. 

Massa  di  Carrara,  év.  Toscane,  Mauen. 

Massa-Maritima,  év.  Toscane,  Massan. 

Matera  [voyez  Acbreuza}. 

Maynus,  év.  Amérique,  De  Maynat. 

Mazzara,  év.  Sicile.  Mazarien. 

Mealb,  év.  Irlande,  Miden. 

Meaux,  év.  France.  Metden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Mtcoacan. 

Melfi.  et  Kapolla  ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Metfien.  et  Rapoltm: 

Méliapour,  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Thomade  Meliapor. 

Mende,  év.  France,  Mimaient. 

Mérida,év.  Amérique,  Emtriten. 

Messine,  arch.  Sicile,  Meuanen. 

Metz,  év.  France,  Meten. 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican. 

Milan,  arch.  Lombardo-Vénitien,  Mçdio- 
îanen. 

Milet,  év.  Deux-Siciles,  Militen. 

Miniato  (SainlJ  Toscane,  Sancti  Miniati. 

Minorque,  év.  Espagne,  Minoricen. 

Minsk,  év.  Lilhuanie,  Minscen. 
-      Minsk,  id.  id.  du  RU  grec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliem. 

Modéne ,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
Mutinen. 

Mohilow,  arch.  Russie,  Mochilocien. 

Molfetta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deux-Siciles,  MolphitUn.  Juvtnac.  et  Ter- 
litim. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindonien. 

Modovi,  év.  Piémont,  Montitregaiit. 

Monopoli,  év.  Deux-Siciles,  MonopoUtan. 

Montréal,  areb.  Sicile,  Montùregutù. 

Mentalcino,  év.  Toscane,  Ilcinen 

Monlalto,  év.  Etats  rom.  Mentis  Alti 

Hbntauban,  év.  France,  Montis-Altiam. 

Montefeltre,  év.  Etais ;ora.  Feretran.  ■ 


Monteflasconeet  Corneto,  év.  unis.  Etais 
rom.  Montts  Ftasconm.  et  Cornetan. 

Montepulciano,  év.  Toscane,  MontitPoli- 
tiani. 

Montpellier,  év.  France,  Montit  Putvtm. 

Monlepeloso  et  Gravina,  év.  unis.  Dcui- 
Siciies   {voyez  gbavina.) 

Montréal,  év.  Canada,  Marianopolitan. 

Moulins,  év.  France,  MoSinen. 

Munkacz,  év.  du  rit  grec  uni ,  Hongrie, 
M  v  ncii  a  es  Uns. 

Munich  et  Freysingne,  arch.  Bavière,  Jfo- 
nacens.  Et  Frettngen. 

Munster,  év.  Etats  prussiens,  Monaitericn, 

Murcie  (voyez  cartbaqkhk}. 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Uuran. 
N. 

Namur,  év.  Belgique,  Namurc.cn. 

Nancy  et  Todl,  év.  unis,  France,  Nanceit*. 
et  Tntten. 

Nankin,  év.  Chine.  Nankinen. 

Nantes,  év.  France,  Nanneten. 

Naples,  arch.  Deux-  Siciles.  NapolUan. 

Nardo,  év.  Deux-Siciles,  Neritonen. 

Narni,  év.  Etals  rom.  JVnrmeni. 

Nash  ville  et  Tenuesée,  év.  Amérique,  Nat~ 
villen. 

Natchetz,  év.  Mississipi  en  Amérique.  A'af- 
ehettn. 

Naxîvan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 

Naxos,  arch.  Archipel,  Naxieni. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  Neoiolien 

NepietSutri,  év.  unis.  Etats  rom,  Atpiin. 
etSutrint.  ou  Sutrin. 

Ne  vers,  év.  France.  Nivernent. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  Nicaragua. 

Nicasclo.  év.  Deux-Siciles,  Neoeaitren. 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Nicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Nicotten.  Herbiten. 

Nîmes,  év.  France,  Nemautew. 

Nilria,  év.  Hongrie,  NUrien. 

Nizza  ou  Nice,  év.  Piémont,  JVictnu. 

Noccra,  év.  Etats  rom,  iVueerin. 

Nocera,  év.  Deux-Siciles  Nûcerin.  Pagano- 
mm. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  Nom- 
nu  Jeiu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  Nursin. 

Novara  ou  Novarre,   Piémont,  év.  Nottr 
rien». 

Nouvelle-Orléans ,  év.  Etats-Unis.  Now 
Aurélia. 

Nouvelle-York  ou  New-York,  év.  Etats- 
Unis,  Neo-tboracemis. 

Nusco,  év.  Deux-Siciles.  Ntucan. 
O. 

Ogliaslra,  év.  Sardaigne,  Oleastrem. 
Olindeet  Fernambouk,  év.  Amérique,  ai 
Olinda.    ■ 

Olmulz,  arch.  Moravie,  Olomucetu. 
Oppido,  év.  Deux-Sicilis,  Oppiden. 
Oreuse,  év.  Espagne,  Aurien. 
Orthuela,  év-  Espagne,  Orotien,  \ 

Oria,  év.  Deux-Siciles,  Oritan. 
Oristano,  arch.  Sardaigne,  Arbore*). 
Orléans,  év.  France,  Aurelianen. 
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Orlona,  év.  Denx-Siciles,  Ortotuns. 

Orviette,  év.  Etats  rom.  Urbtvetan. 

Osimo  el  Cingoli,  6v.  Dois.  Etals  rom. 
Auximan.  et  Cingulan. 

Oiiua,  év.  Espagne,  Oxomen. 

Osnabruck,  év.  Etats  prussiens,  Ornabru- 
gtn. 

Ossory,  év.  Irlande,  Ossorien. 

Ostia  et  Velletri ,  év.  unis.  Etats  rom. 
Ostien.  et  Veliternen. 

Ostruni,  év.  Deux  Siciles,  Ostunens. 

Olrante,  arch.  Deux-Sicilcs.  Hydruntin. 

Oviédo,  év.  Espagne,  Ov tiens. 
P. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale,  De 
face. 

Paderborn,  év.  Etats  prussiens,  Paderbor- 
ntiu. 

Padone.év.  Lombardo-Vénilien.  jPafavtVnf. 

Palencia,  ér.  Espagne,  Palencin. 

Païenne,  arch.  Sicile,  Panormitan. 

Palestrine,  év.  Etats  rom.  Praneitin. 

Pamiers,  év.  France,  Apamien. 

Pampelune,  év.  Espagne,  Pompelon. 

Paropelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  iV«- 
PoKipel. 

Panama,  év.  Amérique,  De  Panama  m  In- 
diit. 

Paul  (Saint-),  Brésil,  ev.  Strncli Paulin 

Paraguay,  év.  Amérique.  De  Paraguay. 

Parenzo  et  Pola,  év.  unis  Istrie,  Par entin. 
tl  Points. 

Paris,  arch.  France,  Parisien. 

Parme,  év.  duché  de  ce  nom.  Parmen. 

Piissao,  év.  Bavière,  Passavim. 

Palli,  év.  Sicile,  Pactent. 

Parie,  év.  Lombardie,  Papien. 

Pékin,  év.  Chine.  Pekintns. 

Périgueux,  év.  France,  Petroeoriem. 

Perpignan,  év.  France,  £tnens. 

Pérouse.év.  Etats  rom.  Perusin. 

Pesaro,  év.  Etats  rom.  Pisaurien. 

Peschia,  ér.  Toscane,  Piscitns. 

Piaiza,  év.  Sicile,  Platieu. 

Pignérol.év.  Piémont,  Pinerolxens. 

Pinbiel.év. Portugal,  Penchelen. 

Pise,  arch.  Toscane,  Pitan. 

Pistoie  et  Pralo,  év.  unis.  Toscane,  Pisto- 
rien  et  Praten. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Ptacentin. 

Plaisance,  év.  duché  de  Parme,  etc.  Pla- 
ttntm. 

Plala  (de  la)  ou  Gbarcas,  arch.  Amérique, 
DtPlatù. 

Pioslr,  év.  Pologne,  Ploeeni. 

Podlachie,  év.  Pologne,  Podtachien. 

Poitiers,  év.  France,  Pictavien. 

Policastro,  év.  Deux-Siciles,Po/icaffrai. 

PolosL,  arch.  du  Rit  grec  uni.  Russie  ;  au- 
quel titre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
tank,  Poloeens. 

Pe-ntremoli,  év.  Toscane,  Apuan. 

Popajan,  év.  Amérique,  De  Popayan. 

Portalègre,  év.  Portugal,  Portalegren. 

Porto.  Sainte-Rufine  et  CivitaJVecchia,  év. 
SuBurbic.  unis.  Etats  rom.  Portuens. 

Porto,  év.  Portugal,  Portugallen. 

Porlo-Ricco,  év.  Amériaue,  De  Portorico. 
'  Liturgie. 
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Posnanie,  arch.  («oi/ex  gcesnb.)  """■ 

Pouzzoles  ou  Pozzuvli,  év.  Deux-Sieiles. 
Puteotan: 

Prngue,  acch.  Bohème,  Pragen. 

Premislia,  év.-Gallicie,  PremUlien. 

Prcsmiliii.  Sanocia  el  Samboiû,  év.  unis.! 
du  Rit  grec,  Gallicic,  PrtimHim. 

Pulaii,  év.  Albanie,  Pulaten. 

Puy  (le),  év.  France,  Anicien. 

Q- 

Québec,  év.  Canada,  Quebecens. 
Quimper.  év.  France,  Corisopittn. 
Quito,  év.  Pérou,  De  Quito, 
R. 

Raguse.év.  Dalmatie,  Ragusia. 

Raphoe,  év.  Irlande,  Bapolen. 

Ralisbonnc,  év.  Bavière,  Ratisbonens. 

Ravenne,  arch.  Etats  rom.  Ravennaten. 

Rccanali  et  Lorelte,  év.  unis  Etals  rom. 
Recinatens.  et  Lauretan. 

Reggio,  arch.  Deux-Sicile»,  Rheainens. 

Rcggio.év.  Modène,  Regiens.      * 

Reims,  arcb.  France,  Rhemm. 

Rennes,  év.  France,  Rhedonens. 

Riéli,  év.  Elats  rom.  Realin. 

Rimini,  év.  Elats  rom.  Ariminens 

Ripatransone,  év.  Etats  rom.  Ripan, 

Rochelle(la)  év.  France,  Rupeilen. 

Rhodci,  év.  France,  Rulhen. 

Rouen,  arch.  France,  Rothomag. 

Rossano,  arch.  Dcux-Siciles,  RosianenJ 

Rosuavia,  év.  Hongrie,  Rosnavien. 

Rotlenlbour"  év.  Wurtemberg,  Rottem-i 
burgen. 

S. 

Sabaria,  év.  Hongrie,  Saharien. 

Sabine,  év.  Etals  romains,  Sabinen. 

Salamanque,  év.  Espagne,  Salamantin.- 

Salerne,  arch.  Deux-Siciles,  Salernitan. , 

Sallzbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen! 

Salta,  év.  Tucuman  en  Amérique,  Sallens.  * 

Salvador  (Saint-),  arch. Brésil,  SanctiSal- 
vatoris  in  Brasilia. 

Salaces,  év.  Piémont,  Salutiarum. 

Samogitic,  év.  Russie,  Samogitien. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Sandomirien. 

Santander,  év.  Espagne,  Santanderien 

Sanlorin,  év.  Mer  Egée,  Sancterin. 

Sappa,  év.  Albanie,  Sappaten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœsaraugusi. 

Sassari,  arch.  Sardaigne,  Turritan. 

Savone  elNoli.  royaume  de  Sardaigne,  év. 
Savanen.  et  Nautens, 

Scepuz  on  Zips,  év.  Hongrie,  Seepuxien. 

Scio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiens. 

Scopia,  arch.  Servie,  Scopiens. 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodren. 

Sébastien  (Saint-),  év.  Brésil,  Stmcti  Sebas- 
tîani  et  Fluminis  Januarii,  in  Brasilia. 

Sebenico,  év.  Dalmatie,  Stbenicen. 

Secovia,  év.  Styrie;  Secovien. 

Séez,  év.  France,  Sagien. 

Segna,  év.  Dalmatie,  Segnen  et  Modruzien. 

Segni,  év.  Etals  rom.  Stqnin. 

Segorbe,  év  Espagne,  Segobrigens. 

Segorvia,  ev.  Iles  Philiup.  NoweStgobir. 
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Ségovie,  év.  Espagne,  Segobiens. 

Sens,  Arch.  France,  Senontnt. 

Sessa,  ér.  Deux-Siciles,  Suestan. 

Severina  (Saint-},  arch.Deux-Sicilea.SuM- 
nm. 

Severina  (Saint-),  év.  Etats rom.  Sancti  Se- 
virini. 

Severo  (Saint-),  6t. Deux-Siciles, Sancti  Se- 
veri, 

Sévillc,  archer.  Espagne,  Hispalens. 

Seyna  ou  Auguslow,  év.  Pologne,  Seyna. 

Sienne,  arch.  Toscane,  Senens. 

Siguença,  év.  Es  pagne,  Seguntin. 

Siuigaglia,  ér.  Etats  rom.  Senogallim. 

Sion,  Év.  Suisse,  Seduncn. 

Sira.év.  Archipel,  Saren. 

Smyrnc,  arch.  Asie  Miiieurc,  Smyrn. 

Soana  ou  Suanc,  év.  Toscane,  Soanen. 

Sophie,  arch.  Servie,  Sophta. 

Soissons,  ér.  France,  Sueuionm. 

Solsona,  év.  Espagne,  Celsone*. 

Sonora,  év.  Amérique  septentrionale,  de 
Sonora. 

Sorrcnto,  arch.  Deux-Sicile*.  Surrtntin. 

Spalatro  et  Macarska,  ér.  unis,  Dalmatie, 
Spataten  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spirent. 

Spolelle,  arch.  Etats  rom.  Spohtan. 

Squillacce.  év.  Deux-Siciles,  Squillacens. 

Strasbourg,  év.  France,  Argentinens. 

Strigonie,  arch.  Hongrie,  Strigonien. 

Supraslia,  év.  du  Bit  grec  uni,  Prusse- 
orientale,  Supraslien. 

Suse,  év.  Piémont,  Secusien. 

Syracuse,  év,  Sicile,  Syracwan. 

Szalmar.  év.  Hongrie,  Sxuthmarien. 


Tanger,  ev.  Afrique,   Tangirens. 

Taranlaise,  ér.  Savoie,  Tarantasittl. 

Tarente,  archev.  Deux-Siciles,  Tarentin. 

Tarazona,  év.  Espagne,  Tiraionen. 

Tarbes,  év.  France,  Tarbien. 

Tarnowilz,  év.  Gallicie,  TamQvien. 

Tarragone,  archev.  Espagne,  Taraconen. 

Terarao,  év.  Denx-Siciles,  Aprunt.ouThe- 
ramen. 

Termoli,  év.  Deux-Siciles,  Termutarum. 

Terni,  év.  Etats  rom.  Interamnen. 

Terracinc,  Piperno  cl  Sezze,  év.  unis, Kiats 
rom.  Terracinen.  Privern.  et  Serin. 

Teruel,  év,  Espagne,  Terulen. 

Tine  et  Micone,  er.  unis.  Archipel,  Tinien. 
et  Miconen. 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburtin. 

Tlascala,  év.  Amérique,  Tlatealen. 

Todi,  ér.  Etats  rom.  Tudertin. 

Tolède,  archer.  Espagne,  Tolcttm. 

Torlone,  ér.  Piémont,  Itertkontn. 

Torloaa,  év.  Espagne,  Derthusm. 

Toulouse,  archev.  France,  Tolosan. 

Tournay,  év,  Belgique,  Tomacen. 

Tours,  archev.  France, Turonen. 

Trani,  archev.  Deux-Siciles,  Tranen.    — 

Transylvanie  ou  Weissemburg,  ér.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trenle.ér.  Tyrol.TVidenfin. 

Trêves,  ér.  Etats  prussiens,  Treviren. . 

Trévise,  ér-  Lombardo-Vénit.  Tarvirin) 
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Tricarico,  ér.  Deux-Siciles,  Triearieen. 
Trieste  et  Capo  distria,  ér.  unis,  en  latrie, 
Tergestin.  et  Juttinopolilan. 
Trivento,  év.  Deux-Siciles,  IVivenfm. 
Troja,  èv.  Deux-Siciles,  Trojan. 
Tropea  et  Nicoléra,  ér.  unis.  Deux-Slcues, 
Tropien  et  Nicoterien. 

Troyes,  ér.  France,  Trecen. 
*    Truxillo,  ér.  Amérique,  de  Truxillo. 

Tuam,  archev.  Irlande,  Tuament. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Tutelen. 

Turin,  arch.  Piémont,  Tauriaens. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lithuanie,  Twovia. 

'Fur,  év.  Espagne,  Tudetu. 
U. 

Udine,  ér.  Lombardo-Vénit.  Utinen. 

Ugento,  ér.  Deux-Siciles.  Ugentin. 

Uladimir  ou  Wladiinir  et  Bresta,  év.  unis, 
du  Rit  grec,  en  Volhjnie,  Uladirniriens. 

Uladislawoa  WUdislaw.ér.  Pwlogne,  Vla- 
diilavien. 

Urbania,  (voyez  siieit-angelo). 

Urbin,  archer.  Etats  rom.  Urbtnaten. 

Urgel,  ér.  Espagne,  Urgellent. 
V. 

Vaccia,  ér.  Hongrie,  Vacciem. 

Valence,  archer.  Espagne,  Valentin. 

Valence,  év.  France,  Valeutinen». 

Valladolid,  ér.  Espagne,  ValliioUtan. 

Valre  et  Sulmona,  ér.  unis,  Deux-Siciles, 
Valven.  et  Satmonen. 

Vannes,  ér.  France,  Venetent. 

Varsovie,  arch.  Pologne,  Vartovien. 

Vénosa  ou  Venuse,  ev.  Deux-Siciles.  Te- 
rtusin. 

Vcrceil,  arch.  Piémont,  Vercèlten. 

Verdun,  ér.  France,  Vîrodunen. 

Véroli,  év.  Etals  rom.  Verulan. 

Vérone,  ér.  Lombarde- Vénitien,  Vérone». 

Versailles,  ér.  France,  Vertatien». 

Vesprim,  ér.  Hongrie,  Vesprimien. 

Vicence.'ér.  Lombarde-Vénitien,  Vieenlin. 

Vicb,  ér.  Espagne,  Vtcens. 

Vienne,  arch.  Autriche,  Viennent,  ou  Tin- 
dobon. 

Vigerano,  ér.  Piémont,  Vigevanent. 

Vilna,  ér.  Pologne,  Vilnen. 

Vincennes,  ér.  Etats-Unis,  VineenmopoU- 
tan. 

Vintimille,  év.  Etats  Sardes,    Vinlimil- 
liens. 

Visen.  év.  Portugal,  Viten. 

Vilerbe  et  Toscanella,  ér.  unis.  Etats  rom. 
Viterbien.  et  Tuscanen. 

Viviers,  év.  France,  Vivarietu. 

Vollerre,  év.  Toscane,  Voiaterran. 
W. 

Warmie,  év.  Prusse  orientale.  Varmient 

Waterford  et  Lismore,   ér.  unis,  Irlaml' 
Fntfr/ordien.  et  Litmorien, 

Wurtsbourg,  év.  duché  de  ce  nom.  Berbï 
politan. 

Z. 

Zaga'nia,  év.  Croatie,  Zagrahie*. 

Zamora,  év.  Espagne.  Zamorent. 


Zante  (voyez  céfhalojub).  x* 
,  arch.  Dalmatie.  ladre* 


Zar-i,  . 
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S6S  CLE. 

Dans  ce  catalogue,  comme  on  a  pu  s'en 
assorer.setrouveut  tous  les  siégesdc  France, 
leli  qu'ils  existent  en  ce  moment.  L'eut  de 
ces  sièges  par  arrondissements  métropoli- 
tains n'est  pas  rare,  et  nous  avons  cru  qu'il 
était  inutile  d'en  surcharger  cet  ouvrage. 

Après  avoir  hésité,  si  nous  devions  fournit 
le  tableau  des  évôchés  de  France,  organisé 

Sr  la  constitution  civile  du  clergé,  dans  nos 
nps  orageux,  cédant  aux  conseils  d'hom- 
mes sages  qui  nous  ont  engagé  à  l'insérer 
comme  document  curieux  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique de  notre  pays  ,  nous  le  présen- 

l' Métropole  des  côtes  de  la  Manche, 

Rouen,  évéch.  métropolitain.  ~ 

Baveux,  suflrag. 

Coutauces,  id. 

Séez, id. 

Evreux,  id. 

Beauvais,  id. 

Amiens,  id. 

Saint-Omer,  id. 

2"  Métropole  du  nord-est. 

Reims,  év.  métrop. 
Verdun,  suffr. 
Nancy,  id. 
Metz,  id. 
Sedan,  id. 
Soissons,  id. 
Cambrai,  id. 


3°  Métropole  de  Yest. 

Besancon,  év.  métropol. 
Colmar,  suffi-. 
Strasbourg,  id. 
Saint-Dicz,  id. 
Vesoul,  id. 
Dijon,  id.' 
Langres,  id. 
Saint-Claude,  id. 

*•  Métropole  du  nord-ouest. 
Rennes,  ér.  métropol. 
Sainl-Brieuc,  guffr. 
Qu  imper,  id. 
Nantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Hans,  id. 
Uval,  id. 

5*  Métropole  de  la  Seine. 
Paris,  év.  métrop. 
Versailles,  suffr. 
Chartres,  id. 
Orléans*,  id. 
Sens,  id. 
Troyes,  id. 
Beaux,  id. 

6*  Métropole  du  centre. 
Bourges,  év.  métrop. 
Blois,  suffr. 


tons  dans  ce  bot  d'utilité.  Les  faiseurs  de 
nette  constitution  avaient  déjà  divisé  en  dé- 
parlements  les  provinces  de  la  France,  et  ils 
avaient. adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  épiscopal  par  département.  Le  titre 
d  evôqne  métropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui <i  archevêque  et  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d  évéquos  du  déparlement  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  chef-lieu, 
fcn  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portait  le  nom  de  sa  position  géographi- 


Châleauroux,  suffr. 
Tours,  id. 
Poitiers',  id, 
Guéret,  id. 
Moulins,  id. 
Nevers,  id. 

7'  Métropole  du  sud~ouest. 
Bordeaux,  év.  métropol. 
Luçon,  id. 
Saintes,  id, 
Dax,  id. 
Agen,  id. 
Périgueux,  id. 
Tulle,  id. 
Limoges,  id. 
Angouléme,  id. 
Saint-Maixent,  id 

8"  Métropole  du  sud.       i 
Toulouse,  év.  métrop. 
Auch,  suffr. 

Narboone,  id.  ' 

Albi,  id. 
Oléron,  id. 
Tarbes,  id. 

Rhodez,  id.  ■. 

Cahors,  id. 
Perpignan,  id. 
Pamiers,  id. 

9"  Métropole  des  côtes  de  la  Méditerrannge, 
Aix,  év.  métrop. 
Bastia,  id. 
Fréjus,  id.- 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Mende,  id. 
Nîmes,  id. 
Beziers,  id. 

10  Métropole  du  sud~eit.     ..;> 

Lyon,  év.  mélropol. 
Saint-Flour,  suffr. 
Clermont,  id. 
Le  Puy,  id. 
Viviers,  id. 
Grenoble,  id. 
Belley,  id, 
Aulun,  id. 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  comment     outre  jà  nullité  canonique,  avait  l'immense 
ni  accueillie  une  division  épfeçopale,  qui,     tort  de  bouleverser  de  fond  en  comble  fEalùe 
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de  France.  Noos  devons  cependant  admettre 
que  du  moins  l'assemblée  constituante  recon- 
naissait la  nécessité  d'un  siège  épiscopal,  par 
département,  et  que  le  Concordat  de  1801  se 
:  montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
d'hui même,  quoiqu'on  1822  et  1823,  an  as- 
sez bon  nombre  d'évéch'és  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  du  clergé  n'a  pas 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... 

Un  document  authentique,  extrait  de  la 
» 

Ain  (département),  Bellay. 

Aisne,  Boissons. 

Algérie,  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  (Basses),  Digne. 

Alpes  (Hautes), Gap. 

Ardèche,  Viviers. 

Ardennes,  Reims. 

Arriège,  Paraiers. 

Aube,  Troyes. 

Aude,  Carcassonne. 

Aveyron,  Rodez. 

Bouches-du-Rhone,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Saint-Flour. 

Charente,  Angouléme. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

Cher,  Bourges. 

Corrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

Cote-d'Or,  Dijon. 

Cotes-da-Nord,  Saint-Brieuc. 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  Périgueux. 

Doubs,  Besançon. 

Drame,  Valence. 

Eure.'Evreux. 

Eure-et-Loire,  Chartres. 

Finistère,  Quimper, 

Gard,  Nîmes. 

Garonne  (Haute),  Toulouse. 

Gers,  Aucb. 

Gironde,  Bordeaux. 

Hérault,  Montpellier. 

Ile-et-Vilaine.  Rennes. 

Indre,  Bourges. 

Indre-et-Loire,  Tours. 

Isère,  Grenoble. 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher,  Mois. 

Loire,  Lyon. 

Loire  (Haute),  LePuy. 

Loire  (Inférieure),  Nantes. 

Loiret,  Orléans.  *  ; 

Lot,  Cahors. 

Lot-et-Garonne,  Agcn.  .■  -,-. 

Lozère,  Mende. 

Maine-et-Loire,  Angers.  ' 

Manche,  Coutances.  > 

Marne,  Châlons.  i 

Marne  (Hante),  Langres. 

Mayenne,  Le  Mans. 

Meurlhe,  Nancy. 

Meuse,  Verdun.  % 


Bulle  d'érection  des  évéchés,enl801  et  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  article. 
Nons  voulons  parler  des  noms  latins  des  dé- 
partements, qui  forment  la  circonscription 
des  diocèses  actuellement  existants.  Ce  ta- 
bleau est  assez  difficile  à  trouver,  et  il  n'est 
Foint  sans  intérêt.  Nous  avons  adopté 
ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  départe- 
ments, en  y  joignant  le  nom  latin  delà  ville 
épiscopale,  sans  distinguer  l'archevêché  de 
l'évéché,  parce  que  cela  nous  a  paru  asseï 
inutile. 


Idani  (provincia),  Belticium. 

Axonie,  Suessio. 

Algeria,  Julia  Cœsarea- 

Elaverîs,  Molinum, 

Alpiura  Inferiorutn,  Dinia, 

Alpium  Superiorum,  Vapincum. 

Ardescbœ,  Vivarium. 

Arduenne  Silvœ,  Rhemi. 

Aurigerre.  Apaniiso. 

Aluuue,  frecœ. 

Alaxis,  Carcassona. 

Aveironis,  Ruleni. 

Osliorum  Rhodani,'  Massilia. 

Calvadosiœ  rupis,  Baiocum. 

Cantalini  montis,  Sancli  Florî  fannm. 

Carentoni,  Engolisma. 

Carentoni  Inferioris,  Rupclla. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

Corresii  amnis,  Tutela. 

Corsicœ  insulte,  Adjacium. 

Collis  Aurci,  Divio. 

Orarum  Septentrional! «m,  Briocum. 

Crosœ,  Lemovices. 

Dordoniœ,  Petrucorinm. 

Dubis,  Vesuntio. 

Drumœ,  Valentia. 

Ebune,  Ebroicum 

Eburœ  et  Liderici,  Carnutuni. 

Finisterrœ,  Corisopitum. 

Gardi  ou  Vardi  amnis,  Ncmausos. 

Garumnœ  Superioris,  Tolosa. 

Gersi  amnis,  Auscium. 

Girumnœou  Girundœ,  Burdigala. 

Araurte,  Mons  Pessnlanus. 

Ella*  et  Vicenonite,  Rbedones. 

Ingeris,  Bituriges. 

Ingeris  et  Ligeris,  Turones. 

Isar»,  Gratianonolis. 

Jurassi  montis,  Sancli-Claudii  fanum. 

Agri  syrlici,  Atura. 

Liderici  et  Cari,  Bleste. 

Ligeris,  Lugdunum. 

Ligeris  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Inferioris,  Nannetes. 

Ligerulat ou  Lidericini amnis,  Aurelianum. 

Oldi  ou  Loti,  Cadarcum. 

Oldi  et  Garumnœ,  Aginnum. 

Loxei^ni  montis,  Mimatum. 

Meduanœ  et  Ligeris,  Andegavum. 

Oceani  Brflanmci,  Constantia. 

Malronœ,  Calalaunum. 

Matronœ  Superioris,  Lingona*. 

Meduanœ,  Cenomanum. 

Mort»,  Nançeium. 

Mosœ,  Virodunum. 
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Morbihan  (département),  Vannes. 

Moselle,  Metz. 

Nièvre,  Nevers. 

Non],  Cambrai. 

Oise,  Béarnais. 

Orne,  Séez. 

Pas-de-Calais,  Arras. 

Puy-de-Dôme,  Clermon  t . 

Pyrénées  (Hantes),  Tarbes. 

Pyrénées  (Basses), Rayonne. 

Pyrénées-Orientales,  Perpignan. 

Rhin  (Bas),  Strasbourg. 

Rhin  (Haut),  Strasbourg. 

Rhône,  Lyon. 

Saône  (Haute),  Besançon. 

Saone-et-Loire,  Anton. 

Sarthe,  Le  Mans. 

Seine,  Paris. 

Sei De-inférieure,  Rouen. 

Seine-et-Marne,  M  eaux. 

Seine-et-Oise  .Vers  a  illcs . 

Sèvres-Deux,  Poitiers.     - 

Somme.  Amiens. 

Tarn,  Albi. 

Tarn-et-Garonno,  Montauban. 

Var,  Fréjos. 

Vanclusc,  Avignon. 

Vendée,  Luçon. 

Vienne,  Poitiers. 

Vienne  (Haute),  Limoges. 

Vosges,  Sainl-Dicz. 

Yonoe,  Sens. 

Itoaches-tf  u-Rhonc,  A  i\ . 

CLOCHES. 


On  est  Tonde  à  croire  que  les  Chinois  con- 
naissaient les  cloches  211  moins  deux  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Quelques  auteurs 
fixent  même  l'invention  des  cloches ,  en 
Chine,  à  l'an  2601  avant  Jésus-Christ.  Nos 
lirres  saints  ne  parlent  que  des  clochettes 
dont  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  était 
garni.  ^Ceci  suffirait  pour  nous  convaincre 
que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
l'art  de  tirer  du  métal  un  son  régulier  parle 
simple  mécanisme  d'un  battant  ou  marteau 
mobile.  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  celte  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaient  dans  leurs  temples, 
et,  selon  Suétone  ,  l'empereur  Auguste  avait 
fait  placer  un  grand  nombre  de  clochettes 
sur  le  faite  du  temple  de  Jupiter  Capilolin. 
On  en  suspendait  même  sur  les  tombeaux  -, 
'  on  cite  surtout  celui  du  roi  Porseuna ,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes ,  il  en 
sortait  un  bruit  plus  on  moins  harmonieux 
et  mélancolique. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  instruments, 
qu'on  nommait  par  harmonie  imitative,  tin- 
tinnabula, à  ceux  que  nons  appelons  du  nom 
de  cloche».  Cette  appellation  dérive  mani- 
festement '  du  mot  de  basse  latinité  clocca, 
qui  œ  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
Ou  attribue  ordinairement  l'invention  des 
cloches  a  saint  Paulin ,  évéque  de  Noie ,  en 
Campanie.  C'est  pourquoi  les  anciens  au- 
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Morbihani  Sinus  (provincla)  ,  V  met»  ou 
Vendis. 
Mosells,  Mets. 
Niverni  amnis,  Nivernum. 
Septenlrionis,  Cameracum. 
Œsiœ,  Iiellovactim. 
Olinœ,  Sagium. 
Freti  Gallici,  Atrebatum. 
DumEe  monlis,  Claromontium.         . 
PyreneorumSuperiorum.TarbellicnAquje* 
Pyreneorumlnfertorum,  Bajona. 
Pyreneoruro  Orientalium,  Pcrpinianum. 
Rheni  inferioris,  Argenloratum. 
Rbcni  Superioris,  Argenloratum. 
Rhodani,  Lugdunum. 
Ararls  Superioris,  Vesut*îio. 
Araris  et  Ligeris,  Auguslodunum.     «     .. 
Sartœ,  Cenomanum. 
Sequanœ,  Lutetia-Parisiorum. 
Sequanœ  Inferioris,  Rhotomagus. 
Sequanœ  et  matrone,  Meldœ. 
Sequanœ  et  OEsite,  Versalias. 
Separis  Utriusque,  Pictavium. 
Sominte,  A  m  bi  an  uni. 
Tarais,  Albigœ. 

Tamis  et  Garumnse,  Mons  Albanus. 
Varî,  Foro-Julium.  ('■ 

Vallis  Clausat,  Avenio. 
Vcndeani  amnis,  Lucionîa.  , 

Vigennœ,  Pictavium. 
Vigennœ  Superioris,  Lemovices. 
Vosagi  Saltus,  San  Deodatum. 
Icaunœ,  Senonos. 
Ostiorum  Rhodani,  Aquie  Sestiai. 

teurs  donnent  à  la  cloche  le  nom  de  Nolanaou 
celui  de  Campana.  Nous  croyons  queice  grand 
évéque,  un  des  plus  illustres  du  e  nquième 
siècle ,  et  auquel  la  ville  de  Bordeaux  donna 
le  jour,  ne  fit  qu'introduire  l'usage  des  clo- 
ches dans  l'Eglise,  et  que  celle  de  Noie,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  en 
ait  possédé. 

Mais  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoquait-on  les  fidèles  pour  tes  Offices  ? 
Selon  quelques  auteurs,  le  messager,  cur- 
sor,  était  chargé  de  prévenir  les  fidèles  du 
lieu  et  de  l'heure  des  Offices  divins.  Amalairo 
prétend  que  c'était  par  le  moyen  de  certaines 
pièces  de  bois  que  l'on  frappait  l'une  contre 
l'autre.  Ceci  n'est  pas  vraisemblable,  caries 
persécuteurs  anraient  aussi  bien  entendu  ce 
signa)  que  les  fidèles.  Il  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
employé  sous  le  grand  Constantin.  En  cer- 
tains lieux,  on  appelait  les  fidèles  è  l'église 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  que 
chez  les  Juifs  ces  instruments  servaient  au 
culte.  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que,  puis- 
qu'on connaissait  l'art  de  fabriquer  des  clo- 
chettes, il  ne  s'agissait  que.de  leur  don- 
ner plus  de  grandeur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capables  de  porter  le  son  à  des 
distances  considérables.  Onuphre,  dans  son 
Epitomc  de  la  vie  des  premiers  papes,  dit 
que  Sabinien,  successeur  de  saint  Grégoire  . 
le  Grand,  introduisit  l'usage  des  cloches,  et 
ordonna  qu'on  les  tonnât  pour  les  Beuru 
■  o 
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«BtottMfet  et  U  Satrifkt  de  laMeste.  Le  car- 
dinal Bona  n'ajoute  pas  une  grande  foi  a 
cette  assertion,  et  se  fonde  sur  ce  qu'Anas- 
lase,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  IlsenvMeen  faire  remonter  l'inven- 
tion bien  plus  haut  que  Sabinien.  Nous  par- 
tageons son  opinion,  et  nous  pensons  que 
l'usage  des  cloche» ,  dans  les  Eglises,  date  de 
l'époque  à  laquelle  le  christianisme  put  enfin 
Jouir  de  sa  liberté. 

Les  prêtres  eurent  d'abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloches.  Il  fut  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs ,  et  noirs  eu  trouvons 
un  vestige  dans  l'Ordination  du  portier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
et  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  dus  cloches 
d'une  grosseur  considérable,  ce  soin  est  laissé 
à  des  laïques  gagés. 

II. 

Suivant  la  pratique  constante  de  l'Eglise, 
tout  ce  qui  sert  aux  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  que  les  cloche»  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  ou  les  y  consacra  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  n  est  que  vers  le 
septième  siècle  qu'on  donna  à  celte  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Bit  de  celle  Bé- 
nédiction n'ayanl  pas  été  primitivement  fixé 
par  l'Eglise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  particulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  l'Ordre  de  cette  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui, sont  réservées  aux  évéques  ,  et  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  aulorilé.  Selon 
ce  Hit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  50, 
63,  56.  CC,  69,  85  et  129.  Le  pontife  bénit  en- 
suite l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Baptême  à  la  Bénédiction  des  Cloches,  et , 
sous  le  rapport  grammatical,  ce  nom  lui  est 
justement  appliqué,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signifie  laver. 
Toutefois,  l'Eglise  a  dû  ne  pas  l'employer 
pour  ne  pas  confondre  le  sacrement  de  la 
régénération  avec  la  simple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Baptême  ou 
lotion,  les  Psaumes  143,  146 ,  148 ,  149,  150. 
Puis  le  célébrant  tait  sur  la  cloche  une  onc- 
tion de  l'huile  des  infirmes ,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Saint-Esprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vasculum,  afin  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  les  senti- 
ments d'espérance  cl  de  foi,  éloigne  les  tem- 
pêtes et  les  tonnerres,  mette  en  fuite  les  enne- 
mis de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  cette  cloche.  On  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  choisi  pour  celte 
cérémonie,  carie  prophète  y  célèbre  on  ter- 
nes magnifiques ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L'officiant ,  pendant  ce  Psaume,  fait, 
avec  l'huile  des  infirmes  ,  sept  onctions  sur 
l'extérieur  de  la  cloche,  et  quatre  dans  l'in- 
térieur, avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onctions.  On 
met  ensuite  de  l'encens  dans  l'encensoir,  et 
on  pose  celui-ci  sous  l'orifice  de  la  cloche  en 
chantaut  le  Psaume  76.  Une  dernière  Orai- 


son est  récitée,  et  la  Bénédiction  se 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  même 
que  celui  de  la  Messe  de  l'Asses&pttoa  de  la 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Bit  de  l'Eglise  romain*  pour  la 
Bénédiction  des  cloches  ;  il  diffère  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacra- 
mcntaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Bit  parisien  s'éloigne  considérable- 
ment de  celui  de  Rome  dans  cette  cérémonie. 
Le  célébrant  commence  par  la  Bénédiction 
de  l'eau  qui  se  fait  par  une  Oraison  spéciale 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  4e- des- 
cendre sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  cette  c/oeAeles 
fidèles  soient  invités  à  venir  an  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  s'y 
associer  aux  concerts  des  anges.  Le  sens- 
diacre  chante  ensuite  une  leçon  tirée  du 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'or- 
dre que  Dieu  donna  à  Moïse  de  taire  deux 
trompettes  d'argent  pour  convoquer  les 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  l'al- 
liance, etc.,  et  pour  en  sonner  aux  jours  de 
solennité  :  Canetis  tubis  super  holocamlis  et 
pacificis  viclimù.  Les  cloche»  chrétiennes 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  loi. 

Le  célébrant  questionne  les  personnes 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  a  Sous 
quelle  invocation  désirez-vous  que  cette 
clocha  soit  bénite?»  Elles  répondent:  «Sous 
l'invocation  de  la  très-sain  te  -Vierge  Marie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  »  Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fait  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sonnes qui  imposent  un  nom  à  la  cloche. 
L'eau  dont  on  lave  celle-ci  et  les  onctions 
qui  l'accompagnent  venant  se  joindre  à 
celte  imposition  de  nom,  contribuent,  comme 
on  voit,  à  l'appellation  de  Baptême  dont  le 
peuple  gratifie  cette  Bénédiction.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cet  innocent  abus  des 
termes  soil  chose  nouvelle  ,  car  au  hui- 
tième siècle  il  en  était  de  même.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  Charlemagne ,  dans  le 
chapitre  18  de  ses  Capilulaires,  défend  de 
baptiser  les  cloches,  ut  clocca»  non  baptixent. 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
Capilulaires  improuvait  la  Bénédiction  des 
cloche».  Ce  n'est  autre  chose  que  ta  défense 
de  donner  le  nom  de  Baptême  à  celte  céré- 
monie. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
.  reproduire  textuellement,  le  célébrant  et 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
pent, chacun  trois  fois  légèrement,  et  aussi- 
tôt on  entonne  le  Psaume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébrant  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  cloche  en  l'aspergeant  d'eau  bénHe,  pois 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  * 
lieu  au-dessous  de  la  croix  figurée  snr  la 
cloche,  et  les  trois  autres  à  égale  distance. 
Il  dit,  en  faisant  chaque  onction  :  Smctifiçt- 
fur  et  consecretur  campana  hœc  in  nomin* 
Patrie,  etc.,  sub  pntrocinio...  «  Que  celle  clo- 
che soit  sanctifiée  et  consacrée  au  nom  de 
Père,  etc.  et  sous  le  vocable  de  tel  saint.  » 
—  Une  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  e! 
son  Antienne  Elle  est  la  paraphrasa  de  u 


Leçon  précédemment  chantée  par  le  sons- 
diacre.  Le  Psaume  99  est  entonné ,  et  pen- 
dant qu'on  le  chante,  le  célébrant  fait  une 
onction  avec  l'huile  du  saint  Chrême  au  mi- 
lien  des  bru  de  la  croix.  Les  quatre  pre- 
mières étaient  faites  avec  l'huile  des  caté- 
chumènes ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, est  remplacée,  selon  le  Rit  romain, 
par  1  huile  des  infirmes. 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
temps,  l'encensoir  fumant  est  placé  sons  la 
cloche,  et  il  y  reste  jusqu'à  la  fin.  Le  célé- 
brant chaule  après  le  Psaume  et  son  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonie 
se  termine  par  le  chant  de  l'Evangile  tiré 
de  saint  Matthieu.  «  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  vous  le  dis  encore,  si  deux  d'entre 
vous  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quelque  chose  que  ce  soit,  mon  Porc  qui 
est  dans  tes  cienx  les  exaucera ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  s'assembleront 
en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  nu  dernier  signe  de  croix 
sur  la  cloche,  et  la  cérémonie  est  terminée. 

Nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
ces  deux  formules  de  Bénédiction  des  cloches. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage-  dans  plu- 
sieurs diocèses,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux:  Rites.  Leur  diversité  seule  est 
une  preuve  delà  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  dans  le  choix  des  Psaumes  et  des 
Oraisons  pour  un  même  objet,  et  toutes 
rentrent  dans  son  véritable  esprit.  Ainsi 
donc,  variété  dans  les  moyens ,  unité  dans  le 
motif. 

III. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  a  l'Eglise  que  les  clocha  sont  sonnées. 
Celte  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  les  fidè- 
les y  sont  assemblés.  Selon  l'usage  des 
diocèses  ou  des  paroisses,  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  exeelsis ,  la 
Prose,  le  Sanctus,  l'Elévation  ou  la  Bénédic- 
tion du  saint  Sacrement.  Yves  de  Chartres 
dit  que,  dans  ces  circonstances  ,  surtout  à 
l'Elévation ,  c'est  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'intention  avec  ceux  qui 
font  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillement  les  cloches ,  aux 
Baptêmes,  aux  Mariages,  avant  de  porter 
les  derniers  sacrements  aux  malades ,  et 
surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 
nommait  clasricwn  la  sonnerie  de  toutes  les 
Haches.  De  là  s'est  formé  le  nom  de  dus  ou 
s'ot  qui  est  encore  usité  en  parlant  des 
cloches  sonnées  pour  annoncer  la  mort  ou 
les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 
de  musique,  ou  l'on  exécute  des  chants 
d'hymne  sur  les  cloches,  et  c'est  ce  qu'un 
nomme  carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 
cloches,  on  varie  les  sonnerjes  selon  le 
degré  des  fêtes.  Ce  Rit  ne  s'est  établi  que 
vers  le  dixième  siècle,  époque  à  laquelle, 
an  lieu  d'une  seule  cloche  par  Eglise,  on 
rivalisa  de  zèle  pour  en  posséder  nn  plus 
grand  nombre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 
qu'on  vit,  en  France,  le  premier  exemple 
delà  multiplicité  des  cloches.  Saint  Aldric 
ou  AWéric,  évéqne  de  cette  Eglise ,  en  fit 
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fondre  douze  dont  il  fit  présent  à  sa  cathé- 
drale. Les  moines  ,  i  leur  tour  ,  voulurent  ' 
posséder  plusieurs  cloches.  On  Si  des  cons- 
titntions  qui  le  leur  défendirent  ;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  Abbayes  eu- 
rent quelquefois  nn  plus  grand  nombre  do 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  Il 
est  vrai  que  les  églises  conventuelles  s'etant 
ouvertes  aux  fidèles,  ceux-ci  y  affluaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
terme  de  moâtier  ,  monasterhtm ,  était  syno-  . 
nymede  celui  d'église. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes  ,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
cloches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapporter.  On  lui  a  cependant, 
reproché  mal  à  propos  de  croire  que  le.  son 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  grêle.  On  a  vu  que  dans  une  prière  que 
le  célébrant  récite,  selon  le  Rit  romain,  à  la 
Bénédiction  des  cloches,  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  détourner,  par  lenr  moyen,  les  ora- 
ges et  les  foudres  :  procut  recédât....  percul- 
sio  fulminum,  lœsio  tonitruorum,  calamita» 
tetnpestatwm,  omnisque  spiritus  proeelltirum. 
L'Ordre  de  la  Bénédiction  des  cloches  diins  le 
Rituel  de  Paris,  de  1697,  contient  une  Orai- 
son analogue  à  celle  du  Rit  romain.  On  y 
demande  a  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamité1  des  tempêtes,  l  esprit  des  orages,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  ae  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondement 
de  cette  confiance  est  catholique.  Les  pas- 
teurs doivent  donc  instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article  ,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  superstitieuses  qui  corrompent  sou- 
vent le  s  pratiques  les  plus  louables. 

Avant  l'invention  ou  l'emploi  des  cloche» 
dans  le  Service  divin,  i)  n'y  avait  nécessai- 
rement aucune  toor  ou  clocher  faisant  par- 
tie d'un  édifice  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  cloche  de  médiocre  grosseur  pour 
chaque  église,  on  se  contentait  d'établir  sur 
le  faite  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  en  charpente  où  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles,  cl  la 
plupart  s'élevaieut  en  flèches  svelles  sur- 
montfies.de  la  croix  et  du  coq.  Celui-ci  était 
le  symbole  de  la  prédication,  et  selon  d'au- 
tres liturgistes,  l'emblème  de  la  vigilance 
pastorale.  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  clo- 
ches furent  admises  dans  une  seule  église,  on 
s'occupa  de  la  construction  des  tours  qui 
devaient  les  contenir.  Cette  innovation 
donna  l'élan  à  d'autres  formes  architectura- 
les pour  les  églises.  On  en  combina  les  pro- 
portions,  le  style,  l'élégance,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'édifice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantôt  admirables  par 
leurs  fine;  aiguilles.  Ici,  Notre-Dame  de  Paris, 
de  Reims,  là,  Notre-Dame  de  Strasliourg,  de 
Chartres. Que  de  merveilles  archilectoniques 
n'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  placer  conve- 
nablement les  cloches?  Qui  aurai!  dit ,  dans 
le  principe,  que  ce  métal  disposé  pour  ren- 
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dre  un  son  afin  de  convoquer  les  fidèles 
dans  le  temple  du  Seigneur,  était,  pour  ainsi 
dire,  le  germe  de  ces  créations  que  les 
illustres  architectes  de  Home  et  d'Athènes 

-n'avaient  pu  supçonner?  Mais  nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  traiter  ici  la  partie  artisti- 
que de  ces  tours  ou  clochers.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empocher  d'applaudir, 
en  finissant,  à  la  belle  pensée  de  l'auteur  du 
GinU  du  christianisme,  qui  nous  représente 
le  site  d'ailleurs  le  plus  gracieux  qu'on 
puisse  imaginer,  comme  nn,  froid,  inanimé, 
si  le  clocher  rustique  ne  s'y  élance  vers  les 
eieux.  Qu'on  place,  au  contraire,  dans  le 
pays- le  plus  âpre  et  le  plus  sauvage,  un  mo- 
deste clocher ,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.  Nous  ajouterons  que  l'é- 
glise la  plus  somptueuse  par  son  architec- 
ture, si  elle  ne  possède  son  clocher  ou  du 
moins  un  simple  campanile  surmonté  du 
signe  du  salut,  ressemble  à  tout  ce  que  l'on 
voudra,  excepté  à  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  dit  et  imprimé  que  les  cathédrales 
sentes  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
égales  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il  n'appartient  que  d'en  avoir  une  seule. 

'Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle ,  elle  n'est  guère  observée. 
La  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède qu'un  clocher;  les  métropoles  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épîs- 
copales  possèdent  deux  tours ,  tandis  que 
les  églises  paroissiales,  très-ordinairement 
n'en  ont  ou  une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  riches  que  les 
secondes,  et  par  conséquent  ont  pu  acquérir 
un  plus  grand  nombre  de  cloches  que  cel- 
les-ci. Mais  lorsqu'une  paroisse  a  pu  trou- 
ver autant  de  ressources  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  fait  faute  d'élever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  voudrait 
restreindre  le  privilège  à  la  première.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales  avaient  autrefois 
deux  et  même  quatre  ou  cinq  de  ces  tours. 
V. 

VARIÉTÉS. 

Une  des  plus  anciennes  Bénédictions  so- 
lennelles de  cloches  est  celle  qui  fut  faite  par 
le  pape  Jean  XIll ,  mort  en  972.  Celle  cloche 
à  laquelle  re  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  l'église  palriarcbale  dëSaint-Jean- 
dc-Latran,  à  Rome. 

Nous   lisons 


même  couleur  :  quelques  peuples  y  arbo- 
raient leurs  enseignes.  Les  Florentins,  entre 
autres,  avaient  an  de  ces  carrosses-clochers , 
sur  lequel  se  déployaient  leurs  drapeaux 
blancs  cl  rouges.  La  fameuse  cloche  Marti- 
netla  servait  de  tambour  pour  la  marche  des 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  clo- 
ches  portatives  avaient  aussi  une  destination 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  Messe 
militaire.  Il  y  avait  même  de  ces  chars-cam- 
paniles qui  étaient  disposés  en  (orme  de 
chapelles  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères  ; 
on  les  ornait  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Dxxionario  di  crudîziont  sto- 
rico-ecclesiastica  donne  plusieurs  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbres 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  c  La  plus  grosse  des  cloches,  et  lavé- 
«  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  con- 
«  naît,  est  celle  que  les  Russes  nomment 
«  Vempertur  de*  bourdons.  Si  l'on  doit  ajou- 
te ter  foi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  du 
*  convent  de  la  Trinité',  près  Moscou.  Elle  fut 
«  fondne,  par  ordre  de  l'impératrice  Elisa- 
«  beth,  en  1746.  11  y  est  entre  trois  cent  qua- 
«  ranle  mille  livres  de  métal  :  elle  a  dix-huil 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  pou- 
«  ces  de  diamètre,  er  quarante  et  un  pieds 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdon 
«  a  un  battant  qui  pèse  autant  qu'une  grosse 
«  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longueur, 
a  et  six  dans  sa  plus  forle  grosseur.  On  pou- 
<  rail  former  de  cet  énorme  bourdon  Irente- 
«  six  grosses  cloches.  Il  est  maintenant  dans 
«  une  cavité  près  de  i'ivan-veliki  ou  grand 
s  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  caropa- 
-  nilo  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  • 

La  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
possède  un  bourdon  que  Pie  VI  fit  refondre: 
Il  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  accompa- 
gné de  cinq  autres  cloches  très- harmonieuses. 
Le  poids  total  de  ces  six  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deux 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'une 

grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Nolrc- 
ame  de  Paris  pèse  trente-deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  plusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  cloches  à'uoa 
assez  remarquable  dimension  ;  mais  le  van- 
dalisme révolutionnaire  de  1794  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  été  remplacées.  Il 

._ existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Menile  le 

i  dans  l'histoire  des  guerres  battant  d'un  bourdon  qui  devait  être  d'une 
d'Italie,  au  moyen  âge,  que  l'on  portait  dans  très-forte  grosseur,  car  ce  batlantn  >»J>J^J 
les  camps  el  sur  le  champ  même  de  bataille 


une  cloche  qui  était  suspendue  sur  un  cha- 
riot en  forme  de  campanile-  Ce  chariot, 
nommé  carrocîum ,  carrosse ,  était  l'objet 
d'une  grande  vigilance  :  nn  corps  de  troupes 
l'environnait ,  et  l'on  regardait  comme  la 
plus  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
par  l'ennemi.  Le  campanile  portatif  était 
peint  do  couleur  rouge  et  traîné  par  des 
bœufs    caparaçonnés  de  riches  étoffes   1e 


de  haut.  Le  fanatisme  protestant  de  la  fin  du 
seizième  siècle  brisa  celle  cloche  pour  en 
faire  des  canons. 

Outre  les  nom  de  campana,  nolana.  clocea, 
usités  chez  les  auteurs  pour  désigner  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  de  f*> 
airain,'  crolalum,  espèce  de  cymbale  «ai- 
rain cher  les  anciens  Egyptiens,  coiw"n> 
ancien  vase  de  cuivre,  petasus,  chapea°t 
à  cause  de  la  forme  do  la  cloclie,  Itbtt.  M*> 
de  cuivre  ou  chaudron,  tignum,  signe,  signai 
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MuiÏÏfl, opion  marin,  à  cause  desa  forme,  et 
ces!  ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  du 
llidi  on  désigne  les   petites  cloche*. 

Saint  Charles  Borromée  fit  un  règlement 
sur  le  nombre  des  cloches  des  diverses  églises 
de  son  diocèse  :  la  cathédrale  devait  en  avoir 
sept  on  du  moins  cinq,  les  collégiales  trois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 

On  Irouvc  dans  quelques  auteurs  ces  vers 
qui  expriment  la  destination  des  cloches  : 

Fwen  pliego,  fulmina  frango,  salibaia  pango, 
Eirilo  leutfo,  tlissipo  venus,  puo  ctuentoa. 

Ce  distique  mérite,  à  notre  avis,  son  inser- 


Dans  les  pays  orientaux  qui  sont  sous  la 
domination  des  infidèles,  les  chrétiens  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  de 
certaines  pièces  de  bois  que  l'on  frappe,  à 
coups  redoublés  ,  l'une  contre  L'autre.  On  y 
bit  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
ter  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  Hagiosidèrt  ou  fer 
sacré.  Néanmoins,  les  Arméniens  usent  de 
cloches  comme  l'Eglise  latine  ;  elles  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil,  à  peu 
près  comme  on  bénit  chez  nous  une  mé- 
daille ou  tout  autre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfaitement 
la  destination  des  cloches  : 


<  Je  préconise  le  vrai  Dieu  ,  je  convoque 
le  peuple ,  je  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunts,  j'éloigne  la  contagion,  j'embellis  les 
solennités. 

D'après  une  Bulle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  de  cloches.  Cotte  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toute  su  vigueur. 

Les  cloches  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions de  l'Eglise ,  sont  sous  l'autorité  pas- 
torale. Les  magistrats'  civils  n'ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tions d'assemblées ,  des  fêtes  profanes ,  etc., 
les  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
ployer à  ces  usages.  11  est  cependant  des  cas 
où  l'autorité  ecclésiastique  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard ,  quand  il  s'a- 
git de  sonner  le  tocsin  pour  des  incendies, 
des  inondations,  etc.  Lorsque  le  son  des 
floches  peut  contribuer  à  procurer  des  se- 
cours dans  une  calamité  publique,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  de 
leur  institution,  qui  est  la  charité  pour  Dieu 
et  le  prochain. 

Le  chapitre  IV,  du  liv.  I,  du  Rational  des 
divins  Offices,  par  Guillaume  Durand ,  évé- 
que de  Mende,  au  treizième  siècle,  renferme 
beaucoup  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  cloches.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  citer  quelques  unes.  Selon  lui , 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédicateur:  sa 
dureté  figure  l'inflexibilité  et  le  courage  du 
ministre  qui  est  chargé  d'annoncer  l'Evan- 
(Ue.  Le  battant,  qui  frappe  des  deux  côtés, 
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désigne  la  langue  du  prédicateur,  qui  prêche 
l'Ancien  et  le  nouveau  Testament;  la  pas- 
teur sans  science  est  comme  la  cloche  sang 
1»  battant.  La  charpente  sur  laquelle  la 
cloche  est  suspendue ,  est  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifie.  Les  liens  de  fer  qui  attachent 
la  cloche  au  bois  qui  lui  sert  de  contre-poids 
représentent  les  liens  de  la  charité  qui  unis- 
sent le  prédicateur  à  Jésus-Christ  crucifié , 
etc. 

Gilbert  Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée , 
rapporte  des  traits  miraculeux  relativement 
aux  cloches.  11  dit  que  dans  un  bourg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  qu'on 
appelle  la  cloche  des  miracles ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  Bona,  consigne  dans  son  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  trait  sui- 
vant, qu'il  a  puisé  dans  les  Actes  ou  Vie  de 
saint  Loup,  évéque  de  Sens.  Le  roi  Clotairo 
ayant  trouve  fort  harmonieux  le  son  de  la 
cloche  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu'on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir  " 
de  l'entendre  souvent.  Cela  déplut  singuliè- 
rement au  saint  évéque.  Aussi  dès  qu'elle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  monarque. 
Le  roi  s'empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dès  que  la  cloche 
fut  arrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu'elle  avait  perdu,  et  on  l'enten- 
dit à  une  dislance  de  sept  milles  de  la  ville 
épiscopale. 

Cet  auteur  rapporte  quelques  autres  faits 
à  peu  près' semblables.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  connaître  le  suivant. 
11  est  lire  du  moine  de  Saint-Gai  dans  son 
livret  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlemagne,  De  ecclcsiaitica  cura 
Caroli  ÏHagnt.  Un  habile  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admirable  à 
cet  empereur.'  L'ouvrier  assura  que  si  on 
lui  donnait  cent  livres  d'argent,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celoi  de  la  cloche  à  la  place 
d'autant  de  livres  d'élain.  La  proposition  fut 
agréée.  Le  fondeur  cupide  mil  de  l'étain  à  la 
place  de  l'argent,  qu'il  retint  pour  lui.  Lors- 
que la  cloche  fut  terminée,  Charlemagne 
ordonna  qu'elle  fût  placée  dans  le  Campa- 
nile. On  s'empressa  de  la  sonner,  mais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re- 
muer. Le  fondeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  imprimer  le  mouvement  .mais  le 
nattant  de  la  cloche  s'élant  détaché,  tomba 
sur  sa  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Cbarlcma- 

fne  fit  distribuer  l'argent  découvert  chez 
ouvrier  aux  officiers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siècles  de  tiédeur  et  même  d'in- 
différence religieuse,  on  est  tout  étonné  de 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  qui  les  accompa- 
gnent. On  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
frais.  Nous  leur  répondrons  que  c'est  dans 
celui  d'une  foi  rire  et  désintéressée.  11  faut 
(5 
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surtout  savoir  que  dans  le  douzième  siècle 
II  se  forma  une  confrérie  d'ouvriers  qu'on 
appela  bâtisseurs  d'Eglises  ou  Pontifes,  Pon- 
tifices,  parce  qu'ils  se  dévouaient  aussi  à  la 
bonne  œuvre  de  jeter  des  ponts  sur  les  ri- 
vières. Le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône 
est  l'ouvrage  de  ces  pieux  confrères.  Cette 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d'où 
ils  se  répandirent  en  beaucoup  de  pays.  Le 
chef  de  ces  ouvriers  portait  le  titre  de  maître 
de  l'art.  On  travaillait  en  chantant  des  can- 
tiques; les  localités  n'avaient  à  leur  fournir, 
que  la  nourriture  ,  et  toujours  une  grande 


partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour 
coopérer  à  1  œuvre.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais  ,  nous 
renfermant  dans  notre  sujet,  nous  dirons 

Sue  c'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  admirâ- 
tes clochers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de 
plusieurs  autres  villes.  Les  tours  de  Notre- 
Dame  et  l'église  elle-même,  qui  sont  une  des 
gloires  architecturales  de  Paris,  sortirent 
de  terre  au  souille  de  la  foi.  Maurice  de  Sully 
entreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour- 
ces pécuniaires  que  lui  offraient  les  rachats 
de  la  pénitence.  Il  y  Gt  contribuer  ceux  qui 
par  des  aumônes  rachetaient  la  satisfaction 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce 
grand  évéque  rappelait  souvent  à  ses  dio- 
césains les  paroles  de  l'Ecriture  :  Eleemo- 
iyni$ peccata  tua  redime.  Le  célèbre  etsavant 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  Propo- 
sita  conferentibus  nummvlos  in  istas  faori- 
cas  pœmtentiarum  partiali  aut  intégra  remis- 
sione.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU 
par  semaine  que  plusieurs  fidèles  consacrent 
à  la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit 
pour  entretenir  un  grand  nombre  de  mission- 
naires qui  vont  prêcher  la  BONNE  NOU- 
VELLE à  tant  dépeuples  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort,  et  contribuent  ainsi  à  l'agran- 
dissement de  l'édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Chrisl  est  la  pierre  fondamentale. 

On  peut  consulter  l'article  métal  (béné- 
diction du),  et  les  articles  église,  tous,  etc. 
CLOCHETTE. 

Après  avoir  parlé  des  cloches  qui  envoient 
an  loin  le  signal  de  l'Office  divin  et  de  la 

firière,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
es  cloches  moindres  qui  marquent  certaines 
parties  du  service  religieux,  et  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  tintinnabulum,  campanuta, 
Bonnette  ou  clochette.  Albértc,  dans  sa  Chro- 
nique sur  l'année  1200,  dit  que  l'usage  de 
sonner  la  clochette  dans  l'église,  au  moment 
de  l'Elévation,  fut  institue  par  ie  cardinal 
Guido,  légat  en  Allemagne  en  119-1.  C'est  à 
lui  pareillement  qu'il  faut  attribuer  l'intro- 
duction de  faire  précéder  d'une  sonnette  le 
Erétre  portant  le  saint  viatique  aux  malades, 
e  Cologne,  où  ce  cardinal  faisait  sa  rési- 
dence, la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les 
contrées  catholiques.  On  a  cependant  attri- 
bué cette  pratique  au  pape  Grégoire  IX, 
'en  1259;  mais  il  est  probable  que  ce  pape 
sanctionna  de  son  autorité  ce  qui  avait  été 
établi  par  le  cardinal  Guido  ou  Gui.  Césairo 
d'Hes terbach,  cité  par  le  père  Lebrun,  dit  que 


ce  cardinal  établit  l'usage  *e  la  sonnette,  iu 
moment  de  l'Elévation,  en  1903,  et  que  plu- 
sieurs Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
même  chose.  Pins  tard  on  a  introduit  la  cou- 
tume de  sonner  au  Sanrtus  et  an  commen- 
cement de  la  Messe.  Quant  à  ce  qui  regarde  ' 
l'Elévation  nui  précède  le  Pater,  cet  usage  a 
commencé  a  Paris  vers  le  seizième  siècle. 
Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  en  ce 
moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  un  mut 
de  la  clochette  sonnée  au  Domine  non  nu 
dît/nus  da  célébrant.  Celte  pratique  est  très- 
utile  pour  averlir  les  fidèles  qui  doivent  com- 
munier de.  se  présenter  en  ce  moment  à  la 
table  .sainte,  ou  même  pour  averlir  les  as- 
sistants de  s'unir  en  esprit  a  la  communion 
du  prêtre,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communion 
du  peuple.  11  serait,  comlhe  on  le  pense, 
assez  peu  important  de  rechercher  ïépoqoe 
précise  où  cette  pratique  a  été  inaugurée. 
Dès  que  la  clochette  a  été  sonnée  pour  an- 
noncer l'Elévation,  il  était  naturel  qu'on  l'em- 
ployât pour  signaler  les  principales  parties 
du  saint  Sacrifice.  Il  est  des  églises  où 
on  la  sonne  au  moment  où  le  prêtre  donne 
la  Bénédiction,  à  la  fin  de  la  Messe  :à  plus 
forte  raison  on  en  fait  usage,  lorsque  celle 
Bénédiction  est  donnée  arec  le  saint  Sacre- 
ment. 

Autrefois',  quand  les  papes  te  taisaient 
précéder  par  ta  sainte  Encharistie  dans  leur* 
voyages,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  le 
saint  Sacrement  était  porté,  avait  au  cou  une 
sonnelte  de  vermeil.  Ces  clochettes  portaient 
le  nom  de  tintinnabula  papalia  et  imperialia. 
Pierre  Amelius  en  parle  dans  sa  description 
du  voyage  de  Grégoire  XI,  élu  en  1370.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  les  Processions  qui  se 
font  à  Rome,  la  croix  est  précédée  d'un  clerc 
qui  agile  la  sonnette,  pour  prévenir  les  fidè- 
les qu'ils  doivent  rendre  honneur  à  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Cette  sonnette  est 
snspendoe  à  une  petite  machine  dorée  sur 
laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
moiries de  la  basilique,  dont  le  clergé  mar- 
che processionnel  le  ment. 

11  existe  un  décret  de  la  Congrégation  dei 
Rites,  en  date  du  7  mars  1681 ,  ainsi  conçu  : 
In  Processiànibus  candelarum,  palmarum  et 
similiwn  quie  fiunt  per  ecctesias  sine  sanctit- 
simo  sacramento,  non  est  pulsanda  campanula 
ad  elevationcm  sanctissimi  corporis  Chrïsti  m 
Missa  privata  :  quod  si  pulsetur  et  advertatur 
elevatio,  tune  genufltctendum  est  a  transeun- 
tibus  utroque  genu  anle  altare.  ubi  Missa  «- 
lebrotur.  Cette  règle,  qui  n'est  pas  générale- 
ment connue,  est  néanmoins  susceptibled'une 
fréquente  application  dans  les  églises  oui  ont 
un  nombreux  clergé.  Ainsi  à  Paris,  ou  il  est 
rare  que  la  Procession  qui  précède  la  Grand1 
Messe  ne  passe  point  devant  un  autel  où  l'on 
célèbre  le  saint  Sacrifice,  le  clerc  ne  doit 
point  agiter  la  sonnette  pour  l'Elévation,  au 
moment  où  la  Procession  défile  devant  ce 
.  même  autel.  SI  d'après  la  règle  précitée,  la 
clochette  donne  le  signal  de  l'adoration,  les 
membres  do  clergé  doivent  interrompre  leur 
marche  et  se  mettre  à  genoux.  Si  la  clochttit 
n'avertit  pas,  la  Procession  est  censée  igno- 
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rer  que  le  célébrant  est  au  moment  de  l'Elé- 
vation, et  continue  sa  marche. 
f-  A  Saint-Pierre  de  Rome,  lorsqu'on  montre 
ans  fidèles  les  insîgues  Reliques  de  la  basi- 
lique, 00  sonne  des  clochette»  destinées  à  cet 
nsaçe.  Le  pape  Nicolas  V,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  Gt  fondre,  exprès  pour  celle 
circonstance,  trois  clochettes. 

CLOITRE. 

Le  nom  de  clotlre ,  dérivé  de  claustntm , 
te  prend  en  divers  sens  :  littéralement ,  c'est 
l'enceinte  d'un  établissement  monacal  ;  il 
signifie  aussi  l'établissement  lui-même,  le 
courent.  On  appelle  aussi ,  dans  un  sens  pins 
restreint ,  du  nom  de-  doUre ,  une  galerie 
couverte,  à  quatre  cotés,  environnant  la 
cour  ou  le  préau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  l'art ,  il  existe  encore  quelques-' 
ans  de  ces  cloîtres  fort  remarquables,  qui 
ont  survécu  en  France  à  la'  ruine  totale  des 
couvents.  Les  maisons  collégiales  qui  étaient 
habitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun,  portaient  aussi  le  boni  de  cloîtres. 
Dans  les  provinces  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  do  ces  communautés  cano- 
niales que  le  peuple  appelle  des  clastres. 
(V,  chanoine. )  En  prenant  lo  terme  dans  son 
acception  plus  étendue ,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye,  couvent. 

La  clôture  est  une  règle  couvenluelle  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
communautés  religieuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  cloître ,  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
«ne  permission  de  l'autorité  supérieure.  Eu 
ïerlu  de  la  même  règle,  aucun  étranger  ne 
peut  y  pénétrer ,  sauf  certains  cas  prévus. 
La  clôture  n'existe  que  pour  les  couvents  des 
femmes.  Néanmoins  ,  en  ce  qui  regarde  l'ac- 
cès dans  l'intérieur  des  monastères,  il  n'est 
pas  permis  aux  personnes  du  sexe  d'entrer 
■ans  le  cloître  des  religieux.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  un  ouvrage  de  telle  nature,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
corn  mu  nau  lés  :  c'est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (V.  vêtuke.) 
COLLECTE. 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
liesse,  au  moment  où  tous  les  fidèles  sont  réu- 
nisse là  ce  nom  de  Collecta  pour  Collectio,  as- 
semblée, réunion.  On  la  trouve  en  effet  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Oratio  super  Collée- 
ta».  Oraison  sur  l'Assemblée  ;  ou  Dieu  :  Be- 
ntdklia  super  populum ,  Bénédiction  sur  le 
Peuple.  On  pourrait  encore  dire  que ,  comme 
celle  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
«mandes  que  le  peuple  adresse  au  Ciel  par 
e  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Collecte 
lui  convient  beaucoup.  En  effet,  celte  Orai- 
wn  résnmc  en  peu  de  mois  le  mystère  de  la 
'«le  que  l'on  célèbre ,  ou  le  sens  moral  de 
«  Messe ,  dont  l'Evangile  qu'on  y  Ut  est  le 
•«le  fondamental. 

l>ans  la  primitive  Eglise,  comme  on  n'écri- 
vit point  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
lûrmité  dans  les  Oraisons  que  le  célébrant 
«citait  en  ce  moment.  11  est  vrai  qu'un  assez 


grand  nombre  de  Collectes ,  composées  dans 
le  deuxième  siècle  et  même  du  temps  des 
Apôtres,  se  transmettaient  de  mémoire; 
mais  cela  ne  pouvait  longtemps  se  continuer 
sans  de  graves  altérations.  Saint  Basile, 
saint  Hilaîre  et  quelques  autres  en  écrivi- 
rent. Les  saints  papes  Gélase  et  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collectes 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  de  saint  Ambroisc.  De  nou- 
velles Collectes  ont  été  composées  postérieu- 
rement à  celles  dont  nous  parlons  ,  et  pour 
éviter  de  graves  inconvénients,  les  Conciles 
staluenl  qu'on  n'en  pourra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  n'ait  été  approuvée  par  l'Eglise. 

Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  l'assemblée  ;  il  dit: 
Qremus,  prions.  Autrefois,  aussitôt  après  cette 
munition  ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques moments  en  silence  ;  puis  le  prêtre  ré- 
citait à  haute  voix  la  Collecte.  En  certaines 
circonstances  ,  après  la  monition  Oremus  ,  le 
célébrant  indiquait  par  une  formule  pour 
qui  ou  pour  quels  besoins  on  allait  prier: 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint.  Aux  jours  de  jeûne  des  Quatre-Tcmps, 
le  mercredi  et  le  samedi  «  et  à  certaines  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Oremus,  le  ce- . 
lébrant,  dès  les  premiers  siècles ,  ou  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  Ftectomus  genua,  fléchissons 
les  genoux  ;  et  après  une  pause  ,  il  disaitou 
bien  le  sôus-diacre  :  Levatt,  Levez-vous.  Saint 
Basile  explique  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique  ;  il  dit  que  ,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  l'abais- 
sement de  l'homme  pécheur ,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  figurons  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  se  faisant  semblable  à 
nous  ,  a  redressé  notre  nature  et  l'a  ramenée 
dans  le  chemin  qui  monte  au  ciel. 

De  celte  monition  dn  sous-diacre  qui  or- 
donne de  se  relever  après  la  génuflexion  ,  ré- 
sulte la  preuve  que  ta  Collecte  doit  être  réci- 
tée et  écoulée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Omnes  pariler  eriguntur. 
Tout  le  monde  indistinctement  se  lève. 

Celle  Oraison  n'est pas  toujours  unique  dans 
la  célébration  de  la  Messe.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n'admettent,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  Collecte  ;  mais  les  fêtes  moindres  ,  et 
surtout  les  fériés,  en  ont  depuis  deux  jus- 
qu'à sept.  Grimauld  ,  dans  son  traité  de  la 
Liturgie  ,  s'étend  longuement  sur  le  nombre 
des  Collectes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui ,  en  nombre  impair  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs.  H  arrive  assez  souvent' que  l'oc- 
currence de  plusieurs  Offices  en*  un  seul 
jour  oblige  le  célébrant  de  dire  seulement 
deux  Collectes,  et  quelquefois  quatre.  11  n'y  - 
a  point  de  règle  fixe  à  cet  égard.  Chaque 
Eglise  suit  la  Rubrique  qui  lui  est  propre. 
On  pourrait  cependant  dire  qu'en  effet  il  n'y 
a  jamais  i't  la  Messe  qu'nne  seule  Collecte, 
parce  que  relies  qui  y  sont  ajoutées  par  une  '■ 
seule  conclusion  ,  ou  qui  la  suivent,  ne  sont 
en  effet  que  des  Mémoires.  Terminons  par  i:a 
qui  regarde  la  conclusion  que  nous  venons- 
de.»-,,. 
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III.  _  qnes  et  de  la  Pentecôte  ,  ont  plusieurs  Orai- 

sons :  les  deux,  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  deux  par  chaque  jour, 
à' compter  du  mercredi  inclusivement. Tontes 
les  Octaves,  qui  y  sont  fort  nombreuses,  ont 
pour  chaque  jour  pareillement  plusieurs  Col- 
lectes. Le  Hit  parisien  n'admet  dans  ces  Oc- 
tave» d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jour, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  plu- 
sieurs autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgisles  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  Beneaictio  à  la  Colleett. 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  sa  176- 
Epftre. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  l'Oraison 
que  Constantin  ordonna  à  ses  gens  dc_réci- 
ter  chaque  dimanche.  Eusèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  cel 
empereur  :  Te  Molum  Deum  agnoscimus ,  te 
llegem' projitemur,  tê  aàjutorem  invocatmu, 
perte  victorias  conseeutt  sumus,  per  te  hostn 
sitperavimus,  a  te  prasentem  felicitatem  cons'. 
cutos  fatemur  et  futuram  adepturos  speramut. 
Tui  omnes  supplices  sumus  :  abs  te  pelimm  ut 
Constantinum,  imperatorem  nostrum,  unacum 
piis  ejus  liberis  ouam  diutissimenobîs  salvum  rt 
incolumem  et  vtetorem  conserves.  «  Nous  vous 

■  reconnaissons  .  6  Seigneur  1  comme  notre 
*  seul  Dieu ,  nous  tous  adorons  comme 
m  notre  Roi.  nous  vous  invoquons  comme 
«  nolro  appui.  C'est  par  vous  que  nous 
«  avons  été  vainqueurs ,  par  vous  que  nous 
a  avons  vaincu  nos  ennemis  ;  nous  avouons 
«  que  c'est  de  vous  que  nous  vient  notre  fé- 
«  licite  ;  c'est  de  vous  que  nous  attendons  le 
o  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 
«  pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 
«  le  plus  longtemps  qu'il  plaira  à  votre  clé- 
a  mence  dans  un  état  de  santé  et  de  Iriom- 
«  plie,  notre  empereur  Contantin  et  ses en- 
o   fonts .  » 

Terlullicn,  dans  le  chap.  XXX  de  son 
Apologie,  nous  fait  connaître  l'Oraison  qu'on 
récitait  pour  les  empereurs  :  Orattms  pro  om- 
nibus  imperatoribus  vitam  itlis  prolixam .  tm- 
perium  securum ,  domum  tittam,  exereitus 
fortes,  scnalum  fidclem,  populum  probant. 
offrent  qtiietum,  et  guœcumque  hominis  et  Ca- 
saris  votasunt:«6  Dieu  I  nous  vous  deman- 
a  dons  pour  les  empereurs  une  longue  ne, 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  mai- 
«  son ,  de  vaillantes  armées ,  un  sénat  fidèle, 
«  un  peuple  ami  de  la  probité ,  la  tranqud- 
«  lité  du  monde ,  et  tout  ce  qui  peut  être 

■  l'objet  des  vœux  de  l'humanité  et  de  la  su- 

■  préme- puissance.  » 
Le  Micrologue  fait  une  observation  assw 

importante  sur  la  conclusion  des  Collettes , 
cl  en  général  des  Oraisons  liturgiques.  Com- 
me toutes  ces  Oraisons  se  terminent  en  in- 
voquant la  médiation  de  Jésus-Christ,  H 
veut  qu'on  dise  :  Per  Dominum  nostrwn  Je- 
sum  Christum  qui  tecum  vivit  et  régnât  flrw. 
e!  non  pas  qui  vivit  et  régnai  m  unitate  spi- 
ritus Stmcti  Deus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  moderne.  Or  le  Micrologie 
Ân.;,n;i  «„  ..,.jm«  c;a,.1o     <•»  nui  donne  a 


La  Collecte  finit  par  une  conclnsion  qui  va- 
rie selon  le  sens  de  ce  qui  précède.  Si  l'Orai- 
son a  été  adressée  à  la  première  personne 
de  la  très-sainte  Trinité ,  la  conclusion  est  : 
Per  Dominum...  in  unitate  Spiritus  Sancti, 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  dans  l'u- 
nité du  Saint-Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
tontes  les  anciennes  Collectes  s'adressant  di- 
rectement à  Dieu  le  Père  ,  se  terminent  par 
celte  conclnsion.  Lorsque  la  Collecte  s'adresse 
à  Dieu  le  Fils,  la  conclusion  est  :  Qui  vivis  tt 
régnas  cum  Deo  Pâtre  m  unitate  Spiritus, 
Vous  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père 
eu  l'unité  du  Saint-Esprit.  Mais  le  nombre 
de  ces  Collectes  est  peu  considérable.  La  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Fête-Dieu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Aucune  n'est 
adressée  directement  au  Saint-Esprit ,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine.  Le  clergé 
et  les  fidèles  répondent:  Amen.  (Voyez  ce  mot.) 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signifier  l'Assemblée  chrétienne,  Collectio  ou 
Collecta.  Ainsi  l'évoque  ,  arrivé  au  lieu  où  le 
peuple  était  assemblé  pour  en  partir  et  se' 
rendre  au  lien  de  (la  Station ,  récitait  une 
prière  snr  le  peuple  ;  elle  est  nommée  Ora- 
lio  ad  Collectam,  sous-entendu  plebem,  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Micrologue  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
l'usage  de  réciter  ainsi  uiio  Oraison  sur  le 
peuple  assemblé  ;  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes,  pour  le  mo- 
tif que  nous  venons  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dif 
qu'on  ne  récitait  de  son  temps  qu'une  seule 
Collecte,  de  même  qu'on  ne  dit  qu'une  Epilrc 
cl  qu'un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  csl 
besoin  d'en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que ,  s'il 
y  en  a  plus  d'une  et  moins  de  sept,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  impair;  s'il  y  en  a 
trois,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 

Jiria  trois  fois  dans  son  agonie.;  cinq  rappel- 
ent  les  cinq  plaies ,  et  sept  le  même  nombre 
de  demandes  dans  l'Oraison  dominicale. 

On  remarque  dans  les  Collectes  composées 
par  saint  Grégoire,  deux, parties  distinctes, 
principalement  dans  celles  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Mystère,  la  seconde  exprime 
un  vœu  qui  est  le  fruit  du  même  Mystère. 
Les  fêtes  de  plusieurs  saints  offrent  la  même 
disposition.  Toutes  les  Collectes  peslérieure- 
ment  composées  sont  analogues  à  cette  éco- 
nomie déprécatoire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  par 
Grancolas,  il  parait  qu'à  Rome  on  ne  disait 

Îiu'une  Collecte,  s'il  ne  survenait  quelque 
été  dont  on  fit  Mémoire,  mais  qu'ailleurs 
on  disait  plusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses  ;  le  célébrant  en  récitait  selon  sa  dé- 
votion; aujourd'hui,  selon  le  Itil  romain, 
on  dit  plusieurs  Oraisons  à  la  Messe  ;  on 
D'en  excepte  que  les  solennités.  Tous  les 
dimanches  de  l'année ,  à  l'exception  de  Pà- 


écrivail  au  onzième  siècle,  ce  qui  donne  a 
celle  dernière  formule  une  antiquité  respec- 
table. 
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COLLÈGE  (bâché). 

(Fffjr»   CARDINAL   et   PAPE.) 

COLYBES. 

Les  Grecs  donnent  ce  nom  à  des  gâteaux 
Taits  de  farine  de  froment  à  laquelle  ils  mê- 
lent des  pois  piles,  des  noix  moulues  et  des 
pépins  de  raisin.  Ces  gâteaux  sont  divisés  en 
plusieurs  compartiments  séparés  par  des 
feuilles  de  persil.  On  offre  ces  gâteaux  en 
l'honneur  des  saints  cl  pour  les  morts.  Il  y  a 
une  Oraison  particulière  pour  en  faire  la 
Bénédiction,  où  l'on  prie  Dieu  de  bénir  ceux. 
qui  mangeront  de  ces  gâteaux.  Ce  terme  dé- 
rive de  i«Uufs,  qui  signifie  gâteau.  On  prétend 
que  l'empereur  Julien  l'Apostat  ayant  Tait 
«Miller  par  le  sang  des.  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaient  à  Constanlinople ,  afin  que 
les  chrétiens  qni  en  mangeaient  Tussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles,  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  l'impie  et  absurde 
lexalion  de  l'apostat.  La  distribution  des 
tolybei  a  lieu  tons  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Carême. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyva 
que  les  Grers  ont  coutume  d'envoyer  à  l'é- 
glise, neuf  jours  après  un  enterrement.  Le 
icjageur  Tournefort  dit  que  ce  colyva  est 
aussi  an  gâteau  fait  de  froment  bouillis  en 
grain,  auquel  on  ajoute  des  amandes  pelées, 
des  raisins  secs,  des  grenades,  <!e  sésame,  et 
qu'on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs  arti- 
ficielles. On  dispose  sur  les  bords  du  bassin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  confiture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque.  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  selon  Saint-Jean  :  «  Si  le  grain  de 
'  froment  que  l'on  jette  en  terre  ne  meurt 
i  pas,  H  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
■  mort  il  produit  beaucoup  de  fruits.  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  télé  ce  gâ- 
teau déjà  bénit  cl  précédé  d'un  autre  qui  porte 
deux  gros  cierges  allumés,  il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défont.  Trois  personnes  sui- 
vent le  fossoyeur,  portant  l'une  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  l'autre  une  corbeille 
de  fruits,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  tombe.  Les  assistants  s'asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monie porte  le  nom  de  "'  2*1,5.0,  Ta  sperna. 
Ce  terme  serait-il  une  dégénéralion  de  s*i»î», 
iptndo.  je  fais  des  libations?  La  cérémonie 
m  colyva  a  lien  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeûne  annuel  de  l'Avent.  le  Ven- 
dredi saint,  et  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
mort». 

COMMÉMORATION. 


Ou  lui  donne  indistinctement,  ce  nom,  ou 
«lui  de  commémoration  ou  bien  même  celui 
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de  mémoire.  C'est  ce  dernier  qni  est  l'origine 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemment  li- 
turgique a  plusieurs  significations.  Daus  le 
sens  le  plus  large,  la  commémoration  cons- 
titue la  plus  grande  partie  du  culte  public. 
Les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints,  les  suffrages  pour  les 
vivants  et  les  morts,  soit  à  la  Messe  soit  à 
l'Office,  nos  temples  mêmes  sont  des  commé- 
morations. On  sait  qu'à  l'égard-  de  ceux-ci 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  uoai  générique  de  memoriœ,  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  1*  des 
commémorations  des  saints,  2°  de  celles  des 
vivants,  3°  de  celles  des  morts.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  l'Eglise 
emploie  le  nom  de  commémorât  ton. 
11. 
11  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  fit  Mémoire  des  Martyrs.  Nous 
venons  dédire  que  les  oratoires  érigés  sur 
leurs  tombeaux  sous  les  noms  de  Martyria, 
Apostolea  etc.  s'appelaient  memoriœ.  C'était 
bien  déjà  un  témoignage  authentique  de 
l'honneur  qu'on  rendait  à  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  c'était  surtout  au  Canon  de  la  Messe 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  commémorât  if  dans  la  prière 
Communicantes  qui  se  récite  après  le  Mémento 
des  vivants.  C'est  là  que  se  trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion  des 
saints.  On  ne  se  contente  pas  d'y  vénérer 
leur  souvenir ,  memoriam  vénérantes,  mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protection  par  leurs  mérites  et  leurs 
Erières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
onorée  et  invoquée  la  première,  parce  qu'elle 
est  la  reine  des  saints.  Les  douze  Apôtres, 
suivis  de  douze  autres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  il  n'était 
point  possible  dy  insérer  l'immense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  on  se  contenta  de  désigner  les  antres 
d'une  manière  générale,  et  omnium  sancto- 
rtim.  Il  y  a  en  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  â  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  nom  dans 
le  Canon  (Voycr  canonisation).  Il  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu'il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  faire  de  chacun  une  mention  com— 
inémorative,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Communicant»  actuel.  Une 
seconde  commémoration  des  saints  a  lieu 
dans  le  Canon.  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
If  obis  quoque  peccatoribus.  «  On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
«  différents  étals  qui  sont  dans  l'Eglise,  et 
«  qui  ont  été  particulièrement  honorés  à 
Rome  »  Nous  y  voyons  donc ,  pour  l'Ordre 
des  prophètes,  saint  Jean -Baptiste,  cum 
Joanne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  de  l'Evangéliste,  puisqu'il  a  été  déjà  nom-  ■ 
mé  dang  le  Communicantes.  D'ailleurs  ce  • 
saint  Précurseur  se  trouve  pareillement  dé-  : 
signé,  après  la  Consécration,  daqs  les  Litur- 
gies Orientales.  Dans  l'ordre  des  diacres, 
saint  Etienne;  dans  l'ordre  des  apôtres  saint 
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Matthias;  dans  ceint  des  disciples,  saint 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  évéques,  saint 
Ignace;  dans  l'ordre  des  papes,  saint  Alexan- 
dre; dans  celni  des  prêtres,  saint  Marccltin; 
dans  celui  des  exorcistes,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité;  dans  l'ordre  des  vierges, 
sainte  Agathe,  sainte  Luce,  sainte  Agnès, 
sainte  Cécile,  et  sainte  Anastasie.  11  est  digne 
de  remarque  que  aucun  des  saints  des  deux 
commémorations  n'est  pris  ailleurs  que  par- 
mi les  martyrs,  si  l'on  en  excepte  la  sainte 
Vierge,  qui  fut  pourtant  la  mère  des  douleurs 
et  qu'on  pourrait  appeler  ■martyre  d'abord 
en  ce  sens,  et  pnis  parce  qu'elle  a  été  témoin 
du  grand  sacrifice  du  Calvaire.  On  a  vu  ce- 

fendant  les  noms  de  saint  Martin,  saint  Hi- 
airc  et  autres  figurer  dans  celte  commé- 
moration. Le  Sacra mentaii'c  gallican  les 
place  dans  le  Communicantes  avec  ceux  des 
saints  Ambroise,  Augustin,  Grégoire,  Jé- 
rôme et  Benoit.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parlé.  Leur  genre  de  mort, 
en  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  l'auguste  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacrifice  après  avoir  répandu  son 
sang  sur  l'autel  de  la  croix. 

Nous  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Commémoration  des  saints,  des  fêles 
qui  leur  sont  consacrées,  de  leur  reliques 
qu'on  honore  etc.  nous  en  traitons  dans  des 
articles  particuliers. 

En  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  Collecte,  Secrète  et  Postcommu- 
nion d'une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  qui 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
delà  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  Mémoire  est  la  commémo- 
ration d'un  ou  de  plusieurs  saints.  Les  Ru- 
briques insérées  en  léte  des  Missels  règlent 
tout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  in  variable  et  positive  puisqu'elles  chan- 
gent selon  les  diocèses  et  les  circonstances. 
La  Mémoire  se  fait  à  Laudes  et  à  Vêpres  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
commémorât  tons  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles.  IL  ne  pouvait 
y  avoir  la  concurrence  de  fêtes  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'Eglise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accroître, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  noire  vé- 
nération. (Voyez  ïfcaïK.) 

m; 

L'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  de 

Erier  pour  les  fidèles  vivants  et  surtout  de 
sur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d'une  manière  plus  spéciale  A 
ceux  pour  lesquels  il  était  nominativement 
offert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
Canon  :  Mémento,  recitée  avant  la  Consécra- 
tion. C'est  ici  une  véritable  commémoration 
pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  qui  faisaient  offrir  le  saint  Sacrifice, 
c'est-à-dire  qui,  à  l'Offrande,  avaient  pré- 
senté 'leurs  dons  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
appliqué,  étaient  recommandés  par  eur  nom 


au  célébrant  &  naute  voix,  té  aiacre  rem- 
plissait celte  charge.  Cet  usage  ne  put  long* 
temps  se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  poussés 

fiar  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
sur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaient 
des  dons  à  l'Eglise.  C'est  pour  empêcher  cet 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  le 
témoignage  du  saint  docteur.  Il  en  est  resté 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina,  et  le  prê- 
tre dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  en 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doilou 
il  veut  prier. 

Cette  commémoration  des  vivants  contient 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée: 
o  Souvenez  vous,  Seigneur,  de  vos   servi- 
«  teurs...  pour  lesquels  nous  vous   offrons 
n  OU  qui  vous  offrent,  »  —  Pro   o  m'eus  tibi 
offerimus  vel gui  tibi  offerunt.  Lebrun  pense 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  l'Offrande 
le  célébrant  ne  disait  que  les  dernières  pa- 
roles,^ui  tibi  offerunt.  Lorsque  parsuite  des 
fondations  qui  furent  faites   le  clergé  offrit 
lui  même  le  pain  elle  vin  destinés  à  être 
consacrés,  au  lieu  de  celle  seconde  formule, 
on  employa  la  première:  Qui  tibi  offerimus. 
Mais  comme  il  se  trouvait  encore  des  fidèles 
qui  offraient  eux-mêmes  et  qu'en  ce  cas  le 
prêtre  devait  employer  les  paroles  :  gui  tibi 
offerunt,   les  Missels   durent   présenter  les 
deux  formules,  adlibitum,  et  la  particule  vel, 
ou,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait l'alternative.  C'est  pourquoi  un  assez 
grand  nombre  de  Missels  présentent  celle 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu'elle 
n'y  est  point  censée  faire  partie  du  texte.  De- 
puis plusieurs  siècles  la  particule  vel  est  ré- 
citée par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  que  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  delà 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  donné 
en  argent  la  rétribution  ordinaire,  le  célé- 
brant, de  son  coté,  offre  aussi  comme  minis- 
tre du  Sacrifice,  au'  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré- 
sente les  dons  et  ablations.  Benoit  XIV,  dans 
son  trailé  du  sacrifice ,  improave  les  Missels 
qui  présentent  la  particule  vel,  comme  Ru- 
brique, cl  il  soutient  qu'elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commémoration  pour  les 
vivants.  Celle-ci  existe,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apô- 
tres jusqu'à  nous,  et  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  les  prières  que  l'Eglise  fait  dans 
la  première  Oraison  du  Canon.  Celte  dernière 
est  générale,  l'autre  est,  pour  ainsi  parler, 
individuelle, 

IV. 
Une  troisième  commémoration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe  ;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cration et  avant  l'Oraison  dominicale  :  c'est 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles, 
comme  nous  le  prouve  la  Liturgie  des  Apôtres, 
on  a  toujours  prié  pour  les  morts  ;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  avant  la  Communion, 
après  avoir  fait  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
et  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
ces  paroles  :  *  Prions  pour  ceux  qui  soal 
«morts  dans  la  foi >  Les  plus  anciennes 
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Liturgies  d'Orient  et  d'Occident  consacrent 
une  partie  de  la  Messe  à  cette  pieuse  càmmé- 
moruf'fln.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  citer 
tontes  les  formates  ;  il  nous  suffira  de  retracer 
la  commémoration  qui  se  trouve  dans  la  Li- 
turgie de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusalem,  Â 
cause  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
en  outre  avant  lieu  après  la  Consécration  et 
avant  l'Oraison  dominicale:  a  Seigneur,  notre 
«Dieu,  souvenei-vous  de  toutes  les  âmes 

•  dont  nons  avons  fait  mémoire  {voyez  Dir— 
«  ttqobs)  et  dont  nous  n'en  avons  pojnt  fait, 
<  de  tons  ceux  qui  sont  morts  dans  la  vraie. 

•  Toi  depuis  le  juste  Abel  jusqu'à  ce  jour: 

•  faites-les  reposer  dans  la  région  des  vivants, 

■  dans  votre  royaume,  dans  les  délices  du 

■  Paradis,  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Is.iac  et 

■  de  Jacob,  nos  saints  Pères,  etc.,  etc.  » 
La  commémoration  de  notre  Liturgie  Ro- 
maine commence   par  les   mots  :   Mémento 
tlitim.  Domine,  famutorum  fatmtlar unique  tuâ- 
rum  iV/V  [nomma)  :  a  Sou  venez- vous  aussi, 

•  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  servantes...» 
Le  mol  ttiam,  aussi,  suppose  une  commémo- 
ration précédente  et  immédiate.  Dans  quel- 
ques Missels  manuscrits  fort  anciens  on  lit, 
entre  la  prière  Supplices  te  royamus  et  le 
Mémento  des  morts,  une  formule  de  comme- 
munition  poux  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
la  lire  en  entier  dans  le  premier  volume  de 
Lebrun,  page  413.  En  ce  cas  la  conjonction 
ttiam  est  très-rationnelle.  Depuis  plusieurs 
siècles  cette  mémoire  spéciale  pour  le  célé- 
brant n'ayant  pas  lieu,  la  conjonction  n'en 
sera  pas  moins  convenable,  puisqu'elle  an- 
nonce après  la  commémoration  des  vivants, 
qui  se  lait  antérieurement  à  la  Consécration, 
celle  des  défunts,  qui  a  lieu  après  cette  im- 
portante partie  du  Sacrifice.  Les  noms  des 
défunts  pour  lesquels  le  prêtre  devait  prier 
lui  étaient  indiqués  par  le  diacre,  comme 
dans  la  première;  ces  noms  étaient  inscrits 
sur  les  dupliques,  dont  nous  parlons  dans  un 
article  spécial. 

fi  ne  faut  pas  confondre  cette  commémora- 
tion, qii  est  un  véritable  suffrage  pour  les 
morts,  avec  les  commémorations  dont  parient 
la  anciens  Pères,  et  qui  avaient  lieu  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  ex- 
pressions sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen- 
tiellement différent.  Le  cardinal  Bona  entre 


ta  l'honneur  de  saint  Léon,  laquelle  es!  ainsi 
conçue:  Annue  uobis.  Domine,  ut  anima 
[midi  fui  Leonis  hœc  prosit  oblatio,  «  Faites, 
■  Seigneur,  que  cette  oblalion  serve  pour 
'  l'iuie  de  votre  serviteur  Léon.  »  Le  pape 
Innocent  111  interprète  ces  paroles  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrifice  tourne  i  l'honneur  et  à 
la  gloire  du  saint  dont  on  fait  Mémoire.  On 
arail  d'autant  moins  à  craindre  l'ambiguïté 
dts  paroles,  que  l'hérésie  qui  a  nié  le  pur- 
gatoire était  encore  entièrement  inconnue, 
*t  non  pu  même  présumable.  Si  ce  n'est 
point  une  malice  infernale  qui  a  fait  renier 
ce  dogme,  c'est  du  moins  une  profonde- igno- 
rance de  l'antique  Liturgie.  Ou  ne  peut  dis- 
coavenir  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques, 


dont  nous  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  morts,  ne  remonte  au  berceau  de  l'Église. 
À  Jérusalem  ;  quand  même  on  prouverait 
qu'elle  n'a  été  écrite  qu'au  quatrième  siècle, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  difficulté  a  démontrer  que  celle 
commémoration  y  a  été  intercalée,  en  ce  même 
siècle,  contrairement  à  la  profession  de  foi 
reçue.  Or,  s'il  est  invinciblement  prouve  qu'on 
a  toujours  fait,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  une  commémoration  pour  les  morts 
dans  la  célébration  de  l'Office  public,  il  res- 
tera incontestable  qu'on  a  toujours  cru  à  un  - 
purgatoire,  dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 
pour  lesquelles  on  demandait  le  repos  dans 
la  région  des  vivants,  elc.  On  nous  pardon- 
nera celle  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  théologique,  mais  nous  consi- 
dérons comme  péremptoire  l'argument  que 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
et  de  plus  inattaquable  que  celui  des  dales  : 
rien  n'est  inflexible  comme  elles. 
V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n'y  eut 
pour  les  défunts  d  autre  commémoration  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  le 
Mémento  etiam,  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Poslcommuoion  des  Messes  célébrées  dans 
cette  intention,  etc.  L'initiative  d'une  commé- 
moration générale  élail  réservée  à  la  France, 
et  bientôt  cette  solennité  funèbre,  adoptée 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  devait  être 
célébrée  dans  tout  l'Occident.  Saint  Odilon, 
abbé  du  fameux  monastère  de  Cluny,  en 
Bourgogne,  ordonna,  en  998,  que  le  lende- 
main de  la  fête  de  tons  les  Saints  on  célé- 
brai, dans  toutes  les  maisons  de  son  Ordre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :  «  Comme  l'on  fait  la  fête 
«  de  (ous  les  Saints  au  1"  novembre,  selon 
«  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  faut  aussi, 
«  au  jour  suivant,  célébrer  la  mémoire  de 
a  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  par 
a  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacrifice  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé  ;  mais  en  peu  de  temps  l'usage  s'en  ré- 
pandit et  les  papes  l'approuvèrent.  La  com- 
mémoration  des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fui  d'abord  chômée  comme  le  Di- 
manche, pnis  elle  fut  réduite  à  une  demi- 
féte,  qui  se  terminait  à  midi,  et  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  point  de  secondes  Vêpres  a  cet  Office. 
Aujourd'hni  les  œuvres  servîtes  n'y  sont  point 
prohibées,  et  la  Messe  même  n'y  est  pas  de 
précepte.  A  Paris,  la  commémoration  des 
morts  ne  fut  ordonnée  comme  de  précepte 
qu'en  1557,  par  t'évéque  Eustache  dn  Bellay. 
En  1666,  une  ordonnance  de  l'archevêque 
Hardooin  de  Pérefixe  la  supprima.  François 
de  Harlay,  son  successeur,  en  fit  une  demi- 
fêle,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  4e  Cluny  avait  conservé  la 
fêle  entière,  qui  avait  par  conséquent  de  se- 
condes Vêpres.  Lorsque  le  lendemain  de  la 
Toussaint  est  an  dimanche,  l'Office  des  Morts 
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commence  après  les  Vêp-cs  de  ce  dimanche, 
et  se  termine  le  lendemain  lundi,  à  l'ordi- 
naire. C'est  le  pape  Urbain  VI  qui  établit  cet 
ordre  dans  le  quatorzième  siècle.  La  commé- 
moration des  morts  est  de  rigueur  quant  à 
l'Office,  et  elle  exclut  toute  autre  solennité; 
du  reste,  cet  Office  est  Irès-aolérieur  au 
dixième  siècle.  Avant  celte  époque,  on  faî- 


■  et  glorieux  apôtres,  saint  N.,  dont  nous 
«  célébrons  la  mémoire,  et  tous  les  saints, 
o  par  les  prières  desquels  accordez-nous, 
«  Seigneur,  voire  protection,  etc.  »  11  est  utile 
de  remarquer  ici  la  commémoration  particu- 
lière du  gaint  dont  on  célèbre  la  fêle.  Gré- 
goire III  désirait  que  le  nom  du  saint  ou  des 
saints  dont  on  faisait  l'Office  Tut  placé  après 


sait  les  Vigiles  des  morts  avant  de  procéder  celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  son- 

aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième ,  tren-  hait  mériterait  de  se  changer  en  règle  po- 

tième,  quarantième  jour  après  le  décès,  aux  silive. 

semi-anniversaires  et  anniversaires,  ou  à  des  Les  Arméniens,  les  Cophles,   les  Abju- 

époques  même  plus  rapprochées,  selon  la  sins,  etc.,  entrent  aussi  en  communion  avec 

coutume  des  lieux  et  la  piété  des  fidèles.  Cet  les  saints,  dans  te  sacrifice  de  la  Messe,  par 

Office  commémoralif  tenait,  selon  saint  Au-  (les  commémorations  qui  se  rapprochent  du 

gustin,  le  second  rang  dans  l'Eglise  après  les  Hit  romain.  Partout  la  sainte  Vierge  tient  le 


temps  apostoliques.  Dans  quelques  Rites 
particuliers,  l'Office  des  Morts,  pour  le  se- 
cond lourde  novembre,  diffère  de  celui  qui 
est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon- 
stance, mais  celte  différence  existe  seulement 
dans  le  choix  des  Leçons. 
VI. 

VARIÉTÉS. 


premier  rang,  et  nous  devons  citer  la  Mé- 
moire qu'en  fait  la  Liturgie  des  Copbtes 

«  Nous  communiquons  i  la  mémoire  de  vos 
■  saints,  6  Seigneur...,  maïs  principalement, 
«et  par-dessus  tout,  à  celle  de  la  divine 
a  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  lou- 
«  jours  Vierge,  Mère  de  Dieu...  » 

Les  commémorations  pour  les  vivants  se 
trouvent  de  même,  dans  toutes  les  Liturgies. 
Tontes  les  Liturgies  font  commémoration     Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  à  haute: 
des  Saints  à  la  Messe;  celle  de  Milan  énn-     voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  chez  les 


mère,  outre  les  noms  du  Communicante)  ro- 
main, un  grand  nombre  d'autres  saints,  tels 
que  Hippolyle,  Vincent,  Apollinaire,  Vital, 
Naiairc,  Celse,  Prolais  et  Gervaia,  Victor, 
Nabor,  Félix,  Kallmer.  A  celui-ci  se  terminent 
les  noms  de  la  commémoration  milanaise 


Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  paroles  : 
«  Seigneur,  souvenez-vous,  par  votre  grâce 
«  et  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pa 
«  triarche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  se 
«  joignent  aux  nôtres  ;  souvenez-vous  des 
absents,  et  prenez  pitié  des  présents.  > 


depuis  saint  Charles  fiorromée.  Les  Missels  dernières  expressions  offrent  une  identité 
imprimés  avant  lui  portaient  ceux  de  Materne,  parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Romaine: 
Eustorge,  Denys,  Ambroise,  Simplicien,  Mar-  Et  omnium  circumstantium ,  n  Souvenez-vous 
lin,  Ëusèbe,  Hilaire,  Jules  et  Benoit.  Pin-  «  de  tous  ceux  gui  sont  Ici  présents.  » 
sieurs  île  ces  sainls  ont  été  évoques  de  Milan.  Enfin  il  n'existe  pas  une  seule  Liturgie, 
La  Liturgie  Mozarabe  place  dans  cette  com-  quel  que  soit  son  degré  d'anliqnilé,  ou  la 
mémoralion.  qui  commence  par  les  mots  :  commémoration  pour  les  morts  n'occupe  duo 
Patientes  commcmoralionem  btalissimorum<  place  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soient 
apoitolorum,  d'abord,  comme  on  voit,  les  d'une  précision  absolue.  On  comprendra  qu'il 
apôtres  en  nom  collectif,  ainsi  que  les  mar-  nous  est  impossible  de  donner  ici  place  à 
tyrs;  puis  elle  désigne  la  glorieuse  sainte  toutes  ces  pieuses  Mémoires  des  fidèles  tre- 
Marîe,  Vierge,  gloriosœ  Sanciœ  Maria  Vir-  passés  pour  lesquels  on  demande  miséricorde, 
qinii,  et  les  noms  qui  suivent,  en  cet  ordre  :  mais  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  Mt- 
mento  des  morts  selon  le  Rit  arménien.  Après 
la  Consécration,  et  avant  l'Oraison  domini- 
cale, le  prêtre,  pendant  que  le  Chœur  chante, 
fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  la  Ru- 


Zacharie,  Jean,  les  enfants  (les  saints  Inno- 
cents), Pierre,  Paul,  cl  les  autres  comme  au 
romain;  puis  après,  Mathias,  Marc  et  Luc. 
Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  martyrum,  a  Et 
*  de  tous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  fait  mé- 
moire pro  spiritibus  pausantium,  des  saints 
Hilaire,  Athanase,  Martin,  Ambroise,  Au- 
gustin, Fulgeoce,  Léandre,  Isidore,  David, 
Julien,  Pierre...,  et  trente-quatre  autres,  dont 
une  partie  appartient  à  l'Eglise  d'Espagne.  Ici 
encore  le  Chœur  repond  :  Et  omnium  pausan- 
tiitm.  a  Et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos 
«  éternel.  » 

'Les  Liturgies  grecques  ont  des  commémo- 
rations de  saints- beaucoup  moins  spécifiées: 
celle  de  Saint-Jacques ,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, fait  mémoire  €  de  nos  pères  les  pa- 
«  Iriarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
a  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et 
■  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé 
«  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  * 
Cette  de  Constantinople  nomme  a  saint  Jean- 


brique  arménienne)  plusieurs  demandes  à 
Jésus-Christ,  et,  après  avoir  prié  pour  les 
vivants,  dit:  «Souvenez-vous,  Seigneur, 
a  laissez-vous  toucher  de  pitié,  soyez  propice 

■  aux  Ames  des  défunts,  et  surtout  à  celle 
«  pour  laquelle  nous  offrons  ce  saint  Sacri- 
«  lice.  »  Ici  il  s'arrête,  comme  au  romain, 
pour  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
veut  prier,  et  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  le 
a  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans. l'as- 
•  semblée  de  vos  saints  en  votre  céleste 
a  royaume  ;  faites  qu'ils  soient  dignes  de 
a  votre  miséricorde.  * 

La  Lilurgie  Malabarc  ou  de  saint  Thomas 
présente  celte  commémoration  :  «  Souvenons- 
«  nous  adsst  des  fidèles,  nos  pères  et  nos 

■  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  et  an 
sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  Sei- 


«  Baptiste,  prophète  et  précurseur,  les  saints     a  goeur,  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  né* 


f  chés  et  prévarications,  de  les  rendre  dignes 
t  de  se  rejoujr  dans  les  siècles  des  siècles 
i  arec  les  jnstes  et  les  saints  qui  ont  accom- 
f  pti-la  divine  volonté.  » 

Depuis  un  temps  immémorial  les  prêtres 
do  royaume  "d'Aragon  étaient  dans  l'usage 
de  célébrer  deux  ou  trois  Messes ,  le  jour  de 
la  commémoration  des  morts.  On  voulut  que 
le  pape  sanctionnât  par  son  approbation 
cette  touchante  coutume ,  plusieurs  démar- 
ches à  ce  sujet  Turent  infructueuses.  Enfin, 
Benoit  XIV  ,  sur  les  instances  de  Ferdi- 
nand VI,  roi  des  Espagnes,  et  de  Jean  V,  roi 
de  Portugal,  autorisa  cette  exception  a  la  rè- 
gle générale,  il  permit  mime  d'en  célébrer 
ueex  après  midi  pour  satisfaire  l'empresse- 
ment des  peuples.  Ces!  le  savant  pontife 
lai-même  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

Anciennement,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 
on  disait  tous  les  jours  de  Carême  avant 
Compiles,  l'Office  des  morts. 

L'Çglise  grecque  a  toujours  eu  au  moins 
deux  fêles  de  commémoration  pour  tous  les 
défunts,  A  l'époque  du  Concile  de  Florence, 
en  1439,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 
medi avant  la  Quinquagésime,  et  la  seconde 
le  samedi  avant  la  Pentecôte  ;  d'autres  disent 
que  c'est  la  veille  ou  le  vendredi.  Du  reste, 
la  Messe  de  ces  commémorations  ni  même 
celle  des  enterrements  ,  n'a  rien  de  différent 
de  la  Liturgie  ordinaire.  Ils  ne  se  servent  ja- 
mais non  plus  d'ornements  noirs.  11  en  est 
de  même  chez  les  Arméniens,  etc. 

En  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
on  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la- 
quelle on  dit  tous  les  jours  la  Messe  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  (  Voyez  funérailles, 

REQUIEM,  SERVICE,  CtC.J. 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  raconte 
le  trait  suivant ,  d'après  le  vénérable  Bède  : 
t'n  gentilhomme,  fait  prisonnier  en  Angle- 
terre, avait  pour  frère  l'abbé  d'un  mona- 
stère. Celui-ci ,  persuadé  que  son  frère-élait 
mort,' offrait  ou  priait,  lous  les  jours,  pour 
le  repos  de  son  âme  ,  et  tous  les  jours,  a 
l'heure  même-  où  le  pieux  abbé  recomman- 
dait à  Dieu  l'âme  du  gentilhomme,  les  fers 
du  prisonnier  se  brisaient  ;  on  redoubla  de 
vigilance ,  et  le  captif  fut  chargé  de  chaînes 

Plus  solides  ;  mais ,  tous  les  jours,  comme  à 
urdinaîre,  le  prodige  se  renouvelait.  Enfin  , 
le  gentilhomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  avec  son  gardien, 
qui  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
relâché  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
fantôme.  Tout  s'explique,  et  l'abbé  ayant 
comparé  l'heure  à  laquelle  s'opérait  lo  mi- 
racle de  la  prison,  avec  celle  où  il  offrait  le 
saint  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
c'était  justement  la  même.  Saint  Grégoire , 
dans  ses  Dialogues  ,  raconte  un  trait  a  peu 
près  semblable. 

i  Pierre Damien,  dans  la  Vie  de  saint  Odilon, 
'«conte  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  à 
établir  dans  son  Ordre  la  commémoration 
iei  trépasses  par  un  récit  que  lui  fit  un  re- 
ligieux français  revenant  de  la  Sicile.  Ce 
•iôine  lui  raconta,  sur  l'assurance  qui  lui 
LmMiii 


COM  ^ 

en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sicilien 

S  ni  l'avait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
e  la  mer  qui  borde  cette  Ile,  on  entendait 
des  cris  lamentables  poussés  par  des  millions 
d'âmes  que  des  feux  souterrains  lançaient 
avec  un  bruit  affreux  dans  les  airs,  et  lais- 
saient retomber  dans  ces  abîmes  ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  Tût  là  le  Purgatoire.  Sans  vouloir  contes- 
ter au  naïf  historien  la  vérilé  de  son  récit, 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  de  Cluny  n'a- 
vait pas  sans  doute  besoin  d'être  incité  à  se- 
courir les  âmes  du  Purgatoire  par  cette  mer- 
veilleuse narration  à  laquelle  il  pouvait  ne 
pas  ajouter  foi.  H  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous  parlons,  un  anachro- 
nisme qui  le.  fait  suspecter.  Le  miracle  de 
l'apparition  du  paj>e  Benoit  VIII,  que  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  de  saint  Odilou 
auraient  délivré  des  flammes  du  Purgatoire, 
serait  un  des  puissants  motifs  de  l'institu- 
tion de  la  commémoration  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  99»  que  l'illustre 
abbé  de  Cluny  l'inslilutna,  tandis  que  le  pape, 
Benoit,  dont  l'âme  serait  venue  remercier 
Odilon,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège 
d'autres  âmes,  mourut  seulement  en  iOS». 
Nous  avons  dit  qu'en  quelques  diocèses,  il 
est  d'usage  de  célébrer  une  Octave  des  Morts 

3ui  accompagne  la  commémoration  solennelle 
es  trépassés  dn  lendemain  do  la  Toussaint. 
Durand  de  Mende  semble  parler  de  celte  cou- 
tume qui  aurait  existé  dans  le  treizième 
siècle,  on  y  faisait  des  septénaires,  il  en 
donne  d'abord  des  raisons  mystiques  ,  et 
R  dit  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  deuil  de  sept  jours ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jncob  pleurèrent  leur 
père  défunt.  Lu  même  auteur  ajoute  qu'on 
faisait  aussi  des  nouvainesde  morts,  afin  que 
lésâmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  des 
anges. 

COMMUNAUTÉ. 

{Voyez  ABBAYE.) 
COMMUNION. 


Ce  terme,  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 

Îue  ecclésiastique  se  prend  en  différents  sens, 
logmaliquement  parlant  la  Communion  est 
l'unité  de  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  l'Eglise.  Appartenir  a  la 
communion  dn  l'Eglise  c'est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  ex- 
commvnié  c'est  élre  retranché  de  cette  union. 
Nous  n'avons  point  à  envisager  ainsi  la  com- 
munion, seulement  nous  parlons  en  son  lieu 
de  l'excommunication.  La  Messe  est  quel- 
quefois appelée  communion  dans  certains 
auteurs,  surtout  par  saint  Jean  Damasccne, 
la  dégradation  du  prêtre  se  nomme  aussi 
communion  laïque,  c'est-à-dire  que  le  prê- 
tre interdit  de  la  célébration  ne  peut  par- 
ticiper à  la  sainte  Eucharistie  que  par  la 
communion  reçue  comme  les  simples  fidèles. 
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Une  partie  de  là  Messe  porte  le  nom  de 
Communion  uarcequ'on  y  communique  réelle- 
ment avec  Jésus-Christ  par  la  réception  de 
son  corps  et  de  son  sang;  l'Antienne  qu'on  y 
chante  et  qu'on  y  lit  pendant  ou  après  cette 
cérémonie  s'appelle  aussi  Communion  :  tel 
est  l'objet  de  cet  article. 

I. ;i  Communion  en visagée  sons  cet  aspect  est 
une  partie  intégrante  du  saint  Sacrifice,  il  faut 
que  la  victime  qui  a  été-  offerte  et  changée  soit 
consommée.  Celte  consommation  est  néces- 
sairement effectuée  par  le  célébrant  pour  qu'il 
v  ail  sacrifice  complet,  et  facultativement  par 
les  fidèles  qui  y  assistent,  en  outre  la  com- 
munion peut  avoir  lieu  indépendamment  de 
la  Messe,  commençons  par  la  Communion 
du  célébcanl. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
du  prêtre  le  ehoi\  des  prières  qu'il  devait 
faire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
n'est  guère  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  plaça  dans  les  Missels  ouSacramenlaires 
lés  deux  Oraisons  de  la  Liturgie  Romaine  qui 
précèdent  immédiatement  la  communion. 
Mais  elles  remontent  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne.  On  ne  ucut  cependant  les  pla- 
cer audelà  du  quatrième  siècle,  car  alors  on 
ne  s'adressait  qu'à  Dieu  le  Père,  pour  ne  pas 
fournir  aux  païens  l'occasion  de  faire  aux 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisme,  du 
moins  on  usait  de  cette  circonspection  dans 
les  prières  liturgiques.  ■ 

Arrivé  au  moment  même  de  la  communion, 
le  célébrant  prend  l'espèce  du  pain,  de  la 
main  gauche  et  de  ht  droite -se  frappant  la 
poitrine,  dit  par  Irois  fois  :  Domine  non  sum, 
dignus:  etc.  la  coutume  de  réciter  ces  paroles 
du  centenier  de  l'Evangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Origène  et  saint  Jean  Ghrjsostomc  en  par- 
lent. Un  grand  nombre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  reculés  placent  ces  paroles  à 
la  Communion,  et  tous  avec  le  changement 
obligé  des  mots  Puer  meus  en  ceux  d  Anima 
mea,  pour  donner  à  ces  belles  paroles  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  faisant  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  avec  l'espèce  du  pain 
qu'il  a  mise  dans  la  main  droite  dit  les  paro- 
les :  Corput  Domini,  clc.  11  y  a  eu  variation 
en  ceci,  on  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Missels.  Dans  l'un,  qui  est  du  Rit 
romain  et  que  le  cardinal  Bonn  cite,  le  prêtre 
dit  eu  se  signant  du  saint  Sacrement  :  Ave  in 
ceteraum ,  sanciimmn  caro  Christi,  mihi  ante 
omnia  et  inper  omttia  summa  dulcedo,  «  Je 

■  vous  salue,  u  Chair.de  Jésus  Christ ,  â 
*  jamais  sainte  !  A  vous  qui  avant  tout  et 
«  pardessus  loul  êtes  ma  suprême  douceur.' 

Les  Liturgies  Mozarabe  .et  Ambrosieune 
diffèrent  peu  de  ta  formule  romaine  qui  est 
actuellement  employée.  La  Liturgie  G rerque 
place  en  cet  instant  une  formule  de  foi  :  «le 
«  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  tous 
«  êtes  le  Christ,  quiètes  venu  au  inonde  pour 

■  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le  plus 
a  grand.  »  A  la  communion  du  précieux  sang 
les  paroles  ne  varient  que  du  seul  mot  qui 
sert  à  distinguer  les  dcui  espèces.  Il  est  utile 
de  rappeler  ici  ce  que  prescrivent  plusieurs 


Rubriques  sur  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin .  Le  prêtre  ne  doit  approcher  te  calice  des 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus.  Si  la  pres- 
cription dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verrait  pas  des  prêtres  suidés  par 
un  zèle  intempestif  porter  à  la  bouche  le 
calice  du  précieux  sang,  dix,  quinze-,  vingt 
fois,  au  risque  de  faire  considérer  cela  plu- 
tôt comme  uno  manie  que  comme  on  acte  de 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  fait  con- 
naître le  Rit  de  la  communion  du  pape,  des 
évéques,  des  prêtres  et  en  général  de  tout  le 
clergé  qui  l'assistait,  il  ressemble  beaucoup  i 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleury  re- 
trace le  cérémonial  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Chrétiens.  L  Ordre  que  nous  citons  est 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siècle, 
selon  cet  ordre,  l'archidiacre,  aprèn  l'Açnui 
JJe.i  prend  .des  mains  du  sous-diucre  la  patè- 
ne, sur  laquelle  il  met  une  portion  de  l'hos- 
tie consacrée,  et  la  porte  au  pape,  qui  est 
à  son  siège  pour  le  faire  communier.  Le  pape 
en  consomme  une  partie  et  met  celle  qui 
reste  dans  le  calice  que  tient  le  même  arebi- 
diuerre,  en  disant  :  fiât  commixtio  et  eonse- 
cratto  corporis  et  songuinii  Domini  nottri 
Jetu-Christi  accipientibus  nobii  m  ntam  tettr- 
nam.  Amm,  Pax  tecum.  ty.  Et  cum  tpirilu  tua. 
«  Que  le  mélange  et  la  consécration  du  corps 
é  et  du  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
«  se  Tasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nous 
a  procure  la  vie  éternelle.  Amen.  Que  la  pair 
«  soitavee  vous.  H-  Et  avec  votre  esprit.  1 
Puis  le  pape  est  confirmé  par  l'archidiacre, 
c'est-à-dire,  l'archidiacre  présente  le  calice 
au  pontife,  qui  prend  le  précieux  sang. Vient 
ensuite  la  communion  des  évêques  et  de  tout 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peuple 
est  communié  par  les  évéques.  Le  quatorziè- 
me Ordre  romain,  rédigé  par  le  cardinal 
Cajélan,  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  Jl  n'y  a  de 
plus  que  le  chalumeau  avec  lequel  le  pontife 
communie  sous  l'espèce  du  vin.  Une  grande 

Sartie  de  ce  Hit  ne  s'observe  plus.  Seulement, 
la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  une 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diacre 
cl  le  sous-diacre  prennent. 

Il  nous  semble  convenable  de  décrire  ici  le 
cérémonial  de  cette  communion  tel  qu'il  se 
pratique  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  officie 
ponlilicalement,  après  que  la  paix  a  été 
donnée  et  immédiatement  avant  les  deux 
dernières  Oraisons,  le  pape  quitte  l'autel  et 
remonte  «ur  son  trône.  Le  cardinal  quj  rem- 
plit les  fonctions  de  diacre  prend  la  patène 
sur  laquelle  sout  les  deux  espèces  de  l'hos- 
tie, il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d'or  à 
douze  rayons  qui  ressemble  a  l'astérisque 
dont  se  servent  les  Grecs.  Ce  couvercle  est 
une  précaution  sagement  employée  pour  que 
dans  le  transport  le  saint  Sacrement  ne  sort 
pas  exposer  à  tomber.  On  en  voit  le  premier . 
usage  sous  Urbain  VIII.  Ce  diacre  porte  ; 
ainsi  les  deux  parcelles  an  cardinal-sous-  ■ 
diacre  qui  les  reçoit  dans  ses  mains  recou- 
vertes d'une  écharpc'  à  franges  d'or  et  M 
place  à  coté  du  pape,  qui  adore  la  sainte  H""- 
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lie.  Pendant  ce  temps,  tonte  l'assistance  se 
met  en  état  d'adoration,  les  troupes  présen- 
tent les  armes  et  mettent  genou  en  terre 
comme  au  moment  de  l'Elévation.  Le  sous- 
diacre  se  tient  à  la  gauche  du -pape  pour 
signifier  que  c'est  du  coté  droit  que  coulè- 
rent le  sang  et  l'eau  du  même  cote  de  Jésus- 
Christ,  le  cardinal  diacre  revenu  à  l'autel 
prend  le  calice  et  le  porte  avec  le  même  cé- 
rémonial au  pape,  il  se  place  au  côté  droit 
da  pontife,  et  celle  position  fait  ressortir  l'ex- 
plication mystique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
ne Jesu  Christe  ftii  l)ei  vint  et  Pcrcrpdo , 
pendant  ce  temps,  les  patriarches  ou  arche- 
vêques assistants  tiennent  auprès  du  pape  un 
cierge  allumé  et  le  Missel.  Quand  tes  Orai- 
sons sont  terminées,  le  pape  prend  du  la  main 
gauche  une  des  deux  parcelles  de  l'Hostie, 
ceilc  qui  est  au  coté  droit,  et  se  trappe  la  poi- 
trine en  disant:  Domine  non  tum  dit/nus, 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
nie. Le  cardinal  diacre  donne  au  pape  le 
chalumeau  cl  le  pontife  le  mettant  dans  le 
«lice  boit  une  partie  du  précieux  sang. 
.Awssilôl  après,  il  rompt  en  deux  parts  la 
parcelle  qui  reste  et  en  communie  le  diaere 
et  le  sous-diacre  ;  puis  le  calice  est  reporté 
à  l'autel, pendant  que  le  pape,  tous  les  assis  - 
Linls  et  la  garde  noble  se  tiennent  à  genoux: 
ta.  le  diacre  Se  communie, par  le  moyen  du 
chalumeau,  sous  l'espèce  du  vin,  et  après 
Ini  le  mus-diacre,  mais  celui-ci  n'use  point 
du  chalumeau  cl  purifie  le  calice.  Le  pape 
prend  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
cial que  lui  présente  le  cardinal-êvéquc. 
Tel  est  l'ordre  de  cette  communion  qui  nous 
reporte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  lors- 
que  levéque  entouré  de  sou  presbyterium 
célébrait  les  saints  Mystères. 
II. 
La  communion  des  fidèles  avait  lieu,  dans 
la  primitive  Eglise,  comme  il  suit;  Aussitôt 
après  la  communion  de  l'évéque  célébrant  et 
de  tout  le  clergé  qui  l'assistait,  le  diacre  an- 
nonçait celle  du  peuple  par  ces  paroles  : 
Sonda  tandis,  ■  Les  choses  saintes  pour  les 

•  saints  ■ ,  les  communiants  s'avançaient 
alors  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
la  nef ,  ad  canceilos;  là  debout,  les  hommes 
présentaient  la  main  nue*,  et  les  femmes  la 
main  couverte  d'un  linge  nommé  dominical, 
I?  prêtre  y  posait  le  pain  consacré  eu  disant: 
Corpus  Chris tt.  «  C'est  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ,  s  Le  fidèle  répondait  r*  Amen,  et 
aussitôt  portait  la  main  à  la  bouche  et  se 
communiait  ,  puis  le  prêtre  et  les  diacres 
présentaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
sang  en  disant  à  chaque  communiant  :  San- 
gria Christi,  Calix  talulit ,  «  C'esl-le  sang 

•  de  Jésus-Christ,  le  calice  du  Salut ,  »  A  quoi 
le  fidèle  répondait  encore  :  Amen.  Pour  ob- 
vier au  danger  de  l'effusion  et  pour  d'autres 
motifs  on  adapta  plus  tard  aux  calices  desti- 
nés à  cet  usage  un  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent, pir  lequel  on  lirait  une  partie  du  pré- 
cieux ~.,:r'.  Ou  donnait  a  ces  calices  le  nom 
deminwirVM*.  tasa  miniiterii.  11  faut  ici  ob- 
(ervec  que  l'hostie  ou  espèce  du  pain,  comme 
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nous  le  disons  plus'àmplemeot  en  son  lieu  , 
était  un  fragment  assez  épais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  parle  célébrant;  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
de  distribuer  la  communion  était  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cérémo- 
nie, on  chantait  des  cantiques  et  des  Psau- 
mes, tels  que  le  trente-troisième,  Bentdimn\ 
Dominum  ;  lu  vingt-douxiéme  Bomimu  régit 
me;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enton- 
nait l'Antienne  que  l'on  a  seule  retenue  au- 
jourd'hui et -qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion. 

Dans  les  temps  de  persécution ,  il  était  li- 
bre aux  Gdèles  d'emporter  l'Eucharistie  dans 
leur  maison  et  de  se  commmunier  eux-mêmes 
lorsqu'ils  se  sentaient  disposés  ou  qu'ils  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  une 
rude  épreuve  pour  laquelle  cette  chairsaerée  ' 
leur  serait  un  puissant  confortatif.  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion  aux  absents 
qui  en  étaient  dignes,  et  que  de  légitimes  rai- 
sons avaient  empochés  d'assister  au  saint  Sa- 
crifice. Parla  suite,  comme  lo  remarque  le  car- 
dinal lîona,  cette  coutume  dégénéra  en  supers- 
tition et  en  abus  ;  on  enterrait  les  morts  avec 
l'Eucharistie  sur  leur  poitrine,  on  alla  même 
jusqu'à  la  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ce  qui 
prouve  que  celle  superstitieuse  pratiques'élait 
déjà  bien  répandue,  c'est  que  l'Eglise  fut  obli- 
gée de  la  condamner  solennellement  dans  le 
troisième  concile  de  Carlhage.DanslesGauIes, 
où  elle  avait  Tait  de  rapides  progrès,  le  Con- 
cile d'Auxcrrel'anathématisa.  Alors  cessa, par 
la  même  raison,  la  permission  d'emporter  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Concile 
de  Tolède,  en  400,  ordonna  de  considérer 
comme  profanateur  celui  qui'  n'aurait  point 
reçu  la  communion  dans  l'Eglise.  C'est  peut- 
être  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  de 
temps  après  et  qui  ne  saurait  être  postérieur 
au  sixième  .siècle,  que  fut  établie  la  discipline1  . 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  le  langue  du  communiant  le  corps 
de  Noire-Seigneur.  Alors  aussi  on  confee— 
tionna  pour  Ta  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  dcsrpains  plus  minces  et  plus  légers.  ' 
Il  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  ce' 
oui  touche  la  communion  des  fidèles  sous 
l'espèce  du  vin.  Seulement  ceux  qui  avaient' 
une  aversion  naturelle  pour  celle  liqueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  cette  es- 
pèce; tes  provinces  qui  avaient  à  peine  da 
vin  à  consacrer  pour  la  communion  du  celé-' 
brant  se  prêtèrent  aisément  à  la  suppression 
de  lacqupe.  Enfin  an  douzième  siècle,  l'usage 
de  ne  communier  que  sous  l'espèce  du  pain 
était  presque  général  dans  l'Eglise  Occiden- 
tale. On  savait,  et  on  croyait  fermement  que 
Notrc-Seigneur  était  tout  entier  sous  chacune, 
des  espèces.  Quelques  hérétiques  s'avisèrent 
de  contester  celle  vérité  ;  ils  eurent  un  assez 
grand  nombre  de  sectateurs  et  ceux-ci  pré- 
tendaient qu'on  ne  communiait  qu'à  demi 
lorsqu'on  ne  recevait  qu'une  seule  espèce.: 
Mais  le  Concile  de  Constance  qui,  en  1415,; 
condamna  ces  hérétiques  abolit  entièrement 
pour  les  laïques,  la  communion  sous  l'espèce' 
du  viu;  telles  sont  les  raisons  du  change-' 
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r  ment  survenu  dans  l'administration  du  pins  dans  la  bouche  du  communiant  après  que  le 

*'  auguste  des  sacrements.  La  posture  qui  cou-  célébrant  a  dit  :    Corpus  Domini  nostri  Jttu 

Sislail  naturellement  à  êlre  debout  pour  re-  Chrisli.  §  Amen,  c'est-à-dire,  Je  le  crois. Ceci 

cevoir  sur  la  main  l'Eucharistie,  surtout  dans  se  rapprocherait  mieux  de  la  forme  ancienne, 

'ces  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule,  a  Cependant  le  Missel  romain  fait  prononcer; 

"fait  aussi  naturellement  place  à  une  posture  Amen,  par  le  prêtre  lui-même. 

pins  commode  qui  consiste  à  se  tenir  à  ge-  La  communion  du  peuple  étant  terminée, 

doux,  quand  le  prêtre  met  l'hostie  .sur  la  le  prêtre  remonte  à  l'autel.  Il  n'y  a  pas  encore 

langue.  longtemps  que dans  les  grandes  solennités,  i 

La  communion  du  peuple  a-t-elle  été  tou-  Notre-Dame  de   Paris  cl  ailleurs,  le  diacre 

jours  précédée  du  Confileor  récité  par  les  mi-  présentait  à  ceux  qui  avaient  communié  un 

nistres,   et  des  deux  prières  Misereatur  et  vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit  pour  con- 

Jnâulgtntiam  ?  Il  est   d'abord    très-certain  server  un  vestige  de  la  communion  bous  les 

qu'on  ne  se  présentait  jamais  à  la  communion  deux  espèces,  soit  pour  que  l'hostie  se  détachai 

avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés ,  plus  facilement  du  palais  et  des  dents,  s'il  j 

par  la  confession.   Mais  on   n'a  commencé  avait  nécessité.  Cette  coutume  forl  respecla- 

que  plus  lard  adiré   le  Confluer  qui  n'est  blc  et  très-sage  existe  encore  en  plusieurs 


qu'une  sorte  de  confession  générale 
usage  tire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
humilité  se  faisaient  l'on  à  l'autre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  d'aller  communier. 
Feu  à  peu  il  a  été  adopté  dans  tontes  les 
Eglises,  sans  qu'on  l'ait  jamais  considéré  au- 
trement que  comme  une  formule.  Tel  est 
l'ordre  observé  aujourd'hui  dans  le  Rit  ro- 
main. Les  ministres  on  servants  récitent  le 
Confiteor,  soit  lorsque  la  Communion  est  ad- 
ministrée pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prêtre,  soit  à  plus  forte,  raison  en  d'autres 
temps  que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé- 
lébrant dit  sur  les  communiants  le  Afisereafur 
et  Jndutgentiam  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor,  puis  tenanl  l'espèce  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant:  Ecce.aqn.ut  Dei, 


contrées  d'Occident,  mais  elle  parait  sinon 
entièrement  abolie  du  moins  fort  rare  es 
France. 

Lorsque  la  communion  esl  donnée  en  d'au- 
tres temps  qu'à  la  Messe ,  le  cérémonial  est 
absolument  le  même ,  si  ce  n'est  qu'après  la 
communion  Me  célébrant  purifie  ses  doigts 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  qui  esl  tou- 
jours placé  à  côté  du  tabernacle;  puis,  se 
tournant  vers  les  communiants ,  il  les  bénit 
d'un  signe  de  croix  ,  en  disant  :  Benedklio 
Dei  omnipotentis,  Patris  et  Filii  el  Spiritai 
Sancti,  descendat  super  vos  et  maneat  stmptr: 
«  Que  la  Bénédfclion  de  Dieu  tout-puissant, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
n  vous  cl  y  demeure  à  jamais.  Amen.  «  Les 
Rubriques  des  Missels. et  les  Rituels  diocé- 


ecce  quitollitpeccata  mundi,  «  Voici  l'Agneau     sains  entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont 


de  Dieu,  voici  celui  qui  Ole  les  péchés  du  mon- 
de. »  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  te  divin  Rédempteur.  Celte 
formule  est  ancienne;  plusieurs  Missels  d'une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modtff*- 
cation.  On  y  lil  que  le  prêtre  en  montrant  te 


et  ne  peuvent  être  de  notre  ressort.  11  n 
reste  a  faire  connaître  le  Rit  de  la  com- 
munion du  peuple  dans  d'autres  Litur- 
gies. 

m. 

Les  deux  plus  célèbres  Liturgies ,  après  1s 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  et  celle  de 


corps  de  Nôtre-Seigneur  doil  dire  :  Agnut     Milan,  n'ont  rien  de  bien  différent  de  celle 

Dei  qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nabis,      qui    vient  d'être    exposée  à  l'égard  de  la 

'e  Dieu  qui  effacez,  etc.  »  Le  prêtre     ton .«.:..       .  . 


t  qui  , 

a  Agneau  de  Dieu  qui  effacez,  etc.  n  Le  prêtre 
dît  ensuite  par  trois  fois  :  Domine,  non  sum 
dignus ,  etc. ,  paroles  qui ,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  l'humble  cenlc- 
nier  à  Jésus-Christ,  etquelecélébcant  aréci- 
tées  déjà  lui-même  en  se  communiant. 
.  Le  père  Lebrun  rapporte,  à  ce  sujet,  ce 


ton.  Mais  les  deux  grandes  Litu 
gies  d'Orient,  savoir  :  la  Grecque  el  l'Armé- 
nienne,   présentent ,    pour   la    Commuiiiun 
du  peuple,    un  cérémonial   digne  ti1  inten- 
tion. 

Le  Hit  de  Conslantinople  est  celui-ci  :  Après 
que  le  célébrant  et  le  diacre  se  sont  conniiu- 


que  nous  lisons  dans  quelques  auteurs,  tou-  niés  (ce  qui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier). 

chant  certains  prêtres  qui  communiant 'des  toutes   les  parcelles  du  pain  consacré  sont 

femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domine  non  mises  dans  le  calice,  el  le  prêtre  ou  bien  If 

tum  diijna.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  des  diacre  l'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 

Bulle;  pontificales  pour  défendre  cette  allé-  où  se  tiennent  debout  les  fidèles  qui  doiienl 

ration  des  paroles  de  l'Evangile  et  ordonner  communier,  le  ministre  montre  le  saint  ca- 


que le  prélre  récitât  le  Domine  non  tum  DI 
GNUS,  sans  distinguer  les  sexes. 

Le  prélre  pose  ensuite  la  sainte  Hostie  sur 
la  langue  du  communiant  en  disant  :  Corpus 

Domini animam  tuam  in  vilamœternàm. 

Amen,  n  Que  le  corps  de  Jésus-Christ,  garde 


lice,  en  disant  :  «  Approchez  avec  la  crainte 
«  de  Dieu  el  avec  foi;  «  le  choeur  réponJ  : 
«  Amen,  Amen,  Amen,  béni  soil  celui  qui  vicnl 
«  au  nom  du  Seigneur;  »  il  s'approche  en- 
suite de  chaque  communiant  cl  puisant  atoï 
une  cuiller   d'or  ou  d'argent  le  pain  cl  1« 


-  Ion  àmepnur  la  vie  éternelle.  .Amen.»  Il  y  a  vin  consacrés  el  mêlés  dans  le  calice,  comme 
variation  dans  les  règles  cl  les  usages  reinti-  noua  l'avons  dit,  il  met  les  espèces  dans  la 
Tcmeiit  à  la  réponse  :  Amen.  Quelques  Mis-  bouche  du  communiant  par  le  moyen  de  celle 
sels  veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise,  cuiller ,  après  que  chacun  a  dit  :  «  Je  crois , 
d'autres  font  faire  celle  réponse  par  le  mi-  „  «  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  éles  vrai- 
nistre  ou  servant.  D'autres  enfla  la  placent  "  «ment  la  Fiji  du  Dieu,  vivant.  ».  Au  moment 


cou 
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où  il  donne  ainsi  ta  communion,  il  dît  lui-  - 
mène,  en  appelant  chaque  fidèle  par  son 
nota  de  Baptême  :  «  Serviteur  de  Dieu  (ou 
i  serrante)  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«le  précieux  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus  - 

•  Christ.  »  La  communion  étant  finie,  le  pra- 
ire bénit  le  peuple  en  disant  :  «  0  Dieu,  Sau- 

•  ver  votre  peuple  ,  et  bénissez  votre  héri- 
tage »  Le  chœur  répond  :  a  Pour  longues 
f  années,  Seigneur.  »  Ensuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core ,  les  porte  a  la  prothèse,  c'est-à-dire  à 
Paulel  situé  près  du  grand ,  encense  trois 
foi;  le  saint  sacrement  et  dit  en  même  temps  : 
■  0  Dieu,  faites  connaître  que  vous  êtes  élevé 

•  au-dessus  des  deux,  et  que  votre  gloire 

•  éclate  sur  toute- la  terre.  »  Jci  il  se  tourne 
vers  le  peuple  :  «A  présent  et  dans  tous  les 

•  siècles  des  siècles.  »  Le  chœur  :,«  Amen,  » 
Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 

que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
se  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  com- 
munion. Jusqu'à  ce  moment  on  y  "observait  le 
Rit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  l'avons 
décrit  dans  le  g  IL 

La  communion  des  fidèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiants.  Le 
prêtre   s'étant   communié    (ainsi  que    celui 

1  ni  l'assiste  et  qui  prend  lui-même  le  calice 
es  mains  du  premier  )  si  c'est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  célébrant  lui  met  dans 
le  creux  de  la  main  l'espèce  du  pain  mouillée  ' 
du  sang  précieux .  Il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs,  dans  le  calice, où  a 
été  réservée  une  partie  suffisante  du  précieux 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
4  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux ,  et  leur  montrant  le  saint  calice  :  «  Ap- 
«prochez,  leur  dit-il,  avec  crainte  et  avec' 
'foi,  et  communiez  saintement;  »  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  léte  découverte,  ré- 
pondent :  a-  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
«  montré  à  nous,  béni  suit  celui  qui  vient  au 

•  nom  du  Seigneur.  »  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêtes.  Ces  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion el  retracent  d'une  manière  très-énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons,  dû  traiter  méthodiquement, 
;  dans  les  précédents  paragraphes,  ce  qui  a 
-  rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  pea- 

fle.  en  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
ce  Je  particularités  qui  auraient  pu  y  jeter  de 
Ja  confusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
tenr  place. 

Nous  parlons,  au  mol  Baissa  db  paix,  delà 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
ws  Messes  solennelles  et  de  l'Oraison  qui  l'ac- 
compagne, même  aux  Messes  passes. 

Le  jeûne  avant  la  communion  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  attribue 
l'institution  aux  Apôtres  eux-mêmes,  en  fai- 


sant remarquer  que  cette  coutume  s'observa 
par  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  paroles.  (Voy. 
jecfe).  l 

On  était  aussi  fort  exact  à  se  laver  les  -  ' 
mains  avant  de  s'approcher  de  la  table  sa- 
crée, et  cet  usage  scrupuleusement  observé' 
fournil  à  plusieurs  Pères  l'occasion  de  re- 
commander une  purification  bien  plus  essen- 
tielle, celle  des  Ames.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  de  recevoir  sur  la  main 
le  corps  de  Notre-Seigneur.  Saint  Cyprien 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
idoles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Commu- 
nion ,  et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
cendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
Gdèlcs  de  soutenir  la  main  droite  par  la  main 
gauche  en  forme  de  croix,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Selon  l'ancienne  discipline ,  lorsque  l'évê- 
que  officiait,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs communiaient  avec  lui  à  l'autel  ;  q  uand 
c'était  le  pape,  les  évéques  et  les  prêtres 
communiaient  également  avec  le  célébrant. 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines  ,  les  vierges  sacrées,  et 
enfin  le  peuple,  d'abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissât  quelque 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Agnoscite  coi 
mt-îcsm  ;  a  Reconnaissez-vous  mutuellement.  > 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  cette  re- 
connaissance, car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au- 
tel ,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  veuil- 
lent communier,  reçoivent  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  des  mains  du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  RU  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  officie  pontificale- 
ment,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoivent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  été 
rompue  après  le  Pater]  et  qui  a  été,  au  mo- 
ment de  la  Communion,  divisée  en  deux 
à  et  t  effet ,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  que  le  pontife  leur  réserre 
en  se  communiant  lui-même  sous  celle  es- 
pèce. Un  privilège  spécial  accordait  aux 
Eglises  de  Saint-Denys  en  France  et  à  l'ab- 
baye de  Cluny  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  au  diacre  el  au  sous-diacre  qui  ser- 
vaient a  l'autel  le  jour  des  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n  était  accordé  à  de  simples 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Constance, 
qu'au  roi  de  France,  en  considération  des 
services  importants  que  les  rois  très-chrétiens 
avaient  rendus  au  saint-siége.  Voici  les  pro- 
pres termes  du  privilège  :  Ponderatii  ingénii- 
ons coronœ  Franctœ  in  stdem  apostolicam 
meritis  ;  ils  se  trouvent  dans  la  Bulle  de  Clé- 
ment VI.  Mais,  en  général,  ils  n'usaient  de 
celte  permission  qu'au  jour  de  leur  sacre  et 
quand  ils  communiaient  en  viatique.  Ceci 


by  Google 


m 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


40 1 


prouve,  nous  devons  l'observer  en  passant , 
'  que  même  avant  le  Concile  de  Conslance  qui 
abrogea  la  communion  soqs  les  deux  espèces, 
celle-ci  n'avait  plus  lieu  pour  les  fidèles.  C'é- 
tait, comme  on  sait,  une  protestation  contre 
l'hérésie  des  hussiles,  <jui  regardaient  comme 
'  absolument  indispensable  de  recevoir  les 
deux  espèces  pour  communier  réellement,  et 
non  point  à  demi. 

La 'Communion  fut  autrefois  accordée  aux 
enfants  qui  venaient  d'être  baptisés;  presque 
tous  lés  anciens  pères  en  parlent.  Elle  leur 
était  administrée, sous  l'espèce  du  vin,  et  cela 
ressort  d'un  fait  raconté  par  saint  Cyprien 


le  diacre  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui  que  le 
ministre  extraordinaire-  Cependant  l'évoqua 
dans  l'ordination  des  diacres  les  appelle: 
a  comminislres  et  coopérateurs  du  corps  et 
«  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  11  parait  quo 
ceux-ci  lie  se  contentaient  pas  de  donner  la 
communion  aux  fidèles,  mais  qu'ils  l'adminis- 
traient même  À  des  prêtres.  Ceci  ressort  de 
la  défense  qui  leur  en  fut  faite  par  le  Concile 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d'Orléans  et 
le  quatrième  de  Carlhage  leur  défendirent 
même  de  l'administrer  aux  simples  fidèles, 
lorsqu'un  prêtre  était  présent. 
Le  cardinal  Bona  parle  d'un  abus  bien  plus 


fait  étrangers  au  sacrement  Se  l'Ordre  osè- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  perler  la 
sainte  Eucharistie  aux  malades,  mais  encore 
on  vil  des  femmes  monter  à  l'autel  pour  se 
communier  et  donner  elle-même  la"  Commu- 
nion à  toute  sorte  de  fidèles.  Cet  abus  exis- 
tait en  France  dans  les  huitième  et  neuvième 
sièi  les.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  829,  con- 
damna ces  monstrueuses  usurpations. 
La  communion  se    faisait-elle   une  seule 


On  avait  fait  manger,  h  une  petite  fille  du  pain     révoltant.  Non-seulement  des  hommes  tout  1 

trempé  dans  du  vin  offert  aux  faux  dieux;      "-■'  ■'■'  — -   -■■  ■*"""■ '  ''"   l'*-H—  <"A 

comme  on  lui  présenta  <|u  sang  précieux 
ainsi  qu'aux  autres  fidèles  ,  il  lui  fut  impos- 
sible n'en  avaler  une 'seule  goutte.  A  Cons- 
tanlinople  on  faisait  prendre  aux  enfants  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consacré. 
Cet  usage  cessa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on*  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
l'Age  de  raison,  cl  qu'ils  sont  convenablement 

instruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce  fois  par  jour  comme  aujourd'hui  ?  Wnlafride 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu  Strabon  ,  cité  par  Benoît  XIV,  parle  de  cer- 
l'ancienne  coutume,  et  le  prêtre,  après  le  lains  fidèles  pieux  qui  communiaient  â  toute) 
baptême,  trempe  son  doigt  dans  Ic'saniî  pré-  les  Messes  qu'ils  entendaient.  Celle  dévotion 
cieux  et  le  met  dans  la  bouché  de  l'enfant  ;  singulière,  était  assez  commune  vers  les  hui- 
II  n'y  a  pas  pourtant  uniformité  complète  j  à  lien»;  et  neuvième  siècles ,  surtout  en  Allc- 
ce  sujet,  en  Orient.  11  est  des  contrées,  où  le  magne.  L'auteur  que  nous  avons  rilé  ne  la 
prêtre  donne  au  nouveau  baptisé  quelques  désappropvc  pas.  Mais  le  Concile  de  Saligons- 
miettes  de  l'Eucharistie  trempées  dans  du  vin  tadt,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
non  consacré.  dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  cl  il  y  en 

«  Autrefois,  dit  Manillon  dans  son  Cpmmen-  avail  qui  eu  disaient  cinq  ou  six  par  une  pieté 
■  taire  sur  lesOrdrcs  romains,  les  fidèles  bai-  mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles  à 
«  saienl,  après  la  communion,  l'évèque  où  le  une  seule  communion  en  un  même  jour. 
«  prêtre  qui  la  leur  avait  administrée.  »  Il  ne  S..i  t  Grégoire  de  Nazianze  raconte  que  sa 
sœur  Gorgonia,  ayant  emporté  dans  sa  mai- 
son lu  sainte  ItucirtHslic  selon  sa  coutume, 
ri  se  trouvant  attaquée  d'une  très-grave  ma- 
ladie, fil  sa  prière  devant  l'auguste  Sacrement 
et  mérita  de  recouvrer  la  santé.  On  lit  pa- 
reillement dans  saint  Augustin  un  miracle 
Tort  surprenant  :  Un  certain  A  câlins  était  né 
aveugle-,  sa  mère  lui  appliqua  sur  les  jeux 


nous  reste  plus  de  cette  coutume  que  celle 
de  baiser  1  anneau  de  l'évèque  au  moment 
même  où  il  donne  la  communion  ,  et  immé- 
diatement avant  qu'il  ne  mette  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  in- 
vilntoire  qui  se  chandail  avant  la  Communion.. 

L'Eglise  de  Lyon  l'avait  conservée  aux  trois      „...,,t.,.. ,  ., v  ,.,,..., —  —  -•■■  , 

fêles  où  l'on  était  obligé  de  communier  et     l'espèce  eucharistique  qu'elle  avait  reçue  a 


i  sont,  Pâques,  la  Pentecôte  el Noël:  Ye- 
nite,  populi,  ad  sacrum  ïmmortatc  mu*terivm 
et  libamen  agmdum.  Cum  timoré  et  fitte  nece- 
damux.  Manibut  miindis  pœnitrnliœ  munit* 
communie tmtm  ;  qhoniam.Aijnus  Dei  propttf 
no*  Patri  laçrifidum  proporitum  1*1,  ipsnm 
êolum  adoremus,  ipsum  gtoriftccmit».  Cum  an- 
gelis  clamantes:  Alléluia.  «  Peuples*  appro- 
'■  chez-vous  de  ce  mystère  sacré  ,  immortel, 


l'Eglise  dans  son  dominical,  cl  son  fils  rerou- 
vra  la»  ue. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portail  sur 
soi  le  saint  Sacrement,  cl  cela  s'est  pratique 
çncore  nu  douzième  siècle.  L'auteur  qui  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent,  de  Dublin  nous 
a  transmis  le  fait  suivant  :  Qualrc  prelres 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  divin  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  un   mge 


pour  y  faire  l'offrande  de  vos  cœurs.  Vc-  oucorporalqu'ilsavaienlsurcux.D?svoleurs 

n  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi.  Prenons  avec  les  attaquèrent,  les  dépouillèrent  enlitrcacnt 

*  des  mains  pures  ce  gage  de  réconciliation  ,  et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en  lira 

■  parce  que  l'Agneau  de  Dieu  s'est  offert  en  vengeance,  car  peu  de  jours  après  ils  pénren 
«  sacrifice   pour  nons  à  son  Père.  Adorons  tous  qualrc  sur  Véchafaud.  . 

■  lui  seul ,  glorifions  lai  seul  en  chantant  de         On  lit,  dans  le  traité  de  Liturgie  par  ' 

•  concert  avec  les  anges  :  Alléluia.  »  Cette  cardinal  Bona,  un  failqu'ila  tirédes  Annaios 
belle  Antienne  a  éle  remplacée  par  un  autre  de  Baronius,  el  qui  se  passa  en  648.  "ïr"" 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints;  était  -retombé  dans  l'hérésie  des  l,,ouo,lll°~ 
nous  préférons  la  première.  lites.  Le  pape  Théodore,  ayant  convoque  soi 

Non-seulement  lévêqueclle  prêtre  admi-  clergé  au  tombeau  des  apôtres,  versa  ou  sa  _§ 

nistraient  autrefois  l'Eucharislie,  mais  encore  de  Jèsus-Christdans  le  vase  où  était  l  encrei 
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et  signa  ainsi  la  déposition  de  cel  apostat.  Il 
{(joute  a  ceci  un  autre  (ail  à  peu  prés  pareil, 
i-  et  qui  est  raconté  par  Nicolas,  dans  la  vie  de 
■saint  Ignace  de  Constanlinople.  Quand  les 
é  venues  condamnèrent  Pholius,  usurpateur 
de  ce  siège,  ils  trempèrent  leur  plume  dans 
If  sang  de  Noire-Seigneur  pour  souscrire  a. 
cette  condamnation.  Xo  pieux  cardinal,  en 
relatant  ces  (rails,  exprime  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 
ge!, mais  il  les  eicune  en  disant  que  leurs 
auteurs  agissaient  vraisemblablement  avec 
des  intentions,  sinon  louables,  du  moins  plau- 
sibles dans  leurs  motifs. 

Le  miracle  que  nous  allons  rapporter  est 
assez  généralement  connu;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  le  placer  ici,  en  laissant 
parler  un  historien  du  seizième  siècle. 

i  Un  juif,  avant  prêté  de  l'argent  sur  gage 

•  à  Une  pauvre  mais   mcsciianle  femme,  de- 

•  meurant  à  Paris,  convint  de  marché  avec 
»  celte  malheureuse  qu'elle  lui  porterait  le 
«  saint  Sacrement  qu'elle  recevroit  le  jour  de 

•  Pasques.  Elle  n'y  faut  ;  ains  allant  à  l'église 

•  Saint-Merry,  vint  à  la  sainte  ri  sacrée  Com- 
«munion,  et  comme  mi 'second  Judas  elle 
«  porta  l'hostie  au  retaillé  infidèle,  qui  aou- 
«nain  s'acharna  à  coups  de  canivet  sor  le 
«corps  précieux  dit  Nôtre-Seigneur  ;  et  bien 
«  qu'il  soit  impossible ,  si  est-ce  que  l'hostie 

•  jela  du  sang  en  grande  abondance,  qui 

•  n'empescha  pas  que  le  maudit  liébricu  ne 

>  la  jetas!  dedans  le  feu,  d'où  elle  sortît  sans 

•  nulle  lésion,  et  se  prit  à  voiler  à  l'en  tour 

■  île  sa  chambre.  Le  juif  forcené  la  prit  et 

>  lança  dans  une  chaudière  d'eau  toute  bouil- 

>  lante,  et  soudain  cette  eau  fost  toute  rhan- 
'  gée  en  couleur  de  sang,  et  aussi  losl  s'éleva 
«l'Hostie  miraculeusement,  et  apparut  à 
«  clair  et   visiblement,  ce   qui  eslôit  eïiclie 

•  sous  le  pain,àsçavolr:la  forme  et  la  ligure 

>  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ,  non  sans 

•  grand  eslonnemcnl  du  juif,  qui,  sans  se 
t  convertir,  se  relira  en  sa  chambre.  Ce  foi- 
«  fait  si  détestable  fut  descouvert  par  un  fils 
«du  juif  qui  le  dist  aux  enfants  des  chres- 
«  tiens,  ne  pensant  que  cela  fût  la  mine  de 
«  son  père  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 
«  gis  du  criminel,  l'Hostie  trouvée  et  portée 
«  a  saint  Jean  en  Grève,  le  juif  fut  pris  et 

■  bruslé  tout  vif,  selon  la  gricfveté  de  son 
«  crime.  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui 
ordonna  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
qu'à  sa  place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
en  effet  construite  en  1290,  et  donnée  aux 
hermites  de  t'hopital  Notre-Dame  ;  celte 
église  porte  le  nom  des  Billcttes,  et  depuis  la 
révolution  de  1789  elle  est  devenue ,  par  un 
jugement  incompréhensible  de  Dieu,  un  tem- 
ple de  luthériens. 

L'action  de  grâces  a  toujours  suivi  la  corn- 
muni  on  soit  du  clergé  soit  du  peuple.  L'Hymne 
chantée  après  la  cène  de  l'institution,  et  lors- 
que les  apôtres  curent  communié  do  la  main  de 
leur  divin  Maître,  n'est  en  effet  que  leur  ac- 
tion de  grâces:  Et  Hym.no  dicta  exùrant,  m 
montent  Olivtti.  Cette  action  de  grâces  sem- 
ble aujourd'hui  commencer  à  l' Antienne  nom- 
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mée  Communion, ■  "mais  iHaut  se  rappeler  qa* 
cette  antienne  n'était  autrefois  que  la  con- 
clusion d'un  qu  plusieurs  psaumes  chantes 
durant  la  communion,  comme  nous  l'avons 
dit.' Il  est  vrai  que  dans  les  églises  où  l'on  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  celte  Antienne 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commu- 
nion des  fidèles,  et  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domine  non' su»  dionus.  L'usage 
de  ne  l'entonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles  liturgiques  et  à 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  l'action  de  grâces  no  coin- 
menite  donc  qu'avec  le  chant  nu  la  récitation 
de  la  Post  communion  (  V.  ce  mot),  'foutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leur  action 
de  grâces;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
constitutions  apostoliques  et  qui  était  récitée 
par  l'évéque  est  admirable  :  on  y  demande  l'af- 
fermissement dans  la  foi.oo  y  prie  pour  tous 
les  ordres  de  l'Etal  el  de  l'Eglise,  pour  obte- 
nir les  grâces  spirituelles  et  temporelles;.*)! 
surtout  la  plus  précieuse,  le  bonheur  élcrneL 

Le  Rit  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  §  V  de  l'article  Messe,  et  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  l'appendice  qui  termina 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aux  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  ministres,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablutions, 

3uelqnes  Missels  lui  marquent  comme  action 
e  grâces  particulière  le  JVunc  dimittis,  ou 
Agimw  lïbi  grattas,  ou  0  sacrum  convtvtum. 
Ces  prières  du  reste  sont  laissées  à  son 
choix  el  à  sa  dévotion,  et  il  les  récite  à  voix 
basse. 

La  communion  du  peuple  a  lien  immédia- 
tement après  celle  du  célébrant,  c'estla  rè^- 
gle  ordinaire.  Néanmoins  il  parait,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le  ' 
deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Martin, 
qu'au  sixième  siècle,  selon  le  Rit  de  l'Eglise 
Gallicane,  on  donnait  la  communion  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne  du  roi  Contran, 
A  Châlous,  te  jour  de  la  fétc  de  saint  Marcel, 
il  dit  que  comme  ce  prince  s'approchait  de 
l'autel  pour  communier,  «prés  la  Messe,  l'as- 
sassin fendit  la  foule  el  laissa  tomber  un 
poignard  devant  ce  prince:  «  Cumaue  explt- 
tis  Mistfs  populus  capisset sacro  sanction  fie- 
demptont  accipert,  etc.  »  11  est  probable  que 
comme  une  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
çait, pour  ce  moiifje  moment  à  la  fin  de  la 
Messe,  comme  cela  se  pratique  eucore  dans 
quelques  grandes  paroisses. 

On  lit,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de' 
la  célèbre  collégiale  de  saint  Martin, à  Tottrs, 
les  vers  suivants  sur  la  première  communion 
des  enfants  : 

Non  pueris  infri  bis  quinque  miripnlibus  anooa 
Des  corpus  Domini  (juaoïvis  siul  corpore  purî. 
(Juiil  suuiiint  quum  ignorent  ergo  yirohibenlur 
Exciiwquosiirgelfcra  morsanni  liCPl  his  «lut 
Oclo  si  ve  novein  Tri  septem  dut»  sibi  conMet  ' 
Scire  Paler  «  osier  el  eoram  viiaprobua. 

«  N'administrez  point  la  communion  aux. 
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«  enfants  qoi  sont  an-dessous  de  la  dixième 

■  année  de  leur  Age,  quoiqu'ils  aient  la  pu- 
«  reté  convenable.  Cela  est  défendu  ^iar  la 
«  raison  que  ces  enfants  ne  connaissent 
«  point  ce  qu'ils  reçoivent.  Exceptez-en  ceux 
«qui  sont  à  l'article  de  la  mort,  quoiqu'ils 

■  n'aient  que  neuf,  huit  ou  même  sept  ans 
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dans  un  historien  digne  de  foi,  que  rtniite- 
Vierge,  ayant  rencontré  son  Fus  chargé  de 
l'instrument  de  son  supplice,  se  laissa  ton- 
ber  de  douleur ,  et  que ,  dans  la  suite,  ponr 
consacrer  le  souvenir  de  cette  affligeante 
rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même ,  ue 
..  .        ,  »  .      chapelle  qui  prit  le  nom  de  Sainle-Morit-dn 

■  pourvu  que  l'on  soit  certain  qu'ils  savent     Spatrtlt.  Apres  ce  récit ,  saint  Bernardin  de 


«l'Oraison  dominicale,  et  que  leur  conduite  -  Sienne  ajoute  que  c'est  moins  un  fait  incon- 

€  soit  irrépréhensible.  »  tes  table  qu'une  pieuse  croyance.  Un  autre 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'Antienne  dite  auteur  raconte  que  sur  l'autel  de  cette  coa* 

Communion,  et  qui  n'est  que  le  complément  pelle,  bâtie  par  sainte  Hélène,  on  plaça  la 

des -Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés  pierre  sur  laquelle  la  sainte   Vierge  était 

pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucba-  tombée  en  pâmoison,  mais  que  les  infidèle* 

ristie  aux  fidèles.  On  lira  sans  doute  ici  avec  ayant  profané  la  chapelle,  cette  pierre  rache- 
plaisfr  le  passage  entier  du  premier  Ordre  '  ■---■-  —  •- 

romain  :  Max  ut  pontifex  cceperit  in  sena- 
torio  communicant,  statim  schota  inripil  an- 
tiphonam  ad  communionem  per  vices  cum  sub- 
dtaconibus,  tt  psallunt  usque  dum  coi 


tée,  à  grands  frais,. fut  mise  sur  la  porte  de 
la  sainte  maison  de  Sion.  Quoi  qu'il  en  soiL , 
il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fête,  sou* 
le  nom  Saîntc-Marit-du-Spasme,  et  comme 
quelques  âmes  pieuses  suppliaient  le  cardi- 


cato  populo,  annuat  pontiftx  et  dicant  Gloria  ual  Cajétan  d'obtenir  du  pape  des  indulgen- 

Patri,  et  tune  repetito  ver  su  quiescunt.  Ainsi  ces  pour  cette  fêle,  il  leur  répondit  qu'il 

donc,  lorsque  la  communion  du  peuple  corn-  voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chose ,  c'est 

mençait,  on  entonnait  l'Antienne,  puis  on  que  le  divin   Sauveur  ne  pouvant  portera 

chantait  des  Psaumes  pendant  tont  le  temps  croix  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  on  avait 


qu'elle  durait,  et  quand  elle  était  finie,  on 
concluait  par  la  doxologîc,  et  l'on  répétait, 
selon  l'usage  romain,  l'Antienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.  Lorsque,  dans  nos  temps 
modernes,  la  communion  des  fidèles  est  nom- 
breuse, ne  serait-il  pas  édifiant  de  chanter 
pendant  qu'elle  se  distribue  un  où  plusieurs 
Psaumes  choisis,  ou  bien  des  motets, on  bien 
encore  la  Prose  Lauda  Sion,  ondes  Hymnes 


forcé  un  Cyrénéen  de  lui  venir  en  aide. 

Benoit  XIV  pense  qne  la  fête  de  la  Com- 
passion, sous  le  nom  de  Commémoration  det 
douleur*  de  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
fut  instituée,  en  1413  (1),  dans  le  Concile 
provincial  de  Cologne,  et  que  ce  fui.  pour 
réprimer  l'audace  des  hussiles  qui  avaient 

forte  dfs  mains  sacrilèges  sur  les  images  de 
ésus  crucifié  et  do  sa  sainte  Hère.  Tels  sont 


tirées  de  l'Office  du  saint  Sacrement  T  Quand     en  effet  les  sentiments  exprimés  dans  le  décret 


le  prêtre  remonterait  à  l'autel,  on  pourrait 
chanter  l'Antienne  de  la  Conjmunt'on .  Ce  que 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
dans  certaines  églises,  et  y  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 
LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE- VIERGE. 

OU     LA   FETE   DES    SEPT    DOC  LE  1RS- 
I. 

Quand  le  saint  vieillard  Stméoh ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem,  cul  l'ineffable  bonheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Salut  de  Dieu,  celuiqui  devait  érlaircr  toutes 
les  nations ,  lumen  ad  retelaiioncm  géntium , 


de  douleur  dont  l'âme  de  Marie  devait  être 

Sercée.  «  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
re  mère,  perfransifrif ,  traversa  votre  ruMir  « 
si  aimant,  qui  s'identifie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipsius  animam. 

C'est  an  Calvaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s  y  accomplit,  en  effet, 
dans  tonte  son  étendue,  lorsque  selon  l'his- 
torien sacré,  lamèredu  saint  amour  vil  son 
divin  Fils  attaché  à  la  croix.  Aussi  en  ex- 
pliquant les  parolesde  Siméon,  saint  Bernard 


du  Concile.  On  y  statue  que  la  fête  des  dtn- 
Iturs  de  Marie  sera  célébrée  Je  vendredi  qoi 
suit  le  dimanche  de  Jubilait,  à  moins  qoe 
ce  jour  ne  soit  empêché  par  quelque  antre 
solennité. .  Nous  prions  d'observer  qne  le 
Concile  et  le  pape  Benoit  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  celte  commémoration 
le  nonvdc  (été.  ftftum,  festivitas,  et  que  le 
Missel  romain  l'intitule  :  in  ftsto  Sepltm  Do- 
lorum,  tandis  que  certains  Propres  de  dio- 
cèses ,  en  France,  semblent  soigneusement 
éviter  celte  dénomination.  Un  Office  complet 
avec  ses  premières  et  secondes  Vêpres  fut 
composé  et  devint  obligatoire  pour  lapro- 
-....,  .  Yince  de  Cologne.  Cette  Tête ,  selon  l'avis  de 

son  esprit  prophétique  lui   montra  le  glaive      plusieurs   écrivains  religieux,  fut  substituée 


à  celle  du  Spasme,  et  se  répandit  bientôt  t 
plusieurs  lieux  de  l'Allemagne.  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucoup  d'autres,  adoptèrent,  à 
l'exemple  de  la  mère  de  toutes  les  Eglises, 
la  fétede  celle  louchante  commémoration. 
bans  les  premières ,  elle  porte  le  nom  de 
Compassion  ;  à  Rome,-  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Fête  des  Sept  Douleurs  de  la  bienhenreuse 
Vierge  Marie. 

II. 
Quelle  pent  être  l'origine  de  ce  dernier  ti- 


n'hésile  pas  â  donner  le  nom  de  martyre  et  lre  7  ponrqU0i  les  peintres,  ponr  figurer  les 

de  plus  que  martyre,  plusquam  marturem.  à  aUg0i8ies  de  Marie,  la  représenlenl-ils  tran- 

reltc  douloureuse  mère.  spercée  de  sept  glaives  Î.Saxius,  cité  parfle-1 

Un  saint  que  sa  dévotion  particulière  en- 
vers la  Bainte  Vierge  amis  au  rang  des  plus  «1  Le  Bréiiairo  de  Paris,  au  Canon  ne  Prime,  met  la 
fervents  zélateurs  de  Marie,  déclare  avoir  lu  datedei*». 
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noll  XIV,  en  Irouve  la  raison  dans  tes  sept 
fondateurs  de  l'Ordre  des  servîtes,  ou  servi- 
teurs de  la  Vierge,  qui  méditant  snr  les  dou- 
leur» de  Icar  auguste  patronne,  en  découvri- 
rent sept,  dont  quelques-unes  se  trouvent 
dans  l'Evangile ,  et  les  autres  sont  fondées 
sur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables,  ^'histoire  des  Ordres  reli- 
gieux nous  apprend  en  effet,  qu'en  l'année 
1232,  sept  marchands  de  Florence,  dont  le 
principal  était  Bon-Fils  de  Monnldis,  se  re- 
tirèrent au  mont  Sénère,  près  de  la  même 
tille,  pour  y  jeter  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  reconnaît  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Benlti  ou  Benizi.  Co  fut  le  pape  Gré- 
foire  X  qui  en  confirma  l'établissement. 
Saint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  &  Toulouse  et  enfin  à  Paris.  Ce 
serait  donc  cette  édifiante  association ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  l'Eglise  romaine,  à  la  félc  de 
la  Compassion  le  titre  des  Sept-Douleurs. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  de  Marie 
au  pied  do  la  croix,  fut  d'abord  solennisc  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d'Angers,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ;  mais  Benoît  XIII,  par  son  Bref  du  22 
août  1735,  l'établit  authenliquement,  et  en 
fi  m  l'Office  à  la  sixième  féric  de  la  semaine 
du  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
un  jour  déterminé  dans  le  calendrier  men- 
suel. La  belle  Séquence,  Stabat  mater,  semblait 
composée  pour  celle  Messe.  Aussi  la  Liturgie 
Romaine  1  y  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n'avoir  pas  compris 
plusieurs  Riles  diocésains  de  la  France.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ,  saint  Bonavenlurc,  le 
pape  Innocent  111,  sont  tour  à  tour  cilés  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  celle 
Prose  si   admirablement    empreinte    d'une 

Eease  naïveté.  Innocent  III  en  est  reconnu 
seul  auteur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
deses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire 
apostolique.  Benoit  XIV  n'admet  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  improuve  fortement 
le  docte  Tbiers,  qui  a  jetébeaucoupde  blâme 
■nr  cotte  suave  composition. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
Marne,  et  quelques  observations  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
ici  trouver  leur  place. 

Le  savant  auteur  du  Traité  des  Supersti- 
tion* ne  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabat  mater  dolorosa  juxta 
crwcm  lacymosa  :  a  La  mère  do  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix:.  •  11  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  en  propres  fermes  :  Slan~ 
'ttmUlamlego,  flcntemnon  lego,'«lc  lis  dans 
'l'Evangile  que  Marie  était  debout  au  pied- 
'de  la  croix,  je  n'y  lis  point  qu'elle  pleurait.  » 
■Mais,  lui  répond  Benoit  XIV ,  plusieurs  au- 
■  1res  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dé- 
«  peindre  arrosée  de  pleurs.  Les  larmes  et  les 
•sanglots  ne  sont  point  toujours  l'indice  d'un 
«courage  abattu.  »  Est-ce  que  Jésus-Christ 
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lui  même  ne  pleura  cas  sur  Jérusalem  et 
sur  la  mort  de  son  ami  Lazare  ?  pourrait-on 

§enser  qu'en  ces  circonstances  la  douleur,  du 
auveur  était  une  faiblesse  î  Saxius  n'a-t-il 
pas  dit,  dans  son  Eloge  de  Marie:  «,  Qu'on 
■  admette  les  premiers  mouvements  de  la 
«  nature,  quelques  gémissements  modérés  et 
«  quelques  larmes  :  1  amour  ne  souffre  aucune 
«  atteinte,  et  la  magnanimité  conserve  toute 
«  son  énergie.  »  Sans  doute,  la  douleur  de 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  qui  se  laisse  abattre  parle  vent 
de  l'adversité,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable hjmnograplie.de  l'office  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris,  qu'ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  peussant  de 
bruyants  sanglots  else  déchirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Marie 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'afflic- 
tion. Mais  des  larmes  jaillissant  d'un  cœur 
de  mère,  d'une  semblable  mère,  de  la  mère 
d'un  tel  Fils...  qui  oserait  les  improuveret 
répudier  ainsi  l'autorité  delà  prophétie :0 
Marie  t  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
Ion  âme? 

Il  y  a  loin  toutefois  de  celte  douleur  a  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  daus 
certains  tableaux  de  crucifiement.  Faulc 
d'avoir  consulté  le  texte  évangelique,  où  il 
cstdjt  que  la  sainte  Vierge  so  tenait  debout 
devant  la  croix  de  son  Fils,  Stabat  juxta  • 
crucemJesu  violer  ejus...  Ces  artistes  incon- 
sidérés la  représentent  trop  fréquemment 
comme  une  femme  ordinaire,  privée  de  tout 
senti  ment  et  soutenue  officieusement  par 
d'autres  rem  mes  aux  pieds  de  son  Fils  im- 
molé. Benoît  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sacre  palais,  à  Rome,  avait  ordonné  qu'on 
enlevât  «es  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  oc  la  su- 
blime résignation  do  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eût  été  privée  de  tout  sentiment,  com- 
ment leS.iuveur  aurait-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jean.: 
n  Femme,  voilà  voire  fils.  » 

On  i:otis  permettra  d'ajouter  que  la  plu- 
part dis  peintres,  soi-disanl religieux,  repré- 
sentent la  sainte  Vierge,  en  ce  moment, 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour- 
rait.];! figurer  dans  un  tableau  d'Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
à  celte  époque  la  mère  d'un  fils  âgé  de  plus 
de  (rente  ans.  Il  nous  parait  que  de  sembla-  ' 
hles  anarhronismcs  ne  peuvent  s'excuser. On 
nous'saura'grc  de  transcrire  la  trop  juste  apos- 
trophe d'un  noble  pair,  M.  le  comte  de  Mon- 
latembert,  aux  peintres  contemporains, 
dans  sou  livre  du  Vandalisme  et  du  catholi- 
cisme dans  l'art  ;  ■  Croyez-vous  au  symbole 

■  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous 
«allez  reproduire?  Ou  si  vous  n'y  croyez  pas, 
«  avez-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tradi- 
n  lion  de  l'art  chrétien,  la  naturo  et  les  con - 

*  dilions  essentielles  de  votre  entreprise  ? 
o  Voulez-vous  travailler,  non   pour  un  vil 

*  lucre,  mais  pour  I  'édification  de  vos  frères 

■  et  l'ornement  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
«  pauvres?  S'il  en  est  ainsi ,  mettez-vous  k 
«  l'œuvre  (Sinon,  non.  » 
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!  Encore  an  mot,  avant  d«  finir,  fini*  l'admi- 
rable Séquence  de  la  Compassion.  Elle  n'est 
pas  exclusivement  celle  de  la  solennité  des 
Sept-Douleurs  de  Marie.  Tous  les  vendredis 
du  Carême,  en  plusieurs  Eglises,  elle  est 
chantée,   ,vx  Saluls  du  soir,  sur  ce  mode 


-m)  annlhémalise  ceux  qui  ne  croiraient  pas 

3uc  le  péché  d'Adam  s'est  transmis  à  tons  ses 
csccndanls.  II  nous  semble  qu'une  déclara- 
lion  aussi  précise  faite  par  un  Concile  n-curaé- 
nique  rena  parfaitement  plausible  et  louable 
l'institution  d'une  féie  en  l'honneur  de  la 


typo-lydien  qui  y  répand  tant  de  charme  Conception  immnculc'e  dp  Marie  et  que  ce  se- 
»'  ■■"  ='™J'"»<«  ■»«•■*«  s  i«™  «m»  an*  naMitoa  An  rail  énormément  dévier  des  principes  catho- 
liques en  osant  attaquer  une  croyance,  si 
solennellement  consacrée,  sinon  positivement 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  bornera  ces 
considérations. 

"• 
La  fdte  de  la  Conception  nui  doit  être  l'ob- 


et  qui  s'adapte  parfaitement  aux  paroles.  On 
l'exécute  surtout  le  soir  du  Jeudi-saint,  dans 
la  chapelle  du  tombeau,  par  anticipation  sur 
le  Vendredi  saint  ;  cela  serait  plus  opportun 
en  ce  jour,  sur  les  trois  heures  après-midi  , 
au  pied  d'une  croix.  C'est  là  que  l'âme  ,  se 
reportant  au.Ca!vaire  de  Jérusalem,  cnmpi 


tirait  à  l'affliction   maternelle  de  Marie,  et     jet  principal  de  nos  recherches  a  été  célébrée 


réfléchirait  avec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  cette  immense  douleur,  wagna  sicut 
mare  contritio.  On  pardonnera  sans  doute  à 
un  prêtre  de  signaler  avec  amertume  l'exé- 
cution du  Stabat,  surtout  au  Jeudi  de  la 
sainte  Semaine,  et  par  des  musiciens,  chan- 
teurs cl  acteurs  de  théâtre, "qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recueillie ,  ot  font 
souvent  dégénérer  cet  exercice  si  édifiant 
par  lui-même,  on  une  impie,  et  scandaleuse 
représentation.  0  mère  Je  douleur  1  est-ce 
ainsi.que  des  chrétiens  peuvent  compatir  à 
voire  douleur  !  1 1 

COMPL1ES. 

{VoytX   HBUBES  C MONIALES.) 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 
I, 

Notre  but  ne  peut  être  de'lrailcr,  Ihéologi- 
■  quement  la  question  que  ce  nom  seul  semble- 
rait nous  induire  à  développer.  Nous  devons 
cependant  faire  connaître  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Chrysoslomc  où  Marie 
est  nommée  Vierge  très-immaculée  sous  tous 
les  rapport».  Saint  Jean  Damascènc  dit  a  son 
tour  que  Marie  est  un  paradis  dan*  leqliel 
n'a  pu  pénétrer  l'ancien  serpent.  Avant  ce 
père,  Georges  de  Nieomédic  avait  déjà  f.iîl 
mention  de  la  Conception  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  l'Orient  désignaient  sous. le 
nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  C'est  dc- 

£uis  cette  époque,  selon  la  remarque  de 
ergier ,  que  les  Grecs  ont  donné  à  Marie  le 
surnom  de  Panachranle ,  c'est-à-dire  conçue 
sans  péché.  Il  fallait  bien  que  celte  opinion 
fût  généralement  adoptée  dans  l'Orient  puis- 
que, dans  le  Coran  ,  chapitre  on  Sura  111 , 
Mahomet  en  parle.  Nous  devons  observer 
toutefois  que  le  litre  de  Conception  de  sainte 
Anne  est  impropre  Ce  n'est  point  la  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  Marie  que  nous  pré' 
tendons  célébrer  comme  immaculée,  mais 
bien  la  Conception  passive  de  Marie  elle- 
même,  c'est-à-dire  qu'à  l'i'.islant  où  t'àmcdc 
Marie  fut  unie  à  sou  corps,  son  humanité 
'  fut  sanctifiée. 


très-anciennement  dans  l'Eglise  Orientale, 
et  lorsque  l'empereur  Manuel  Comnénc  en 
établit  la  célébration  légale,  dans  le  dou- 
zième siècle,  il  ne  fil  que  confirmer  de  son 
autorité  ce  qui  se  pratiquait  déjà  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  empire., Le  calendrier 
grec  la  fixe,  non  au  8  du  mois  de  décembre, 
comme  on  l'a  imprimé,  mais  bien  au  9,  sous 
le  nom  de  Conception  de  sainfe  Anne.  A 
l'exemple  de  l'orienl  quelques  Eglises  orien- 
tales adoptèrent  la  fêle  de  -  la  Conception. 
Celle  de  Lyon  se  distingua  par  son  zèle,  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  lettre  de 
saint  Bernard  aux  chanoines  de  cette  prima- 
■  liale.  Ce  grand  docteur,  doué  comme  on  sait, 
d'une  si  èininentc  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  h 'improuvait  pas  la  Hôte  en  elle-même, 
mais  il  hlâmait  celte  Eglise  de  l'avoir  insti- 
tuée sans  l'aveu  du  saint-siège  apostolique. 
Il  est  très-probable  que  cette  illustre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs  et  sur- 
tout de  saint  l'olhin  .  disciple  de  sainl  Polv- 
carpe  qui  l'avait  clé  de  saint  Jean,  la  vénéra- 
tion singulière  qu'elle  professait  pour  celle 
croyance.  En  quelquesautres  Eglises  de  l'Oc- 
cident et  surtout  à  Naples ,  ou  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  est 
toutefois  bien  certain  qu'au  treizième  siècle 
celle  fêle  était  fort  peu  connue  en  France. 
Durand  do  Menue  n'en  fait  aucune  menlinn. 
11  dit  cependant  en  parlant  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  qu'elle  fut  sanctifiée  dès  le 
stin  lie  si  mère .  et  lui  applique  le  passage  du 
psalmislc  :  Sanctificavit  caoernacutum  swm 
Altissimus.  <■  Le  Très-Haut  a-  sanctifié  son  la- 
«  bernaclc  ou  habitation.  » 

On  a  attribué,  dans  quelques  ouvrages, 
l'institution  de  celle  fête  au  Concile  do  Haie, 
en  1439,  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter cette  ville  ,  tandis  que  la  majeure  pari ic 
avait  suivi  le  cardinal  Alhergatli  à  rerrar* 
où  le  concile  avait  clé  transféré.  Ces! * 
■(•ilev.iMfl 


Sixte  IV  que  l'Occident  doit  être  -- 
de  l'institution  de  cette  fête,  en  IMO.  u 
même  pape  fit  composer  un  Office  pour» 
Conception  par  Léonard  de  N-'girolis,  r«ll» 
siastique  de  yérone,  it  accorda  nnç  tin»»* 
genre  à  ceux  qui  le  refileraient.  Pie  V.  pou' 
-,  -Miucun-»-.  *  plusieurs  raisons  plausibles  le  S'^f"1"? ' 

L'Eglise  n'a  cependant  rien  défini  dans  cette     en  approuva  un  aiiliv.   Clémeet  MM  Pl 
question.  Seulement  le  Concile  de  Trcnlc  dé-     celle  fèle  au  rang  de  double  m-yeunu 
clare  qu'il  n'entend  pas  comprendre  la  sainte      ment  IX  y  joignit  une  octave,  ''■: ,..      «0«| 
Ct  immaculée  mère  de  Dieu  dans  son  décret  où     la  rendit  obligatoire  dans  toute  1  Eglise.  ' 
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■iHMH  (ml  qae'trftdniie  trots  erLamberlini, 
qui  fut  pins  lard  Benoit  XIV. 

Le  Bit  parisien  t  depuis  1736,  el  plusieurs 
'autres  «il  placé  la  Conception  sous  le  degré 
de  solennel -mineur  et  sans  octave,  mais  en 
1838,1e  digne  archevêque  de  cette  Eglise, 
Hyacinlhe-Louifl  deQuélen, ayant  suivi  l'exem- 
ple de  Se  vil  le  cl  de  Lyon,  demanda  au  pape 
Grégoire  XVI  l'autorisation  de  donner  à  ta 
Conception  le  litre  d'immaculée.  Ce  pontife 
l'ayant  accordée,  la  této  a  été  élevée  an  rang 
de  solennel -majeur  et  sa  solennité  a  été  fixéd 
an  second  dimanche  de  l'Avent,  pour  l'Office 
public.  Depuis  plusieurs  années  un  diocèse 
iiiEtragaol  de  Parts ,  celui  de  Blois  avait  (île 
à  ce  Biêiiic  dimanche  la  célébration  de  cette 
fêle,  sous  le  Rit  solennel-mineur,  mais  l'oc- 
tave n'a  point  été  encore  rétablit'  à  Paris  cl 
ailleurs.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  1685 
sous  François  de  Harlay ,  avait  retenu  cette 
octave 


VARIÉTÉS . 

L'académie  du  Polinod  de  Rouen  se  donne 
une  origine  qui  aurait  provoqué  l'établisse- 
ment de  la  fête  de  la  Conception  en  Norman- 
die, vers  la  Un  du  onzième  siècle.  On  raconte 
que  Herbert  ou  Helsin,  abbé  de  Bamèse, 
avant  été  envoyé  en  D.iqemnrk  par  Guil- 
laume l,e  Conquérant  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre ,  pour  y  conclure  on  traité 
de  paix,  fut  accueilli,  à  son  retour,  par  uno 
violente  tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de 
périr,  .Herbert  implora  la  sainte  Vierge,  et  Dt 
têtu  d'honorer  d'un  culta  particulier  sa  Con- 
ception immaculée,  s'il  échappait  à  ce  danger 
imminent.  La  tempête  se  calma.  Revenu  en 
Angleterre,  Herbert  lit  part  à  Guillaume  de 
son  vœu.  Celui-ci  écrivit  aux  évêques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
honorée  par  une  fête  qu'on  désigna  vulgaire- 
nient  sous  le  nom  de  fête  aux  Normands.  Une 
confrérie  s'établit  en  peu  de  temps  sous  le 
litre  de  Y  Immaculée-conception.  A  la  confrérie 
fut  unie  ou  même  substituée  une  société  lit- 
téraire. C'est  l'académie  du  Palinod  à  cause 
du  refrain  qui  devait  être  répété  dans  les  vers 
composés  en  l'honneur  de  Marie,  sans  en  al- 
térer le  sens.  Le  Palinod  de  Caen  s'établit  À 
l'exemple  de  celui  de  Rouen. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  même  fêle  ait 
élécélébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
et  la  Nonnaqdie  étaient  sous  le  sceptre  de 
(ruiilaumc.!  On  trouve  cependant  dans  qucl- 

3 ues  auteurs  que  saint  Anselme,  archevêque' 
r  ConLorbcry,  l'y  institua  à  l'occasion  d'une 
révélation  qui  avait  été  faite  à  un  abbé  de  son 
diocèse.  C'est  ce  qui  donna  lien  aux  pères  du 
Concile  de  Londres  en  1338  d'adopter  la  fêle 
do  la  Conception  pour  toute  la  province  ecclé- 
«aslique  de  Cantorbéry. 

L'Eglise  de  Rome  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
optûmai)  moins  depuis  le quatorzième,  siècle. 
He  sent  les  propres  paroles  de  Benoit  XIV, 
elle  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des 
Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  citer. 

On  trouve  dans  les  anciens  missels  une 
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Prose  pour  cette  H  te.  Elle  porte  le  cachet  do, 
moyen-Age.  principalement  dans  une  strophe 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 

temps-là  : 

Triste  fait  in  Eva  v» 
Red  ex  E»a  format  aTe, 
Vura  vin)  sed  non  iirave  ; 
1 M  us  forons  iu  conclave 
Vcrbnm  lonum  el  suave, 
Nnbis,  m.iler>'ii'go,  6»e 
*      _  Tua  fini  gratin. 

«  Le  Irislc  nom  d'Eve  se  terminait  par  vos 
«  (malheur),  mais  A'Eva,  par  une  heureuse 
«  transposition  se  forme  le  nom  d'Ave  (je  vous 
a  salue].  0  vous  qui  l'entendîtes,  dans  votre 
s  demeure,  celle  parole  si  su.» h:  et  de  si  bon 
a  augure, Vierge  Mère,  soyez-nous  propice  en 
«  nous  accordant  de  jouir  de  votre,  faveur  I  » 

CONCILE. 
1- 

L'Es  prit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  tes  évêques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  gouvernement  exige  donc  un 
concours  d'action  et  de  doctrine  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  assemblées  de 
pasteurs  A  qui  Dieu  a  confié  la  direction  de 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  s'assemblent  à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  font  un 
décret  où  se  trouve  cette  formule  extrême- 
ment remarquable  :  II  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  el  d  mous.  Voilà  l'origine  des  Conciles 
du  christianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  figurative.  Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d'an  certain  nombre  des  priucipaux  docteurs 
chargés  d'interpréter  la  loi  el  de  régler  les 
observances  ,  furent  les  précurseurs  de  nos 
Conciles. 

Le  nom  de  Concile,  qui  signifie  assemblée, 
se  donne  d'abord  et  de  plein  droit  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique,  et  s'appelle, 
pour  cette  raison ,  œcuménique  ,  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Concile  général, 
pléoier,  universel,  il  est  présidé  parle  pape 
ou  ses  légats» 

Le  Concitt  nalional  est  une  assemblée 
des  évêques  d'une  nation  ou  d'un  royaume, 
présidés  par  un  prélat  d'un  rang  éminent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  ce'ui  qui  se  com- 
pose des  évêques  d'une  province  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et,qut  est  présidé  parle 
métropolitain,  ou  archevêque. 

On  donnq  le  nom  de  Synode,  contentus,  A 
la  réunion  des  curés  d'un  diocèse  convoqués 
par  l'évêque  ,.qui  en  est  le  président  natu- 
rel. 

Trois  sortes  de  personnes  peuvent  assister  a 
un  Concile  :l"Lr.s  prélats;  cctOrdrc  se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
primats ,  des  archevêques  ,  des  évêques  ,  de» 
abbés, des  généraux  d  Ordre  religieux;  2"  les 
prêtres  :  ce  soûl  les  docteurs  en  théologie  ou 
eq  droit  canon  ;  3°  les  laïques ,  tels  que  les 
ambassadeurs  des  souverains  ou  les  souve- 
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raina  eux-mêmes  en  personnes,  les  juris- 
consultes, les  notaires,  etc.;  tes  premiers  ont 
seuls  voix  délibérât! ve,  parce  qu'ils  forment 
le  corps  des  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiastique.  Les  seconds  n'ont  que 
voix  consultative,  ainsi  que  les  jurisconsultes 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  théologie  cl  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  Concileê  n'étant  point  de 
notre  ressort,  nous  devons  nous  borner, 
après  ces  notions  préliminaires,  à  la  partie 
liturgique. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précis  A  ce  sujet 
que  le  ■Cérémonial  rédigé  en  1311,  A  l'occa- 
sion du  Concile  qui  avait  été  convoqué  A 
Paris.  On  y  a  fidèlement  suivi  ce  qui  s'ob- 
serve dans  ces  augustes  assemblées,  et  les 
Conciles  de  Bâle ,  de  Constance  et  de  Trente 
se  sont  tenus  dans  la  même  forme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  nous  citons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rit,  et  que  nous  n'y  reconnaissons  d'édi- 
fiant et  de  bon  que  son  cérémonial,  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  intentions  de 
ceux  qui  y  assistèrent- 

Le  Concile  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières :  1'  En  congrégations  particulières  ; 
2=  en  congrégations  générales  ;  3*  en  sessions 

{générales.  Dans  les'  congrégations  par  lieu- 
ières  les  Pères  du  Concile  ont  Ja  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
le  roche t  el  lecamail;  dans  les  sessions  les 
Pères  sont  en  chape  et  en  mitre. 

Les  congrégations  forment  les  décrets  qui 
doivent  être  publiés  dans  le  Concile.  Les  ses- 
sions sont  l'acte  le  plus  solennel.  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiqué,  les 
Pères,  en  chape  et  en  mitre,  précédés  de  la 
croix,  s'avancent  procession  nullement  vers 
l'église  où  le  Concile  doit  se  tenir.  Le  prési- 
dent, qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  ministres  qui  doivent  l'assister.  ;  ar- 
rivé au  pieil  de  l'autel,  il  ote  la  chape,  prend 
la  chasuble  cl  commence  la  Messe  du  Saint- 
Esprit.  Après  l'Evangile,  le  sous-diacre  porte 
lelivfëàhaiser  au  célébrant  et  aux  Pères. 
Immédiatement  il  y  a  prédication.  Après  VA- 

?  nus  Dei ,  le  célébrant  donne  la  paix  aux 
véques  qui  l'assistent,  et  ceux-ci  la  portent 
aux  Pères. 

La  cérémonie  si  belle  et  si  touchante  de  ta 
communion  générale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  A  deux  A  l'autel,  et  communient  aussi- 
tôt après  le  célébrant;  purs  le  diacre  récite 
le  Confiteor ,  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  A  l'ordinaire ,  Misereatur  et  Indul- 
gentiam,  eu  communie  le  second  Ordre  du 
clergé  par  la  formule  Corpus  Domini,  etc., 
qu'il  avait  omise ,  A  la  communion  des 
Pères. 

Enfin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récité  l'Oraison  :  Adsumus,  Sonde  Spi- 
ritut,  pendant  laquelle  les  évéques  sont  pro- 
sternés, suit  une  Antienne  avec  une  seconde 
Oraison;  puis  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  et  quand  on  a  fini  les  supplications 
pour  l'Eglise,  le  pape,  etc.,  le  célébrant,  la 
croise  en  main ,  bénit  le  Çoncitt  par  la  for- 


mule :  Ut  hane  smetam  synodum...  bentdictrt 

digneris te  rogamu*.  Après  les  Litanies , 

le  diacre  chante  1  Evangile  :  Ego  sum  pastor 
bonus ,  et  aussitôt  qu'ilest  fini,  le  célébrant 
entonne  le  Veni  creator. 

La  session  commence,  les  Pères  sont  assis, 
un  secrétaire  monte  en  chaire  et  "lit  le  décret 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  sont 
recueillis  ;  on  déclare  que  le  Concile  est 
commencé.  Un  Te  Beum  est  entonné  en  ac- 
tions de  grâces.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  profession  de  foi,  la  prestation  du 
serment  de  chaque  Père  et  la  Bénédiction 
pontificale. 

Les  sessions  ordinaires  ont  lieu  comme  la 
première,  à  l'exception  des  Litanies,  du  ser- 
mon, de  la  communion  générale ,  la  profes- 
sion de  foi  et  le  Te  Deum. 

Dans  les  congrégations  générales ,  le  pré- 
sident est  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  à 
droite  et  A  gauche  les  Pères  du  Concile.  Au 
centre,  sur  le  trône,  est  le  livre  des  Evangiles. 
Ces  congrégations  commencent  par  l'invoca- 
tion du  Saint-Esprit  et  finissent  par  le  Sud 
iuum.  La  Messe  y  est  toujours  dite  par  un 
évéque  ;  c'est  dans  ces  congrégations  que  se 
discutent  les  questions  qui  font  l'objet  de  la 
tenue  du  Concile. 

III. 

VifilÉTÉS. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  n'appar- 
tiennent point  A  ia  Liturgie,  nous  croyons 
pouvoir  les  faire  figurer  comme  documenls 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  puisons  ces 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Les  huit  premiers  Conciles  généraux  d'O- 
rient sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nicéc, 
tenu  en  l'an  325;  le  premier  de  Constanli- 
nople, en  381  ;  celui  d'Ephèse ,  en  431  ;  celui 
de  Cfialcédoinc ,  en  451  ;  le  deuxième  de 
Constanlinople ,  en  553;  le  troisième,  de 
Cons'lanlinople,  en  680;  le  deuxième,  de  Ni- 
céc, en  787  ;  le  quatrième,  de  Constanlinople, 
en  869. 

Les  sept  Conciles  généraux  d'Occident  sont 
ceux  qui  suivent  :  le  premier  lenu  dans  11- 

Slise  de  Latran,  A  Borne,  en  l'an  1123; le 
cpxième  de  La  Iran  ,  en  1139;  le  troisième 
de  Latran,  en  1179  ;  le  quatrième  de  Latran, 
en  1215.  Ils  sont  nommés  aussi  quelquefois 
Conciles  de  Rome  :  Le  premier  de  Lyon,  en 
1245;  le  deuxième  de  Lyon,  en  1974,  celui 
de  Vienne,  en  1311. 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comme 
Conciles  généraux  les  six  postérieurs,  parec- 
qu'il  s'est  élevé  des  difficultés  au  sujet  de 
leur  œcuménicilé.  Ces  Conciles  sont  celui  de 
Pise,  en  1409;  celui  de  Constance,  eu  lili; 
celui  de  Baie,  en  1431  ;  celui  de  Florence,  en 
1439  ;  celui  de  Latran ,  qui  csl  le  cinquième, 
on  1512;  celui  de  Trente,  en  1545.  On  ne 
conteste  pas  néanmoins  en  général  l'œcumé- 
nicilé  des  Conciles  de  Florence  el  de  Trente. 
Du  vers  ingénieux  renferme,  en  abrévia 
lion,  les  dix-sept  Conciles  admis  comme  gé- 
néraux. 
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On  mesure  ce  vers  par  cinq  dactyles  et  le 
spondée  final. 

Caire  ces  Conciles  généraux  il  en  est  quel- 
ques antres  dont  l'autorité  est  grande  dans 
l'Eglise  et  qui  sont  cités  comme  témoignage 
authentique  de  l'ancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Concile^  eit  celui  d'Aricyre,  en 
Galatie,  tenu  en  l'an  314,  c'esl-à-dire  onze 
ans  avant  le  premier  Concile  général  de  Ni- 
rée  ;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée , 
dans  le  royaume  de  Pont ,  tenu  à  peu  près 
en  même  temps  -que  celui  qui  vient  d'être 
uommé;  le  troisième  est  lé  Concile  de  Gan- 
gres,  gangrense  ,  métropole  de  la  Paphlago- 
nie ,  tenu  en  344  ;  le  quatrième  est  celui 
d'Anliocbe ,  en  Syrie ,  en  341.  Enfin  le  cin- 
quième est  celui  de  Laodicée,  en  Phrygie, 
tenu  en  364.  Il  s'est  tenu  aussi  des  Conciles  a 
Cartbage,  en  Afrique,  à  Sardes,  enlllyrie,ctc. 

On  compte  en  France  un  grand,  nombre. 
de  Conciles  provinciaux. 

CONCLAVE. 

Cette  question  n'est  pas  rigoureusement 
parlant  liturgique,.  Mais  comme  elle  se  rattache 
a  l'élection  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ca- 
tholique, nous  ne  pouvions  nous  dispenser 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce-sujet.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  son  établis- 
sement. Quelques  auteurs  en  fixent  l'origine 
à  Datait  historique  qui  se  passa  après  la  mort 
de  Clément  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  Vi- 
Icrbe  en  1 268.  Les  cardinaux  ne  pouvant  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  son  successeur  se  sépa- 
rèrent.Les  habitants  deVilerbe  où  celte  ten- 
tative infructueuse  d'élection  avait  eu  lieu 
apprenant  que  les  cardinaux  se  disposaient  à 
quitter  la  ville  sans  avoir  élu  un  nouveau 
pape,  fermèrent  les  portes  de  leur  cité  par  le. 
conseil  de  saint  Bonaventure  et  emprison- 
nèrent les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 
faisant  savoir  qu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
que  l'élection  n'eût  été  consommée.  D'autres 
auteurs  font  remonter  l'institution  du  con- 
clave au  pape  Honorius  III  en  l'an  1216.  Les 
papes  Innocent  III  et  après  Ini  Grégoire  X 
ont  réglé  la  forme  du  conclave.  Anciennement 
il  y  avait  quatre  manières  différentes  d'élire 
un  pape,  savoir  par  compromis,  par  adora- 
tion, parscrutin,  et  par  accessit  ou  accès.  Lors- 
que les  cardinaux  ne  pouvaient  s'entendre  ils 
donnaient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  d'entré 
eux  d'élire  un  souverain  pontife,  et  c'est  ce 
qu'on  nommait  le  compromis.  Quand  tes  deux 
tiers  des  membres  "  du  sacré  collège  étaient 
lombes  d'accord  sur  le  choix  d'un  sujet  ils 
allaient  comme  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  l'Eglise,  etc' est  l'adoration  qu'on  a 
aussi  appelée  l'inspiration.  Lorsqu'au  scrutin 
quelques  roix  seulement  manquaient  pour, 
quel  élection  fut  valide,  les  cardinaux  allaient' 
a  l'accès  qui  consistait  en  ce  que  ces  voix 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
«ti  qui  portaient  ces  mots  :  Accedo  ad  idem. 
Enfin  le  scrutin  est  le  seul  mode  d'élection 
depuis  Grégoire  XV  qui  par  une  bulle  ex- 


f  tresse  l'a  ainsi  ordonné.  Nous  entrerons  dans' 
e  développement  de  ce-  mode,  en  son  Heu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  l'élection 
du  pape  peut  s'opérer  en  tout  Heu,  mais  or- 
dinairement c'est  à  Rome  dans  lo  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'église  de  Saint-Pierre  que 
s'établit  te  conclave.  Dix  jours  après  la  mort 
du  pape,  c'est-à-dire  lé  lendemain  dn  dernier 
jour  des  obsèques,  novendîale  csequie,  on  dit 
une  Messe  du  Saint-Esprit  au  chœur  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu- 
mières célestes.  Un  prélat  prononce  ensuite 
un  discours  latin  dans  lequel  l'orateur  exhorte 
les  cardinaux  â  choisir  un  pontife  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  processionnellcment  dans  le  conclave, 
deux  à' deux  selon  leur  rang,  pendant  quelel 
musiciens  chantent  le  Vent  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  chapelle  Pauline,  on  fait  ' 
la  lecture  des  Bulles  concernant  l'élection  du 
pape  Le  doyen  du  sacré  collège  expose  cn- 
suiteà  l'assemblée  l'importance  de  l'exécution 
de  ce  qui  est  prescrit  par  les  Balles.  Les  car- 
dinaux peuvent  aller  dlncr.ee  jour-là  à  leurs 
palais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  le 
conclave  à  trois  ou  quatre  heures  de  nuit. 

Mais  en  quoi  consiste  matériellement  le 
conclave  1  on  bâtit  dans  les  appartements  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu  il  " 
y  a  de  cardinaux  ;  ceux-ci  les  tirent  au  sort, 
et  chacune  est  marquée  de  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  faites  de  bols  de  sapin.  Elles 
sont  modestement  meublées  d'une  serge 
verte,  et  chaque  cardinal  fait  mettre  ses  ar- 
mes sur  la  porte  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  distribuée  de  manière  à  loger, 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistes  dont 
l'un  d'épée  el  l'autre  d'église.  Quelquefois, 
si  le  cardinal  est  prince,  on  lui  accorde  un 
troisième  conclavisle.  Ces  sortes  d'acolytes 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  effet  les 
vivres  du  caidinal  qu'ils  servent  à  table  et 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  une 
grande  propreté.  Pour  les  usages  les  plus 
communs  on  emploie  des  valets  qui  portent  . 
des  casaques  violettes.  Les  conclavistes  sont 
revêtus  d'une  robe  de  chambre  de  même 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel- 
quesaulres  particularités  moins  importantes, 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porte 
les  vivres  au  tour,  clc  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  tour  pour 
empêcher  qu'avec  les  viandes  on  n'introduise 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux, 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in- 
terdite. Lne  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  l'intérieur  et  autour  du  lieu  où  se  tient 
le  conclave.  Pendant  toute  sa  durée  les  di- 
verses églises  de  Home  font  alternativement 
des  Processions  autour  du  Vatican  en  chan- 
tant le  Veni  sancte  spiritus  et  des  prières 
.  analogues  pour  atlirer  sur  le  conclave  les 
lumières  divines. 

IL 
Dn  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
les  jours,  à  six  heures  do  matin  el  a  deux 
heures  le  soir,  tout  le  conclave  en  agitant 
une  sonncllc  et  en  disant  :  Ad  capeltam  Do- 
mini.  Au  dernier  coup,  qui  a  lieu  ,  pour  le 
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matin  à  sept  heures  et  pour  le  soir  à  trois 
heures  ,  chaque  cardinal  sort  de  sa  cellule 
accompagné  de  ses  conclavistes,  et  se  rend  à 
la  chapelle  Sixtine.  Au  milieu  de  cette  cha- 
pelle est  une  table  où  doivent  se  placer  Jeâ 
trois  scrutateurs  qui  ont  été  lires  au  sort. 
Sur  la  table  est  la  formule  du  serment  qui 
doit  être  fait  par  chaque  cardinal  avant  de 
déposer  son  vole.  En  voici  la  teneur  :  Teitor 
Chrittwa  Dominwn,  qui  me  judicalurus  est 
eligert  quem  stcundum  Deum  judica  digère 
debere,  et  quod  idem  in  accessu.  prœs'abo.  «  Je 
«  promets  à  Jésus-Chrisl  Noire-Seigneur  qui 
«  doit  me  juger  d'élire  celui  que  je  crois  sc- 
<r  Ion  Dieu  devoir  être  élu,  eldefaireliiménic 
«  chose  à  Vaccesxit.  »  Sur  colle  même  table 
est  un  calice  destiné  à  recevoir  les  bulletin! 
des  cardinaux  qui  yonl  au  scrutin.  Lu  con- 
clavisle  c*l  chargé  du  soin- de  préparer  ce 
bulletin.  Ou  plie  une  grande  feuille  de  papier 
que  l'on  coupe  au  pu  du  milieu.  On  prend 
cusuilc  un  des  deux  côtés  qui  est  plie  de 
la  largeur  d'un  doigt,  et  après  avoir  roulé 
le  reste  du  papier  jusqu'à  l'endroit  qui  est 
plié  ou  le  coupe  au  huitième  pli.  Ce  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal  écrit  son  nom  â 
l'extrémité  par-dessous  en  ci  lie  forme ,  par 
exemple:  Barthotomeus  cardinalia  Paccaf  Le\a 
étant  fait,  le  conclaviste  roule  encore  le  bout 
de  papier  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  alleinl  l'autre.. 
On  met  ensuite  sur  ce  troisième  pli  un  peu 
do  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  cacheter  sur 
lequel  on  imprime  deux  cachets  différents 
qui  uni  été  faits  exprès,  car  le  cardinal  ne 
se  sert  pas  en  cette  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  autres  plis  <]ui  sont 
restés  vides .  par  le  haut  ,  le  cardinal  fait 
écrire  par  son  conclaviste  le  nom  dît  person- 
nage auquel  il  donne  son  suffrage  :  Eyo  rtiijo 
in  sominum  pontifir.em  reve.rrn.lteznnutn  et 
eininentissimiin  dhminum  mrum  cardiiuilrm 
Capelimi.  «  J'élis  pour  so:.r  raiu  IVntilc  le  tres- 
«  révérend  ellrèséoiiiiciiL  innnsi  i^neuriecar- 
■  udiuul  C.i|  eilari,"  ou  tel  au  ire.  Li*.-;  cardinaux 
n'écn  vent  point  di:  !rur:uai.i  ce  vote,  a  moins 
qu'ils  lie  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
caractère,  de  peuriju'oi  ne  le  n  connaissecl  ne 
veulent  poiul  qu'on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.tjuand  le  bullelin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  une  devise,  par 
exemple  :  Spt*  mea,  Dem.  Les  bulletins  sont 

Sortes  en  ordre  par  les  cardinaux  À  lu  table 
ont  nous  avons  parlé  el  sont  mis  dans  un 
calice  destiné  à  cet  usage.  Les  infirmiers  - 
vont  recueillir  les  bulletins  des  cardinaux 
malades  dans  leur  cellule,  et  Us  surit  déposés 
dans  un  coffret  qui  n'a  qu'une  étroite  ouver- 
ture sur  le  couvercle.  Quand  les  infirmiers 
sont  retournés  à  la  chapelle,  le  coffret  est 
ouvert  en  présence  des  scrutateurs  et  des 
réviseurs,  et  tes  bulletins  ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.  Ensuite  un  des 
cardinaux  chefs  d'ordre  ^  renverse  le  calice 
sur  la  table  et  l'un  des' scrutateurs  ouvre 
chacun  des  bulletins  par  l'endroit  où  est 
écrit  le  suffrage  ,  puis  il  lit  tout  haut  lé  nom 
qui  y  est  porté.  S'il  arrive  que  le  cardinal 
proposé  pour  la  papauté  réunisse  les  deux 
tiers  des  suffrages,  il  est  ceuséélucanuuique- 


menl,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  dé  connaître  les  nofns  des  cardi- 
naux qui  ont  voté  pour  l'élection.  Dans  le 
cas  contraire  on  brûle  tous  les  bulletins.  A 
ce  sujet  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
une  particularité?  Les  habitants  de  Home, 
dans  leur  empressement  de  connaître  si  l'é- 
lection a  été  consommée  tiennent  leurs  yeux 
attentifs  sur  la  cheminée  de  l'appartement  où 
les  bulletins  sont  consumés.  S'il  en  sort  une 
fumée  c'est  pour  eut  le  signal  de  l'invalidité 
du  scrutin.  Si  au  contraire  aucune  fumée  ne 
s'en  échappe  à  l'heure  où.  l'on  pense  que  le 
scrutin  doit  être  terminé  «  il  s'élève  une 
joyeuse  rumeur,  et  l'on  attend  avec  impatience 
la  promulgation  du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opération  du  scrutin,  il  se  dit  une 
Messe  du  Saint-Esprit.  Après  la  Messe  on 
Tait  sot-tir  les  conclavistes,  el  la  porlc-de  la 
chapelle  est  fermée.  Puis  on  récite  les  sept 
Psaunii's  de  la  pénitence  el  les  Litanies  de* 
suints,  el  ce  n'est  qu'après  une  aussi  sainte 
préparation  que  l'on  procède  au  scrutin. 

Lorsque  le  pape  est  élu,  qu'il  a  accepté  le 
pontificat  cl  déclaré  le  nom  qu'il  veut  pren- 
dre, tous  les  cardinaux  vont  lui  faire  la  pre- 
mière adoration.  Le  premier  cardinal  diacre, 
accompagné  d'Un  maître  des  cérémonies  qui 
porte  une  croix,  se  montre  au  balcon,  d'où  le 
pape  donne  la  Bénédiction  le  Jeudi  saint ,  et 
annonce  a  très-haute  voix  au  peuple  romain 
■l'élection* du  nouveau  pape  en  ces  termes: 
Annuntio  tobh  gnudium  magnum,  Itabmui 
panant  eminentiisimumet  rêver endiniimtun  do- 
mimtm  IV,  qui  sibi  nomen  elegit  ut  IV  in  pot- 
teruoi  vocelur.  «  Je  vous  fais  part  d'une 
«  grande  et  heureuse  nouvelle  :  nous  avons 
«  pour  pape  le  très-émitieilt  et  très-révé- 
«  rend  seigneur  N,  qui  a  pris  te  nom  de  N, 
«  par  lequel  il  sera  désigné  à  l'avenir.  »  A 
l'instant  le  château  Saint-Ang&tire  des  sal- 
ves d'artillerie,  auxquelles  se  mêle  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  cl  des  timbales- 
Le  peuple  fait  entendre  de  joyeux  applaudis- 
sements; la  norte  de  la  chapelle  est  ou- 
verte, on  y  lait  entrer  le  maître  des  cérémo- 
nies, qui  revêt  le  nouveau  pape  de*  orne- 
ments pontificaux,  et  les  cardinaux  l'adorent 
pour  laseconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  pontifical,  à  'Saint- 
Pierre,  sur  l'autel  des  saints  Apôtres,  où  il 
est  adoré  des  ambassadeurs,  des  princes  et  de 
tout  le  peuple. 

Nous  avorts  puisé  ces  documents  dans» 
discours  qui  précède  le  livre  intitulé  :  His- 
toire des  Conclates,  Imprimé  â  Cologne,  en 
J703.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  Toi,  sur 
l'assurance  qui  nous  en  a  été  donnée-par  des 
ecclésiastiques  distingués  qui  ont  élé  eux- 
mêmes  conclavistes  dans  les  élections  qui  ont 
eu  lieu  au  dix-neuvième  siècle. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Le  quinzième  Ordre  romain  contient  un 
paragraphe,  qui  en  est  le  149*,  sous  le  litre  de 
RubricadeConclavi.  On  y  trouve  1rs  pres- 
criptions que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Cel  Ordre  a  élé  écrit  sous  le  ponUfieal  M 
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Grégoire  XI,  ce  qui  le  fait  remonter  au  rpia- 
torrftme  siècle.  Noos  en  citerons  quelques 
passage*  curieux  surtoot  par  le  slyle  de  l'é- 
poque ^  J(e»  iit  una  capella  cvjuê  porlœ  ■  et 
matts  imun  tint  clausœ  de  lono  muro.-.ln 
hac  eaprlta  amni  die  cardinale»  Mistam  debent 
audire  omntt  intimul,  non  tamcn  cantando, 
lèâ  basse,  item  m  ditia  capella  semp'er  débet 
au  corpus  Chrisli  cum  candeta  qccensa  ad 
omnem  eventum....  Item  tciendùm  i/uod  mo- 
dérais Itmporibus  domini  cardinales  debent 
m/rare  quiiibet  iptonm  cum  preebytero  et 
u*>  famuio. 

Nous  parlons  dan»  l'article  uns  du  .céré- 
monial qui  est  observé  pour  le  couronne- 
iTii-nl  et  l'exaltation  Au  nouveau  chef  de  l'E- 
glisp. 

L'iiistoirc  des  conclaves  fait  connaître  un 
très-grand  nombre  de  circonstances  pleines 
d'intérêt  qui  ont  accompagné  ces  assemblées, 
rtertives  depuis  Clément  V,  jusqu'à  Clément 
Xl.qni  fut  élu  lu  20  novembre  1700.  Ou  y  voit 
durement  que,  malgré  les  intrigues  trop 
humaines  qui  sesont  formées  dans  ces  réu- 
nions solennelles ,  très -fréquemment  l'in- 
fluence du  Saint-Esprit  s'est  manifestée  en 
élevant  sur  la  chaire  pontificale  plusieurs 
personnages  qui.  semblaient  en  être  placés  à 
une  grande  distance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  documents  qui  précèdent. 
CONCURRENCE  ET  OCCURRENCE. 
Les  Rubriques  dés  Bréviaires  donnent  les 
règles  qu'il  faut  suivre  dans  ces  circonstan- 
ces. Nous  devons  nous  contenter  de  donner 
les  principaux  documents  sur  celle  matière. 
1'  La  concurrence,  Deux  Offices  concou- 
rent ensemble  lorsque  l'un  des  deux  com- 
mence avant  que  l'autre  ne  soit  Uni  ;  cela  ue 
peut  arriver  que  pour  l'Heure  de  Vêpres.  On 
consulte  pour  cela  te  degré  de  la  fêle,  par 
rapporta  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels 
qui  concourent,  celui  qui  a  pour  objet  une 
solennité  dé.  Noire-Seigneur  l'emporte  sur 
celui  qui  n'a  pour  objet  qu'une  fêle  de  la 
liiinie  Vierge,  d'un  apôtre  ou  d'un  autre 
saint.  En  ce  cas  on  se  conlenle.de  faire  Mé- 
moire de  la  fête  inférieure  ;  il  en  est  de  même 
■pour  les  autres  degrés  des  fêtes. 

y  L'occurrmM.  11  arrive  quelquefois  que 
dent  Offices  se  rencontrent  en  un  même  jour; 
en  ce  cas.  on  transfère  au  premier  jour  li- 
bre celui  des  deux  qui  est  le  moins  digne,  ou 
bien  on  l'anticipe,  ou  bien  l'on  se  contente 
dïn  faire  Mémoire,  et  enfin  quelquefois  il  est 
entièrement  omis.  Les  règles  pour  la  can- 
cwrrnce  et  l'occurrence  varient  au  surplus 
dans  les  différents  Rites  de  l'Eglise,  et  cha- 
que diocèse  doit  se  conformer  a  ce  qui  est 
murquéiiam  ÏQrdo  ou  Bref  émané  de  l'auto- 
rité èpiscopale.  (Voir  translation.) 
CONFESSEUR. 

Ce  terme  se  prend  en  deux  sens  :  il  est 
donne  aux  saints  parce  -qu'ils  ont  confessé 
la  foi  de  Jésus-Cbrisi  par  leurs  œuvres,  soit 
par  leur  courage  devant  les  tyran»,  suit  par 


leurs  vérins.  Durand  dit  que  les  confesseurs . 
sont  ceux  qui  ont  Joué  Dicn  :  Confessores 
dicunlur ïauaatores  ;  on  donne  aussi  ce  htmi 
aux  ministres  dd  Sacrement  de  Pénitence! 
parce  qu'ils  entendent  les  confessions.  Le 
confesseur,  dans  le  premier  seds,  fait  partie 
d'une  catégorie  spéciale  de  saints  dont  on 
célèbre  la  lêle.  Dans  le  second,  ce  terme  ap-  . 
partie  ut  à  la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale; néanmoins  nous  cri  dirons  un  -mot 
comme  objet  de  la  discipline  ecclésiastique. 
La  Liturgie  Romaine  qualifia  du  litre  de 
confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 
sont  d'abord  les  évéques  qui  n'ont  point 
souffert  le  martyre,  et  tous  les  docteurs,  en- 
suite lous  les  prêtres  et  les  justes  lie  tous  les 
étals.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  de 
confesseurs  aux  saints  qui  suivent  en  ado- 
ptant l'ordre  des  mois.  Eu  janvier,  les  saints 
Hilaîrc,  Paul,  hermîle,  Raymond  de  Pettria- 
forl,  Jean  Chrisoslomc,  François  de  Sales, 
Pierre  de  Nolasque.  En  février,  André  Cor- 
sin,  Jean  de  Matba.  En  mars,  Casimir,  roi 
de  Pologne,  Thomas  d'^quin,  Jean  de  Dieu, 
Grégoire,  pape,  Patrice.  En  avril,  François^ 
de  Paulc,  Isidore,  Vincent  Ferrier,  Léon," 
pape,  Anselme.  En  mai,   Alhariase,  Pic  V, 

Sape,  Grégoire  dcNazianze,  Antonin,  Ubal- 
e,  Pierre  Cèles  tin,  pape,  Rernardln  de 
Sienne,  Grégoire  Vil,  pape,  Philippe  de  Néri. 
En  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Facond,  An- 
toine de  Padoue,  Basile  le  Grand,  Paulin, 
Léon,*  pape.  En  juillet,  Bonavenluro,  Henri 
empereur,  Alexis,  Camille  de  Lcllis,  Vincent 
de  Paul,  Jérôme  Emjlfen,  Innocent,  pape,- 
Llboire,  Ignace.  En  août,  Dominique  Calé- 
tan,  Eusèbe,  Hyacinthe,  Philippe  Beniti, 
Louis,  roi  de  France,  Joseph  Calasanclius, 
Augustin,  Raymond  Normal.  En  septembre, 
Etienne,  roî  oc  Hongrie,  Laurent  Juslintcn, 
Nicolas  de  Tolentin,  Jean-  de  Cupcrtin,  Tho- 
mas de  Villeneuve,  Jérôme.  En  Octobre, 
Rcmi,  François,  Bruno,  Marc,  pape,  Fran- 
çois de  Borgia,  Edouard,  roi  d  Angleterre, 
Pierre  d'Alcanlara,  Jean  Canlius.  En  novem- 
bre,  Charles  Borromée  ,  André  Avcllino, 
Martin  de  Tours,  Didaque,  Grégoire  Thau- 
maturge, Félix  de  Valois,  Jean  de  la  Crois. 
En  décembre,  François  Xavier,  Nicolas  de 
Myre,  Ambroise,  Damase,  pape,  Sylvestre, 
pape. 

On  a  dû  remarquer  que  ce  titre  n'est  donné 
à  aucune  sainte,  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ac- 
corderait point  avec  le  nom  de  confesseur. 
Les  saints  et  saintes  qui  ont  souffert  pour 
Jésus-Cbrist,  y  sont  désignés  sous  le  litre  do 
martyrs;  il  en  résulte  que  dans  le  langage 
liturgique  de  Rome,  le  confesseur  est  tout 
autre  que  celui  qui  a  confessé  dans  les 
tourments  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Lorsqne  Charles  de  Vlnlitiiille,  en  1736, 
organisa  le  Ril  diocésain  de  Paris,  le  titre 
de  confesseur  disparut  des  livres  liturgiques  ; 
il  nous  semble  difficile  de  justifier  cette  sup- 
pression d'un  titre  consacré  dans  la  Liturgie 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les  Bré- 
viaire et  Missel  des  archevêques  de  Harlay 
et  de  Noailles  t'avaient  conservé,  quoique 
avec  certaines  modifications.  Le  commun  dm, 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 
Saints  ne  présente  plus  comme  autrefois  dans      s'adresser  et  ils  n'avaient  point  la  liberté  è> 
le  Rit  parisien,  cette  catégorie  qui ,  comme     se  choisir  un  directeur.    Les  ordonnances 


t  pansien,  i  ...  --       - „, 

on  L'a  vu,  tient  une  place  considérable  dans  synodales  de  Troyes,  en  1300,  s'expriment 
la  disposition  de  la  Liturgie;  on  a  cru  y  sup-  ainsi  :  Née  credant  sacerdottt  quodtmi  dtli- 
plécr  par  un  commun  des  Justes,  pour  les  cenlia  episcopi  sut  possint  prit  voluntatt  sm 
saints  qui  n'étaient  point  pontifes;  le  Missel  siii  eligere  confessorem  qui  suarum  citron 
i  de  Noailles  donne  à  celui-ci  le  nom  de  coin-  habeat  animarum.  Bac  emm  solit  episcopistt 
!  *mun  des  Confesseurs  non  pontifes.  quibusdam  aliis  prœlatis  exemptis  est  eottea- 

?                                     IL  '  sum  et  qui  petunt  ab  epiteopo  confessons,  â<- 

■1  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  ministres  bent  idoneos  et  proviaos  et  hontitospettrc. 
de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plutôt  Le  Concile  de  Poitiers,  de  l'an  1280,  com- 
un  objet  d'érudition  ecclésiastique  que  de  mande  à  tous  les  abbés,  clercs  et  bénéficier* 
Liturgie.  Nous  pensons  toutefois  que  ce  ne  de  ne  se  confesser  qu'à  l'évéque  on  à  soi 
sera  pasdéplacé  dans  cet  ouvrage  |  nous  nous  pénitencier,  ou  à  ceux  qu'il  leur  marquera, 
contenions  d'analyser  ce  qu'en  dit  le  docteur  défendant  à  tout  autre  confesseur  de  les  ab* 
Grancolas,  dans  la  seconde  partie  de  son  soudre  sans  avoir  un  pouvoir  spécial  4a 
ancien  Sacramentaire;  il  s'agit  des  confesseurs  pape  ou  de  son  légat.  Le  mémo  Concile  w- 
du  clergé.  Jean  de  Dieu,  célèbre  canoniste  à  donne  la  même  chose  'pour  les  chanoines  et 
Bologne,  sous  Innocent  IV,  établit  d'abord  pour  les  supérieurs  des  communautés. 
que  le  pape  n'est  pas  impeccable  et  que  ses  i  Selon  les  statuts  de  Rouen,  en  1226,  il  est 
fautes  sont  d'autant  plus  graves  qu'il  est  plus  ordonné  que  chaque  prêtre  go  confessera 
élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel-  au  moins  une  fois  l'an  i  son  évoque  ou  à 
ques  canoniales  l'évéque  d'Ostie  doit  être  le  son  pénitencier.  Grancolas  cite  les  ordon- 
confesseur  des  papes,  mais  il  finit  par  con-  nantes  synodales  de  l'archevêque  de  Nicosie, 
-' ' ~- —  F A  -":  "     en  1313,  qui  défendent  de  se  confesser  i  U 

(irélre  dont  on  vient  soi-même  de  recevoir 
a  confession. 

Tous  ces  règlements  n'ont  été  que  de  dis- 
cipline locale,  car  dan*  les  mêmes  siècle! 
nous  voyons  que  plusieurs  Conciles  syno- 
daux, laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  se 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celui  de 
Nismes  en  128V  et  celui  de  Lavaur,  en  1318; 
H  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  pins 
rien  de  cette  ancienne  discipline  sur  le  choii 


cîure  que  le  pape  peut  se  confesser  a  qui  il 
veut,  car  il  ne  doit  recevoir  d'ordre  de  per- 
sonne; mais  selon  le  même  anfeur,  pendant 
que  le  pape  se  confesse  le  confesseur  lui  est 
supérieur  quoique  ce  no  soit  qu'un  simple 
prêtre,  parce  que  celui-ci,  en  ce  moment, 
lient  la  place  de  Dieu. 

Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel 
doit  être  le  confesseur  des  cardinaux  et  il 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques  ca- 
noniales, qui  leur  assignent   le  pape  pour 

confesseur.  Quelques  autres    bornent  celte     des  confesseurs,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  re- 
obligation  aux  cardinaux-évdques  ;  les  car-     ligieuses,  pour  la   confession  desquelles  il 
dinaux-prétres  doivent  alors  se  confesser  à     faut  une  .-approbation   spéciale,  conformé- 
ces  derniers  cl  les  cardinaux-diacres  a  ceux     ment  à  leurs  statuts, 
de  leurs  collègues   qui   sont  de  l'ordre  des 
prêtres  ;  néanmoins,  en  ce  qui  louche  l'opi- 


__  a  de  ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit 
le  confesseur  de  tous  les  cardinaux,  cette 
obligation  esl  limitée  aux  crimes  notoires; 
s'il  i>  agit  d'une  faute  secrète,  c'est  au  grand 
pénitencier  qu'ils  doivent  s'adresser. 
Pour  les  patriarches,  si  le  crime  est V 


CONFESSION, 

{Voyet  PÉKiTBtfcs.) 
CONFESSIONNAL. 


C'est  le  nom  qui  est  donné  au  siège  dn 
prêtre  recevant  les  confessions  dés  fidèles-; 
nous   en  parlons  dans   l'article  fbiutmci, 


toire,  Jean  de  Dieu  leur  assigne  le  pape  pour     g  XI.  On  agile  quelquefois  la  quesiion 


confesseur  ;  si  le  péché  est  secret,  ils  peuvent 
se  confesser  à  qui  il  leur  plaît. 

Les 'archevêques,  dans  le  cas  de  la  noto- 
riété du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape, 
si  non,  a  celui  qu'ils  voudront  choisir. 

Les  évéques  pour  le  susdit  cas  de'  noto- 
riété doivent  se  confesser  au  patriarche  ou 


ifessîonnaux  du  moyen  âge,  et  les  archéo- 
logues Ont  prétendu  faire  revivre  la  forme 
qui  leur  était  assignée  ;  si  par  confessionnal. 
on  veut  entendre  te  siège  quelconque  snr  le- 
quel était  assis  le  prêtre,  pour  écouter  les 
pénitents  qui  s'accusaient,  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  meuble  de 


métropolitain,  au  moins  pendant  le  temps  ce  genre  dans  les  Eglises,  et  encore  nous 
que  se  lient  le  Concile  provincial;  si  la  faute  n'oserions  affirmer  que  le  très-modeste  eses- 
est  secrète,  ils  choississenl  leur  confesseur,  beau  sur  lequel  siégeait  le  confesseur,  fût 
Le  Concile  de  Paris,  en  1212,  veut  que  les  exclusivement  affecté  à  cet  usage.  Mais  .il 
évéques  se  choisissent  pour  entendre  leur  est  bien  certain  que  le  confessionnal,  tel 
confession,  des  personnes  discrètes,  elles  ex-  qu'il  est  placé  dans  nos  chapelles  ,  depuis 
horte  à  se  confesser  souvent.  Le  Concile  de  quelques  siècles,  avec  une  loge  fermée  dans 
Toulouse,  en  1590,  règle  que  les  évéques  laquelle  se  tient  le  prêtre,  et  deux  loges  ac- 
auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison  cessoires  pour  les  pénitents*,  avec  les  grilles 
auprès  d'eux,  et  qu'ils  conféreront  arec  leurs  qui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n'a  point 
confesseurs  des  affaires  difficiles,  etc.  d'analogue  dans  les  siècles  du  moyen  Age,  et 
Les  Conciles  ont  fait  plusieurs  règlements  que  ce  serait  peine  inutile  d'en  vouloir  rat- 
sur  la  confession  des  prêtres  ;  on  leur  dési-  tâcher  la  forme  au  style  de  l'époque,  connue 
gnalt  les  confesseurs  auxquels  ils  devaient  on  peut  le  faire  pour  les  stalles,  ks  font* 


zedby  G00gle 


baptismaux,  et  quelques  autres  meubles  d'é- 
glise. Nous  avons  vu  une  naïve  minia- 
tare  du  quinzième  siècle,  dans  laquelle  était 
représenté  un  prêtre  disposé  à  entendre  les 
confessions.  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banc, 
vis-à-vis  de  lui  est  an  pénitent,  qui  s'avance 
ponssé  par  son  ange  gardien;  en  certains 
catéchismes,  ou  l'on  n'a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  langage,  il  est  encore  re- 
commandé au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  cote,  pour  ne  passe  trouver  vis-à-vis 
in  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  de  recommander  cette 
précaution  inspirée  par  la  modestie  et  l'hu- 
milité: mais  elle  était  indispensable  quand 
le  confesfionnat  ne  présentait  pas  la  forme 
qu'on  lui  donne  dans  nos  temps  modernes; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  l'article  que  nous  avons  indiqué. 
Noos  joindrons  A  ces  observations  un  statut 
de  saint  Charles  Borromée  :  il  défend  de  coh- 
(Wser  les  femme»  extra  iedem  confession 
nattm  H  nisi  medio  rnter  eum  et  muliertm  trt- 
ttreepto.  Si  à  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
tonftmonnnl ,  A  peu  près  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu ,  pourquoi 
le  saint  archevêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  ;  eût  Ce  médium  ?  aujourd'hui 
serait-il  nécessaire  de  spécifier  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  être 
entendues  dans  le  confetsionnat ,  et  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 
CONFIRMATION. 

1.    ■  ; 

Ce  signe  sensible  auquel  est  attachée  la 
rrSce  sacramentelle  de  l'effusion  de  l'Esprit- 
Saint,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
tions. Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposition  des  maint,  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aussi  consignation,  A  cause  du 
signe  de  croix  que  le  ministre  imprime  sur  le 
Iront,  ou  A  cause  du  caractère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'Ame  de  celui  qui  est 
confirmé.  On  trouve  encore  les  noms  de  signe 
dn  Seigneur,  chrême,  ou  onction,  unguentum, 
on  parfum  sacré,  perfection,  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  sacre- 
ment confirme  ou  fortifie  dans  la  foi  celui 
qui  a  été  baptisé.  C'est  pourquoi  on  le  con- 
terait anciennement  au  nouveau  baptisé  aus- 
sitôt après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
tint pendant  plusieurs  siècles,  liais  enfin, 
dans  nn  grand  nombre  d'Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  différer  A  l'égard  de  ceux  qui 
avalent  reçu  le  Baptême  avant  d'avoir  l'usage 
de  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  tes  pre- 
miers temps  on  confirmait  ceux  qui  venaient 
d'être  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général- adultes,  et  qn'ils  avaient  fait  leur 
calechuméoat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
crements de  Baptême  et  de  Confirmation. 
Lorsque  enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  nou- 
veau-nés admis  au  Baptême,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  A  la  Confirmation  que 
Lmnwni. 


'ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  comme  souvenir  de  l'ancienne 
coutume,  on  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'Eghse'grccque  seule  a  maintenu  la  cou- 
tume primitive,  comme  nous  lé  dirons  plus 
amplement  ci-après. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  A  laquelle^ 
l'Eglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de," 
joindre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en-: 
rants,  mais  il  parait  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  cette 
ancienne  coutume.  Aujourd'hui,  les  disposi- 
tions A  la  Confirmation  sont  l'instruction  con- 
venable sur  louies  les  vérités  de  la  religion,1 
et  la  confession,  parce  qu'il  faut  être  en  état 
de  grAce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles,  et  . 
surtout,  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara- 
tions spirituelles.  Le  jeune,  quoique  recom- 
mandé, n'a  jamais  été  d'une  obligation  aussi 
sévère  que  tclni  qu'on  exige  pour  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'oecuper  de  la  pro- 
preté du  front,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 
H. 

La  matière  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  l'imposition  des  mains, 
qui  en  est  le  signe  visible.  En  effet,  il  ne 
s  agit  point  d'autre  matière  sacramentelle  de 
la  Confirmation,  dans  les  Actes  des  apôtres. 
'  Mais  si  l'on  consulte  les  anciens  monu- 
ments, on  se  convaincra  que  dans  des  temps 
très- rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crement était  accompagné  d'une  onction.  11  est 
vrai  que  celle  dont  parle  Tertullien,  peut 
s'entendre  de  l'onction  qui  accompagne  le 
Baptême,  mais  on  ne  pourrait  démontrer  que 
ce  n'est  point  celle  du  sacrement  de  Confir- 
mation dont  il  a  voulu  parler.  Saint  Cyprien 
s'explique  plus  explicitement  :  *  Il  faut,  dit- 
il,  que  celui  qui  est  baptisé  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  l'oint  de  Dieu,  a 
L'Eglise  n'a  porté  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  Pour  P*"8 

fraude  sûreté ,  l'imposition  des  mains  et 
onction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la  Confirmation  dans  l'Eglise  latine.  Les 
Grecs  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  quia 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  l'onction  sur  le  front  de  celui 

3ui  est  confirmé.  Nuus  ne  pouvons  entrer 
ans  de  pins  longs  détails  sur  cet  objet,  et 
nous  devons,  sflon  notre  plan ,  nous  borner 
.au  Rit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  d'huile  d'olivo 
et  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix ,  des 
amandes,  du  lin,  etc.,  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la-signification  intrinsèque 
du  terme  (oleum  ex  oliva).  Il  n'y  a  donc  que 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  l'olive,  qui 
puisse  être  employée  comme  matière  de  ce 
sacrement.  Le  baume  n'est  que  de  précepte 
ecclésiastique,  car  il  est  bien  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de 
(Quatorze.) 
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l'Eglise  on  n'en  a  point  mêlé  avec  l'huile 

(V.  le  molCHRÊHK). 

La  forme  de  la  Confirmation  est  double  : 
1°  la  Prière  qui  accompagne  l'imposition  des 
mains;  2*  les  Paroles  prononcées  pendant 
l'ont  lion.  Il  y  a  peu  de  variation  dans  l'Orai- 
son'de  l'imposition  des  mains,  que  nous  trou- 
vons consignée  dans  plusieurs  Sacramenlai- 
res.  -Partout  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
confirmé,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  quel- 
quefois spécifiés  par  leur  nom ,  comme  ils  se 
trouvent  dans  le  prophète  Isaïe,  quelquefois 
désignés  collectivement,  comme  dans  un  an- 
cien Pontifical  de  l'Eglise  de  Noyon,  dans  un 
autre  de  Châlons-sur-Marne,  etc.  Selon  le 
Rit  romain  adopté  aujourd'hui  dans  touL  l'Oc- 
cident, le  ministre  de  la  Confirmation  éten- 
"  Janl  les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
la  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
cation d'un  don  an  Saint-Esprit,  les  assis- 
tants répondent  :  Amen.  Ensuite,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im- 
prime sur  chacun  un  signe  de  croix,  an  front, 
en  disant  :  Signo  te  signo  cruris,  confirma  te 
chrismate  salutis,  puis,  â  chaque  invocation 
des  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,  le  signe  de  la  croix. 
Cette  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Un  de  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
siècle,  présente  celle-ci  :  Confirma  te,  in  no- 
mine. Patris.  etc.,o  Je  le  confirme, au  nom  du 
Père,  etc.  »  Et  ensuite  :  Pax  tecum,  «  Quola 
paix  soit  avec  toi.  »  Un  Pontifical  qui,  après 
avoir  été  en  usage  en  Espagne,  passa  à  l'E- 
glise de  Saintes ,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité  que  le  précédent,  contient'  celle 
formule  :  In  nomine  Patrit  et  Filii  tt  Spiritu» 
Sancti  confïrmo  et  coniigno  te  signo  crucis 
Christi  ut  replearis Spiritu  Saneto,  et  habeas 
vitam  aternam.  Amen,  Etpàx  tecum.  Et  res- 
pondent  omnes  :  Et  cum  spiritu  tuo.  «Au  nom 
du  Père,  etc.,  je  te  confirme  et  le  marque  du 
signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  que  lu 
sois  rempli  dn  Saint-Esprit,  et  que  tu  obtien- 
nes la  vie  éternelle.  Que  la  paix  soit  avec 
toi.  R.  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  pontife,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  petit  soufflet  à  la  personne  confir- 
mée ,  en  lui  disant  :  «  Que  la  paix  soit  avec 
toi,  ■  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  anciens  Sacramenlaires,  et  cet 
usage  ne  parait  pas  remonter  pins  haut  que 
le  dixième  siècle.  Quelques  liturgistes  pen- 
sent que  ce  n'a  été,  dans  l'origine,  qu'un 
geste  de  paternelle  affection  à  l'égard  du 
nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  apprendre  qu'il  fau- 
dra désormais  supporter  avec  résignation  tes 
affronts  et  les  injustices  avec  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mende  parle 
de  ce  soufflet  comme  d'un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
sentiments  de  douceur  et  de  résignation. 

La  Confirmation  se  termine  par  le  chanl 
de  l'Antienne  :  Confirma  hoc  Deu»,  etc.,  et  la 
Bénédiction  du  pontife,  qui  ordonne  ensuite 
,4  chaque  confirmé  de  réciter  le  Symbole,  un 


Pater  et  un  Ave.  Cette  Bénédictioo  est  très- 
ancienne;  on  la  trouve  dans  un  Pontifical 
d'Egbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernail 
l'Eglise  d'York.  Du  "reste,  il  en  est  de  relia 
formule  comme  des  précédentes  ;  elles  varient 
selon  les  temps  elles  lieux;  il  s'agit  seule- 
ment de  constater  la  chose  elle-même. 
III. 
L'évêque  est  le  ministre  ordinaire  de  la 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  de  cet 
endroit  des  Actes  où  nous  lisons  que  tes 
A  poire  s  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pour 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  La 
pratique  de  l'Eglise  Occidentale  a  étécon- 
Blanle  à  cet  égard.  Elle  n'a  même  jamais 
permis  aux  chorévêques  de  donner  la  Con- 
firmation, à  moins  qu'ils  n'eussent  le  carac- 
tère épiscopal.  Mais  il  est  certain  que  le  sim- 
ple-prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radical 
de  confirmer,  qu'il  ne  possède  pas  pour  con- 
férer le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire, 
pape,  après  avoir  défendu  aux  prêtres  de  la 
Sardaigned'administrer  la  Confirmation,  céda 
aux  représentations  qui  lui  furent  faites  et 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  pourrions 
faire  ici  plusieurs  autres  citations  qui  démon- 
treraient invinciblement  que  le  prêtre, par 
son  caractère  ,  possède  l'aptitude  à  être  mi- 
nistre valide  de  la  Confirmation  ;  mais  il  faut 
pour  cela  une  délégation  pontificale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  delà  donner,  Le 

firètrc  est  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
a  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
cevoir pourquoi  les  Conférences  d'Angers 
laissent  la  question  indécise,  en  disant  que 
les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les  faits  sont  des  arguments  sans  réplique. 
Les  papes  Nicolas  IV,  Jean'  XXII ,  Urbain  V 
et  Léon  X ,  ont' accordé  à  de  simples  prêtres 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  dès  rè- 
gles inviolables  ,  si  elles  1  eussent  éléï  II  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grecque 
unie,  le  simple  prêtre  administre  toujours  le 
sacrement  de  Confirmation  aux  enfants  qu'il 
vient  de  baptiser.  Est-ce  qu'où  ferait  une  dif- 
férence dogmatique  entre  les  catholiques  la- 
tins et  les  catholiques  grecs?  Enfin  le  Concile 
de  Trente  appelle  l'évêque  le  ministre  ordi- 
naire de  la  Confirmation.  Il  y  a  donc  ou  il 
peut  y  avoir ,  pour  ce  sacrement ,  des  minis- 
tres extraordinaires.  Nous  venons  de  dire  que 
le  prêtre  grec  confirme  ;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci ,  en  faisant  l'onction  du 
myron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
«  du  Saint-Esprit.  »  Cette  Eglise  qui  l'est 
montrée  plus  altentire  que  l'Eglise  latines 
conserver  les  Rites  anciens ,  ne  se  borne  pa* 
à  la  seule  onction  du  front  ;  mats  comme 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliqué,  cbei 
les  Orientaux  ,  non-seulement  anr  le  front, 
mais  encore  sur  les  oreilles,  le  nei  et  la 
bouche  ,  ils  y  ont  joint  des  onctions  sur  les 
yeux ,  les  mains  et  les  pieds.  Néanmoins  la 
principale  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front ,  à 
frois  reprises,  tribus  viciàus. 

Anciennement  le  confirmé  portait  pendant 
tept  jours,  sur  le  front,  un  bandeau  on  ckri- 
tiuau  (voy.  ce  mot).  C'était  en  mémoire  des 


sept  'ans  de  l'Esprit- Saint  Plus  lard ,  vers 
le  onzième  ou  douzième  siècle  ,  ce  bandeau 
ne  fui  porté  que  trois  jours,  en  l'honneur  de 
la  -Trinité;  ensuite  on  brûlait  ce  bandeau, 
et  les  cendres   en  étalent  jetées  dans   la 

Sisclne.  Un  Concile  de  Chartres  en  1528  or- 
onne  .aux  confirmés  de  porter  ce  ban- 
deau pendant  vingt-quatre  heures.  Un  an- 
tre Concile  tenu  S  AU  en  1585,  se  borne 
a  enjoindre  que  le  front  du  confirmé  soit  es- 
suyé avec  de  l'étonpe,  par  un  prêtre ,  et  que 
cette  étoupe  soit  brûlée,  etc.  a  Ainsi  on  s'é- 
i  carie  insensiblement  et  sans  raison  des  an* 
•  ciens Rites  :  »  ita....  sensim  et  sine  ten$u  ab 
anliqui*  ritibus  deflectttvr.  Ce  sont  les  paroles 
de  dom  Martène.  Aujourd'hui,  eu  plusieurs 
diocèses ,  on  a  retenu  quelque  vestige  de 
l'ancien  bandeau,  et  celui  qui  doit  recevoir  la 
Confirmation  porte  un  linge  sur  le  bras  gau- 
che. Le  prêtre  qui  accompagne  l'évèque  se 
sert  de  ce  linge  pour  essuyer  le  front  du 
confirmé  ,  ensuite  on  le  laisse  à  l'église,  où 
après  l'avoir  purifié  on  l'emploie  a  en  faire 
des  corporaux  purificatoires,  etc. 

L'évèque,  en  taisant  l'onction,  prononce  le 
nom  du  confirmé.Lorsqo'il  était  d'usaged'a  voir 
des  parrains  pour  la  Confirmation,  c'étaient  , 
eux  qui  l'indiquaienLà  l'évéquc,  et  quelque-  ' 
Tois  ce  nom  était  différent  de  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le  Baptême.  Assez  souvent 
encore,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  parrains,  on 
change  de  nom  ou  1  on  en  prend  un  nouveau 
à  la  Confirmation.  II  serait  bon  pourtant  que 
l'on  se  souvint  que  le  changement  de  nom 
mitlien  principalement  lorsque  celui  qu'on 
portail  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien. 
IV. 

V11IÉTÉ9. 

Le  lieu  où  doit  être  conférée  la  Confirma' 
(ton  n'a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
fixe.  Gomme  anciennement  on  la  donnait 
après  le  Baptême,  c'est  dans  le  baptistère 
même  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
Quelquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation  ;  il  en 
existait  un  de  ce  genre  à  Naples,  dans  le 
septième  siècle;  on  lui  donnait  le  nom  de 
Conrignatoriwn.  11  semble  que  du  temps  de 
taint  Grégoire,  pape,  la  Confirmation  était 
donnée  dans  le  tacrarium,  la  sacristie.  La 
Rubrique dn Rituel  grégorien  ajoute  que  cela 
peut  avoir  lieu  dans  l'Eglise,  ubi  voluerit. 

Plasfeura  Conciles  enjoignaient  à  l'évèque 
de  conférer  à  jeun  ce  sacrement  à  des  per- 
sonnes qui  étaient  également  à  jeun,  a  jejuno 
J'jmbij.  C'est  pourquoi  l'heure  de  la  Lonfir- 
nation  était  le  matin  après  que  l'évèque  avait 
lui-même  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 

St»  aujourd'hui  suivies  ponctuellement. 
èanmottis  on  conçoit  qu'il  est  beaucoup 
Elus  décent  de  n'administrer  et  de  ne  recevoir 
\  Confirmation  qu'avant  midi.  En  beaucoup 
fa  diocèses  en  recommande  1  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  pour  ce  sacrement  d'être  à 
jean,  entant  que  cela  se  peut. 
-  L'évèque  était  anciennement  en  habits 
Dominicaux  peur  donner  la  Confirmation.  Le 


con  m 

cérémonial  «e  Milan  vent  qa'll  ait  l'étole  et 
le  pluvial  ou  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mitre  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encore 
celte  coutume,  est  eu  vigueur  dans  plusieurs 
diocèses,  mais  partout  1 èvéque  est  au  moin» 
eu  rochel,  woietle  et  étale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
des  détails  .relativement  à  l'ordre  dans  lequel 
doivent  être  placées  a  l'Eglise  les  personnes 
qui  doivent  être  confirmées.  Un  usage  très- 
ancien  veut  quo  les  sexes  soient  séparés,  et 
qu'on  commence  par  les  hommes,  etc.  Quand 
le  nombre  en  est  considérable,  le  Choeur 
chante  pendant  la  Confirmation  l'Hymne  Ve- 
nt,  Creator,  qui  a  été  entonnée  par  l'évèque. 
Selon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Vent 
Sancte  Spiritut,  ou  bien  des  Psaumes  tels 
que  :  Laudate,  pueri,  etc.,  in  txitu,  etc.  ;  ou 
bien  de»  cantiques  analogues. 

Nous  parlons  du  Kit  de  réception  de  l'évè- 
que au  mot  visite.  Après  la  Confirmation, 
le  clergé  et  les  nouveaux  confirmes  reeon- 
duîiciit  en  procession  l'évèque  dons  son  pa- 
lais, et  le  pontife  leur  donne  une  nouvelle 
Bénédiction,  outre  celle  qu'ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  ia  Confirmation  et  à  laquelle 
ils  ont  du  exactement  se  trouver. 
CONFITEOR. 
1. 

Cette  formule  de  confession,  qui  est  récitée 

Par  le  célébrant  et  les  ministres  au  pied  do 
autel,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
mcnlaires.  Le  Psaume  et  la  confession  dont 
nous  parlons  y  sont  considères  comaw  pré- 
paration que  1  ou  pouvait  faire  avant  d'ani- 
vcr  à  l'autel,  et  selon  la  forme  qu'on  voulait 
y  employer.  Avant  le  neuvième  siècle,  oh  no 
trouve  rien  d'écrit  a  cet  égard.  A  dater  de  ce 
temps,  les  Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  formes  de  confession  ou  Confileor  qui  né- 
cessairement devaient  varier.  Ce  Rit  tresses- 
peclablc  ne  pourrait-il  pas  tirer  son  origine 
de  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  des  Para- 
lipomcocsT  Le  prêtre,  avant  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  :  Peccammu»,  Domine,  in- 
juste egimut ,  tuiquitattm.  fecimu».  Il  ne-us 
serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  formules  de  Confitcor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  le  saint  pape  Pic  V  a  inauguré  pour 
toute  l'Eglise  Occidentale  une  Liturgie  unifor- 
me, le  Confiteor  est  récité  au  pied  de  l'autel 
selon  la  formule  eonnue.  Les  exceptions  sont 
peu  considérables.  Le  Rit  ambrosien  lui- 
même,  qui  s'écarte  beaucoup  de  .celui  de 
Home,  ne  diffère  de  celui-ci,  dans  son  Confi- 
teor, que  par  le  nom  de  saint  Ambroise  , 
Beato  Ambroxio,  ajouté  aux  saints  apdlres 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  mozarabe,  depuis  le 
cardinal  Ximénès,  a  adopté  le  Confiteor  ro- 
main. Les  Arméniens,  après  Jean  le  Précur- 
seur, placent  saint  Etienne,  premier  martyr, 
et  saint  Grégoire  rilluminateur.  Enfin  la  Li- 
turgie grecque  a  une  confession  conçue  dans 
des  termes  plus  généraux  et  il  n'y  est  fait 
mention  d'aucun  saint. 
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Quant  an  Confiteor  romain  dont  nous  par-  ba  et  opère,  mea  culpa ,  mta  tnaxima  culpa. 
Ions,  il  se  trouve  dans  des  Missels  manuscrits  Idée  preeor  beatitsimam  W  gloriotam  virgi- 
antérieursàl'an  1300,  selon  le  témoignage  nemMariametomnessanctotettanctas, etvot, 
dn  cardinal  Bona.  La  percussion  de  la  poi-  Palrem,  orareprome. 
triue,  outre  qu'elle esf naturellement  anienéo  Dans  le  Misseld'Augsbourg,  publié  par  le 
par  les  paroles  :  Mea  culpa,  est  très-ancien-  cardinal  Othon  au  seizième  siècle,  cette  ton- 
ne. Saint  Augustin  en  parle,  cl  c'est  une  fession  est  ainsi  formulée:  Ego,  reuteteon- 
blen  digne  imitation  de  ce  que  l'Evangile  «cita  omnium  malorummtorum,  confittor  Dto 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  a  la  Patri omnipotenti,  et beatœ  Maria  temper  tir- 
porte  du  (emple.  '  ff,m»  el  omnibus  tanctit,  et  vobit,  m  Chrisio, 
»Les  fidèles  font  à  leur  tour  one  confession  quoi  ego  miter  et  indignas  peeçatur  peccati 
dans  laquelle  ils  changent  le  mol  Fratret  en  nimit  tn  vila  mea  mata,  cogitatione,  locutione, 
celui  de  Pater.  Si  le  célébrant  s'avoue  pc-  consentu,  visu,  ore,  opère  et  omiisione;  mea 
chenr,  tes  assistants  doivent  faire  aussi  lo  culpa,  mea  gravissima  culpa.  Ideo  preeor  gto- 


même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  Confittmini  alterutrum  peccata  vêtira , 
a  Confesse»  vos  péchés  l'un  à  l'aufre.  •>  Enfin 
le  célébrant,  dans  les  prières  Mitereatur  cl 


riosiuimam  Virginem  Mariam,  tanctot  apo- 
slolos  Petrum  et  Paulum  atque  Andream,  U- 
datrieum,  Sebattianum,  Yitum,  sanctat  Ma- 
riam Magdalenam,   Calkarinam,  Barbotant, 


ludiùgentiam  qui  Suivent ,  prie  pour  lui  et     Afram  eum  sodalibus  suit,  ittot  et  hodiernot 

Sour  le  peuple,  afin  que  la  miséricorde  du     et  omnes  tanctot  Dei  et  patronot,et  vos,  orare 
rigneur  vienne  purifier  les  âmes  qui  l'im-     pro  me  peecalore, 
plorent.  C'esl  l'a  cco  m  plissement  do  vœu  ex- 
primé a  la  On  du  Confiteor. 

L'évéque  prend  le  manipule  après  ces  pa- 
roles. Durand  de  Mcnde  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons. pas  connaître. 


Ces  exemples  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  ces  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  saint 
Pic  V. 

heConfiteor  est  récité  aussi  par  le  péni- 


Lorsque  les  chasubles  étaient  très-amples -et  tent  avant  la  déclaration  de  ses  péchés.  Celte 
sans  échancrurc,  on  relevait  en  ce  moment  pratique  est  très-ancienne,  mais  ne  semble 
les  pans  latéraux  afin  que  les  mains  du  celé-  pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa- 
brant fussent  libres,  cl  alors  il  prenait  le  ma-  crame ntairos,  qui  prescrivent  avec  détail  les 
nipule  qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser  Prières  qui  doivent  précéder  la  confession, 
avant  ce  moment.  Ceci  étail  commun  aux  n'en  parlent  pas.  Celui  d'Ecbcrt,  archevêque 
évéques  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  ferme  d'York  en  735,  dit  que  le  pénitent  qui  veut 
dos  chasubles  a  subi  une  grande   modifJca-  se  confesser,  après  s'être  prosterné  devant 


lion,  les  premiers  ont  continué  d'user  de 
l'ancien  ltil  exclusivement  aux  seconds-  Il 
n'y  a  donc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
vilège. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 
Confiteor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal 
Bona,  Grancolas,  etc. 

Un  très-vieux  manuscrit,  cite  par  le  pre- 
mier auteur,  présente  cette  formule  ;  Confi- 
teor  Deo  omnipotenti  el  ittit  (  à  Dieu  loul- 
puissant  et  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaient  l'autel),  et 
omnibus  ianctis  ejus,  et  vobit  fratribut,  quia 
ego  miter  peccavi  nimit  m  lege  Dei  mei  cogi- 

tatiotu,  termone  et  opère,  pollutione  mentit  et  u     u.       __I__    _,  ..... 

corporit  et  in  omnibus  matis  guibut  humana  en  743,  prescrit  une  formule  à  peu  près  sem- 
fragilitat  eontaminari potest.  Propterea  pre-  blable-  Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
cor  vot  ut  oretit  pro  me  mitera  peecalore.  différence  entre  ce  Confiteor  et  celui  ducélé- 

'  L'ancien  Kit  de  Cluny  défendait  de  réciter  brant  et  des  ministres  a  la  Messe, 
un  Confiteor  plus  long-que  le  suivant  :  Con-  Enfin  il  se  fait  une  confession,  selon  la  for- 
fiteor  Deo  et  omnibut  Sanctiscjut,  et  vobit,  'mule  de  celle  de  la  Messe,  aux  Heures  de 
Pater,  quia peecaviincoqitatione, locutione  et  Prime  et  de  Compiles.  C'est  de  l'Office  cou-. 
opère,  mea  culpa:  preeor  vot  orare  pro  me.  venluel  que  cette  coutume  tire  son  origine. 
Un  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio-  Les  Chapitrés  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a' 
thèque  du  Vatican  présente  la  confession  sui-  vaient  conservée  en  se  sécularisant,  et  l'Of- 
vanle  :  Confiteor  Deo  omnipotenti  et  beatœ  Ma-     fice  privé  la  retint.  Le  Hit  de  Paris  et  de  plu- 


Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  Il  priera 
de  mémo  tous  les  saints  apôtres,  martyrs, 
confesseurs  et  vierges,  afin  qu'ils  lui  obtien- 
nent de  Dieu  la  sagesse,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  faire 
connaître  ses  péchés.  11  se  lèvera  et  dira  au 
confesseur  :  Mea  culpa  quia  nimit  in  cogita- 
tione,locutione  et  opère  peccavi,  confiteor  co- 
ram  Deo  omnipotente,  coram  kocaltart  tancto 
et  tanctit  reliquiit  qua  in  hoc  loeo  «uni,  et  co- 
ram te  tacerdote  quia  peccavi  nimit.  •  C'est 
«  par  ma  faute  que  j  ai  grandement  pécbé 

■  par  pensée,  par  parole  et  par  action; je 
»  confesse  en  présence  de  Dieu  tout-puissant, 

■  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  qui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 

■  que  j'ai  beaucoup  péché.  » 

Saint  Chrodcgang,  évoque  de  Metz  mort 


riœ  Virgini  et  beatit  apottolis  Petro  et  Paulo, 
tancto  Auguitino,  tancto  tticronymo,  et  om- 
fiibut  tanctit,  et  vobit,  Pater,  me  graviter  pec- 
catte  per  tuperbiam  in  lege  Dei  mei.  Cogita- 
tione, delectatione,  omiisione,  eontentu,  ver- 


steurs  autres  diocèses  n'a  de  confession  qu'à 
Prime.  Le  Bréviaire  de  Rame  et  quelques-uns 
même,  qui  pour  le  reste  ne  s'y  conforment 
point,  prescrivent  le  Confit/or  a  Compiles- 
Noni  parlons  de  la  confession  qui  se  fei* 
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avant  la  commnliioD  par  le  clerc  an  nom  des 

fidèles  dans  l'article  communion. 
CONFRÉRIE. 
1. 

Noos  n'irons  pas,  comme  un  auteur  qni 
est  pourtant  religieux,  chercher  l'origine  des 
confréries  chez  les  païens;  nous  la  trouverons, 
sons  le  rapport  moral,  dans  le  désir,  assuré- 
ment bien  respectable,  qu'ont  eu  quelques 
fidèles  d'honorer  d'une  manière  toute  spé- 
ciale un  mystère  ou  un  saint.  On  en  trouva 
de  celle  sorte  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n'est  guère  qu'au  treizième  qu'on  voit  des 
confréries  bien  organisées.  Les  membres  de 
ces  pieuses  associations  forment  entre  eux 
une  communauté  de  prières.  Ils  se  livrent  à 
des  pratiques  de  piété  uni  leur  sont  particu- 
lières. Elles  ont  des  indulgences  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu  on  ne  peut 
gagner  que  par  l'agrégation  à  ces  sociétés. 

C'est  principalement  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  ainsi  qu'en  lia- 
lie  et  en  Espagne,  qu'on  voit  les  plus  nom- 
breuses confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
généralement  fort  riches,  et  chaque  confrère 
a  son  costume  on  hahil  de  chœur.  Leurs  Of- 
fices se  font  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions. Les  plus  remarquables  de  ces  con- 
f'e'ries  sont  celles  des  pénitent*,  qui  ont  pour 
but  d'honorer  spécialement  le  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Le  chef  en  est  appelé 
recteur,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  laïque. 
Celle  confrérie  admet  aussi  des  consœurs. 
Les  pénitents  sont  appelés  blancs  ou 
bleus,  etc.,  selon  la  couleur  du  sac  ou  aube 
dont  ils  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  charité  : 
telle  est  celle  que  le  pape  Clément  VII  établit 
à  Rome  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
celle  confrérie  dote  quarante  jeunes  filles  de 
la  classe  indigente.  La  confrérie  do  sainte 
Catherine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
lennelle le  second  dimanche  do  mai,  dans  la- 
quelle on  délivre  un  criminel.  Il  csl  pro- 
mené en  pompe  dans  la  ville,  et  couronné  de 
lauriers. 

A  Rome,  on  donne  le  nom  de  confrérie  à. 
toutes  les  corporations   d'arts   et  métiers , 

Êarce  qu'en  effet  c'est  un  lien  religieux  qui 
«unit. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  ordonnances  royales  et  un  Con- 
cile de  Sens,  en  1528,  répriment  des  abusoui- 
s'étaîenl  glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  confréries,  comme  les  repas 
trop  fréquents  £l  trop  licencieux.  Un  abus 
d'une  autre  nature  peut  aussi  s'y  introduire, 
c'est  la  fansse  assurance  qu'on  pourra  plus 
aisément  opérer  son  salui  dans  ces  congre- 
galions  que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
Sue  les  confrères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
e  confraternité,  négligent  les  Offices  de  la 
paroisse ,  et  composent,  pour  ainsi  parler,  un 
nouveau  troupeau  dans  le  sein  même  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  évéques 


de  réformer  ces  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  modifier  les 
règles  et  statuts  des  confréries,  comme  aussi 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio- 
cèse si  lé  bien  de  la  religion  leur  en  imposo 
la  pénible  nécessité. 

Une  confrérie  ne  peut  être  établie  que  par 
l'autorité  épiscopale,  et  elle  peut  admettre 
indistinctement  des  laïques  ou  des  ecclésiasli- 

3 ues  Bans  affranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
e  leurs  juges  naturels.  Cela  ressort  d'une 
Bulle  do  Clément  Vlll,  en  160». 

Parmi  les  confréries  qui  existent  en  France, 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  de 
Montpellier  est  une  des  plus  considérables. 
Avant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  honorifiques  très  -  remar- 
quables. 

Durand  de  Maillane  énumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enrichies 
de  dons  spirituels  parles  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs  ;  du  Saint-Crucifix;  des  Agonisants  ; 
du  Saint-Sacremenl;  du  Scapulaire;  du 
Rosaire  ;  de  la  Résurrection  -,  des  Stigmates 
de  saint  François;  delà  Rienheureuse  Vierge 
de  la  Plante  ;  de  la  Miséricorde  ;  de  l'Ange 

Eardicn;  de  Saint-Sauveur  en  l'église  do 
atran.  Ces  confréries  portent  le  nom  d'Ar- 
chiconfréries ,  parce  que  plusieurs  autres  s'y 
sont  affiliées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dite 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  en 
Normandie,  les  gentilshommes  de  celle  pro- 
vince établirent  entre  eux  une  association 
qu'on  appela  confrérie  de  Dieu.  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres,  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
tait en  up  petit  capuchon  blanc  et  une  médaille 
de.  la  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  y  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Henri  III,  roi  de  France,  établit,  en  1583,  à 
Paris,  une  confrérie  sous  le  vocable  de  l'Annon- 
ciation. Les  confrères  portaient  le  litre  de  péni- 
tents. Il  se  déclara  recteur  de  cette  confrérie, 
et  assista  en  habit  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  duc  de  Mayenne ,  frère  du  cardinal,  fai- 
sait les  fonctions  de  inallre  des  cérémonies.  ' 

En  1836,  il  a  été  établi  à  Paris,  dans  l'église 
Notre-Dame -d es-Victoires  ,  une  archicon- 
frérie  sous  le  titre  du  Très-Saint  et  immacu'é 
Cœur  de  Marie,  dont  le  but  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  attachées. 

Il  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confréries  en  l'honneur  du  saint  sacre-? 
ment,  de  la  sainte  Vierge„du  saint  Patron,  etc. 
Elles  contribuent  à  la  décence  du  culte  et 
sont  un  objet  d'édification  lorsqu'elles  con- 
servent l'esprit  qui  les  a  érigées. 
CONSÉCRATION. 
I, 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attachés  à 
ce  terme  ;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gine. Consacrer  un  objet  ou  une  personne. 
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«S» 

r.'eil  tes  séparer  d'un  usage  profane:  Tuas 
It'l  peuples  ont  pratiqué  la  consécration,  et 
un  (fuite  dtaelConqfle  a  en  constamment  des 
choies  et  des  personnes  consacrées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'entrer  A  cet  égard  dans 
une  longue  exposition  de  principes  et  de 
Tait*  |  d'ailleurs  ce  ne  saurait  élre  notre  but. 
La  (irlHdpile  Consécration  est  celle  qui  a 
lieu  à  la  Messe  lorsque  le  prêtre  prononce 
les  parades  qui  opèrent  la  transsubstantiation 
du  pain  et  du  vin.  Nous  en  parlons  A  l'ar- 
ticle cànox.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  dire 
quelques  mots  sur  le  moment  précis  de  la 
Consécration.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis- 
sertation très-savante,  a  traité  celte  Brave 
.question  avec  sa  sagacité  ordinaire.  Il  cite 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet 
objet.  Ainsi  Innocent  111,  au  douzième  siè- 
cle, a  pensé  que  Notre-ScIgneûr,  avant  de 
Communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  le 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa- 
roles !  Hoc  est  corpus  mcum,  et  Hic  est  san- 
guis,  etc.,  indiquaient  seulement  que  la 
transsubstantiation  était  déjà  opérée  :  JVec 
etinm  crtdibih  est  quotî  prius  dederit  quant 
confhcerit.  Innocent  IV  a  partagé  la  même 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  naturel  du 
récit  évangéltque  semble  être  celui-ci  :  Jésus- 
Christ  aurait  donc  opéré  celte  merveille  en 
bénissant  le  pain  et  le  vin,  et  puis  aurait 
annoncé  à  ses  apôtres  les"  paroles  qui  décla- 
raient que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées, 
étaient  en  réalité  son  corps  et  son  sans.  Il  en 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les 
paroles  :  Hoc  est  corpus meam.  et  Hic  est  san- 
guis,  etc.,  la  Consécration  serait  consommée. 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescrivantque,  dans 
certains  cas  où  la  Consécration  est  douteuse 
ou  nulle,  te  prêtre  doit  seulement  reprendre 
ta  formule  hoc.  est  corpus  meum,  etc.,  ne  se- 
rait pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père  Le- 
brun est  d'avis  qu'il  faudrait  en  ce  cas  re- 
prendre en  son  entier  la  prière  :  Quant  obta- 
ti'onem,  et  poursuivre  inclusivement  jusqu'à 
Hoc  est  corpus  meum.  Selon  ce  sentiment, 
Noire-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiction 
avant  de  dire  :  Ceci  est  mon  corps.  Cette 
question  fut  agitée  au  Concile  de  Trente; 
mais  les  Pères  tic  voulurent  rien  décider. 
11  est  donc  permis  d'avoir  une  opinion,  et 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  parait  A 
la  fois  là  pins  probable  et  la  plus  sûre. 

Berper  parait  aussi  adopter  ce  sentiment  : 

■  Il  est  incontestable,   dit-il,  qu'un  prélre 

■  qui,  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa- 
i  rôles  de  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin, 

■  ne  consacrerait  pas,  parce  que  le  sens  de 
«  ces  paroles  ne  serait  pas  déterminé  par  la 
«  suite  d'actions  qui  doivent  les  accompa- 
«  gner  :  l'invocation  ou  la  prière  qui  les  pré- 

■  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  suppo- 
c  sent  les  Rubriques  qui  exigent  que,  dans  le 

■  cas  d'effusion  du  calice,  on  recommence  les 

■  paroles  qui  précèdent  la  Consécration.  » 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père  Le- 
brun dans  le  cinquième  tome  de  son  ouvrage 
Intitulé  :  Explication  de  la  Messe,  lorsqu'il 
traite  de  la  Liturgie  Arménienne, 
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II. 


Quand  II  s'agit  de  la  consécration  d'une 
chose,  l'acte  prend  différents  noms  selon  la 
circonstance.  Ainsi,  Dour  faire  passer  un  édi- 
fice de  l'état  profane  à  l'état  sacrés  l'Eglise  en 
fait  une  Bénédiction  ou  nne  dédicace  [voyez 
ce  mot).  La  consécration  des  huiles  porte  ce 
nom  (voyez  chrême).  Tout  autre  objet  aur 
lequel  l'Eglise  fait  dos  prières  ou  de»  invoca- 
tions devient  séquestré  des  choses  commu- 
nes ou  profanes,  et  s'appelle  consacré,  comme 
les  calices  cl  les  patènes  (voyez  ces  mots);  on 
simplement  bénit ,  comme  toute  substance 
inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
au  fait,  une  différence  fondamentale  entre  les 
Bénédictions  qui  portent  le  nom  de  consé- 
crations, et  celles  auxquelles  on  donne  sim- 
plement et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
dictions. L'objet  consacré  ne  peut  être 
détourné  A  des  usages  profanes- saes  «ne  au- 
torisation expresse  ou  tacite  de  l'Eglise. 
L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  quelque- 
fois cette  Bénédiction  que  pour  être  em- 
ployé à  des  usages  communs.  Ainsi  on  bénît 
une  maison,  un  vaisseau,  etc.,  etc.,  qui  ne 
serviront  nullement  à  des  usages  religieux. 
Néanmoins  plusieurs  objets  bénits  saut  exclu- 
sivement destinés  à  un  usage  saint,  comme 
l'eau  baptismale,  l'eau  des  bénitiers,  les  cha- 
pelets, et,  à  plus  forte  raison,  certains  rases 
ou  ustensiles  qui  servent  au  culte,  comme 
les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  croix,  etc.)  etc. 

En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
cipale consécration  est  celle  des  ministres 
dévoués  par  leur  caractère  au  service  des  au- 
tels, et  alors  elle  prend  le  nom  d'Ordination 
(voyez  ce  mort.  La  Bénédiction  dos  person- 
nes royales  par  les  saintes  huiles  s  appelle 
sacre  (voyez  ce  mot).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
bénits  et  non  consacrés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justifier 

fiar  l'Ecriture  et  l'usage  de  tous  lea  siècles 
es  consécrations  cl  Bénédictions  qui  se  font 
à  l'égard  des  choses  et  des  personnes;  cela 
appartient  aux  apologistes  de  la  religion  et 
aux  controversisles.  Bcrgier,  dans  son  ar- 
ticle Consécration,  répond  victorieusement 
aux  invectives  des  hérétiques  sur  celte  pra- 
tique de  l'Eglise. 

La  profanation  est  l'acte  par  lequel  un 
objet  consacré  ou  bénit  est  indignement  pro- 
stitué à  l'insulte  ou  à  la,  dérision.  Lorsqu'elle 
a  lieu  sur  les  espèces  consacrées  de  la  sainte 
Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
moins la  profanation  peut  ne  pas  être  quel- 
quefois un  acte  criminel.  Ainsi  le  calice  qui 
est  rompu  par  accident  perd  sa  consécration 
et  devient  profane.  Il  eu  est  de  même  de 
l'église  qui  est  incendiée  ou  renversée  par 
un  événement  indépendant  de  la  volonté  des 
hommes.  La  profanation  volontaire  est  plus 
ou  moins  criminelle  selon  l'importance  de 
l'objet  consacré  ou  bénit.  Nous  parions  des 

frofa nations  dans  les  divers  articles  où  nous 
railons  des  objets  du  culte.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé- 
rations générales  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Terminons  par  un  éclaircissement  sur 
les  termes  profane,  profanation.  La  partie  la 
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plus  retalée,  la  plus  auguste  des  temples 
était'  celle  où  se  faisaient  les  mystères  ;  les 
prêtres  seuls  y  avaient  accès.  On  l'appelait, 
par  excellence,  fanum,  du  mot  grec  çayit  lu— 
mfnem,  brillant.  C'était  laque  se  trouvait  eu 
effet  le  foyer  sacré.  La  préposition  *pè  signi- 
fiant devant,  en  présence  de,  le  mot  profaner 
doit  vouloir  dire:  révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée.  C'est  donc  faire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
c'est  une  violation  sacrilège.  Lepro/anecst 
donc  celai  qui  se  rend  coupable  de  cette  vio- 
lation, et  nous  l'appelons  profanateur  ;  on 
bien  celui  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c'est  le  profane  sans  culpabilité.  - 

CONSISTOIRE. 

L'étymologie  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
«prime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qof  siègent  ensemble  :  Sistere  cum,  consista- 
riwm.  Il  est  employé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  on  assemblée  des  car- 
dinaux sous  la  présidence  du  pape.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  consistoires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revêtu  d'un  amicl,  d'une  aube, 
d'une  élole,  d'un  pluvial  rouge,  et  a  la  mitre 
en  tète;  il  est  placé  sur  un  tronc  recouvert 
de  drap  d'or  et  surmonté  d'une  étoffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  est  couverte  de  tapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  du  sacré  collège  y  sont 
places,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
officiers  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  consis- 
toriale,  le  pape  bénit  le  sacré  collège;  les 
avocats  eonsisloriaux  ,  après  avoir  fléchi  les 
genoux  devant  le  pontife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
■oncé  par  un  de  ces-avocats,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  te  pape  dépose  les  ornements  dont 
mus  avons  parlé,  et  se  revêt  de  la  mozctle; 
[mis  ou  va  processionnellemcntà  la  chapelle, 
on  un  Te  Dcum  est  chanté. 

Cette  fonction  papale  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  dans  le 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  le 
nouvel  ouvrage  intitulé:  Oizionnrio  di  eru- 
dixionc  etorico-eccle/iastica,  par  Gaètano  Mo- 
roni.  Nous  né  pouvons  pas  même  analyser 
cette  longue  description,  qui  ne  se  rattache 
pas  directement  d'ailleurs  a  la  Liturgie. 

C'est  dans  les  consistoires  que  les  évéques 
sut  préconisés  pour  les  divers  sièges  du 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu'ont  lieu  les 
promotions  au  cardinalat  et  aux  divers  olfl- 
_ces  de  la  cour  pontificale. 

A  titre  de  documents  historiques ,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  dur  dit  ouvrage  italien 
linéiques  particularités  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  1786,  le  cardinal  de  Rohan  fut 
déponillédela  voix  active  et  passive  ainsi  que 
ùesa  dignité,  parce  qu'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  cent  mille  francs  le  collier  de  la 
reine  Marie-Antoinette;  le  cardinal  s'étant 
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justifié,  fut  réintégré  daus  tontes  ses  préro- 
gatives. 

Le  même  pape,  dans  le  consistoire  du  15' 
décembre  1778,  ayant  créé  cardinal ,  sur  la 
demande  de  Louis  XVI,  Loménie  de  Brienne, 
le  dégrada  dans  un  consistoire  secrel,  le  26 
septembre  1791 ,  pour  avoir  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  a  ayant  été 
■  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évéques  qui 
i  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
*  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI ,  an 
21  janvier  1793 ,  Pie  VI ,  pénétré  de  la  plus 
douloureuse  amertume,  Gt  part  an  sacré  col- 
lége,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  même 
année,  de  cet  affreux  événement;  puis  i  la 
fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par  cette 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française  : 
«  0  France  que  les  pontifes,  nos  prédéces-  ' 
«  seurs,  appelaient  le  modèle  de  la  chrétieoiô 
«  et  le  soutien  de  la  foi.  Toi  qni,  loin  de  sui- 
«  vre  l'exemple  des  autres  nations,  mettais 
a  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chrétienne 
«  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
«  puissant  soutien  des  empires ,  tu  es  en '9 
0  moment  une  persécutrice  (  persécutrice  ) 
a  implacable  et  furieuse.  Par  les  lois  fonda- 
it mentales  du  royaume  tu  demandais  un  roi 

0  catholique ,  tu  le  possédais,  et  parce  qu'il 

1  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  ta  l'as 
«  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cada- 
«  vre  lui-même, tu  l'as  abandonné  à  une  sépul- 
«  turc  sans  honneur  l  ■>  En  ce  même  consis- 
toire ,  Pic  VI  ordonna  que  Von  chantât  une 
Messe  de  Requiem  dans  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  une  Oraison  funèbre  y  tut  prononcée 
par  M.  Léardi,  un  de  ses  camériers. 

CONVOI. 

(Voytx  vonaniiu.ES.  ) 

COPIATES. 

[Voyex  FCHBUILLBS.) 
.CORPORAL. 


,  L'origine  de  ce  terme  est  fort  simple,  et 
elle  renferme  la  destination  de  l'objet.  De 
quelque  matière  que  fût  l'autel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  linge  sur  lequel  était  placé  le  corps  de 
Noire-Seigneur.  Outre  la  décence,  il  y  a  ici 
une  raison  mystique:  on  voulait  figurer,  par 
le  corporal,  le  suaire  dans  lequel  notre  Sau- 
veur, après  sa  mort ,  fut  enseveli  par  Joseph 
d'Arimathie  :  Posuerunt  eum  in  sindone  mun- 
dd.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto- 
liques. Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
Biècle,  ordonna  que  le  corporal  fût  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  louteautre  matière,  afin 
de  mieux  retracer  l'acte  du  pieux  losepli  dont 
nous  venons  de  parler. 
Les  anciens  evrporaux  avaient  une  bien 

Elus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  jours. 
'Ordre  romain  nous  le  prouve  fort  claire- 
ment :  lorsque  le  célébrant  était  arrivé  à 
l'autel,  le  diacre  développait  le  corporal  du 
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côté  droit  de  l'autel,  et  ensuite  jetait  l'antre 
bout  au  sous-diacre  qui  était  a  gauche,  et 
celui-ci  retendait  de  son  côté.  Cette  ampleur 
du  corporal  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  l'explique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cette  époque 
de  ferveur;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

II. 

Ce  grand  corporal  s'appelait  aussi  palla, 
de  pallium,  couverture,  et  ce  n'était  pas- au- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  One  que  celle 
dont  l'autel  était  couvert,  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  à  cet  usage  ;  il  est  vrai  que, 
pour  la  distinguer  des  autres,  on  l'appelait 
palla  corporalis. 

Il  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
delà  diminution  d'ampleur  dans  les  corpo- 
ratif. D'ailleurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  nielles  hosties  qui  doivent  être  con- 
sacrées dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle ,  après  qu'il  a  été  puriGé  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre'  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la. Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  cor- 
poral. Le  Rit  ambrosien  entre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  corporal  :  Oratio  su- 
per sindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  fût  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  parle  corporal  qui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  corporaux 
modernes;  mais  comme  quelques  prêtres 
voulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fit  un  corporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  la  ce  que  nous  appelons  la  palle  ; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n'est  pas 
sur  le  calice  quand  on  l'élève.  A  Lyon ,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  ctfùvrir  le  calice 
avec  le  corporal. 

La  discipline  ecclésiastique  ordonne  que 
les  corporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté,  et  ils  doivent  être  lavés  par  un 
ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés ,  avant 
d'être  réunis  pour  les  blanchir;  celte  pre- 
mière eau  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  poUr  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  corporal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  telle- 
ment vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser- 
vir; alors  on  le  brûle  cl  les  cendres  sont  dé- 
posées dans  quelque  endroit  de  l'église  où 
on  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  11  faut  ob- 
server que  chez  eux  le  corporal  est  consacré, 
tandis  que  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

11  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
corporaux  avec  les  nappes,  comme  l'.ont  fait 
quelques  lilurgistes.  Il  est  vrai  que  souvent 
on  nomme  pareillement  celles-ci  palla  alta- 
rti;  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
dixième  siècle ,  distingue  les  corporaux  des 


nappes  en  appelant  ceux-là  :  Optrtorium  JDrj- 
mjniet  corporis.  (Voyez  nappï.) 
III. 

VARIÉTÉS. 

Outra  le  corporal  sur  lequel  on  plaçait  le 
corps  de  Notre-Scigneur ,  il  y  avait  encore 
d'antres  linges  qu'on  appelait  du  même  nom, 
maïs  qui  ne  servaient  qu  à  recueillir  les  obla- 
tions  des  fidèles.  Cela  se  pratique  encore  à 
Milan,  et  l'on  donne  à  ce  linge  le  nom  A'OJfer- 
torîum,  .Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  corporal  est  dé- 
ployé, le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  dn  ca- 
lice et  au  milieu  du  corporal  ;  mois  du  temps 
d'Amalaire,  du  Micrologie,  de  Raoul  de  Rivo, 
l'hostie  était  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  con- 
servé celte  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa- 
rait cependant  plus  régulier. 

De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ;  les  ministres 
seuls  de  1  autel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  cette  règle  s'est  main- 
tenue. Le  lin  seul  peut  être  la  matière  du 
corporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :  l'une 
au  milieu  cl  l'autre  sur  le  bord  qui  est  du 
côté  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  frag- 
ments qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  corporal  doit  être 
sans  dentelle  autour  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d'y  exécuter  des  travaux  à  l'aiguille. 
Nous  permettra-ton  de  rappeler  que  le  cor- 
poral ne  doit  être  entièrement  déployé  que 
pendant  tout  le  temps  qno  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile?  On  sent  aisément  les 
inconvénients  d'une  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence,  le  corporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalicr  tant 
que  le  prêtre  ne  s'en  sert  point  à  l'autel.  Ce 
corporalier,  qui  est  fait  de  deux  carions  joints 
ensemble,  et  dont  la  face  antérieure  est  de  la 
même  étoffe  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  corporalier,  disons-nous,  est 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  mettent  le  corporal,  à  nu, 
sur  le  voile,  en  allant  à  l'autel.  Il.cn  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  sous 
le  nom  de  pera.  Gavanlus  raconte  que  le  saint 
pape  Pie  V  avait  accordé  aux  Espagnols  la 
faculté  de  porter  le  corporal  à  l'autel,  bors 
de  la  bourse  ;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 
.Cluny  un  corporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 
feu  d'un  incendie,  afin  de  l'éteindre  :  celte 
superstition  a  été  abolie  par  le  Concile  de 
Salingostad  en  1022.  On  pratiquait  aussi  eu 
d'autres  lieux  celte  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  corporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice,  les  Pères  théalins  en  ont  on  tout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  Hostie. 
COULEURS. 

Aucun  monument  des  neuf  ou  dix  premiers 
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siècles  de  l'Eglise*  ne  nous  apprend  qu'il  y 
ait  en  des  règles  liturgiques  sur  les  couleurs 
des  habits  sacrés  des  ministres,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  On  se  servait  assez 
indifféremment  de  blanc  ou  de  rouge  ;  mais 
assez  communément,  vers  les  cinquième  et 
sixième  siècles,  les  ornements  sacerdotaux 
et  la  dalmatique  des  diacres  étaient  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  nœuds  ou  clous  de 
pourpre  :  c'est  ce  qu'on  appelait  augusticla- 
tts,  augvstus  chvus.  Lorsque  ces  nœuds  ou 
ces  clous  étaient  fort  grands,  le  nom  de  lati- 
tlatet,  latus  chvut,  leur  était  donné.  On  ne 
saurait  dire  -d'une  manière  bien  précise  à 
quelle  époque  on  fil  des  règlements  sur  les 
couleurs,  Durand  de  Monde,  au  treizième 
siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 
sont  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  IL 
les  assigne  à  quatre  classes  de  temps  et  de 
solennités,  et  donne  clairement  a  entendre 
que  cela  s'observait  alors  assez  exactement, 
il  rappelle)  à  rc  sujet,  les  couleurs  dont  on 
se  servait  au  temple  do  Jérusalem,  cl  il  ajoute 
qu'à  l'exemple  de  l'ancienne  loi,  l'Eglise  em- 
ploie aussi,  d;ms  certaines  circonstances,  La 
violet  et  le  jaune.  On  pourrait  en  conclure, 
qne  dans  les  onzième  et  douzième  siècles  on 
connaissait  déjà  toutes  les  couleurs  rituelles 
non!  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui.  Le  jaune 
senl  n'est  une  couleur  liturgique,  en  y  joi- 
gnant l'azur  ou  le  bleu,  que  dans  un  Irès- 
petit  nombre  de  diocèses. 

On  emploie  symboliquement  les  diverses 
couleurs.  Le  blanc,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  joie,  est  affecté,  dans  l'Eglise  romaine, 
sus  fêles  do  la  sainte  Vierge,  à  celles  de 
Noël,  l'Epiphanie,  Pâques,  l'Ascension,  la 
Fête-Dieu,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu'à  celles 
des  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
Vierges,  et  eu  général  de  tous  les  saints  et 
saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
ronge,  symbole  de  l'ardente  charité,  est  d'u- 
sage en  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  en 
celle  des  Apôtres  et  Martyrs.  Le  vert,  figure 
des  biens  à  venir,  est  usité,  dit  Grimaud, 
'  aux  dimanches  ordinaires,  durant  le  temps 
•  surnommé  de  pèlerinage.  »  Dans  l'A vent, 
et  de  la  Septuagésime  à  Pâques,  ainsi  qu'aux 
Qaalre-Temps ,  Vigiles  et  Rogations ,  on 
prend  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  em- 
blème de  la  mortification  :  le  noir  n'y  sert 
que  pour  le  Vendredi  saint  et  les  Offices  des 
Morts.  Hais  celte  diversité  des  couleurs  ainsi 
réglée,  n'est  point  gardée  uniformément  dans 
la  Liturgie  Romaine  ;  les  Rites  particuliers  y 
apportent  des  modifications.  Ainsi,  à  Paris  et 
ailleurs,  le  rouge  est  affecté  à  la  Trinité,  à 
la  Fête-Dieu,  à  tous  les  Dimanches  après  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
Tètes  des  Pontifes,  le  violet  à  celles  des  Doc- 
teurs, des  Prêtres,  des  Jnstes,  des  saintes 
Femmes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
enfin,  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usasse 
an  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni- 
formité n'a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
rée d'une  très-haute  importance.  Ce  qu'il 
convient  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
l'uniformité  des  couleurs  dans  un  même  dio- 
<&e,  lorsque  le  Rit  romain  n'y  marche  point 


de  pair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  lu  couleur  propre  à  chaque  fête,  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orientale  admet  indistinctement 
toutes  sortes  de  couleurs  ;  mais  le  noir  n'y 
est  jamais  employé,  pas  même  dans  les  en- 
terrements. 

Les  habits  sacrés  sont  assez  souvent  de  di- 
verses couleurs  :  c'est  par  le  fond  de  l'étoffe 
que  l'on  doit  juger  de  sa  régularité  pour  le 
temps  ou  la  fête,  etc.  Cependant  l'Eglise  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple, 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges  ;  et,  en  ce  cas,  cet  orne- 
ment seul  suffirait  pour  toute  l'année,  pourvu 
qu'on  en  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  lea  côtés  diffèrent  de  la  croix,  c'est 
par  les  premiers  que  leur  couleur  se  juge  ; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voile 
sont  de  la  couleur  des  cotes,  et  jamais  de 
celle  de  la  croix.  Il  en  est  de  même  pour  les 
tuniques,  dalmaliques  et  chapes  :  les  pare- 
ments sont  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'est 
la  croix  pour  les  chasubles. 

Le  drap  d'or  lient  lieu  de  toutes  les  cou- 
leurs. Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  te 
blanc.  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  ta  plus  digne,  à  moins  que  dans  les 
églises  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celle  qui  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  le 
violet.  Quant  au  blanc  et  an  rouge,  comme 
ce  sont  les  couleurs  exclusives  de  tontes  les 
grandes  fêles,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,  des  ornements  dé- 
cents. 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jours  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  des 
croix  rouges  sur  un  fond  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la  ' 
règle  de  quelques  diocèses,  comme  Paris, 
Reims  et  antres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
l'A  vent  et  le  Carême;  le  violet,  qui  lui  a 
succédé,  est  beaucoup  plus  récent,  Selon  In- 
nocent III,  on  ne  s  eu  servait  que  pour  la 
fêle  des  Innocents  et  le  dimanche  Latare,  en 
Carême.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évéques 
usaient  pour  leurs  vêlements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste,  pour  leur  apprendre 
qu'ils  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  que  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  conteur  est  affectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  généra)  compte 

Sarmi  les  couleurs  ecclésiastiques  ;(  cepen- 
ant,  selon  quelques  Rites',  on  l'emploie 
pour  la  fête  de  saint  Joseph,  et  la  Messe  de 
l'aurore,  à  Noël.  On  pense  mal  à  propos  que 
cette  couleur  imitant  l'or,  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
l'autorité  diocésaine  de  décider. 
Le  souverain  pontife,    conformément  A 
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US  LITURGIE  CATHOLIQUE. 

l'ancien  usagé  de  l'Eglise,  ne  se  sert  habi- 
tuellement que  4e  deux  couleurs,  le  blanc  et  le 
nage;  néanmoins,  selon  le qufniième Ordre 
romain,  au  Mercredi  des  Cendres,  le  pape 
prend  dés  ornements  violets.  Le  quatorzième 
Ordre  dit  qu'aux  Processions  où  le  pape 
marche  nu-  pieds  il  a  des  vêtements 
noirs  " 
tamen, 

est  la  couleur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Nar bonne,  etc.,  prenaient  le  violet  pour  les 
Offices  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  de 
la  couleur  cendrée,  facultativement,  à  la 
place  du  violet. 

r  _    u:...,i    a. 


dimanche  d'à  Carême,  parce  qu'en  en  jour  m 
fait  la  Bénédiction  de  ta  rose  d'or  :  nos*  m 

parlons  dans  l'article  datais. 

COULOIR. 

Les  anciens  prenaient  un  soin  si  minutieux 
e     no-pieas    h    a   oes  veiemenis      i6  iout  ce  qui  tenait  A  la  matière  do  saint 
et  il  ajoute  qu  on  doit  savoir,  setendum     ^^q^  qu^f  ne  rmaient  jamais  le  Trlndans 
,  que  dans  toute  circonstance  où  le  noir     ie  caijceiUns  |e  fcjre  passer  dans  nn  rase 
perce  d'une  grande  quantité  de  fines  ouver- 
tures, aaqnel  on  donnait  le   nom  de  cola- 
torium ,   cabut  on  cola.  Nous    ne   pouvons 
rendre  ce  mot  que  par  celni    de   passoir  ou 
couloir.  Anaatase,  dans  la  Vie  des  papes  Ser- 

Sius  II,  et  Benoit  III,  parle  de  neuf  couloirs 
'argent  destinés  a  cet  usage  :  Erant  cottt 
argmttœ  notent  per  quoi  vinum  poterat  co- 
lari.  Le  cardinal  Bona  parle  d'an  nstensile 


Le  Missel  de  Paris,  publié  en  1TT6,  offre     de  M       „        ,.on  ma;éTyait  dao9  |e  musée 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de.  couhurs     Barbe>rini  c\at  (  dil.H  f  comme  trne   petite 


liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  pava,  cujUer  „Vec  un  manche  oblong.    II  fait  en- 

peuvent  se  œeUre  aux  fêtes  des  Anges  :  lé-  core         Uon  d.Qn      ^  y  fait  %n  fome ^ 

«lise i  métropolitaine  s'en  sert  pour  1  Octave  de  CBelle  d,        t        née   d.une     très.gra(]de 

^Epiphanie.  Lesornemcnts  couleur  a  aurore,  m  dc*   lUs  {^ug  offrant  aa  dwfn  (rèf. 

fulva,  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels  délicat 

ierouge  est  assigné.   Les  ornements  bleus,  ■    Le  premier  Ordre  romain  énamère  les  ob- 

earutea.  sont  cons.dércs  comme  violets,  et  jetg    ft  sont  nécl!SSflire9  poar  !a  McsSB  <jn 

les  bruns,  fu«a,  comme  noirs.  '    J|       Aquamanus,  paleWam   guotidirmom, 

La  Congrératioo    des   Rites    présent  au  J^        t^phltlietpurgitiare,  altos argtnteot 

prêtre  qui  célèbre  de  prendre  la  couleur  du  e(  „,,„  m*g  e\  g£^.ima  argent™,  cote- 


jour  qui  est  de  Rubrique  dans  l'église  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  celte  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Office  particulier.  Ainsi  le 
prêtre  qui  sait  le  Rit  romain  selon  lequel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  fout 
antre  diocèse  qui  s'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verlo 
dans  nne  église  où  l'on  suit  l'usage  romain. 

Le  pape  Innocent  III  parle  de  quatre  cou- 
leurs qui  étalent  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  le 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêtements  de  la 
loi  judaïque,  savoir  le  blanc  de.  lin,  bijssut, 
le  pourpre,  purpura,  l'hyacinthe  tirant  sur 
le  violet,  hyacinthus,  et  1  êcarlalc,  coccus. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Dizionario  di  erudizione  storico-vcclt- 
siastica  par  le  chevalier  Moroni,  un  des  offi- 
ciers de  la  cour  pontificale  de  sa  sainteté 
Grégoire  XVI,  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a  para,  plusieurs  documents  intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prenons  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
dit-il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 

troisième  dimanche  de  l'Avent  et  le  qua-        u  yw»  w»»  ^ <«  »•  r»v»  ••• 

trième  du  Carême.  Elle  nous  figure  la  joie     du  Sanctuaire  pour  recevoir  les  burettes,  h* 

Suc  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et  chandeliers  des  acolytes  et  autres  objets  Je 
e  Pâques,  parce  que  la  rose  a  trois  proprié-  ce  genre,  porte  dans  les  Rubriques  le  nom  ûfl 
tés,  l'odeur,  la  couleur  et  le  goût,  équiva-  creaenlia.  Les  Italiens  nomment  crtdensitra 
lentes  à  la  charité,  a  la  joie  et  à  la  spirituelle  et  non  eredenza,  comme  le  dit  Dom  Claude  de 
satiété,  qui  sont  la  figure  de  Jésus-Christ,  la  Vert,  un  buffet  sur  lequel  se  mettent  P'"' 
vraie  fleur  du  champ.  La  couleur  de  rose  sieurs  objets  dans  un  réfectoire.  La  £"™?|| 
sèche  convient,  pour  Rome,  au  quatrième     est  ordinairement  placée  du  celé  de  1  JSptf  ■ 


!  gemeh ... 

torium  argenteum  et  aurtum  et  alium  majorem 
argenteum... 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  le  cérémo- 
nial dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  passé 
par  le  couloir.  L'a rchisous-di acre,  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  porte  le  vin  à  l'archidia- 
cre, en  morne  temps  qu'il  tient  suspendu  au 
8 élit  doigt  de  là  main  gauche  le  couloir.  Cet 
rdre  dit  que  le  couloir  doit  être  fait  d'an  mé- 
tal quelconque,  ex  atiquo  meta/to, cl  que  dans 
son  milieu  il  doit  présenter  plusieurs  trous 
comme  ceux  d'une  aiguille,  plurima  quasi 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi  l'ar- 
chidiacre recevait  le  couloir  et  le  plaçait  sur 
la  bouche  du  calice  en  versant  le  fin. 
Depuis  plusieurs  siècles  te  couloir  a  cessé 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  lien  de 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jamais  été  em- 
ployé qu'A  Rome  ou  en  Italie ,  i  cause  des 
vins  forts  et  épais  que  produisent  ces  con- 
trées,  . 

COUVENT. 

[Voyes  ibbitb.} 

CREDO. 

{Voyez  sr/MBOLz.) 

CREDENCE. 

La  petite  tablé  qui  est  placée  dans  l'enceinte 
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principalement  a  canse  des    burettes.  En  "* 

relques  églises  néanmoins,  elle  est  du  côté 
l'Evangile.  Souvent,  pour  les  Messes  chau- 
lées, le  calice  est  mis  sur  la  credence  par  le 
soQS-diacre,et  y  reste  jusqu'au  Credo,  et  même 
jusqu'au  moment  de  l'Offertoire.  En  effet,  ce 
rase  sacré  n'étant  pas  employé  pour  la  Messe 
des  catéchumènes,  n'a  pas  besoin  do  figurer 
sur  l'autel.  Ceci  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Rit  observé  par  les  Grecs  qui  pour  la 
Messe  des  catéchumènes  ont  un  autel  latéral 
nomme  prothèse.  Plusieurs  cérémoniaux  in- 
diquent les  règles  qu'on  doit  suivre  à  l'égard 
de  la  credence.  Le  sacrislaiu  est  charge  de 
préparer  pour  !a  Grand'Messo  une  table» 
mtntam  aliquum,  du  côté  de  l'Eptlre.  Celle 
table  estposée  in  piano  pretbyttni,  et  sa  par- 
tie antérieure  doit  retarder  le  nord.  Elle  doit 
•  être  recouverte  d'un  linge  qui  pende  jusqu'à 
terre,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin.  Un 
ne  doit  non  plus  y  exposer  aucune  rcliquo; 
néanmoins  celle  dernière  règle  n'est  point  par- 
loul observée. La  Credence,  selon  le  onimc  céré- 
monial, qui  est  celui  des  bénédictins.est  des- 
tinée à  recevoir  les  burettes ,  un  bassin,  un 
Imoboan  manulerge,  le  livre  de  l'KpUre  et 
celui  de  l'Evangile,  le  calice  garni  de  fia  patène 
mec  une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
voile  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 

Sitral.  En  outre,  si  l'on  doit  consacrer  des 
folies  pour  la  communion,  le  vase  qui  les 
contient  doit  être  placé  sur  la  Credence.  Enfin 
les  acolytes  y  mettent  leurs  chandeliers. 

Souvent  la  Credence  est  une  table  constam- 
ment SUèc.  dans  le  sanctuaire,  et  clic  est  de 
toutes  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jïl  secondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  a 
cet  égard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
naître. 

CROIX. 
I. 

La  croix,  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
liturgiques,  nous  fournirait  un  si  grand  nom- 
bre de  développements  que  nous  nous  expo- 
serions à  dépasser  les  bornes  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  nous  prescrit.  'Dans  les  cé- 
rémonies du  culte,  il  se  fait  un  nombre  infini 
<lr  signes  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
s'administre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
comme  sacrifice  non  sanglant  du  Calvaire, 
est  pour  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
pétuel, n  ne  peut  s'agir  ici  de  considérer  la 
croix  sons  cet  aspect.  Le  bnt  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  article  est  de  parler  de  ta 
croix  matériellement  figurée  comme  image 
du  représentation  du  bols  sacré  sur  lequel 
le  divin  Sauveur  accomplit  le  mystère  de  la 
Rédemption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
et  les  choses  qui  portent  cette  image  sacrée, 
les  cérémonies  qui  se  font  avec  la  croix,  les 
fêtes  de  la  croix  et  diverses  notions  sur  cet 
objet  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  for- 
ment le  sujet  de  cet  article. 

Tout  le  monde  sait  que,  du  temps  de  Ter- 
tullien,  la  ligure  de  la-croix  était  déjà  très- 
commune,  beaucoup  plus  même  que  de  nos 
fours,  B  noua  en  a  laissé  une  peinture  de» 


pins  vires,  lorsqu'il  fait  le  dénombrement  des 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  était 
gravé  et  des  circonstances  où'  ou  t'im- 
primai! sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-là  des 
croix  d'or,  d'argent,  et  de  toute  espèce  de  mé- 
tal, de  pierre,  de  bois,  etc.  11  est  vrai  qu'elles 
n'étaient  pas  publiquement  expesées  a  cause 
des  persécutions.  Ce  ne  fut  qu'après  In  pais 
rendue  à  l'Eglise  par  Constantin  qu'on  vit  la 
croix  sur  le  faite  dos  temples  et  même  des 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritable 
forme  de  la  croix.  II  est  certain  que  cet  instru- 
ment de  supplice  n'était  pas  toujours  fait  de 
la  même  manière.  Quelquefois  c'était  une 
simple  poutre  sur  laquelle  le  patient  était 
atlaché  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  mains,  dans  cette  position,  se  joignaient 
au  dessus  delà  lélc.  En  général,  cet  instrument 
était  composé  de  dem  piècesde  bois  entaillées 
l'une  dans  l'autre  en  forme  de  X.  Telle  est  la 
croix  sur  laquelle  on  pense  que  fui  martyrisé 
saint  André.  Quelquefois  on  plaçait  une  pièce 
de  bois  horizontalement  sur  une  autre  pièce 
perpendiculaire,  et  cela  estassex  bien  repré- 
senté par  la  lettre  T.  11  arrivait,  dans  certains 
cas,  que  la  pièce  perpendiculaire  dépassait  un 
peu  la  pièce  horizon  taie  et  présentait  une  figure 
complètement  semblable  à  notre  manière  de 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  de  celle 
sur  laquelle  Noire-Seigneur  fut  attaché  ?  c'est 
ce  qu'oitne  pourrait  décider  d'une  manière 
positive.  S'il  mut  s'en  tenir  aux  anciens  mo- 
numcnts,lels  que  les  monnaies  ou  médaillessur 
lesquelles  on  voit  le  labarum  de  Constantin, 
la  croix  du  Christ  serait  semblable  à  la  lettre 
X. Toutefois  on  pourrait  encore  dire  que  ceci 
est  plutôt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Rho  grec  qui  a  la  forme 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d  auteurs  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  lettre  romaine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cette  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  sang  de  l'agneau  pascal  sur 
tes  portes  des  Israélites,  l'emblème  prophé- 
tique s'accorde  plus  parfaitement  avec  la 
réalité.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  croix  sous  cette  forme.  Il  est  très- 
probable  que  la  partie  de  la  pièce  perpendicu- 
laire qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fut  fixée  sur 
cette  pièce  au-dessus  de  la  télé  du  Sauveur. 
L'Eglise  latine  représente  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  la  croix  de  cette  ma- 
nière t .  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
é  partir  du  centre ,  la  même  longueur. 
H. 

Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
avec  un  saint  orgueil  l'image  de  la  croix. 
C'est  à  cette  honorable  décoration  que  l'on 
reconnaissait  les  disciples  duChrisl.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  tèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  celte  image  diminua. 
On  ne  voit  guère  plus  dans  te  inonde  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  la  campagne  qui 
portent  la  croix  suspendue  au  cou.  Dans  le 
clergé  les  évoques  seuls  ont  retenu  celte 
louable  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
uu  privilège,  c'est  ceqa'on  appelle  ordinaire- 
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ment  la  croix  pectorale.  Elle  est  en  or  et  des  préires  qni  en  ont  reçu  la  délégation: 

enrichie  de  pierres  précieuses.. On  a  voulu  l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  faire. 

attribuer  l'origine  de  cette  croix  à  un  fait  La  première  est  accompagnée  du  chrnt  des 

historique.  En  811,  le  patriarche  de  Constan-  psaumes,  d'encensement,  de  plusieurs  Orai- 

tinople  envoya  au  pape  Léon  III  un  reliquaire  sons,  d'une. ou  de  plusieurs  aspersions,  etc., 

d'or  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie  souvent  même  on  y  prononce  des  discours 

croix.  Ce  reliquaire  se  nommait  Eurolpion,  analogues  à  la  circonstance.  Telle  est  la  Bé- 

e'est  à-dire   objet  porté  sur   le  scia.  De  là,  nédiction  des  croix  que  l'on  plante  snr  une 

dit-on  la  croix  pectorale.  La  première  origine  place  publique  en  souvenir  d'une  mission, 

est  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Non-seule-  d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événement 

ment  les  prélats  portent  celte  croix  sur  leur  mémorable.  La  cérémonie   se  termine  par 

habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne-  l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  oui  cou- 

'ments  pontificaux.  Les  abbés  portent  aussi  siste  à   la  baiser  avec  respect ,  tandis  qu'on 

la   croix  pectorale  ,    ainsi   que   1rs    niera-  chante  l'Hymne  Vexilta.  On  entonne  ensuite 

bres  de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux  le  Te  Deum  que  l'on  poursuit  en  retournant 

aexes.  processionnellement  a  l'église,  où  se  dit  une 

T  Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont  dernière  Oraison ,  qui  est  celle  de  l'action  do 

pour  insigne  une  croix.  Tels  sont  les  Ordres  Br*c?s„?.n.?u'î  d?  relle.'.  W  îîïï.!!™ 


du  Saint-Esprit,  de  Saint-Louis, en  France,  etc. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'autant  mieux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
1i'onl  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  appelons  du  nom  de  croix,  on  Liturgie. 
Nous  devons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  principe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  reli- 
gieuse, et  que  leur  collation  avait  Heu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières , 
fris  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 

-Saint-Esprit. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Constan- 
tin, l'image  de  la  croix  brillait  sur  les 
Ibannières  militaires,  et  on  marchait  au  com- 
bat à  la  suite  de  co  drapeau  sacré.  Comme 
'dans  les  Processions  l'Eglise  représente  une  . 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  dos 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tête  la  croix. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  cet  éten- 
dart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d'un 
clerc  initié  aux  Ordres  autant  qu'il  est  possi- 
ble Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le 
clergé  marche  en  ordre  soit  à  L'autel  pour  la 
célébration  de*  Messes  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  céremo- 

■  nie  où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
ccssionnellemenl.  Cette  croix  ejt  posée  sur 


nie,  le  Rit  diocésain.  Cette  Bénédiction  porte 
aussi  le  nom  de  .consécration.  La  seconde 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  nne  asper- 
sion d'eau  bénite  que  l'on  fait  sur  la  croix. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  croix  des  ro- 
saires cl  chapelets,  celles  qu'on  porte  sur  soi 
par  dévotion ,  et  même  les  croix  d'autel  et 
processionnelles.  Il  est  vrai  que  celles-ci 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifix, dont 
nous  parlons  dans  un  article  particulier, 
IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  dites  de  la  rrotV, 
savpir  l'Invention,  le 3  niai,  et  son  Exalta- 
tion, le  14  septembre. 

1°  Invention  de  la  croix.  Depuis  la  prise 
de  Jérusalem  parles  Humains,  ces  ennemis 
du  nom  chrétien  voulant,  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  grand  mystère 
de  la  Rédemption,  firent  exécuter  de  grandi 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  grotte 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lieu 
saint  un  temple  à  Vénus.  Constantin,  converti 
au  christianisme,  résolut  de  rendre  à  ces 
lieux  vénérables  l'honneur  qu'on  avait  voulu 
leur  ravir ,  et  ordonna  qu'une  église  magni- 
fique remplaçât  le  temple  de  l'impudique 
déesse.  Saint  Macaire,  alors  évéque  de  Jéru- 
salem, fut  chargé  par  le  pieux  empereur  des 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène , 
mère  de  Constantin,  brûlant  du  désir  de  voir 


un   long  bâton,  afin  dêtre  vue  de  tout  le  accomplie  grand  dessein, voulut,  elle-même 

monde  (  Voyez   phocessioi»  ).   Le   pape  fait  cn  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  à  lé- 

toujours  porter  la  eroixdevant  lui,  dans  tout  rusalem,  vers  l'an  326,  et  s'étant  bien  exacte 

le  monde.  Les  grands  patriarches  en  font  de  mcnt  informée  du  lieu  où  le  divin  Sauveur 

même   hors  de  Rome.  Les  archevêques  se  avait  été  crucifié,  après  avoir  fait  raser  le 

font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur  temple  de  Vénus,  elle  ordonna  que  l'on  creu- 


arrondissement  métropolitain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  VI  de 
cet  article  qui  a  pour  titre  VartéUt. 
III. 
Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  Bénédic- 
tions les  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  au 
eulte,  à  pins  forte  raison  peut-elle  bénir  l'f 


sât  profondément  le  terrain.  Le  résultat  en 
fut  heureux.  Le  saint  sépnlcre  Tut  découvert, 
cl  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dans 
la  terre  trois  croix  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur.  Il  parut  constant  que 
l'une  d'elles  était  la  croix  du  Sauveur,  et  les 
,     ,  c deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  an- 

mage  la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous  près  de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé-  du  sacrifice  de  la  Rédemption  ï  Rien  ne  1  indi- 
nédiction  des  croix  plus  ancien  que  le  sixième  quail.  Dans  cette  perplexité,  après  avoir  sol* 
siècle.  H  est  vraisemblable  néanmoins  que  licite,  par  de  ferventes  prières,  les  lumières 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  on  célestes,  on  jugea  convenable  d'appliquer 
a  bénit  la  croix.  Les  Rituels  distinguent  deux  sur  ces  croix  le  cadavre  d'un  homme  mort. 
sortes  de  Bénédictions  des  croix  -.  l'une  so-  Dès  que  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
leunelle,  qui  est  faite  par  les  évêques  on  par     l'objet  de  la  recherche ,  semblable  à  Luare, 
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ce  mort  rompit  ses  liens  et  revint  à  la  vie. 

Le  faites!  ainsi  raconte  par  saint  Paulin,  dont 
la  lettre  forme  la  légende  du  Bréviaire  de 
Paris,  pour  la  fête  de  l'Invention.  D'autres 
auteurs  racontent  que,  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macaire 
Gf  porter  Us  croix  chez  une  dame  de  qualité 
qui  était  dangereusement  malade.  On  lui  ap- 
pliqua chacune  de  ces  croix,  et  dès  qu'elle 
eut  touché  celle  du  Sauveur ,  la  santé  lui  Tut 
sur-le-champ  rendue.  L'une  et  l'autre  épreuve 
peuvent  avoir  été  faites ,  et  de  là  la  diversité 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  celte  riche  découverte  , 
partagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jé- 
rusalem et  envoya  l'autre  à  Constanlinople. 
Saint  Cyrille  témoigne  qu'en  sa  qualité  de 
patriarche  successeur  de  saint  Macaire,  et  à 
son  imitation,  il  en  donna  des  parcelles  à  un 
grand  nombre  de  pèlerins  qui  venaient  visi- 
ter Jes  saints  lieux.  La  partie  qui  fut  envoyée 
à  Constantin  par  sa  sainte  mère,  fut,  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. Il  en  Gl  mettre  quelques  portions  dans 
s-i statue,  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  ava.it  donné  son  nom.  Il  y 
était  représenté  tenant  en  main  un  globe 
d'or,  avec  celte  inscription  :  «  0  Christ,  mon 
«Dieu!  je  vous  recommande  celte  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  l'année  même  de  la 
découverte  ou  invention  de  la  croix,  en  326. 
L'église  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Hélène  fat  somptueusement  bâtie  à  l'endroit 
même  où  la  croix  avait  été  trouvée.  C'est. 
celle  qu'on  appelle  du  saint  sépulcre  ou 
Anattatit,  c'est-à-dire  la  résurrection. 

La  fête  commémorau'vcde  cette  précieuse 
découverte  sous  le  nom  d'Invention  fut  insti- 
tuée, selon  Durand,  par  le  pape  saint  Eusèbe, 
contemporain  de.  sainte  Hélène,  et  fut  fixée 
au  3  mai ,  c'est-à-dire  au  jour  même  où 
la  croix  avait  été  trouvée.  Prosper  Lainber- 
lini  {Benoit  XIV)  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  croix  eut  lieu  sous  le 
pape  saint  Sylvestre.  II  parait  que  la  fêle  Fut 
d'abord  célébrée  tout  naturellement  dans  le 
temple  bâti  par  sainte  Hélène  et  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainte  croix 
te  répandirent ,  la  fête  se  propagea  pareille- 
ment. L'Office  en  fut  compose  par  ordre  de 
Grégoire  XI ,  dans  le  quatorzième  siècle ,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  celte  époque  que  la  fête 
de  l'Invention  s'établit  généralement,  au  3 
mai,  dans  toute  l'Eglise  latine. 

2"  Exaltation  de  la  croix,  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  restée  à  Jérusalem,  fut 
emportée  par  Cosroès,  roi  de  Perse,  lorsqu'en 
Gli  il  s'empara  de  cette  ville.  Quatorze  ans 
après ,  l'empereur  Héraclius  eut  le  bonheur 
de  la  recouvrer.  Ce  monarque ,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'une  nouvelle  profanation  ,  la 
transporta  à  Conslautinople,  où  elle  fut  reçue 
avec  une  grande  pompe  par  le  patriarche 
Zacharie.  La  portion  sacrée  n'avait  pas  même 
été  extraite  de  la  boite  où  sainte  Hélène  l'a- 
vait renfermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fête  de 
l'Exaltation. 

L'Eglise    grecque    célébrait  déjà,  le;  14 


septembre ,  l'Invention  et  l'Apparition  de  la 
croix.  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
l'Exaltation  et  depuis  ce  temps,  ces  trois  évé- 
nements ont  été  célébrés  ledit  jour.  Mais, 
comme  dans  l'Eglise  latine,  l'Invention  avait 
en  particulier  sa  fête  le  3  mai ,  il  en  est 
résulté  pour  le  il  septembre  une  se- 
conde fête  où  l'on  se  borne  à  honorer  le  re- 
couvrement de  la  croix  par  Héraclius  ,  sous 
le  nom  d'Exaltation.  Ces  deux  solennités  sont 
du  même  Rit,  qualifié  dans  le  Rit  parisien 
du  titre  de  double-majeur.  L'Office  de  l'Exal- 
tation Tut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  l'Invention.  Ce  fut  Clément  VIII  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Litur- 
gie. 

V. 
Outre  ces  deux  fêtes,  l'Eglise  de  France, 
principalement  celle  de  Paris,  célèbre  la 
Susccplioade  la  sainte  croix.  Elle  est  fixée 
an  premier  dimanche  du  mois  d'aoûl.  La  lé- 
gende de  l'Office  de  ce  jour  porte  qu'un  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joint  aux  croisés  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grand  chantre  du  Cha- 
pitre établi  à  Jérusalem  parle  nouveau  roi , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  do 
la  vraie  croix.  Va  clerc  de  l'Eglise  de  Paris , 
Anselme,  qui  était  chargé  du  précieux  dépôt, 
fut  reçu  proccssionncltemenl  et  déposa  la 
relique  dans  l'église  de  Saint-CIoud.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109.  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évéques 
de  Paris  ,  Senlis  et  Meaux.  La  mémoire  de 
cet  événement  lut  consacrée  par  une  fêle 
pour  laquelle  on  a  composé  beaucoup  plus 
lard  nn  Office  particulier  avec  le  rang  de 
double-majeur ,  pour  la  cathédrale  seule ,  et 
double-mineur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Santcuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement. 

Si  l'on  veut  connaître  d'une  manière  spé- 
ciale et  avec  les  plus  grands  détails  ce  qui  . 
concerne  l'Invention  et  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix,  on  peut  consulter  l'excellent 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Benoit  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croix.  Celle  de  Notre-Seigneur 
était-elle  beaucoup  élevée  î  Trois  raisons 
principales  font  penser  qu'elle  était  d'une 
hauteur  médiocre.  La  première ,  c'est  que  le 
divin  Sauveur ,  selon  la  narration  des  saints 
évangélistes ,  porta  lui-même  sa  croix  au 
Calvaire.  Or  si  elle  avait  été  aussi  haute  que 
l'ont  prétendu  certains  auteurs  inconsidérés, 
comment  aurait-il  pu  la  porter  dans  l'état 
d'extrême  faiblesse  où  il  .était  réduit,  même  ' 
avec  le  secours  de  Simon  le  CyrénécnîLa 
seconde  raison,  c'est  que  le  titre  qui  fut  placé 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux ,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 
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La  troisième  enfin ,  c'est  que  lorsque  Jésus- 
Christ  recommanda  d'une  voix  mourante  sa 
tendre  mère  an  disciple  bien-aimé  ,  sa  voix 
eût-elle  pn  être  entendue ,  si  la  croix  avait 
été  élevée  an  delà  de  dix  pieds  T 

plusieurs  sentiments  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  bois 'dont  cette  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
différents  ,  savoir  :  de  cèdre,  de  cyprès,  d'o- 
livier et  de  palmier.  11  est ,  ce  nous  semble  , 
bien  facile  de  s'en  assurer  par  les  fragments 
considérables  qu'on  en  possède,  notamment 
a  Rome.  Or  il  est  assez  généralement  reconnu 
que  le  bols  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
fort  commun  dans  In  Palestine. 

Tout  le  monde  connaît  l'éclatant  prodige 
de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Maxence.  Cette 
croix  brillante  se  montra  i  ses  yeux  suspen- 
due dans  les  airs,  cl  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière,  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  7n  hue  vinec, 
■  sois  victorieux  par  ce  signe.  »  Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  celte 
apparition  avant  l'institution  de  la  fêle  du 
ï»  septembre  ;  ils  lui  donnaient  mémo 
le  nom  d'Exaliation  ,  qui  ensuite  a  élé  em- 
ployé pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 
clius. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte  V,  comme  on 
travaillait  a  l'agrandissement  de  l'église  et 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva 
une  monnaie  on  médaille  d'or  qui  représen- 
tait Hé  radio»,  la  têtu  ceinlc  d'un  diadème 
surmonté  d'un  casque  sur  le  cimier  duquel 
est  ia  eroix.  Autour  on  lit  :  D.  N.  HKRACLIIJS 
P.P.  A. c'est-à-dire:  Dominwnaiirr  Hcractittt 
perpétua  ituguitui,  *  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  limage 
de  la  croix  avec  l'inscription  :  VICTORIA 
AUGUSTÀ.au  bas,  conob.  Ces  paroles  rap- 

Sellent  la  vicloirequ'Héraciius  gagna  sur  les 
erses  et  dont  le  résultat  fut  le  recouvrement 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  conob,  Hatcl- 
lus,  qui  a  expliqué  celle  médaille,  prouve 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Coni- 
tuntinopoli  obtignata ,  c'est  à-dire,  frappée  à 
Contianitnople ;  et  cela  est  très-probable. 

Justin  II,  empereur  d'Orient,  détacha  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  a  Constanlino- 
pie  un  fragment  assez  considérable  qu'il  en- 
voya à  sainte  Rndegonde,  femme  du  roi 
Clolaire  I.  Celte  pieuse  princesse  en  enrichit 
lo  monastère  qu  elle  avait  fondé  à  Poitiers  , 
sous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  saint  Fortuntt,  devenu  depuis 
évéque  de  Poitiers, composa  ces  deux  Hymnes 
célèbres  que  l'on  intercala  par  la  suite,  dans 
l'Office  do  Vendredi  sainl  pendant  l'adoration 
de  la  croix  ;  Pangt  lingua  glorioii,  Prœiium 
ctrtamivti,  et  Vtxillu  reçu  prodtunt.  Ces 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  quelques  diocèses,  par  des  hom- 
mes sans  goût,  qui  veulent  imprimer  leur 
'  cachet  moderne  à  des  compositions  antiques. 
Prétention  barbare  dont  le  bon  sens  a  fait 
enfin,  quoique  tardivement,  justice. 
!   Quelques  églises  cathédrales  et  paroissiales 


sont  sons  l'invocation  delà  sainte  croix.  Ces 
églises  possèdent  ordinairement  des  reliques 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  Or- 
léans a  sa  magnifique  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  la  sainte  croix. 

Après  la  découverte  précieuse  que  sainte 
Hélène  avait  faite  A  Jérusalem,  l'usage  s'éta- 
blit de  montrer  au  peuple  ,  en  solennité,  le 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assistants 
nu-pieds  et  "dans  le  plus  profond  recueille- 
ment allaient  baiser  celte  sainte  relique.  De 
là,  disent  presque  tons  les  liturgistes,  la  cou- 
tume de  découvrir  et  de  montrer  la  croix  le 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu-pieds  à  son 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  do  concert 
avec  le  sentiment  des  convenances  liturgi- 
ques, prescrivent  que  la  croix  qu'on  adore 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière ,  comme 
le  sont  ordinairement  les  croix  d'autel  et  de 
Procession.  (Voyez  semaine  sainte.) 

Les  jugements  par  la  croix  ont  été  fré- 
quent* au  moyen  âge.  Cela  se  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  jetait  au  fen 
une  croix  de  bois  ,  et  si  elle  n'y  brûlait  pas, 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regardé  comme 
innocent.  D'autres  fois  on  devait  tenir  les 
bras  élevés  en  forme  de  croix ,  pendant  nn 
temps  plus  ou  moins  long.  Celui  des  deux 
champions  qui  était  faligué  le  premier  était 
regardé  comme  coupable.  On  reconnut  enfin 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  présoat- 
ptucusement  qu'il  ferait  un  miracle,  pin  (et 
que  de  laisser  succomber  l'innocence. 

Un  poêle  ancien,  Oricntius  a  fait  les  vers 
«uivants  sur  la  croix  ; 


«  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tu  pourrai 
v  garder  les  pieux  remparts  de  ton  cœur; 
«  que  la  croix  soil  ton  bouclier,  que  la  croix 
■  soil  ton  glaive.  *  _ 

Le  cardinal  Rooa  ciic  ces  vers  du  livre  6' 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  signum  Félix  In quo  Dons  ipse  Dépendit 
Kon  te  lerr»  caul,  sed  «di  terra  vidcUt 
Ciim  renovau  Dci  Cicioj  i^uita  muabii. 

Lo  style  obscur  de  ces  vers  n'en  rend 
point  la  traduction  facile. 

Sévérien  évéque  de  Ga  baies  ou  Gabala  en  . 
Syrie  dit ,,  selon  sainl  Jean  Damascène  qai  'a 
cite,  que  Moïse  frappa  une  première  et  une 
seconde  fois  le  rocher,  non  pas  d'une  manière 
uniforme,  mais  en  (igurnntta  croix ,  afin  que 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénérât  ie 
signe.  On  nous  permettra  d'ajouter,  an  sujel 
de  Sévérien,  que  plusieurs  historiographes, 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  évé- 
que du  Gévauden,  don  t  la  principale  ville  élan 
alors  Gabolum,  Javoulx ,  et  aujourd'hui 
Mende.  La  ressemblance  des  noms  les  » 
trompés.  Le  premier  évéque  de  Gévaudan  fut 
saint  Privât,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle. 

H  existe  une  légende  de  la  croix ,  écrite  M 
moyen  âge.  Elle  n'a  d'autre  mérite  qu  «J» 
ingénieuse  et  poétique  fiction  bâtie  lorjfi 
faits  historiques  de  1  invention  et  de  l'eum* 
lion  de  ce  bois  sacré.  Quelques  épisodes  *> 


celle  légende  sont  représentés  sur  les  vitraux 
de!  églises  du  moyen-âge.  Elle  a  sa  place 
marquée  dans  des  ouvrages  qui  traitent  de 
l'archéologie  chrétienne  et  de  la  symbolique 
de  l'art  religieux. 

Nous  avons  promis  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  croix  à  triple,  à  double  et  à 
simple  croisillon  ou  traverse.  Quelques  écri- 
vains peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Rome  prétendent  que  le  pape  est 
toujours  précédé,  lorsqu'il  marche  procès- 
sioniiellemcnt,  par  une  croix  â  triple  bran- 
rlic'lt  est  constant  que  cette  croix  p;ipjilene 
diffère  en  rien  de  celle  que  les  archevêques 
(ont  porter  devant  eux.  Or  celle-ci  est  simple 
et  ornée  de  l'image  de  Jésus-Christ  attaché 
sur  l'instrument  de  son  supplice.  La  croix,  à 
triple  traverse  ,  ne  figure  pas  même  sur 
i'écusson  papal,  qui  est  formé  de  deux  tiers 
en  sautoir ,  couronnées  de  la  tiare  ou  trirè- 
gnr.  L'auteur  romain  que  nous  consultons  et 
qui  est  un  des  officiers  de  la  cour  pontificale, 
s'exprime  ainsi,  à  l'article  cnorB.au  dis-hui- 
tième volume  du  Dizionario  di  erudizione: 

>  Il  ne  faut  pas  faire  attention  â  eu  que  les 
•  peintres  cl  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
■  caprice,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
i fonctions  sacrées,  tenant  en  main  une 
<  croix  à   trois  traverses  (  la  croce  contre 

>  sbarre  )  et  en  téle  le  Irirègnc.  »  L'écri- 
vain Saroelll,  en  partant  des  croix  à.  deux  et 
a  trois  traverses,  dit  à  son  tour,  que  c'est 
une  invention  des  peintres  qui  ont  représenté 
le  pape  avec  une  croix  à  triple  croisillon , 
selon  ce  distique  connu  : 


■  Pourquoi,  6  Urbain,  avez-vous  une  tri- 
'  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
«que  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 

'La  croix  i  double  branche  figure  sur  I'é- 
cusson des  archevêques  ,  pour  distinguer 
celui-ci  de  I'écusson  des  évéques,  qui  est 
quelquefois  surmonté  d'une  croix  simple. 
Sarnelli ,  que  nous  avons  cité,  dit  qu'il  n'a 
jamais  vu  un  patriarche  ou  un  primat  latin 
tenant  en  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  l'usage  exclusif  des  palriarchesde 
l'Eglise  grecque.  On  dit  néanmoins  qu'un 
archevêque  français  dont  le  siège  eatpalriar- 
chal  a  fait  confectionner  une  croix  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui, 
nu  la  porter  lui-même  comme  bâton  pas- 
toral. Nous  Ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
rique. L'auteur  que  nous  consultons ,  après 
avoir  parlé  des  croix  doubles  et  simples  qui 
peuvent  orner  l'ecusspn  des  prélats,  ajoute  : 

■  La  ctmx dont  les  uns  et  les  autres  (les  ar- 

•  chevéques,  primats,  patriarches  et  les  évê- 
»  quel  ayant  l'usage  du  Pallium  J  peuvent 
«être  précédés,  est  pareille  à  la  croix  papale, 

•  avec  une  seule  traverse,  con  ma  simplice 
«  foorra,  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  fonc- 
«  tiens,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  a  cheval , 

■  ou  qu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  *ou- 
<  tant  éloigner  de  Sens   l'archevêque  Guil- 

•  tourne,  en  1988,  pour  certains  motifs,  loi 


■  dit  :  Je  veux  au  contraire  vous  élever  en 
«  dignité,  vous  n'avez  qu'une  croix  simple  , 
«  dorénavant  vous  en  aurez  une  double, 
«  puisque  je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
«  lem.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  l'Eglise 
Orientaleque  les  patriarches  ont  l'usage  delà 
croix  à  double  branche,  dans  leurs  fonctions. 
Ainsi  un  auteur ,  Molano,  dans  son  livre  d« 
Picturii,  soutenant  que  les  papes  portent  ou 
font  porter  devant  eux  une  croix  triple  est 
dans  l'erreur  ;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  prééminence  sur  les 
patriarches  de  Constantmople  qui  se  revê- 
taient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croix  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mil  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela,  comme  on  voit,  n'est 

3u'un  rêve  d'artiste.  Ainsi  une  croix  simple, 
oubli;  ou  triple,  tréflée  et  sans  l'image  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  reli- 
gieux, des  armoiries,  ou  toute  autre  décora- 
tion de  celle  nature,  au  sein  de  l'Église 
latine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  1511,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pape  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  téle,  et  tenant  à  la  main  des  croix 
tréfléqs  sans  l'image  du  Christ,  portées  sur 
de  longues  hampes.  Ces  croix' iront  qu'une 
traverse.  A  gauche  figurent  trois  évéques  * 
ayant  la  crosse  en  main.  Ceci  ne  concorde- 
rait pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  des 
prélats,  Nous  avons  cite  l'auteur,  et  mainte- 
nant nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles-  Il  reste  à  savoir  d  abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
ou  patriarches    latins,  cl  ensuite  si  ce  n'est 

S  oint  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
■ançais.  Il  est  vrai  aussi  que  d'après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  V,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  croix  simple  sur  sa  hampe. 
CROIX  (chemin  ni  la). 

C'est  une  dévotion  assez  généralement  ré- 
pandue depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle  ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usage 
longtemps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
à  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Selgneur 
Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnation  Â 
mort  jusqu'à  sa  sépulture.  Pour  faciliter 
cette  pieuse  pratique,,  on  suspend  sur  les 
murs  on  colonnes  d'une  église,  à  certaines 
distances  ,  des  tableaux  surmontés  d'une 
croix,  lesquels  représentent  les  divers  évé- 
nements qui  eurent  lieu  depuis  le  moment 
où  Jésus-Christ  fut  condamné  â  mort  jusqu'à 
celui  où  Joseph  d'Arimathic  le  déposa  dans 
un  tombeau.  On  va  d'une  station  à  l'autre  en 
chantant  un  cantique,  et  à  chaque  station 
on  lit  ou  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d'nn  Pater  ou  d'un  Ave.  On  en  trouve  la.  mé- 
thode dans  des  livres  spéciaux  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde 
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Une  pieuse  tradition  apprend  que  lorsque 

Notre-Seigneur  eut  élé  enseveli ,  sa   sainte 

i  Mère  visitait  les  lieux  de  la  Passion  de  son 

divin  Fils.   Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 

dans  sa  Bulle  dé  1517.  A  son  exemple,  les 

Îèlcrins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  à 
érusalem  ,  se  faisaient  un  devoir  de  visiter 
les  traces  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  monta 
au  Calvaire.  Mais  comme  peu  de  chrétiens 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ce 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  at- 
tachèrent des  indulgences  à  la  touchante 
Pratique  de  se  prosterner  successivement 
evant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Benoit  XIV  contribua  surtout  à 
propager  le  chemin  de  la  croix.  En  général, 
tous  les  évoques  ont  le  pouvoir  de  déléguer 
des  prêtres  pour  ériger  cette  dévotion.  Il  y  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  se 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parlé. 
Le  prêtre  entonne  d'abord  ,  au  pied  de  l'au- 
tel, le  Veni  Creator  suivi  de  plusieurs  Orai- 
sons, puis  il  bénît  les  tableaux  et  les  croix 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  une 
Procession  dans  laquelle  quatorze  personnes 

Portent  chacune  un  tableau  que  l'un  place  à 
endroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  défile.  On  entonne  ensuite  le  Te 
Deum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  ou  du  moins 
par  celle  de  la  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix. 
II. 

VARIÉTÉS. 

La  ville  de  Rome  possède  une  ancienne 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colysée.  C'était 
là  que  durant  les  persécutions,  on  exposait 
aux  bêles  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sang,  fut  un  objet  de 
vénération  pour  les  chrétiens.  Mais  la  foi 
s'étanl  affaiblie,  ce  lieu  n'était  plus  qu'un 
endroit  profane  comme  toutes  les  autres 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Benoit  XIV  pé- 
nétré fde  respect  pour  ce  monument  de  la  foi 
des  martyrs,  le  ut  fermer  par  des  grilles  de 
fer  el  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
distribuées  par  ordre  avec  des  peintures  qui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  de- 
puis le  tribunal  de  Pilate,  où  le  divin  Sau- 
veur fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  Cal- 
vaire. Ce  grand  pontife  accorda  une  indul- 
gence  plémère  à  ceux  qui  viendraient  y  vé- 
nérer le  souvenir  du  douloureux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  ex- 
pirer. Le  B.  Benoit  -Joseph  Labre  passa  plu- 
sieurs années  dans  ces  ruines  ,  et  il  y  médi- 
tait continuellement  sur  les  souffrances  de 
Noire-Seigneur.  L'exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  exlraordi- 
nai  remenl  à  accréditer  la  pratique  du  chemin 
de  la  croix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenant 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Dans 
le  principe ,  les  tableaux  qui  représentaient 
les  quatorze  stations  étaient  d'une  simplicité 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
que  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmon- 


tés. On  n'avait  pçiiU  songé  à  parer  d'une 
magnificence  artistique  ces  mémoriaux  de 
l'ignominie  à  laquelle  le  divin  Sauveur  avait 
bien  voulu  s'assujettir  sur  le  chemin  dn.  Cal- 
vaire. Aujourd'hui  ces  tableaux  el  leur  en- 
cadrement sont  devenus  un  objet  d'orne- 
mentation religieuse.  L'or  y  brille  et  son  éclat 
ternira  bientôt ,  sans  nul  doute ,  l'éclat  mo- 
deste et  mille  fuis  plus  précieux  de  la  tendre 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  celte  dé- 
votion. 

Il  est  bon  de  consigner  ici  nn  éclaircisse- 
ment sur  l'érection  des  chemins  de  ta  croix. 
Le  souverain  pontife  accorde  aux  évéques 
qui  en  font  la  demande,  l'autorisation  de  les 
ériger  soit  par  eux-mêmes,  soit  parleurs 
vicaires  généraux  ou  tous  autres  prêtres 
constitués  eu  dignité  ecclésiastique.  Le  pape 
Benoit  XIV  avait  accordé  le  privilège  de 
celte  érection  aux  frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance, et  sous  leur  direction,  à  tous  curés, 
moyennant  la  permission  de  l'évéque  diocé- 
sain. Par  les  curés  dont  il  s'agit  dans  ce  Bref, 
faut-il  entendre  seulement  les  pasteurs  ina- 
movibles dits  curés  de  canton  ,  en  France, 
à  l'exclusion  des  pasteurs  amovibles  dits 
desservants? Le  Saint-Siège  n'a  jamais  re- 
connu les  articles  organiques  publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1803,  et  en  vertu  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués  en  titre 
Eerpéluel,  el  certains  autres  en  titre  révoca- 
le. Les  curés  .amovibles  dits  desservants 
étant  considérés,  à  Rome ,  comme  pasteurs 
parfaitement  semblables  aux  curés  inamo- 
vibles, sont  donc  aptes  à  recevoir  cette  délé- 
Î;a(ion  ut  à  ériger  les  chemin*  de  croix  avec 
es  indulgences  qui  y. sont  attachées.  Cepen- 
dant ,  comme  eu  matière  d'indulgence  ,  il 
faut  user  de  beaucoup  de  prudence,  c'est 
aux  évéques  qu'il  appartient  d'interpréter 
les  paroles  du  Bref  qui  leur  confère  le  droit 
de  délégation  :  car  lesavissont  partagés  sur 
la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 
CROSSE. 
[Voyez  batom  paitorau) 
CRUCIFIX. 


Le  crucifix  diffère  de  la  croix  en  ce  que 
celle-ci  n'est  que  l'image  de  l'instrument  dn 
supplice  auquel  Notre-Seigneur  fut  attaché, 
tandis  que  le  premier  est  une  représentation 
du  Christ  attaché  à  la  croix.  Celte  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief,  on 
en  sculpture;  c'est  surtout  à  ce  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
cifix. On  vit  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  qu'il  fût  per- 
mis aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  et  très-communes,  les  crucifix 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  Tertullien, 
l'image  du  Sauveur  était  ordinairement  pré- 
sentée sous  la  forme  du  hou  pasteur,  qui  re- 
Eorte  à  la  bergerie  la  brebis  égarée.  Ce  syui- 
ole  était  généralement  gravé  sur  les  calices 
et  autres  vases  du  culte.  Ce  n'est  guère 
qu'au  quatrième  siècle  que  l'on  vit  parallrs 


ô 


gj  CRO 

qoekines  croix,  sur  lesquelles  on  appliquait 
une  Bgnre  du  divin  Sauveur  en  état  de  cru- 
cifiement ;  mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
image  était  soigneusement  voilée  d'ane  Ion- 
pie  robe  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
loïe,  l'extrémité  des  pieds  et  les  mains.  On  en 
toit  encoreen  certaines  églises  fort  anciennes. 
Ici  est  le  célèbre  crucifix  de  saint  Voult, 
lu'ou  révère  a  Lacques,  en  Italie,  et  qui  est  ' 
regardé  comme  l'ouvrage  de  Nicodème,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a  de 
tertain,  c'est  que  ce  crucifix  était  déjà  dans 
cette  ville,  an  huitième  siècle. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  le  di- 
vin Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  ou  bien  s'il  était  réellement  couvert 
de  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.   Prospcr  Lnmbertini  (Benoit  XIV) 

Censé,  avecle  plus' grand  nombre  des  savants 
istoriens  ecclésiastiques ,  que  Nolre-Se  igneu  r 
avant  été  dépouillé  de  ses  vêtements  avant 
délre  attache  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  voile  que  la  décence  publique 
laissait  à  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  genre 
de  supplice.  Cela  semble  en  effet  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangélistes. 

Le  même  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sauteur  était  suspendu  à  la  croix,  uni- 
quement par  les  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
ne  celte  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les  . 
pieds  un  escabeau,  svppedaneum,  pour  sou- 
tenir le  corps?  Il  semble  se  prononcer  pour 
l'affirmative;  parce  qu'en  effet  comment  un 
corps  pourrait-il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  sans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
sinon  le  petit  siège,  du  moins  l'escabeau. 
Le  divin    Sauveur  était-il   attaché    avec 

Îialre  clous  ou  bien  seulement  avec  trois? 
régoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ail  parlé  de  qualre  clous,  et  il  est  vrai  que 
les  Grecs  le  représentent  ainsi;  mais  l'Eglise 
Occidentale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  figurer  que  trois.  Il  n'est  point  rare 
néanmoins  de  voir  des  crucifix  sculptés  avec 
qualre  elous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliefs, 
généralement  le  Christ  n'est  attaché  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  de  Tours 
prétend  démontrer  historiquement  son  opi- 
nion en  disant  que  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hélène, 
servirent  à  faire  le  mors  de  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Coti**antin  ;  que 
le  troisième  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
pour  apaiser  les  flots,  et  que  le  quatrième  fut 
placé  dans  la  tête  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fat  érigée  à  Constantinople.  Benoit  XIV, 
après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  de 
plusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
faveur  de  Grégoire' de  Tours,  de  Bell  a  rm  in, 
Serry,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  plu- 
sieurs *:lous,  qu'on  assure  être  ceux  do  la 
"aie  croix.  Rome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
Biint-Denvs,  Carpentras,  etc.  se  glorifient 
de  posséder  ces  trophées  sacrés.  Il  est  pro- 
bable que  si  quelque  part  se  trouvent  les 
clous  qui  ont  réellement  percé  les  pieds  et 

LllUXaiH, 


CRU  45» 

les  mains  de  Notre-Seigneur,  les  autres  ne 
sont  que  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
brttndea  qui  ont  louché  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  figurant  les  instruments  de  La  Passion. 
11. 
Le  crucifix,  considéré  liturgiquement,  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  faite  d'un 
métal  quelconque,  ou  de  bois,  ou  d'ivoire, 
etc.,  disposée  de  manière  qu'on  puisse  l'en- 
lever de  place.  Selon  les  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  un  crucifix  mo- 
bile et  non  devant  un  tableau,  ni  un  relief 
qui  offrirait  la  môme  représentation.  Dans 
le  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  1rs  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furent  écrites,  le  Missel  du  moins,  que 
le  prêtre  avait  devant  lui,  portait  la  Ggure  de 
la  croix.  Quelques  liturgistes  prétendent 
même  que  l'on  commence. le  Canon  de  la 
Messe  par  la  lettre  T.  Te  igitur,  etc.,  parce 
qu'elle  figure  le  T  ou  image  véritable  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
a  été  dans  l'usage  de  porter  à  l'autel  un 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  à  la  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  quel- 
ques siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
t'ours  sur  le  retable  do  l'autel  ou  sur  le  la- 
ternaclc.  Les  Rubriques  des  Missels  du  sei- 
zième siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu'on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 
ce  qui  ne  serait  pas  recommandé  s'il  cul  été, 
en  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  de  règle 
absolue  que  le  crucifix  fût  sur  l'autel. 

Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  l'autel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Chaque  diocèse  a  sa  Rubrique 
propre,  et  il  faut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  d'émettre  notre  sentiment,  nous 
déciderions  d'une  manière  formelle  que  le 
crucifix  doit  figurer  sur  l'autel  a  toutes  les 
Messes,  sans  exception,  et  nous  nous  appuie- 
rions sur  ce  qui  s  est  constamment  pratiqué 
à  cet  égard,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  l'ostensoir  où  la  sainte  Eu- 
charistie est  exposée  à  l'adoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-Chrisl,  dans  celle  exposition  so- 
lennelle, csl  considéré  dans  un  étal  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  l'état  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image. 

Il  est  bon,  mais  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dés  qu'il  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé- 
questrer de  la  catégorie  des  objets  communs. 
La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d'un  crucifix,  détaché  comme  celui  de  l'autel.  > 
C'est  un  sou  venirde  l'ancienne  coutume  où  l'on 
était  de  réciter  à  la  sacristie,  au  pied  delà  cré-  •■ 
dence  du  vestiaire,,  le  Psaume  Judica,  cl  d'y   ! 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui   [ 
au  pied  de  l'autel  le  célébrant  et  ses  ministres. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Divers  Ordres  romains  font  mention  Aja 

[Quitta.) 
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plusieurs  crois  ou  crucifix  sur  l'autel  ;  ainsi, 
le  quatorzième  Ordre  dit  que  le  pape,  à 
l'Offertoire,  encense  les  croix  d'abord  et  cn- 
i  suite  l'autel  :  lncenset  cructt  et  imagines 
■  statuts  tvptr  atlare  et  ipsum  altare.  On  ne 
se  contentait  donc  pas  d'une  seule  croix  : 
peut-être  voulait-on  ainsi -figurer  le  Calvaire, 
J  comme  cela  semble  être  l'intention  des  Ar- 
ménlens  qui,  outre  ta  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
chandeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  l'Eglise  Orientale  diffèrent 
des  nolres'en  ce  que,  au  lieu  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  sculptôc  et  indépendante  de  la 
croix  sur  laquelle  on  la  fixe,  ils  peignent 
seulement  cette  figure  sur  la  croix  même. 
Souvent  cette  image  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  crois,  mais  jamais  en  bosse. 

D.  CI.  de  Vert  fait  observer  que  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  crucifix  ne  figura 
que  dans  te  Missel,  comme  on  le  voit  dans 

Slusieurs  anciens  Sac  rame  n  taire  s  et  ponti- 
caux  ;  que  plus  tard  on  exposa  cette  image 
à  la  vue  du  prêtre,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la  Consécration,  sur  un  petit  rideau 
d'étoffe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le  prêtre,  désirant  une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-même  a 
l'autel,  avec  le  calice,  un  crucifix  qu'il  rc- 
portait  ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
troisième  progrès  ;  et  qu'enfin  on  prit  le  parti 
de.  laisser  toujours  sur  l'autel  un  crucifix, 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Cette 
progression  nous  paraît  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique;  néanmoins  lo 
même  liturgistc  ajoute  que  dans  plusieurs 
églises,  de  son  temps,  dix-septième  siècle,  on 
êai  était  constamment  tenu  à  l'ancien  usage, 
et  qu'il  n'v  avait  point  de  crucifix  sur  les 
autels,  à  Meaux.  à  Laon,  à  Sen!is,-à  Amiens, 
à  Noyon,  etc.;  du  reste,  pendant  le  Carême, 
qui  n'a  pas  admis  autant  d'innovalions  que 
les  autres  temps,  on  couvre,  en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d'autel  et  même  ceux  des 
Processions.  Le  Rit  romain  ne  les  couvre 
qu'à  dater  du  Dimanche  de  la  Passion.  Se- 
rait-ce à  cause  des  paroles  de  l'Evangile  de 
ce  jour:  Jésus  autem  abscondit  se,  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  Cl.  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 


5 ré  son  amour  excessif  pour  des  explications 
e  cette  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  fia  première  raison. 


Le  cardinal  Bonn  pense  que  les  saints 
Pères  ont  réglé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  l'autel  un  crucifix. 
Il  partage  en  cela  l'opinion  de  saint  Bona- 
venture,  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  livre? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  nettement  expliqué- 
Lacroix  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cultes,  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  œcuménique,  tenu  à  Conslantinople, 
ordonna  que  l'on  peindrait  Jésus-Christ  en 
'forme  humaine,  attaché  à  la  croix,  et  que 
telle  est  l'origine  des  crucifix.  Parmi  les  sym- 
boles par  lesquels  on  voulait  signifier  la  Ré- 
demption du  monde,  ledit  auteur  rappelle 
ceux  où  l'on  figurait  une  croix  au  bas  de 


laquelle  était  un  agneau,  Sieut  ovis  ad  ocef- 
iienem,  ou  un  cerf,  ennemi  du  serpent. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  cru- 
cifix miraculeux.  Outre  celui  de  Lucques 
(  i(  Santn  Votto),  il  y  en  a  un  a  Notre-Dame- 
de-Lorette  qu'on  dit  peint  par  saint  Luc  et 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lien  par  1rs  an- 
ges, du  fond  de  la  Palestine,  en  même  temps 
3ue  la  Santa-Casa.  Naples  en  possède  trois, 
ont  un  remercia  par  nu  signe  de  tête,  saint 
Thnmas-d'Aquin  de  ses  doctes  ouvrages; 
l'autre  parla  au  saint  pape  Pie  VI;  et  l'autre 
baissa  la  tète  pour  éviter  un  coup  de  canon 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  con- 
serve, à  Trente,  un  crucifix  qui  fit.  assure- 
t-on,  un  signe  de  tête  pour  approuver  les 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  n'est  pas 
moins  merveilleux,  car  on  dit  qu'au  moment 
où  une  béguine,  religieuse  de  ces  contrées,  dé- 

Slorait  à  ses  pieds  les  désordres  du  carnaval, 
;  Christ  ouvrit  la  bouche  pour  lui  parler  el 
la  consoler.  Ce  crucifix,  depuis  lors,  a  eu  la 
bouche  ouverte. 

Il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  d'appeler 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  on  dit: 
un  Christ  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  etc. 

Durand  de  Mende  dit  que  le  crucifix,  entra 
les  chandeliers  sur  l'autel,  désigne  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ -entre  deux  peaplcs, 
les  Juifs  et  les  Gentils.  Il  fait  connaître  l'u- 
sage d'enlever  de  l'autel  le  crucifix  après  la 
Messe,  au  treizième  siècle: 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  ou  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
qu'on  attachait  a  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  «  Une  image  de  Jésus- 
i  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'an  linge 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  dans 
«  une  église  de  Narbonne.  Notre-Seigneur 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  terrible 

*  à  un  prêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
«  ces  paroles  :  Vous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 

■  et  vous  osez  nie  regarder  tout  nul  Allez 
«  promplcment  me  voiler  d'une  robe.  Ce 
«  prêtre  effrayé  de  la  vision,  s'empressa  d'en 
«  avertir  l'évéque  ,  qui  ne  manqua  point  de 

*  couvrir  d'un  voile  le  crucifix.  > 

On  a  parlé  très-récemment  d'one  appari- 
tion miraculeuse  de  Noire-Seigneur  crucifié 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  le 
rapport  quen  fait  Mgr  Joseph-Marie  Riizo- 
lati  ,  éréque  d'Arada  in  pariiOus  ,  vicaire 
apostolique  en  Chine  ,  pour  la  province  de 
Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  15  janvier, 
1842  ;  «  A  .deux  reprises ,  naguère ,  lorsque 
«  la  persécution  était  des  plus  violentes ,  on 

■  vit  apparaître  dans  le  ciel,  vers  le  milieu 

■  du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
«  le  Rédempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpide 
«  et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  U 
«  manière  la  plus  exacte,  visible  à  tous  les 

■  regards  el  environné  d'une  éclatante  1°- 

■  mierc.  L'apparition  ne  dura  pas  mains  de 

*  deux  heures  chaque  fois  ,  el  frappa  les  rc- 
«  gards  d'une  foule  immense,  non-seulemen 
a  de  catholiques,  mais  surtout  de  païens,  qml 
a  restaient  frappés  de  stupéfaction.  En  dau-l 
«  très  lieux  du  même  vicariat,  il  J  eut  deuil 

*  autres  apparitions  semblables  dont  furent 
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.  léBMHBS  un  très-grand  nombre  de  per- 

*  sonnes ,  suit  cctboIiqDM,  soit  idolâtres.» 
|  CRYPTE. 

I  I. 

Ce  terme  d'où  s'est  formé  par  corruption 
et  lui  de  grotte  vient  dn  mot  grec  K?6mi,  voûte 
souterraine.  On  donne  ce  nom  aux  voûtes 
qui  sont  pratiquées  au-dessous  des  Eglises  : 
ces  cavités  retracent  le  pieux  souvenir  de 
ces  anciennes  Cryptes  romaines  où  furent 
déposés  les  corps  de  tant  de  milliers  du  mar- 
tyrs c(  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
tacombes ou  catalombes  :  l'un  et  l'autre  de 
ces  termes  exprime  l'idée  de  sépulture,  selon 
son  élymologie  respective.  Nous  mention- 
nons, dans  le  dernier  paragraphe  de  l'article 
ÉauSB,  la  vénérable  tradition  selon  laquelle 
la  corps  des  deux  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul  auraient  été  déposés  primitivement 
dans  les  cryptes  qui  sont  auprès  de  l'église 
de  Saint- Se  bas  tien  ,  à  Home.  Lorsque  ces 
précieux  restes  en  furent  enlevés,  on  les  re- 

Ciiiça  dans  une  crypte  à  laquelle  on  a  donné 
:  nom  de  conftsswn,  synonyme  de  Marty- 
rimn.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  éle- 
vèrent sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs delà  foi  des  autels  et  des  oratoires 
connus  sous  le  nom  de  Martyria,  confessio- 
ns ;  un  respect  bien  louable  pour  ces  an- 
ciennes cryptes  funéraires  en  fil  pratiquer 
de  semblables  sous  les  églises  postérieure- 
ment bâties;  on  n'ignore  pas  que  ces  souter- 
rains, ou  lieux  cachés,  servaient  d'églises, 
du  temps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C'était  un  nouveau  motif  dé 
ménager  sous  le  pavé  des  lemples  ces  voûtes 
souterraines  qui  perpétuaient  la  mémoire 
des  grottes  où  se  rassemblaient  les  chrétiens 
primitifs:  lorsque  ces  cryptes  ne  s'étendaient 
pas  sous  l'édifice  tout  entier,  du  inoins  une 
voûte  était  construite  sous  le  sanctuaire  cl 
sur  elle  s'élevait  l'autel.  Au-dessous  de  celui- 
ci,  dans  la  crypte,  était  le  corps  ou  une 
relique  notable  du  saint  sous  le  nom  duquel 
l'Eglise  était  consacrée,  cl  très-souvent  même 
un  autel  souterrain  était  érigé  sur  ces 
restes  vénérables.  C'est  ce  qui  existe  à  Suinl- 
.  Pierre  de  Home  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  la  ville  sainte  et  de  la  chrétienté. 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  cathédrales 
ont  des  cryptes  aussi  vastes  que  l'Eglise  elle- 
même,  telles  que  Chartres,  Bourges,  Bayeux, 
et  surtout  la  basilique  de  Saint-Dcnys  près 
Paris.  Il  est  à  regretter  que.  l'usage  d'élever 
les  églisjs  sur  des  cryptes  se  soit  à  peu  près 
perdu  depuis  le  quatorzième  ou  quinzième 
siècle.  Si  quelques  églises  modernes  comme 
Sainl-Sulpicc  et  la  Madeleine  de  Paris  sont 
bâties  sur  des  voûtes  qui  s'étendent  sous  la 
totalité  de  l'édifice,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soient  des  cryptes  comme  les  entendaient 
les  architectes  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  religieux  :  elles  ne  renferment  ni  reliques, 
ni  autels,  ni  sépultures,  et  le  plus  souvent 
"ont  été  construites  que  dans  des  vues  d'as- 
sainissement ou  d'utilité,  comme  caves  ou 
dépôts  du  mobilier  de  l'Eglise.  Pendant  le 
r«til  nombre  d'années  que  1  église  de  Sainte- 
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Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte,  sa  vaste 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  lieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  du  - 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveau  trait  de  ' 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute- 
fois la  comparaison  n'est  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  le  rapport  des  sépultures,  où 
gisent  d'assez  étranges  chrétiens,  comme 
Voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or- 
dinairement des  cryptes  funéraires  ou  ca- 
veaux destinés  à  l'inhumation  des  corps  des 
membres  dé  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  l'orage  révolu- 
tionnaire il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  même  usage.  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pour;)a 
sépulture  des  évéques. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  cryptes  romaines  connues  sous  le 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou- 
vrages qui  en  font  une  description  complète. 
Nous  nous  conlenlrrons  de  citer  ceux  do 
deux  auteurs  français.  Artaud,  en  1810,  a 
publié  le  Voyage  dans  les  catacombes  de  Rome 
et  M.  Kaoul-Kochette,  en  1837,  le  Tableau 
des  Catacombes  de  Rome.  Bosio  et  Arinalii, 
s'étaient  déjà  illustrés  par  leurs  recherches 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  néanmoins 

3u'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
ans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an- 
ciennes cryptes. 

Ces  vastes  souterrains  furentereusés  avant 
l'ère  chrétienne  pour  en  extraire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  :  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arenarium  ,  ou"  arc- 
noria,  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénomination  grecque  de 
cryptes  ou  cavernes,  crypta  arenariœ.  On  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  christia- 
nisme ces  grottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  de  Home,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants; pour  inspirer  de  la  défiance  contre 
les  reliques,  ont  détialuré  l'histoire,  dans  ce 
but  hostile.  On  sait  parfaitement  que  les 
corps  des  Romains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  étaient  placées  dans  des  urnes; 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  criminels,  aux  escla- 
ves et  au  menu  peuple  ,  on  creusait  de  vaslci 
fosses  connues  sous  le  nom  de  putieuli  où 
leurs  corps  élaient  pareillement  brûlés  en 
masse.  Si  la  règle  générale  souffrait  des  ex- 
ceptions, et  que  l'on  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  des  chemins  :  les 
crypte*  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  & 
la  sépulture  des  païens.  i 

Lorsque  la  religion  cliréliennc  eut  fait  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la 
ville  de  Home,  cl  que  les  empereurs,  «'ef- 
frayant de  leurs  grand  nombre,  les  eurent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chrétiens 
furent  obliges  de  se  cacher  dans  des  souter- 
rains. Les  vastes  mines  de  sable,  artnarià, 
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leur  présentèrent  on  asile  contre  lents  bour- 
reaux, ils  s'y  cachaient  pour  célébrer  les  saints 
mystères  :  de  là  le  nom  de  crypte»  ,  lieux  où 
l'on  se  cache;  mais  ils  devaient  en  même  temps 
y  enterrer  leurs  morts  pour  les  soustraire  à 
ta  rage  des  persécuteurs  qui  s'acharnaient 
encore  contre  les  cadavres  des  chrétiens. 
Le  nom  de  catacombes  ou  catalombes  fut 
alors  donné  à  ces  amples  et  profondes  caver- 
nes, il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom,  les 
uns  le  font  dériver  du  «ri  «<ye«t.  dans  ou  près 
d'une  cavité,  les  autres  de  la  même  préposition 
grecque  et  du  mol  cumba,  lit  pour  se  reposer, 
d'où  proviennent  les  mots  incumbere,  accum- 
bire,  se  coucher.  Le  nom  de  catacombes  est 
encore  pins  expressif  venant  de  la  même 
préposition  eL  du  grec  tù^Soc,  tombe,  sépul- 
cre ,  les  plus  célèbres  de  ces  catacombes 
sont  celles  qui  portent  le  nom  de  cimetière 
de  Saiiil-Calixlc, parce  que  ce  pape,  premier 
du  nom,  les  fit  rétablir,  vers  l'an  221.  Il  est 
constaté  que  cent  soixante  et  quatorze  mille 
martyrs  y  ont  reçu  la  sépulture  ainsi  que 
quarante-six  pontifes.  Depuis  Calixto ,  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables  souterrains  et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d'autels,  de  tableaux 
et  de  mosaïques. 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
voûtes  superposées  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois  : 
assez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  et  il  est 
dangereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Ces  ca- 
tacombes de  saint  Sébastien  sont  les  plus 
vastes  qui  existent  et  s'étendent  à  plus  de 
six  milles-,  saint  Jérôme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
dans  ces  ténébreuses  crypte* ,  an  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux' 
des  apôtres  et  des  martyrs;  il  décrit  les  sen- 
sations que  fait  éprouver  la  vue  de  ces  in- 
nombrables sépultures  incrustées  dans  les 
murs,  cl  l'obscurité  qui  y  est  rarement  un 
peu  interrompue  par  un  faible  rayon  qui 
s'échappe  de  quelque  fissure  des  voûtes.  On 
compte  huit  de  ces  catacombes,  que  l'on 

Seul  subdiviser  en  soixante  ;  à  l'exemple  de 
orne,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  à  Naples, 
-  a  Padoue,  à  Spolettc,  à  Terni,  à  Aquiléè ,  à  , 
Noie,  à  Hilan,  à  Florence.  Syracuse  possède 
des  crypte»  qu'on  nomme  les  catacombes 
romaines. 

C'est  dans  ces  cryptes  que  l'on  décou- 
vre journellement  les  corps  do  quelques 
martyrs ,  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  tous  les  ossements  qu'on  déterre 
soient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  puissent  les  faire  con- 
sidérer comme  tels.  Souvent  ce  sont  des 
tioles  pleines  de  leur  sang,  des  monogram- 
mes et  autres  emblèmes,  des  inscriptions, 
'de»  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
-  M  peut  assigner  le  vrai  nom  de  ces  confes- 


seurs ,  et  alors  on  leur  impose  celui  d'un 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d'émi- 
nentes  vertus  chrétiennes.  La  surveillance 
des  Catacombes  est  confiée  à  la  vigilance  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques,  et  du  cardinal -vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  pour  ne  pas  commettre 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  que  celui 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  {Voir 
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111. 

VARIÉTÉS. 

D.  Mabillon  parle ,  dans  son  Mutaum  ita- 
licum,  des  visites  qu'il  fil  ;  pendant  son  sé- 
jour à  Rome ,  en  diverses  cryptes.  11  vil  dans 
celles  diles  le  Cimetière  de  Ponlien  ,  près  de 
L'église  do  Sainle-Bibiane ,  plusieurs  pein- 
tures très-anciennes  ,  quelques  chapelles  et 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caractérisé 
par  une  peinture  qui  représente  le  Baptême 
de  Notrc-Seigneur  par  saint  Jean.  Il  dit  que 
les  tombeaux  sont  vides  parce  qu'on  a  porté 
ailleurs  les  corps  qu'ils  renfermaient.  La 
vue  de  ces  catacombes  produisit  un  tel  effet 
sur  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert , 
qu'il  abjura  ses  erreurs  à  peu  près  vers 
l'époque  à  laquelle  Mabillon  était  à  Rome, 
en  1680,  et  entra  pour  faire  profession  dans 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
François  ,  sous  le  nom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertation  sur 
le  culte  des  Saints  inconnus,  observe  que  les 
symboles  d'une  colombe,  d'une  brebis ,  d'une 
olive ,  qui  semblent  appartenir  à  l'embléma- 
tique chrétienne,  ne  sont  pas  toujours  des 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'à  Rome  on 
ne  tes  considère  pris  comme  preuves  suffi- 
santes de  la  sainteté  des  corps  qui  sont  de- 
couverts.  H  démontre  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas,  cl  qu'il  vaut  mieux  enterrer  dé- 
cemment ces  restes  que  d'en  faire  des  reli- 
ques douteuses  pour  les  distribuer  aux  fidè- 
les. Il  dit  qu'en  vertu  de»  décrets  des  papes 
Urbain  VIII  et  Innocent  XII,  les  reliques  des 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  as- 
signé, quoiqu'on  ait  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  martyre  ,  ne  sont  point  assi- 
milées à  celles  des  martyrs  connus ,  cl  qu'on 
ne  peut  point  honorer  ces  saints  par  ries  Of- 
fices particuliers ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pour 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  o)t  étudié 
les  cryptes,  toute  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  D.  M.,  ne  doit  point  pour  cela 
être  considérée  comme  celle  d'un  païen  , 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deux 
lettres  par  les  mots  Diis  minibus,  Aux  dieu* 
mânes.  Scipion  Maffei  cite  l'épitaphc  d'un 
chrétien  avec  les  mots  Deo  magna .  bur  d'au- 
tres sépultures  chrétiennes,  on  peut  lire 
cette  inscription  en  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  mais  quand  même  on  lirait  en  entier 
Diis  manibut,  cela  ne  prouverait  pas  toujours 

Jiue  c'est  la  sépulture  d'un  païen.  Quclque- 
ois  on  employait  pour  pierre  funéraire  dei 
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!  f'hréliens  des  lombes  qui  avaient  antérieu- 
>  -*enien(  recouvert  des  corps  païens  ,  et  qui 
portaient  les  deux  lettres  D.  H.,  ou  bien 
même  l'inscription  entière ,  mais  en  ce  cas 
on  y  ajoutait  des  symboles  qui  appartiennent 
exclusivement  au  christianisme ,  comme  le 
chrisme  ou  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  des  poissons ,  symbole  du  Baptême , 
on  des  mots  tels  que  paix;  repos,  sommeil , 

3ui  rappelaient  le  dogme  de  la  résurrection 
es  corps.  Quelquefois  on  y  voit  un  cerf, 
signe  de  la  soif  des  chrétiens  pour  le  bon- 
heur du  Ciel ,   quemadmodum  cervus  deside- 
rat, etc.  (Voj.  l'article  cimetière.) 
CÇRÈ. 
1. 
On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
ce  titre,  dans  un  livre  comme  le  notre ,  que 
bous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 

Îni  se  rattachent  au  personnel  du  culte  ca- 
lolique  sous  l'aspect  liturgique,  et  non  sous 
celui  du  droit  canon.  Si  l'on  interroge  l'his- 
toire des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
on  n'y  découvre  rien  qui  fasse  penser  qu'il 
y  avait,  comme  aujourd'hui,  des  curés  et 
des  paroisses1  :  ce  dernier  terme  s'entendait 
d'une  circonscription  régie  par  un  évéque  , 
et  équivalait  à  notre  expression  usuelle  de 
diocèse.  Les  évoques  résidaient  avec  leur 
presbytère  dans  les  villes  et  les  bourgs  un 
peu  considérables;  ils  présidaient  aux  as- 
semblées des  fidèles ,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de  leurs  prêtres ,  an- 
nonçaient la  parole  de  Dien ,  et  adminis- 
traient les  Sacrements.  Saint  Ignace  et  saint 
Justin  ne  s'adressent,  dans  leurs  lettres, 
qu'aux  évoques,  et  ne  font  nullement  men- 
tion des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
blée quelconque.  Le  trente-deuxième  canon 
des  Apôtres  le  leur  défend  expressément.  On 
concluerait  difficilement  du  silence  de  l'his- 
toire de  ces  premiers  siècles  la  possibilité 
d'y  supposer  des  curés  ,  c'est-à-dire  des  pas- 
teurs secondaires  tenant  la  place  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comme  les  évoques  tien- 
nent celle  des  Apôtres.  On  a  pu  soutenir  celle 
thèse,  mais  ou  n'a  guère  pour  l'appuyer 
que  la  preuve  négative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s 'étant 
accru,  et  par  suite  celui  des  paroisses  ou 
diocèses  s'étant  considérablement  augmenté, 
on  chargea  quelques  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fidèles  dans  les  villages  dont 
la  population  n'était  pas  assez  grande  pour 
y  établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
Dès  le  temps  de  Constantin ,  il  y  avait  a  la 
campagne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
subsidiaires  auxquelles  on  finit  par  donner 
le  nom  de  paroisse  tout  comme  à  celles  qui 
étaient  présidées  par  l'évéque.  Les  villes 
d'une  grande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  /aur»  à  Alexandrie. 
Comme  ces  Eglises  ,  gouvernées  par  un  pré- 
Ire  ,  étaient  comme  un  petit  diocèse ,  on  af- 
fecta insensiblement  le  nom  de  parochu*  à 
celui  qui  en  était  le  cher,  et  à  la  réduction 
celui  dp  parochia,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
pour  les  Eglises  rurales. 


Nous  voyons  par  différents  Conciles  que, 
dans  les  Gaules,  ces  paroisses  presbytéralei 
existaient  déjà  dans  le  quatrième  siècle.'  Le 
titre  de  presbyter,  prêtre ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  donné  à  ceux  oui  y  étaient  pré- 
posés ;  mais  celui  de  parochu)  lenr  fui  bien- 
tôt attribué  :  en  quelques  lieux  on  lenr  donne 
le  tilre  de  plebanus,  pléban,  chef  du  peuple  : 
rector,  recteur:  enfin  celui  de  curalus  pour 
enrôlai;  chargé  du  soin  des  urnes,  curé  :  ce 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun  ; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui ,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

La  ville  do  Rome  ayant  été  partagée  en 

Jilusieurs  paroisses  ou  titres  ,  le  prêtre  qui 
ut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car- 
dinal ,  parce  que  le  soin  de  celte  Eglise  fou- 
lait sur  lui  comme  la  porte  sur  son  gond, 
CardinalU  à  rardine ,  selon  une  élymologîs 

Su'on  pourrait  contester.  (Voy.  Cardinal.) 
é  litre  fut  donné  communément  à  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direction  paroissiale, 
cl  le  terme  de  cardinal»  n'est  que  l'adjectif 
qualificateur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  tilre.  Ces  curés  ou  cardi- 
naux remplirent  presque  (ouïes  les  fonctions 
précédemment  attribuées  aux  évéques  d'une 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle, 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  ; 
mais  les  curés  ,  recteurs,  etc.,  ayant  étendu 
leur  puissance  au-delà  des  bornes  ,  en  exer- 
çant même  le  droit  contentieux  ,  les  évéques 
revendiquèrent, au  quatorzième  siècle,  leurs 
droits  anciens  sur  les  curés  ;  ceux  de  la  ville 
de  Rome  les  conservèrent  et  même  les  agran- 
dirent en  conservant  le  nem  de  cardinaux. 
(Voy.  Cardin  ai..) 

Lee  curés  ayant  la  primauté  dans  la  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée,  la  première 
stalle  du  chœur  leur  appartient.  De  là  le 
nom  qu'on  donne  à  la  cérémonie  par  laquelle 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  installe  ,  c'est- 
à-dire  oij  fait  asseoir  le  nouveau  curé  in 
staUo,  .dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé- 
sains; néanmoins,  celui  que  nous  allons 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  à  one  cure  se  rend  à  la 
porte  de  l'Eglise  en  surplis  et  portant  l'élole 
pastorale  sur  le  bras  gauche;  il  est  accom- 
pagné des  fabriciens  et  des  notables  de  sa 
paroisse.  Le  délégué  de  l'évéque  pour  l'ins- 
tallation se  trouve  à  cette  porte ,  où  il  s'est 
rendu ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolytes. 
Le  curé  loi  présente  son  titre  afin  que  lec- 
ture en  soit  donnée ,  et  aussitôt  après  11  est 
revêtu  de  l'élole  par  le  délégué  :  celui-ci  en' 
tonne  le  Vent  Creator,  et  on  s'avance  vers 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  à  jcoté  du  délé 
gué  ,  qui  le  lient  par  la  main  droite.  Après 
le  Verset  et  l'Oraison-,  le  délégué  s'assied 
tenant  sur  ses  genoux  le  Missel,  et  le  curé 
se  plaçant  debout  devant  lui ,  lit  la  formule 
de  profession  de  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  à  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  lit  une  for- 
mule de  serment.  Ensuite  il  monte  à  l'autel, 
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ouvre  le  tabernacle  et  touche  le  saint-ciboire 
avec  les  génuflexions  d'usage.  Après  l'avoir 
refermé,  H  va  au  coté  droit  de  l'autel,  e| 
chante  l'Oraison  du  saint  Patron  ;  ensuite, 
i précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d'un 
Ijj  thuriféraire,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
y  l'église,  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
;.'  tismaux,  qu'il  ouvre  cl  encense;  au  confes- 
sionnal, ou  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d'où  il 
adresse  quelques  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfin  le  nouveau  curé  à  la 
stalle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ci  s'assied.  Si  celte  cérémonie  précède 
(in  Office,  comme  celui  de  Vêpres ,  en  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fêle ,  comme  cela  est 
4e  convenance  ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable, 
le  nouveau  curé  entonne  Deua  m  adjuto- 
rium,  etc.,  qui  lui  a  été  imposé  par  le-délé- 
eue.  Si  l'installation  a  lieu  avant  la  grand' 
Messe,  et  qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une 
Heure  malulitialc  ,  le  nouveau  cure,  après 
s'être. assis  un  très  court  instanl,  se  lève  et 
va  à  la  sacristie.  Dans  tous  les  ras,  soit 
après  la  Messe  ,  soit  après  Vêpres,  on  chante 
le  Te  Deum.  En  plusieurs  diocèses,  le  Te 
Deum  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  l'excellent  Rituel  de  Bclley. 

Assez  généralement,  l'installation  est  ac- 
compagnée d'un  Rit  moins  long ,  et  dans  peu 
ty  diocèses  le  cure  élu  récite  la  profession  de 
fui  et  prête  le  serment  dont  nous  avons  parlé. 
On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut 
éh-e  diversement  modifié,  puisqu'il  ne  con- 
fère point  la  puissance  curialc ,  mais  n'en  eet 
que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
ou  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue SOUS  le  nom  d'Articles  organiques  du 
*  Concordat,  l'immense  majorité  des  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  desser- 
vants cl  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ue  pourrait  doue 
convenir  qu'aux  curés  institués  en  litre  ina- 
movible. Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  fait  et  non  un  droit',  et 
3  un  le  desservant  aussi  bien  que  le  curé  dit 
c  canton  cil  pasleur  de  la  paroisse  qui  lui 
est  confiée,  y  exerçant  toutes  les  fonctions 
et  toute  la  juridiction  canoniques,  celte  cé- 
rémonie peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
égard  qu'à  cc'ui  du  curé  inamovible.  Dans  le 
diocèse  de  Paris  on  n'y  fait  aucuns  diffé- 
rence. 

Il  est  dit  dans  le  Rituel  de  BeUey  que ,  tî 
le  curé  nommé  est  un  cuté  de  canton ,  reve- 
nue désignera  quelqu'un  pour  l'installer;  si 
c  est  un  desservant ,  ce  sera  toujours  l'ardu- 
prêtre.  Or  Celui-ci  est  très-ordinairement  un 
curé  en  titre ,  et  cette  disposition  précise 
consacre,  en  faveur  du  curé,  une  préémi- 
nence radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Paris,  l'administration  diocésaine 
affecte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indislinc-, 
lement  le  nom  do  cure.  Il  n'est  pas  inutile 
d '«joui or  que.  le  papi-  n'ayant  jamais  reconnu 
les  articles  organiqw  ,  on  considère  à  Rome 


comme  curés ,  sans  restriction ,  ceux  qu'on 

appelle  en  France  du  nom  de  desservants. 

III. 

VARIÉTÉS, 

Aucune  marque  extérieure,   hors  de  l'é- 

f;tisc  et  dans  la  vie  commune,  ne  distingue 
e  cure  du  vicaire  ou  du  simple  prêtre.  Eh 
Orient ,  le  curé  ou  papas  porte  attachée  à  la 
ceinture  ,  du  celé  gauche  ,  une  bourse ,  pour 
marquer  qu'il  est  spécialement  chargé  de 
recevoir  et  de  distribuer  les  aumônes  d.s 
fidèles.  Comme  le  nom  de  papas  est  aussi 
donné  à  lout  prêtre ,  le  curé  porte  aussi  celui 
de  proto-papas,  c'est-à-dire,  premier  prêtre. 
Quant  à  la  distinction  affectée  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église,   voyei  le  mot 

ETOr.E. 

Le  célèbre  Gerson  énumère  les  trois  prin- 
cipales fonctions  du  cure',  qui  sont  de  puri- 
fier par  la  correction  ,  d'éclairer  par  la  pré- 
dicaLion  ,  de  perfectionner  par  l'administra- 
tion des  Sacrements.  On  sait  qu'il  était  par- 
tisan de  l'institution  divine  des  cure1* .  qui  en 
fait  les  successeurs  des  disciples  ,  et  les  con- 
stitue prélat*  du  second  ordre.  Tout  ce  qui 
constitue  les  droits  canoniques  des  curés  se 
Iroure ,  avec  le  plus  grand  détail ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillanc. 

L'usage  de  chanter  à  la  fin  de  la  Messe 
haute  la  Bénédiction,  précédée  des  vcrscls 
Adjutorium  nestrum  et  SU  nomen,  observé 
par  les  cures  de  Paris,  n'est  point,  comme 
on  l'a  cru ,  un  privilège  positif  :  tous  les 
Missels  de  ce  diocèse  ,  avant  celui  de  1615, 
marquaient  le  Bit  de  cette  Bénédiction  pré- 
cédée des  deux  versets ,  pour  tous  les  prêtres 
sans  distinction.  Les  éditions  subséquentes 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  cette  Bénédiction  à  celles  de  Bene- 
dicat  vos,  etc.,  plusieurs  aires  de  Paris  con- 
tinuèrent de  suivre  l'ancienne 'Rubrique, 
tandis  que  luus  les  autres  préires  se  sou- 
mirent à  la  nouvelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
cure*  de  cette  capitale  suivent  l'ancien  cé- 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Betwdicat  vos,  clc  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  amples 
éclaircissements.  (Voy.  bénédiction.) 

Nous  avons  dit  un  mol  sur  l'institution 
des  curés.  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  inter- 
dit une  discussion  sur  ce  point  de  discipline 
canonique.  Mais  quoique  nous  ne  nous  fas- 
sions point  illusion  sur  l'autorité  de  notre 
opinion  personnelle  en  cette  matière,  nous 
devons  déclarer  que  nous  ne  partageons  en  ( 
aucune  manière  le  sentiment  de'  ceux  qui 
prétendent  que  l'autorité  curialeest  d'iusti-  , 
lution  divine.  Nous  avons  étudié  cette  quos-  . 
lion  dans  les  monuments  historiques,  e< 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  n'y  ? 
réellement  dans  l'Eglise  que  les  évéque»  q"1 
soient  pastsuhs  ,  selon  toute  la  force  bu 
terme ,  ol  que  les  eurés  ne  peuvent  porter  ce 
litre  que  comme  secondaires  de  l'évéque, 
soumis,  tn  radùe ,  a  «a  juridiction ,  recevant 
de  lui  seul  leur  pouvoir,  et  qu'il  n'y  > ■*■ 
vrais    recteurs    que    ceux  dont  le  WVC 
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Esprit  a  dit  :  Posuit  {Spiriius  Sanetttt)  epi- 
niposrrgeTt  E  clesiam  liei. 
■    CUSTODE. 

Les  Ordres  romains  parlent  d'un  rase  dçs- 
'inè  à  contenir  les  hosties  consacrées  et  qu'ils 
appellent  custoàia  deaurata.  Ce  n'est  autre 
'.-ii ose  que  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  ci- 
boire (Yoy.  ce  mot).  On  nomme  plus  commu- 
nément custode  le  petit  ciboire,  avec  ou  sans 
pied,  qui  sert  à  porter  la  sainte  Encharislfe 
aux  malades.  Assez  souvent  la  tige  de  ce 
rase  est  disposée  pour  contenir  l'huile  des 
infirmes  :  H  est  néanmoins  beaucoup  plus 
décent  que  cette  huile  soit  dntis  un  vase  par- 
ticulier. Le  nom  de  custode  est  pareillement 
donné  à  la  botte  munie  de  deux  cristaux  ,  et 
dans  laquelle  est  la  sainte  hostie  qu'on  ex- 
pose dans  l'ostensoir, 

H  parait  que  du  temps  des  persécutions, 
lorsqu'il  était  permis  nus  fidèles  d'emporter 
t'K  11  en  a  ris  tic  dans  les  maisons,  on  avait  des 
boites  ou  custodes  pour  la  conserver.  On  lit 
dans  la  Vin  do  sain)  Luc  le  Solitaire  un  pas- 
sage qui  est  cité  par  tirancolas  ,  et  dans  le- 
quel il  est  parlé  d'un  vase  de  celle  nature. 
Nous  citons  en  entier  ce  passage  fort  curieux 
tel  que  nous  le  lisons  dans  l'auteur  précité  : 
Imponendum  sacré  mensa  persanctificatorwii 
rasculum  (nous  présumons  qu'il  faut  tire 
prœtfmrtificatorum).  siquidemfst  oratorium: 
tinautemcella,  scamno  mundissimn  :  tum  ex- 
pticans  vélum  minas,  propanes  in  eo  sacras 
partieufas,  accensoqrte  thgmiamate  ter  Snnctus 
tantabis  cum  symbole  p~dci ,  trinaqut  genuttm 
prime  adorons  sûmes  sacrum  preiiosi  Ctirisli 
corpus.  «   Il  fnu!  placersur  la  table  sacrée  le 

■  T.ise  des  présanctifiés  quand  c'est  un  ora- 
*  loire.  Si  c  est  une  chambre  on  le  place  sur 
«un  banc  ou  escabeau  Irès-propre.  Ensuite, 
«déployant  le  petit  Toile,  vous  y  tn  tirez  les 

■  sacrées  particules;  puis,  brûlait  de  l'en- 
«  mis,  vous  chanterez  (rois  fois  Sanctus  et 
«le  symbole  de  la  foi.  Enfin,  adorant  l'Iîu- 
«  ebaristie  par  une  triple  génuflexion ,  vous 
«  prendrez  le  saint  cl  précieux  corps  de  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à 
cet  article ,  car  nous  entrons ,  à  cet  égard , 
dans  de  grands  détails  en  parlant  do  ciboire, 
auquel  nous  avons  déjà  renvoyé. 

Le  nom  de  custode,  du  mol  eustos,  gardien, 
est  affecté  à  certains  titulaires  d'offices  ec- 
clésiastiques qui  consistent  à  garder  le  tré- 
sor, les  vases  sacrés,  les  ornements.  Les  su- 
périeurs de  certains  eouvenls  sont  aussi  ap- 
pelés custodet,  gardiens.  La  province  qu'ils 
régissent  s'appelle,  pour  cette  raison,  custo- 
die.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom  de 
eustos  donné  au  recteur  ou  curé  d'une  pa- 
roisse. 

CYCLE  MTCRGIQUE. 
1  I. 

Sou  le  titre  de  calekiwiieb  ,  nous  parlons 

■Dceipcteuent  du  cercle  annuel  par  rapporta 
la  division  du  temps.  Nous  comprenons  sous 
le  nom  spécial  de  cycle  Rtxaûs,  le  retour  pé* 
riodique  lie  l'Office  divin ,  el  c'est  alors  era. 


prement  Le  cycle  liturgique,  qui  est  aussi  ap- 
pelé l'année  ecclésiastique.  Ceci ,  comme  en 
voit,  revient  à  la  même  signification.  Le  eyele 
liturgique  commence  au  premier  dimanche 
de  l'Avcnt,  et  se  termine  au  denier  dimanche 
après  la  Pentecôte.  Ity  a  donc  entre  r,eloi-*i  et 
l'année  scolaire,  qui  esll'oajet  du  calendrier, 
une  différence  très-grande.  Le  cycU  liturgi- 
que est  le  développement  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  des  hommes  dont 
l'Eglise  a  consacré  le  souvenir  par  des  fêtes. 
Il  nous  en  retrace  la  suite,  et  il  est  comme 
une  représentation  vive  de  l'histoire  du  pas- 
sage de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  il  est  vrai 
que  le  temps  de  l'Avent  semble  être  en  de- 
hors de  ce  cercle  d'événements  ;  mais  comme 
la  religion  chrétienne  ne  se  borne  point  par 
sa  durée  à  l'époque  qui  s'est  écoulée  éepnie 
la  naissance  du  Sauveur,  mais  qu'elle  re- 
monte nu  berceau  du  genre  humain,  l'Eglise 
commence  son  cycle  a  peu  près  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël.  Elle  nous  re- 
présente par  cette  période  les  quatre  mille 
ans  qui  se  sont  écoulé»  avant  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse.  Puis  elle  rapproche  le 
moment  de  lu  réalisation ,  eu  nous  montrant 
le  saint  Précurseur  du  Messie  qui  prépara  les 
voies.  C'est  pourquoi ,  en  chacun  des  trois 
derniers  dimanches  de  l'Avent,  l'Evangile 
nous  fait  considérer  Jean,8aptisle  remplis- 
sant la  sublime  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Eiitîn  les  prophéties  dont  l'Office  de  ce  temps 
de  préparation  évangélique  est  composé  vont 
s'accomplir.  Noël  est  le  premier  fait,  el  cette 
grande  solennité  ouvre  l'année  du  christia- 
nisme inauguré.  La  manifestation ,  le  bap- 
tême de  Noire-Seigneur,  sa  présentation  as 
temple,  son  jeûne  dans  le  désert,  sa  dernière 
cène  avec  ses  Apôtres,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  ses  apôtres,  tous  ces  événements 
sont  l'objet  de  diverses  fêles  placées  dans 
leur  ordre  successif,  et  forment  le  cycle  li- 
turgique. Nous  pourrions  donner  à  celui-ci 
le  nom  de  cycle  du  premier  ordre ,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  cycle  de  solennités  qui 
ont  pour  objet  le  culte  d'hyperduiie  rendu  à 
la  Mère  de  Dieu.  Celui-ci  se  déroule  par  la 
Nativité  de  La  sainte  Vierge,  le  8  septembre  j 
par  sa  présentation  au  temple,  le  21  novem- 
bre; sa  purification  après  l'enfantement  vir- 
Ri nal,  le  2  février;  son  Assomption  au  ciel, 
;  15  août.  Mais  ce  n'est  qu'improprement 
3 ue  le  nom  de  cycle,  liturgique  pourrait  être 
onné  a  cette  succession  chronologique  des 
faits  qui  st  rattachent  à  la  Mère  de  Dieu. 
L'ordre  en'est  interrompu  par  d'autres  so- 
lennités commémorantes  que  la  piété  de 
l'Eglise  a  instituées  en, son  honneur.  Le  cycle 
du  premier  ordre  a  été  lui-même  interverti 
par  des  festivités,  telles  que  la  Fête-Dieu  el  la 
Trinité.  Mais  la  première  n'est  dans  le  fait 
qu'une  commémoration  plus  solennelle  de 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  an  Jeudi 
saint ,  et  la  seconde  une  mémoire  plus  spé- 
ciale du  grand  mystère  des  trois  personnes 
en  Dieu ,  auquel  se  rapporte  par  excellence 
toute  l'année  chrétienne. 
L'Oûtce  tout  entier  est  coordonné  dans  sa. 
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composilion  â  ce  cercle  de  mystères  accom-  .  Je  décrira  Mcétio.uenienl  chacun  oe  coi  ey- 

C'rinS™  aÎ,  "S!  pas  b;f?'°  de  ''iTe  UM  *•  '""  "ombreux  ,  dont  les  deui  prie, 

et  îraoEn.f.  ™     ,?„eS,.élé",enl,!  .biMI1ue"  ciP«"  ■Ml  ™«  ■«  G'ec»  et  des  ArmênW 

r;oiMdéïniLÏÏ,"SagenS°rlou;  "P"8  '""  »«■*•»*■  par  leur  antiquité,  .'écartent, 

K  .™i  ™„  *     ,ue' ?e  8r""d,i  «"l™lM  dan.  la  composition  biblique  et  traditionnelle 

1    ffiSbo»k.Çu?î^if,n'')S,n0ll?ï.,ul!-  **"«*.  de  l'année  ecclésiastique  de 

1    de  MenS.  ,  „  [•'  G°,IUu«"!  Dur«"d.  «>*l»e  Rome  :  ce  sont  les  Liturgies  Ambrosieune  et 

]    se  SaiW111  *™.  ?m°J,r,!»ï  co  °-ni  Mozarabe.  Celles*!  ont  pour  elles  la  consé- 

'    !uîîéHnïdin„'.2  .W"J'°Î  •>S0a,!f  tel  cra"°°  de>  !lècle»  ■  •'  *°me  elle-même  les 

:    Lenriùrine  C à  la  »"  d" ''™«me  siècle,  a  solennellement  respectée,  dans  la  Bulle 

Le  principe  Iqndamcntal  en  est  toujours  le  de  1570. 

môme;  mais  depuis  les  révolutions  liturgi-  ri 

hran^r1  Te"1™."  !iècle!'  cn.  France,  Oulre  ce  retour  périodique  de  fétc.  de 

fice  romSr ftofÏÏl" ca"0?,s  °"'  eU  ""'  L  0f-  N»"e-Seigneur  et  de  fa  sainte  Vierge,  l'Eglise 

cco,ndtnPt ï.  dïïi    PT  P,'c  vl,«l5"»-°°°»  '"  °oble  but  qu'elle  s'y  propose.  Tels  sont  le. 

SB*  ""*"  OM  »  «»,"»«•  d»  »■««■»..  Quatre-Tem?,,  les  Rogations,  l'anniversaire 

ÏÏZS, "JE,"          ","  '"'"""'L  Pa»  d«  des  dédicaces  ,  ou"  d'autre,  événements  dont 

Comm,nSre.hûF„™      S  ?  '"l'  dan»,.5e8  ■«■  %"">»  particulières  soleunisenlle  mémo- 

Lommenlaires  historiques  et  mystiques.  Mois  rial71.es  reïlhlU.  de.  ..inl.  „„|  en™ 


JÎ*S™  bistonque.  et  mystiques.  Moi.  rialj.es  festivités  des  saint,  ont  encor 

Ses  Rite.  nr.i„,a     ana]OSn«  »»»  chacun  que  année  leur  place  assignée  dans  ce 

ses  dé  k™.    ",„  mauB"és  da".'  K»  diocè-  sacré.  Les  dérunls  qui  ont  besoin  de.  i 

présenterai?  dé  ^,    S°"  •"'"•'""'  •'  œ.Uïr0  f"  "'  ''E8,isc'  *'!  »<""  Pas  °»°lics. 

prise  nierai1,   de   labeurs    nui   n  nnraipnl  rtiw  .ncrrhla   .,^.„:_,.i,f_  j . * ■:, 
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présenterait  de  labeurs  qui  n'auraient  pas 
toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis. 
(Voy.  bréviaire,  heures  canoniales .  MESSE, 
missel  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un 
travail  tout  à  fait  particulier  cn  n'étudiant 
que  le  cycle  de  l'Office  purement  romain ,  et 
pour  notre  patrie  il  ne  s'adresscrail  qu'à  un 
nombre  très-minime  de  diocèses  qui  ont 
1  inappréciable  bonheur  de  le  conserver. 

■Vic[e  liturKi(Iue  des  Eglises  Orientales , 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  ,  est  nécessaire- 
ment en  harmonie  avec  celui  de  l'Eglise  la- 
tine .puisque  c'est  toujours  ta  même  foi. 


rial.  Les  festivités  des  saints  ont  encore  cha- 
oercle 
suffra- 
...  ,  ...  et  cet 

ensemble  admirable  de  commémorations  li- 
turgiques renferme  les  trois  Eglises  dont  sa 
compose  la  communion  des  saints  :  l'Eglise 
militante,  l'Eglise  soutirante,  l'Eglise  triom- 
phante. Toutefois  l'espérance  nous  fait  envi- 
sager le  cycle  annuel,  comme  l'aurore  de  celui 
3ui  doit  l'absorber  dans  la  Jérusalem  céleste, 
ans  cet  antre  cycle  de  l'éternité  auquel  nous 
prépare  celni  que  nous  parcourons  sur  la 
terre  de  notre  exil,  au  milieu  des  épreuves 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nou.  sommes  tracé, 
nous  devons  nous  borner  à  cette  esquisse  qui 


Maïs'leVitfm.^'X  Y"*'1*?™  Ia  meme  '«-  suffira  pour  faire  comprendre  le  sens  qoe 

"aûnir-  ,5te   ■         SC  ibrmc  ce  cours  dB  nous  *»a<*<n,s  a  ce  tefme  dan8  di„„  „?„_ 

1?   dhn£?.J ,Ue.'-  Pré?en  ent  ^aucoup  clés  de  notre  livre.  Celui-ci  n'est  cn  réalité 

rLlffo.rMPiftX  r-ail"éB    njMT«i0,0B    de  q«e  l'explication  historique  et  descriptive  de 

ï^™VcadeP.ta>'C  est  lÇ>.  mais  seulement  tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  relative- 
ment aux  personnes  et  aux  choses ,  sauf  ce 

inltAr  rlniw..u 'ÛTj  "."*ï.™»y  i"!  ""2* ,c~  1ui  concerne  les  détails  trop  intimes  que  la 

Rï  '  ""&''*. d*  Ia  fî"  A?™  a  diTer-  ^,u™  °e  notre  travail  devaïl  nous  interdire 

dans Tces ïï  tl  r""1  or,àle-  LT^iM  ?"'  el  1ui  fc™eal  nne  spécialité,  ainsi  que  nous 

5521  plions,  toujours  la  même  l'avons  dit  [Voyez  pour  le  Cycle  liturgique  ce 

amerenle.  Nous  ne  pouvons  nous  proposer  ragr.  lij. 


ici ,  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
uC  V1,0011'1"0 verse  l'avantage  qui  doit  ré- 


D. 


DAIS. 

(Voyez    BALDAQUIN.) 

DALMATIQDE. 

I. 

On  croitqoe  cet  habit, quantàla forme,  tire 
son  onginede  la  province  connue  sous  le  nom 
aeUalmatie.Cethabitconsistait.dansleprin 
clpe ,  en  une  robe  ample  el  longue  avec  des 
manches  fort  larges ,  mais  qui  ne  descen- 
daient que  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
adoptèrent  ce  genre  de  vêtement  vers  le 
deuxjeme  siècle  ;  mais  ce  qui,  chei  les  Dal- 
mates,  n'était  que  l'habit  commun,  devint 


Sour  Rome  un  vêlement  de  distinction  ;  en 
almalie,  c'était  ordinairement  de  très-sim- 
ples étoffes  ou  même  de  toile  grossière  que 
se  faisaient  ces  habillements  :  les  Romains  f 
opulents  en  avant  introduit  l'usage  dans  leur  *' 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ils  parsemaient  J 
ces  nouvelles  àatmatiques  de  petites  roses  de  J 
pourpre  semblables  à  des  têtes  de  clou,  cum» 
clavit  ex  purpura.  Quand  ces   têtes  étaient^ 
fort  larges,  cétait  le  Uticlave.  talus  ciavus; 
si  les  roses  de  pourpre  étalent  de  petite  di- 
mension,  c'était  l'angusticlave,  ançustus  cia- 
vus. Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  dalmat\que,   ainsi  que  leurs  courtisans. 
Lorsque  le  christianisme  fut  monté  sur  le 
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Irène  avec  les  empereurs  chrétiens,  la  dalma- 
tique fut  décernée  comme  un  honneur  aux 
é>èques  ;  le  pape  saint  Sylvestre  en  décora 
les  diacres  de  l'Eglise  de  Komc,  et  l'on  sait 
de  quelle  importance  étaient  alors  ces  mi- 
ni s  ire  s. 

Plus  tard  l'usage  s'en  étendit  en  France 
sur  la  demande  d'un  évoque  qui  avait  obtenu 
dn  pape  la  permission  d'en  revêtir  son  ar- 
chidiacre. Les  évéques  se  firent  honneur  de 
porter  la  dalmatique,  et  enfin  ,  sous  Charle- 
magne,  elle  devint  commune  dans  toute 
l'Eglise  d'Occident. 

Aujourd'hui  cet  habit,  devenu  sacré ,  a 
perdu  en  grande  partie  son  ancienne  forme  : 
les  manches,  qui  étaient  fort  larges,  ont  été 
fendues  et  même  raccourcies  ;  la  dalmatique 
elle-même  a  perdu  de  sa  longueur  et  de  son 
ampleur.  En  quelques  Eglises  où  l'on  tient 
fort  sagement  aux  règles  anciennes,  la  forme 
à  peu  prés  originelle  de  cet  habit  a  été  con- 
servée- On  a  continué  d'orner  la  manche 
gauche  d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
afin  que  le  diacre  ne  soit  point  gêné  dans 
sud  ministère.  Selon  l'ancien  usage  ces  dal- 
matique», maintenues  dans  leur  forme  primi- 
tive, oui  les  deux  manches  formées,  ou  bien 
les  deux  bords  sont  rejoints  par  des  rubans. 
•  11. 
Sons  avons  dit  que  les  évéques  tinrent  a 
honneur  de  se  revêtir  de  la  dalmatique'.,  la 
coutume  s'en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
présent,  et,  lorsqu'ils  officient  ponlificalc- 
mrnt,  ils  prennent  sous  la  chasuble  une  dal- 
maiique;  mais  celle-ci  est  simplement  de  soie, 
sans  doublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
doublée  et  avec  galons.  Ils  la  reçoivent, 
comme  symbole  de  leur  ministère,  à  leur 
Ordination.  La  Prière  que  le  pontife  dit  en 
revêtant  d'une  dalmatique  le  nouveau  diacre 
la  représente  comme  un  habit  de  salut  et  de 
joie. 
Les  Grecs  ont  conservé  à  la  dalmatique  sa 

Cmière  forme;   elles  ne  sont  donc  point 
dues  sur  les  cotés  comme  les  nôtres ,  et 
descendent  jusqu'aux  talons.  Les  manches 
en  sont  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
méniens n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré. 
II  est  important  de  remarquer  que  la  dalma- 
'ifue  était,  dans  le  principe)  toujours  blanche 
et  tachetée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
"uns  parlé;  depuis  que  l'Eglise  a  déterminé 
ta  couleurs  spéciales  des  solennités  et  des 
temps,  la  dalmatique  en  a  adopté  les  règles. 
Bocquiliot,  dans  son  Traité  de  Liturgie, 
rappelle  qu'autrefois  les  prêtres  portaient  en 
officiant,  comme  les  évéques,  une  dalmatique 
I    an-dessous  de  la  chasuble,  et  qu'on  ne  trouve 
I    nn"e  part  une  improbation  quelconque  de 
cette  coutume.   Aujourd'hui  qu'elle  est  tom- 
i    ^«n  désuétude,  le  prêtre  qui,  en  cela,  imi- 
tait l'évêque  célébrant   m  pontificalibus , 
serait-il  à  l'abri  de  tout  blâme 7 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  à  Saint-Agnan  d'Orléans, 
«diacre  qui  bénissait  le  cierge ,  la  veille  de 
"Hues,  éuûl  revétud'une  dalmatique  et  d'une 
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chasuble  blanche  par-dessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant, 
après  avoir  quitté  la  chasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  durant  les  Prophéties,  prenait 
une  dalmatique  blanche,  et  par-dessus  celle-ci  . 
une  chasuble  pareillement  blanche.  On  \ 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
où  le  prêtre,  en  disant  la  Messe,  était  revêtu 
d'une  dalmatique  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dalmatique,  malgré  son  antiquité  comme 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cependant 
conservé  le  privilège  de  lui  être  exclusive- 
ment affectée  comme  l'élole;  tout  clerc,  on 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s'en 
revêtir  pour  diverses  fonctions.  En  plusieurs 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'induits  se  re- 
vêtent de  la  dalmatique,  et  celle-ci  n'a  plus 
rien  qui  la  dislingue  de  la  tunique  du  sous- 
diacre  [voyez  Ti/niQUB). 

DÉDICACE. 


Quoique  i  historien  liiisene  sou  ic  premier 
qui  parle  de  la  dédicace  des  églises  et  qu'il 
ne  la  fasse  pas  remonter  au  delà  du  siècle 
du  grand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  persécutions  on  ne  donnait  point  à  cette 
cérémonie  une  grande  pompe,  mais  il  est  à 
peu  près  démontré  que  la  dédicace  avait  lieu 
et  qu'elle  est  d'institution  apostolique.  Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentiment,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  ont  attribué 
celte  institution  au  pape  saint  Evaristc.  Si  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  n'était  que  figuralif, 
reçut  une  consécration  ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  phis  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  une  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  l'honneur  de  l'Éternel, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature. 
Le  cérémonial  n'a  pas  d'abord  reçu  la 
forme 'liturgique  qu'il  a  aujourd'hui,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagné 
de  beaucoup  de  Rites.  L'auteur  du  livre  inti- 
tulé :  de  la  Hiérarchie  ecctéiiaetique,  parle 
de  l'onction  du  saint  Chrême,  et  cette  céré- 
'monie  est  au  moins  du  quatrième  siècle. 
Saint  Paulin  fait  mention  des  reliques  qu'on 

fiorfait  à  l'église  dont  la  dédicace  devait  se 
aire.  Saint  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'un  oratoire  de  saint  Eupnrone 
qu'on  voulait  consacrer  :  «  Ayant  pris  les 
«  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans 
b  l'oratoire  avec  la  croix,  et  un  grand  nom  - 
«  bre  de  cierges  allumés ,  accompagnés  d'un 
<  grand  nombre  de  prêtres ,  de  diacres  etc., 
«  en  aubes,  de*  toutes  les  personnes  les  plus 
o  distinguées  de  la  ville  et  d'une  foule  de 
a  peuple  qui  nous  suivait.  » 

Le  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  nous 
fait  connaître  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  en  en  modifiant  •queir 
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Sues-unes  et  y  en  ajoutant  un  fort  petit  nom-     pie  et  la  pins  naturelle,  est  que  l'on  vent  re- 
.re.  présenter  ainsi  l'union  de  Ions  les  peupla, 

II.  ùui  s'est  opérée  par  la  croix.  Depuis  la  venue 

de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  dt  dis  lin  ni  on 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  eonsécrateu?  bénit  sa  mélange 
d'eau,  de  sel,  de  cendre  et  de  via ,  Egara 
évidentes  d'un  Dieu  nomme  ,  mort  et  ressus- 
eité.  Il  en  fait  l'aspersion  sur  les  murs  et 
l'autel  de  la  nouvelle  église.  H  consacre  ci- 
suite  l'autel  avec  l'eau,  l'huile  des  catéchu- 
mènes et  le  saint  Chrême,  et  en  faisant  cinq 
signes  de  croix  sur  celles   qui  y  sont  déjà 


La  dédicace  est  une  des  pins  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
catholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  notre  devoir  est  d'en 
présenter  un  tableau  accompagné  des  expli- 
cations convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  l'église  est  ter- 
minée, ou  du  moins  quand  la  construction 
est  assez  avancée  pour  qu'il  soit  immédiate- 
ment possible  d'y  célébrer  l'Office   divin, 

l'évéque  annonce  par  un  mandement  le  jour     gravées  et  qui  peuvent  être  regardées 
où  doit  se  faire  la  dédicace,  et  il  ordonne  un     l'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sauveur, 
jeûne  obligatoire   pour  lui-même  ,  s'il  doit         On  va  chercher  les  reliques  au  lieu  où  elles 
être  le  consécraleur  ou  pour  celui  qui  doit     sont  déposées,  et  on  les  porte  processionnel, 
tenir  sa  place,  et  pour  le  peuple  en  faveur     lement  dans  la  nouvelle  église,  enchantant 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été     Kyrie  eleison,  Seigneur,  ayez  pitiéde 
élevé.  La  dédicace  se  fait  ordinairement  un 


jour  de  dimanche  ou  de  fête.  La  veille,  les 
reliques  dont  l'église  doit  être  enrichie,  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
tente  préparée  à  cet  effet.  Ainsi  avant  d'être 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  comme  des 
exilés  qui  attendent  l'heureux  moment  d'en- 
trer dans  notre  patrie. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  on  peint  dôme . 
croix;  vis-à-vis  de  chacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  dédicace  étant  arrivé,  l'évéque 
entre  dans  l'église.  Les  cierges,  emblème  .des 
Douze  apôtres  de  l'Agneau,  sont  allumés;  puis 
ilsi}rl.nel,ïissant  dans  l'intérieur  nu'un  diacre. 
Il  va  au  lieu  où  sont  les  reliques,  où  il  fait  des 
Prières,  et  ensuite  il  fait  des  aspersions  d'eau 
bénite  autour  de  l'église.  Revenu  à  la  porte  il 
,  frappe  avec  le  bâton  pastoral,  et  observe  le 
même  rit  qui  se  pratique  au  dimanche  des  Ha- 
meaux. La  porte  reste  fermée;  il  fait  une 
seconde  Procession  autour  des  murs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
une  troisième  fois  asperge  d'eau  bénite  les 
murs  de  l'église;  puis  il  frappe,  et  enfin 
ayant  fait  une  croix  sur  la  porte  en  disant  : 


et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  m 
jour  associés  à  la  gloire  des  saints,  sani  im- 
plorer sa  divine  miséricorde  î  Jusqu'ici  on  i 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes ,  l'étê- 
que  a  récité  plusieurs  Oraisons,  il  a  instruit 
les  fidèles  sur  la  signification  des  cérémonies. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  peuple, 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  une 
effusion  d'huile  sainte  qui  rappelle  parfaite- 
ment l'action  de  Jacob  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fai  t  ensuite  une  onc- 
tion sur  chacune  des  doute  croix  peintes  sur 
les  murs,  cl  en  fait  cinq  nouvelles,  chacune 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel-  Il  h»  al- 
lume au  moyen  de  petites  bougies  sur  les- 
quelles ces  grains  sont  placés.  L'Antienne 
qu'on  chante  pendant  ce  temps-là,  en  ex- 
plique la  signification,  ta  voici  :  Attendit 
fumus ar  omnium  in  conspeetu  Domini  de  wum 
angeti.  «  ta  fumée  des  parfums  monta  jus- 
«  qu'au  troue  de  DieU;  ils  étaient  répandus  par 
«  la  main  de  l'ange. «Ainsi  l'âme  pure  fâi  l-éut 
monter  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplications. 
Pendant  la  Messe,  des  acolytes  encensent 
continuellement  l'autel  nouvellement  érigé- 
Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  priB.cip.iui 


Écce  emeis    signum,    fuginnt    phantasmala     Biles  qu'on  pourra  iireeu  cnlicrdans  le  Pon- 


tifical romain.  La  dédicace  a  une  Octave  et 
tous  les  ans  il  s'en  fait  un  aa  ni  versai  rc. 
L'Eglise  célèbre,  es  outre,  une  fêle  de  la  dé- 
dicace de  toutes  les  églises  d'un  diocèse,** 
c'est  le  sujet  du  paragraphe  suivant'. 

Cette  solennité  se  célèbre  tons  les  ans! 
différentes  époques,  et  cela  par  une  raison 


cuncta,  «  Voici  l'étendard  de  la  croix;  loin 
«  d'ici  toutes  les  illusions  de  l'enfer,  nia  porte 
s'ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclésiastiques.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre  l  elle  qu'après  qu'on  a 
frappé  à  trois  différentes  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n'est  qu'avec  des  efforts  réi- 
térés que  le  fort  armé  peut  être  dépouillé  de  ,....,. ...   r 

l'empire  qu'il  avait  exercé  jusqu'au  moment  péremptoire.  Comme  la  principale  église  dm 
où  parait  le  signe  triomphateur  de  la  croix,  diocèse,  qui  est  la  calhédra)e,  mère  elraii- 
t'évéque  entonne  le  Yeni  Creator,  à  la  tresse  des  autres  églises,  a  été  dédiée  es 
suite  duquel  il  fait  des  invocations  où  se  chaque  diocèse,  à* diverses  époques,  la '*" 
trouve  le  nom  du  saisi  sous  le  vocable  du-  de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  touW 
quel  l'église  est  consacrée.  Après  plusieurs  les  églises,  se  règle  sur  relie  de  la  calhédral* 
Oraisons  et  les  Litanies ,  on  entonne  le  Be-  D'ailleurs,  excepté  celle-ci,  qui  est  toujours 
nedictui.  Pendant  ce  cantique,  le  pontife  'consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre^ 
trace  avec  l'extrémité  de  la  crosse  une  croix  aient  été  solennellement  dédiées,  car  il  "* 
de  saint  André  dont  la  figure  ressemble  à  la  faut  pas  confondre  avec  la  dédicace,  la  sua- 
lettre  X ,  sur  la  cendre  dont  le  pavé  a  été  lé-  pie  Bénédiction.  Toute  église  doit  être  » 
Sèrement  couvert;  il  forme  sur  les  branches  moins  bénite,  mais  cette  eeréjnoBieestte»t|- 
e  celte  croix  l'alphabet  grec  et  l'alphabet  «onp  moins  auguste  que  Ja  consécration,»» 
romain-  On  s  donné  plusieurs  explications  noua  avons  offert  les  Vite*  les  plos  u»ff*r* 
de  «ette  mystérieuse  cérémonie.  La  plus  sim-  lants.  En  France, depuis  le  Concordai  de  MW, 
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l'anniversaire  de  la  dédicace  est  célébré  le 
dimanche  qui  suit  le  jour  de  l'Oclavc  de  la 
ï urissaint.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
i-alliédrales. 

L'anniversaire  de  la  dédicace  est  aussi  an- 
rien  que  la  dédicace  elle-même .  car  dès  le 
mVle  de  Constantin  ,  où  les  consécrations  se 
tirent  avec  appareil,  s'établit  l'usage  d'en 
t'cicîirur,  loue  les  ans,  la  commémo ration. 
Li  préface  qui  se  chante,  en  cette  Tête,  selon 
I.1  Kit  parisien,  est  uuc  des  plus  belles  de  tout 
l'Office  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  pareil 
anniversaire,  qui  est  appelé  Encmnia ,  <!u 
ffi'f,  qui  signifie  renouvellement. 

De  même  que  la  Dédicace  ou  consécration 
d'une  église  a  une  Octave ,  la  fête  de  l'Anni- 
versaire a  aussi  la  sienne,  qui  n'est  ouu  du 
troisième  ordre  ,  tandis  que  celle  de  la  lié- 
tiiener  est  «lu  second,  cl  quelquefois  du  pre- 
mier, lorsque  l'église  consacrée  est  la  cathé- 
drale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
êfrtisc  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
gué par  l'évéque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémonial en  est  beaucoup  moins  long  que 
celui  de  la  dédicace  ou  consécration.- Néan- 
moins on  y  observe  un  Rit  qui  peut  donner 
une  liante  idée  du  respect  que  1  Eglise  pro- 
fesse pour  les  lieux  consacres  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau, 
temple,  eo  dehors,  et  l'on  chante  le  Psaume 
Hitertre,  qui  a  été  procédé  de  V Asperges.  Le 

frélre.  pendant  celte  Procession,  jolie  de 
eau  bénite  autour  des  murailles.  Un  outre 
ensuite  processionnelle  ment  dans  l'église,  en 
chantant  les  Litanies  des  Saints.  Ici  ,  l'offi- 
mnl,  aux  mots  :  lit  hune  ccclaiam,  etc.,  bé- 
nit d'un  signe  de  croix  l'église  et  l'autel.  Ceci 
est suivi  de  plusieurs  Oraisons,  Psaumes  c( 
Antiennes,  qu'accompagnent  encure  du  nou- 
velles Oraisons  ;  enfin,  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  doit  dire 
celle  du  saint  ou  de  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  porte  le  vocable,  en  y  joi- 
giant  l'Oraison  de  la  Dédicace  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  présente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Propres  diocésains  ,  surtout  en  France  , 
«m  n'observe  pas  strictement  ce  cérémonial , 
nuis  on  ne  s'en  écarte  pas  considérablement. 
A  h  Dédicace  d'une  église,  sonl  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  dos  per- 
sonnes pour  lesquelles  le  temple  a  été  con- 
Htré.  L'évéque  règle  les  pratiques  à  suivre 
pour  gagner  ces  indulgences.  La  Bénédiction 
dc  l'église  n'a  ni  Oclave,  ni  Anniversaire. 
IV. 

VABIÉTéS. 

Nons  avons  dit  que  c'était  du  règne  de 
w«stantin.que  datait  la  solennité  des  Dédx- 
«tti.  L'église  de  Saint-Jean  de  Lai  ni  n,  nom- 
bre la  principale,  la  mère  et  maîtresse  de 
«"les  les  églises ,  fui  fondée  par  cet  empe- 
"T  sur  le  mont  Cœlius ,  a  l'endroit  même 
■j"  c'ait  le  palais  Latéran,  ancienne  demeure 
fl[l  sénateur  Latéranut,  mis  à  mort  par  Né- 
™":.U consécration  s'en  Bisous  le  nom  de 
«Jcalio  Btuiticœ  Sahatoris,  «  Dédicace  de 
»  M*uïqQ0  du  Sauveur,  Hais  Constantin  y 


ayant  fait  bâtir  un  magnifique  baptistère, 
sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste,  le  peur 

file,  quia vail  une  singulière  vénération  pour 
e  saint  précurseur,  donna  à  l'église  même  le  ■ 
nom  de  Saint-Jean.  Celle  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ait  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  un  Rit 
solennel.  On  y  célèbre,  tous  les  ans,  l'anni- 
versaire de  celle  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  même  empereur,  selon  son  historien 
Eusébc,  fil  faire,  par  plusieurs  évéques , la  , 
Dédicnce  d'une  magnifique  église  qu  il  avait 
construite  â  Jérusalem.  On  peut  citer  plu- 
sieurs exemples  de  Dédicaces,  faiies  en  Occi- 
dent, avec  le  concours.de  plusieurs  évéques. 
Ce  n'était  point  du  reste  comme  simples  assis- 
tants que  plusieurs  évéques  étaient  présents 
à  des  cérémonies  de  celle  nature.  Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  l'église  du 
célèbre  monastère  de  Saint-Rémi,  à  Reims , 
les  évéques  furent  chargés  de  la  consécration 
de  plusieurs  autels  et  de  l'accomplissement 
de  plusieurs  autres  parties  du  cérémonial. 
La  veille  d'une  Dédicace,  on  employait  toute 
la  nuit  en  prières  autour  des  saintes  reliques 
qui  devaient  être  placées  dans  la  nouvelle 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au- 
tour de  celle-ci  pour  y  célébrer  les  veilles 
solennelles,  sub  jwpUiotiibus  «sous  des  pavil- 
lons, a  Quelquefois  aussi ,  lorsqu'on  était 
assez  rapproché  de  quelque  autre  église ,  on 
y  faisait  ces  veilles.  Néanmoins  on  trouve 
des  exemples  de  Dédicace  sans  reliques,  mais 
ils  spnl  rares.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abu- 
ser sur  le  sons  du  mot  reliques.  Ce  n'étaient 
Sas  toujours  des  restes,  relit/nia,  du  corps 
es  saints.  On  se  servait  aussi  de  reliques 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  qui 
avaient  touché  les  vénérables  restes  des 
saints.  Le  plus  ordinairement  c'étaient  des 
linges  qui  avaient  été  placés  sur  les  châsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu'on  fit  la  Dédicace  de 
Saint-Julien,  on  se  contenta  de  mettre  sur 
l'autel  quelques  franges  des  linges  ou  bran- 
dea  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  dq 
saint  martyr. 

Il  esl  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  l'autel  avec  les  reliques  , 
trois  portions  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  il 
est  dit  que  si  l'on  peut  trouver  d'autres  re- 
liques, il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
■qu'on  suive  celle  pratique,  parce  que  c'est  le 
corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  élé  dans  cet  usage  pen- 
dant très-longtemps  :  car  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  treizième  et  quatorzième  r 
siècles.  Nous  lisons  dans  tin  Pontifical  de  - 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  : 
Sanc  prœcedenti  erra  anie  diem  dtdicalionis 
pimtifex  paret  reliquias  inaltari  contecrando 
tnclwlendas,  ponens  cas  in  decenti  et  tnitndo 
vasculo  vitreo  vel  ceneo  tel  a{io  citm  tribtts 
j/ranis  thurîs,  vel  defieientibus  rtliqniis  ponet 
ibi  corpus  Domini.  «  Ln  veille  du  jour  de  la  ■ 
«  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reliques 
«  qui  doivent  être  mises  dans  l'autel  qui  est 
«  a  consacrer,  eu  les  plaçant  dans  un  vase 
a  décent  fait  de  verre,  d  airain  ou  d'auirti 
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a  madère ,  et  il  mêlera  avec  les  reliques 
«  trots  grains  d'encens;  mais  s'il  ne  peut  se 
«  procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
«  du  Seigneur.  » 
,  Maigre  tout  ce  que  noua  venons  de  dire , 
au  sujet  de  la  dédicace  ou  consécration  des 
temples  sans  véritables  reliques  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  l'esprit  de 
l'Eglise  à  ce  sujet.  II  parait  qu'en  Afrique 
on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi- 
liques ,' oratoires  ,  etc.,  sans,  rtliqucs.  Le 
cinquième  Concile  de  Carlhage  improuva 
fortement  cette  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu'on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  de 
graves  inconvénients  ;  il  voulait  même  qu'on 
déposât  les  évéques  coupables  d'avoir  ainsi 
consacré  les  Eglises.  « 

Ontre  l'alphabet  grec  et  latin  que  l'évê- 
que  trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou- 
vert, on  y  a  quelquefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  hébreu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sàcramentaircs, 
qu'en  certains  pays  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latin  ,  et  quelquefois 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Celte  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  Pontifical 
de  Reims,  manuscril  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Dom  Marlènc  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace,  usités  en  différents  temps  et  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d'en  présenter  même  un  résumé. 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo- 
nies que  l'on  fait  aujourd'hui;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Ponlifi- 
calde  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  au 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
àl'évéque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Noire-Seigneur  dans  une  bulle  [capsa), 
lui  prescrit  d  y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d  y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  de 
Dieu  :  Audi  Israël,  etc.  Selon  la  mémo  Ru- 
brique, le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  prcmkrs  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles. 

Un  traité  attribué  à  Rémi,  moine  d'Autun, 
sur  la  dédicace  de  l'Eglise  entre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
s'y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
cierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
a  la  Dédicace  du  temple  de  Salomon,  appor- 
tèrent leurs  présents,  et  ensuite  les  apôtres 
qui  devaient  se  répandre  dans  tout  l'univers 

SiOUr  y  annoncer  I  Evangile.  L'évéquc  frappe 
rois  fois  Ja  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signifier  qu'investi 
delà  puissance  de  Jésus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  l'entrée  du  pontife  dans  le  lemplc  qu'ii  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  parait  au  moine 
d'Aulun  une  image  de  la  simplicité  de  la  foi, 
car  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avec  l'A  pitre: 
(.ac  vobit  potum  dedi,  non  «team  ■■  «  le  vous 


«  ai  donné  du  lait  à  boire,  et  non  point  de  la 
«  nourriture  à  prendre.  »  En  outre,  comme 
dans  l'alphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite  naïveté,  la  prédication  de  l'Evangile  est! 
aussi  d'une  vérité  simple  et  pure.  Outre  plu- 
sieurs autres  explications  de  l'alphabet, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle 
qu'il  donne  de  la  croix  figurée  par  l'évéque 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet,  partant  de 
l'angle  oriental  cl  se  dirigeant  vers  l'angle 
occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayonné  de 
l'Orient  â  l'Occident,  mais  que  ces  peuples 
se  sont  trouvés  réunis  en  un  centre  commun 
représenté  par  le  point  où  ces  deux  alpha- 
bets viennent  se  joindre  en  forme  d'X  ou  de 
croix. -Le  mélange  d'eau,  de  sel,  derendrect 
de  vin,  selon  Jtemi,  marque  plusieurs  choses] 
et  d'abord  l'eau  représente  le  peuple,  le  sel  la 
parole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommation 
de  la  passion  et  mort  do  Jésus-Christ,  le  vin 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  ces  explica- 
tions qui  nous  paraissent  fort  intelligentes, 
et  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  qui  se 
trouve  en  entier  dans  le  11*  tome  de  dom 
Hartènc. 

Un  a*utcur  du  seizième  siècle  raconte  ainsi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basilique  de 
Sainl-Denys, près  Paris  .  «Quand  l'église  fut 
a  parachevée  et  qu'on  avait  tout  préparé 
«  pour  la  dédier  et  consacrer,  et  que  là  était 
a  venue  une  grande  multitude  de  peuple 
«  pour  voir  le  mystère  delà  dédicalionqui, 
n  le  lendemain  se  devait  faire  par  l'évéque 
«  de  Paris  et  autres  prélats,  H  advint  qu'un 

■  pauvre  ladre,  malade  et  défait  de  sa  face, 
«  avait  singulière  dévotion  de  voir  le  mjs- 
«  1ère  de  la  dédicace,  sachant  que  le  lende- 
«  main,  quand  il  scrail  jour,  on  ne  le  laisse- 
«  rait  point  entrer  avec  les  autres,  pour  sa 
«  maladie,  dès  le  soir  précédent  se  mussa 
«  derrière  une  des  portes  d'icelle  église,  « 

*  fut  enfermé  dedans  :  cl  en  icelle  nuit  ledit 

■  ladre,  propriis  ocutis,  veid  venir  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillédc blancs 
«  vêlements,  accompagné  de  ses  aposlrosct 
o  de  grande  multitude  de  martyrs,  d'anges, 
a  d'archanges,  et  luy  mesme  consacra  et 
«  dédia  ladicle  église,  cl  contre  les  parois 

■  d'icelle  il  imprima  le  signe  évident  dela- 
«  dicte  dédicalion.  Et  Nolre-Seigneurdictau 
«  ladre  qu'il  raportast  et  dénonçasl  le  lendc- 
«  main  ce  qu'il  avait  veu,  et  qu'il  dicl .aux 
e  prélats  que  ne  estait  pins  besoing  do .« 
«  consacrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  fisl  doute  « 
«  cequ'ildiroit,  Nostre-Seigneur  lu'lp»stt 
«  sa  main  dessus  le  (visage  et  le  guérit,  lui 
«  ostantunc  raphe  de  la  maladie  de  lèpre 
«  et  la  face  lui  demeura  belle,  clerc   « 

*  nette.  » 

DÉGRADATION. 
I. 
Ce  cérémonial,  qni  n'est  plus  en  »*a/es'J£ 
tout  en  France,  est  employé  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  l'épiscopat  jus- 
qu'à la  tonsure  inclusivement.  Celui  a  qu 
cette  peine  est  innigée  est,  iromédialcmem 
après  sa  dégradation,  livré  au  bras  •«>*»«• 
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Le  Pontifical  romain  indique  longuement  les 
préparatifs  de  celte  triste  cérémonie.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  analyse. 

On  dresse  sur  une  vaste  place  un  échafaud 
sur  lequel  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
'ile  qui  doit  procéder  à  la  dégradation  ;  à  côté 
Ile  lui  s'élève  une  table  couverte  d'une  sim- 
ple nappe,  et  destinée  à  recevoir  les  insignes 
du  degré  de  clériralnre  dont  jouissait  celui 
qui  doit  être  dégradé.  Si  c'était  un  archevê- 
que, la  crédence  devra  recevoir  le  .pallium, 
la  mitre,  la  crosse,  l'anneau,  et  tous  les  or- 
nements pontificaux  et  sacerdotaux.  Si  c'é- 
tait un  évêque,  le  pallium  seul  n'y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre,  on  n'y  met  quo  les 
ornements  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  tonsure,  pour  dégradation  de  laquelle 
il  n'y  a  que  le  surplis.  En  outre,  la  crédence 
est  chargée,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
dégrader  du  sacerdoce,  de  deux  burettes,  du 
calice  cl  de  sa  patène,  d'un  vase  do  vin  et 
d'un  d'eau,  du  livre  des  Evangiles,  de  celui 
des  Eplircs,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
éteint,  du  livre  des  Exorcismes,  de  celui  des 
Leçons,  de  clefs,  d'un  Antiphonaife,  de  ci- 
seaux, d'un  couteau  ou  morceau  de  verre. 

Le  pontife  dégradateur  monte  sur  cet  écha- 
faud en  habits  pontificaux  cl  s'assied  sur  le 
fauteuil,  ayant  a  ses  côtés  le  juge  séculier  et 
K  clercs  qui  doivent  l'assister.  Ou  amène  le 
condamné,  qui  est  revêtu  des  marques  de  son 
Ordre;  il  se  place  à  genoux  devant  le  ponlife. 
Celui-ci  expose  au  peuple  assemblé  la  cause 
de  cette  dégradation,  et  ensuite,  par  une  for- 
mule, prononce  la  sentence  eu  vertu  de  la- 
qaelle  on  va  procéder. 

H  Ole  à  l'archevêque  le  pallium  :  Prœro- 
çatira  pontificaiis  dignitalis  nuœ  m  pallia 
dttignatur  te  exttimus,  quia  mole  usus  es  ea  : 

•  Nous  le  dépouillons  de  là  prérogative  de  la 

•  dienité  pontificale  qui  est  désignée  parle 
>  pallium,  parce  que  lu  en  as  mal  usé.  « 

Il  lui  Ole  la  mitre  :  Mitra ,  pontificaiis  dt- 
'jnilalii  viihlicet  ornalit,  i/via  eam  maie  pra- 
liilmdo  fadas (i ,  timm  caput  denudamus. 
'  Nous  dépouillons  ta  tête  de  la  mitre  qui  est 
'l'ornement  de  la  dignité  épiscupale,  parce 
■  que  lu  l'as  souillée  par  ta  mauvaise  admi- 
nistration. « 

On  met  enlre  les  mains  du  condamné  le 
litre  des  Evangiles,  que  le  ponlife  dégrada- 
Uv  lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana- 
logue à  celles  qui  précèdent.  11  en  est  de  mê- 
me de  l'anneau  cl  de  la  crosse.  Enfin  il  lui 
racle  avec  un  couteau  où  un  morceau  do 
iwro  les  mains  et  la  tête,  qui  avaient  reçu 
l'onction  sainte,  cl  à  chacune  de  ces  dëgra- 
duions  il  récite  la  formule  convenable.  On 
ois  ensuite  au  condamné  les  sandales. 

ki  dégradation  de  l'Ordre  deprélrisc  com- 
mence par  le  calice  el  la  patène,  que  le  pon- 
tifie dégradateur  Ole  au  condamné,  entre  les 
'"•lins  duquel  on  les  avait  placés;  ses  mains 
sont  raclées  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  l'é- 
Me  lui  sont  pareillement  enlevées.  Au  diacre 
o  Me  le  livre  des  Evangiles,  la  dalmaliquc 
el  l'élole;  au  sous-diacre  le  livre  des  Eptircs, 
'*  tunique ,  te  manipule ,  l'amiel  et  les  bu- 
rcltu;  i  l'acolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 
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mule  est  remarquable  :  Immande,  vinum  et 
aqvam  ad  EticharUtiam  de  cœtero  non  minis- 
tres a  Impur,  ne  présente  plus  à  l'avenir  le 
«  vin  et  l'eau  pour  l'Eucharistie.  »  On  lui  Ole 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  par  la  soustraction  des  livres  d'Exor- 
cismes  et  de  Leçons,  et  par  celle  des  clefs  de 
l'Eglise. 

Au  tonsuré,  l'évéquo-ôte  le  surplis,  ensuite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  et  un  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè- 
rement la  tête.  Après  cela  le  ponlife  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  toute  dignité  cléricale.  On 
lui  en  ôte  enfin  l'habit,  et  si  le  dégradé  Aaii 
être  livré  à  la  justice  séculière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dit  :  Domine  judex, 
rogamus  te,  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
«  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  qu'il 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en 
a  considération  de  sa  bonté  miséricordieuse, 
«  ainsi  que  de  l'intervention  de  notre  prière, 
«  de  ne  point  infliger  à  ce  malheureux  la 
«  peine  de  morl  ou  celle  de  la  mutilation.  » 
II. 

La  dégradation  de  noblesse  avait  lien  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  triste  que  la  dégradation  de 
l'Ordre  :  douze  prêtres  chantaient  autour  du 
chevalier  félon  tes  Vigiles  des  morts.  A  la  fin 
de  chaque  Psaume  on  lui  ôtait  une  pièce  de 
son  armure;  puis  on  le  descendait  de  l'écha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  plaçait  sur  une 
claie,  qu'on  recouvrait  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Dette,  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  cette  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d'infamie. 

III. 

VARIÉTÉS. 

La  dégradation  ne  décharge  pas  l'ecclésias- 
tique qui  l'a  subie  des  obligations  attachées 
à  son  état,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  )o 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
que  les  honneurs  et  les  prérogatives. 

Le  droil  canonique  désigne  trois  cas  de  dé- 
gradation :  1°  l'hérésie,  2°  le  crime  de  falsifi- 
cation des  lettres  du  pape,  3°  la  calomnie 
contre  son  propre  évêque. 

On  n'exécutait  jamais  à  mort  un  ecclésias- 
tique, en  France,  sans  l'avoir  d'abord  dé- 
gradé. L'ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formellement.  Dans  la  suite ,  les  évéques 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dégradation,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  l'impunité, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas- 
ser outre.  Telle  est  la  cause  qu'assigne  à  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lât] e,  dans  son  Dictionnaire  canonique. 

On  ne  se  contentait  pas  quelquefois  d'ôter 
au  dégradé  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
laterait les  vêtements  sacrés  de  l'évéque  et 
on  cassait  son  bâton  pastoral.  On  lit  qu'es 
998 ,  dans  la  dégradation  d'un  évéque ,  on 
cassa  la  crosse  sur  sa  télé  et  qu'on  lui  arra  ■ 
cha  violemment  du  doigt  l'anneau  pastoral, 
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On  tient  consulter,  podr  différents  Rite*  8«     antre  Dtiu/t  ve»a  4tM,  les  Gaules  vers  le 

dégradation ,  dom  Martènë ,  D*  antiques  Be-     milieu  du  troisième  siècle.  A  celui-ci  fut  ei- 

cùtix  ritibus. 


DENYS  (fête  de  saint). 
I. 
Les  fêles  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  doivent  nécessairement  avoir  une 
place  dans  un  ouvrage  de  Liturgie  ;  celle  de 
|;i  Toussaint'  y  a  In  sienne,  ainsi  que  la  fête 
tics  saints  Anges.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  festivités  spéciales  des  saints  : 
elles  demanderaient  un  livre  particulier  sous 
le  titre  d'Agiologîc  liturgique.  Néanmoins, 
comme  saint  Dent/s  est  le  premier  apôtre  et 
le  fondateur  de  l'Eglise  do  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  royaume  en  font  la  fêle,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa- 
crer un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  saint  Pierre. 


clusivement  attribuée  la  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar- 
tyre, sous  l'empire  de  Décius  ou  Dèce,  fut 
placée  à  l'année  275,  ou  bien  à  l'an  28G.  Le 
successeur  de  François  de  Harlay  établit 
pour  l'Aréopagite,  mort  en  117,  une  fêle  spé- 
ciale fixée  au  3  octobre,  tandis  que  le  second 
Detiys  est  honoré  le  9  du  même  mois.  11  j  cul 
donc  Une  diversité  liturgique  Irès-prounntéc 
entre  le  Rit  parisien  du  cardinal  de  Noaillcs  et 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  au  sujet  de  cette 
fête*.  11  né  nous  appartient  pointue  trancher 
ce  différend,  mais  nous  croyons  qu'on  ne  se 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  l'E- 
glise de  Paris  que  sur  des  motifs  parfaite- 
ment fondés.  Le  seul  désir  de  l'innovation  ne 
nous  semble  pas  assez  puissant,  en  aucune 
époque,  pour  retrancher   légèrement  deux 


Il  se  présente  d'abord  une  question  fort  siècles  de  la  chronologie  agiographique  d'un 
épineuse  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  grand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saint  ton- 
discussions  :  saint  Dtnys  l'Aréopagile  est-il  dateur.  Ces  raisons  doivent  être  fidèlement 
le  même  que  le  premier  évéque  de  Paris  ?  Le  .  reproduites. 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui  '  II- 
accurde  au  siège  de  Paris  l'honneur  d'avoir  L'opinion  qui  fait  de  saint  Dtnys  l'Arcopa- 
cu  pourapôlre  et  fondateur  l'Aréopagile.  Ceci  gîte  le  premier  évéque  de  Paris  fut  incounue 
fait  remonter  l'antiquité  de  ce  siège  épiscopal  jusqu'au  neuvième  siècle.  D'abord  Sévère 
an  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  fiettys  Sulpice,  contemporain  et  ami  de  saint  Martin 
était  un  des  membres  du  tribunal  célèbre  de  Tours,  au  livre  II  de  son  Histoire  ecclé- 
d'Atbènes,  composé  d'an  certain  nombre  de  «iaaliquc,  fait  observer  que  les  premiers  mar- 
personnnges  que  leurs  mérites  et  leurs  lu-  tyrs  n'ont  été  vus  dans  les  Gaules  que  sous 
mières  élevaient  a  celte  dignité,  lis  étaient  les  Marc-Aurèle.en  l'an  177,  à  Vienne  el  à  Lyon, 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs  Comment  donc  l'Aréopagile  aurait-il  pu  ysoulj 
lURcments  étaient  considérés  comme  des  ora-  frir  pour  la  foi  longtemps  avant  celle  époque. 
ctos.  L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars,  était  le  GrégoiredeTours.quivivailà  la  fin  du  suie- 
siège  de  ce  tribunal  suprême.  Saint  Paul  fut  nrc  siècle,  nousapprend  que  sous  l'empire  de 
sommé  de  comparaître  devant  ces  redouta-  Dèce,  l'an  250,  sept  évéques  furent  ordonnes 
blés  juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la  pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  IcsGau- 
doclrlnc  chrétienne.  Parmi  ces  magistrats  il  les.  Il  s'appuie,  pour  ce  fait,  sur  l'histoire  de 


B'en  trouva  surtout  un  qui  fut  frappé  des 
preuves  que  l'Apôtre  donnait  de  la  divinité 
de  sa  mission,  àmim  ou  ûi!»o»«t,  Denys,  était 
son  nom.  H  se  convoi  lit  à  la  foi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Da  maria.  L'Aréopagile,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évéque  d'A- 
thènes. Plus  tard,  te  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  l'an  100,  l'envoya  dans  les  Gaules, 
qu'il  évangélisa.  Il  y  fonda  l'Eglise  de  Paris 


la  passion  de  saint. Saturnin ,  «t'oit  kistork 
passionis  toneti  martyris  Saturnini  dtnarret. 
Les  sept  évéques  furent  envoyés  dans  les 
villes  suivantes  :  Galïcn  à  Tours,  Trophimc 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Tou- 
louse, Denys  à  Paris,  Strémoine  ou  Auslré- 
moine  à  Clermonl,  Ârvernis,  Martial  à  Limo- 
.«  ges.  Parmi  ces  évéques,  dit  l'historien,  le 
■  bienheureux.  Deng*.  évéque  de  Paris,  ayant 
efy  reçut  Ta  couronne  du  martyre  sous  l'em-  «  souffert  plusieurs  tourments  pour  le  nom  de 
pereur  Domilien,  un  dés  plus  cruels  ennemis  «  Jésus-Christ,  termina  sa  vie  par  le  glai>«< 
des  chrétiens.  Tel  est  en  somme  lé  récit  de  la  .«  prœseniem  vital»  glàdio  imminente  finivii.  » 
légende  romaine.         *  Cesdernièresparolessonldigncsdercniarque. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  épo-  Selon  le  Ménologuc  des  Grecs,  saint  vengt 
que  à  laquelle  l'archevêque  de  Paris  publia  l'Aréopagile  .  évéque  d'Athènes,  y  lui  "ruic 
un  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  celle  vif.  Ces  autorités  semblent  être  d  un  gra m 
Eglisesc  glorifia  d'avoir  eu  pour  fondaleur  poids  ;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  m 
l'Aréopagile  converti  par  saint  Paul.  Certes,  dernière  circonstance,  lu  légende  r»u«" 
un  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup  concilie  avec  fépiscopal  de  l'Àréopagiu 
l'illustration  do  siège  épiscopal  de  Paris.  On  Paris  ;  car  on  y  dit  qu'après  aro*r  support 
sait  que  Marseille  sb  glorifie  d'avoir  eu  pour  le  supplice  du  feu  dans  celte  dernière  t i  . 
premier  ftrêque  saint  Lame,  celui-là  même  le  saint  martyr  en  sortit  miraculeusenHi 
qqe  Jésus-Christ  a*ait  ressuscité,  et  celle  vainqueur  cl  termina  ensuite  sa  vie  p« 
Eglise  soutient  encore  aujourd'hui  celle  opi-  ->-■■■■■ 
nion,  dont  ou  a'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d'aulre  pari,  un  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  hisltri- 
qnès  Irès-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Bréviaire,  de  Paris  distingua  l'Aréopagite  d'un 


glaive. 


S'il  est  démontré  que  jusqu'au  règne  * 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  contonu" 
les  deux  Denys,  quelle  peut  être  la  cause  o« 
celte  confusion  postérieure?  Les  «nWÎ* 
(leurs  de  ConsUtQÛDoplo  venaient  Ircquiur 
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meut  en  France,  aux  huitième  et  neuvième 
,  siècles  ;  ils  J  apportèrent  des  livres  attribués 
à  saint  Denys  PAréopagile,  et  persuadèrent  à 
Hilduin,  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom, 
prêt  Paris,  que  l'auteur  de  ces  livres  était  le 
talron  de  ce  monastère  et  le  premier  évêque 
i  ie  Paris.  Hilduin  fil  alors  un  livre  intitulé 

I  j  Artopm/ilica,  dans  lequel  il  s'efforça i  de-  prou- 
'  ver  que  l'Aréopagite  était  l'apôtre 'de  Paris. 

I  ;  On  comprend  de  quel  zèle  l'auteur  devait  être 
animé  pour  relever  surtout  la  gloire  du  saint 
patron  de  sou  abbaye.  Plusieurs  écrivains  ont 
Tait  ressortir  la  faiblesse  des  preuves  allé- 
guées par  l'abbé  Hilduin.  Le  P.  Sirmond,  jé- 

1  mile,  le  P.  Pétau,  du  même  Ordre,  dans  son 
Rationariim  temporutn,  ne  partagent  pas  l'.S- 
vïs  de  Hilduin.  Tous  deux  ont  cité,  a  l'appui 
de  leur  sentimcnl,  te  passage  de  Grégoire- 
de -Tours  qui  leur  n  paru  décisif.  '1,'snard, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  neuvième  Merle , 
place,  dans  son  Martyrologe,  au  3  octobre  la 
Hic  de  saint  Dmys  d'Athènes,  cl  au  9  dit  mê- 
me mois  telle  de  saint  Denys  de  Paris.  Les 
partisans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  à 
leur  lotir  le  fameux  Hiiicmar  de  Reims;  ou 
leur  répond  que  cet  écrivain  fut  élevé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denys  par  Hilduin;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu  il  ait  adopté  le  sonii- 
■nent  de  ses  Instituteur».  Les  adversaires  de 
l'aréopagilisme  du  premier  évêque  de  Paris, 
nuire  ceux  dont  nous  avons  parlé,  sont  le 
docteur  Jean  de  Launoy,  Morirt  dam  son 
traité  de  l'Ordination,  Denys  de  Saînlc-Mar- 
Ibe.  Tillcinont,  Adrien  de  Valois,  l'abbé  Le- 
heuf,  etc.  Toutes  les  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  de  "Paris,  depuis  celte  d'Antoine  de 
No^i  il  les  jusqu'à  ce  moment,  ont  conservé  la 
légende  qui  distingue  suint  Denys  de  Paris  de 
l'Aréopagite,  en  consacrant  à  celui-ci  la  fêle 
qui  est  fixée  au  3  octobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'autorité  de  Jean  de  Launoy  a  été 
contestée  à  cause  de  son  jansénisme.  Celle 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu'il 
allègue  dans  son  livre  des  deux  Denys.  Il  y 
est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  deux  célèbres 
jésuites  que  nous  avons  nommés.  Ce  n'est 
donc  point  une  affaire  de  parti,  mais  un  point 
d'érudition  liistoriquc. 

On  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  l'époque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pic  V  a 
paru, cette  question  n'avait  point  encore  été 
examinée;  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin 
avait  prévalu.  La  mère  de  tonles  les  Eglises 
n'aurait  eu  garde  de  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  de  sa  fille  aînée  d'une  gloire 
qui  lui  semblait  légitime  :  une  légende  n'est 
pas  un  Symbole  de  foi.  91  par  la  suite  des 
siècles  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
•les  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
l'autorité  la  mieux  placée  pour  eu  juger  rec- 
tifie ce  cjui  doit  l'être  ;  î!  paraît  fort  naturel 
qu'on  ne  se  décide  point  légèrement  a  des 
corrections,  surtout  quand  elles  portent  at- 
teinte à  l'honneur  et  à  l'antiquité  d'une  Eglise 
épiscopaie.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
Unifie  besoin  d'un  agiographie  diocésaine 
Si  "Rome  n'a  pas  adopté  jusqu'ici  la-rcctiGca- 
lion  inaugurée  dans  les  livres  liturgiques  de 
Paris,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  sans  doute 


encore  suffisamment  édifiée  sur  la  distinc  ' 
tion  des  deux  Dehyt;  si  par  la  suite  des  temps, 
on  parvenait  à  démontrer  d'une  manière  ir- 
réfragable que  l'Aréopagite  a  été  le  premier 
évéque  de  Paris,  nous  sommes  Certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallie/ait  avec  empresse- 
ment à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho- 
norable; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
qu'à ce  moment  elle  a  été  rejetée  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  ta  France  et  d'au- 
tres pays.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  trancher  le  différend,  nous  avons  du  noua 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  l'état  de 
la  question,  persuadés  que  la  foi  n'est  point 
sérieusement  intéressée  dans  cette  lutte.  Nous 
croyons  par-.lessus  tout  que  l'accrbité  de  lan- 
gage cl  la  passion  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  des  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourtant  que  cette  âprelé  dans  les  dispu- 
tes de  celte  nature  n'était  point  inconnue  aux 
partisans  de  l'aréopagitismc  du  premier  évo- 
que de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
l'an  880,  un  troisième  livre  de  miracles  de 
saint  Denys  aux  deux  anciens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  l'identité  des  deux 

évoques  d'Athènes  et  de  Paris  :  IncraMi 

kabeantur  non  tolum  altéra  pars  Fescennini 
Suinnii  interfectoris  ejus,  verum  etiam  prop- 
ter  odium  et  tnvidiam  qua  servitoribus  illius 
aérogare  convincuntur  spictsh  beati  Joannis 
perfodianturdicentis  :  Omni*  qui  odit  fratrem 
suam  homicida  est:  «  Que  Ion  regarde  ces 
K  incrédules,  non-seulement  comme  -on  re- 
n  jeton  de  Fescenninus  Sisinnius  (le  procon- 
n  su)  qui  fit  mourir  saint  Denys),  mais  encore 
n  à  cause  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
■  à  ses  serviteurs,  qu  ils  soient  percés  du 
n  giaivede  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean: 
a  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide." 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'en  880  comme 
de  nos  jours  il  y  avait  un  certain  nombre 
(l'énl vains  ou  autres  qui  distinguaient  l'A- 
réopagilc  du  premier  évéq lie  de  Paris. 

Dans  les  deux  opinions  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Rusti- 
que, prêtre,  et  saint  Eleuthère,  diacre,  dont 
la  fêle  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évêque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre. 

111. 

La  fêle  de  saint  Denys,  comme  patron  et 
fondateur  de  l'Eglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  et  avec 
un  Ril  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les festivités  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  Vigile  qui  n'est  plus  jour 
d'abstinence  et  de  jeune  depuis  très-long- 
temps; le  Missel  de  Noailles  marque  expres- 
sément :  Vigiliasinejejunio;  les  Hymnes  de 
l'Office,  au  nombre  de  deux,  sont  de  Claude 
Sanleuil,  qui  en  Bl  deux-autres  pour  l'abbaye 
de  Montmartre,  où  le  saint  évêque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n'a 
plus,  depuis  ce  temps,  l'Épttre  tirée  du  cha- 
pitre XVll  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est 
parlé  de  la  conversion  de  Denys  et  de  Dama- 
ris  par  la  prédication  de  saint  Paul*  L'an* 
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tienne  Prose  a  subi  des  modifications  dans  le 
dix-septième  siècle.  Un  Propre  de  celte  fête, 
pour  l'abbaye  de  Saint-Denys,  attribue  celle 
Prose  au  roi  Robert.  Nous  la  trouvons  comme 
attribuée  à  Adam  de  Saint-Victor,  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  est  ad  ealcem  à' 
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puisque  l'auteur  virait  an  milieu  du  douzième 
sîùcle.  En  supposant  que  son  auteur  Bit  le 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 
qu'aux  premières  années  du  onzième  siècle. 
Nous  la.  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  désirer 


Missel  romain  de  1631,  et  ceci  parait  hors  de  que  celle  Messe  grecque  fût  reprise  dans  la 
doute.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour-  "■•.*;i;<..>«  <"-  '^««ii-  ««-*■  <*»  Saini-no-.™ 
quoi  la  première  strophe  de  celle  Prose  a  subi 
une  modification  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisons  Exullet  Ecclesia  au  lieu  de 
Gaude  proie  Gracia.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  ont  amèrement  censuré  les  nouvel- 
les parole».  Sans  doute  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pas  l'Eglise  universelle,  mais  elles 
,  en  font  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L'Eglise  se  glorifie  toujours,  dans  sa  généra- 
lilé,  de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parce  que  toutes  les  Eglises  n'en  forment  en 
réalité  qu'une  seule.  Trouverait-on  répré- 


basilique  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denys, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Saint  - 
Maur  pour  le  service  de  cette  illustre  église  T 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dans 
une  légende  devient  non— seulement  utile, 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclai- 
rée en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  un 
fait  relatif  a  la  Légende  de  saint  Bruno.  On 
avait  attribué  sa  conversion  à  l'apparition 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  à  Paris.  Le  Ta- 
meux  peintre  Lesueur  a  représenté  ce  trail 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retracent  la 
du  saint  fondateur  des  Chartreux.  Le 


hensibleque  l'Eglise  universelle  fût  inviléea  Bréviaire  de  saint  Pie  V  admettait  celte  ap- 

se  réjouir  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  d'un  parition  dans  la  légende  de  l'Office  de  saint 

saint  Bernard?  Ce  ne  sont  pourtant  que  des  Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  ont  sou- 

enfanls  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans  tenu  la  réalité  du  fait.  Néanmoins  la  vérité 

celte  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude  n'en  a  point  paru  assez  solidement  établie 

proie  Gracia  ?  Il  est  bien  incontestable  que  le  au  pape  Urbain  VIII,  qui  supprima  dans  la. 

second  fletiysesl  aussigrecque  l'Aréopagite.  Légende  l'histoire  de  celte  apparition. Nous 

Son  nom  l'indique  suffisamment;  ses  compa-  avons  pris  celle  remarque  dans  une  note  sur 

gnons,  surtout  Eleutère,  portent  des  noms  la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Godescard  (Jïtfif. 

aussi  évidemment  grecs.  A-t-on  jamais  dé-  de  1834,  Paru,  rue  Cassette,  n.  20). 
couvert  que  saint  Denys  de  Paris  n'était  pas         La  Messe  grecque  de  l'Octave  de  saint  Dt- 

-  enfant  de  la  Grèce î  nullement.  Tout Jajl  nyg,  cst  pareille*  celle  du  jour  de  la  fête, 


présumer  que  ce  saint  apôtre  en  élail  origi 
naire.  Voulait-on  par  ce  changement  aehc- 


exceplé  pour  les  trois  Oraisons.  l'Introït  ou 
lieu  d'Annunttate  inter  gentes,  qui  est  celui 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapieniiam  sancto- 
nim  narrent  populi,  et  laudem  eorum  ni.nlid 
Ecclesia,  nomma  autem  eorum  vitmt  in  iœ~ 
culttm  sœ'cuii.  a  Que  les  peuples  racontent  la 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entonne 
n  leurs  louanges,  que  leurs  noms  vivent 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Graduel, 
l'Offertoire  et  ta  Communion,  varient  égale- 
ment, ainsi  qUelEpllre  et  l'Evangile-L'EpUre 
est  celle  des  Actes  des  apôtres  dont  nous 
avons  parlé.  Il  semblerait  que  l'abbaye  pa- 
vait point  adopté  l'opinion  des  modernes  li- 
turgistes  du  diocèse.  Dans  la  Préface  ou 
Avant-Propos  du  Propre,  l'auteur  déclare 
qu'il  ne  veut  point  entrer  dans  la-discussion, 
mais  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  l'ancienne 

„„to -— , ----,  Musse.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  f«n 

grec.  Toute  la  partie  sans  chant  était  en  la-  sagement,  puisque  la  question,  alors  comnw 
lin,  et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière  aujourd'hui,  n'était  point  irrévocablement 
pour  le  roi  était  chantée  après. la  Messe  en     jUgée. 

Faim.  La  Bénédiction  pontificale  de  la  fin  de         L    p  ancienne  mérite  U(1C  insertion 

la  Messe  était  aussi  en  grec  Cette  Messe  telle     ,     t    Ue  de   nos  jours    eIte  est  «rt 

qu'onlachanla.tavantladestrucliondcldb-      S^rol^en,'   inconnue.    Nous   ne   trans- 
baye de  Samt-Denys   n'a  point  d  origine  dé-     £j  ,a  p^  modiûéc  qui  se  trouve 
terminée  d'une  manière  précise.  L  auteur  de     dans       *~  le$  Uvreg  de  ].fl_IUe.  D'ailleurs 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en               signalerons  les  changements  elles  «• 
1777,  place  celle  Messe  entre  les  neuvième  et     '  „    :   *  B 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma-     Posions. 
nuscrit  qui,  à  cette  époque,  avait  à  peu  près                        fiaU(to  ^  Gracia 
cinq  cents  ans  d'antiquité.  La  Prose  grecque        ,               Glorieiur  Gillia 
est  une  traduclion  littérale  de  celle  d'Adam                        Paire  Dionïsw.. 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du                        KxOltA  ubenus 
neuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  cette                        Feiici  pmfaii» 
Séquence  y  a  été  postérieurement  ajoutée,                      iltairfs  wAyrio. 


ver  de  convaincre  que  rArcopagito  n  était 
point  le  premier  évéque  de  Pans?  Il  est  ma- 
nifeste que  telle  fut  l'intention  do  reux  qni 
changèrent  le  texte  d'Adam  de  Saint-Victor. 
Or  nous  croyons  que  c'était  chose  superflue. 
Dans  l'abbaye  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  jour 
de  l'Octave  de  Saint-Denys,  c'est-à-dire  1  In- 
troït, le  Kyrie,  prononcéKurié  élééson,  l'Hy- 
mne angélique,  la  Collecte,  l'Epllre.  le  Gra- 
duel, le  Verset  alléluialique,  la  Prose,  Ifc- 
vangile,  le  Symbole,  l'Offertoire,  la  Préface 
commune,  le  Sanctus.  VO  salutaris,  le  PoJer, 
VAgnusDti,  la  Communion  et  la  Postcommu- 
nion; les  salutations  Dominus  vobiscum,  les 
préambules  de  la  Préface,  du  Pater,  les  paro- 
les de  la  Commixlion  des  espèces  sacramen- 
telles, Vite  Mista  est,  étaient  pareillement  en 
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iali  gaudio 
e  feïii  coucîi 


Oiwnim  patrocinîo 
Tôt»  eaudel  regio, 
Regni  sut  potenlia. 

lui  ta  patrem  posili 
Bellaiorcs  incivil 
Digni  sunt  memot'ia. 
Sed  illiun  prtecipuc 
Rerolll  assidue 
Regalis  Ecclesia. 

Hic  »  sommo  pcœsule 
Directus  ia  Gallitun 
Non  gentis  inorcdulao 
Verelur  insaniam. 

Galinrum  aiioslolus 
Venerat  Luleliam 

SB»  tenebat  subdoltw 
osiis  velut  pronriam. 
Hic  consirMCl»  Chrisli  lemplo, 
Verbodocet  et  exemple, 
Coruscat  miracnlis. 
Turba  crédit,  error  cedit, 
Fides  crcscil  et  clarescit 
Nomen  lauti  prxsulis. 


?ui  pastorem  an  im  arum, 
ide,  vit*,  signi»  clarum, 
Trahit  sd  suppliciuni. 

Infliguntur  se  ni  pmnv, 
Flogra,  tweer  et  patente  : 
GiUslam,  leelum  terre  um 
Et  sutura  viucil  igticuin. 


Seniore  célébrante 
Missam,  lurbj  circumstame 
Cbristui  adest,  corn Haute 
CœLesti  frequedlia. 
Specu  clausimi  carcerati 
.Corisolsturuvitali 
Fane  cibal  immoriali 
Coron  ami  u  m  gloria, 

Prodil  martyr  confliclums 


Se  caitaver  moi  ereiit 
ï  ru  ne  us  truncum  capul  veut 
Quou  ferenlcm  hue  direiil 
Àugelorutn  kgio. 
Tarn  projeta  ra  passio 
Heolcal  nos  gaudio. 

Telle  es!  relit;  séquence  dans  le  Propre  de 
l'Abbaye  de  Sainl-Denys  ;elle  y  était  ainsi 
chaulée  en  grec  et  on  latin.  Nous  allons  indi- 
quer'd'abord  quelques  variantes  entre  ce 
lexto  et  celui  du  Missel  romain  de  1631,  dont 
nous  avons  parlé.  La.  Prose,  dans  celui-ci, 
porle  pour  auteur  :  Adam  de  Sancto-Victore, 
en  tête. 

La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  : 

Sed  iattim  prascipue 
Rrcnlir  assidue, 
Kegalis  Ecclcsia. 

L'autour  s'y  adresse  plus  directement,  par 
on  vocatif,  a  l'Eglise  abbatiale. 
Liturgie. 


Après  la  huitième  strophe,  la  séquence  du 
susdit  Missel  en  met  deux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  celle  de  celle  abbaye. 

Hic  erronim  cumnlus 

Et  omnis  spurcitia, 

Hic  infelii  populus,  i 

Galiciens  idololairia, 

Adnrabal  klolurn  * 

Kallacis  Merciirii,  [ 

Sed  vieil  Diabolum 

Fides  Dionysii. 

Celle  peinture  de  l'état  affreux  dans  lequel 
était  plongée  la  ville  de  Paris,  méritait,  a 
noire  avis,  d'être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains anciens  parlent  de  l'idole  de  Mercure, 
qui  était  en  grande  vénération  à  Montmar- 
tre ;  ce  qui  détruirait  l'élymologie  païenne 
de  if  on*  Mardi,  et  restituerait  à  celle  mon-1 
lagne  la  véritable  origine  de  son  nom,  M  ont 
Martyrum,  le  Mont  des  Martyrs.  An  reste, 
celle-ci  n'est  pas  raisonnablement  contes- 
table. 

La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  quo. 
nous  avons  transcrite,  et  qui  est  ta  vingtième^ 
dans  celle  du  Missel  de  1631,  porte  cette 
con texture  dans  la  dernière  : . 

Se  cadaver  moi  ereiit 

l'runcus  truncum  caput  vexit,  \ 

Quo  ferenlc  hoc  direxit 

Aiigelorum  coucio. 
Celle-ci  se  traduit  :  <■  Le  cadavre  se  releva 
«  aussitôt,  le  tronc  porta  la  tête  tranchée, 
«  et  celui-ci,  quo,  portant  la  tête,  ferente 
a  hoc,  rassemblée  des  anges  le  guida.  »  La 
strophe  de  la  Prose  ci-dessus,  transcrite,  de- 
vra ainsi  se  traduire  :  «  Le  cadavre  se  rele- 
«  va,  etc. ,  et  la  légion,  ou  une  légion  d'an-  , 
«  ges,  guida  vers  ce  lieu ,  Mue,  le  tronc 
«  portant  cette  tête  abattue.  »  Cette  seconde 
version  convient  exclusivement  à  l'Eglise 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  stre— 

(the  peut  être  chantée ,  puisqu'elle  ne  spéci- 
ie  aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  volume  de* 
Institution*  liturgiques  ,  récemment  publié, 
nous  lisons  :  Quo  ferentem  hac  direxit  ange- 
lorum  .eoncio.  Nous  ne  savons  en  quel  en— '• 
droit  son  érudit  auteur  a  lu  cette  version,' 
mais  elle  ne  nous  panait  pas  aisément  expli- 
cable. Nous  parlons  du  miracle  dans  l'article  . 
Légende,  et  dans  celui  de  Prose.  |: 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris ,  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans,  présentent  la 
même  Prose  modifiée.  Nous  avons  parlé  de 
la  première  strnphc;  après  Exuttet  Ecclesia,' 
au  lieu  de  Glorietur  Galiia,  on  a  mis  Dam 
triutnpliat  Galiia.  Le  changement  ne  nous 
semble  pas  heureux.  Glorietur  Galiia  est , 
croyons-nous,  plus  poétique,  et  s'il  était 
permis  d'employer  le  langage  du  jour,  il  y  a 
ici  plus  de  spontanéité  et  d'enthousiasme;  la 
seconde  est  pareille  a  l'ancienne;  la  troisième 
est  ainsi  conçue': 

Dies  festus  agilur  S 

Quo  ttium  recolitur 
Martyrum  Victoria. 

Il  y  a  donc  ici  changement  complet;  it 
n'est  pas  blâmable,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  toujours  pensé,  que  la  strophe  Speciali 
gaudio  gaude  felix  eoncio,  est  adressée  nomi* 
nativemcnlàta  communauté  de  Saint-Dcnys, 
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Entre  la  sixième  et  la  septième  strophe  dé  la 
Prose  transcrite,  les  deux  strophes  que  no« 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  moderne;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domilien,  devait  être  modifiée,  conformé- 
ment au  système  de  distinction  entre  deux 
■  Jje.nys.  Au  lieu  de  Immilis  Domitianus,  on  lit  : 
Jmperator  tnnumanus.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième,  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième strophes  sont  nouvelles,  excepté  la 
moitié  de  la  treizième  : 
,  lofliguntuf  senl  pœnx, 

*  FUgri,  carcer  eLcatense 

Invicia  sed  coiisianlia 

Tormenia  vincit  omiiia. 

Recordalus  pmensoruco 

V  or  Lis  auileta  Utjorimi, 

Pur  nota  gaudens  prelia 

jfilerna  quiurit  [iriemia. 


j  El  jT^seuLi  ruboralos 

Ad  ceriaiseu  numine, 
Quain  srrmone  pr;«iimii 

Hillu  sigliiî  iiuaiu  pmbavil 
H.inc  stguare  fcstinavll 
Fusa  Iklein  sanguine. 

On  a  voulu  éviter  de  mentionner  le  sup- 
"rdice  du  feu  par  lequel  la  tradition  grecque 
fiRl  mouVir  saint  Dint/s  l'Aréopagitu,  et  sur-^ 
tout  le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurera  ce  saint,  non  point  à 
'Athènes ,  mais  à  Pans,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. Enfin,  l'avant-dernière  strophe,  qui 
jreprésenle  te  martyr  portant  sa  télé,  est 
jrcinplfuéc  par  celle-ci  qui  rapporte  le  mar- 
tyre des  saints  Rustique  et  Eleulhère  : 


Cousortes  Hum  labocuni 

Coosecraniur, 

Coronanlur, 
Uno  très  Biartjrio. 

On  voil  combien  de  remaniements  la  sé- 
quence d'Adam  de  Saint-Victor  a  subis. 
Telle  qu'elle  existe,  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  beauté.  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  celte  Prose  par  de*  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  l'an- 
cienne, et  comme  «'était  principalement  sa 
naïveté  que  l'on  dépréciait ,  il  est  très-pro- 
bable -|.ie  l'œuvre  complète  d'Adam  de  Saint- 
Victor  oc  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur  bAuche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non-seulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core comme  celui  dé  toute  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  eu  ce  royaume  de 
.conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L'hérésie  calviniste,  qui  prit  une  si 
grande  extension,  en  France,  au  seizième 
îsiècle,  n'y  est  plus  aujourd'hui,  en  réalité, 
'qu'un  fantôme  qui  tend  incessamment  a  s'é- 
'clipser  tout  à  fait.  Le  jansénisme  est  à  peu 
iprcs  anéanti.  Durant  la  dernière  persécution, 
î'ftg'ise  de  France,  dans  ses  évéquea  et  ses 
piètres,  a'vu  se  reproduire  la  générosité  des 
premiers  martyrs,  et  l'apostasie  n'y  a  été 
qu'une  exception  minime.  Son  attachement 
a  l'Eglise-mère  ne  s'y  est  jamais  démenti  ;  et 


nous  disons  ailleurs  qu'au  milieu  des  vani- 
tés liturgiques  presque  sans  nombre  qui.au 
premier  aspect,  sembleraient  devoir  affai- 
blir son  union  avec  Rome,  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  est  toujours  considérée  comme  le 
foyer  de  la  paternité  catholique.  Après  Dieu 
et  Marie,  il  est  bien  permis  d'en  bénir  le  glo- 
rieux saint  Dcnys. Naiis  parlons  deroriuanuui 
dans  l'article  bannièhb. 

DIACRE. 
I. 

Le  nom  employé  pour  désigner  cet  ordre 
en  failconoallre  la  nature:  diaconu»,  diacn, 
dérivant  du  grec  ,  qui  est  la  même  chose 
que  ministre,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'it- 
slilulion  divine,  «I  n'est  inférieur  qu'a  II 
prêtrise  et  à  l'épiscopal.  Aussitôt  après  l'as- 
cension deJésns-Cbrist,  les  apôtres  ordon- 
nèrent sept  diacret  pour  les  aider  dans  lei 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  On 
sait  que  le  premier  martyr,  saint  Etienne, 
était  diacre  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Long- 
temps encore  après  que  la  chaire  de  saie! 
Pierre  eut  élé  fondée  à  Rome,  il  n'y  eulqu'ui 
seul  diacre  dans  celte  grande  Eglise.  Oi 
adopta  ensuite  l'usage  qu'on  avait  vu  prali- 

3 lier  à  Jérusalem,  et  on  établit  d'abord  sept 
iacres,  puis  quatorze-,  et  enfin  dix-huit. 
Il   faut  distinguer  dans  le  diaconat  dm 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  «lits 
que  la  discipline  de  ces  temps-la  leur  attri- 
buait. 

En  verlu  des  fonctions  attachées  à  leur 
Ordre,  les  diacres  lisaient  l'Evangile  à  l'é- 
glise, présentaient  ou  célébrant  le  pain  elle 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  mainte- 
naient la  décence  dans  les  assemblées,  et 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  bomoei 
y  entraient.  C'étaient  eux  qui  renvoyaient  les 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Messe 
des  fidèles,  instruisaient  ceux  qui  demandaient 
le  baptême,  et  même  le  leur  couleraient  pat 
ordre  cl  en  l'absence  de  l'éveque.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucharistique,  et 
le  portaient  aux  malades. 

Les  autres  fonctions  des  diacret  consis- 
taient à  administrer  les  revenus  de  l'Eglise, 
à  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  tenaient 
des  listes  exactes ,  et  auxquels  ils  distri- 
buaient les  aumônes  de»  fidèles.  Le  logemenl 
des  étrangers  envers  lesquels  on  exerçail 
l'hospitalité  les  concernait.  Les  évéques  se 
reposaient  sur  eux  d'une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  premiers  mi* 
Bistres  ;  quelques  diacre»  ont  élé  uéns 
chargé»  de  représenter  des  évéques  dans  le) 
Conciles.  11  n  est  donc  pas  étonnant,  qu'in- 
vestis d'une  si  haute  confiance,  ils  eussent 
enfin  pris  le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abus 
était  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  te  ré- 
crier arec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdocs 
était  supérieur  au  diaconat.  11  reste  encore 
quelques  vestiges  de  celte  discipline,  dans  Ici 
titres  d'archidiacre  et  de  cardinal-dùc"' 
qui  élèvent  celui  qui  en  est  revêtu  au-de»- 
uis  des  simples  préires,  et  même,  pour  le 
dernier  titre,  au-dessus  des  évéques.  Ainsi* 
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dans  les  cathédrales  qui  sont  en  même  temps 
paroisses,  le  chanoine- ru  ré  porte  le  litre 
a'srehi-prétre,  et  est  cependant  inférieur  au 
vicaire  général ,  qui  a  le  titre  d'archi- 
diacre. 

Terminons  par  un  passage  d'Isidore  dans 
lequel  nous  verrons  que  les  anciens  exal- 
taient singulièrement  le  diaconat  :  Sans  les 
diacres,  le  prêtre  n'a  qu'un  nom  et  n'a  pat 
une  fonction  ;  car  de  même  que  te  prêtre  coït-  ■ 
ucre,  le  diacre  dispense  le  sacrement.  Celui-là 
sanctifie  les  ablations,  celui-ci  distribue  ce 
qui  a  4M  sanctifié.  On  peut  lire  dons  Commo- 
dien,  unique  diacre  de  Home,  sous  saint  Syl- 
vestre, pape,  les  vers  dans  lesquels  tl  retrace 
fes  prérogatives  et  les  devoirs  du  dia- 
conat. 

II 

Le  sujet  qui  doit  être  ordonné ,  lorsqu'il 
réunit  toutes  les  qualités  exigées  par  les 
saints  Canons  ;  l'âge,  qui  est  celui  de  vingt- 
trois  ans,  la  bonne  conduite  et  une  science 
suffisante,  est  présenté  au  pontife  par  l'ar- 
chidiacre. Celui-ci  témoigne  qu'il  s'est  assu- 
ré de  la  capacité  du  postulunt,  et  le  pontife, 
remerciant  le  Seigneur,  dit  au  cWgé  et  a» 
peuple  que  le  présent  softs  diacre  va  être 
«vé  au  diaconat ,  et  que  si  quelqu'un  a  un 
reproche  a  faire  an  postulant,  il  Bit  à  se  le- 
ver. 8s  effet,  un  silence  de  quelques  in- 
stants est  observé.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  ici 
qu'on  souvenir  de  l'ancienne  discipline; 
alors  on  consultait 'réellement  le  clergé  et  le 
peuple.  Mais  aujourd'hui  on  s'est  assuré  d'a- 
rance  dn  mérite  de  l'ordlnand.  L'évêqne 
trace  ensuite,  an  nouvel  éru,  les  fonctions 
qa'H  devra  remplir;  et  enfin  ,  tni  imposant 
lés  mains  :  Recevez  le  Saint-Esprit ,  lui  dit- 
il,  pour  avoir  la  forée  de  résister  eu  diable  et 
i  su  tentations*  11  lui  donne  ensuite  l'élole,  la 
aalmatiqû*  et  le  livre  des  Evangiles. 

Les  fonctions  ordinaires  du  diacre  sont  de 
urvir  le  prêtre  à  l'autel,  en  qualité  de  son 
premier  ministre.  Il  se  tient  à  sa  droite, 
chante  solennellement  l'Evangile,  verse  le 
m  dans  le  câline,  et  renvoie  les  fidèles  lors- 
que la  Messe  est  terminée.  Extraordinaire- 
ment,  et  avec  une  permission  expresse  de  l'é- 
véaae,  il  peut  administrer  le  sacrement  de 
■apteme  et  prêcher.  La  seconde  fonction  lui 
est  plus  communément  permise  que  la  pre- 
mière. 

Cbet  les  Grecs,  l'ordination  du  diacre  se . 
Tait  par  l'imposition  des  mains ,  Bans  la  por- 
rtttvm  du  livre  de  l'Evangile.  L'évêqoe'lui 
net  entre  les  mains  un  éventail  fait  en  forme 
te  chérubin  A  six  ailes,  et  une  dessoudions 
se  son  ministère  est  de  s'en  servir  pour  chas- 
«r  l«  mouche»  de  l'autel.  Le  diacre  armé- 
nien reçoit  an  instrument  à  peu  près  pareil, 
Mis  il  est  garai  de  clochettes  dont  le  son  se 
marie  au  chaut  des  choristes  et  du  prêtre  ; 
t'est  le  quéthnuet  (voyez  ce  mot). 
'  Dans  l'Eglise  Orcidénlale,  les  prêtres  rem- 
plissent fort  souvent  lés  fonctions  du  diaco- 
nat, i  la  Messe  solennelle.'  En  Orient,  cela 
s'arrive  jamais  ;  on  le  regarderait  comme  une 
•^adation  de- la  prêtrise.  Le  diacre  grec  est 
obligé  de  communier  à  la  Messe ,  aussi  bien 


que  le  célébrant,  et  celui  qui  je  le  peut  s'abs- 
tient de  son  ministère  et  se  fait  remplacer. 
Enfin,  dans  l'Eglise  Orientale,  le  diaconat  est 
un  état  fixe  comme  celui  de  prêtre  et  d'évê- 
que,  et  l'ecclésiastique  qui  en  est  revêtu, 
passe  souvent  sa  vie  dans  cet  Ordre,  à  moins 
qu'il'ne  soit  promu  à  la  prêtrise,  quand  le 
besoin  le  demande,  comme  le  prêtre  à  son 
tour  est  promu  a  l'épiscopat. 

Les  diaconesses  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  veuves  et  quelquefois  des  vierges 
qui  étaient  chargées  de  remplir  à  l'égard  des 
femmes  une  partie  des  fonctions  que  les  dia- 
cre» exerçaient  envers  les  hommes.  Ainsi, 
elles  visitaient  les  pauvres  et  leur  donnaient 
des  secours  pris  du  trésor  dont  les  diacres 
étaient  dépositaires.  Elles  s'occupaient  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe,  les 
S  résentaient  au  baptême,  les  dirigeaient  perl- 
ant quelque  temps  dans  la  vie  chrétienne. 
La  porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à 
l'Eglise  leur  était  confiée  ,  et  dans  le  temple 
elles  veillaient  au  maintien  du  bon  ordre 
qui  devait  être  gardé  par  les  personnes  de 
leur  sexe.  Leur  réception  se  faisait  par  î'irn- 

Sosition  des  mains,  de  même  que  l'ordination 
u  diacre,  sans  que  jamais  on  ait  regardé 
cette  cérémonie  comme  une  consécration  sa- 
cramentelle. 

Sous  le  pape  Jean  XIX,  an  onzième  siècle, 
on  ordonnait  encore  des  diaconesses,  dans  l'E- 
glise Occidentale.  Cet  usage  avait  été  depuis 
longtemps  aboli  en  Orient,  à  l'époque  dont 
nous  oarlons. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

En  plusieurs  Eglises  de  France ,  telles  que 
Vienne,  Lyon,  Tours  et  quelques  autres,  aux 
Messes  annuelles,  l'archevêque  était  assisté 
par  sept  diacres,  a  l'imitation  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  sept  diacres  de  Jérusa- 
lem et  de  Rome. 

*  On  trouve  dans  les  anciennes  Liturgies 
des  prières  nommées  Diatoniques ,  parce  qu'à 
la  Messe,  après  le  Kyrie,  le  diacre  les  chan- 
tait. C'étaient  des  Litanies  ouTon  priait  pour 
tous  les  besoins  de  l'Eglise,  pour,  le  pape,  les 
évéques  et  toute  la  hiérarchie,  les  monar- 
ques, etc.  Le  Chœur  répondait  à  ces  prières 
par  les  paroles:  Oramus  te.  Domine,  Seigneur, 
nous  vous  prions.  Rien  ne  ressemble  plus  de 
nos  jours  aux  prières  diaconiques  que  les 
invocations  qui  terminent  les  Litanies  des 
Saints. 

Aujourd'hui  encore  celte  coutume  est  sui- 
vie à  Milan,  le  premier  dimanche  du  Carême. 
A  chaque  demande  chantée  par  le  diacre,  le 
peuple  répond  :  Domine  miserere,  Seigneur, 
ayez  pitié. 

L'étole  dont  nous  avons  dit  que  l'évéque 
revêtait  le  diacre,  est  le  symbole  de  sa  di- 
gnité; et  depuis  le  quatrième  stècls,  le  dia- 
cre seul,  le  prêtre  cl  l'évéque  peuvent  la  por- 
ter; mais  le  diacre  la  met  transversalement 
de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  dans 
toute  cérémonie  où  il  doit  en  être  revêtu.  Le 
diacre  maronite  met  l'étole  sur  l'épaule  gau- 
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che ,  mais  elle  n'est  pas  fàftStfifee  sous  le 
bras  droit,  et  les  deux  bouts  pendent,  l'un 
devant,  l'autre  derrière: 

Du  reste,  on  voit  dans  plusieurs  images 
anciennes,  entre  autres  par  une  figure  qui 
représente  le  ■  diacre  saint  Vincent ,  que  ces 
ministres  portaient  en  ce  temps-là  l'étole 
comme  les  prêtres.  Il  est  certain  qu'outre  la 
convenance  qui  se  trouve  à  distinguer  le 
diacre  du  prêtre,  le  premier  porte  l'étole  ra- 
menée sons  le  bras,  afin  qu  elle  ne  le  gène 
Joint  dans  l'exercice  de  ses  fondions  auprès 
u  célébrant. 
{y oyez  divers articlti  et  surtout  celui  owu- 

HlTlOK.) 

DICERION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constanlinople,  avant 
le  chant  du  Trtiagion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  en  disant  :  a  Vous  êtes 
«  (ô  seigneur)  notre  Dieu  saint  à  jamais  »; 
mais  si  c'est  un  évéque  qui  officie,  il  tient  de 
la  main  droite,  pendant  la  Trisagion  chanté 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches, et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux 
branches.  Chaque  branche  soutient  un  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Dicerion  ;  celui  qui  a  trois  branches  s'appelle 
Tricerion.  L'cvéque  fait  d'abord  un  signe  de 
croix  avec  le  Dicerion  sur  le  livre  des  Evan- 
giles, puis  un  autre  sur  le  même  livre  avec 
le  Tricerion.  Enfin  se  tournant  vers  le  peuple 
il  lut  donne  alternativement  la  Bénédiction 
arec  les  deux  chandeliers  ;  un  pieux  symbo- 
lisme est  attaché  a  ces  deux  chandeliers: 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  représente  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte- Trinité. 

On  lit  dans  les  Questions  sur  lu  Liturgie 
des  Eglises  d'Orient  que  le  sieur  de  Moléon  a 

{'ointes  à  ses  Voyages  liturgiques  une  parlicu- 
aritésurccUit.  Les  évoques  gréas,  en  allant 
à  l'autel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 
donnent  la  Bénédiction;  mais  le  patriarche 
Seul,  outre  le  Tricerion  lient  de  la  main  gau- 
che le  Dicerion  :  celui-ci  serait  donc  une 
marque  distinctive  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Méthodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
Îraver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  lient  les 
eus  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  liona 
dit  que  c'est  généralement  l'évéquc  célébrant 
qui  donne  la  Bénédiction  fréquemment,  sapé, 
arec  ces  deux  chandeliers. 

DIMANCHE. 

!■        . 

-  Du  latin  Dominica  s'est  formé  ce  lermequi 
désigne  le  jour  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale au  Seigneur,  aies  Dominica,  dies  Domini. 
Les  païens  en  ce  jour  honoraient  le  soleil 

.  comme  une  divinité  et  lui  donnaient  corné- 
quemment  le  nom  de  dies  Solis.  U  est  heu- 
reux que  les  chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
tions du  paganisme,  aient  fait  une  exception 
en  faveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nons  ayons  lundi,  lutta  dies, 
mardi,  Martis  dits ,  etc.,  nous  n'avons  pas 
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solidî,  qui  serait  celui  qui  est  nommé  Dinars 
che.  Mais  pourquoi  ce  premier  jour  fut-il 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur! 
Il  était  commun  dans  la  primitive  Eglise  de 
désigner  par  le  nom  de  die*  Dominicus  le 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait par  excellence  le  jour  du  Seignewr, 
parce  qu'il  avait  prouvé  d'une  manière  écla- 
tante la  divinité  de  sa  mission.  De  ce  jour,  le 
plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  jours,* 
tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirèrent 
insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  du  temps 
même  des  apôtres  celte  dénomination  était 
consacrée  par  eux.  On  pent  s'en  convaincre 
par  le  premier  chapitre  de  l'Apocalypse, 
vers.  10:  Fai  in  spiritu  m  Dominica  die: 
«  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  je  fus 
*  inspiré ,  par  l'esprit ,  etc.  »  Il  est  vrai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie  l'ex- 
pression païenne  :  Die  qui  Solis  dicitur, 
omnesquî  in  oppidis.vel  agris  morantur  unum 
in  locum  conveniunt.  «  Au  jour,  qu'on  appelle 
■  du  Soleil,  tous  ceux  qui  habitent  les  bourgs 
«  et' les  villages  se  rassemblent  en  un  lieu.» 
Mais  il  mut  observer  que  ce  saint  parlait  à 
des  idolâtres,  et  qu'il  devait  employer  les 
termes  qui  leur  étaient  connus.  En  ce  même 
jour,  selon  saint  Justin,  on  offrait  le  saiat 
Sacrifice  comme. aujourd'hui,  et  le  Dimanche 
des  temps  apostoliques  avait  comme  celui  de 
nos-jours  une  éminente  prérogative  sur  les 
autres  jours  de  la  semaine. 

A  l'égard  de  cette  coutume  obligatoire  de 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  pins 
spécialement  que  les  autres  jours,  nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  de  citations  des 
plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  nous  ne 
faisons  point  un  livre  dogmatique  ;  nous  di- 
rons seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
l'observation  du  Dimanche  qu'après  la  paix 
rendue  a  l'Eglise;  mais  sans  doute  avant  ce 
temps ,  }a  loi  ecclésiastique  était  explicite  à 
cet  égard.  Ainsi  Constantin  ordonna  de  sus- 
pendre, en  ce  jour,  les  audiences  des  tribu- 
naux; plus  tard,  les  travaux  manuels  et  ser- 
vîtes furent  prohibes;  enfin  les  divertisse- 
ments profanes  furent  défendus  par  plusieurs 
Conciles,  et  à  mesure  que  la  ferveur  primitive 
se  relâchait  ou  se  vit  forcé  d'él&yer  de  nou- 
velles défenses  les  premières  prohibitions. 

Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règles 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimanches 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  plus 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  Di- 
manche pascal  ;  le  second  est  celui  de  U  Pen- 
tecôte :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanches  privilégiés.  Après  eux  viennent  1" 
premier  Dimanche  de  l'A  vent ,  le  premier  dJ 
Carême  et  celui  des  Rameaux.  On  y  a  joint  les 
Dimanches  de  fa  Passion ,  celui  in  Âliii,  W>1 
suit  Pâques,  et  de  la  Trinité.  Ce  pririlep 
consiste  en  ce  que .  sans  exception ,  on  do't 
toujours  en  faire  l'Office.  Un  second  ordre  m 
Dimanches  privilégiés  est  composé  des  trou 
autres  Dimanches  de  l'A  veut  et  du  Carême; 
ils  ne  cèdent  qu'a  une  fête  du  Bit  annuel  ou 
double  do  première  classe.  Enfin,  le  troisième 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanches  de  la 
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Septuagésîme, delà Sexagésime et  delà Quin- 
qasgésitue  ;  une  fête  du  Rit  solennel  majeur 
on  double  de  seconde  classe  peut  y  être  célé- 
brée. Les  Dimanches  ordinaires  cèdent  à  d'au- 
tres fêtes  moindres,  telles  que  les  doublcs- 
-  majeurs  quelconques,  el  lesaoubles-miiieurg 
des  mystères  de  Notrs-Seigneur.  Les  Rubri- 
ques placées  en  télé  des  Bréviaires  et  Missels 
indiquent  les  règles  à  suivre  pour  ta  concur- 
rence et  l'occurrence  des  Offices  avec  le  Di- 
manche. Nous  n'avons  pas  dessein  d'eulrer 
dansées  détails  rubricaires;  maisilest.ee 
nous  semble,  important  de  retracer  la  dispo- 
sition liturgique  du  Missel  romain  eu  ce  qui 
concerne  la  Messe  du  Dimanche ,  en  faveur 
des  ecclésiastiques  auxquels  le  pur  Hit  de 
Rome  est  totalement  inconnu.  Or,  en  France 
il  y  a,  comme  on  sait,  une  très-minime  partie 
des  diocèses  qui  suivent  les  usages  de  Home. 
Dans  lo  Missel  dont  nous  parlons ,  les  seuls 
Dimanches  du  premier  ordre  ont 'une  seule 
Collecte,  et  ce  sont  ceux  des  Hameaux ,  de 
Piques,  de  Quaaimodoel  delà  Pentecôte.  Au- 
cune sorte  de  Mémoire  ne  peut  y  être  faite  ; 
mais  il  n'est  pas  un  seul  des  autres  JJiman  ■ 
tkes  de  l'année  qui  n'ait  une  Commémoration 
obligée  i  .sans  parler  de  celles  qui  se  rencon- 
trent. Ainsi,  pendant  l'Aven!,  il  y  a  toujours 
après  la  Collecte  dominicale,  commémoration 
de  la  sainte  Vierge,  el  une  seconde  t  Contra 
persécutera  Eceletiœ,  où  bien,  pro  papa;  cette 
règle  s'appliqn*e  aux  Dimanches  après  l'Epi- 

Sbanie  jusqu'à  la  Purification.  Les  autres 
^manches,  jusqu'à  la Quinquagésimc  i  ricin - 
mement,  marquent,  après  fa  Collecte  l'O rai- 
son, pour  demander  les  suffrages  des  saints  : 
A  ciwcfti  nos,  quœsumus,  etc.  A  parlir  du 
Mercredi  des  Cendres, pendant  tout  lo  Carême, 
la  Collecte  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
les  suffrages,  et  d'une  troisième  :  Pro  vîvit  et 
dtfunctis.  11  est  superflu  de  dire  qu'il  en  est 
de  même  aux  Messes  de  la  semaine.  Le  Di- 
manche de  la*Passion présente,  au  lieu  de  ces 
Mémoires, l'Oraison  pour  l'Eglise  ou  bien  pour 
le  pape ,  et  cette  règle  s'observe  jusqu'au 
Mercredi  saint  inclusivement,  excepté  le 
Dimanche  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dil. 
Ces  mêmes  Commémorations  recommencent 
m  Mercredi  de  la  semaine  de  Pâques  êl  ont 
lira  jusqu'à  l'Ascension.  Le  Dimanche'màani 
l'Octave  de  cette  dernière  Télé  n'a  que  la  Mé- 
moire de  l'Octave;  les  deux  premiers  jours 
de  l'Octave  de  la  Pentecôte  sont  seuls  exempts 
de  Mémoire.  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
Pentecôte  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  A 
eunctis  nos ,  quœsumus ,  etc.,  sans  y  com- 
prendre une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
tacerdotis.  Ce  privilège  existe  aussi  pour  les 
Dimanches  après  l'Epiphanie  el  ceux  de  la 
Seplnagésime,  Sexagésime  clQuinquagéstnie. 
il  est  facile  maintenant  de  comparer  la  Li- 
turgie purement  romaine  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  diocèses  de  France,  et  sur- 
tout arec  les  Missels  de  Paris  de  1685  él  de 
■138.  Nous  admirons  dans  l'Office  romain  les 
Mémoires  qui  viennent  se  joindre ,  chaque 
Dimanche,  à  la  Collecte  du  jour.  Celle  invo- 
Htion  des  saints,  en  la  plupart  de  ces  Diman- 
*hu,  nous  représente  la  communion  de  l'E- 
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glise  militante  avec  l'Eglise  triomphante;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
el  les  morts  vient  s'y  joindre ,  comme  en  Ca- 
rême ,  temps  spécialement  consacré  à  la 
prière,  nous  sommes  heureux  d'y  reconnaître 
celte  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qni 
complète  la  communion  des  vivants  qui  mi- 
litent, des-vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent.  Nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elles  se  bornent,  pour 
les  Dimanches,  à  celles  de  la  sainte  Vierge 
pour  l'Aveul  et  les  Dimanches  jusqu'à  la  - 
Purification.  Le  Misselde  1685,  inauguré  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dimanches  du  Carême.  Dans 
le  Missel  de  1738,  par  Charles  de  Vintimille, 
ces  Mémoires  disparurent.  Nous  ne  pouvons 
expliquer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
tous  tes  Missels  modernes,  que  par  le  désir 
'  de  rendre  plus  court  l'Office  public;  car  une 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  no 
saurait  être  Bérieusement  alléguée  (  Voyez 
collecte ) . 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  le  Rit  romain,  une  fête  du  degré 
double- l'emporte  sur  le  Dimanche,  mats  tou- 
jours ou  fait  Mémoire  de  ce  dernier  par  les 
trois  Oraisons.  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  les 
seuls  doubles-majeurs  quelconques,  et  les 
doubles-mineurs  de  Notre-Seigncur  et  de  la 
sainte  Vierge  l'emportent  sur  le'  Dimanche. 
Selon  lo  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vinti- 
mille, les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
principal  dans  l'Eglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Bréviaires  d'Hya- 
cinthe do  Quélen  ont  dérogé  à  cette  pres- 
cription en  établissant  la  disposition  que  nous 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmarettes  fait 
observer  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  et  qu'à  Bour- 
ges ,  de  temps  immémorial ,  le  jour  du  Sei- 
gneur cédait  seulement  aux  fêtes  solennelles, 
le  Dimanche  y  étant  toujours  du  Bit  double- 
majeur.  Selon  cet  auteur,  il  en  était  de  même 
à  Rouen.  Nous  lisons  dans  le  Rationaie  de 
Durand  la  règle  suivante:  Si...  inquacumque 
aliâ  Dominicâ  à  privilégiait» ,  id  est  quibus 
historiœ  appropriâtes  inveniuulur  evenerit  fe~ 
i/utn  apoitoli  vel  aticujus  prœcipui  martyris, 
vet  alteriui  sancti  qui  proprium  habeat  offi— 
etum,  attendendum  est  utrum  sequens  hebdo- 
mada  sivt  singuli  dies  ipsius  proprium  habeant 
officium;  quod si  habent,  fiet  officium  de  Domi~  t 
mcâ  et  feslum  sancti  fiet  in  secundd  fefiâ;  si  ■ 
verà  non  habent,  fiât  officium  de  festo  in  Do-  } 
mini c a  et  officium  Dominicâ  Âet  in  secundd  !■ 
feriâ,  et  sic  Dominicâ  quandoque  cedit  festo  • 
quandàque  è  conversa.  Lin.  7 ,  cap.  I.  Ainsi,  »- 
au  treizième  siècle,  la  fête  d'un  saint  l'em- 
portait sur  le  Dimanche,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n'y  avait  point  de  jour  libre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  par  Le- 
brun Desmarettes,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanche 
cédait  quelquefois  à  la  fête  d'un  saint. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  dans 
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les  siècles  pins  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme  le  Dimanche  avait  constamment 
>  son  Office  propre;  mais  il  est  pareillement 
:  nécessaire  d'observer  que  le  calendrier  des 
festivités  était  beaucoup  moins  chargé  de 
foies  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  il  doit  eu 
être  ainsi  après  dix-neuf  cents  ans.  L'épouse 
de  Jésus-Christ  enfante  tous  les  jours  de  nou- 
veaux bienheureux  qu'elle  nous  propose 
comme  modules,  et  dans  la  vertu  desquels  le 
Seigneur  lui-même  est  admirable,  selon  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  aux  fêtes  des  Martyrs.  Nous 
croyons  donc  que  ce  n'est  pqjnt  enlever  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  à  certaines  festivités ,  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
ut  suas  Domimcœ  restiluatur  fionor,  sont  en- 
traînés par  un  télé  qui,  s'il  est  louable,  n'est 
pas  toujours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  l'Eglise.  Nous  crqyons  encore  que 
le  pasteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 
qu  un  Ordinaire  diocésain ,  chargé  de  Veiller 
a  la  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la  première  édition  du  Bréviaire  de  saint 
Pie  V,  on  a  inséré  au  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  pour 
le  jour  de  leur,  célébration  celui  de  la  mort 
ou  plutôt  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Pialalisi  mais  si  ce  jour  se  ren- 
contre en  on  Dimanche  et  que  le  degré  de 
cette  festivité  soit  assez  élevé,  pourquoi,  dit- 
on,  ne  pas  l'y  célébrer?  on  s'expose,  in  la 
renvoyant  au  premier  jour  libre  à  dérouter 
la  piété  des  fidèles  et  à  des  anacbronismes  ou 
des  anomalies.  Nous  avouons  que  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  du  Rit  ro- 
main, nous  parait  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  ne  pouvons  cependant  omettre 

Îue  Clément  VIII  se  plaignait  que  l'Office  du 
'imancke  était  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait progressivement  ;  il  déclare  que  la 
congrégation  des  Rites  voit  cela  avec  une 
extrême  répugnance,  et  qu'enfin  il  avait  été 
résolu  qu'il  ne  serait  plus  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoii  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulie  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu  en  accumulant  d'une  ma- 
nière indéfinie  ces  festivités  d'un  rang  assez 
élevé  pour  l'emporter  sur  le  Dimanche;  on 
pourrait  prévoir  l'époque  où  ce  dernier  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu'à  une  simple  Mémoire. 
11  faudrait  bien  alors  que  le  Dimanche  fût 
porté  lui-même  à  un  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  ne  l'emportassent  point 
Aussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  tou- 
jours selon  le  Hit  romain,  fussent,  en  grande 
partie ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.  Be- 
noît XIV  partageait  le  sentiment  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  certes  personne  n'ac- 
•  e iwera  ce  grand  pape  d'avoir  voulu  porter 
atteinte  au  culte  des  saints. 
DIOCÈSE. 

Les  Romains  donnaient  ce  nom  à  une  por- 
tion de  territoire  administrée  par  un  prêteur 
on  par  un  procunsnl  ;  le  nom  grec  Aitûnw»* 


signifie  en  effet  :  administration.  Le  â»i**rif 
était  un  régisseur,  un  intendant,  an  économe, 
un  administrateur.  Par  analogie ,  la  même  ; 
appellation  fut  imposée  à  la  circonscription  ■ 
territoriale  sur  laquelle  devait  s'exercer  la 
surveillance  spirituelle  de  l'évéqne.  Dès  les 
temps  apostoliques,  il  y  eut  de»  évéques  dont 
le  soin  devait  se  restreindre  à  nne  Eglise 
particulière.  Ainsi  l'apôtre  saint  Paul  or- 
donne à  Tile  d'établir  des  chefs  dans  les  villes 
de  l'Ile  de  Crête.  Le  territoire  assigné  à  cha- 
cun d'eux,  fut  donc  ce  que  nous  appelons 
un  diocèse.  Il  y  eut ,  il  est  vrai ,  on  peu  plus 
lard,  des  évéques  envoyés  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  nations  ,  sons  le  nom  à'episcopi 
gentium,  mais  lorsque  ces  évéques  'eurent 
établi  des  Eglises  ,  leurs  successeurs,  dans 
chacune  de  ces  Eglises,  se  bornèrent  an  dio- 
cèse spécial  qu'ils  étaient  appelés  a  gouver- 
ner, et  l'un  n'empiéta  point  sur  le  territoire 
de  l'autre.  Cette  matière  est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  proprement 
dite  cl  ne  peut  figurer  ici  que  comme  objet 
d'origine  étymologique. Aux  mots  archevêque 
et  évoque,  nous  entrons  dans  quelques  dé- 
tails; au  mot  clergé, paragraphe  vA»ifrré,noiis 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  diocèses  ou 
évêchés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  archi- 
diocist  le  territoire  diocésain  d'un  arche- 
vêque; cela  se  pratique  surtout  en  Alle- 
magne. 

DIPTYQUES. 
I. 

Ce  terme  grec,  revêtu  d'une  terminaison 
française ,  signifie  livre  ou  tablette  à  deus 
plis.  Les  diptyques  étaient  des  espèces  de  re- 
gistres ou  tableaux  a  deux  colonnes.  Sur 
l'une  étaient  inscrits  les  noms  des  virants, 
sur  l'autre  ceux  des  morts.  Pendant  le  Ca- 
non, le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébrant, 
pour  qu'il  les  recommandât  à  Dieu  dans  le 
saint  Sacrifice.  Cet,  usage,  selon» le  cardinal 
Bona,  date  des  temps  apostoliques  on  au 
moins  du  siècle  des  successeurs  immédiats, 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qui 
par  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
faits envers  l'Eglise  avaient  droit  à  celle  dis- 
tinction. Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarches  et  le  propre  évéque  de  chaque 
Eglise ,  on  y  ajoutait  même  les  membres  du 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  les 
princes,  les  magistrats  et  ceux  des  simples 
fidèles  qu'on  avait  estimés  dignes  de  celte 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  diptyques,  il  y  avait  encore  des 
tablettes  spéciales  sur  lesquels  ou  inscrivait 
les  noms  des  évéques  qui  avaient  gouverne 
l'Eglise  où  on  les  conservait ,  pourvu  que 
leur  doclrine  et  leurs  mœurs  eussent  été  irré- 
prochables. On  voit  que  ce  nom  de  diptypf* 
ou  tablettes  à  deut  plis  finit  par  être  donné 
à  plusieurs  sortes  de  catalogues  nominsHf». 
et  que  le  Communicantes  ainsi  que  le  tin** 
quoque  peccatoribus,  où  l'on  fait  une  mention 


spéciale  de  plusieurs  saints,  furent  aussi  dé- 
signés sons  l'appellation  de  diptyques  ;ii  faut 
donc  soigneusement  distinguer  les  tablettes 
qui  parlaient  les  noms  des  vivants  et  des  morts 
recommandés  aux  suffrages  de  ('Eglise,  de 
ces  aulrés  tablettes  où  l'on  inscrivait  les  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  l'Eglise 
voulait  établir  une  Communion  de  prières  et 
de  mérites.  La  confusion  qu'on  en  a  faite 
quelquefois  a  jeté  de  l'obscurité  sur  cette 
matière  et  a  fourni  sus  hérétiques  l'occasion 
de  nier  le  dogme  d'un  lien  d'expiation  tem- 
poraire après  la  mort. 
Sons  devons  ici  renvoyer  &  l'article  com- 

KÉUOMTION. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  diptyques  ont 
disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
el  des  morts  que  le  prêtre  veut  recomman- 
dera Dieu  ne  sont  plus  soUs  les- yeux,  el  celle 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou* 
tenir  plus  expressif  de  l'ancienne  discipline, 
en  imprimant,  au  Mémento  des  vivants  et  à 
celui  des  morts ,  les  lettres  NN.  nomina.  et  il 
eut  été  à  souhaiter  que  les  Missels  diocé- 
sains, comme  celui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent  maintenues. 

H. 

TAHIBTBS. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs,  siècles 
od  ne  lisait  plus  les  diptyques  à  la  Messe  ; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  onzième 
siècle ,  des  exemples ,  car  le  Micrologue  en 
parle  comme  d'une  coutume  qui  subsistait  de 
son  temps.  Au  douzième,  on  négligeait  d'en 
faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  n'en 
bit  pas  même  mention. 

La  Liturgie  Gallicane  présente  toujours 
■près  l'offrande  une  Oraison  qui  a  pour  titre  : 
CoUeetio  post  nomina,  <■  Collecte  après  les 
noms..  Selon  celte  Liturgie  on  récitait  à  l'au- 
tel les  noms  de  ceux  qui  avaient  présenté  des 
oblalions.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
tablette  destinée  i  cet  usage ,  el  c'est  le  dia- 
we  qui  en  faisait  lecture.  Nous  n'avons  pas 
teoin  de  dire  que  dans  celte  Collecte  on 
priait  spécialement  peur  ces  fidèles.  Nous 
citerons  pour  exemple  celle  de  la  Messe  de 
Miot  Etienne  :  Missa  sancti  Stephani  :  Domine 
Jtra.  a  quo  suum  tpiritum  suscipi  martyr 
Sliphamts  postulavit,  tu  prœsentis  kujus  $o- 
ia**itatis  ptacatus  oblatione,  et  viventtbus  ve- 
Wmn,  et  quieteentibus  concède  requiem  sempi- 
imwm.  «  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
■le  saint  martyr  Etienne  demanda  que  son 
■âme  Tut  admise  ,  laissez-  vous  fléchir  par 
■  loblation  de  oeltc  grande  solennité,  et  dat- 

*  pie»  accorder  aux  vivants  le  pardon,  el  le 

•  repos  éternel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
neul  de  celle  prière  à  laquelle  nous  avons 
toulu  conserver  son  orthographe  latine  an- 
tienne,se  retrouve  dans  la  Collecte  de  la  Messe 
de  ce  jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecte 
vBtl  nomina ,  après  la  récitation  de  ces  dyp- 
tujuti,  était  suivie  du  baiser  de  paix  après  le- 
V*l  on  disait  encore  une  Oraison  :  aapacem, 

Dans  le»  premiers  siècles  on  ne  se  conten- 
tait pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  noms 
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des  vivants  et  des  morts:  on  y  faisait anssi 
figurer  les  Conciles.  Le  peuple  lui-même 
dans  l'église  demandait  par  acclamation  que 
le  nom  de  ces  Conciles  y  fût  inséré.  Cela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers . 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodo»  dip— 
tychis,  Leonem  episcopum  romanum  diptychis, 
aiptyckaad  ambonem.  «Que  les  quatre  Svno- 
«  des  soient  inscrits  aux  diptyques!  Léon, 
a  évéque  de  Borne ,  aux  diptyques  1  que  les 
■  diptyques  soient  lus  à  l'ambon.  » 

La  radiation  d'un  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  équivalait  à  une  ex- 
communication.-Les  schismaliques  surtout 
avaient  grand  soin  d'effacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  contredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évéques  qui  avaient  montré  du  zèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L'E- 
glise catholique  dut  user  de  celle  mesure  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
sou  autorité.  Aussi  nous  lisons  que  le  papa 
Agallion  fit  rayer  des  diptyques  les  noms  des 
patriarches  et  des  évéques  monolhélitr»  ;  il 
ordonna  même  que  leurs  images  fussent  en- 
levées des  Eglises. 

DIURNAL. 

C'est  le  livre  de  l'Office  canonial  qui  ren- 
ferme spécialement  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  contient  seule- 
ment l'Oflna  de  la  nuit.  Celui-ci  existe  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  Heures. 'Mais  le  Diurnal  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  habituellement  en  doux 
volumes  qui  se  partagent  l'Office  du  cycle 
liturgique  pour  les  dites  Heures.  Ce  n'est 
donc  qu'un  extrait  du  Bréviaire,  el  nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quement publié  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  commodité  des  ecclésiastiques 
tenus  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 

A  ce  sujet,  nons  rappellerons  une  étymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d'abord  les  yeux  . 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  radicale.  C'est 
que  le  terme  français  Journal  n'est  autre  chose 
que  celui  de  Diurnal,  en  retranchant  la  pre- 
mière lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  l'ita- 
lienne, en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
no  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  de 
Diurnal  ou  par  le  mot  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques. 
DOMINICAL. 
I. 

On  appelait  ainsi ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  un  linge  que  les  femmes  mettaient  sur. . 
la  main  pour  recevoir  l'Eucharistie  ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  on 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par- 
faitement l'usage  qu'on  en  faisait:  dominical, 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s'en  est  assez  longtemps  conservée  :  car  un, 
Concile  d'Àuxerre,  en  578,  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  recevoir  l'Eucharistie  qu'avec  un 
dominical.  Or  cela  ne  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a 
succédé  au  dominical,  depuis  que  l'Eucharis- 
tie n'est  plus  reçue  sur  la  main. 

Néanmoins  le  savant  Baluze  prétend  que' 
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le  dvminieal  était  un  voile  dont  les  femmes 
M  couvraient  la  tête  pour  communier.  Nous 
répondrons  que  l'un  n'empéchepas  l'autre, et 
que  ce  voile  a  pu  également  porter  le  nom 
de  dominical,  comme  l'ont  écrit  certains  au- 
tours cités  par  Baluze;  mais  que  le  Canon 
en  Concile  précité  n'en  démontre  pas  moins 
que  les  femmes  ne  devaient  pas  recevoir  l'Eu- 
charistie sur  la  main  nue  :  Non  licet  mulieri 
nuda  manu  Euchari$tiam  accipere. 
If. 

:  VARIÉTÉS. 

'  Deux  écrivains  ecclésiastiques,  Sozomène 
et  Nicéphore,  racontent  qu  une  femme  de 
l'hérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
■on  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
ainsi  sur  la  main  l'Eucharistie  qu'elle  remit 
secrètement  à  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison; 
.mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bouche 
pour  le  manger,  Dieu  punit  sa  ruse  sa- 
crilège en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
consacré. 

Le  Concile  in  trullo  défendît  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  pour  y 

Ïirendre  l'Eucharistie  ,  et  ordonna  que  ce 
ût  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croix. 

DOMINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epltres.  Comme  ces  lectures 
avaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales, 
On  en  Taisait  l'explication  aux  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  resté  aux 
discours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  l'Epi- 
tre  d'un  dimanche  ou  d'une  fête  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  d'Ho- 
mélies. Les  sermons  sont  le  développement 
de  quelques  paroles  de  l'Ecriture  que  le  pré- 
dicateur a  pris  pour  texte ,  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  des  Dominicale*. 

En  certaines  Eglises,  il  y  à  un  prêtre  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicales  de  l'an- 
née, et  cela  sans  préjudice  du  Prono  qui  a 
lieu  après  l'Evangile  et  qui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  ou  Homélie. 
{Voyez  PREDICATION,  PHÔMSj. 

DOM1NUS  V0B1SCUM. 

(Voyeg  SALUTATION  DU.  PRÉTltE.) 

i  DOUBLE. 

(ToytX  FÉTB.) 

DOXOLOG1E. 


Ce  terme  composé  des  deux  mots  grecs 
«t«  et  )(y«( ,  gloire  et  discours,  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  glo- 
rifier et  de  bénir  le  Seigneur.  En  ce  sens,  la 
Liturgie  est  une  doxologie  dans  tout  son  en  - 
jembFe  :  les  Grecs  appellent  spécialement  de 


ce  nom  l'Hymne  angéliqne  Gloria  in  txcetsh, 
et  c'est  pour  eux  la  grande  doxologie.  La 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  équi- 
vaut à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloria 
Patri,  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  les  Intreïts 
et  les  Répons.  Nous  donnons  ensuite,  en  par- 
ticulier, ce  nom  à  la  dernière  strophe  d  une 
Hymne,  parce  que,  en  effet,  les  trois  Person- 
nes divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  la 
grande  doxologie  ont  été  chantées  par  les 
anges  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissance  du 
divin  Sauveur.  De  là  lui  est  venu  le  nom 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  cora- 

flètent  sont  attribuées  aux  apôtres  dans  le 
vre  des  Constitutions  apostoliques,  mais  ce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télesphore  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  au  pape  Symmaque, 
a  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  1  auteur  des  divins  Offices, 
connu  sous  le  nom  d'Alcuin,  après  avoir  at- 
tribué là  continuation  et  la  Gn  du  Gloria  m 
excelsis  à  saint  Hilaire,  prétend  que  le  pape 
Télesphore  l'a  introduit  dans  la  Messe.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  après  ce 
pape.  Les  Pères  du  quajrième  Concile  de  To- 
lède se  contentèrent  de  déclarer  que  la  suite 
de  cette  Hymne  avait  été  composée  par  des 
docteurs  ecclésiastiques.  Nous  insérons  en 
entier  le  Gloria  tit  exerhis  des  Constitutions 
,  apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  article. 
On  peu!  juger  de  l'analogie  qui  existe  entre 
celui-ci  Cl  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  titre  de  Prière  du 
malin.  Il  parait  qu'on  chantait  ce  beau  Can- 
tique en  actions  de  grâces.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  le  dit  formellement  dans  une  de  ses 
Homélies.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 

f prend  que  lorsqu'on  eut  découvert  les  re- 
iques  du  martyr  Mailosus,  l'évéquc  entonna 
ce  Cantique  et  lé  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Anaslase,  le  bibliothécaire,  racontant  l'en- 
trevue du  pape  Léon  III  et  de  Charlemagne, 
à  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  encras- 
sements, le  pape  entonna  Gloria  in  exeetsis 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  sinon 
avant  lui ,  ce  bel  Hymne  est  chanté  ou  récité 
à  la  Messe,  Dans  le  Sacramentaire  de  ce 
pape ,  il  est  dit  que  les  évéqncs  le  réciteront 
seulement  à  la  Messe  des  dimanches  et  fêles, 
mais  que  les  simples  prêtres  n'auront  celle 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Pâques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  josqnm 
onzième  siècle;  car  un  écrivain  dé  cette  épo- 
que demande  pourquoi  les  prêtres  ne  pour- 
raient pas  aussi  bien  chanter  Gloria  inexctl- 
m  en  la  fête  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques, 
puisque  à  la  naissance  du  Messie,  il  tul  1n~ 
tonné  par  les  anges.  On  serait  fondé  â  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle,  tous  M 
prêtres  récitaient  à  la  Messe  le  Gloria '» 
excelsis.  Béalus,  simple  prêtre,  qni  écrivait* 
cette  époque,  s'exprime  ainsi  :  <  Noosdisoni 
«  Gloria  m  excehis  non-seulement  à  la  M«'e 
*  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  wu- 
«  les  les  festivités.  »  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c'est  ?*rs  l'ao  10*0  que  certains  prtnw 


frappés  des  raisons  de  l'abbé  Bernon,  le  même 
qui  faisait  la  demande  uni  a  élé  mentionnée, 
commencèrent  à  dire  le  Gloria  in  exeeltis, 
m  jour  ïJe  Noël ,  puis  au*  autres  solennités, 
et  enfin  aussi  souvent  que  les  évéques.  L'au- 
torité ecclésiastique  n'ayant  Tait  entendre  au- 
cune réclamation ,  il  u  y  a  plus  eu  de  diffé- 
rence, à  celte  égard,  entre  les  évéqnes  et  les 
prêtres. 

Pendant  l'A  mil,  la  Sepluagésime  et  le  Ca- 
rême, on  a  toujours  omis  l'Hymne  angéliquo 
à  la  Messe.  Ordinairement  on  ne  le  dit  que 
lorsque  le  Te  Deum  a  été  récité  à  l'Office  ;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 
qui  ne  font  pas  suite  à  l'Office  du  jour,  et 
pour  le  Jeudi  et  le  Samedi  do  la  Semaine 
sainte.  L'évéque  de  Bethléem ,  qui  avait  son 
siège  dans  la  chapelle  de  l'hôpita!  deClamecy, 
diocèse  de  Nevers,  pouvait  seul  dire  le  Gloria 
in  txechis^,  toutes  les  Messes ,  en  mémoire 
de  celui  qui  Tut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 
vilège a  quelque  chose  de  louchant,  et 
l'Hymne  de  ta  crèche  devait  être  incessant 
dans  la  bouche  d'un  évéque  dont  le  titre  était 
celui  de  Bethléem.  Nous  n'avons  point  à  dé- 
crira les  diverses  prescriptions  de  la  Rubri- 
que, au  sujet  du  Gloria  in  exctlsis  ;  nous  di- 
rons seulement  que  si  en  général  le  célébrant 
elses  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu'on 
le  chante,  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même- 
Amalaire  dit  que  l'évéque  ne  s'asseyait  pas  , 
et  l'Ordre  romain  porte  celte  Rubrique  :  Pon- 
tiftx  incipit  Gloria  in  txcelsU,  et  non  sedet 
aniequam  dicat  Orationtm  primant. 
II. 

La  petite  doxologit  est  à  son  tour  d'une 
très-haute  antiquité,  les  Eglises  d'Occident 
l'ont  constamment  chantée  à  la  lin  des  Psau- 
mes. Elle  n'a  pas  été  uniformément  conçue 
dans  les  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  mais 
il  y  a  de  très-légères  différences.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  renferment  une  plus 
longue  ;  on  la  disait  à  la  fin  des  Prières  : 
Omnis  gloria,  veneralio ,  gratiarum  actio, 
konor ,  adoratio  Patri  et  Filio  et  Spiritui 
•  Sancio,  nunc  et  semper  *t  in  in  fini  ta  ae  sem- 
Jiilerna  secula  seculorum.  Amen.  k  Que  toute 
«  gloire,  vénération,  action  de  grâces,  toute 

■  adoration, tout  honneur,  soient  au  Père  et 

■  au  Fils  et  au  Suint-Esprit,  maintenant  et  à 
(jamais  dans  l'infinité  et  l'éternité  des  siè- 
*  des.  Amen,  s  La  petite  doxologie  est  omiso 
a  la  Gn  des  Psaumes ,  de  l'Introït ,  des  Ré- 
pons, durant  le  temps  de  la  Passion,  à  l'Office 
des  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  qu'elle 
est  considérée  comme  un  chant  de  jubilation. 
Selon  le  Rit  romain ,  elle  ne  se  dit  pas  à  la 
fin  de  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 

3 ne  le  Psaume  soit  terminé.  On  eu  récite 
eux,  et  à  la  fin  du  dernier  on  dit  Gloria 
Patri,  etc.,  et  il  y  en  a  sept.  Ceci  est  une 
question  de  Rubrique,  et  le  prêtre  doit  se 
conformer  à  celle  qui  lui  est  indiquée  par 
»n  livre  d'Office. 

Cette  glorification  varie,  quanta  sa  teneur 
et  aux  temps  où  elle  doit  être  récitée ,  dans 
les  diverses  Liturgies  d'Orient.  Nous  en  par- 
lons dans  divers  articles  comme  bbubes, 
"itioït,  kepons,  etc.  U  en  est  de  même  dans 
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3nelqnes  Rites  particuliers  d'Occident.  La 
oxologie  des  Hymnes  n'est  antre  chose  que 
le  Gloria  Patri,  poétiquement  traduit,  et  doit 
par  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhylhme  adopté.  A  la  fin  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  de  la  petite  doxologie,  excepté  pen- 
dant la  strophe  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond. A  sa  place,  dans  l'Office  des  Morts,  on 
dit  :  Bequtem  œiernam  dona  eis.  Domine,  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  Messes  des  défunts,  Gloria  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  par  le  Requiem , 
comme  nous  l'avons  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine  ' 
se  contente  de  dire  qu'on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxologie,  et  ne  parle  au- 
cunement du  Requiem  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous-  ignorons  si  tel  est  l'usage 
dans  quelques  Rites  particuliers  ,  mais  A 
Paris  on  se  conforme  à  la  Rubrique  romaine, 
sous  ce  rapport. 

III. 

VARIÉTÉS 

■  L'Hymne  angéliquo  des  Constitutions  apos- 
toliques est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien- 
nes Liturgies  par  le  docteur  Grancolas  : 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  lu  lerra  paï  tominibuE  bons 
vol  un  Ut!  s.    ' 

Laurlainus  le.  Hymnls  tg  celebramus,  le  benedicimus, 
gloriamus  le,  adoramus  le,  per  magnum  ponliticem. 

Te  Deum  ingenlmi»,  Inaccessum,  soluui,  propter  n«- 
gnam  gtoriam  m  mu. 

Domine,  lies  cttlestis,  Dens  Paler  orruiipolens. 

Domine  Dims,  l'alcr  Çliristi  Agiii  immaculaU,  qui  lotlit 
■pewilum niurati,  gusrtpe  deprecalkinem  noslram. 

Qui  sedes  super  Chérubin),  quouiam  tu  solus  Sanctus; 

Tu  solus  Uomiuus  Jesu  Clirisli  bei  omnis  naiuri  créais, 
Régis  nosiri  per  quem  tiLi  gloria,  ù'onor,  veuerjlio. 

On  s'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil, 
de  la  haute  antiquité  de  cet  Hymne  angéli- 

3ue  par  le  soia  qu'on  a  eu  de  n'invoquer 
irectement  que  le  Père;  nous  en  donnons  la 
raison  dans  l'article  collecte.  On  craignait 
de  scandaliser  les  païens  en  leur  fournissant 
l'occasion  de  croire ,  sans  contredit  mal  à 
propos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieux.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  a  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême, lorsqu'on  leur  livrait  le  symbole,  et 
l'on  sait  que  si  à  l'Office  on  le  récite  encore 
aujourd'hui  à  voix  basse,  c'est  un  souvenir 
de  l'ancien  Rit. 

Le  cardinal  Bona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  de  tropes. 
Aux  fêtcB  de  la  sainte  Vierge,  après- les  pa- 
roles :  Quoniom  tu  solus  tanetus,  on  trouve 
celte  inlercalalion  :  Mariam  tanctificam  ; 
après  tu  solus  Dominns ,  on  avait  ajouté  : 
Mariam  gubernans  ;  après  celles  lu  solus  al- 
tissimus,  on  lit  :  Mariam  eoronans.  Pour  une 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  Adora- 
mu»  le,  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo- 
tent, adorande.  colende,  tremende,  veneranâe. 
Voilà,  dit  le  cardinal,  un  zèle. qui  n'est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tout  le  monde 
partagera  son  opinion. 

D.  CI.  de  Vert  rappelle  qoe  dans  le  neu- 
vième siècle,  au  sacre  de  Guiltebert,  évéque 
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de  Châlons-sur-Marnu,  on  chaula  lu  Gloria 
tnexcehU,  le  deuxième  dimanche  de  i'AvenlJ 

3 unique  la, Messe  fût  de  ce  dimanche.  Celait 
ans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces,) 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a' 
été  dit?  | 

Le  Cantique  des  anges  a  été  chanté  dans 
l'Office.  Il  en  est  fait  mention  dans  ce  sent, 
en  633,  dans  les  Actes  du  Concile  de  Tolède;, 
effet  les  Grecs  on  le  dit  à  Laudes,  mais  eu 

Quelques  Liturgies  d'Orient  on  se  contente 
ê  chanter  les  premières  paroles,  qui  sont 
celles  des  anges.  ■ 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le  dernier 
dimanche  dé  l'Avent,  â  la  place  du  Gloria  in 
txcetsis ,  on  dit  le  Cantique  :  Bmedictui  Do- 
minut  Deui  Israël. 

Les  chartreux  disent  le  Gloria  in  excelrii 
devant  le  livre,  du  côté  de  l'Êpltre,  au  lieu  de 
fie  placer  au  milieu  de  l'autel.  Ils  ont  proba- 
blement retenu  l'ancien  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  que  les  car- 
tons d'autel  fussent  connus.  H  n'y  a  donc  ici 


A  Tours ,  dans  (es  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait' ce  Cantique,  en  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël ,  et  en  latin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  • 

5 De  selon  l'ancien  Rit  gallican  on  ne  disait, 
Noël ,  que  deux  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  ;  avait  con- 
servé le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa 
beauté  ;  mais  l'hérésie  fait  nécessairement 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  destruc- 
tion ,  puisque  celle-ci  est ,  avant  tout ,  son 
frincipe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène 
utherienne  a  expulse  ce  Cantique  de  la  col- 
lection de  ses  prière»  très-improprement  nom- 
mées la  Liturgie  (  Yoy.  ce  mot). 
.  Le  Verset .  ou  petite  doxotogie  Gloria 
Patri,  a  été  faussement  considéré,  comme  in- 
troduit dans  la  Liturgie  par  le  pape  Dama  se, 
Ïonr  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci , 
ii  reste  ,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'antiquité  :  car,  selon  l'opinion  du 
cardinal  Bona,  le  Gloria  Patri  a  pu  être  com- 
posé par  les  apôtres ,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  Nicée,  qui  y  ajouta  Sicut  erat,  etc., 
tans  que  l'usage  de  le  dire  à  la  fin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  Ba- 
ronius  ,  selon  le  même  auteur ,  un  Canon  du 
Concile  de  Narbonne ,  teuu  en  589,  qui  or- 
donne de  dire  a  la  fin'  des  Psaumes  Gloria 
Patri.  Le  Concile  eût-il  fait  celle  prescrip- 
tion si  l'usage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
temps-là  universellement  établi  î Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baptême, 
avaient  pareillement  altéré  cette  glorifica- 
tion, en  disant  :  Gloria  Patri  per  Filium  in 
Spirilu  SanctQ.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Concile  de  Nicée  y  joignit  les  dernières  pa- 
roles afin  de  régler  la  coéternitq  des  trois 
personnes  divines. 

>  Ou  demande  quelquefois  pourquoi  les  deux 
doxotogie*  ne  se  chantent  pas  dans  les  temps 
de  pénitence,  tandis  que  l'Eglise  a  admis  , 

eur.c*  même  temps,  des  Hymnes  et  des 
u tiques.  Ainsi ,  tu  temps  de  la  Passion,  où 


te  Gloria  Patri  est  retranché  désunirons, 
des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompagnées 
de  la  doxotogie  qui  lenr  est  propre ,  ne  sont 

5 oint  omises.  Le  Vendredi  saint,  lui-même  a 
eux  Hymnes  :  Ponge  lingua..:  Preetium  ctr- 
laminis,  et  celle  Vexttla  régis.  Les  litinrgistcs 
donnent  pour  raison  que  la  doxotogie,  parle 
.seul  nom  qu'elle  porte ,  a  quelque  chose  de 
solennel  et  de  joyeux  qni  contrasterait  avec 
le  deuil  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  pénitence 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Missel  de  Paris,  publie  en 
1605 ,  le  Gloria  m  excelrii  marque  pour  la 
Messe  du  Jeudi  saint.  Guillaume  Durand 
nous  apprend  qu'il  n'y  était  chanté ,  au 
treizième  siècle,  que  lorsque  l'évéque  était 
présent  :  Vbi  epittopu*  praieni  non  ut  ntt 
Gloria  in  excclm  dicitur. 

Dom  Martène  nous  apprend  qu'autrefois  à 
Rome,  à  la  première  Messe  de  Noël,  on 
chantait  le  Gloria  in  excelrii,  en  grec,  et  a  la 
seconde,  en  latin.  «  11  convient,  dit  le  Céré- 
monial, que  la  mère  précède  la  fille.  ■  C'était 
un  hommage  rendu  à  l'antériorité  de  l'Eglise 
grecque  sur  l'Eglise  latine.  Dans  l'article 
sinrr  dents  nous  parlons  de  la  Messe  grec- 
que qni  se  chantait ,  avant  la  révolution,  en 
cette  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (bbhrdictioh  des) 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans,  le  paganisme 
qu'il  Caille  chercher  l'origine  de  cet  usage. 
nous  devons  dira  que  les  anciens  Romains 
attachaient  à  leurs  enseignes  une  idée  de 
sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieux 
étaient  peintes  sur  lenrs  drapeaux.  Ce  senti- 
ment était  même  dégénéré  en  superstition, 
puisque,  selon  le  rapport  de  Tertullien,  les 
soldats  idolâtres  regardaient  les  drapeaux 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  purifia  ce  respect 
excessif,  en  bénissant  par  des  prières  les  en- 
seignes militaires.  Nons  lisons  nue  l'empe- 
reur Léon,  dans  le  neuvième  siècle,  ordonna 
aux  chefs  des  légions  défaire  bénit  ces  en- 
seignes par  des  prêtres  avant  de  combattre. 

Nous  sera-l-il  permis  de  citer  ici  les  pro- 
pres paroles  d'un  général  français  a  cet 
égard  :  >  Les  soldats,  dit  l'illustre  maréchal 
«  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  de  ne 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau.  11  doit 
«  leur  être  sacré,  et  l'on  ne  saurait  y  atU- 
■  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res- 
a  peclable  et  précieux.  Si  l'on  peut  y  parve- 
«  nir,  on  peut  aussi  compter  snr  tontes 
•  sortes  de  bons  succès.  La'  fermeté  des  sol- 
«  dais,  leur  valeur1,  en  seront  les  suites.  ■ 
II. 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  d'ap- 
pareil dans  cette  cérémonie.  Les  troupes  se 
rendent  à  l'église  en  grande  tenue,  ayant  les 
tambours  et  la  musique  en  tête.  Le  drapeau 
est  présenté  à  l'officiant,  qui  est  un  évetrne 
ou  quelque  autre  ecclésiastique  distingué  qui 
en  a  reçu  la  mission.  Uo  clerc  tient  le  dra- 
peau pendant  la  Bénédiction.  L'officiant, 
après  l'invocation  ordinaire  ^d/wtarium.ele., 
di(  une  Oraison  dans  laquelle  il  c«njnre  le 
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Seigneur,  qui  est  la  foret  des  triomphateurs, 
de  sanctifier  par  sa  Bénédiction  céleste  (ii  fait 
sur  le  drapeau  un  signe  de  croix  )  cette  bttn~ 
nière  deitinée  à  guider  les  combattante,  etc. 
Puis  il  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  drapeau,  et 
ensuite  l'officier  chargé  de  le  porter  s'étant 
mil  à  genoux  ,  le  célébrant  le  loi  remet  en 
disant  :  Aecipe  vextitum  cœlesti  bénédictions 
lancii/icatum  ;  titque  inimicis  poputi  eftri- 
Itiani  tèrribUe,  et  det  tibi  Dominus  gratiam 
«1  ad  îpiiut  notnen  et  honorem  cum  Mo  hw 
ttium  cuneot  patenter  pénètres  et  securus. 
«  Recevez  ce  drapeau  sanctifie  par  une  Béné- 
■  dklton  céleste,  et  qu'il  soit  un  objet  de  1er- 

•  reur  pour  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 
«  Que  le  Seigneur  vous  donne  en  même  temps 

•  la  çrâce  de  terrasser  vaillamment  et  sans 
«  crainte  avec  ce  drapeau  les  bataillons  en- 
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«  Demis,  afin  de  procurer  l'honneur  et  la 

a  gloire  de  son  saint  nom.  » 

L'officier  baise  la  mal n  du  célébrant  en  re- 
cevant le  drapeau,  et  celui-ci  lui  donne  le 
baiser  de  paix,  eu  disant  :  Pax  tibi,  Que  la  paix 
soit  avec  vous. 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  par 
des  fanfares  et  quelquefois  des  décharges  de. 
motisquelerie. 

On  sait  que  Massillon  prononça  un  beau 
discours  a  la  Bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Catinnt.  En  ISlo,  M.  de  Bom- 
beïles,  ancien  général,  et  alors  évéqtie  d'A-  . 
miens,  fil  la  Bénédiction  des  drapeaux  A  Pa- 
ris. Le  prélat,  dans  son  discours,  fit  ressortir 
l'a  -propos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré- 
sidée par  un  ancien  militaire  qui  avait 
échangé  l'épée  contre  le  bâton  pastoral. 


E. 


EAU  BENITE. 


l'fou  qui  en  est  la  matière.  Dans  les  articles 
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imite,  nous  traitons detee  qui  s'y  rapporte. 
Enfin  dans  l'article  ablation  nous  parlons 
dn  mélange  de  l'eau  et  du  vin  dans  le  ciliée. 
Nons  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
spécial  sons  ce  titre  était  nécessaire  pour 
foire  connaître  des  détails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

Eb  parlant  de  l'aspersion  nous  faisons  con- 
naître l'antiquité  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
(aire  celte  aspersion  liturgique  qu'avec  une 
tau  consacrée  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. On  ne  peot,  il  est  vrai,  donner  la  date 
précité  de  la  Bénédiction  de  1  eau,  mais  on  la 
trouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens; saint  Epîpbane  en  faiL  mention.  Ter- 
lullien  parle  de  l'eau  sanctifiée  par  l'invoca- 
tion de  Dieu.  Saint  Basile-met  la  Bénédiction 
de  l'eau  ru  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saint  Vigile,  au  sixième  siècle, 
teut  qu'on  arrose  d'eau  bénile  les  nouveaux 
temples;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
l'on  réconcilie,  par  le  même  moyen,  les  tem- 
ples des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  l'Eglise  fait  pour  ia  Bénédiction  de  l'eau 
■ont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Les  constitutions  apostoliques  rap- 
portent la  formule  de  cette  Bénédiction  : 
Snetifica,  Domine,  hanc  aquam.  tribue  et  j'ii- 
**ftdt  et  depellesuti  morbum ,  fugandi  datmo- 
*m,  expellendi  insidias  :  «Seigneur,  sancti- 

•  uei  cette  eau,  faites  que  par  elle  les  mala- 
«dies   soient    soulagées    et    disparaissent. 

•  Qu'elle  mette  en  fuite  les  démons  et  pré- 

•  serve  des  embûches.  '»  Les  Sacramentaires 
de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  contien- , 
Dent  les  exorcisme»  et  Bénédictions  que  nous 
pratiquons,  Charlemagne,  dans  ses  Capitu- 
•aires,  ordonne  que  chaque  dimanche  le  prê- 
ta avant  la  Messe  fasse  l'eau  bénite  dans  un 
itte  propre,  aquam  btnedictom  facial  in  van 


mundo,  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
.  l'Eglise  s'en  aspergent. 

Le  Misse)  Romain  ne  marque  aucune  Bé- 
nédiction solennelle  de  l'eau  au  chœur  avant 
la  Messe ,  on  la  bénit  à  la  sacristie.  A  Paria 
et  ailleurs  cette  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœur  ou  dans  la  nef  avant  l'aspersion. 
Elle  commence  par  l'invocation  Adjutortum, 
etc.,  et  SU  notnen,  etc.  Un  exorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel ,  puis  encore  un 
exorcisme  et  une  prière  sur  l'eau,  lepré-i 
trt  mêle  le  sel  avec  l'eau,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  accompagnés  de  cette  for- 
mule :  Commixtio  salis  et  aquœ  pariter  fiât, 
in  nomme  Patris,  et  Filii  et  Spiritw  Sancti. 
tij  Amen.  Le  Rit  romain  n'a  avant  les  exor- 
cisme» et  les  Oraisons,  que  l'invocation  Ad- 
jutorium,  etc.,  et  la  dernière  oraison  faite 
sur  le  mélange  demande  à  Dieu  :  1°  que  cette 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  où  elle  sera  répandue  ;  2°  qu'elle  les 
éloigne  de  notre  habitation  ;  3°  qu  elle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux;  4°  qu'elle  nous 
attire  la  protection  céleste  cl  les  grâces  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  l'eau  bénite  peut  être  con- 
sidérée comme  un  des  plus  vénérables  sacra- 
mentaux. 

Tous  les  Missels  actuels  portent  dans  cette 
dernière_Oraison  :  Pietat is  twerore  sanctifiées, 
i  Nous  vous  conjurons.  Seigneur,  de  sancti- 
«  fier  Celle  eau  par  la  rosée  de  votre  bonté.  » 

Le  père  Lebrun  dit  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pie  V  présentent  celle 
leçon  :  Pittatis  tua  more,  «  selon  votre  bonté 
ordinaire,  ou  accoutumée.  »  La  première  pa- 
rait plus  poétique,  mais  ce  changement  d'une 
lettre  peut  n'être  qu'une  faute  de  copiste  ou 
d'impression  et  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Nous  lisons  dans  le  Sacramentaire  gallican 
de  Bobio  la  formule  de  la  Bénédiction  de 
l'eau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacramentaire  est  au  moins  du 
septième  siècle  ;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique ;  il  n'y  a  point  de  formule  pour  le  mé- 
lange. Noos  pensons  qu'on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  dernière  Oraison,  qui  du 
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reste  n'éclaircira  rien  touchant  les  variantes 

more  et  rore. 

Domine  Dau  omnipotent ,  institutor  om- 
nium elementorum,  te  per  Dominum  nostrum 

'Jnum  Christum,  Filium  tuttm,  supplices  txo- 

•  ramus  ut  fias  créatures  sali*  et  aquœ  benedi- 

I  être  et  tanctificare  dignerit,  ut  ubic'unque  as- 
perses   fuerint    omnis   spiritus    immundus , 

'  ab  eo  loea  confusus  abscedat  algue  recédât, 
née  utteriusinee  loco  commorandi  habentpo- 
testatem,  per  virtutem  Domini  Nostri  Je- 
xuChritli,  qui' team,  Deus  Pater  omnipo- 
tent, et  cum  Spiritu  Sancto  œqualis  semper 
vtvit  et  régnât,  in  sacuta  taculorum. 

On  a  conservé  dans  quelques  Eglises  la- 
tines la  Bénédiction  AvVeau.iYile.  Epiphanique. 
C'est  la  veille  de  l'Epiphanie  que  celte  Béné- 
diction a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés,  qui  sont  le  diacre  el  le 

'  Mut-dlaere.  On  béni!  du  sel  par  une  formule 
où  se  Irouvenl  ces  paroles  :  Ut  créature  mii» 

'in  nomine  sancîœ  Trinitatis  efficiatur  salutare 

lacramentum.   Ce  sel  est   exorcisé  par  une 

.    formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 

de  saint  Paul  :  Sit  cor  veslntm  sale  eondilum, 

«  Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 

.  C'est  à  dire,  que  la  sagesse  réside  dans  Mitre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s'y  chaulent  on 
invoque  spécialement  saint   Joseph  ,  saint 

"  Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
n'est  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 

'  pratique  ;  c'est  un  Rit  d'origine  orientale. 
C'est  une  sainte  et  salutaire  coutume  d'a- 
voir de  l'eau  bénite  dans  les  maisons,  cl  de 
s'en. servir  pour  faire  le  signe  de  la  croix  au 
commencement  des  prières  et  dans  d'autres 
occasions.  Quelques  théologiens  ont  soutenu 
-  que  l'eau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 

'  vénérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  protestants 
établissent  entre  l'eau  bénite  des  chrétiens  et 
l'eau  lustrale  des  païens:  nous  en  disons  un 
mol  dans  l'article  aspersion. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 
Le  mélange  de  Veau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  Rites  du  saint 
Sacrifice.  Une  tradition  constamment  suivie 
dans  l'Eglise  établit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  d'eau, 
selon  la  coutume  juive.  Néanmoins,  on  re- 
connaît que  l'eau  n'est  pas  de  l'essence  du 
Sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni - 

Ïuement  dn  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
onsécration  valide,  quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  grave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  de  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Constantinoplc,-en  680, 
condamna  les  Arméniens,  qui  consacraient 
le  vin  pur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d'union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent que  nécessairement  l'eau  devait  être 
mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

Très-anciennement  l'eau  était  versée  dans 
.le  calice,  par  le  prêtre,  en  forme  de  croix  : 


■c'est- ce  qui  est  démontré  par  les  premiers 
OrJres  Romains;  elle  ne  recevait  pas  d'autre 
Bénédiction.  Plus  tard,  comme  on  joignit  à 
cet  acte  d'infusion  la  prière  Veut  qui  huma- 
nts, etc.,  c'est  en  la  récitant  que  le  prêtre  fit 
un  signe  de  croix  sur  la  burette  qoi  contient 
l'eau.  On  sait  que  celle  Oraison  représente 
l'union  du peuple.figurépar  l'ea»,  avec  Bieu, 
qui  est  figuré  parle  vin.  Mais  ce  mélange 
d'en»  rappelle  aussi  le  sang  et  l'eau  qui  jail- 
lirent du  côté  de  Jésus-Christ  mort  en  croix. 
Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies  oc- 
cidentales, et  mémeencoreà  Lyon,  le  prêtre, 
en  mettant  l'eau  dans  le  calice,  dit  ces  pa- 
roles: De  latere  Christi  exivit  tanguis  et  aqua. 
L'eau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  aux  Messes 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litur- 
gistes,  celle  eau  y  représente  les  âmes  du 
purgatoire  qui  sont  aux  portes  du  ciel,  el 
n'apparliennenl  plus  à  l'Eglise  militante.  La 
quantité  d'e«u  qui  doit  être  mêlée  avec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tiers  infé- 
rieure à  la  quantité  de  celui-ci  ;  quelques 
gouttes  suffisent.  Assez  fréquemment;  en  Ita- 
lie, on  use  d'une  petite  cuiller  qui  accompa- 
gne tes  burettes.  Nous  trouvons  ccRildansIe 
quinzième  Ordre  Romain  pour  la  Messe  pon- 
tificale, et  il  est  dît  qo'on  verso  trois  gouttes 
d'eau.  * 

Aux  Messes  solennelles  le  soos-  diacre 
verse  l'eau  dans  le  calice.  Ceci  n'est  pasd'on 
usage  bien  ancien,  el  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Durand,  à  la  ftp 
du  treizième  siècle,  dit:  Diaconut  fondent 
uquam  in  calice  offert  presbytero  «a  epùcopo. 
Plus  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui-même.  Quand  la 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêque,  c'est  i 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  l'eau  pour 
qu'il  la  bénisse. 

Chez  les  Grecs  on  met  deux  fois  de  leou 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe,  au 
moment  ou  l'on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  pain 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soldats 
«  perça  son  colé  d'une  lance,  et  i  1 l""™ 
«  on  en  vit  sortir  le  sang  et  l'eau.  •  Aussitôt 
le  diacre  verse  de  Veau  froide  dans  le  calice; 
ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré- 
sente au  célébrant  une  burette  d'eau  chaude. 
Celui-ci  la  bénit  eu  disant  :  «  La  ferveur  des 

*  Saints  est  bénie  toujours  el  à  jamais.ci 
■  dans  les  siècles  des  siècles.  >  Le  diacre  ré- 
pond :  «  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ains 
«  remplie  de  l'Espril-Saint.  Amen.  »  On  P«UI 
consulter  l'article  nasse.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  une  discussion  soulevée  au  sujci 
de  la  transsubstantiation  du  vin  au  sang 
de  Jésus-Chrisl,  et  dans  laquelle  on  demande 
si  l'eau  est  également  convertie. Baronius  on 
que  la  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  en 
que  le  vin  et  l'eau  étaient  changés  en  sang 
de  Noire-Seigneur.  Cette  opinion  a  étt  co'«- 
battue,  et  nous  pensons  que  de  pareilles  ais- 
putes  sont  en  général  inopportunes, 

ECHARPE. 

*  C'est  un  grand  voile  de  Mie  qui  se  pja« 
sur  les  épaules  de  l'officiant  au  momeni  «■ 
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il  montée  l'autel  pour  doiiner  la  Bénédiction 
din  saint  Sacrement.  C'est  avec  les  deux  ex- 
trémités de  celte  tcharpt  que  l'officiant  prend 
l'ostensoir  ou  le  ciboire, en  signe  d'un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  de 
toucher  de  ses  mains  nues  le  vase  qui  con- 
tient la  mainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
d'une  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 

Ïiii  servaient  an  saint  Sacrifice;  le  sous- 
iacre  ne  pouvait  les  porter  qu'en  ayant  les 
mains  enveloppées  d'une  éckarpe.  C'est  ce 
que  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
Concile  .de  Laodicée-  Dans  la  suite  le  sous- 
diaconat  ayant  été  élevé  à  la  dignité  d'Ordre 
majeur  et  recevant  dans  son  Ordination  le 
pouvoir  de  toucher  les  vases  eucharistiques, 
Yécharpe  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle 
ne  se  maintint  que  dans. le  cérémonial  dont 
sons  avons  parle. 

:  Hest  à  regretter  que  L'usage  de  Yécharpe  na 
soit  pas  connu  ou  se  s'oiLeutiéremenl  perdu 
eu  plusieurs  diocèses,  notamment  à  Pans  ;  les 
fidèles  ne  peuvent  qu'être  édifiés  de  cette  in- 
signe marque  de  vénération  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Uéefctfpe  est  sur 
tout  d'uec  haute  convenance,  lorsque  l'offi- 
ciant qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement n'est  revêtu  que  d'un  rochet  ou  sur- 
plis; mais  dans  les  pays  où  l'usage  en  est 
établi,  quoique  l'officiant  soit  en  chape,  il 
prend  Véeharpe  avant  de  monter  à  l'autel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les  écharpes  sont  ordinairement  faites 
d'une  soie  mage,  sans  doublure,  quelque- 
fois richement  brodées  et  terminées  par  une 
frange. 

EGLISE.  " 
l:  -  '  ' 
La  religion  qui  s'occupe  plutôt  de  l'esprit 
qui  vivifie  que  de  la  lettre  oui  tue,  donne  le 
nom  A'Èglist  non-seulement  aux  fidèles  as- 
semblés sous  la  houlette  du  même  pasteur, 
maïs  an  lieu  même,  4  l'édifice  dans  lequel  ces 
Mêles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
M*»<*  toute  assemblée  et  même  le  lieu  de  sa 
réunion.  Ce  terme  est  passé  à  la  langue  lati- 
ne dans  toute  sa  pureté,  et  a  la  même  signifi- 
cation. Les  païens  appelaient  templwn,  tem- 
ple, l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  idoles  , 
tnah  les  prelhiers  chrétiens  se  gardaient  bien 
soigneusement  d'appeler  ainsi  le  lieude  leurs 
réunions ,  afin  de  n'avoir  rien  de  commun 
n?ec  les  idolâtres  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 

Jojils  ne  formaient  qu'une  secte  athée  et 
afigercnse  à  la  société,  puisqu'on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  fidèles  ré- 
pondaient :  ■  Nous  consacrons  à  Dieu  un 
'  sanctuaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
•  ffiw  cœurs.  »  Il  faut  convenirque  plusieurs 
auteurs,  séduits  par  les  protestations  unani- 
mes des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'imitation  de  temples  païens,  ont  prétendu 
qu'avant  Constantin  il  ne  s'éleva  aucune 
teiite  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens; 
c'est  nneerreur  qui  s'explique  parla  réponse 
*w  chrétiens  an  reproche  des  idolâtres;  mais 
■1  Kl  très-certain  qu'après  l'Ascension  de 
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Jésus-Christ  et  surtout  après  la  Pentecôte,  il 
y  eut  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 
posa le  nom  à'eccletin ,  église.  Ainsi  une  tra- 
dition constante  nous  apprend  que  le  cana- 
culum  ou  salle  a  manger  dans  laquelle  Noire- 
Seigneur  fit  la  dernière  cène  et  institua  It 
saiutc Eucharistie  Tut  convertie  enune  église 
II  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
saint  Cyrille  veut  parler  quand  il  fait  mention 
de  Y  église  des  apôtres.  Les  lieux  où  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaient  point 
des  édifices  particuliers,  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  service  dans  l'inté- 
rieur des  maisons;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  autrement  à  cause  des 
persécutions  incessantes  que  l'enfer  suscitait 
a  la  doctrine  évangélique  ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs preuves  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epilre  aux  Cc~ 
lossicns  :  Stduttite  Hymplum  et  t/uœ  in  ejut 
domo  est  ecclesiam  :  «  Saluez  Nymphe  cl  l'é- 
glise qui  e*l  dans  sa  maison.  »  Toutefois ,  an 
milieu  manie  de  ces  atroces  persécutions  ,  les 
chrétiens  étaient  parvenus  a  ériger  des  édi- 
fices exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  église  dans  la  ville  de  Nicomé- 
die,  elle  était  même  bâtie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Dioclélten  et  Maximien,  86 
trouvant  en  cette  ville.,  surent  bien  la  distin- 
guer et  ordonnèrent  qu'elle  fût  abattue.  Un 
autre  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'année  246  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  à  Rome,  puisque  l'empe- 
reur Philippe,  qui  avait  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  Pâques,  en  fut  repousse. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
chrétiens  Jie  craignant  plus  autant  de  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  étaiUjfort 
diminué,  donnaient  le  nom  de  temple  à  leurs 
églises  sans  difficulté  ;  néanmoins  celte  dé- 
nomination n'a  jamais  été  que  facultative,  et 
le  sanctuaire  eucharistique  a  toujours  porté 
par  excellence  le  nom  a'église.  Nous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés , 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
designer  le  lieu  de  leurs  assemblées;  cetle 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne  ,  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
,  on  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
l'antiquité  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention. 

Nous  n'avons  point  a  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  l'on  célébra  le  saint  Sacrifice  pen- 
dant les  siècles-  de  persécution  ;  lorsque  celle- 
ci  était  extrême,  tes  chrétiens  se  cachaient 
dans  de  sombres,  cryptes  pqur  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis.  Nous  en  parlons 
assez  amplement  dans  l'article  cryptes.  (V. 
ce  mot).  Nous  devons  nous  occuper  dans  ce- 
lui-ci de  l'église  proprement  dite  ,  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temple 
chrétien  ,  ainsi  que  pour  son  ameublement , 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
'consacrés. 

II 
Il  serailbien  important  de  savoir  quelle  était 
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la  forme,  quelles  Étaient  les  dispositions  inté-  tenta  la  tête ,  les  dent  côtés  delà  croisée  ou 

Heures  des  églises  bâties  avant  ia  paix  rendue  transsepl  les  bras,  le  reste  de  la  nèfle  corps 

au  christianisme  par  l'empereur  Constantin.  On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  l'expli- 

Nous  n'avons  aucun  document  positif  sur  le  cation  symbolique  de  cette  disposition  arebi- 

génie  architectural  de  ces  temples,  l'anaio-  tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  pins 

gie  pent  néanmoins  nous  apprendre  quelque  savants  lilurgistes  ;  et,  s'il  faut  adopter  avec 

chose  de  certain  à  cet  égard:  les  historiens  sobriété  le  mysticisme  ,  H  ne  faut  pas  aller 

nous  disent  que  les  église» qui  s'élevèrent  de  jusqu'à  le  nier  totalement.  Le  symbolisme 

toutes  parts  étaient  une  reproduction  de  celles  est  l'âme  do  temple  matériel  et  le  nomdV- 

qui  avaient  été  ruinées.  Soaomène  s'exprime  glise  que  nous  lui  donnons  n'est  lui-même 

ainsi  :  •  On  répara  les  églises  qui  étaient  as-  qu'un  symbole.  Dans  les  églises  où  le  trans- 

«  ses  grandes  .  on  en  bâtit  de  nouvelles  en  sept  n'a  pas  une  moindre  longueur  que  l'aie 
■  quelques  endroits,  et  l'empereur  en  fit  lai-   -  de  la  nef  principale,  c'est  la  forme  de  la  croix 

les  frais.  «Or,  en  général,  les  an-  grecque;  onen  trouve  quelques  exemples  en 


;  ciennes  églises  avaient  la  forme  _d'un  vajs- 
'■■   seau,  la  grande  porte  en  figurait  la  poupe, 

l'abside  la  proue  et  le-corpsdu  bâtiment  por- 
\  tait  le  nom  de  navis,  nef,  vaisseau.  Telle  est 

en  effet  la  forme  symbolique  prescrite  par 


Europe,  mais  en  général  nos  églises  figurent 
la  croix  latine ,  ainsi  la  forme  oblongucet 
basilicairc  a  été  presque  universellement  sui- 
vie pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Vers  les  douzième  et  treizième  siècles 


(es  Constitutions  apostoliques;  on  ne  peut  ce-  les  grandes  églises  furent  presque  toutes  bà- 

pendaut  voir  en  ceci  une  règle   invariable:  tiessur  le  plan  de  la  croix  latine';  néanmoins 

car  l'empereur  Constantin  fit  élever  à  Àntio-  il  n'y  a  aucune  règle  formelle   en  vertu   de 

che  une  église  de  forme  octogone ,  sa  pieuse  laquelle  un  temple  chrétien  doive  êlre  édifié 

tncre  fit  pareillement  ériger  à  Jérusalem,  la  selon  un  plan  déterminé,  celtes  qu'établissent 

célèbre  Anastasis  en  l'honneur  de  la   résur-  les  Constitutions  apostoliques,  dont  l'auteur 

rection  de  Notrc-Seigneur.  Cette  église  était  est  incertain,  n'ont  jamais  eu  force  de  loi. 
complètement  ronde  cl  sa  voûte  était  soute-         On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  génie 

nue  par  douze  colonnes.  chrétien  qui  doit  présider  à  la  construction 

1     Les  basiliques  dont  les   empereurs  chré-  des  temples.  Sans  doute  l'esthétique  religieuse 

tiens  firent  prescnlau  culte  catholique  étaient  .doit  avoir  son  caractère  particulier  ;  ce  n'est 

des  palais  de  justice  ou  prétoires,  les' affaires  'pat,  dit  l'Esprit-Saint,  à  l'homme,  mais  à  Dieu 

COnlenlieuses  s'y   plaidaient.    Quelques-ans  qu'est  préparée  une  demeure,  et  c'est  pourquci 

de  ces  édifices  étaient  devenus  des  lieux  de  le  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  l'hon- 

négoce,  il  n'y  avait  donc  pas  eu  de  symbo-  neur   du    vrai   Dieu    ne   ressemblait   point 

lisme  pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construction,  aux  habitations  profanes;  mats  il  n'est  pas 

Leur  style  arcliilecUmique   influa  beaucoup  facile  de  définir  d'une  manière  positive  ce 

gurcelui  des  nouvelles  églises.  Assez  ordinai-  qu'il  faut  entendre  par  le  génie  essentielle- 

rcmenl  ces  édifices  royaux  ,  £*«!«* ,   palais  meut  chrétien  rfui  doit  imprimer  une  forme 

de  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles  ;  l'extrè-  déterminée  à  I  architecture  catholique.  Oo 

mité  de  la  nef  principale  se  prolongeait  et  trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  temples 

s'arrondissait,  les  collatérales  étaient  moins  ou  des  églises  de  tous  les  styles.  L  s  Grecs  et 

longues, maisleurs extrémités s'arromliis  Ment  les  Romains  convertis  à  la  foi  conservèrent 

'pareillement;  ce  genre  d'architecture  offrait  quelques-uns  de  leurs  édifices  religieux  ou 

de»  grands  avantages  pour  la  réunion  des  fi-  profanes  pour  les  consacrer  au  chrisliaoit- 


'dèles.  Au  fond  de  la  nef  principale  où  avait 
'été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  l'é- 
vëque;Ies  deux  nefs  accessoires  présentaient 
'des  places  très-commodes  pour  recevoir  sé- 
■  parement  les  hommes  et  les  femmes.  C'est 
'ainsi  qu'est  bâtie  l'ancienne  église  de  Saint- 
'Clément  à  Rome  :  si  elle  ne  fut  pas  une  vraie 
[basilique  dans  le  principe,  il  est  certain 
[qu'elle  en  retrace  exactement  toutes  les  for- 
Imes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  églises 
jet  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  seule  nef 


iix  qu'ils  bâtirent  no  différaient  que 
dans  leurs  distributions  intérieures,  du  systè- 
me architectural  des  temples  païens;  en 
pourrait  dire  qu'il  (allait  conserver  ces  for- 
mes pour  ne  pas  heurter  trop  brusquement 
les  habitudes  rituelles  de  ces  peuples  ;  mais  à 
mesure  que  les  traditions  de  l'art  païen  s'effa- 
cèrent, à  mesure  que  le  spiritualisme  chrétien 
fit  des  progrès  dans  ces  âmes  sensualisées, 
celte  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant  comme  la  ville  de  Rome  offrait 
constamment  aux  architectes  nationaux  des 


sans  transsepl  affectent  encore  l'ordonnance  types  du  génie  païen,  t'architeclonique  reli- 

jbasilicaire,  car  tous  ces  anciens  prétoires  ou  gieui-e  s'y  conforma  toujours  ;  aussi  l'italien 

palais   n'étaient  point   bâtis  avec  une  égale  ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 

magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  ne  gothiques  cathédrales.  L'art  chrétien  de  cet 

les  accompagnaient  pas  constamment.  contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 

i    Un  symbolisme  spécialement  chrétien  vint  corinthienne,  dorique,  ionique  ;  la  profusion 

se  joindre  ou  succéda  à  celui  qui  avait  inspi-  des  marbres,  le  jour  qui  coule  a  grands  flou 

ré  la  forme  du  vaisseau  :  on  voulut  y  retra-  dans  ces  églises  resplendissantes  de  blancheur, 

cor  la  croix.  C'est  alors  que  l'on  coupa  en  le  plein-cintre  ,  la  colonne  massive  chargée 

deux  parts  inégales  la  longueur  de  l'édifice,  et  de  son  chapiteau  ,  les  pérystiles  et  les  boa- 

que  le  transsepl  fut  inauguré;  on  voulut  sur-  tons  constituent,  pour  le  goût  méridional,  h 

tout  figurer  le  Fils  de  l'Homme  étendu  sur  sublime -de  l'art  chrétien, 

l'instrument  de  sou  supplice  ;  l'abside  repré-  La  vieille  Gaule  évangélisée,  eu  eoulrâjrs, 
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n'arait  point  une  architecture religieui 
tinuer,  les  pensées  austères  du  christ 


Igiense  à  con- 
tinuer, les  pensées  austères  du  christianisme 
s'étaient  facilement  infiltrées  dans  ces  Ames 
sérieuses  infiniment  moins  expansives  que 
celles  des  peuples  méridionaux;  ïn  spiritua- 
lisme chrétien  s'y  était  développé  avec  une 
grande  énergie,  il  chercha  à  se  symboliser 
par  des  forme,»  autant  que  possible  immaté- 
rielles, aériennes.  L'archi lecture  lourde  et 
massive  que  Rome  et  la  Grèce  avaient  inaugu- 
rée ne  pouvait  satisfaire  le  goût  de  l'Europe 
centrale  et  des  pays  septentrionaux  ;  une  ar- 
etiletture  hardie ,  svelle,  un  jour  assombri 
parles  vitraux  peints,  les  meneaux  multipliés 
des  hautes  et  larges  fenêtres  et  des  rosices 
traduisirent  admirablement  le  génie  chrétien  - 
de  ces  nations. . 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que  l'art  re- 
ligieux n'est  point  quelque  chose  d'exclusif, 
mais  uniquement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
c'est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  au  génie 
d'une  époque  et  d'un  pays.  L'art  chrétien  est 
dans  l'architecture  grecc—  romaine  comme 
dans  l'architecture  Byzantine  qui  n'en  est 
qu'une  variété,  dans  l'archi  lecture  mozara- 
bique  de  Cordoue  et  de  Grenade  comme  dans 
celle  de  Reims  et  de  Bourges  ;  et  il  doit  on  être 
ainsi,  car  le  christianisme  est  la  bonne  nou- 
ttlit  pour  tous  les  peuples  rie  la  terre. 

Maintenant  en  nous  restreignant  à  notre 
patrie,  nous  dirons  qn'il  nous  semble  incon- 
testable que  Notre-Dame- de-Pari  h,  iaSainte- 
Cbaptflle,  Saint-Séverin  el  toutes  les  égiixei 
de  ce  style,  en  France,  sont  édifiées  par  ex- 
cellence selon  le  génie  chrétien.  Nous  dirons 
que  Saint-Sulpice,  SaitH-ltoch  et  surtout 
notre-Dame-de-Loretle ,  Saint-Vincent- de- 
Paul  et  la  Madelaine  ne  s'harmonisent  point 
avec  l'esprit  religieux  et  le  caractère  fran- 
çais. Chose  étonnante  1  &  une  époque  où  la 
société  est  travaillée  par  tant  d'utopies  dont 
la  majorité  est  hostile  au  dogme  révélé,  en 
on  temps  où  ,  quoiqu'on  ait  voulu  se  persua- 
der le  contraire ,  l'indifférence  religieuse  est 
si  profonde  et  si  universelle,  on  n'a  point 

ferdu  le  sentiment  des  vraies  beautés  de 
architecture  chrétienne  comme  les  avaient 
conçues  nos  pères,  aussi  ardents  catholiques 
que  l'histoire  nous  les  dépeint. 
111. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
traiter  ici  amplement  ce  qui  concerne  Viglise 
considérée  dans  sa  partie  matérielle,  il  nous 
semble  utile  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements qui  conviennent  à  l'époque  actuelle. 
Et  d'abord  nous  devons  expliquer  lo  sens 
d'un  terme  fréquemment  employé  quand  on 
parle  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
âge:  c'est  celui  de  gothique.  On  demande  si 
lesGolhs,  peuples  barbares  qui  désolèrent 
plusieurs  contrées  dans  les  quatrième ,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  y  ont  importés  ces 
formes  architecturales  que  nous  admirons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  plusieurs 

Srandes  églites  qui  ont  cino  ou  six  cents  ans 
antiquité.  Pour  y  répondre  il  suffira  de 
constater  deux  faits  :  le  premier  c'est  que  les 
Ûotbs,  les  Visigoths ,  les  Oslrogoths ,  peuples 
originaires -des  plages  du  nord,  disparurent. 


complètement  des  pays  qu'ils  avaient  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle  ,  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps-là. 
Le  second  fait;  c'est  que  dans  leur  pays  natal 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  ait  lemoin 
dre  trait  de  ressemblance  avec  le  style  qui . 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'on  a  toujours  appelé,  comme  par. 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros- 
sier dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goût  rude  et  sauvage.  Nous  som- 
mes tenté  de  croire  quesousle  pontifical  de 
Léon  X  et  lo  règne  de  François  I" ,  lorsqu'on 
se  prit  d'une  admiration  outrée  pour  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine  ,  on  usa  large- 
ment de  l'épi  thète  injurieuse  de  gothique  on 
barbare  pour  l'appliquer  au  style  ogival  qui 
dominait  en  France  et -ailleurs  depuis  un  si  ' 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  *Aw- 
doettùs,  dont  on  a  fait  Ouen,  que  Yéglite  de 
Saint-Pierre  à  Rouen  fut  bâtie  par  Lolnairel, 
gothica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  biographe  de  saint  Ouen, 
emploie  celle  expression.  Depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  on  a  pris  cette  qua- 
lification dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  moyen  âge,  qu'elles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
mais  depuis  quelques  années  l'injure  s'es* 
glorifiée,  el  l'on  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  terme ,  faute  d'autres  plus  propres  ,  pour 
distinguer  l'ogive  du  plein-cintre. 

On  nomme  style  roman  celui  qoi  tient  le 
milieu  entre  l'architecture  classique  de  Rome 
ou  d'Athènes,  et  le  style  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard, Sarrasin,  sont  des  nuan 
ces  du  premier.  Mais  encore  où  serait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  l'architecture 
gothique?  Il  parait  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants,  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  croisades  ,  aux  douzième  et 
treizième  siècles  ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
une  immense  population  d'Européens.  En 
outré  un  grand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  déjà,  quelques  siècles  auparavant, 
visité  les  lieux  saints.  Or  il  esl  démontré  que 
le  style  Ogival  caractérise  plusieurs  monu- 
ments religieux  ou  profanes  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie  et  même  de  l'Egypte  ou  des  pays 
adjacents.  A  la  suite  des  croisades,  il  se  forma 
des  confréries  qui  avaient  pour  but  diverses 
constructions.  Ainsi  celle  des  pontife»,  pon- 
tifias, se  dévouait  à  bâtir  des  ponts  en  des 
lieux  de  fréquent  passage  ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  en 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  snr  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâtisseurs  d'tfgliscs 
se  consacrait  à  l'œuvre  pieuse  d'élever  des 
temples  au  vrai  Dieu.  Le  chef,  d?  ces  derniers 
portail  le  titre  de  maître  de  l'art.  Une  subor- 
dination inspirée  par  la  piété,  an  silence 
seulement  interrompu  par  de  saints  canti- 
ques, un  désintéressement  qui  n'envisageait 
que  les  indulgences  attachées  à  l'association, 
en  un  mot.  Ta  foi,  l'espérance,  la  charité  : 
voilà  le  secret  des  merveilles  qui  furent  opé- 
rées par  ces  religieuses  associations.  La  Ira-. 
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diUon.de  l'art  ogival  leur  était  parvenue  soit 
par  le  récit  des  croisés  ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  lés  confrères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs de  nos  belles  églises  ont  été  construites 
par  les  confrères  bâtisseurs.  Nous  citerons 
celles  de  Chartres,  où  s'est  fondée  la  première 
confrérie,- d'Amiens,  deBeauvais,  de  Stras- 
bourg, d'Aulun ,  de  Vienne  en  Dnuphiné,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers ,  sans 
parler  d'autres  très-belles  églises  qui  n'ont 
pas  le  litre  de  cathédrales  (  Voyez  pontifes). 
Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine reparut.  Celle  époque,  nommée  la  re- 
naissance, fut,  selon  nous,  fatale  à  l'art  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec  le  gériie 
national.  Alors  un  architecte  aorail  craint 
de  passer  pour  un  homme  Ignorant  et  rétros- 
grade  s'il  n'eût  pas  adopté  le  système  des 
pleins-ci nlres  et  des  Ordres  corinthien,  dori- 

3 uc,  ionique. Nous avonsccpendanldes^fùei 
e  cette  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  reintégré.  Elles  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  même  de 
beauté.  Les  fenêtres  À  meneaux,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  resaces  mêmes,  quoique 
dégénérées,  impriment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  âge  qui  leur  mérite 
l'estime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'architecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
églises  où  préside  l'arcbitectonique  des  siècles 
<J  Auguste  et  de  Périclès.  Le  dix-huitième  ren- 
'  chérit'sur  le  siècle  qui  l'a  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
temples  païens  de  Notre- Dame-de-Lorelle, 
de  fa  Hadclaine  etc,  y  compris  celui  qui 
d'église  de  Sainte-Geneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  stigmatisé  ces  édifices 
religieux .  Cela  s'explique  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut.  Ces  églises,  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panthéon  et  ia  Madelainc  exciteraient ,  à 
Rome  même,  au  milieu  de  tant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
célèbre  basilique  de  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture du- siècle  d'Auguste,  et  son  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  coupole  de  l'an- 
tique Panthéon  devenu  Sainte-Marie  de  la  Ho- 
londc.  Toutefois,  ici  même,  lé  christianisme, 

far  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  de 
école  païenne,  a  manifesté  ta  puissance  de 
ses  hautes  inspirations  en  lançant  dans  les 
airs  nu-dessus  de  l'église  de  Saint-Pierre  ce 
même  dôme  que  l'idolâtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 
IV. 
La 'question  si  souvent  agitée  sur  l'orien- 
tation des  églises  doit  maintenant  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  excellent 
livre  De  divina  psalmodia,  entre,  à  ce  sujet , 
dans  les  plus  grands  détails.  H  est  certain  que 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
ment dirigésde  l'Occident  à  l'Orient.  Vitruve, 


dans  ses  traités  d'architecture,  en  fait  une 
loi.  Celte  règle  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  tourna 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  symbo- 
lisme païen,  en  attribuant  au  vrai  soleil  du 
monde,  Jésus-Christ,  l'honneur  que  le  paga- 
nisme rendait  a  Phœhus.  Le  poète  auicaia 
Corippus  s'exprime,  â  ce  sujet,  d'une  manière 
fort  élégante,  dans  les  vers  suivants . 

Dune  rrlenfH  primi  Riliim  non  rilecolebaw, 
Ks-u  tViim  Mtk-m  reela  non  imme  nuUnu& 
Suit  ficuir  witis  [rfis(i|u.iin  sut)  solo  yideri 
Si:  vuliiïl ,  fciriiinrmiH'  Doits  Je  virginu  snmpsit, 

KsMJiiisiu  uVbms  liouor. 

«  Les  païens  n'observaient  point,  par  on 
«  louable  motif,  l'antique  coutume  de  se  tour 
«  nervers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
e  croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 

*  Mais  lorsque  le  Créateur  du  soleil  voulut 
«  bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  cl  que 
«  Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  le  scia 
«  delà  Vierge,  c'est  à  Jésus-Christ  que  se  rap- 

•  porta  celte  adoration.  » 

Les  constitutions  apostoliques,  qui  ne  sonl 
pas  sans  autorité,  quoiqu'elles  n'émanent 
point  des  apôtres,  ordonnent  que  Véglht  suit 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  selon  la 
remarque  de  plusieurs  lilurgisles,  dès  les 
premiers  siècles,  plusieurs  •f/fi'sw  avaient  leur 

tiorlail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséquent 
eur  abside  vers  l'occident.  C'est  ainsi  que 
sont  disposées  les  églises  de  Borne  dite* 
constantiniennes,  et  surtout  les  deux  princi- 
pales, Saint-Jean-ile-Lalran  cl  Saint-Pierre. 
Les  partisans  de  l'opinion  scion  laquelle  il 
aurait  élé  de  règle  absolue  qu'on  su  tournât 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  observer 
que  le  célébrant,  d'ans  ces  églises,  regardait 
l'orient  en  disant  la  Messe  et  se  plaçait  en 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui à  Sainl-Jcan-dc-Latran  ,  à  Saint- 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  peuple  qui  est  dans  la  nef  de  ces  églises 
j>rie  en  se  tournant  vers  l'occident.  II  n'est 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres  au- 
tels de  ces  églises  n'étant  pas  disposés  comme 
l'autel  principal  où  le  saint  Sacrifice  est  cé- 
lébré fort  rarement,  le  prêtre  qui  y  dit  il 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  l'orient,  mais 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Du  reste 
ce  qui  se.  pratique  à  Komc  n'est  pour  l'autel 
principal  des  églises  dont  nous  parlons  que 
la  tradition  des  temps  primitifs.  Dans  les 
églises  dont  l'axe  était  dirigé  de  l'est  à  l'ouest, 
le  pontife,  de  son  héma  ou  trône  épiscopal, 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  tourné 
en  priant,  ainsi  que  le  presbyterium  qui 
l'entourait,  vers  le  lever  du  soleil-  La  chaire 
pontificale  â  Home  est  dans  une  position 
analogue.  Mais  en  France,  sous  le  règne  de 
Charlemagnc  la  grande  porte  des  églis" 
étail  presque  toujours  en  face  de  l'occident, 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  tournant 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orient.  Cette 
direction  des  églises  était  devenue  en  France 
une  règle  assez  générale,  el  presque  toutes 
nos  cathédrales  et  paroissiales  étaient  cons- 
truites selon  ce  principe.  Les  églises  conte"- 
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luclles, surtout  celles  des  abbayes,  étaient" 
bâties  dans  la  même  direction.  Il  est  pour- 
tant impossible  de  considérer  comme  règle 
lèvère,  invariable,  slriclemenllilurgiqûe,  soit 
la  position  du  prêtre  à  l'autel  tourné  a 
l'orient, soit  la  direction  ite  l'église  elle-même 
îers  ce  point  cardinal.  Walafridc  SLrabaii.au 
huitième  siècle,  après  avoir  parlé. de  l'an- 
cien usage,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
Ntme  oramtis  ad  omium  partent,  quia  Deu* 
vbt'qurtst.  *  Nous  prions  et  célébrons  main- 

■  tenant  en   regardant  tous  les    points  de 

■  l'horizon,  parce  que  Dieu  est  partout.  » 
Au  surplus,  la  règle  en  vertu  de  laquelle 

les  églises  devraient  être  tournées  vers  l'o- 
rient a  été. si  peu  constante  et  invariable 
qu'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
fendent expressément.  L'auteur  du  Diction- 
naire d'érudition  kistorico-ecclésiastique 
compilé  sons  1rs  yeuxdu  pape  Grégoire  XVI, 
parGaé'tano  Moroni,  nous  fournil  un  docu- 
ment irréfragable,  fl  dit  que  jusque  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra  fi- 
dèle à  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier, 
mais  qu'à  celte  époque  le  pape  saint  Léon 
défendit  aux  catholiques  de  prier  dans  cette 
postnre  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  ma- 
nichéens qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parcs 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
cension, avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
Psaume   18  :  lu  sole  posait   taoernaculùm 

Plusieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
Je  tourner  leurs  églises  vers  d'autres  points 

![!« l'orient.  Pour  les  uns, c'était  nne  règle  uni- 
orme  de  se  tourner  vers  le  nord.  D'autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
rers  le  midi.  Mais  c'étaient  toujours  des 
Misons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matériel  a  été  l'uni- 
que motif  du  ces  déviations  de  l'axe.  On 
voit  même  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord,  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Les  églises  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordât  de  1802,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leur  chevet.  Cela 
■'explique  d'abord  par  la  conversion  de 
plusieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  li- 
turgique laisse  sous  ce  rapport,  lien  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
soirie,  si  elle  existait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d'un 
symbolisme  qu'on  a'  cru  remarquer  dans 
quelques  églises.  II  consiste  en  ce  que  l'axe 
dévie  delà  ligne  droite  en  partant  de  la  porte 

Sncipale  jusqu'au  rond-point  de  l'abside, 
prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
viation est  observée  on  a  voulu  figurer  le 
penchement  de  tête  du  Sauveur  au  moment 
où  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  et  lie  disposition  architecturale 
les  paroles  de  l'Evangile  :  Et  tnclinalo  etipitt 
tradidit  spiritum,  «  ayant  incliné  la  léle  il 
*  rendit  l'esprit.  »  11  n'est  pas  invraisem- 
blable, en  effet,  que  puisque  l'on  a  voulu  re- 
IjrrjRiiiK. 


présenter  la  croix  et  lé  Sauveur  qni  y  ut 
attaché,  en  affectant  la  forme  que  le  ut&nssept 
.  donne  à  unejéglise,  on  ait  pareillement  vonlu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  le 
chœur  et  l'abside,  y  imprimer  ce  symbo- 
lisme.On  ne  peut  guère  expliquer  autrement- 
celte  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises,  telles  que  Saint-Etienne  du 
JWonl  et  Notre-Dame,  à  Paris,  la  basilique 
de  Saint-Denys,  les  cathédrales  de  Lyon, 
Amiens,  Ne  vers,  et  même  plusieurs  églises 
paroissiales  bâties  dans  le  moyen  âge.  Il  est  >' 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  des 
soudures  maladroites  et  d'autres  causes 
aient  contribués  quelques-unes  de  ces  dé- 
viations; mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  par  un  raffinement  de  mysticisme  les 
architectes  du  moyen  âge,  pleins  de  foi  et  dt  < 
figés  surtout  par  un  clergé  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme,  aient  ainsi  disposé  plu- 
sieurs églises.  Pour  notre  pari,  nous  y  croyons. 
V. 

I   VARIÉTÉS. 

Nous  commençons  ce  paragraphe  par  ua 
tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  et 
morales  que  les  anciens  iiturgistes  puisaient  ' 
dans  la  forme  architecturale  des  églises. 
Nous  le  retraçons  d'après  Guillaumo  Durand. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'église  a 
transsepl  ou  à  croisée,  outre  la  figure  de  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  l'imago 
du  corps  de  l'homme.  L'abside  est  la  tête, 
les  branches  du  transsepl  sont  tes  bras,  la 
nef  est  le  corps,  et  c'est  le  Fils  de  l'Homme, 
qu'op  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  à  entendre 
S ar  ce  symbolisme  que  la  déviation  de  l'axe 
c  droite  à  gauche  exprime  le  penchement 
de  tète  :  et  intiinato  capiie.  Les  quatre  mura 
sont  l'emblème  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice ,  force,  prudence,  tempérance.  La 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Les  fenêtres  marquent 
l'hospitalité,  vertu  spéciale  d'une  religion 
d'amour.  La  porte  figure  l'obéissance,  d'a- 
près les  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  lu  veux 
«  entrer  dans  la  vie,  obéis  aux  commande— 
a  ments.  n  Le  pavé  est  le  signe  de  l'humilité, 
selon  ces  autres  paroles  :  a  Mon  âme  s'est 
a  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  adkœsit 
pavimento  anima  mea.  L'église  dont  la  forme 
csl  ronde  est  l'emblème  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne  surtout  le  globe  de  la  terre. 
H  n'est  pas.  jusqu'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d'eau  cl  de  chaux  qui  ne  fournisse  À  } 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  à  elle 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable.qui  est 
le  terrenttm  opus,  l'affection  terrestre,  et  ces 
deux  substances  sont  agglutinées  par  l'eau 
qui  csl  l'espril  :  aquâ  spirittts  est.  Selon  un 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte  du  cbœur  de  Yéglisé  était  plus  basse 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  par  l'humi- 
lité, qui  doit  être  la  vertu  des  membres  du 
clergé  placés  dans  cette  partie  de  l'église.  Il* 
n'est  pas  jusqu'aux  poulres  qui  soutiennent 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  rerouvrent,  etc. 
(Dix-sept.) 
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où  le  savant  et  pieux  symbolisateor  ne  trouve. 

un  enseignement. 

Les  églises  d'Orient  ont  une  formerai  leur 
est  propre.  Assez  ordinairement  un  dôme 
s'y  fait  remarquer.  Les  plus  considérables 
en  ont  même  plusieurs,  telles  que  la  cathé- 
drale de  Miiîtra  où  l'on  en  voit  sept.  M.  de 
Chateaubriand,  dans  son  Itinéraire  de  Parti 
à  Jérusalem,  ne  trouve  rien  djins  celte  église 
nommée  perileptos  qni  puisse  justifier  les 
éloges  pompeux  qui  lui  sont  prodigués  par 
-les  géographes.  Il  dît  en  parlant  des  dômes  : 
.  ■«  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
«  Constantinople  dans  la  dégénération  de 
k  l'art,  il  a  marqué  tons  les  monuments  de 
a  la  Grèce.  11  n'a  ni  la  hardiesse  du  golhi- 
«  que,  ni  la  sage  beauté  de  l'antique.  Il  est 
a-  assez  majestueux  quand  il  est  immense , 
«  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porle  : 
«  s'il  est  petit,  ce  n'est  plus  qu'une  calotte 
*  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
.  *  l'architecture,  el  qui  s'élève  au-dessus  des 
«  entablements ,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise.  »  L'an- 
cienne église,  aujourd'hui  mosquée,  de  Cons- 
tantinople, possède  un  grand  dôme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  l'ar- 
chitecte Anthémius,  qui  donna  le  plan  de 
Sainte-Sophie  à  l'empereur  Justinien,  est 
inventeur  des  dômes.  Il  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  domus,  maison,  et  qu'on  l'a 
imposé,  par  antonomase,  a  ce  genre  d'archi- 
tecture.-De  l'Orient  le  dôme  est  passé  à 
Y  Eglise  Occidentale.  Ainsi  la  basilique  de 
S.ti ut-Pierre  possède  plusieurs  dômes  ou 
coupoles  comme  Sainte-Sophîe.Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
.  truclions  de  ce  genre.  Rome  païenne  en  avait 
fait  un  essai  au  Panthéon. 
|  Les  églises  arméniennes  ont  assez  fré- 
quemment un  dôme  au-dessus  de  l'autel.  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  la  chaire 
'de  l'évéque.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
'ou  s'asseient  par  terre,  les  jambes  croisées. 
D.ans  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
femmes,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  nattes 
ou  de  tapis,  et  ceux  qui  veulent  cracheront 
.soin  de  tenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  eu 
porcelaine  ou  autres  matières.  Tout  le  monde 
se  défait  de  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  Yéglise.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Copbtcs  ,  el  le  P.  Sicard 
raconte  que  logeant  chez  un  curé  de  celte 
7 nation,  celui-ci  lui  dit  que  les  Grecs  et  les 
I  Latins  se  rendaient  coupables  d'un  grand 
'  c  rime  en  entrant  dans  les  églises  avec  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'où  ne 
nous  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
ces  détails  que  nous  puisons  dans  te  P.  Le- 
brun. 

i  11  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  figurer 
que  l'architecture  religieuse  a  uu  type  uni- 
forme dans  les  contrées,  orientales.  Aujour- 
d'hui principalement  les  Grecs  se  montrent 
assez  partisans  de  la  variété  qui  se  fait  re- 
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marquer  dans  les  monuments  chrétiens  des 
régions  occidentales,  et  il  n'y  a  pa*  plus  là 
que  chez  nous  un  art  chrétien  formule  d'une 
manière  positive. 

Les  églises  portent  différents  titres  selon 
leur  destination.  Ainsi  celles  dont  le  titulaire 
jouit  de  la  qualité  de  patriarche,  d'archevê- 
que, d'évéque,  portent  les  noms  de  patriar- 
cales ,  de  métropoles ,  et  cathédrales.  Ce 
dernier  néanmoins  s'applique  a  toute  église' 
qui  est  le  siège  du  prélat  diocésain,  cl  jamais 
a  toute  autre  qui  n'est  point  celle  où  le  pon- 
tife a  son  troue  habituel,  quelque  granJe  et 
magnifique  qu'elle  puisse  être.  L'église  abba- 
tiale est  celle  dont  le  titulaire  est  abbé,  la 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  paroc.hu».  L'église  collégiale  est 
celle  d'un  Chapitre  autre  que  celui  de  la  ca- 
thédrale. La  France,  qui  en  possédait  un 
grand  nombre  de  a  dernier  titre,  n'en  a 

Elus  une  seule  depuis  le  concordat  de  1802. 
a  basilique  de  Saint-Denys,  où  le  Chapitre 
royal  fait  le  service  du  culte  divin  auprès  de 
la  sépulture  des  rois,  est  en  réalité  une  collé- 
giale, mais  le  nom  à'église  royale  lui  est 
plus  habituellement  donné,  ce  qui  pourtant 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  basilique 
dont  nous  ayons  plus  haut  fait  connaître 
Pétymologie.  Le  titre  de  basilique  royale 
quelquefois  employé  n'est  donc  qu'un  pléo- 
nasme. On  nomme  église  conventuelle  relie 
d'une  communauté  religieuse.  Anciennement 
le  nom  de  moutier,  monasterium,  était  donné 
à  toute  église  ouverte  au  public ,  et  l'on  sait 
qu'au  moyen-âge  toute  église  de  monaslèrs 
était  accessible  aux  Gdèles.  D'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  églises  étaient  paroissiales,  el 
avaient  sous  leur  juridiction  d'autres  églises 
où  su  faisait  le   service  divin,  qui  n'étaient 

3uc  des  vicairies  ou  vicaireries  perpétuelles 
ont  Tes  moines  étaient  curés  primitifs.  Les 
églises  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux. seuls 
membres  des  communautés  sont  qualifiées 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  d'église  par  excellence,  selon  tous 
les  Iiturgisles,  appartient  aux  cathédrales, 
et  par  extension  à  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  droit  canonique  spécifie 
leurs  prérogatives.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  d'églises  matrices  on  baptismales.  On 
sait  que  dans  les  premiers  siècles,  l'éveque 
seul  administrait  le  baptême  dans  sa  cathé- 
drale, les  vigiles  de  Pâques  el  de  la  Pente- 
côte. Cette  église  était  donc  avec  raison,  la 
mère ,  puisqu'elle  enfantait  des  chrétiens. 
Barbosa  l'explique  en  ces  termes  :  Dicitur 
matrix  quia  générât  per  baplismum  ;  «  Laca- 
«  thédrale  s'appelle  matrice  parce  qu'elle 
■  engendre  par  le  baptême.  »  Celle-ci  est 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  d'église 
eu  y  joignant   celui  de  In  ville  épiscopale, 

Suoiqu'ily  ait  dans  la  même  ville  beaucoup 
'autres  églises.  De  là  le  nom  à'église  de  Paru, 
Îui  est  la  métropole  placée  sous  le  vocable 
.  e  Nolre-Daiat  ;  Yéglise  de  Lyon,  Yéglise  du 
Mans,  Yéglise  de  Poitiers,  etc.,  qui  en  par- 
ticulier sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 
«Dans  un  sens  plus  étendu  et  collectif,  la 
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réunion  de  toutes  les Eglises  d'une  nation  en  ' 
parle  le  nom.  Ainsi  on  dit  V  Eglise  gallicane 
ou  de  France,  V Eglise  d'Espagne,  l'Eglise 
d'Allemagne,  etc.  En  agrandissant  encore  ce 
leus.  on  dislingue  l'Eglise  Occidentale  et 
]'£gfi«Orienlale-  Enfin  le  nom  d'Éci.i*E  dans 
son  acception  la  plus  vaste  est  la  société  des 
fidèles  qui  sont,  sur  la  terre,  soumis  à  un 
seul  pasteur  suprême,  le  pipe  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  -et  parce  que  c'est  à  Rome 
que  réside  ce  cher  visible,  le  nom  A' Eglise 
romaine  s'identifie  avec  celui  A'Eglise  ca- 
tholique ,  quoique  en  particulier,  l'Eglise 
romaine  ne  soit  que  celle  de  la  ville  de  Rome. 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documents  ulté- 
rieurs sur  cette  matière. 
*  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  les  di- 
vers noms  qui  ont  été  donnés  aux  temples 
chrétiens,  quelle  que  fut  leur  importance  re- 
spective. Les  Grecs  les  appelaient  Kyriaca, 
K.fi*ii,  maison  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
lins  nommaient  Dominica dans  le  même  sens. 
Tertnllien,  pour  ne  pas  employer  le  nom  de 
ttmplum,  appelle  l'église,  domus  cohtmbœ  ,  la 
maison  de  la  colombe.  Les  ;sanctuaires  bâtis 
snr  la  sépulture  des  saints  confesseurs  étaient 
nommés ,  npostotea  ,  martyria ,  memoriœ ,  les 
prophetea  étaient  en  l'honneur  des  prophètes. 
A  raison  des  fidèles  qui  s'y  réunissaient ,  on 
nommait  ces  édifices  sacres,  synodi,  cottven- 
lieula,  concilia,  conventus.  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  maison  de  la  prière ,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'.l/yip,!C>  et  les 
latins  celui  li'oratorium ,  oratoire ,  qui  est 
encore  employé.  Nous  avons  vu  que  le  nom 
de  monasterium,  monastère,  moulier,  était 
usité,  principalement  au  moyen  âge.  On  ren- 
contre anssi  quelquefois  le  nom  de  tnberna- 
culum,  tabernacle,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  sanetva- 
rium,  sanctuaire,  navis,  nef,  propiliatorium, 
propitiatoire,  etc.,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sont  nommées  aussi,  notamment 
par  Anastase ,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
tiivli,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  de 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  admire  a  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui  parlent  des  églises.  Mais  on 
nous  permettra  d.'impruuver  les  noms  de 
fana ,  deiubra,  etc.,  qu'on  a  transportés  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  et  qui 
«ont  employés  par  quelques  hymnographes 
modernes.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu'on  abuse  contre  la  religion  de  ces  expres- 
sions idolâtriques ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  laisser  à  la  Liturgie  chrétie'nnc  le 
langage  qui  lui  est  propre.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  mêmes  Hymnes  on  remarque  les 
mots  païens  Rumen  ou  tonatu  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  et  celui  d'olynpus,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  bien  aussi  certain 
que  ce  n'est  point  la  langue  catholique.  Jus- 
qu'au siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais  ou  que  très-rarement 
celui  de  Horace  et  de  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aise 
tk  trouver  ici  la  nomenclature  des  plus  célé- 
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bres  églises  de  la  chrétienté.  Non»  l'avons 
extraite  du  quatrième  volume  du  Rituel  de 
Belley ,  Intitulé  :  Manuel  des  connaissances 
utiles  aux  ecclésiastiques,  par  monseigneur 
Ùevie.évéque  (le  ce- diocèse.  La  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome  tient  le  premier 
rang.  Elle  a  200  mètres  ou  600  pieds  de  lon- 
gueur sur  417  pieds  de  largeur  dans  le  trans- 
sept.  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeur. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  collatéraux. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris, 
relativement  à  cette  dernière  dimension,  nous 
disons  que  la  croisée  de  Saint-Pierre  de  Rome 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  la 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  qne 
l'axe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  l'ouest 
l'emporte  de  219  pieds  sur  la  longeur  de  l'axe, 
de  l'ouest  à  l'est,  de  la  métropole  de  Paris. 
Au  centre  de  la  croisée  s'élète  la  coupole  qui 
a  130  bleds  de  diamètre  et  450  pieds  de  hau- 
teur. Les  quatre  grands  arcs  qui  la  soutien- 
nent ont  137  pieds  de  haut  sur  73  pieds  d'ou- 
verture. En  comparant  le  dame  de  Sainte- 
Geneviève  ou  dn  Panthéon  de  Paris  à  celui 
de  Sainl-Piorre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  un  diamètre  supérieur  de 70 pieds  au  dôme 
du  Panlbéon  qui  n'en  a  que  60.  En  élévation, 
le  dôme  de  Saint-Pierre  l'emporte  de  110  pïcds 
sur  le  dernier. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  Cluny,  qui  en 

;-  comprenant  le  vestibule  avait  5i£j>ieds  de 
ongueur.  Sa  forme  était  celle  de  la  croix 
archiépiscopale,  à  deux  branches.  La  petite 
Ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  A  ta  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  cette  œuvre  digne  des 
Visigolh*  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordon o  a  530  pieds  de 
long,  y  compris  la  cour  et  les  galeries. 

Notre-Dame  des  Fleurs ,  à  Florence  ,  a  SOI 
pieds  de  long  sur  312  de  large  dans  la  croisée. 

L'église  ou  dôme  de  Milan  a  477  pieds  de 
longueur,  dans  œuvre ,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur. 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  447  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'cglis,emctropolilainedeRcimsa431pieds 
de  long,  sur  154  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98, 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  408  pieds  sur 
163,  dans  la  croisée. 

NoLre-Dame  de  Paris  a  398  pieds  (le  ma- 
nuel précité  en  met  3901,  du  seuil  occiden- 
tal jusqu'à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge,  derrière  la  grande 
abside  du  chœur,  sur  142  pieds  de  largeur, 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édifices  sacrés  les  plus  vastes 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'architecture  ap- 
partenant à  diverses  époques  estd'une  grande, 
beauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Sainl- 
Dcnys,  près  Paris,  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 
les  cathédrales  de  Chartres,  Bourges,  Auch, 
Albi,  Lyon,  Auxerrc,  Sens,  Narbonne,  Tours, 
Vienne  en  Dauphiué,  Met*,  Aulun,  Mcaux, 
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Beauvaîs ,  quoique  le  choeur  de  celle-ci  soit     pondent  à  cinq  nefs  divisées  par  quatre  rangs 

seuMerminé.CIermont,  inachevée,  Bordeaux,      J"  -;1  ■"■'•"■<-   "  -  ""r  «-;...»«»<-  -  -—  -i 

Châlons-sur-Marne,  Coutances,  Avranchcs, 
Orléans,  Rodez,  Ton!,  Strasbourg.  Celte  der- 
nière est  surtout  célèbre  par  son  clocher  qui 
est  le  plus  élevé  qu'on  connaisse.  Le  manuel 
de  monseigneur  Dévie  lui  donne  480  pieds 
d'élévation,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
.  rieure  de  72  pieds  aux  deux  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  posées  l'une  sur  l'autre. 

Outre  les  églises  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions  et  qui  appartiennent  à  l'Italie, 
à  l'Angleterre,  à  l'Espagne  et  à  la  France, 
on  remarque  en  Belgique  celles  d'Anvers,  de 
Bruges,  deGand  et  deMalines;  en  Angleterre 


celles  d'York,  de  Salisbury,  de  Canlorbéry, 
de  Westminster,  de  Cambridge  ;  en  Allemagi 
la  cathédrale  de  Cologne,  qui  serait  la  pi 
grande  et  la  plus  belle  église  gothique  du 
monde  si  elle  était  terminée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Mayence,  d'Olmutz,  de  Pa- 
derborn,  de  Magdebourg,  de  Passau.  de  Sallz- 
bourg,  de  Trente',  où  se  tint  le  célébrée  Con- 
cile de  son  nom,  au  seizième  siècle.  Celle  de 
Passau  est  considérée  comme  la  plus  belle  de 
toute  l'Allemagne.  Celle  de  Lausanne  en 
Suisse  est  d'une  grande  beauté.  Enfin  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix,  Tolède,  Se  ville,  Burgos,  Valladolid.Sa- 
lamanque,  Torlose,Sarragosse,  en  Espagne, 
sont  mises  au  rang  des  plus  magnifiques  de 
l'Europe. 
'    A  Rome  on  donne  le  nom  de  basilique  anx 


pilastres.  La  nef  principale  a  sur  chacun 
de  ses  cotés  cinq  grandes  arcades.  Les  piliers 
qui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  ont  été  recouvertes  par  les  pilastres  dont 
elles  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment ce  qu'on  a  fait  de  miens.  L'église  a  la 
forme  d'une  croix  latine,  et  au  centre  dp  ce 
transsept,  est  l'autel  papal  surmonté  d'un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  de  1 
granit  qui  portent -un  tabernacle  gothique  I 
où  l'on  conserve  les  têtes  des  apôtre»  saint  1 
Pierre  et  saint  Paul.  Au  fond  de  la  croisée  ' 
est  un  magnifique  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  cotés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qna- 

0„     tre  colonnes  cannelées  du  mente  métal  qui 

serait  la  plus     soutiennent  l'entablement  et  le  fronton  sont 


les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille.  d'Aclium,  avec  le  bronze  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  et  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capitole. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  de  Rome  et 
de  l'univers;  quelques  mots  ne  peuvent  donc 
la  faire  connaître;  mais  ou  en  trouve  facile- 
ment la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  Rome,  ont  Tait  imprimer  des  relations. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  prin- 
cipales. L'ancien  Champ  Vatican  était  le  fa- 
meux cirque  où  Néron  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens.  Les  corps  de  ces 


sept   principales  Eglises.  Ce  sont  celles   de  martyrs  y  furent  enterrés,  ainsi  que  celui  de 

Saint-Jean-dc-Latran,  ou  basilique  conslan-  saint  Pierre  qui  y  fut  transporté   par  son 

tinienne.de  Saint-Pierre  au  Vatican, de  Saint-  disciple  Marcel.  Plus  tard,  saint  Anuclet  fit 

Paul  snrle  chemin  d'Ostie,  de  Sainte-Marie-  ériger  un  oratoire  ou  murtyrium  sur  la  iom- 

Majeure.de  Saint-Laurent  extra  mur  on,  de  be  du  saint  Apôtre.  En  306,  Constantin  éleva 

Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  de  Sainl-Sébas-  dans  cet  endroit  une  basilique  qni  subsista, 


tien.  C'est  un  souvenir  des  sept  Eglises  pri 
itnilives  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
savoir  :  Ephèsc,  Smyrne,  Pergame,  Tyalire, 
Sardes,  Philadelphie  et  Laodicée. 

Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés.  Il  est 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person 


moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onze  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
cette  église  par  un  temple  qui  égalât  celui  de 
Salomou-  Jusqu'à  ce  moment  la  basilique 
aucienne  était  composée  de  cinq  nefs  soute- 
nues par  un  grand  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  l'ouvrage  nouveau  ne 


nés  jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de  s'élevait  encore  qu'à  quelques  pieds  du  sol. 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde  Jules  II  en  1503  adopta  le  plan  du  Bramante 
chrétien  rencontrent  facilement  sous  la  main  qui  proposait  de  bâtir  une  immense  coupole 
ces  renseignements  intéressants.  '  au  milieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
'  La  basilique  de  Saint -Jcan-de-Latran  est  énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  Léon  X 
le  premier  temple  de  Home  et  du  monde  ca-  conserva  le  plan  de  la  coupole,  mais  changea 
.tholique.  Elle  fut  élevée,  sur  l'emplacement  celui  de  l'église,  qui  devait  être  en  croix  lali- 
de  la  maison  des  Laterani,  une  des  familles  ne,  et  le  réduisit  en  croix  grecque.  Cette  idée 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Grand  n'était  pas  heureuse.  Le  pape  Paul  Hl  revint 
la  fit  bâtir,  et  le  pape  saint  Sylvestre  la  dédia  à  la  croix  latine,ct  après  la  mort  de  Sangallo, 
au  Sauveur.  Dans  le  septième  siècle,  elle  fut  sou  architecte,  Michel-Ange  détermina  le 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Bap-  pape  à  l'adoption  de  la  croix  grecque.  La 
tiste  et  de  saint  Jean  l'évangelistc-  Qn  y  a  coupole  fut  commencée  et  te  dôme  du  Pan- 
tenu  douze  Conciles  qui  en  ont  pris  le  nom.  théon  fut  pris  pour  modèle.  Saint  Pie  V,  Gré-  , 
Cetlepremièrel0fM<:subsistajusqu'àranl3O8  goirc  X1I1  et  Sixte  V  poursuivirent  l'œuvre. 
époque  à  laquelle  un  incendie  la  détruisit  Enfin  Paul  V  fil  terminer  la  basilique  entière 
ainsi  que  le  palais  attenant.  Clément  V  la  fit  sur  l'ancien  plan  du  Bramante,  qui  était  la 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  V,  Clé-  croix  latine.  Selon  le  compte  fait,  en  1693, 
ment  VIII  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de  la  dépense  montait  à  251  millions  450,000  fr- 
grandes  sommes,  et  Clément  XI!  eut  la  gloire  Les  travaux  qui  s'y  sont  faits  depuis  ce  temps 
de  la  terminer  en  faisant  élever  son  majes-  'portent  la  somme  totale  à  près  de  350  roil- 
.  tueux  portail.  Elle  a  cinq  portes,  dont  une  lions,  y  compris  5  millions  que  Pie  VI  a  de- 
cit  ta  Forte  Sainte  du  Jubilé.  Elles  corres-  pensés  pour  bâtir  la  nouvelle  sacristie. 
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Le  vestibule,  auquel  on  arrive  par  la  su- 
perbe place  du  Vatican,  a  37  pieds  de.  largeur, 
sur  139  de  longueur.  Cinq  portos  introdui- 
sent dans  la  basilique,  et  là  dernière  à  droite 
est  h  porte  sainte  de  Vanno  tanto  on  Jubilé. 
LYj/tM  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut. 
fait  connaître  les  autres  dimensions,  et  à 
l'article  autel  nous  parlons  de  sa  magnifi- 
cence. De  chaque  coté  de  la  grande  nef  sont 
quatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceux 
dt  la  croisée.  Les  chapelles  cl  les  autels  y 
sont  en  grand  nombre.  Enfin  une  crypte  de 
onze  pieds  d'élévation  régne  sous  le  pavé  de 
la  basilique,  et  c'est  l'ancienne  église  dont  il 
Tut  ordonna  aux  architectes  de  respecter  le 
pavé.  C'est  dans  celle  crypte  qu'est  l<i  cha- 
pelle dite  de  la  confession  qui  est  sous  le 
maître  autel.  C'est  là  que  sont  conservées 
les  précieuses  reliques  des  apôtres.  Cette 
église  souterraine  est  pour  l'archéologue 
chrétien  un  objet  de  profonde  vénération  et 
il  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui ,  en  fai- 
sant élever  le  nouveau  temple,  garantirent  de 
la  destruction  tout  lé  sol  et  la  disposition  de 
l'antique  basilique  conslantinienne.  ' 

La  basilique  de  Sainl-Paul  est  sur  l'empla- 
cement d'un  champ  où  fut  enterré  l'apôtre 
saint  Paul.  C'est  encore  au  grand  Constantin 

Su'on  attribue  la  première  érection  d'une 
glise  sur  le  tombeau  de  ce  grand  apôtre  des 
nations.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
de  Lucine,  dame  romaine  qui  en  fit  l'instance 
à  cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
plus  ancienne  de  Rome.  Un  incendie  arri- 
vé dans  la  nuit  dalS  au  16  juillet  1823, 
détruisit  la  grande  net  du  milieu  et  la  nef 
transversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
lieu, oui  étaient  en  beau  marbre,  furent  mises 
en  éclats'  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
fatal  événement,  les  papes  Léon  X,  Pie  VIII, 
et  surtout  Grégoire  XVI  se  sont  occupés  de 
sa  restauration.  Le  pacha  d'Egypte  a  voulu 

L  contribuer  en  offrant  au  pape  plusieurs 
Iles  colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
tes  anciennes,  cl  bientôt  les  traces  de  l'incen- 
die auront  disparu.  Son  vestibule  offre  trois 
portes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande, 
nef  et  deux  autres  portes  de  chaque  coté 
dans  les  denx  nefs  collatérales.  One  de  ces 
entrées  est  la  porte  sainte.  Celte  basilique  a 
cinq  nefs  formées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nés  an  nombre  de  quatre-vingts.  En  y  com- 
prenant celles  des  croisées  leur  nombre  total 
est  de  cent  trente-deux.  Le  maître  autel,  qui 
est  au  milieu  du  transse.pl,  est  orné  de  qualre 
belles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
on  riche  baldaquin  terminé  en  pyramide. 
Sons  cet  autel  on  conserve  la  moitié  des  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  Lalran,  du  Vatican 
et  de  Sainl-Paul  se  partagent  les  restes  véné- 
rables des  denx  princes  de  l'apostolat.  Nous 
ne  devons  point  omettre  que  en  386  les  un- 
perenrs  -Valentinien  11  et  Tbcodose  rebâti- 
rent, après  Constantin,  cette  basilique  en  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  Hunorius,  leur 
successeur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en- 
suite ornée  ou  restaurée  sans  en  altérer  la 
disposition  primitive ,  ce  qui  en  fait  un  mo-  • 
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nument  plus  précieux  sous  le  rapport  de 
l'art  que  les  deux  précédentes  églises 
■  Sainte-Marie- Majeure  est  après  Saint - 
Pierre  la  plus  imposante  et  la  mieux  ornée 
des  basiliques  de  Rome.  Elln  s'appelait  autre- 
fois Sninle-Marie-dcs-Nciges,  à  cause  d'une 
chuic  miraculeuse  de  neige,  le  5  août,  qui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
du  quatrième  siècle  qu'elle  fut  bâtie  sur  la 
cime  du  mont  Esquilin  ;  mais  en  432  Sixte  III 
l'agrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  façade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  l'ordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  côté  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  ont  été 
tirées  du  temple  de  Junon.  Les  entre-colon-  . 
nenients  sont  en  plates-bandes,  ce  qui  est  lo 
pur  style  grec.  Le  maître  autel,  qui  est  isolé, 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  de 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  bronze  doré.  Benoit  XIV  le  flï  couvrir  d'un 
magnifique  baldaquin  porlé  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  des  palmes  do- 
rées. Il  est  couronné  par  six  anges  de  marbre, 
sculptés  par  Bracci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-Paul, 
extra  muras.  C'est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 

fropriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  C'est 
Ager  Veranus.  Le  pape  Honorius  III  en  fit 
bâtir  le  portique,  en  1216.  C'est  dans  celle 
basilique  que  le  même  pape  couronna  Pierre 
de  Courtcnay,  comte  d'Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  trône  de  Con- 
stantinople.  En  16W  elle  fut  réduite  à  son 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 
par  vingt-deux  colonnes  ioniques  de  granit. 
Son  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  l'autel  est  la  confession  ou 
tombeau  de  saint  Laurent,  diacre;  là  repose 
aussi  le  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  béma 
ou  trône  pontifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  premiers  siècles. 

La  basilique  de  Sainte-Croix  fut  érigée  par 
sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constantin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Héliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  cette  église  le  surnom  sous  le- 
quel elle  est  habituellement  désignée.  On  la 
irouve  aussi  nommée  basilien  Htltniana,  et  . 

Quelque  fois  Sessoriana,  à  cause  du  palais, 
il  Sessorium,  habité  par  Alexandre-Sévère. 
Elle  fut  consacrée  par  lé  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  plusieurs  pontifes.  Be- 
noît XIV  la  rétablit  et  y  fil  faire  la  façade  et 
le  portique.  Cette  basilique  a  trois  nefs,  que 
divisent  des  pilastres,  et  huit  grosses  colon- 
nes de  granit  égyptien.  Le  mailrc  autel  isolé 
est  orne  de  qualre  belles  colonnes  de  brèche 
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coralline  soutenant  le  baldaquin.  Sons  l'autel 
sondes  corps  des  martyrs  saint  Césarée  et 
saint  Anaslase. 

Enfin  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  bâtie 
sur  le  cimetière  dit  de  Sainl-Callixte,  où  fu- 
rent inhumés  tant  de  martyrs,  est  d'une  haute 
antiquité;  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  l'ancien  édifice  depuis  que  le  cardinal  Sci- 
pîon  Borghèsc  la  rebâtit  en  1611.  Le  portique 
est  soutenu  par  sis  colonnes  de  granit.  Le 
maître  autel  est  décoré  de  quatre  belles  co- 
lonnes de  vert  antique.  C'est  par  la  porte  qui 
est  à  gauchi;  que  l'on  descend  dans  les  félè- 
breî  Catacombes,  où  furent  enterrés  quatorze 
papes  et  environ  cent  soixante-dix  mille 
chrétiens.  Sainte  Lucinc  y  fit  transporter  le 
corps  du  martyr  saint  Sébastien,  qui  a  donné 
le  nom  à  la  basilique.  Pendant  quelque  temps 
les  corps  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  cachés.  D.  Mabillon,  dans  son 
afitsatum  italicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  l'autel 
est  une  sorte  de  puits  carré,  quadratus  scrobs, 
dîin*  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  de  l'apostolat.  Au  sujet  de  Mabillon 
nous  devons  faire  remarquer  que  s'il  distin- 
gue tes  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
des  autres  églises  de  Rome,  il  lui  arrive  aussi 
fort  souvent  de  donner  le  litre  de  basiliques 
à  plusieurs  autres  églises  de  la  même  ville; 
mais,  pour  s'exprimer  exactement,  il  n'y  a 
que  ces  sept  églises  qui  soient  proprement 
nommées  basiliques,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance de  tout  autre  édifice  religieux.  Néan- 
moins, outre  les  sept  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler,  on  donne  à  Rome,  par  ex- 
tension, ce  titre  à  six  autres  églises,  qui  sont: 
Sainte-Marie  in  Trastevere,  Saint-Laurent  in 
Damaso,  Sainte-Marie  ifl  cosmedin,  les  Douze- 
Apôtres,  Saint-Pierre-ès-licnsou  invinculis, 
et  Sainte-Marie  m  monte  santo. 

Les  quatre  basiliques  majeures  sont  aussi 
nommées  patriarcales.  Celle  de  Saint-Jean- 
de-Latran  est  \epatriarchium  du  monde  catho- 
lique, et  en  particulier  le  patriarchat  d'Occi- 
dent. Saint-Pierre  est  le  patriarchat  de  Cou- 
slanlinople,  Saint-Paul  celui  d'Alexandrie,  et 
Sainte-Maric-Majeure  celui  d'Antioche.  On 
considère  aussi  quelquefois  Saint-Laurent, 
extra  muras,  comme  le  patriarchat  de  Jéru- 
salem. Mais  les  quatre  premières  ont  seules 
la  porte  sainte  du  Jubilé.  Voici  un  distique 
dans  lequel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 


I. 

Quoique  dans  l'article  canon  nous  ayions 
parlé  des  deux  parlies  de  la  Messe  où  le  pré- 
Ire  fait  une  Elévation  de  [a  sainte  Eucharis- 
tie, nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  ti- 
tre les  documents  particuliers  qui  auraient 
occupé  trop  d'espace  dans  l'article  précité. 
Jusqu'au  douzième  siècle  le  célébrant,  après 
avuli  consacré  le  pain  et  le  vin,  se  conten- 
tait d'adorer  le  corps  de  Notre- -Seigneur  et 


poursuivait  le  saint  Sacrifice.  Bérenger,  ar- 
chidiacre d'Angers,  ayant  attaqué  le  dogme 
delà  présence  .réelle,  vers  l'année  104-6,  et 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  en 
délestai  ion  de  celte  hérésie,  après  avoiradoré 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles   l'Hostie  et  le  calice 

Eour  les  engager  à  un  pareil  acte  d'adoration. 
e  P.  Lebrun  pense  que  les  chartreux,  du 
temps  même  de  saint  Bruno,  ont  fait  cette 
Elévation.  Insensiblement  la  coutume  a  en 
force  de  roi,  et  aujourd'hui  elle  est  univer- 
selle dans  l'Eglise  Occidentale.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  YE- 
lévation  de  l'hostie  que  celle  du  calice.  Celle- 
ci  ne  fut  pas  d'abord  pratiquée  aussi  généra- 
lement que  la  première,  il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  sang,  à  cause  de  la 
forme  des  calices,  dont  la  coupe  était  plus 
basse  et  plus  évasée  nue  les  nôtres.  Quelques 
prêtres  avaient  voulu  faire  celte  Elévation 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaient  avec 
l'hostie,  mais  il  était  arrivé  à  un  prêtre  alle- 
mand de  verser  sur  sa  tète  le  précieux  sang, 
Il  est  du  reste  important  de  faire  observer 
que  si  après  la  Consécration  on  n'élevait  pas 
le  saint  Sacrement  avant  l'époque  dont  nous 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  état 
d'adoration  ;  on  sonnait  même  les  cloches 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  pain 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  une 
lettre  d'Yves  de  Chartres  qui,  en  remerciant 
Mathilde ,  -reine  d'Angleterre,  des  cloches 
qu'elle  avait  données  à  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  d'elle  quand  on  les  son- 
ii"ra  pendant  la  Consécration. 

Il  est  bon  toutefois  de  faire  observer  que 
Durand  de  Mende  ne  fait  aucune  allusion  I 
l'origine  de  Y  Elévation,  lelle  que  nous  ve- 
nons de  la  raconter.  Elle  était  nouvelle  dans 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Boua  n'en 
dit  pas  non  plus  un  seul  mot.  Il  en  est  de 
même  de  Grimaud.de  Grancolas,  deD.  Clau- 
de de  Vert.  Mais  le  P.  Lebrun,  sur  de  bonnes 
preuves,  émet  cette  opinion,  et  pense  qu'Hil- 
debert,  évêque  du  M  ;ns  et  ensuite  archevê- 
que de  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  au 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  fut  un  des 
premiers  qui  voulut,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rendre 
a 'Jésus-Christ,  après  la  Consécration,  cet 
hommage  de  latrie.  Ce  serait  donc  au  Mans 
ou  a  Tours  que  se  serait  premièrement  établi 
ce  Hit  qui  est  aujourd'hui  le  plus  solennel 
de  la  Messe.  Postérieurement  à  cetle  époque 
on  le  trouve  marqué  presque  dans  tous  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  enfin  uni- 
formément établi  dans  toutes  les  Eglises. 
Rome  emprunta  ce  Rit  à  l'Eglise  de  France. 
Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit,  à  ce 
que  croit  Mabillon,  par  Jacques  Cajétan,  ne- 
veu deBoniface  Vlfl,  présente  le  cérémonial 
de  V EU  talion  comme  il  se  pratique  aujour- 
d'hui ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  au- 
teurs iiturgisles,  lelsqueleMicrologue,  Atna- 
laire,  etc..  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
ce  cérémonial.  Durand,  que.  nous  avons  déjà 
cité,  dit  que  dans  les  églises  où  l'on  se  sert 
dedeuxeorporaux,  on  élève  le  calice  coo- 
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vert  de  l'un  d'eux  ;  si  on  n'emploie  qu'un  seul 
corporel,  le  calice  est  élevé  découvert,  com- 
me cela  se  Tait  depuis  plusieurs  siècles  en 
tout  lieu.  Le  corporal  dont  on  couvrait  le 
Mtfce  n'est  autre  chose  que  le  volet  Tonné 
d'un  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succède  la  palle  (  Voyez  ce  mot).  Du- 
rand trouve  dans  cette  coutume  un  souvenir 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  saint  tom- 
beau. 

La  coutume  d'agiter  oce  sonnette  pendant 
Y  Elévation  date  d'une  époque  antérieure  au 
temps  où  celle-ci  a  commencé.  On  peut  le 
prouver  analogiquement  par  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  au  sujet  des  cloches  données 
par  la  reine  d'Angleterre.  Quant  au  chant 
de  divers  Motets  pendant  Y  Elévation,  c'est 
un  Kit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
ancien  que  l'Elévation  elle-même.  Le  cardi- 
nal Bona  dit  à  ce  sujet  :  ■  Soient  qumdam  Gal- 

•  fconm  *ce(m<r, Quelques  Eglisesde  France 
f  sont  dans  l'usage,  de  chanter  pendant  VE- 
i  lévation  les  strophes  -.Osalutarit  Hostia,clc. 
«  Ce  sont  les  évèques  du  ce  royaume  qui, 

<  sur  la  demande  de  Louis  XII,  établirent  ce 

•  cérémonial  à  cause  des  guerres  qui  trou- 
■  nièrent  ce  règne.  ■  C'est  à  Notre-Dame  de 
Paris  qu'on  institua  d'abord  cet  usage,  à  la" 
sollicitation  do  ce  monarque.  Les  paroles  i 
Btlta  prémuni  ho$tilia,da  robur,  fer  auxilium, 
expriment  ce  vœu  de  pacification  :  «Seigneur, 

•  nous  sommes  circonvenus  de  désolantes 
i  guerres,  donnez-nous  la  force,  prêtez-nous 
>  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  cha- 
pelle royale  on  ajoutait  ces  mots  :  In  te  con- 
fiait Francia,  (fa  pacem,  strva  liliwn  :  «  En 
i  vous,  ô  Seigneur,  la  France  met  son  es- 

<  pair,  donnez-nous  la  paix,  conservez  le 

<  lys.  •  Nous  partageons  complètement  la 
pensée  du  cardinal  Bona  :  a  II  est  beaucoup 
i  plus  convenable  d'adorer  Jésus-Christ  en 

•  silence,  comme  le  pratique  l'Eglise  ro- 
i  maine.  *  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel,  est  d'autant  plus  blâmable  que 
l'on  y  exécute  en  une  musique  bruyante,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse,  des  mo- 
tet) qui  détournent  l'attention  des  fidèles  de 
l'adorable  objet  qui  devrait  exclusivement  les 
captiver.  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  part, 
rien  de  plus  beau,  de  plus  auguste,  de  plus 
solennel,  pour  cet  instant  du  saint  Sacrifice, 

În'un  profond  et  silencieux  recueillement. 
outefois  si  l'on  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
sans  chant  tout  le  temps  depuis  Y  Elévation 
jusqu'à  l'Oraison  dominicale,  pourquoi  ne 
pas  entonner  VO  saluions  immédiatement 
après  que  le  prétrea  couvert  le  caliceï  Quel- 
ques Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
raes  à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la  prière  :  Vnde  et  me- 
ntira. 

II. 
Si  jusqu'au  douzième  siècle  V Elévation  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usï- 
*ée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  do  Pater  ;  mais  II  y  a  eu 
Mriatinn  dans  le  moment  oà  elle  a  lien.  Cette 
Elévation  se  faisait  très-anciennement  en 
roéute  temps  que  le  prêtre  disait  :  Peripwm, 
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et  cum  ipto  et  in  ipso.  Il  n'y  avait  donc  au-] 
cun  des  trois  signes  de  croix  que  le  célébrant , 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie.  Il  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré-^ 
citant.  D'autrcepart  il  semblerait,  d'après  In* 
Micrologue,  que  le  prêtre  élevait  l'Hostie  et' 
le  calice  en  disant:  Per  omnia  tecula  seculo-' 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le 
diacre  faisaient  ensemble  celte  élévation. 
Quelques  Missels  anciens  marquent  la  mémo 
Rubrique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en-, 
semble  le  calice,  mais  le  prêtre  seul  tenait, 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé.  Guillaume. 
Durand  en  faisant  entendre  que  cette  Eleva- 
lion  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  dit  :  Per 
omnia  seeula  teculorum ,  nous  représente 
celui-ci  tenant  l'Hostie  des  quatre  principaux, 
doigts  de  la  main,  quatuor  principalibus  di- 
gitu.  Il  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  figurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  conlre  le 
démon,  l'humilité  conlre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair,  et  la 
charité  envers  Dien  et  le  prochain. 

Les  Liturgies  grecques  n'ont  point  d'Eléva- 
tion, après  que  Te  pain  cl  vm  ont  été  consa- 
crés, m  avant  l'Oraison  dominicale.  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  la  Communion.  {Voyez  ce  mot  et 
l'article  :  messe,  etc.) 

Chez  les  Arméniens ,  l'Elévation  se  fait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  Kit  des 
plus  touchants.  Nous  le  faisons,  connaître 
dans  l'article  messe. 

'  Pour  ce  qui  regarde  le  Rit  actuel  de  la 
seconde  Elévation,  avant  le  Pater,  nous  en- 
trerons dans  les  détails  à  l'article  canon. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  attribuée  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  porte  que  le  prêtre  montre  an  peuple 
ce  qu'il  a  consacré  :  Durit  in  aspectum  quœ 
celèbravit.  , 

Génébrard,qui  explique  celte  Liturgie, pré- 
tend que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à  , 
l'Elévation  qui  a  lieu  au  saint  Sacrifice  par 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Erit  firmamenlum 
in  (erra,  in  tummis  montium.  »  Ce  qui  fortifia 
l'homme  snrla  terre  (le  pain)  sur  le  sommet 
des  montagnes. ■>  Le  même  auteur  ajoute  que 
la  paraphrase  chaldéenne  porte:  Erit  placenta 
tritici  m  capitibut  taeerdotum.  «  Le  pain  do 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tète  des 
prêtres,  d  L'application  est  un  peu  forcée , 
mais  elle  est   ingénieuse  et  pleine  de  piélé. 

La  posture  quon  doit  garder  pendant  TE- 
lévation  varie,  selon  les  règles  locales.  Gri- 
maud  s'exprime  ainsi  a  ce  sujet  :  «  Les  uns 
«  adorent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  \'E- 
«  lévation ,  à  genoux,  les  autres  prosternés , 
clés  autres  debout  et  inclinés,  en  quoi  la 
€  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  l'on  se  trouve  doit  servir  de  règle.  « 
Nous  parlons  dans  l'article  stalle  d'un  pro- 
cès qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  devaient 
garder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  li- 
lurgiste  cite  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 
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ainsi  conçu  :  «  Que  les  orgues  se  taisent  et 
«  que  l'on  ne  chante  aucune  antienne  (depuis 
,  «  l'Elévation)  pour  la  paix ,  ni  contre  la  peste 
Jf  «  ou  mortalité  ;  mais  que  chacun  a  part  soi, 
•■  «  dans  un  profond  silence,  fasse  commémo- 
«  ration  de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ, 
«  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  à 
«  terre,  a 
On  a  vu  que  du  temps  de  Durand  de 
,  Mende,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hostie  non 
point  seulement  entre  le  pouce  et  l'index, 
mnis  avec  quatre  doigts.  Ceci  parait  prove- 
nir de  l'usage  où  l'on  était  au  onzième  siècle 
de  toucher  indistinctement  avec  tous  les 
doigts  le  corps  deNotrc-Scigneur,  et  surtout 
de  ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doigts, 
joints  comme  le  font  quelques  prêtres  par 
«ne  précaution  excessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textuelles  dans  le  Micrologie. Ce- 
pendant le  quatorzième  Ordre  romain, écrit  au 
quatorzième  siècle,  prescrit  formellement  de 
lenirle  pouce  joint  avec  l'index  depuis  la  Con- 
sécration jusqu'à  la  Communion,  excepté  lors- 
qu'il doit  loucher  la  sainte  Hostie.  Mais  il 
semblerait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  prêtre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signes  de  croix,  voici  les 
termes  duCérémonial  :;.  poliieem  cum  indice 
junctum  teneat....  nm  qvando  iptWth  opertet 
conlingere  sacram  Hostiam,  vel  signa  facert. 
Quant  aux  paroles  :  Hac.  qùotiescumque ,  cet 
Ordre  veut  que  le  prêtre  les  prononce  en  remet- 
tant le  calice  sur  l'autel ,  après  l'Élévation. 
ENCENS. 
I. 
La  substance  résineuse  que  l'on  extrait 
d'un  arbre  semblable  au  lentisque  qui  croit, 
abondamment  dons  la  Palestine  et  la  partie 
de  l'Arabie  appelée  Saba  porte  le  nom  û'Oli- 
hanum.  Celui  de  Tftus  vient  du  grec  64»,  par- 
fumer. Le  nom  français  d'encens  est  l'incen- 
sum  des  Latins.  Ce  dernier  terme  signifie ,  il 
est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle, 
mais  ordinairement  il  désignecetle  substance 
dont  nous  venons  de  parler.  Oliban ,  selon 
Lémery,  est  la  même  chose  que  l'huile  du 
Liban,  oleum  Libani ,  parce  qu'au  pied  du 
Liban  est  un  arbre  d'où  découle,  par  incision, 
une  résine  analogue.  En  Liturgie,  l'encens 
brûle  dans  nos  églises  est  un  symbole  du 
culte  de  latrie  que  nous  rendons  a  Dieu ,  et 
sa  vapeur  odoriférante  est  l'emblème  des 
hommages  qu'une  âme  embaumée  de  la  bon  ne 
odeur  des  vertus  fait  monter  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  et  l'unique  objet  de  ses 
désirs.  En  considérant  l'universalité  de  l'u- 
sage qu'on  a  fait  de  l'encens  pour  honorer 
l'Arbitre  souverain  de  la  nature ,  on  serait 
lente  de  croire  que  c'est  lui-même  qui  en  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  le  trouvons  en  effet  dans  l'ancienne 
loi,  dans  les  cérémonies  du  paganisme,  dans 
la  Liturgie  des  premiers  siècles.  L'Apocalypse, 
en  faisant  le  tableau  des  premières  assem- 
blées chrétiennes,  parle  de  l'ange  qui  tenait 
l'encensoir  d'or  devant  l'autel,  et  auquel  on 
donna  quantité  de  parfums  afin  qu'il  offrit 
les  prières  des  saints.  Les  constitutions  apos- 


toliques, toutes  les  Liturgies  Orientales, plu 
sieurs  écrits  rt»s  saints  Pères  font  mention  de 
l'encens  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  savant  Dom 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  la  rai- 
son littérale  qu'il  donne  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  l'encens  brûlé  dans  nos  églises.  Il 
prétend  que  c'était  pour  chasser  Tes  mau- 
vaises odeurs  et  corriger  l'air  vicié  des  tem- 
ples souterrains,  dans  les  premiers  siècles. 
Il  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  l'autorité  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  explique  ainsi 
l'usage  de  l'encens.  Mais  nous  demandons 
pourquoi  Moïse  éleva,  par  l'ordre  de  Dieu , 
un  autel  des  parfums  auprès  du  tabernacle  T 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  l'at- 
mosphère, car  on  était  en  plein  air.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  cette  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nous, pour  principal  objet,  l'adoration  de  Dieu. 

La  matière  qni  produit  cette  vapeur  n'est 
pas  toujours  et  à  beaucoup  près  le  véritable 
oliban  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  fait,  sur- 
tout de  nos  jours,  des  compositions  où  il 
n'entre  pas  bien  souvent  le  moindre  grain 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune  pro- 
hibition formelle  d'en- user.  Nous  pensons 
toutefois  que  les  églises  riches,  qui  cher- 
chent dans  le  faux  encens  une  économie, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'autres 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pas 
le  véritable  encens,  maison  composé  de  myr- 
rhe et  de  cinnamome.  Cela  résulte  manifes- 
tement de  la  prière  que  l'on  récite  à  l'encen- 
sement :  tt  Dieu  de  bonté,  accueillez  nos  sup- 
«  plications,  comme  ce  doux  parfum  aroma- 

•  tique  fait  de  myrrhe  et  de  cinnamome.  • 

LVncrns  est  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies.  C'est  principalement  au 
Sacrifice  que  les  encensements  ont  Heu.  Nuus 
avons dilque  les  anciennes  Liturgies  faisaient 
mention  de  l'encensement  de  l'autel.  Nous 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile, 
de  saint  Chrysostome.  Celle  de  saint  Jacques 
rapporte  la  prière  que  faille  célébrant  en 
offrant  de  /'encens  :  «  Seigneur  Jésus  qui  sur 

*  la  croix  vous  êtes  immolé  comme  unevic- 
*  a  lime  sacrée  à  Dieu  votre  Père...,  recevez 

«  ce  parfum  qui  monte  vers  vous  en  odeur 
«  suave,  afin  que  vous  changiez  nos  âmes 
a  et  leur  départiez  la  sanctification.  »  On 
pourrait  objecter  quelques  passages  tirés 
d'anciens  auteurs  ecclésiastiques  ou  l'usage 
de  l'encens  semble  être  proscrit.  Eusèhe 
entre  autres  prèle  ce  langage  à  Constantin  : 
■  L'eucharistie  est  un  sacrifice  d'actions  de 
n  grâces  où  l'on  nedés-ire  ni  l'odeur  de  Ten- 
ir cens ,  ni  un  bâcher  allumé.  ■  Cela  s'ex- 
plique parla  crainte  qu'avaient  plusieurs  de 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d'avoir  l'air 
d'adopter  les  rites  païens ,  et  c'est  celle 
même  appréhension  qui  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en.  avaient  les  idolâtres.  Or,  il  est  pour- 
tant bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacrés  el  que  /'encens  y  fumait  en  l'honneur 
du  vrai  Dieu.  On  ne  peut  d'ailleurs  prendre 
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au  pied  de  la  lettre  ce  mépris  de  l'encens  dans 
le  culte  catholique.  Ainsi  lorsque  nous  li- 
sons dans  saint  Augustin  :  a  Nous  n'allons 

■  point  en  Arabie  pour  avoir  de  l'encens , 
i  nous  ne  déraisons  pas  les  ballots  du  mar- 

■  cbnnd  cupide.  Dieu  demande  de  nous  un 
i  sacrifice  de  louange...  »  Pc ut-011  raisonna- 
blement conclure  do  ces  paroles  que  le  saint 
docteur  In  prouvait  l'usage  de  l'encens  ?  mais 
tous  les  jours  le  prédicateur  de  la  parole 
divine  ne  dit-il  pas  que  ce  n'est  point  aveu 
île  l'encens  qu'il  faut  honorer  Jésus-Christ, 
mais  avec  un  cœur  pur  et  avec  une  piété  sin- 
cère? Saint  Ambroise,  le  digne  maître  de 
saiut  Augustin,  fait  lrè$-cxpliciteuicnt  men- 
tion de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 
fice. 

On  bénissait  l'encens  qui  fumait  autour  de 
l'autel.  La  Liturgie  précitée  de  saint  Jacques 
nous  présente  celte  formule  de  Bénédiction  : 
t  Que  Dieu  daigne  agréer  ce  parfum,  comme 

■  il  a  reçu  les  dons  u'Abel,  de  Noe,  d'Aaron, 

•  de  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
«que  nous  puissions  lui  être  agréables.  »  lien 
a  été  constamment  de  même  dans  l'Eglise 
Occidentale.  Ces  formules  varient  selon  les 
cas  et  les  divers  Rits.  Il  en  est  de  mémo 
pour  l'encensement.  Aux  Messes  solennelles, 
selon  le  Kit  romain,  lorsque  le  célébrant  est, 
monté  a  l'autel,  il  bénit  l'encens  que  lui  pré- 
sente le  diacre  et  fait  l'encensement,  selon 
le  cérémonial  que  prcscritla  Rubrique,  et  no 
récite  rien  :  nihil  dicens,  A  l'Offertoire,  un 
second  encensement  a  lieu;  mais  ici,  le  ce- 
lébrant  commence  par'celui  des  dons  offerts, 
et  ensuite  il  encense  l'autel  comme  au  com- 
mencement de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
encensements,  il  récite  des  prières.  Pen- 
dant celui  des  «Ions  offerts  ,  il  dit  :  Incensum 
iitud  û  te  bénédiction  ascendat  ad  te,  Domine, 
tt  dtsctndat  super  tias  miserieprdia tua.  «Que 

•  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  vers 

•  vous,  A  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 

•  descende  sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
l'autel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  140  :  Dirigatur,  Domine, 
oruJi'o  mea  tient  incensum  in  conupectu  tua  : 
•Que  ma  prière,  6  Seigneur,  monte  vers 

•  tous  comme  la  vapeur  de  cet  encens  ;  »  il 
y  ajoute  trois  autres  versets  du  même  psaume. 
Le  Kit  parisien  observe  le  même  ordre. 
Dans  les  deux,  le  diacre  encense  le  célébrant, 
après  que  l'encensement  de  l'autel  est  ter- 
miné, mais  à  Paris ,  le  premier  se  met  à  ge- 

inouipour  encenser  le  prêtre.  Celle  Rubri- 
que est  particulière  à  cette  Eglise,  et  elle  y 
yihlc  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
,  Cet  encensement  du  prêtre  qui  célèbre  est 
Regardé  par  les  hérétiques  et  les  -impies 
îcumoie  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège. 
Lrtir  indignation  cesserait  s'ils  en  connais- 
sent la  haute  signification,  ctl'on  peut  bien 
ici  faire  l'application  de  ces  paroles  :  Bios- 
pArmant  quoi  ignorant.  a  Ils  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent.  »  Le  prêtre ,  à  l'autel  sur- 
tout, est  le  représentant  de  Jésus-Christ ,  il 
esl  le  sacrificateur  visible,  tenant  la  place  du 
Sacrificateur  invisible  qui  s'immole  par  ses 
mains.  N'est-ce  donc  pas  à  ce  dernier  prêtre 


éternel,  sacerdosinœttrnum,  que  se  rend, 
par  l'encensement,  un  hommage  qui  loi  est 
dû  ?  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris ,  le  célébrant ,  n'est  donc  point 
un  excès  de  respect.  Selon  les  plus  anciens 
Ordres  romains,  il  est  réglé  que  si  le  pape  est 
debout,  celui  qui  l'encense  se.  tient  debout , 
mais  que  si  le  pape  est  assis,  celui  qui  l'en- 
cense doitétreà  genoux.  Il  n'y  aici  aucune  in- 
tention mystique.  L'encensoir  n'était  ancien- 
nement qu'une  cassolette  sans  chaînes, 
comme  on  le  voit  dans  l'article  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
l'encensait  devait  se  tenir  dans  la  même  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  nares.  Si 
le  pape  était  assis,  celui  qui  l'encensait  était 
plus  commodément  à  genoux  pour  porter  la 
cassolette  fumante  sous  le  nez  du  pontife. 
Ce  détail  peut  sembler  un  peu  trivial,  mais 
il  nous  donne  l'intelligence  de  l'encensement 
a  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  venons 
d'ailleurs  d'exposer  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard;,  dans  son  commentaire 
sur  l'Ordre  romain  n°  IV.  Dans  tous  les  Rits 
on  encense  les  autres  prêtres  et  même  les 
fidèles,  car  ils  sont  les  membres  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  regale  sacerdotium,  la  nation 
sainte  nui  participe  à  la  sacriGcalure  par  sa 
piété  et  parla  prière,  qui  en  est  l'expression. 
L'encensement  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Saint  sacrement  exposé 
sur  l'autel  à  l'adoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,  à  genoux  sur  la  plus 
basse  marche,  encense  le  saint  Sacrement, 
entre  chacun  des  (rois  élancements  il  en  fait 
uu  moiudre  ,  interposila  inter  quemlibet  du— 
ctum  morula.  Si  la  sainte  Eucharistie  est  ■ 
seulement  dans  le  tabernacle,  le  célébrant 
est  réputé  n'encenser  que  la  croix.  Il  parait 
d'ailleurs  fort  naturel  de  mettre  cette  diffé- 
rence entre  l'hommage  rendu  à  Jésus-Christ 
exposé  à  la  vénération  publique,  et  celui 
que  nous  lui  rendons  quand  il  est  caché  sous 
l'arche  sainte.  Ce  Rit  n'est  pas  toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
sanscontreditd'uncgrande  piété, mais  qui  ne 
mettent  aucune  différence  dans  la  manière 
d'encenser  l'autel;  selon  le  cas,  l'autel  est 
encensé  aux  Offices  solennels  de  Laudes  et 
de  Vêpres.  Il  nous  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de  positif  et 
d'universel  sur  cet  ensensement.  Chaque 
diocèse,  et  assez  souvent  chaque  Eglise  ob- 
serve à  cet  égard  an  cérémonial  qui  lui  est 
propre  ;  le  Rit  le  plus  ordinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  l'encens  ,  a  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  d'encenser  de  trois 
coups  la  croix  ,  ou  bien  le  saint  sacrement, 
s'il  est  exposé;  et  puis,  démontera  l'autel 
pour  le  baiser.  Ensuite  le  célébrant  va  dans 
le  chœur  encenser  les  chantres,  et  est  en- 
censé lui  -  même.  Cela  a  lieu  pendant  lo 
chant  du  Benedictui  de  Laudes ,  ou  celui  du 
magnificat ,  à  Vêpres.  En  quelques-Eglises, 
l'officiant  encense  l'autel  comme  cela  se  pra* 
tique  à  la  Messe.  Nous  parlons  dans  l'article 
Pentecôte  d'un  encensement  qui  a  lieu  au 
pied  de  l'autel  pendant  le  Vent  Creator  do 
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Tierce.  En  plusieurs  cathédrales ,  il  y  a  en- 
censement de  l'autel  à  chaque  Nocturne  îles 
grandes  solennités.  ' 

L'Eglise  Orientale  fait  un  très-fréquent 
usage  de  Vencaa,  principalement  a  la  Pro- 
cession des  dons.  Le  célébrant  y  encense 
l'autel,  donl  il  fait  le  tour.  Nous  parlons  des 
diverses  Circonstances  où  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident, 
et  nous' rie  pouvons,  dans  cet  article,  qu'en- 
visager l'origine  et  l'usage  général  de  l'en- 
cens. 

ENCENSOIR. 

L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n'était,  dans  l'origine,  qu  une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents ,  dans  laquelle  on 
mettait  l'encens  à  brûler  ;  on  la  trouve  dési- 
gnée sous  les  noms  latins  thymiamaterium. 
tfiuribulum.  Pour  encenser  les  autels ,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes, 
selon  le  second  Ordre  romain  ,  qui  remonte 
Su  huitième  siècle,  pendant  le  Crtdo,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes  ,  ad  nares 
komtnum  «  au  nez  des  assistants;  »  ceux-ci 
en  recueillaient  l'odeur  avec  les  mains,  et 
ptr  tnanum  fumus  ad  os  trakitur.  On  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  à  laquelle  on  diminua 
la  grosseur  de  ces  cassolettes  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes ,  l'ustensile  que  nous 
appelons  encensoir. 

•  On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  Age, 
que  l'encensoir  était  garni  de  trcs-courles 
chaînes.  L'encensement  se  faisait  non  point 
comme  aujourd'hui  par  l'élancement,  auctu 
ou  per  dtictum  ,  mais  ptr  cir cuit i(m ,  en 
décrivant  un  cercle  avec  l'encensoir.  Les 
Orientaux  ont  des  encensoir*  de  cette  forme, 
ei  s'en  serrent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  encensoir  garni  de  trois  pieds  ou  un 
mètre  de  chaîne,  a  une  longueur  suffisante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mètres 
et  quelquefois  plus  de  longueur,  mais  alors 
l'usage  de  l'encensoir  exige  du  thuriféraire 
une  industrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d'habileté  peu  convenables  à  la  gra- 
tté de  nos  saints  mystères.  Il  y  a  une  me- 
sure au  delà  de  laquelle  disparaissent  les 
convenances  liturgiques,  et  que  le  mauvais 
goût  est  seul  capable  de  faire  franchir. 
IL  , 

VARIÂTES. 

Constantin  le  Grand  fit  présent  à  l'Eglise 
de  Rome  de  deux  encensoir*  d'or  pur,  pesant 
chacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  pa- 
reillement en  or  pur,  du  poids  de  quinze  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  11  est 
évident  qne  ces  encensoirs,  thymiamattria, 
n'avaient  point  de  chaînes,  et  que  c'étaient 
des  cassolettes.  Le  livre  pontifical  de  Ser- 
gfus  s'exprime  ainsi  :  a  Ce  pontife  fit  taire 
«■ou  grand  encensoir,  (Aj/mfant«(m'um,  en  or 
«  $  colonnes  et  A  couvercle ,  que  l'on  sus- 
t  pendit  devant  les  trois  Images'  d'or  repré- 


*  sentant  l'apotre  saint  Pierre.  Aux  jours 
«  de  fête,  pendant  la  Messe,  on  y  fait  brûler 

■  de  l'encens ,  inèenwm ,  et  des  parfums 
a  d'une  douce  odeur,  avec  une  riche  profu- 
ir sion,  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant.» , 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mais  elles 
servaient,  comme  on  voit,  à  sa  suspension, 
à  peu  près,  sans  nul  doute,  comme  nos  tara, 
pes. 

Le  onzième  Ordre  romain  parle  d'une  cé- 
rémonie qui  avait  lieu  à  la  fêle  de  saint  Paul, 
et  dont  une  particularité  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Le  souverain  poniife.se  rendait 
à  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
apôtre,  pour  en  faire  l'Office  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  en- 
trait dans  la  crypte  où  est  le  tombeau  de 
saint  Paul  :  une  ouverture  existe  à  la  partie 
supérieure  de  ce  tombeau.  Nous  traduisons 
le  texte  :  «  Le  pape  met  la  main  dans  cette 
a  ouverture,  et  il  y  prend  l'encensoir,  (Aun- 

■  bulum,q<al  j  est  suspendu  et  plein  de  char- 
«  bons  et  d'encens,  il  en  tire  cet  encens  et 

*  ces  charbons  qu'il  donne  Â  l'archidiacre, 
«  celui-ci  les  distribue  au  peuple,  qni  est  per- 
«  suadé  que  tout  malade  de  la  fièvre  qui  en 
«  aura  pris  en  les  détrempant  d'eau  sera 
«  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  l'in- 
«  tercession  du  saint  apôtre;  le  pape  remplit 
«  de  nouveau  l'encensoir  de  charbons,  et 
a  place  sur  eux  une  chandelle  de  verre, cirt- 
«  aelam  cilrtam, pleine  d'encens;  il  allume 

■  les  charbons,  et   la  chandelle  se  met  à 

■  bouillir,  aussitôt  il  replace  l'encensoir  au 
a  crochet  où  il  était  supendu,  et  ferme  Pou  - 

*  verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  »  Cet 
encensoir  était  sans  doute  garni  de  courtes 
chaînes  qui  servaient  à  le  tenir  suspendu  sur 
le  corps  de  saint  Paul . 

ENFANTS  DE  CHOEUB. 

Voyez  cbobur.) 

EPIPHANIE. 


Le  nom  qui  est  imposé  à  cette  solennité  en 
exprime  l'objet;/*;,  dans.paiw,  je  parais, eu 
sont  l'étymologie.  Nous  disons  dans  l'article 
nom.  que  cette  dernière  fête  et  celle  de  IjéT- 
piphanie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Théophonte,  ou  Ap- 
parition de  Dieu,  ou  bien  encore,  Fétedes 
lumières.  On  a  accusé  quelquefois  le  chris- 
tianisme d'avoir  emprunté  de  la  religion 
païenne  des  Fêles  et  des  Rites.  H  es!  bien 
certain  que  le  nom  i'Epiphanie  ou  de  Thfr- 
phànit  n'était  pas  Inconnu  aux  idolâtres,  qui 
désignaient  par  là  quelque  prétendue  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Hais  parce 
que  le  nom  de  la  véritable  Divinité,  Drus,  m 
leur  était  pas  étranger,  faudra-t-il  que  nous 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  l« 
christianisme  a  donc  ici ,  comme  en  plusieurs 
autres  occurrences,  rendu  au  culte  révélé  le 
sens  naturel  de  ce  terme,  en  remployant 
pour  honorer  la  manifestation  de  Dieu  lad 
chair  aux  hommes.  Quatre  £piplmniti  on 
manifestations  faisaient  d'Abord' l'objet  de 
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«lie  fête  ';  1°  la  naissance  de  l'Homme-DI eu  ; 
2"  sa  manifestation  aux  Mages  ;  3°  son  bap- 
tnmë  par  saint  Jean-Baptiste,  OÙ  l'on  vit  le 
Saint Esprit  se  reposer  sur  lui  ;  4°  son  nii- 
racle  du  changement  de  l'eau  en  viu  aux 
noces  de  Caqa.  Guillaume  Durand  donne  à 
,  celle  dernière  manifestation  le  nom  de  Beih- 
phanie  ou  Apparition  dans  la  maison.  Il 
rajoute  une  autre  manifestation,  sous  le  nom 
de  Pagiphanie  :  c'est  le  jour  où   Nolre-Sci- 

Eeur  multiplia  le*  pains  dans  le  désert, 
ni  son  traité  des  Fêles,  le  cardinal  Lam- 
feertiui  (Benoit  XIV)  mentionne  un  manus- 
crit de  Bruxelles,  dans  lequel  on  parle  de 
celle  manifestation  de  la  Pagiphanie.  Au  sur- 
plus, saint  Augustin,  dans  un  sermon  sur 
l'Epiphanie,  place  celle  multiplication  mira- 
culeuse des  pains  au  nombre  des  manifesta- 
tions de  Jésus-Christ  honorées  pur  cette  seule 
et  même  solennité.  Depuis  l'établissement 
spécial  d'une  solennité  pour  honorer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  Y  Epiphanie  est  destinée 
à  rappeler  et  à  honorer  les  trois  autres  ma- 
nifestations, sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
nière dont  nous  venons  de  parler. 

FIorcnfinius,dans  son  Histoire  des  Mages, 
citée  par  Benoit  XIV,  dit  que  peut-être  PE- 
glisc-  a  voulu  réunir  en  un  seul  jour  ces  trois 
miracles  de  notre  divin  Rédempteur  pour  les 
opposer  au  triple  triomphe  d  Auguste,  qui 
était  l'objet  d'une  solennité  païenne. 

i.'Epiphanie  solcnnisée  au  6  du  mois  de 
janvier  célèbre  en  ce  jour  d'une  manière 

S  lus  particulière  le  mémorial  de  l'adoration 
es  Mages,  qu'une  étoile  miraculeuse  con- 
duisit a  la  crèche  de  Bethléem.  Le  jour  de 
l'ftïave  honore  le  baptême  de  Noire-Seigneur 

Far  sainl  Jean,  elle  second  dimanche  après 
Epiphanie  rappelle  dans  son  Evangile  le 
miracle  de  Cana.  La  multiplication  des  pains 
eldes  poissons  n'y  est  mentionnée  nulle  au- 
tre pari  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n'est  au 
Carême.  L'Epiphanie  a  toujours  été  comp- 
tée parmi  les  plus  grandes  solennités  de 
l'année.  Thomassin,  dans  son  traité  des  Fêtes, 
dont  Benoît  XIV  invoque  l'autorité,  déclare» 
*,ne  ce  fait  est  incontestable,  pour  peu  qu'on  ■ 
inlerrogeles  monuments  de  l'antiquité.  Celte 
fête  y  est  constamment  placée  au  nombre  des 
principales  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mar- 
tine et  des  liturgistes  les  plus  érudils.  Dans 
les  Gaules,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
liinisrae,  l'is  pt'^Aanie  était  considérée  comme 
nn  jour  tellement  solennel,  que  Julien  se 
trouvant  à  Vienne  en  361,  n'osa  se  dispenser 
d'assister  à  l'Offise  de  ce  jour,  quoiqu'il  fut 
Païen  au  fond  du  cœur.  Le  Rit  romain  lui 
«signe  le  degré  de  double  première  classe, 
comme  à  celles  do  Noël,  de  Pâques,  etc. 
A  Paris,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
dernières;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
de  France  qui  ne  suivent  point  le  Rit  de 
jome,  V Epiphanie  est  classée  parmi  les  fêtes 
da  pins  haut  degré,  sous  divers  noms  qui 
règlent  ces  degrés.  On,  sait  qu'en  France 
die  n'est  pins  d'obligation  au  jour  où  elle  . 
tombe,  si  c'est  un  jour  ouvrable,  mais  au 
«manche qui  suit  (Voyez  fétu).  Il  est  per- 
mit de  déplorer  que  dans  cette  même  France, 
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où  V Epiphanie  a  autrefois  été  en  si  grandi 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêles  renvoyées. 
H. 
L'Epiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
la  Messe  est  dite  le  jour,  comme  celle  des 
Vigiles  des  aulres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  qui  y  était  attaché  n'est 
plus  qu'un  souvenir  dans  toute  l'Eglise  la- 
tine, mais  en  Orient  il  est  toujours  observé. 
Plusieurs  Pères,  et  surtout  saint  Pierre  Do* 
mien,  ont  pensé  que  l'obligation  du  jeûne 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  en 
Orient.  Ce  dernier  s'appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  institué  celte  Vi- 

Jilc,  ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
ans  son  Sacramentel  ire,  c'était  une  preuve 
qu'où  y  jeûnait,  puisqu'il  n'y  avait  point  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
jeune  n'est  plus  depuis  très- long-temps  obli- 
gatoire. 

L'Office  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  lnvitatoire  et  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  plus  combien 
cette  festivilé  est  ancienne,  et  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  Offi- 
ces. Plusieurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisons.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  chemin,  dès  que  l'étoile  leur  ap- 
parut. Selon  d'autres,  c'est  pour  établir  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'invita- 
tion que  l'Eglise  nous  fait  de  prier,  et  l'em- 
pressement d'Hèrode  A  convoquer  les  scribes 
et  les  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devait  naître.  Ces  raisons 
mystiques  sont  de  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Ftaccus.Unc  raison  plus  simple  qu'on 
en  donne,  c'est  que  le  Psaume  Veniie  exul- 
te/nus étant  récité  a  l'heure  de  Matines  de 
celte  fête,  on  n  dû  supprimer  l'Invita toire, 
qui  n'est  autre  que  ce  Psaume.  ' 

En  quelques  églises,  on  chantait  après 
l'Office  la  Généalogie  de  Noire-Seigneur, 
selon  saint  Luc  :  elle  esl  encore  marquée  ' 
en  plusieurs  Missels  ;  le  chant  qui  y  est 
adapté  est  très-certainement  d'une  haute 
antiquité. 

La  Messe  du  jour  a,  presque  dans  tous  les 
Rites,  une  Prose.  Celui  de  Rome  n'en  a  plus, 
depuis  là  réformé  de  sainl  Pie  V.  On  en 
trouve  ad  ealcem  pour  ce  jou"r  et  beaucoup 
d'autres  fêtes,  dans  le'  Missel  romain  imprimé 
à  Venise  en  1631.  Elle  commence  par  les 
mots  :'  Epiphaniam  Domino  canamvs  giorio- 
sam.  Le  Rît  de  Paris  a  cille,  Ad  Jesum  ac- 
eurr\te,  que  tout  esprit  impartial  trouve  fort 
belle.  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  où  la  fête  de  Pâques 
sera  célébrée  :  Nooerit  curitas  vêtira,  fralre» 
caristimi,  t/itod annuente  Dei  et  Donùninostri 

Jtsu  Christi  misericordia,  die mentis 

Pascha  Domini  celebrabimus.  Telle  est  la  for- 
mule du  Kit  de  Paris  ;  elle  varie  quel  uepeu 
dans  d'autres  Missels.  Il  est  déjà  question  du 
Pra-conium  paschate  dans  le  Concile  d'Arles, 
en  31V.  On  y  dit  que  le  pape  fera  connaître 
le  jour  des  piques  prochaines  aux  évêques, 
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et  que.  «tàx-ci  ànronl  soin  de  faire  ânnon-  monic,  une  nouvelle  Procession  se  forme  Le 
çer  "lie  grande  «te  à  leurs  diocésains,  le  célébranlporlesousun  dais  le  saint  Chrême 
jour  de  Noël  ou  de  l'Epiphanie.  Benoît  XIV  On  va  jusqu'à  une  rivière  on  un  lac  qu'on 
entra  dans  plusieurs  détails  à  ce  sujet  ;  nous  bénit  de  la  même  manière  que  l'eandn  bas- 
nS«  JT  ™,mC£  LeJC(ï.rilB  de  Nlcéo  ayant     sin  dans  l'église.  A  Ëcmiazin  le  patriarche  of- 

ordonné  que  la  réle  de  Pâques  fût  célébrée     "  :  ■ 

partout  le  même  jour,  et  une  controverse 
s  niant  élevée  pour  savoir  quel  devait  être  ce 
jour,  on  confia  le  soin  de  le  fixer  à  Alexan- 
dre, évoque  d'Alexandrie,  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  l'astronomie  avait 
été  cultivée  en  Egypte  plus  que  partont  ail- 
leurs. Par  suite  de  cette  décision,  les  évê- 
Suos  d'Alexandrie  écrivaient,  selon  les  uns, 
irecteroent  à  tous  les  évéquos,  et  selon  les 
autres,  an  pape  seul,  pour  que  celui-ci  fit 
connaître  à  tous  les  primats  et  métropoli- 
tains le  jour  où  cette  fête  devait  uniforme- 


e  patriarche  ol 

ficie  pontificalement  en  cette  circonstance. 

.  -m. 

VABlfTÈS. 

1  A  l'occasion  des  événements  relatifs  a  l'A- 
pipAanïe,  il  se  présente  beaucoup  de  question! 
qui  ont  exercé  l'esprit  des  éradits.  Qu'était 
1  étoile  qui  apparut  aux  Mages  ?  Saint  Cbry- 
sosfome  pense  que  c'était  un  ange  revêtu  de 
la  forme  d'une  étoile.  SelonDnrand  de  Mende, 
l'opinion  de  plusieurs  est  que  c'était  le  Saint 
Esprit  lui-même  qui  se  montra,  pendant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 


rnent être  célébrée.  A  l'époque  du  schisme     tombe.  Selon  d'autres  c'était  un  météore  sus- 
nes  Grecs,  l'évéque  d'Alexandrie  cessa  d'é-     cité  de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  in- 


vestigations de  cette  nature  ne  peuvent  con- 
duirc  à  rien  de  certain.  11  faut  donc  se  bor- 
ner au  récit  évangéiique.  Nous  ne  mention- 
nons pas  d'autres  opinions  populaires  doul 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Mages  1  D'abord  saint  Léon 
le  Grand,  dans  son  trentième  sermon  s 


crire  au  pape,  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessité  de  cette  communication, 
car  alors  Rome  avait  des  astronomes  aussi 
experts  que  ceux  de  l'Egypte.  «  Aujourd'hui, 
«  dit  Benoit  XIV,  il  est  d'usage  qu'à  la  Messe 
«  qui  est  solennellement  célébrée  dans  1*6- 
«  glise  cathédrale,  après  l'Evangile,  un  ar- 

«  chidfacre,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier,  piphanie,  dilqu'ils  étaient  au  nombre  de  trois, 

«  ou  tout  antre,  selon  la  coutume  des  lieux,  car  l'évangélistc  se  contente  de  dire:  Ecct 

«  monte  sur  la  tribune  à  prêcher  et  y  annonco  Mugi.  Il  le  répèle  en  plusieurs  autres  endroit', 

«les  Têtes  mobiles  de  la  nouvelle  année.  »  Les  et  saint  Césairc  en  fait  de  même.  Celle  opi- 

Missels  romains  ne  contiennent  aucune  for-  nionèsttrè's-généralcmentreçuedans l'Eglise. 

mule  de  ce  Praconium.  11  est  certain  qu'en  Oh  les  connaît  même  par   leurs  noms  de 

plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement  Mclchior,   Balthasar   et   Gaspar.   Ce  n'est 

on  annonçait  en  ce  jour  la  fête  de  Pâques,  qu'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  ainsi 

mais  encore  le  premier  jour  du  Carême  et  nommés-  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 

lcs  principales  festivités  mobiles.  sent  à  Cologne,  où  ils  furent  apportes,  après 

Nous   parlons   de  l'Octave  de  celte    fêle  avoir  clé  à  Milan  pendant  six  cent  soixante 

"ans  l'article  Jfoët,  et  nous  y  disons  pourquoi  et  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  ré- 

1  Epiphanie  est  nne  des  trois  fêtes  cardinales  nère  à  Cologne  trois  têtes  qui  sont  dans  un 

préférablcment  à  la  première.  Nous  ajoute-  riche  reliquaire  du  douzième  siècle,  ayant 

Tons  ici  que  du  temps  de  Charlcmagne  cette  cinq  pieds  et  demi  de  long.  On  croit  que  ces 

Octave  était  chômée  en  son  entier,  comme  reliques  furent  découvertes  par  sainte  Hé- 

celle  de  Pâques.  Au  treizième  siècle  la  Messe  lène  et  qu'au   quatrième   siècle  Euslorgiui 

y  fut  seule  d'obligation.  Aujourd'hui  l'Octave  les  plaça  dans  sa  cathédrale  de  Milan,  d'où 

de  V  Epiphanie  conserve  encore  des  restes  de  elles  furent  portées  à  Cologne  par  l'empereur 

son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fête  Frédéric   Barberousse,   sous   l'épiscopal  de 

n'y  est  admise.                                            -  Heynold  ou  Reynoldus.  Mais   étaient-ils  en 

Les     Orientaux    la  célèbrent     avec  une  eiïetdes  rois?  Il  y  a  ici  encore  incertitude, 

grande  pompe;  on  s'y  préparc,  surtout  chez  Les  Perses  donuaient  le  nom  de  Maget&ui 

les  Arméniens,,  par  un  jeûne  de  sept  jours.  Ils  philosophes  et  aux  savants,  et  ceux-ci  in- 

fondent  cette  haute  vénération  pour  VEpipha-  Huaient  beaucoup  sur  les  affaires  importai)- 

nie,  sur  ce  qu'ils  croient  qu'un  des  trois  rois,  les  de   la  religion  et  de  l'Etat.  C'étaient  des 

Gaspard,  était  prince  de  leur  pays.  Comme  hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  loi 

pour  eux  l'objet  principal  de  la  fêle  est  le  écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaient 

baptême  de  Noire-Seigneur,  ils  font  une  Pro-  la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 

cession  solennelle  immédiatement  apcès  la  prophétie  :  Reges  Tharsit  et   inmla  mimera 

Messe  qui  suit  l'Office  de  la  nuit.  Tous  les  afférent,   Reqe»  Arabum    dona  addutenl,  t 

membres  du   clergé  revêtus  de  leurs  plus  donné  lieu  de  penser  que  les  Mages  étaient 

beaux  ornements ,  portant  chacun  un  cierge  des  rois.  D.  Calmet  déclare  qu'il  aurait  mis 

et  le  livre  des  Evangiles ,  vont  autour  d'un  tous  ses  soins  à  approfondir  cette  question 

bassin  plein    d'eau  qui  est  au  milieu  du  s'il  avait  dû  en  ressortir  un  grand  intérêt 

chœur.  Après  plusieurs  prières,  le  célébrant  pour  la  foi;  mais  la  chose  étant  asseï  indiffii- 

y  plonge  la  croix  et  y  verse  du  saint  Chrême.  "  '  """, :"" 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  prendre  de 
celte  eau  bénite  dans  leurs  mains  et  s'en  ar- 
rosent la  tête.  Ils  en  emportent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  et  en  verser  dans 
leurs. puits.  Quelque  temps  après  cette  céré- 


ale par  elle-même,  il  laisse,  comme  l'Egli*e, 
à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  sem- 
blera plus  probable.  On  n'est  pas  plus  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'Orient. 
On  a  vu  dans  ce  terme,  tour  à  tour,  la  Perse, 
la  Chaldéc,  la  Mésopotamie,  l'Arabie.  l'Are 
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ro^nie,  etc.  D'après  sain  [Justin  el  Tertullien, 
(irotius,Lâmy  et  Benoît  XIV  ont  pensé  que  par 
l'Orient  il  fallait  entendre  l'Arabie  :  les  présents 
que  les  Mages  offrirent  militent  en  faveur  de 
cette  opinion.  Nous  devons  pourtant,  au  su- 
jelde  la  qualité  des  Mages,  avertir  que  Be- 
noit XIV  incline  très-ex  pltcitement  à  leur 
donner  le  litre  de  rois. 

II  j  a  plusieurs  avis  sur  le- lieu  où  les  Ma- 
ges adorèrent  Jésus-Christ.  Le  texte  porte 
aa'ils  entrèrent  dans  la  maison,  mirante* 
amvm.  Le  divin   Enfant   n'était  donc  plus 

■  dans  l'élablc  ,  la  sainte  Vierge,  après  l'écou- 
lement de  l'immense  foule  qui  avait  occupé 

1  les  hôtelleries  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
moins  incommode.  Benoit  XIV  pense  que  ce 
fat  dans  la  méme-étable  où  Jésus-Christ  était 
dé,  que  les  Mages  l'adorèrent,  treize  jours 
après  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opinent 
pour  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
veur par  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
sance ,  et  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
n'adopte  pas  ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quant  au  caractère  de  cette  adoration,  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
dirent au  Sauveur  on  culte  de  latrie,  parce 
qu'ils  étaient  inspirés  de  l'Esprit  divin.  Ceci 
nous  semble  incontestable. 

Plusieurs  autres  questions  ont  été  soule- 
vées sur  le  baptême  de  Noire-Seigneur,  par 
saint  Jean,  et  te  miracle  de  la  conversion  de 
IVan  en  vin.  Nous  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  exposer  ,  parce  qu'elles  nous 
écarteraient  de  notre  but. 

Il  parait  que  le  Bit  par  lequel  l'Office  de 
YEpiphame  commence  sans  l'invocation  : 
Domine,  labia  mea  (inertes,  n'était  pas  sans 
etceplion  au  treizième  siècle.  Durand  le 
donne  à  entendre  parles  paroles  :  In  quibus- 
dmtcclttiis  non  dtciturhac  dieadNocturnos: 
Domine,  labia,  etc.,  nec  :  Deus  in  adjtttorium, 
ikc  :  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
néalogie de  saint  Lucqui  était  chantée  après  le 
troisième  Nocturne.  Nous  lisons  dans  cet  au- 
teur un  trait  fort  curieux  sur  le  choix  qu'on 
a  fait  des  paroles  -.Omni  s  terra  adortt  te,  etc., 

four  l'Introït  du  deuxième  dimanche  après 
Epiphanie.  César  Auguste ,  dit-il,  pour  re- 
hausser la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Borne  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
lue  toutes  les  nations  de  l'univers  étaient 
soumises  a  l'empire.  11  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
tiront une  église ,  qui  fut  dédiée  en  ce  même 
dimanche.  Ainsi  de  même  que  César  Auguste 
é;ai(  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
Uliiii  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
maintenant  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
bumain. 

Terminons  par  un  mot  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  rot  de  h  fève.  On  s'accorde  à  regar- 
der celle  coutume  comme  un  reste  des  satur- 
nales du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, ponr  représenter  le  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  égaux,  on  élisait  au  sort  un 
foidu  festin.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
le  maître  était  obligé  de  servir  ce  monarque 
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éphémère,  et  on  lui  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas.  Le  sort  manifestait  ses  ar- 
rêts par  une  fève  qu'on  lirait  d'une  urne. 
Aujourd'hui,   comme  on  sait,  il  n'y  a  pas 
grand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
I).  Jamin,  dans  son  Histoire  des  fêles,  que  \ 
des  chrétiens   ne  sauraient  se   glorifier  de  | 
marcher  ainsi  sur  les  traces  des    anciens   ■ 
païens,  et  de  consacrer  a  la  sensualité  et  à  ' 
des  joies  immodérées,   un  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystères  du 
Verbe  incarné.  H  ne  faut  point  cependant 
par  trop  s'exagérer  la  mondanité  païenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une 
pensée  de  charité  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  en   réservant  du   gâteau 
une  porlion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu'on 
nomme  en  beaucoup   d'endroits   la  part  à 
Dieu. 

EPITBE. 
I. 

Les  pins  anciens  Sacramenlaires  portent 
cette  Rubrique  :  Pont  Collectam  Ugitur  apos~ 
tolus.  «  Après  la  Collecte  on  lit  l'apôtre.  » 
Cette  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  très- 
ordinairement  elle  était  extraite  des  Epttrei 
de  saint  Paul  à  qui  l'on  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apôtre.  Par  la  mémo  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  à'Epiire  ou  lettre. 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  A  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  choisissait 
dans  d'autres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  épiscopalcs  qui  étaient  désignées  sous 
le  nom  d'iréniques,  parce  rçue  ce  commerce 
de  lettres  établissait  la  paix,  l'union  entre 
les  diverses  Eglises.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  communicatoriœ  ,  lettres  do 
communion,  pacificœ  ou  irenicœ,  lettres  de 
paix.  j 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portait  le  nom 
du  livre  auquel  appartenait  celte  lecture.  Le 
peuple  s'asseyait  pour  l'entendre  car  elle 
était  pour  lui  une  instruction.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'en  ces  premiers  temps 
tout  l'Office  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  L'EpUre  propre- 
ment dite  était  précédée  de  divers  morceaux: 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Quatre  Temps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
l'année,  et  on  y  lit  presque  toujours  deux 
Epttrti,  la  première  extraite  de  l'Ancien  ' 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  En 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  celte  coutume,  entre  autres  celle  de 
Sens,  où  l'on  chaule,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  Epitres  donl  les  textes  sont 
pris  des  deux  Testaments  :  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  celle  fonction  (Voyez  sous- 
diachk). 

II. 

Selon  la  Liturgie  Romaine  ou  Occidentale, 
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à  quelque*  exceptions  près,  i'Epttre  pour  les 
Messes,  du  Dimanche  est  toujours  prise  dans 
les  lettres  canoniques  des  saints  Pierre,  Paul, 
Jacquet,  Jean  et  Jude.  Pour  les  fêtes,  VEpitre 
est  tirée  des  Actes  des  apôtres  et  indistincte- 
mentdetous  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Aux  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
le  huitième  siècle,  chaule  VEpitre.  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  remplit  cette  fon- 
ction. L'usage  a  prévalu  presque  partout  de 
confier  le  soin  de  chanter  VEpitre,  quand  il 
n'y  a  point  de  sous-diacre,  soit  à  de  simples 
clercs  tonsurés,  soit  même  à  des  laïques. Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 
plinne  vigueur  dans  le  douzième  siècle  : 
lltetitu  es!  ut  sacerdoi  légat  {epistotam},etiam$i 
cantet  Missam ,  quant  acolytus.  «  II  est  mieux 
v  que  le  prêtre  chante  VEpitre,  quoiqu'il 
«  célèbre  la  Messe  haute,  que  d'en  confier  le 
«  soin  à  un. acolyte.  ■  Ce  sont  les  paroles 
de  Reïeth.  Pourquoi,  en  effet,  le  prêtre,  dans 
les  églises  où  il  est  seul  ecclésiastique,  comme 
flans  les  campagnes,  ne  chanterait-il  pas  lui- 
même  VEpitre  au  lieu  de  la  laisser  horrible- 
ment défigurer  par  des  hommes  on  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nons  con- 
naissons des  villes  où  VEpitre  n'est  pas  mieux 
traitée  par  des  sous-diacres  laïques  ad 
honores. 

Le  Chœur  et  les  fidèles  s'asseient  pendant 
l'Epttrt ,  conformément  à  l'ancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante ,  le 
prêtre  la  lit  à  l'autel.  H  est  bien  certain  que 
Celte  Rubrique  s'écarte  des  coMlumes  primi- 
tives ;  car  pourquoi  le  célébrant  ne  se  con- 
tenterait-il pas  d'écouter  comme  le  reste  du 
Chœur  T  Cet  usage  s'esl  insensiblement  établi 
pour  des  motifs  pieux  que  Ton  comprend 
aisément  ;  mai» ,  en  ce  cas ,  le  célébrant  doit 
ménager  sa  voix  ,  en  sorte  qu'il  ne  trouble 
'  pas  le  chant  des  mêmes  paroles  ,  surtout 
lorsque  le  sous-diacre  est  à  une  petite  di- 
stance de  l'autel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  voix  puisqu'il  ne  parle  que  pour 
lui  seul  T 

On  répond  :  beo  gratins,  «  Grâces  à  Dieu,» 
lorsque  VEpitre  est  terminée.  Celte  formule 
est  de  la  plus  haute  antiquité. 

Quant  a  ce  qui  regarde  le  lieu  ou  i'Epttre 
était  anciennement  chantée  ou  plutôt  lue  a 
haute  voix,  recto  et  alto  voci*  tono ,  nous 
trouvons  dans  tous  les  anciens  auteurs,  qu'il 
y  avait  pour  cela  dans  les  églises,  un  ambon 
on  jubé  particulier,  moins  élevé  que  celui 
de  l'Evangile.  On  reconnaît  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pus  besoin  d'explication. 
l.'Epitrc  proprement  dite,  se  chantait ,  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  l'autel.  Aux 
Leçons  qui  la  précédaient ,  le  lecteur  se 
tournait  vers  le  peuple.  Aujourd'hui,  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables ,  on 
n'y  fait  aucune  différence. 

Après  VEpitre. ,  le  sous-diacre  'reporte  à 

l'autel  le  livre  et  baise  la  main  du  célébrant. 

Ce  RU  remonte  à  une  haute  antiquité,  car 

onna  le  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 

111. 

VARIÂTES. 

,    Le  Rit  mozarabe,  ainsi  que  le  Rit  ambro- 


sien  dont  nous  avons  parlé,  a  toujours  deux 
EpUret  prises  de  l'un  et  de  l'autre  Testa- 
ment. Le  même  Rit  se  rencontre  dans  l'an- 
cienne Liturgie  Gallicane.  Les  Liturgies 
Grecques  ne  font  mention  d'aucune  EpUrt,  * 
Mais  celle  des  Arméniens  parle  d'une  lecture  j 
des  livres  des  prophètes  et  des  £phrn] 
apostoliques  qui  a  lieu  après  fa  récitation! 
d  un  Psaume ,  et  immédiatement  avant 
l'Evangile.  Pendant  cette  lecture  le  célébrant 
est  assis,  mais  seulement  et  par  exception 
lorsqu'il  est  fort  âgé  ,  et  alors  on  lui  porte 
une  chaise  vu  que  le  sanctuaire  n'a  point  de 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  oui  abandonné 
la  lecture  de  VEpitre  ;  car  anciennement  elle 
y  était  d'usage,  comme  chez  les  Arméniens. 

Selon  l'ancienne  Liturgie  Gallicane,  pen- 
dant le  temps  pascal,  la  première  Leçon  était 
tirée  des  Actes  des  Apôtres,  et  la  seconde,  de 
l'Apocalypse.  Mais  aux  fêtes  des  sainla,  on 
lisait  pour  Epilre  leurs  propres  actes.  Entre 
la  Leçon  cl  VEpitre  on  ne  chantait  rien. 
L'usage  contraire  existe  maintenant  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  Leçons 
avant  VEpitre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  ajamais  eu,  aux  dimanche} 
Ct  fuies ,  qu'une  seule  Epître.  Milan  a  suivi 
longtemps  ce  Rit  ;  et  ce  n'est  guère  que- 
depuis  saint  Charles  que  l'on  a  adopté  les 
deux  lectures  dont  nous  avons  parte.  La 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  même  une 
loi  expresse  de  lire  la  première  Leçon.  Aui 
(rois  solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  de  Noël,  it  n'y  a  qu'une  seule  Epitre. 

Le  P.  Lebrun  dit  qu'il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  un  grand  nombre 
d'églises  de  France  ,  on  chantait ,  après  ou 
même  pendant  VEpitre,  des  explications  en 
langue  du  pays  :  il  dit  que  de  son  temps, 
dix-septième  siècle  ,  â  Aix  en  Provence,  un 
ecclésiastique  chanlail  ,  le  jour  de  saint 
Etienne,  en  vieux  provençal  :  leit  plant  4t 
seint  Estéve.  A  Soissons,  en  la  même  solen- 
nité ,  on  chanlail  d'abord  VEpitre  en  latin, 
puis  en  français. 

A  taon,  vers  la  fin  de  la  Collecte,  le  sous- 
diacre  partait  de  l'autel  pour  aller  chanter 
VEpitre  à  l'umbou.  Il  tenait  dans  ses  mains 
l'Epislolier  et  une  cuiller  d'argent,  eochleat 
argenteum.  A  Sain t-Deny  s, en  France,  le  sous- 
diacre  portait  en  même  temps  que  le  livre 
un  sceptre  d'argent  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  le 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chanter 
VEpitre  %  la  troisième  stalle  levée  du  chœur, 
et  que ,  s'asseyant  sur  la  miséricorde ,  il  lil 
l'Epilre  d'un  ton  médiocre  auquel  ou  ne 
pourrait  donner  le  nom  de,  chant. 

On  donne  le  nom  d'Epislolier  au  livre  qui 
renferme  les  Epîtres  qui  doivent  être  chan- 
tées ;  les  églises  riches  ont  un  livre  de  ce 
genre ,'  spécialement  destiné  à  être  porté  par 
le  sous-diacre  quand  il  va  à  l'ara  boa.  On 
possède  encore  d'anciens  Epi  s  tôliers  manu- 
scrits ou  imprimés,  d'un  très-grand  luxe  de 
reliure.  Mais  en  général  on  affectait  de 
décorer  celui-ci  avec  moins  de  soin  qw 
rEvangétislaircNous  avons  vu  unEpislolier 
du  quinzième  siècle  dont  1*  couverture  éUil 
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chargée  d'ornements  d'argent ,  tandis  que 
l'Efaiif élistaire  rayonnait  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  (Voy.  Kv*ksile.) 

ETOILE. 

Selon  le  cardinal  fiona,  qui  appelle  aste'ris- 
</ut  cet  ustensile  employé  dans  la  Liturgie 
Grecque,  l'étoile,  est  faite  dedeui  arcs  su- 
l>crposes  et  supportes  par  des  rayons  qui  lui 
i  nt  Tait  donner  ce  nom.  C'est  avec  Y  étoile  que 
les  Grecs  couvrent  les  pains  qni  doivent  être 
consacrés,  afin  que  les  différents  voiles 
qu'elle  est  destinée  à  soutenir  ne  touchent 

Joint  ces  pains  et  ne  dérangent  pas  l'ordre 
ans  lequel  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
■net  l'étoile  sur  le  disque  ou  patène,  il  dit  : 

•  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  ou  était  l'en- 

•  faut.  »  La  forme  de  cet  ustensile  fournit  à 
cette  Liturgie  une  pieuse  allusion  à  l'astre 
qui  dirigea,  les  trois  mages  vers  l'étable  de 
Bethléem. 

M.  de  Montconys ,  cité  par  Lebrun  ,  dit  en 
parlant  de  l'église  du  Monl-Sinaï,  »  que  la 

•  patène  était,  cou  verte  de  deux  demi-cercles 

■  croisés ,  d'argent  doré  ,  sur  quoi  l'on  mit 

■  encore  un  beau  couvercle  tout  clos.  »  Cette 
étoile  est  assez  souvent  laite  de  deux  règles 
en  êqoerre,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née par  un  pied. 

A  Borne ,  lorsque  le  pape  officie  ponltfica- 
tement ,  la  patène  sur  laquelle  le  cardinal- 
diacre  porte  l'Hostie  au  pontife  pour  qu'il 
s'en  communie ,  est  recouverte  d'un  asléris- 

!ne  d'or  figurant  une  étoile  A  douze  rayons, 
est  une  précaution  pour  éviter  que  l'Hostie 
ne  tombe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
port, ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
en  n'y  attache  pas  la  pensée  mystique  des 
•recs. 

ETOLE. 

1. 

Ce  mot  signifie  littéralement  une  robe.  Le 

terme  latin  Stola  a  été  formé  de  l'expression 

Ïrecque,  dont  la  signification  est  la  même, 
a  Stola  étaïl  la  principale  parure  des  ma- 
trones, et  se  distinguait  de  ce  qu'on  appelait 
la  tunique  eo  ce  qu'elle  était  ouverte  par 
devant,  et  qu'un  orfroi  bordait  cette  ouver- 
ture des  denx  côtés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
ions néanmoins  dans  les  livres  saints  que  la 
Stola  était  aussi  bien  un  habillement  d  hom- 
me ;  du  moins  c'est  par  ce  mot  qu'on  a  tra- 
duit le  terme  hébraïque  par  lequel  on  désigne, 
par  exemple ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fit 
revêtir  le  jeune  Joseph,  Stola  byssina. 

V Etale  était,  comme  nous  venons  de  voir, 
un  habillement  affecté  aux  personnes  distin- 
guées. Les  ecclésiastiques,  dont  l'extérieur 
ne  saurait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
revêtirent  de  cette  Etale  ou  robe ,  et  dans  le 
principe  il  n'y  eut.  a  cet  égard,  aucune  diffé- 
rence entre  les  clercs  dans  les  Ordres  mi- 
neurs et  les  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
Ce  n'est  qu'au  Concile  d*  Laodicêe,  dans  te 
quatrième  siècle ,  que  VEtole  fut  exclusive- 
'  ment  affectée  aux  diacres,  aux  prêtres  et  aux 
ivéques.  Ce  n'était  pas  toutefois  .un  ornement 
de  cérémonie  pour  les  fonctions  ecclésiasti- 
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les  seulement,  comme  aujourd'hui.  Les 
e  vaques  et  les  prêtres  en  étaient  constamment 
revêtus  ;  les  diacres  ne  la  prenaient  que  dans 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas,  ils  ne  la 

Sortaient  pas  comme  les  premiers  ,  mais 
i  retroussaient  sous  le  bras  droit ,  afin 
Qu'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
l'autel. 

11. 
VEtole  dont  il  est  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  d'orariutn,  qne  certains  auteurs 
font  dériver  d'ot,  bouche,  parce  qu'on  gar- 
nissait d'un  linge  le  dessus  ou  les  bords  de 
cette  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  bouche. 
Cette  origine  nous  parait  forcée.  11  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  trouver  dans 
la  bordure  dont  le  devant  de  cette  robe  était 
orné,  ainsi  que  nous  l'avons. fait  remarquer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
on  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  et  du  mot 
vra,  bord  de  VEtole,  s'est  formé  le  nom  A'O- 
rarium.  Cette  bordure  n'était  point  d'ailleurs 
toujours  attachée  à  la  robe,  et  l'on  se  conten- 
tait quelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revêtir  de  VEtole.  Il  n'est  donc 

Sas  étonnant  qu'on  prtt  simplement  la  bor- 
ure  et  qu'on  lui  donnât  son  nom  propre 
à'orarium ,  pour  tenir  lieu  de  VEtole  elle- 
même.  Peu  a  peu  on  finit  par  se  contenter , 
en  toute  occasion,  de  la  bordure  ou  orarium 
et  on  lui  donna  indistinctement  les  deux 
noms.  Le  linge  qui  est  attaché  à  nos  Riole* 
actuelles  est  une  simple  précaution  pour 
préserver  de  la  sueur  du  cou  l'étoffe  dont 
elles  sont  faites.  Quelques  Hturgistes  veulent 
cependant  y  trouver  un  vestige  du  linge  qut 
a  fait  donner  à  VEtole  le  nom  d'orarium,  con- 
formément à  l'étymologie  dont  nous  avons 
parlé. 

Depuis  longtemps  VEtole  n'est  plus  que 
cette  double  Bande  d'étoffe  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé à  In  bordure  de  l'ancienne  robe.  Les 
deUx  extrémités  ont  en,  dans  le  principe^ 
une  forme  triangulaire  nu  centre  de  laquelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémités  avaient  reçu  cette  confi- 
guration, parce  qu'on  y  écrivait  les  Evangiles 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  prêtre  posait 
les  deux  extrémités  de  VEtole  sur  la  personne, 
et  récitait  ainsi  l'Evangile  qu'il  lisait  sur  cette 
partie  à  laquelle  une  plus  grande  ampleur 
était  donnée ,  disent-ils ,  à  cet  effet.  Depuis 
deux  siècles  environ,  la  forme  de  VEtole  est 
assez  exactement  la  même  que  de  nos  jours. 
Chaque  extrémité  est  chargée  d'nne  croix 
que  les  chasobliers  dénaturent  assez  fréquem- 
ment par  des  dessins,  qui  peuvent  être  de  bon 
fout,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sévérité 
itargique;  le  milieu  doit,  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêtre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  VEtole.  L  Eglise  lui  fait  réciter  une 

Erièrc  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
abit  sacré,  car  on  l'envisage  comme  la  robe 
d'immortalité. 

Nous  avons  dit  que  lesévéquesetlns  prêtres 
portaient  anciennement  toujours  Y  Etats:  les 
premiers  restèrent  plus  longtemps  fidèles  q 
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cet  nsage  qu'ils  ont  abandonné,  excepté  te 
pape,  qui  la  porte  habituellement;  les  prê- 
tres ,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ne 
portent  cet  ornement  que  pour  remplir  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  Les  curés, 
ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
prennent  l'Etalé  pour  assister  et  présider 
seulement  au  chœur. 'Nous  disons  cependant 
avec  Bocquillet  qncVEiole  est  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal. 

Dans  l'administration  de  tous  les  Sacre- 
ments, le  ministre  prend  l'Etole  ;  l'usage  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
jour  l'administration  du  sacrement  de  Péni- 
Tence.  Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 
III. 

L'Etole  se  porte  de  trots  manières  :  la  pre- 
mière, en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  extrémités  ;  la  seconde ,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine;  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  l'épaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les  evé- 
ques  la  portent,  en  toute  circonstance,  selon 
le  premier  mode,  etc'est  la,  si  l'on  peut  ainsi 
parler, 'le  mode  normal  cl  primitif,  soit  qu'on 
envisage  l'Etole  comme  une  robe  dont  les 
deux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  or- 
froi ,  soit  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
formée  de  ces  deux  bords  ou  orfrnis  isolés. 
Les  simples  prêtres  la  portent  ainsi  toujours, 
excepté  en  célébrant  la  Messe,  ("est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  fl  Drague  que 
les  évêques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  Ij  chasuble. 
Plusieurs  lilurgistcB  pensent  que  dès  celle 
époque,  les  prêtres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évêques  ,  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d'y  sup- 
pléer par  la  position  croisée  île  Y  Etale,  du 
moins  pendant  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Telle  est  l'origine  de  la  seconde  manière 
dont  VEtotej}cal  se  porter.  La  troisième  est 
un  vestige  de  l'ancienne  forme  de  l'if/o/e,  qui 
était  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sairement rouler  sous  le  bras  droit,  afin  de 
servir  plus  commodément  le  célébrant  à 
l'autel. 

Ce  c'est  point  ici  le  Heu  d'agiter  la  question 
de  jurisprudence  canonique  au  sujet  de  l'E- 
tole pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ses  règles  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  portent  Y  Etale  dans  leur  église  en 
présence  de  l'archevêque,  et  même  dans  l'E- 

Î;lise  métropolitaine.  Ailleurs,  le  pasteur  de 
a  paroisse  ne  la  porte  jamais  en  présence  de 
l'évêque  et  même  de  ses  vicaires  généraux. 
Liturgiquement  parlant ,  nous  avons  dit  cl 
nous  répétons  que  l'Etole  est  plutôt  le  signe 
d'un  des  trois  Ordres  sacrés  d'institution 
divine,  que  celle  de  l'autorité.  On  a  pu,  par 
la  suite,  lui  affecter-une  signification  que 
noua  sommes  éloignés  de  contester,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évêques  d'établir 
los  règles  qu  ils  jugent  convenables. 

L  étale-  qui  accompagne  la  chasuble  est 
toujours  de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  étales 
dites  pastorales,  sont  de  la  couleur  convena- 


ble au  temps  ou  à  la  cérémonie  pour  laquelle 
on  s'en  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  tous  kg 
cas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  l'Etole  doit  être  toujours  bénite.  ,; 

Chez  les  Grecs,  l'Etole  est  formée  da  deux  [ 
bandes  chargées  de  croix  et  dont  les  Cïlié- 
mités  ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommi'é  ; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  ta  poitrine.  L'Etole 
du  diacre  est  moins  large  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche ,  mais 
au  lieu  de  la  faire -revenir  sous  le  bras  droit, 
il  l'entortille  et  la  laisse  pendre  du  même 
coté,  jusqu'aux  pieds. 

iy- 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  de  Porl- 
Royal-des-Champs,  la  tombe  J  un  prêtre  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux  et  portant 
une  Etale  »  qui  n'est  point  croisée  sur  la 

■  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  tnaîscom- 

■  me  la  portent  encore  les  évêques,  les  char- 
«  Ircux  et  les  anciens  moines  de  Cluny,  qui 
x  en  cela  n'ont  point  innové.  »  ' 

L'historien  Josèphe  raconte  que  Caligala 
imitant  la  mollesse  de  Marc-Antoine,  se  revê- 
tit de  la  Stola ,  habit  réservé  aux  femmes,  et 
que  dans  la  suite  celui-ci  devint  commun 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  envoyaient 
la  Stola  aux  personnages  qu'ils  voulaient 
honorer  de  quelque  distinction  ;  mais  le  pins 
souvent ,  ils  se  bornaient  a  envoyer  la  bor- 
dure qui  était  toujours  d'une  étoffe  plus  pré- 
cieuse que  le  reste.  C'est  la  une  origine  sûre 
et  incontestable  de  l'Etole  ecclésiastique,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  bandes  qui 
nous  rappellent  parfaitement  l'ancienne  bor- 
dure des  Etale»  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  Théodoret,  l'em- 
pereur Constantin  avait  donné  à  Macaire, 
évêqijede  Jérusalem,  une  Etale  sacrée  tissue 
de  (ils  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  servit 
pour  cbnlërcr  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Meinwcrck, 
évéqtic  de  Paderhorn,  écrite  par  Surius,  que 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  avait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  se  trou- 
vait sept  Etalée  brodées  d'or,  dont  une  avait 
vingt-sept  petites  sonnettes.  C'était  probable- 
ment une  imitation  de  la  robe  do  grand 
prêtre  du  temple  de  Jérusalem  qui ,  comme 
on  sait,'  était  garnie  d'une  multitude  de  clo- 
chettes.    . 

EUCHARISTIE. 
I. 

L'institution  de'ce  sacrement  et  toute  la 
partie  dogmatique  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Comme  la  Li- 
turgie catholique  n'est  que  le  développement 
du  culte  rendu,  d'abord  à  la  très-sainte 
Trinité,  mais  spécialement  a  Jésus-Christ 
perpétuant  sa  présence  au  milieu  des  hom- 
mes dans  cet  auguste  sacrement,  tous  nos 
articles  s'y  rapportent  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernier  point  de  rue, 
la  Messe  et  toutes  ses  parties,  principalement 
le  Canon,  la  Consécration,  la  Commu- 
nion, elc.  traitent  de  VEucftarûtie.  Noni 
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n'avons  donc  à  parler  ici  que  des  noms  sons 
lesquels  ce  sacrement  est  désigné ,  et  de 
quelques  antres  particularités  qui  n'ont  pu 
ironver  ailleurs  leur  place- 
Ce  sacrement,  le  premier  en  dignité,  porte 
le  nom  d'Eucharistie ,  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  action  de  grâces,  parce 
qu'en  l'instituant  Jésns-Christ  rendit  grâces 
a  sua  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélisles.  Dès  le  premier  siècle,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n'était  connu  que  des  fidèles, 
et  un  avait  grand  soin  de  le  cacher  aux  ca- 
téchumènes «t  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
Don  convertis  et  aux  païens.  Aussi  les  pre- 
miers Pères  n'en  parlent  qu'avec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d'Antioche 
le  nomme  cependant  explicitement  Eucha- 
riitie.  Le  nom  de  Cène,  du  Seigtieur  est  plus 
commun  dans  les  anciens  mdnuments-  On 
trouve  fréquemment  les  noms  de  communion 
c'est-à-dire,  lien  d'unité,  saint  Sacrement, 
parce  que  l'auteur  même  de  la  sainteté  y  est 
réellement  présent ,  saint  Mystère ,  syttaxe 
du  assemblée ,  Eulogie  ou  bénédiction,  Pain 
attgélique ,  sainte  Hostie ,  Sacrement  de  l'au- 
Itt,  Anaphort,  c'est-a-dire  ablation;  Viati- 
que, provision  de  voyage  de  la  vie  à  l'éter- 
nité, corps  tt  sang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
i  l'Eucharistie  considérée  comme  sacrifice. 
Nuus  ne  pouvons  d'ailleurs  rapporter  ici 
nne  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,  les  poêles  sacrés,  lés 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  V£u~ 
charistie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  V Eucha- 
ristie est  appelée  sancta.  au  pluriel,  les 
choses  saintes.  Ce  même  nom  lui  est  donné 
par  les  Grecs.  Selon  le  premier  Ordre  com- 
menté par  I).  Habillon,  lorsque  le  pontife 
s'avançait  processionnellement  vers  l'autel, 

•  deux  acolytes  tenant  des  boites  ouvertes, 
<  capsas  apertas,  dans  lesquelles  étaient  les 
«choses  saintes,  cumsanctis,  étaient  suivis 

•  du  sous-diacre,  qui,  posant   la  main  sur 

•  l'ouverture  du  vase,  montrait .  les  choses 
>  saintes,  sancta,  an  pontife.  »  Ces  choses 
saintes,  sancta,  sont  la  sainte  Eucharistie, 
c'est-à-dire  une  particule  de  l'Hostie  consa- 
crée la  veille.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'à 
cette  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  l'Eucharistie.  La  première 
é,lait  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  sancta,  la  seconde  celle  qu'il  détachait 
de  l'Hostie  consacrée,  selon  l'usage  actuel. 
D  Habillon  pense  que  par  ce  Rit  on  voulait 
représenter  l'unité  du  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dans  laquelle  on  avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  qu'un  seul  sa- 
crifice avec  celle  que  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait  donc,  parce  Rit, 
en  même  temps,  la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est  entièrement  abrogé.  Ce- 
pendant depuis  que  l'usage  a  prévalu ,  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  taber- 
nacle, le  saint  Sacrement,  avant  la  Messe,  et 
de  la  célébrer  en  entier  pendant  cette  expo- 
sition, ne  pounait-on  pas  dire  que  l'on  a 
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ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 
,  Rit  dont  nous  venons  déparier? 

Cn  autre  nom  donné  à  l'Eucharistie,  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  place. 
C'est  celui  de  fermentum,  ferment.  Les  paro- 
les tirées  dune  lettre  d'Innocent  l*r  à 
Deceutius  nous  feront  connaître  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aucun  vestige, 
a  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  estdis- 
«  tribué  par  nous  aux  divers  litres  (paroisses), 
«  vous  nous  consultez  sans  nécessité,  puis- 

■  que  toutes  nos  Eglises  se  trouvent  dans  ta 
a  ville.  Les  prêtres  de  ces,  Eglises  ne  pou- 
a  vaut  se  trouver  avec  nous,  le  jour  du  Dl- 
a  manche,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se 
«  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
«  reçoivent  par  nos  acolytes  le  ferment  que 
«  nous  avons  consacré,  a  nobis  confectum, 
a  afin  que,  surtout  en  ce  jour,  ils  ne  s'esti- 
«  ment  pas  séparés  de  notre  communion.  » 
Le  même  pape  ajoute  :  s  Cette  distribution 
a  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  l'égard  des  pa- 
«  rois  ses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
«  les  sacrements  :  nous  n'en  réservons  pas 

■  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 
a  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis— 

■  que  leurs  prêtres  ont  le  droit  et  la  per- 
«  mission  de  les  célébrer,  eorum  conficiendo- 

■  rum.  »  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'Eu- 
ckaristie  et  de  la  Messe,  dans  laquelle  le  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mabillon  demande  pourquoi  le  nom  de 
ferment  était  dounéàl'/i'uc/janstie,  puisqu'au 
contraire   le  pain  destiné  à  être  consacré 
était  azyme.  Il  fait  remarquer  que  c'est  seu- 
lement dans  cette  circonstance  qu'on  appe- 
lait l'Eucharistie,  fermentum,  H  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  et 
que  V Eucharistie  étant  <le   lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,   comme  le   ferment  lie  la 
pâle  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  ce  nom 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  qui 
l'employaient.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
n'osait  de  cette  expression  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  avons  parlé. 
II. 
Le  nom  liturgique   le  plus  communément 
donné  à  l'Eucharistie,  sous  le  rapport  de  l'a- 
doration qui  est  due  -à  (Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,  est  celui  ae  saint  Sacrement. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment,  la  Procession   du  saint   Sacrement. 
On   ne   trouve  'dans   les    anciens    auteurs 
ecclésiastiques  aucun   passage  qui  ait  rap- 
port   à  l'exposition    du   saint    Sacrement. 
Disons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  l'adoration    de  l'Eucharistie 
leur  était  inconnue.  11  serait  aisé  de  prou- 
ver le  contraire  contre  les  hérétiques  de  no- 
tre temps.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  prati- 
-  quait  pas  le  cérémonial  aujourd'hui  fort  ré- 
pandu et  qui  consisle  à  placer  sur  l'autel  ou 
-.  le  tabernacle  le  ciboire  ou  l'ostensoir  conte- 
:  nant  l'Eucharistie,  pour  la  faire  adorer  par 
-.  les  Gdèles.  On  se  contentait  de  l'adorer  pen- 
'  dant  le  saint  Sacrifice,  lorsque  le  célébrant, 
'.<;[  dans  les  diverses  Liturgies,  la  montrait  au 
H  peuple.  11  faut  surtout  observer  que  la  Bulla 
(Dix-huitA  S 
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d'institution  de  la  Fête-Dieu,  par  les  papes     le  peuple  incliné  adore  en  silence  le  corps 
Urbain  IV  et  Clément  V  ne  parle,  en  aucune     de  Jésus-Christ, 


manière,  ni  de  l'exposition,  nj  delà  Procer 
sion,  ni  encore  moins  de  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement.  C'est  longtemps  après  cette 
institution,  qu  afin  de  rendre  a  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  un  culte  plus  spécial,  et 
surtout  pour  professer  solennellement  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  confondre  les 
hérétiques  qui  ont  osé  le  nier,  on  exposa  cl 
porta,  en  Procession,  la  sainte  Eucharistie. 
Le  Concile  de  Cologne,  en  1432,  présidé  par 
Nicolas  de  Cusa,  légat  apostolique,  ordonne 
qu'on  n'exposera  le  sain!  Sacrement  et  qu'on 
ne  le  portera  en  Procession  que  le  jour  de 
la  Fête-Dieu  et  son  Octave.  Il  permet  en 
outre  cette  exposition  une  fois  1  année,  en 
certaines  circonstances,  comme  pour  deman- 
der l-'i  paix,  ou  dans  une  grave  nécessité.  Le 
Concile  de  Malines,  approuvé  par  Paul  V,  dé- 
clare que  c'est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacrement  dans  les  Processions 
publiques  et  surtout  le  jour  de  la  fête  du 
saint  Sacrement,  mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarement,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
usage  ne  diminue  le  respect  dû  a  la  sainte 
Eucharistie.  Les  assemblées  du  clergé  de 
France,  au  dix-septième  siècle,  s'expriment 
dans  le  même  sens.  Aujourd'hui  les  exposi- 
tions et  Bénédictions  du  saint  Sacrement  sont 
très-fréquentes,  surtout  en  certains  diocèses. 
Dieu  veuille  que  la  vénération  pour  l'Eu- 
charistie en  devienne  plus  profonde.  Mais 
nous  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 
traire. 

Chaque  diocèse  a  ses  règles  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
ces  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 

2ui  a  lieu  avec  l'ostensoir  désigné  dans  le 
oncile  de  Cologne,  sous  le  nom  de  mont- 
(rantia,  montre,  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacrement  sont  visibles,  par  le  moyen  du 
verre  ou  crystal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  l'on  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  4a 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  l'autel  et  elle  ne  doit  ja- 
mais avoir  lieu  sans  encens.  A  la  seconde 
deux  cierges  suffisent  et  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'if  y  ait  de  l'encens  (Voyez  salct). 
Il  existe  un  traité  de  Thiers  dans  lequel  il 
prouve  que  l'intention  de  l'Eglise  n'est  point 
que  le  saint  Sacrement  soit  fréquemment 
exposé  sur  les  autels.  Il  ajoute  que  c'est  un 
très-grand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  afin  de  les  étein- 
dre- Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  eu  1674,  le  défend,  et  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement 
que  pendant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  à 
moins  d'une  permission  écrite. 

Les  Eglises  Orientales  n'admettent  ancune 
sorte  d'expositions  du  très-saint  Sacrement. 
Elle  se  bornent  a  celle  que  le  prêtre  fait, 
avant  la  communion  du  peuple ,  lorsque  le 

Erclre  s  avançant  et  tenant  V Eucharistie  snr 
i  patène,  le  diacre  s'écrie  :  Santla  tandis, 
Les  choses  aainles  sout  pour  les  saints  ;  alors 


Nous  croyons  devofr  placer  ici  quelques 
documents  sur  les  parcelles  de  VEueharutie 
qui  restaient  après  que  tout  le  monde  avait 
communié.  D.  Harlène  nous  les  fournit.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre  les 
Grecs,  dit  qu'en  l'Eglise  de  Jérusalem,  s'il 
restait  quelque  chose  de  la  sainte  et  vénéra- 
ble Eucharistie,  on  ne  le  brûlait  pas  ni  on 
ne  ie  jetait  point  m  foveam,  dans  une  sorte  de 
lieu  profond  comme  serait  la  piscine  pour 
les  ablutions,  lorsqu'on  était  dans  cet  usage; 
niais  qu'on  le  plaçait  dans  une  boite  décente,  et 
que  le  lendemain  on  en  communiait  le  peuple. 
A  Constantinople,  ce  qui  restait  de  I  espèce 
eucharistique  était  donné  à  manger. à  des 
enfants  non  adultes,  dn  nombre  de  ceux, qui 
fréquentaient  les  écoles  de  grammaire, 
gratnmaticorum  srholus.  Les  Pères  du  deuxiè- 
me Concile  de  Mâcon,  avaient  ordonné  que 
ces  restes  sacrés  fussent  pareillement  distri- 
bués à  des  enfants  innocents  qu'on  amenait 
pour  cela  à  l'Eglise.  Un  des  Canons  arabes 
du  Concile  de  Nicée,  ordonne  que  ces  par- 
celles qui  restent  après  la  célébration  soient 
consommées  par  les  prêtres  dans  la  matinée 
dn   lendemain.  Toutes  ces  prescriptions  et 

filusicuTs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
ster prouvent  que  dans  ces  siècles  recules 
on  croyait,  comme  aujourd'hui,  au  dogme  de 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  pour 
eux  que  comme  un  pain  de  la  cène  calri- 
nistc,  ils  n'y  auraient  pas  attaché  plus  d'im- 
portance que  ne  lui  en  accordent  de  nos 
jours,  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogme 
catholique. 

m. 

L'usage  de  donner  la  Bénédiction  avec  le 
saint  Sacrement,  n'est  point  aussi  ancien 
qu'on  pourrait  le  croire.  Aucun  des  anciens 
liturgisles  n'en  fait  mention.  Graucolas 
écrivait,  en  la  dernière  année  du  dix-septième 
siècle,  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parle  eûl  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement a  cette  époque  la  sainte  Eucha- 
ristie était  exposée  snr  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.  Nous  l'avons  -déjà  dit- 
Mais  cette  exposition  n'a  pas  toujours  été 
accompagnée  de  la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Bu- 
briques  diocésaines,  l'officiant,  avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  taberna-  - 
cle,  prenait  l'ostensoir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités  de  l'écharpe  qu'on  IntaisH 
placée  sur  les  épaules,  et,  par  sa  droite,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  tour 
sans  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  an-' 
cunc  parole.  Le  moment  choisi  pour  ce  Rit 
était  celui  où  le  Chœur,  chantant  la  dernière 
strophe  du  Ponge  Hngtia,  prononçait  les  pa- 
roles :  Saius  konar  virtus  auoqut,  lit  et  bt- 
nrdieiio.  Pendant  qu'on  finissait  la  strophe, 
l'officiant  encensait  une  seconde  fois  le  saint 
Sacrement,  et  pais  le  renfermait  dans  le  ta- 
bernacle. L'éveque  seul  attendait  ta  fla  de  la 
strophe,  et  montant  à  l'autel,  il  chaulait  l<" 
Versets  :  SU  nomen...  et  Aajutorium,  puis  » 
donnait  la  Bénédiction  en  chanLiut  :  Scnedi- 
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tel  vos,  en  faisant  trois  légers  signes  de  croix 
«chaque  invocation  des  personnes  divines, 
in  milieu  du  dix-septième  siècle,  cela  se  fai- 
sait ainsi  $  Rouen  et  ailleurs.  L'archevêque 
seol  donnait  la  Bénédiction  en  chantant.  C  est 
à  Paris,  assez  récemment,  que  s'introduisit  la 
coulpme  d,e  chanter  les  Versets  :  Adjvlùrium 
(t  SU  vomen,  et  de  donner  la  Bénédiction  en 
chantant  également  Benedicat  vos.  Les  dio- 
cèses gui  ont  adopté  le  Bit  parisien  en  ont 
pris,  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Bit 
Romain,  il  est  vrai,  admet  la  Bénédiction  du 
jaint  Sacrement,  mais  l'officiant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  arec  l'osten- 
soir ou  le  ciboire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  semble  qu'on 
<  ait  voulu  (aire  revenir  par  là  une  pratique 
t  assez  ancienne  et  qui  est  marquée  dans  le 
i  Concile  d'Agde,  Canon  XX.X,  de  bénir  le 
•  peuple  après  l'Office  du  soir  ;  mais  on  né 
«  trouve  nulle  part  que  celte  Bénédiction  se 

■  donnât  avec  la  sainte  Hostie.  Gela  peut 

■  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
i  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
>  branches  pour  représenter  le  mystère  de  la 
f  sainte  Trinité  ou  celui  des  deux  natures 
t  en  Jésus-Cbrisl.  a  Nous  ne  partageons  pas 
celle  dernière  opinion  du  savant  docteur.. 
Les  ruhricaires  qui  ont  si  souvent  modifié  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Komaine,  dans  le 
diocèse  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sei  profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste,  l'Eglise  ayant  admis  et  ap- 
prouvé les  Bénédictions  du  saint  Sacrement, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  les  Marner;  à 
die  seule  il  convient  qê  porter  remède  aux 
abus  s'il  en  existait.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  monde  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
sont  les  plus  fréquentes.  11  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  dé  l'année  sans  que  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement  y  goil  donnée,  au 
moins  une  fois.  SI  nous  y  comprenons  celles 
qui  se  donnent  avec  le  ciboire  trois  Cois  par 
jour,  et  aux  (êtes  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mi  lie  Bénédiction  s  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  chaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  paragraphe  par 
no  document  rubricaire  extrait  des  Missels 
de  Paris,  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  Missels  imprimés  antérieurement  a  1789, 
prescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  de 
l'Hymne  ou  dix  Motet,  montera  à  l'autel,  et 
prenant  l'ostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
plé, pour,  le  bénir  par  un  seul  signe  de  croix, 
"m  rien  dire  :  Nihil  dicens.  Le  Missel  im- 
primé en  1S3Q,  veut  q,o*  le  prêtre  chante  les 
deux  Versets,  Adjutorium  et  SU  nomen,  et 
qu'ensuite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan- 
tant Benedicat  vos,  el  en  faisant  trois  signes 
de  croix  sur  le  peuple  avec  l'ostensoir  :  on 
put  consulter  te  mot  Salut. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous,  ferons  quelques  ohserva&oos  sur  la 
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place  que  devraient  toujours  occuper  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sa-  ', 
créaient  est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
la  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invoquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  donc 
être  ici  notre  point  de  départ.  Or  dans  les 
églises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
l'escorte  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  entourer  le  trône  deTAcncau  sans 
tache  ï  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  î  On  y  voit  tout  juste- 
ment les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  les 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  tandis  que  des 
chantres  laïques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  Immédiatement  el  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laïques 
el  porte  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémo- 
nial. Nous  avons  souvent  entendq  des  gens 
du  monde  s'étonner  de  voir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ainsi  ordonnées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  l'on 
est  témoin  de  ces  Rils  anti-liturgiques.  Lors- 
qu'avant  la  révolnlion  de  la  Un  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 
était  remplie  par  eux.  Ceux-ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  queles  choristes  en  chape  ne  sont  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  Immédiate- 
ment devant  les  membres  du  clergé  et  ceux- 
ci  doivent  être,  le  plus  possible,' rapprochés 
du  saint  Sacrement. 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  Fêle-Dieu ,  à  Rome ,  intéressera  ,  nous 
n'en  doutons  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien- 
dra corroborer  les  raisons  de  convenance  li- 
turgiquequivicnnentd'étreexposees.  Il  s'agit 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souverain 
Pontife  officie.  Voici  l'ordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses;  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales,  deux  eamériers  séculiers 
d'honneur  et  les  secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches ,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux. — Le  prédica- 
teur apostolique  capucin ,  confesseur  dé  ta 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  raccom- 
pagnent.—Les  procureurs  généraux =des 
Ordres  monastiques.  —  Les  ttuiotantL  offi- 
ciers pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dénomination  analogue.  —  Les  chape- 
lains communs. — Les  messagers   du  pape. 

—  Les  aiulanti  de  la  chambre  du  pape.  — Les 
autres  chapelains.  — Les  clercs  secrets  du, 
pape.  —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets." 
—Les  avocats  procureurs  du  fisc ,  et  le  com- 
missaire général  de  la  chambre  apostolique. 

—  Les  avocats  consistoriaux.  —  fés  eamé- 
riers d'honneur  secrets  et  les  surnuméraires. 

—  Les  chantres  pontificaux  en  soutane'  et 
ceinture  de  soie  el  rochel.  Nous  deyjiis  ici 
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remarquer  la  place  des  chantres  de  la  cha- 
pelle papale.  Après  eux  marchent  les  abre- 
'  viateurs  ou  officiers  des  Brefs  apostoliques. 
— Les  votants  de  la  signature,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chambre  à  côté 
desquels  marchent  deux  messagers  on  cour- 
riers pontificaux.  —  Les  auditeurs  de  Rote, 

—  Deux  chapelains  secrets,  dont  l'un  porte 
le  tiare  papale ,  et  l'autre  la  mitre  ordinaire 

—  Les  maîtres  du  sacré  palais. — Le  sous- 
diacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi- 

'  teur  de  Rote, en  tunique,  portant  la  croix  pa- 
pale  et  entouré  de  sept  acolytes  portant  les  sept 
chandeliers  chargés  de  cierges  peints  d'ara- 
besques. Auprès  de  lui  sont  tes  deux  maîtres 
de  la  Virga  rubta  comme  gardes  de  la  croix. 

—  Les  pénitenciers  de  la  basilique  du  Va- 
tican en  chasuble  au  milieu  desquels  est 
portée  une  longue  baguette,  signe  de  la  puis- 
sance spirituelle  in  foro  conscientiœ,  —Les 
abbés  mitres ,  avec  l'archimandrite  de  Mes- 
sine et  d'autres  prélats. — Les  évéques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône. — Les 
évéques  grecs  et  arméniens  et  autres  évé- 

3ues  orientaux  présents  à  Rome ,  eo  costume 
c  leur  Ijturgie. —  Les  évéques  et  archevê- 
ques assistants  au  trône  pontifical. — Les  pa- 
triarches de  Constantinople ,  d'Alexandrie , 
d'Anliocbe  et  de  Jérusalem ,  et  tous  autres 
tant  d'Orient  que  d'Occident.  Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cour- 
riers pontificaux  avec  les  masses  d'argent. 

—  Les  cardinaux -diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble.  —  Les  cardi- 
naux-évéques  suburbicaires,  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leurcaudataire,  etc. 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacre  collège  ainsi  que  les  autres  person- 
nages qui  suivent. — Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers ,  caporioni.  —Le  sénateur  de  Rome . 
— Le  gouverneur  de  Rome.  —  Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants. —Deux  votants  de 
ta  signature  avec  les  encensoirs'  et  les  na- 
vettes.— Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontificales.  —  Deux  courriers 
ou  messagers  du  pape  avec  les  masses  d'ar- 
gent. 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  cette  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  Rit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  censé  porter 
le  saint  sacrement  n'a  pas  toujours  été  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  VIII,  Alexandre  Vf, 
Jules  II,  Léon  X,  se  placèrent  sur  la  sedia 
gestatoria,  la  chaise  portée  par  les  eslaffiers, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  autres  cha- 

fielles  papales.  Clément  VIII,  en  1532 ,  porta 
e  saint  Sacrement,  à  pied,  ayant  la  tête  cou- 
verte>d'une  barrette  blanche.  Paul  111,  deux 
ans  après,  s'assit  sur  la  chaise  portative,  en 
mitre.  PielV,  en  1560,  s'assit,  la  tète  couverte 
de  la  tiare.  Saint  Pie  V,  eal566,  marchai  pied 
couvert  de  la  tiare.  Grégoire  XIII,  en  1572,  fit 
de  même,  mais  il  avait  sur  la  tête  la  barrette 
blanche.  Sous  lui ,  la  Congrégation  des  Rites 
qu'il  établit  pour  régler  le  cérémonial  décida 
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qu'il  était  plus  convenable  que  le  pape  portât 
le  saint  Sacrement  étant  porté  Im-méme  sur 
la  chaise,  et  en  mitre.  Néanmoins  quelques 
autres  papes  marchèrent  à  pied.  En  1655, 
Alexandre  VIII  porta  le  saint  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  à  pied. 
Pie  VII  se  tint  sur  la  chaise ,  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  et  à  son  exemple  les  papes  ses 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fauteuil  pon- 
tifical qui  est  sur  la  chaise  portative. 

Reprenons  l'ordre  de  cette  auguste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ta- 
lamo,  devant  le  saint  Sacrement  posé  sur  une 
estrade,  et  sous  un  dais  de  lames  d'argent 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soutenue  par  douze  palfre- 
niers  en  veste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  officiers  pontificaux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marchent 
d'autres  prélats ,  ayant  à  leur  tête  le  doyen 
de  la  Rote  et  plusieurs  officiers  de  la  maison 
pontificale.  Viennent  à  la  suite,  huit  chantres 
de  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  Lauda  Sion.  — Trois  prêtais,  l'auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 
rier général,  le  majordome,  le  préfet  des  pa- 
lais pontificaux,  —  les  protonotaires  apostoli- 
ques— les  généraux  des  Ordres  monastiques. 
—  les  référendaires  de  la  signature  —  la  garde 
noble ,  commandée  par  lus  deux  premiers 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  porte-bannière 
de  l'Eglise  romaine  —  le  général  des  trou- 
pes pontificales  et  son  état-major  —  nn  esca- 
dron de  carabiniers  et  un  autre  de  dragons 
avec  leurs  étendards  —  l'infanterie,  la  garde 
civique ,  les  carabiniers ,  les  grenadiers ,  les 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  tam- 
bours, lenrs  musiques  militaires,  leurs  trom- 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  et  les  autres  mu- 
siciens chantent,  pendant  la  Procession ,  â 
divers  intervalles,  l'hymne  Pange  lingaa.  Au 
retour,  on  chante  le  Te  Deum.  Nous  avons 
dû  omettre  la  description  des  costumes  et 
babils  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
des  personnes  qui  composent  la  Procession , 
parce  qu'il  suffisait  d'en  présenter  l'ordre 
abrégé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  agite  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  saint  Sacrement  doit  être  porté  par  le 
célébrant  lni-méme,  ou  s'il  peut  se  contenter 
de  le  soutenir  sur  la  banquette  ou  estrade 
ornée  qui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  l'osten- 
soir ou  monstrance,  momtrantia,  était  d'une 
petite  dimension,  on  conçoit  que  le  célébrant' 
pouvait  porter  facilement  lui-même  le  saint 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoirs  sont 
devenns  tellement  grands ,  qu'on  en  voit  qui 
dépassent  la  hauteur  de  quatre  pieds  métri- 
ques,  il  n'a  pas  été  humainement  possible 
que  le  célébrant  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  Ie 
célébrant  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
écharpe  suspendue  au  cou ,  dont  les  deux 
extrémités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
il  plaçait  le  pied  de  l'ostensoir,  mais  celui-ci 
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était  encore  d'une  grandeur  médiocre.  Il  est 
aisé  de  comprendre  que  les  grands  ostensoirs 
ne  sauraient  être  ainsi  portés.  La  question 
se  réduit  doue  à  savoir  s'il  y  a  irrévérence 
capable  de  choquer  la  foi,  dans  cette  manière 
de  poser  l'ostensoir  sur  la  banquette  fixée  an , 
Jais.  Or  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les 
fidèles  aient  pu  se  scandaliser  de  cela ,  et  ou 
tient  de  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porte 
pas  en  réalité  le  saint  Sacrement.  Si  le  célé- 
brant doit  le  porter  dans  ses  mains,  il  faudrait 
aller  à  la  source  du  mal  et  prohiber  les  osten- 
soirs d'une  pesanteur  et  d'une  dimension 
(elles  qu'il  devient  impossible  au  célébrant 
d'observer  celte  Rubrique  qu'on  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  lorsque  l'os- 
tensoir est  très-léger,  comme  dans  la  plupart  > 
des  églises  ,  surtout  à  la  campagne  ,  le  célé- 
brant fait  beaucoup  mieux  de  porter  lui- 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qu'âne  imitation  irrationnelle 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
au  modeste  dais  villageois. 

EULOGIE  OU  PAIN  BÉNIT. 


Ce  terme  d'origine  grecque,  en  latin  euto- 
gia,  s'écarte  fort  peu,  dans  ces  deux  langues, 
des  racines  helléniques  dont  il  se  forme.  II 
correspond  exactement  au  terme  latin  bene— 
dietîo,  bénédiction.  Le  sens  en  est  cependant 
restreint  à  une  signification  spéciale.  On 
trouve  le  nom  d'mlogie  appliqué  au  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  c'est  le  nom  qu'on  donne  ans  espè- 
ces du  pain  et  même  du  vin  après  ta  Consé- 
cration. Néanmoins  il  s'applique  le  plus  ordi- 
nairement au  pain  non  consacré,  qui  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  l'on  distri- 
buait aux  fidèles  pour  remplacer  la  commu- 
nion eucharistique.  C'est  ce  qu'on  nomme, 
surtout  dans  l'Eglise  Occidentale,  le  pain  bé-- 
ntt.  Nous  nous  en  occupons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers 
siècles ,  les  Gdèles  qui  assistaient  au  saint 
Sacrifice ,  y  prenaient  une  part  efficace  en 
communiant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étant  refroidie,  on  régla  qu'aiin  de 
conserver  l'uniformité  dans  le  cérémonial , 
ceux  qui  n'avaient  pu  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain ,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  prê- 
tre. C'est  pourquoi  Durand, do  Mende  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénit  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  communion  , 
lanctœ  Communionis  vicarium.  Le  diacre  était 
chargé  de  distribuer  ces  euiogies  aussi  tôt  après 
la  communion,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  immédiatement  a.  la 
bouche.  On  devait  être  à  jeun  comme  pour 
l'Eucharistie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'in- 
stitution de  Yeulogie  ou  pain  bénit.  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apôtres , 
et  les  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  euiogie.  C'est  donc , 


EUL  563 

comme  nous  l'avons  dit ,  au  temps  où  les  fi- 
dèles cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu'il  faut  faire  remonter  l'institution  du 
pain  bénit ,  et  par  conséquent  à  la  fin  du 
deuxième  siècle.  Quelques  écrivains  peu  ver- 
sés daus  les  matières  liturgiques,  placent 
l'institution  du  pain  bénit  au  Concile  de  Nan- 
tes tenu,  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertion 
de  cette  nature  dément  l'histoire  bien  avérée 
des  premiers  siècles. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  par  euiogie 
on  n'entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  l'espèce  eucharistique, 
mais  encore  du  vin.  Cela ressdrt  naturellement 
du  but  que  l'Eglise  se  proposait  en  instituant 
les  eulogieti.  En  effet ,  la  communion  se  don- 
nant sons  les  deux  espèces ,  il  fallait  que  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  Yeulogie,  fût 
une  distribution  de  pain  et  devin.  Bocquillol 
fait  cette  observation  en  citant  le  Concile  de 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  :  Panem  tan  ■ 
tum  frangeâtes  singulos  accipient  biberes.  a  On 
rompra  seulement  le  pain  et  puis  on  boira  dans 
les  coupes.  »  Cette  euiogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sous  l'es- 
pèce du  pain.  L'auteur  que  nous  venons  de 
nommer  dit  qu'encore  en  certains  lieux ,  de 
son  temps ,  le  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
conserve  Yeulogie  du  vin. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  l'eu/opte  a  été  de 
tout  temps  l'image  de  la  communion  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Ceci  n'est  pas  indifférent  : 
car  on  en  tire  la  preuve  qne,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés ,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-peigneur 
étaient  réellement  présents  sous  l'espèce  du 
pain.  L'eulogie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi- 
nairement que  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Pour  bien  faire  connaître  la  pratique  de 
l'Eglise  sur  ce  point ,  nous  allons  citer  en 
entier  le  passage  d'Hincmar  de  Reims ,  dans 
ses  Capitulaires,  en  854.  Nous  le  prenons  des 
anciennes  Liturgies  par  Grancolas  :  «  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  des  Oblations 
«  qui  n'aura  pas  été  consacré ,  ou  les  pains 
o  que  les  fidèles  apportent  à  l'Eglise  ou  le 
«  sien  propre,  et  les  ayant  coupés  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  distri- 
ct buera  après  la  Messe  solennelle  les  jours 
"  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  ceux  qui  n'au- 
«  ronl  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  les  avoir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  qu'il  n'en  tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  euiogies  par 
'«  cette  prière  :  Dieu  tout-puissant  et,éternel, 
«  daignez  bénir.ce  pain  par  votre  sainte  et 
«  spirituelle  Bénédiction,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  mangeront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  grâces,  reçoivent  les  secours 
a  salutaires  del'esprit  et  ducorps,  et  qu'ils  y 
a  trouvent  une  protection  contre  les  maladies 
«  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis. 
*  Nous  vous  en  prions  parNotre-Seigneur  Jé- 
k  sus-Christ,  votre  Fils,  qui  est  descendu  du 
■  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  au  monde, 
<  et  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  l'unité  ' 
«  du  Saint-Esprit.  » 
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flonorius  d'Autan,  que  nous  citons  encore 
après  Orancolas,  dit  que  le  pain  A'culogie 
était  bénit  après  la  Messe. 

Le  ,seul  pou  que  nous  donnons  ici  au 
pain  bénit  prouve  suffisamment  que  celte 
pratique  a  commencé  dan»  l'Eglise  grecque, 
et  nous  ajouterons  qu'elle  s'y  est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. Veuiogie  est  le  pain  qui  reste  de  l'of- 
frande et  n'a  pas  été  consacré.  On  bénit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
morceaux  .après  que  la  Messe  est  finie.  Ce 
pain  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
du  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
Grecs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  de  dévotion.  Il  faut 
s'y  préparer  parla  foi,  la  contrition  et  la  cha- 
rité. On  le  porte  aux  malades  et  aux  absents. 
Ils  lui  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés 
véniels ,  de  conserver  dans  une  âme  bien 
chrétienne  un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
tlieu.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement a  celui  dont  nous  avons  vu  que 
Durand  le  qualifiait.  lis  l'appellent  antidoron, 
le  vice-présent ,  c'est-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  l'Eucharistie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogiet  après  la  Messe,  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d'Occident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grec  manger  du  pain 
sur  la  crédenec  après  qu'il  a  fini  la  Messe. 

L'usage  du  pain  bénit  s'est  maintenu  dans 
l'Eglise  Occidentale  jusqu'à  nos  jours;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
oombre  de  diocèses  où  celte  pratique  est  à 

ri'u  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
air  de  dédaigner  cet  usage  que  l'on  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne. 
Les  Eglises  rurales,  a  leur  tour,, se  piquant 
comme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu'en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  la  capitale ,  ont  conservé  la  cou- 
tume du  pain  bénit.  Quelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses;  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu 
de  règle  très-positive  sur  le  moment  où  le 

Sain  doit  être  bénit,  il  est  cependant.de  Irès- 
aute  convenance  que  ce  soit  à  l'Offertoire, 
surtout  depuis  que  le  pain  bénit  est  devenu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  offrandes 
qu'on  mémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
l'on  présente  le  #âin  bénit,  ou  plutôt  à  bé- 
nir, pendant  le  Kyrie  eleison,  ou  le  Gloria  in 
excelsis.  On  donne  pour  raison  que  les  be- 
deaux., chargés  de  le  dépecer ,  n'en  auraient 
Eias  le  temps  si  ta  présentation  se  faisait  sea- 
eioent  A  l'Offertoire  :  on  répond  à  cela  que 
la  difficulté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 

fiendanl  on  trouve  moyen  de  la  lever  dans 
es  paroisses  où  le  pain  est  bénit  a*u  com- 
mencement de  l'Offertoire. 

Celte  Bénédiction  a  lien  par  une  courte 
Oraison  précédée  du  verset  :  Âdjutorium,  etc., 
et  de  la  salutation  ordinaire  :  Dominas  vo- 
biicunt.  Domine  JesuChriste.panis  angelorum. 
punis  vivuê  œternœ  vittt,  benedieere  dignure 
pantm  ittum  tient  benedixitti  quinque  pana 


in  déserta,  ut  omnts  ex  to  gustuniei  indr.  cor- 
poris  et  anima  percipiant  sanitaian.  Qui  vi- 
v»,  etc.  «  Seigneur  Jésus,  pain  des  anges, 

■  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daignez 

■  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignâtes 
«  répandre  votre  bénédiction   sur  les  cinq 

■  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  en 

■  goûteront  y  trouvent  la  santé  du  corps  et 
a  de  l'âme.  > 

Le  célébrant  asperge  ce  pain  ;  et  la  per- 
sonne qnl  le  présente  est  admise  a  baiser  la 
patène,  ou  l'instrument  de  paix,  où  bien  un 

fetilcrndfix,  quelquefois  même  l'extrémitéde 
élole.  L'évéque  présente  son  anneau  à  bai- 
ser, une  offrande  bénévole  est  faite  par  ce- 
lui qui  est  chargé  des  honneurs  de  ta  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  On  offi- 
cier de  l'Eglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  cérémonial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux  ;  nous  devons  dire  qu'il  est  de 
toute  congruité  que  la  famille  qui  donne  ou 
rend,  comme  on  dit  ordinairement ,  le  pi  in 
bénit,  soit  représentée  par  son  ebef,  ou  du 
moins  l'épouse  on  les  enfants,  et  que  ce  soin 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  à  àes 
domestiques  et  quelquefois  même  à  des 
étrangers.  Ce  Uil  de  la  présentation  du  pain 
Wnit  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grandes 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  sons 
ce  rapport,  l'Eglise  dn  village  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  celte 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérables 
Sacra  mentaux. 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  communion  ; 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pain, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  l'Eucha- 
ristie, vieariui  sanctœ  communionis.  Avouons 
que  trop  ordinairement  les  curés  ne  s 'occu- 
pant du  pain  bénit  que  pour  en  faire  la  Béné- 
diction, et  tout  le  reste  en  étant  laissé  au  li- 
bre arbitre  des  employés  de  l'Eglise,  l'heure 
de  cette  distribution  est  devenue  tout  à  fait  in- 
différente ;  dans  la  plupart  des  paroisses  on 
le  distribue  très-exactement  avant  la  commu- 
nion.... et  même  avant  le  Pater.... 
La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujonrsquel- 

3  ue  chose  d'arbitraire,  caries  eulogies  étaient 
es  restes  de  l'offrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré, 
ce  qu'il  y  avait  de  surabondant  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit;  il  fallait  donc 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  On 
conçoit  qu'A  l'époque  où  les  offrandes  cessè- 
rent on  dût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  du  pain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  blé  par  cxcelVence,  frutnen- 
tum  ,  11  est  Irès-décent  que  le  pain  bénit  soit 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  ne  produisent  que  du  sergle  ou  de  l'orge, 
1  Eglise  ne  répudie  point,  pour  en  faire  des 
tulogies,  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris, ce 
pain  est  un  gâteau,  dans  lequel  entrent  h» 
heurre  ou  le  sucre ,  quelquefois  même  c.ew 
Un  biscuit  de  Savoie  ou  d'autre  façon.  Si  le  j 
respect  pour  ce  symbole  de  la  communion 
inspire  ces  recherches  ,  il  n'y  a  rien  à  W** 
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mer.  SI  la  raine  gloire  en  est  le  premier  mo- 
bile, H  faut  plaindre  et  éclairer  ceux  qui 
s'en  laissent  séduire. 

Un  abus  d'un  autre  genre  doit  encore 
tire  signalé.  Nous  voulons  parler  des  pains 
bénits  de  confréries ,  d'associations  de  bien- 
faisance, oe  secours  mutuels,  de  corpora- 
tions d'arts  et  métiers,  etc.;  ces  pains  bénits 
son!  1res  habituellement  destinés  à  être 
mangés,  non  pas  dans  l'Eglise,  mais  dans 
des  festins  où  l'esprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin,  le  pain  bénit  est  quelquefois  profané 
par  de  honteuses  et  déplorables  supersti- 
tions; nous  ne  .pouvons  ici  en  parler.  On 
peut  consulter  le  traité  des  Superstitions  par 
l'abbé  Thiers. 

III. 

VÀMÉTÉS. 

Dans  le*  premiers  siècles  ,  Veulogie  rem- 
plaça l'Eucharistie-  que  les  évéques  s'en- 
voyaient en  signe  de  communion.  Saint  Pau: 
lin .  transmettant  un  de  ces  pains  à  saint 
Alype,  évéque  de  Tagaste ,  lui  écrit  :  a  Nous 
«  vons  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
*  gne  de  communion,  par  là  jj  deviendra 
«  une  ealogie.  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  Veulogie, 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
laïques  baptisés ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait ,  parce  qu'il  a  mal  in- 
terprété le  passage  de  saint  Augustin,  dans 
lequel  ce  saint  docteur  parle  d'une  chose 
sainte  nui  était  donnée  aux  catéchumènes. 
H  s'afcfl  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
du  set  bénit.  Veulogie  ne  pouvait  remplacer 
la  communion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  à  cette  dernière  :  pour  cette  raison,  les 

S  teneurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
evons  dire  pourtant  que,  selon  les  prescrip- 
tions d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1255) 
on  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
avant  leur  première  communion,  afin  qu'elle 
leur  tint  lieu ,  autant  qu'il  était  possible ,  de 
la  participation  aux  saints  Mystères;  mais 
eeut-ci  étaient  déjà,  par  le  baptême,  en- 
fants de  l'Eglise. 

Les  Orientaux  emportent  avec  eux  des 
mlogiet  quand  ils  voyagent,  cl  les  regardent 
comme  un  préservatif;  du*  reste,  la  prière 
que  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  al- 
trihue  t'a  grâce  de  protéger  notre  existence 
matérielle.  A  ce  sujet,  nous  devons  rappor- 
ter ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
d'un  paysan  chez  lequel  il  avait  passé  la 
unit;  cet  homme  ne  voulut  point  sortir  de  la 
maison  pour  aller  an  bois,  avant  qne  le  pain 
dont  11  devait  se  nourrir  n'eût  été  bénit, 
comme  eulogie,  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
villageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  la 
vertu  de  ce  pain  sanctifié  par  les  prières  du 
saint  évéque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
une  rivière  dans  un  batelet,  if  courut  un 
grand  danger  de  sa  vie  ,  et  lorsqu'il  en  fut 
garanti,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
attribuait  celle  délivrance  miraculeuse  à  la 
rena  de  son  patn  bénit . 
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Un  trait  de  la  vie  de  saint  Bernard  ne  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  saint 
est  d'une  autorité  imposante  dans  cette  ma- 
tière. Dans  le  célèbre  voyage  qu'il  fit  avec 
Albéric,  évéque  d'Oslie,  Geoffroy,  évéque  de 
Chartres  et  plusieurs  autres  prélats,  il  prê- 
cha à  Sarlat  devant  un  immense  aud  tuire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'on  le  pria 
de  bénir;  après  en  avoir  lait  la  Bénédiction 
il  les  montra  au  peuple,  en  s'écriant  :  «  C'est 
«  par  ces  pains  qu'il  vous  sera  facile  de  re- 
«  connaître  que  fa  doctrine  par  nous  annon- 
»  cée  est  autant  véritable  que  celle  des  hé- 
a  rétiques  est  fausse.  C'est  que  les  malades 
«  qui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéris 
«  de  leurs  maladies.  »  L'évéque  de  Chartres 
voulut  ajouter  :  «  Oui ,  ils  guériront  s'ils  en 
s  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  n  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mats  j'assure  for- 
«  [licitement  que  ceux  qui  en  goûteront  se- 
«  ront  guéris,  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  en  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eutogies,  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Charlemagùe  envoya) 
au  roi  des  Merciens  en  signe  de  sa  commu- 
nion avec  lui. 

Bo-sSuet  a  décidé  qu'un  bedeau  on  mnrguil- 
Her  de  village  occupé  pendant  la  Messe  a  dé- 
pecer le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisfai- 
sait au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
l'Eglise,  étaient  attentifs,  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu'il  a  recueilli  cette 
décision  de  la  bouche  même  du  savant  évé- 
que. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Hossuel  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  le 
bedeau  chargé  de  ce  travail,  une  dissipation 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps. 

EVANGILE. 
I. 

A  peine  les  Evangiles  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie, 
du  vivant  même  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'Epi  tra 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qni  le  suivait:  Mi- 
simus  etium  cum  ilto  fratrtm  eujtts  lau»  est  in 
Evangelio  per  omnei  Ecclesias.  Epist.  II ,  ad 
Corinlh.,cap.  VIII.  «  Nous  vous  a  vons  envoyé 
«  avec  lui  (Tite)  un  de  nos  frères  qui  est  devenu. 
*  célèbre  par  I  Evangile  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses.  »  Ce  frère  est Tévangélisle  saint  Luc, 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d'autres 
Pérou.  Tous  les  lilurgistes  reconnaissent  qu'on 
lisait  les  Evangiles  an  milieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de.  ce 
qui  était  pratiqué  dans  les  synagogues  où  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Con- 
ciles anciens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
l'Evangile'  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catéchu- 
mènes à  qni  on  en  faisait  connaître  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  celte  lecture  et 
son  explication. 

Dans  le  principe,  un  simple  lecteur  était 
chargé  de  ce  soin.  Mais  lorsque  la  Liturgie 
eut  pris  son  développement  et  put,  grâces  A 
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la  liberté  dont  le  coite  fut  gratifié  sous  Con- 
stantin, environner  d'un  plus  grand  appareil 
ses  Rites  sacrés,  VEvangHe  fui  dit  par  des 
préires  el  même  par  des  évêques,  en  certai- 
nes grandes  solennités.  Comme  habituelle- 
ment le  diacre  était  le  principal  ministre  du 
célébrant ,  c'est  à  lui  que  fut  confié  presque 

Sartout  le  soin  de  lire  ou  chanter  Y  Evangile 
la  Messe.  C'est  une  des  institutions  qui  se 
sont  le  plus  constamment  maintenues  dans 
l'Eglise.  Un  auteur  a  dit  que  chez  les  Grecs, 
le  lecteur  était  chargé  de  cette  fonction.  Nous 
ne  savons  sur  qoef  document  il  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain|quc,  selon  la  Liturgie  de 
Constantinople,  le  diacre  précédé  des  cierges 
et  des  encensoirs  monte  à  l'ambon  et  y  chante 
V  Evangile. 

©n  conçoit  que,  mémedu  temps  des  apôtres, 
on  ne  lisait  que  des  fragments*  des  livres 
évangéliques.  Quand  on  eut  établi  un  Ordre 
de  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  in  lecture  s'harmo- 
nisait avec  la  qualité  de  l'Office  qui  était  célé- 
bré. De  la  nous  est  venue  l'expression  usuelle 
de  l'Evangile  de  telle  ou  telle  fête ,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  le  nom 
de  l'évangéliste  d'où  l'on  avait   extrait  les 

Eassages  :  Lectio  saneti EvangelH  secundum... 
es  anciennes  Liturgies  portent  ce  titre,  au- 
quel beaucoup  plus  tard,  en  certaines  Eglises, 
fut  substitué  celui  de  sequentia,  suite,  au  lieu 
de  lecture.  Quand  c'était  le  commencement, 
on  disait  toujours  înitium, comme  aujourd'hui. 
11. 
Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment l'Evangile  dans  les  Messes  hautes,  c'est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 
y  observait,  que  nous  commençons.  Le  pro- 
fond respect  qu'on  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
pour  l'Evangile  s'est  manifesté  par  celui 
qu'on  montrait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
el  le  Kit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin 
de  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  diacre  pre- 
nait de  l'autel  le  livre  qui  contenait  les 
Evangiles.  Ce  livre  étant  l'objet  d'une  grande 
vénération  y  a  toujours  été  placé,  et  le  Rit 
dont  nous  parlons  date  des  temps  les  plus 
reculés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
pied  de  l'autel  et  la  Bénédiction  qu'il  de- 
mande au  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point. 
il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  tou- 
jours le  même  sens.  Les  mois  Jubé ,  Damne . . 
ornedictre  méritent  un  éclaircissement.  El 
d'abord  le  Domne  pour  Domine  est  fort  an- 
cien. Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 
rersonnes  notables  auxquelles  ils  ne  vuu- 
lient  pas  donner  le  titre  de  Dominas,  Sei- 
gneur ,  qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
la  dérive  ce  titre  Dont  qui  se  donna  d'abord 
à  t'nbbé  des  bénédictins  ,  puis  aux  prieurs  et 
enfin  aux  simples  moines  de  cet  Ordre,  La 
tournure  de  ces  mots  :  Jube'behedicere  a  quel- 
que chose  d'étrange.  C'est  une  manière  res- 
pectueuse de  demander  une  grâce.  C'est 
t  comme  si  l'on  disait  :  Ordonnez  à  vous-même^ 
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de  bénir,  au  lieu  de  dire  :  Veuillez  bénir.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  à  la  Messe,  ainsi 
à  la  Préface  on  dit  :  Cum  quibus  et  nottras 
voce*  ut  admilti  jubeas  depretamur,  et  dans  la 
prière  :  Ifanc  igitttr  avant  la  Consécration, 
nous  lisons  :  In  electorum  tuorum  jubeas 
grege  numerari.  «  Nous  vous  prions  d'ordon- 
«  ner,  c'est-à-dire  de  permettre  que  nos  voix 
«  s'unissent  à  celles  des  anges.  Ordonnez,  ô 
«  Seigneur,  au  lieu  de  :  Accordez-nous  comme 
a  faveur  que  nous  soyiohs  comptés  parmi 
«  vos  élus.  » 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  an  diacre. 
Celle-ci  a,  dans  toutes  les  Liturgies,  à  peu 
près  la- même  forme  ,  maïs  surtout  le  même 
sens.  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant, et  aussitôt  le  diacre,  précédé  de  la 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire,  marche 

Sroccssionnellement  vers  le  jubé  ou  le  lieu 
estiné  au  chant  de  l'Evangile  (Voyez  jobé). 
Il  tient  élevé-  dans  ses  mains  le  livre  sacre. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Ordre 
romain  cité  par  le  cardinal  Bona,  présente 

four  l'Evangile  dans  les  Messes  solennelles. 
;  même  cérémonial.  Il  y  est  dit  que  pendant 
celte  lecture,  tout  le  monde  dépose  ou  met 
de  côté  les  talons ,  dtponuntur  bacuii.  C'est 
sur  des  espèces  de  béquilles,  que  les  mem- 
bres du  clergé  eux-mêmes  s'appuyaient  ha- 
bituellement pendant  le  temps  des  Offices 
(Voyez  le  mot  stai.le).  Pendant  ce  temps, 
selon  le  même  Ordre,  -toutes  les  têtes  se  dé- 
couvraient, et  celles  qui  portaient  la  cou- 
ronne n'en  étaient  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  cl  l'énoncé  du 
titre  on  répond  :  Gloria  tibi.  Domine.  Ces 
paroles  sont  consacrées  par  un  usage  de 
plusieurs  siècles,  cl  en  cela  l'Eglise  latine 
s'accorde  textuellement  avec  l'Eglise  grecque. 
En  énonçant  le  litre  Sequentia  oa  Initium  le 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livre 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  el  sa  poitrine. 
A  son  exemple,  les  fidèles  font  sur  eux  le 
même  signe.  Celte  pratique  s'est  introduite 
dans  cette  partie  de  la  Liturgie,  Vers  le  troi- 
sième siècle,  époque  à  laquelle  ou  professa 
pour  le  signe  du  salut  une  si  grande  confiance 
qu'il  n'y  avait  pas  ,  pour  ainsi  dire ,  d'action 
qui  n'en  fût  précédée,  L'Evangile  qu'on  allait 
entendre,  méritait  sans  doute  par  excellence 
qu'on  s'y  préparât  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  Veslomac. 

En  certaines  Eglises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  Répons  :  Gloria  tibi,  Domine. 
Tel  est  le  Rit  romain ,  qui  dans  cette  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  où 
l'ou  a  des  usages  particuliers.  A  Paris ,  c'est 
le  diacre  qui  est  encensé.  L'encensement  du 
livre  semblerait  plus  rationnel.  Néanmoins  . 
selon  une  remarque  du  Père  Lebrun,  ce  Rit 
n'est  pas  nne  nouveauté,  car  il  se  trouve  dans 
l'Ordinaire  manuscrit  du  Mont-Cassin.  Il  nous 
sera  sans  doule  permis  de  préférer  l'usage 
romain  à  celui  de  Paris.  Le  clergé  el  le  peu- 
ple répondent  :  Laas  tibi.  Ckritte.  Ancienne, 
ment  on  répondait  Amen.  Il  paraît  même 
qu'au  treizième  siècle ,  cette  réponse  était  le 
plus  commune,  selon  ce  qu'en  dit  Durand,  On 
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disait  aussi  :  Beo  grattas ,  et  telle  est  la  ré- 
ponse qu'on  Tait  a  l'Evangile,  dans  le  (lit 
mozarabe.  Le  même  Durand,  qui  ne  fait  au- 
cune mention  des  paroles  :  Laus  tïbi,  Christe, 
(ait  observer  que  certaines  personnes  lettrées: 
Quidam  liturati .  répondent  :  Benedictus  qui 
tttiù  in  nomme  Domini.  «  Béni  soit  celui  qui 
■  rient  an  nom  du  Seigneur,  s 

Après  l'Evangile  ,  le  sous-diacre  présente 
le  livre  à  baiser  an  célébrant  en  lui  disaul  : 
lire  tunt  terba  sancta.  o  Ce  sont  les  paroles 
>  saintes.  »  On  y  répond  :  Credo  et  confUeqr. 

•  Je  crois  et  je  le  confesse.  »  Scion  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  credo 
il  ère  confiteor,  •  Je  crois  de  cœur  et  confesse 

•  débouche.  »  Hnpert,  an  commencement  du 
douzième  siècle,  parle  de  ce  Rit;  or  c'était 
non-seulement  an  célébrant  que  l'on  présen- 
tait le  livre  ouvert,  mais  encore*  a  tous  les 
membres  du  clergé.  Aujourd'hui  presque 
parfont,  le  clergé  baise  le  livre  fermé! 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  cardi- 
nal vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
pour  chanter  l'Evangile.  Dans  les  premiers 
liecles,  jusqu'au  neuvième ,  le  diacre  se  pla- 
fiil  vers  les  bommes,  qui  se  tenaient  tou- 
jours an  midi  dans  les  églises  dirigées  de 
1'orcident  à  l'orient,  et  an  nord  dans  celles 
(ni  avaient  une  direction  opposée.  En  France, 
le  diacre  et  le  prêtre,  pour  l'Evangile,  se  sont 
depuis  ce  temps-là,  tournés  vers  le  septentrion. 
S'il  j  a  une  raison  mystique,  comme  le  ait/ 
Rémi  d'Auxerre,  écrivain  du  ne'uvième  siècle, 
tt  qu'on  tienne  à  s'y  conformer,  alors  dans 
les  églises  dirigées  de  l'orient  à  l'occident  il 
faudrait  que  le  chant  de  l'Evangile  eut  lieu 
du  coté  ou  l'on  chante  ordinairement  l'Epitre 
partout  où  l'abside  est  dirigée  à  l'orient.  Or 
cela  n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  à  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jusqu'à  nos  jours,  a  Notre-Dame  de  Paris,  .la 
coutume  de  chanter  l'Evangile  sur  l'ambon 
Ju  raidi,  le  diacre  ayant  le  visage  tourné  vers 
le  nord.  Quelle  est  cette  raison  mystique  de 
Rémi  d'Auxerre  ?  C'est  que  l'aquilon  repré- 
sente le  souffle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et 
froid,  et  qui  roidit  les  cœurs  contre  l'amour 
de  Dieu,  en  y  éteignant  ses  flammes.  Le  dia- 
cre semble  donc  diriger  le  souffle  de  l'Evan- 
jifevera  ce  point  cardinal  pour  dissiper  le 
Muftle  impur  et  réchauffer  les  cœurs  attiédis. 
Sous  renvoyons  encore  ici  à  l'article  jubé 
pour  ne  pas  nous  répéter. 

Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
brant chante  lui-même  l'Evangile  à  l'autel. 
Alors  lecruciger,  les  acolytes,  le  thuriféraire, 
k  placent  au  bas  du  marchepied ,  le  visage 
tourné  vers  le  prêtre.  Celui-ci ,  selon  l'usage 
des  lieux,  encense  V Evangile  ou  est  lui- 
même  encensé. 

Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  an 
milieu  de  l'autel ,  en  disant  :  Manda  car 
nw tmt,  et  omettant  Jubé,  il  dit  :  Dominas  sit  in 
torde  mto,  etc.  Pendant  ce  temps,  le  clerc 
transporte  le  livre,  de  la  droite  du  prêtre  à 
&a  gauche.  On  n'a  changé  ce  livre  qu'aOn  de 
laisser  une  place  entièrement  disponible  pour 
les  offrandes.  Mais  jusqu'aux  dixième  ou 
onzième  siècles,  le  livre  n'était  transféré  au 


coté  gauche  qu'au  moment  de  l'Offertoire,  et 
l'Evangile  était  lu  au  même  lieu  que  TEpUie. 
Pourquoi  donc  a-t-on  devancé  ce  moment? 
On  a  voulu  que  le  prêtre  à  l'autel  fût  autant 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  septentrion, 
aussi  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici,  depuis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plusieurs  autres  raisons  mystiques, 
par  lesquelles  la  piété  des  fidèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  ici  con- 
signer. 

III. 
Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom  de  Procession  ou  d'Introït  du  saint 
Evangile.  Le  célébrant  en  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du  sanctuaire 
viennent  parla  porte  septentrionale  du  chœur 
à  l'ambon.  Là  le  célébrant  récite  l'Oraison  de 
l'Introït  évangélique.  Le  diacre  demande  en- 
suite au  prêtre  la  Bénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  à  baiser.  Puis  il  l'élève  en  disant  : 
■  C'est  la  sagesse,  soyons  debout.  »  IL  dépose 
ce  livre  sur  l'autel.  Après  plusieurs,  prières 
et  Bénédictions,  le  diacre  s'écrio,  cinq  fois,  A 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Il  encense  l'autel,  et  prenant  le  livre  de  l'E- 
vangile il  marche  vers  l'ambon,  précédé  des 
acolytes  et  des  thuriféraires.  La  il  s'incline  . 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute - 
voix  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
te tons  le  saint  Evangile.  »  Le  diacre  com- 
mence par  les  mots  :  a  Leçon  ou  lecture  du 
saint  Evangile.  »  Le  Chœur  répond,  comme  en 
Occident  ;  «  Gloire  à  vous,  Seigneur.  »  Et  le 
célébrant  répèle  encore  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Après  V Evangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livre  au  célébrant 
qui  lui  donne  la  paix,  en  disant  :  «  La  paix  soit 
n  à  toi.  »  Tel  est  l'Ordre  de  la  lecture  de 
l'Evangile  selon  la  Liturgie  de  Conslantino- 
pie.  Cet  exemple  suffit  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  Grecs  pour  le 
livre  évangélique ,  et  la  lecture  qui  s  en  fait 
à  la  Messe. 

Si  nous  joignons  à>  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  de 
nos  Eglises  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  l'ombre decette  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Childcbert  rapporta  d  Espagne 
vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  à  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs,  quelques  livres 
d'Evangiles  dont  la  reliure  est  d'une  richesse 
étonnante.  On  sait  que  l'Evangélistaire  de 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  du 
vélin  pourpré. 

Quelques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona,  feront  comprendre 
pourquoi  l'Eglise  a  de  tout  temps,  attaché  un 
cérémonial  plus  ou  moins  splendide  à  la  lec- 
ture ou  chant  de  V Evangile.  Il  les  tire  lui- 
même  de  plusieurs  auteurs.  C'est  que  l'Evan- 
gile est  comme  le  point  central  sur  lequel 
roule  foule  l'économie  des  autres  parties  de 
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la  Messe,  telles  que  l'Introït,  les  Oraisons, 
l'EpUre,  le  Graduel,  l'Offertoire,  etc.  L'Evan- 
gile, principalement  dans  les  grandes  solen- 
nités, est  choisi  de  telle  sorte,  que  l'objet  de 
la  fête  elle-même  y  est  énoncé  on  historique- 
ment, on  d'une  manière  allégorique. 

Le  dernier  Evangile  de  la  Messe,  quoique 
précédé  de  la  Salutation  et  du  titre  ordinaire, 
est  lu  sans  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses,  le  célébrant  ne  le  récite, 
aux  Messes  solennelles,  qu'en  allant  à  la  sa- 
cristie, où  il  le  termine ,  ou  bien,  si  ce  n'est 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Jean, 

Îue  tout  prêtre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
iction,  il  retourne  a  la  sacristies  et  le  lit  sur 
la  crédence.  Ce  second  Evangile  ne  fait  par- 
tie du  Rit  du  saint  Sacrifice  que  depuis  quel- 
ques siècles.  Au  treizième,  l'Evangile  selon 
saint  Jean  était  indiqué  par  de  rares  Missels, 
comme  un  acte  de  piété,  à  l'usage  du  prêtre, 
pendant  qu'il  se  déshabillait.  Or  un  très- 
grand  nombre  d'Eglises  n'ayant  point,  en  ce 
temps  la,  de  sacristies,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  l'autel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  voisine.  Depuis 

3u'on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
û  y  réciter  cet  Evangile  conformément  à 
l'ancienne  discipline  ,  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Quant  aux  Messe»  basses ,  le  prélre  avant  de 
descendre  de  l'autel,  s'habitua  à  y  réciter  cet 
Evangile  ,  et  depuis  quelques  siècles  la  cou- 
tume a  pris  force  de  loi. 

Il  est  une  autre  raison  qui  n'a  pas  peu 
contribué  a  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes- 
se V  Evangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  peuples  professaient  pour  cet 
Evangile.  Lorsque  le  prêtre  descendait  de 
l'autel  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap- 
procher du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
du  lire  sur  elles  ce  magnifique  défaut  de  l'é- 
vangélisle  ;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  l'étole 
sur  leurs  têtes  et  lisait  cet  Evangile.  L'af- 
fluence  était  quelquefois  assez  considérable 
pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'une  ma- 
nière individuelle,  alors*)e  prêtre  récitait  col- 
lectivement l'Evangile  pour  tous  les  postu- 
lants et  se  tenait  à  l'autel.  De  cet  usage 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pro- 
venue la  règle  présente  de  lire  aus-i ,  à  la 
place  du  commencement  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  l'Evangile  d'un  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour.  Ici  les  règles  varient  se- 
lon les  Rubriques  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  A  ta  fin  de 
la  Messe  l'Evangile  de  tonte  fête  dont  on  a 
fait  Mémoire  ;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Quatrc-Temps,  du  Ca- 
rême et  de  quelques  autres  fériés  \  le  Rit  ro- 
main fait  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Deo  grattas  à  l'Evangile 
de  latin  de  In  Messe. 

L'Evangile  est  pareillement  lu  ou  chanté  a 
l'Office  de  Matines.  Nous  en  parlons  à  l'arti- 
cle LEÇONS. 

IV. 
VARIÂTES. 

Le  cardinal  Bona  cite  deux  anciens  auteurs* 


Joannei  Buxrus  etWiealavsStrarhu,  connu 
auteurs  de  l'opinion  que  urtus  avons  émise, 
d'après  tous  les  liturgistes,  sor  le  mot  Dota- 
nt», au  lien  de  Dominât;  ce*  écrivains  pen- 
sent donc  que  les  chrétiens, par  respect  pour 
le  nom  du  Seigneur,  retranchaient  uae  lettre 
de  sou  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  parlaient 
A  un  homme  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles 
de  la  grande  Doxotogie  :  Tu  soft»  Dominai. 
■Vous  seul,  o  Dieu,  êtes  le  Seigneur.* De  là, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 
Cœlestem  Dominiim,  terrestrem  dicilo  doinnum. 

La  langue  française  ne  peut  pas  traduira 

exactement  ce  vers  heureux,  a  Donner  le 
■  nom  de  Seigneur  an  maître  dn  ciel  et  ap- 
«  pelés  Dam  le  souverain  terrestre.  » 

Barooius  et  Louis  de  la  Gerda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  l'auteur  précité,  duc 
très -anciennement  on  a  qualifié  de  Dont  plu- 
sieurs personnages  illustres  de  l'un  et  l'antre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Saint  Odon,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saint 
Martin  Domnvm  Martinum.  On  peut  lire  à 
ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine  psalmodie 
par  le  cardinal  Bona ,  une  foule  de  détails 
curieux. 

Anciennement  pour  témoigner  le  respect 
qu'on  avait  pour  l'Evangile,  pendant  qu'on  le 
lisait  on  qu'on  lechantait,  ceux  qui  avaient  des 
armes  les  déposaient.  C'était,  disent  quelques 
docteurs,  pour  témoigner  qu'on  mettait  son 
unique  appui  dans  la  vertu  de  celui  qui  avait 
ordonné  de  porter  la  bonite  nouvelle  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Cromer,  histo- 
rien polonais,  rapporte  un  usage  bien  opposé 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  Aussitôt 
que  l'on  commençait  l'Evangile,  les  nobles  ti- 
raient l'épée  du  fourreau  et  la  tenaient  életée 
jusqu'à  la  fin.  Ici  c'était  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  que  l'on  rendait  au  héros  divin 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  de  Malte  en 
usaient  de  même  pour  faire  voir .  dit  un  au- 
teur, qu'ils  ue  tirent  l'épée  que  pour  la  cause 
de  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramentflire  gallican , 
dit  de  Bobio ,  commencent  Ions  par  les  pa- 
roles textuelles  du  chapitre  on  do  verset  par 
lequel  ils  débutent.  Quelques  diocèses  de 
France  ont  conservé  cet  usage,  nous  po°* 
vons  citer  celui  deChâlons-sur-Marne  ;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant  : 
In  tlto  tempore,  est  très-ancienne.  Durand  en 
parle  en  faisant  observer  tes  exceptions  a 
cette  règle  comme  quand  le  texte  évangéhqoe 
présente  lui-même  la  circonstance  du  lewp*. 
ce  qui  aujourd'hui  est  encore  en  vigueur. 
Son  chapitre,  De  Evangelio,  contient  les 
plus  amples  développement»  ascétiques  s' 
allégoriques  sur  cequi  précède,  accompag"* 
et  suit  le  chant  de  VEvangiie.  On  ne  peut  m 
faire  une  idée  de  l'inépuisable  fécondité  « 
cet  écrivain  liturgiste  ;  sans  l'avoir  lu  oons 
nous  contentons  de  noter  on  .RU  spé"al  J"" 
avait  lien  de  son  temps  anx  Messes  des  mon»- 
Le  diat-re  ne  montait  pas  sur  l'ambon  ou  >»». 
mais  il  se  tenait  auprès  de  l'autel  f  «« 
se  faisait  ainsi ,  dit-il ,  pour  marquer  que  « 
prédication  n'est  plus  utile  au  œ»™»  "" 


qu'on  doit  rt  borner  à  faire  pour  eu*  des 
prières. 

Selon  le  quinxième  Ordre  romain,  i  la 
liesse  de  l'aurore  célébrée  par  le  pape  ou,-  à 
son  défaut,  par  le  cardinal  du  titre  de  sainte 
Aoastasie,  on  chante  l'Epîlreet  l'Evangile  en 
latin  et  en  grec  ;  pour  Y  Evangile  latin  il  y  a 
sept  cierges ,  et  lorsque  le  cardinal  qui  fait 
les  fonctions  de  diacre  l'a  fini ,  il  revient, à 
l'autel  ou  les  ar.olvlcs  reportent  cinq  des 
sept  chandeliers  ;  le  diacre  grec  commence 
immédiatement  Son  Evangile,  étant  accom- 
pagné seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
suite portent  leurs  deux  chandeliers  à  l'aolel 
comme  les  premiers.  Ce  n'est  point  du  reste 
exclusivement  à  Home  que  l'on  chantait  l'£- 
pllre  et  l'Evangile  en  grec  :  à  Sainl-Dcnys 
près  Paris,  cela  se  faisait  à  certaines  grandes 
fêles,  et  même  aux  plus  solennelles,  ou  chan- 
taii,  dans  cette  Illustre  abbatiale,  la  Messe 
entière  en  grec,  cela  n'élait  pas  rare  au  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas I"  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
délire,  à  la  Messe  haute ,  l'Evangile  en  lan- 
gue esclavonne  après  qu'il  avait-été  lu  en 
latin  ;  les  Orientaux,  qui  font  l'Office  en  grec, 
chantent  d'abord  l'Evangile  en  celle  langue,  et 
puis  en  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
dans  les  pays  où  cet  Idiome  est  celui  do  peuple. 
Du  reste,  nous  suivons  une  coutume  ana- 
logue, paisqu'au  Proue  le  même  Evangile  qui 
a  été  chanté  en  latin  est  In  en  langue  usuelle. 

Il  est  bon  de  rappeler ,  au  sujet  de  ce  que 
sous  avons  dit  sur  l'usage  suivi  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris ,  que  la  Rubrique  du 
Missel  porte  non-seulement  pour  celte  ég!ise 
mais  pour  tout  le  diocèse  cette  prescription  : 
Si  duo  tint  ambones,  cantabitur  Evangtlium 
m  ambone  méridional*  :  *  S'il  y  a  deux  am- 

•  bons ,  l'Evangile  sera  chante  à  l'ambon  du 

•  midi.  ■  Mais  ceci  ne  peut  convenir  qu'aux 
églises  dirigées  de  L'occident  à  l'orient.  11  faut 
pareillement  observer  qu'à  Notre-Dame  de 
Paris  le  pupitre  évangclique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  l'entrée  du  chœur 
comme  dans  la  plupart  des  autres  églises, 
mais  que  c'est  un  pupitre  mobile,  en  sorte 
que  le  diacre  placé  sur  cet  ambon  méridional 
aie  visage  tourné  vers  le  nord,  et  par  consé- 
quent vers  les  assistants  qui  se  trouvent  dans 
«lie  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
les  églises  où  ce  pupitre  est  fixé  comme  à 
Sainl-Sulpice,  Sainl-Euslache ,  Saint-Louis— 
ea-l'Ue.etc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
If  nord,  doit  nécessairement  chanter  l'Evan- 
gile sur  l'ambon  septentrional  :  malgré  cette 
prescription  liturgique  si  précise  et  si  con- 
forme d'ailleurs  an  cérémonial  religieux ,  il 
se  trouve  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
certaines  connaissances  en  archéologie  ont 

G  ru  suffisantes  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
turgie,  qui  ont  censuré  cet  article  de  la  Ru- 
brique. Nous  ne  consignons  ici  cette  obser- 
vation qae  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis* 
à— vis  de  ces  écrivains  qui  ne  son)  pas  sans 
mérite  en  ce  qui  touche  l'art  chrétien,  mais 
lui  n'ont  pu  faire  qu'une  étude  très- super- 
ficielle des  Rites  sacrés.  Trop  souvent  on 
veut  expliquer  l'ancienne  Liturgie  par  les 
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monuments,  les  bas-reliefs,  les  vitraux,  tan- 
dis qu'au  contraire,  c'est  la  Lit  orgie  qui  peut 
seule  expliquer  ces  mêmes  monuments  de 
l'antiquité  ecclésiastique. 

EVENTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  te- 
nant à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consé- 
cration ,  agile  sur  les  dons  le  ripidion  ou 
éventait  pour  en  écarter  les  mouches;  cet 
éventail  est  une  figure  de  séraphin  à  six  ailes 
déployées  qui  est  emmanchée  d'an  bâton;  à 
défaut  à' éventail,  on  se  sert  d'un  voile  qu'on 
agite  pour  produire  le  même  effet.  Celte  Li- 
turgie attache  un  sens  mystique  à  cet  acte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres ,  et  la  prière  que  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  fait  allusion. 

En  Occident  on  s'est  autrefois  servi  de  IV- 
ventail  dans  le  même  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial de  la  Messe  pontificale  du  temps  du 
pape  Nicolas  V,  que  lorsqu'un  évoque  car- 
dinal officie,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui, 
surtout  en  été  ,  des  éventails,  (labella,  pour 
chasser  1rs  mouches. 

On  s'en  servait  aussi  autrefois  dans  l'ab- 
baye de  Cluny.  La  Rubrique  ordonne  qu'un 
des  ministres  se  tiendra  près  du  prêtre  avec 
un  éventail  pour  écarter  les  mouches  de  l'au- 
tel et  du  prêtre. 

Hildebert,  èvéque  de  Tours,  en  envoyant  un 
éventail  à  un  de  ses  amis,  lui  eu  explique  l'u- 
sage et  dit  qu'en  même  temps  que  les  mou- 
ches importunes  sont,  par  ce  moyen,  éloignées 
de  l'autel,  le  prêtre  doit  prier  Dieu  qu'il 
veuille  aussi  mettre  son  âme  à  l'abri  des  ten- 
tations. L'histoire  ecclésiastique  fait  assez 
souvent  mention  de  ces  éventails. 

Jean  Moschus  raconte  un  fait  qui  ne  sera 

Eoint  déplacé  ici.  Un  évéque  italien  célé- 
rant  la  Messe  devant  le  pape  Agapct,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  Saint-Esprit  sur 
les  dons,  ne  termina  pas,  dans  celte  attente, 
l'Oraison  de  l'Oblution,  et  craignant  que  IV- 
ventait  du  diacre  ne  lui  dérobât  la  vue  de 
cetle  descente  ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  ministre  de  s'éloigner  de  l'autel;  cela 
ayant  eu  lieu,  l'évéque  vil  enfin  l'Esprit-Saint 
descendre  sur  l'autel. 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex- 
trait ces  particularités  ..dit  qu'aujourd'hui , 
dans  l'Eglise  romaine,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer,  on  porto  à  côté  de  lui 
deux  éventails  faits  de  plumes  de  paon,  mais 
on  ue  les  agile  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

Il  est  assez  important  d'observer  que  dans 
le  treizième  siècle  ,  en  France  ,-on  se  servait 
d'un  éventail,  surtout  en  été,  pour  empêcher 
les  mouches  de  se  poser  sur  les  espèces  sacra-  ' 
menlelles.  Durand  de  Monde  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Materiale  fhibcttvm  adhi- 
betur.  C'est  donc  à  tort  que  certains  lilur- 
gistes  donnent  à  la  cessation  de  cet  usage 
ptus  de  mille  ans  de  date. 
EVEQUE. 


Les  Romains  appelaient epirioput,  Hnv^q\c 
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inspecteur  ou  visiteur ,  le  ma-  ,  était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  On 
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gislrat  qu'on  en  voyait  dans  diverses  provinces 
de  l'empire  pour  eu  surveiller  l'administra- 
tion. Saint  Pierre  appelle  Jésus-Christ  lîgu- 
ralivemenl  Y évéque  des  âmes;  saint  Paul 
détaille  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évéque ,  dans  le  passage  Oportet  episcopum. 


conçoit  que  dans  les  premiers  temps  l'épis- 
copal  étant  considéré  comme  nue  charge 
plutôt  que  comme  an  honneur,  il  fallait 
faire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  étaieni 
les  plus  capables  et  les  plus  dignes  :  mais,  à 
mesure  que  l'ancienne  ferveur  se  refroidis- 


Ainsi,  dès  les  siècles  apostoliques,  le  titre  i'é-     sait,  les  brigues  s'animaient,  et  trop  souvent 
véqws    passa   de   l'administration   civile  au     des  élections  peu  conformes  à  l'esprit  de  FE- 


gouvernement  ecclésiastique.  Ce  nom  con- 
venait, il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Noire-Seigneur  instituait  gardiens  de  son 
troupeau ,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels. 
Les  apûlres  furent  donc  les  premiers  évéques 
institués  et  consacrés  par  Yévéque  des  âmes  , 
et  à  leur  tour  devant  en  instituer  d'autres 
auxquels  ils  transmettraient  la  fécondité  de 
l'cpiscopat  qu'ils  avaient  reçue  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme. 

Lorsque  ces  premiers  évéques  avaient  prê- 
ché avec  fruit  l'Evangile  dans  un  pays  ,  ils  y 
établissaient  un  évéque  pour  gouverner  le 
troupeau  et  ordonner  les  prêtres  elles  dia- 
cres qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  Tite  fut 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  et  reçut  le  pou- 
voir d'imposer  les  mains  à  d'autres  évéques  ; 
ceux-ci  a  leur  tour  allèrent  annoncer  la 
bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants, 
inspecteurs,  à  la  tête  des  nouvelles  Eglises. 
Ceux  d'entre  Jes  évéques  qui  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n  ayant  point  d'église 
spéciale  a  administrer  forent  connus  sons  le 
nom  A'évéques  des  nations,  gentium  episcopi, 
ou  bien  évéques  régionnaires.  Tel  fut  saint 
Denys,  episcopus  gentium,  que  le  pape  envoya 
d'ans  les  Gaufcs  ;  tels  furent  Trophime ,  Sa- 
turnin, etc. 

Le  nombre  des  évéques  uniquement  char- 
gés'de  la  conduite  d'une  Eglise  fut  très-con- 
sidérable dans  les  premiers  siècles;  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  localité  assez  peuplée 
pour  porter  le  nom  de  civitas,  et  quelquefois 
cette  cité  n'équivalait  pas  à  Un  de  nos  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  grand 
nombre  A' évéques  présents  aux  Conciles  de 
Constantinople,  de  Chalcédoine,  etc.  Ce  der- 
nier porte  la  subscription  de  plus  de  trois 
cent  cinquante  évéques.  Le  Concile  de  Lao- 
dicée  lit  de  ces  nombreux  évéchés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de 
visiteur».  Voici  les  termes  du  cinquante-sep- 
tième Canon  de  ce  Concile  :  Quod  non  opor- 
teat  in  villulis aut  in agris  episcopos  constitua, 
sed  visitatores.  «  Nous  décrétons  qu'on  ne 
a  doit  pas  établir  des  évéques  dans  de  petits 
«  villages  où  à  la  campagne  ,  mais  des  visi- 
■  leurs.  »  Toutefois  ce  dernier  titre  est  bien 
la  traduction  grammaticale  du  mot  grec  d'où 
s'csl  formé  episcopus,  évéque.  Ces  visiteurs 
étaient  soumis  aux  évéques  des  lieux  qui  por- 
taient à  juste  litre  le  nom  de  cités. 

n. 

Tertullien  dit  qu'on  choisissait  pour  évé- 
ques les  vieillards  les  plus  recommandantes  : 
c'était  fort  ordinairement  un  prêtre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
t;sé  et  n'en  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
donc  son  troupeau  et  en  était  connu  ;  le  choix 


'lise  venaient  affliger  ceuxqui  comprenaient 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l'épiscopat.  Alun 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  participer  aux 
élections,  elle  clergé  seul  en  demeura  investi; 
le  Concile  générai  de  Constanlinople,  en 
869,  en  fit  une  loi  formelle  qui  fut  reçue  en 
Occident  comme  en  Orient.  L'élection  des 
évéques  par  le  clergé  a  disparu  de  même  dam 
une  grande  partie  de  la  catholicité,  et  depuis 
plusieurs  siècles ,  en  vertu  de  divers  con- 
cordats. Plusieurs  souverains  nomment  am 
évéchés,  et  le  pape  donne  l'institution  canu- 
nique  sans  y  être  néanmoins  forcé;  ce  qui 
met  dans  les  mains  du  souverain  pontife  la 
puissance  radicale  de  promotion  de  l'épis- 
copat. En  quelques  royaumes  le  pape  nomme 
directement  les  évéques.  En  d'autres  Etats  le 
clergé  des  cathédrales  jouit  encore  de  ce  pri- 
vilège éminent  :  au  surplus  cette  matière  est 
du  ressort  du  droit  canonique,  et  nous  devons 
nous  borner  à  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  romain  donne  le  Kit  nommé 
Scrutinium  serotinum.  Scrutin  du  soir,  qui 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  d'an 
évéque  élu  parle  clergé  de  l'Eglise  qu'il  de- 
vait gouverner.  Celle  cérémonie,  qui  avait 
lieu  à  l'heure  des  Vêpres  de  la  veille  du  sacre, 
était  présidée  par  le  métropolitain.  L'arcbi- 
prétre  ou  l'archidiacre  de  cette  Eglise,  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux,  accompagné  de 
deux  chanoines  ,  se  présentait  au  métropo- 
litain en  se  tenant  à  une  assez  grande  dis- 
tance et  lui  demandait  sa  Bénédiction  parla 
formule  ordinaire  :  Jubé,  Domine,  beiudicert: 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  bénir.  > 
Le  métropolitain  répondait  par  ce  vers  latin: 

Nos  regat  et  Saltet  ciriestis  conditor  aulx. 

n  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  et 

■  nous  sauve.  « 

L'archi prêtre  ou  archidiacre  s'avançait  nn 
peu  plus  vers  le  métropolitain  et  demandait 
une  seconde  fois  la  Bénédiction.  Celui-ci  re- 
pondait :  * 

Nos  Dominus  sempe r  cuslodiaL-alque  guberoet. 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  cl 
«  nous  gouverne.  » 

L'archiprêlre  arrivait  enfin  aox  pieds  du 
métropolitain  et  après  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  cette  réponse  : 

GaudUcœlonmdeiBobtsrecttreoram. 

«  Qu'il  daigne  nous  départir  les  joies  du 

■  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  » 

Le  métropolitain  interrogeait  ensuite  lar- 
chi-prêtre  ou  l'archidiacre,  qui  se  tenait  «(*■ 
noux  devant  lui  :  FM  mi,  quid  postulas  1 

■  Mon  Fils,  que  demandez-vous  î  » 
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L'archidiacre  :  Ut  Deux  et  Domtnus  natter 
concédât  nobis  pastorem.  «  Nous  demandons 
i  que  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  accorde 

■  un  pasteur.  »  ' 

Le  métropolitain  :  Fut  de  vestra  eccletia  vei 
it  alia?  «  Est-il  de  votre  Eglise  ou  d'une 

•  autre?  » 

L'archidiacre  :  De  nostra,  «  De  la  notre.  » 

Le  métrop.  :  Quidvobis  complacu.it  in  ilto  ? 
i  Quelles  qualités  avez-» ous  appréciées  en 
i  lui?» 

L'archidiacre  :  Modestia,  humilitat, patien- 
ta, tt  cœterœ  virtutes.  a  Sa  modestie,  son  hu- 
i  milité,  sa  patience  et  ses  autres  vertus.  » 

Le  métrop.:  Babetis  decretum?  «  Avez-vous 
«on  décret?» 

L'archidiacre  :  Eabemus.  a  Nous  l'avons.  » 

Le  métrop.:  Legatur.  n  Qu'on  en  fasse  lec- 
«  tare.  » 

Ce  décret,  en  forme  de  supplique  adressée 
an  métropolitain,  (tait  l'acte  par  lequel  le 
clergé  veuf  de  son  pasteur  déclarait  qu'on 
avait  èïupour  évéqueua  tel,  que  l'on  présen- 
tait à  l'archevêque  pour  le  prier  de  le  consa- 
crer. Après  quelques  autres  interrogations  et 
réponses,  l'élu  était  conduit  par  les  chanoi- 
nes en  présence  du  métropolitain  auquel  il 
demandait  la  Bénédiction  :  Jubé,  Damne,  etc., 
le  métropolitain,  assis,  répondait: 
Lui  de  luce  palrls  sacro  vas  lumiue  lustiet. 

■  Que  Jésus-Christ,  vraie  lumière,   sortant 

•  de  ta  lumière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
«  rayons  sacrés.  » 

Une  seconde  fois ,  l'élu  demandait  la  Béné- 
diction ,  le  métropolitain  répondait  : 

Prolegit  et  saJvet  nos  Ctmsius  conJilor  orbis. 

•  Qie  le  Christ,  créateur  de  l'univers,  nous 
/  protège  et  nous  sauve.  » 

Anne  dernière  demande  de  la  Bénédiction , 
le  métropolitain  répondait  : 

SwIibuaasuperiSTenialhenedlctio  nobis. 
'  Que  du    haut  des    célestes    demeures  la 

•  Bénédiction  descende  sur  nous.  » 

Le  métropolitain  demandait  à  l'élu  de  quelle 
fonction  il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
nées il  était  prêtre,  s'il  avait  été  marié,  s'il 
avait  pris  les  dispositions  convenables  pour 
sa  maison,  quels  étaient  les  livres  de  l'Ecri- 
ture qu'on  lisait  dans  son  Eglise.  Il  lui  adres- 
sait des  avis  sur  les  devoirs  et  les  fonctions , 
île  1  episcopat,  et  terminait  en  disant  ces  pa- 
roles :  Qma  ergo  omnium  in  te  vota  conve- 
nant, home  abstinebie.et  cras,  Deo  annuente, 
conitcraberis  :  ■  Puisque  vous  réunissez  les 

•  suffrages  de  tous,  aujourd'hui  vous  vivrez 

•  dans  l'abstinence,  et  demain,  avec  l'aide  de 

•  Dieu,  vous  serez  consacré.  *  L'élu  répon- 
dait: Pretcepisti,  Domine.  «  Seigneur,  je  sui- 

•  vrai  vos  ordres. «  S'il  était  besoin  que  l'élu 
se  confessât,  le  métropolitain  lui  envoyait  un 
confesseur,  et  qnand  la  confession  était  faite, 
l'élu  se  prosternait  à  terre,  et  le  métropoli- 
tain entonnait  l'Antienne  :  Confirma  hoc, 
Deut,  etc.,  suivie  do  Psaume  :  Exurgat  Deus, 
que  le  Chœur  chantait  ;  celui-ci  était  accom- 
pagné de  plusieurs  Versets  et  de  deux  Orai- 


sons. Le  lendemain  on  revenait  à  l'église ,  et 
le  métropolitain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  l'élu ,  procédait  au  sacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  céré- 
monial dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu- 
sieurs siècles,  du  moins  dans  les  pays  où  l'é- 
lection n'a  plus  lieu;  l'éminente  sagesse  de 
l'Eglise  se  montre  dans  ce  Bit  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignements  d'une  haute  portée, 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  l'edit,  edictum, 
que  le  métropolitain  remettait  à  Vévêque  après 
sa  consécration.  Cette  admonition  est  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'antiquité, 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  d'y  admirer  les  leçons 

Sue  l'Eglise  y  donne  à  Vévéque  par  l'organe 
u  métropolitain  consécraleur.  Quelle  haute 
magistrature  temporelle  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration  ?  Nous  en  don- 
nons la  traduction  a  la  fin  du  paragraphe  : 

VARIÉTÉS. 

111. 

L'ordination  ou  consécration  des  évéque* 
date  des  temps  apostoliques.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  ordonnèrent 
évéque  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  de  Nicée  prescrit  que  tous 
les  évéques  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évéque;  mais  qn'au  moins 
il  y  en  aura  trois.  Celte  règle  a  été  constam- 
ment  suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Ordination  épiscopale  faite  par  un  seul 
évéque;  quand  cela  arrive,  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  deux  prêtres  pour  l'assister,  et 
celle  dérogation  à  la  discipline  a  besoin  d'une 
dispense  émanée  du  souverain  pontife.  Celte 
Ordination  se  Tait  principalement  par  l'impo- 
sition des  mains:  c'est  ainsi  qu'elle  eut  lieu 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
apostoliques  rapportent  un  autre  Rit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps,  on 
récite  une  prière.  L'onction  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  sainl  Optât  de  Mi- 
le ve,  dans  saint  Grégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Métaphrasle  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  que  cet 
illustre  pontife  fut  oint  du  saint  Chrême.  Le 
qualrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  de 
la  tradition  de  l'étole,  de  l'anneau  et  dé  la 
crosse. 

Dans  la  suite,  l'ordination  épiscopale*  qu'on 
appelle  habituellement  le  sacre  a  été  envi- 
ronnée d'un  appareil  pins  imposant  et  ac- 
compagnée de  plusieurs  cérémonies  qui  ont 
pour  but  d'en  relever  l'importance  et  lo  mé- 
rite intrinsèque.  Le  sacre  d'un  évéque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche,  ou  un  jour 
de  fête  des  saints  Apôtres,  ou  bien  tout  autre 

I'ourdefêtc,  si  le  pape  en  a  concédé  la  faculté. 
,' évéque  consécraleur  doit  jeûner  la  veille 
ainsi  que  l'élu  ;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  prescriptions  préparatoires 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  cette 
auguste  cérémonie:  elle  s'ouvre  par  l'examen 
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on  profession  de  foi,  ceci  remonte  aux  siè- 
cles les  plus  recalés.  C'est  en  ce  moment  que 
l'on  interrogeait  les  évéques  sur  les  formules 
sacramentelles  qui  n'étaient  point  écrites, 
mais  que  l'on  se  transmettait  d'une  manière 
orale.  Lorsqu'on  put  enfin  sans  danger  écrire 
les  Liturgies ,  on  se  borna  à  interroger  l'or- 
clinand  sur  la  doctrine  catholique,  afin  de 
s'assurer  de  son  orthodoxie  et  de  sa  résolu- 
tion de  vivre  conformément  aux  règles  mo- 
rales que  l'Eglise  impose  à  ceux  dont  la  vie 
doit  être  une  prédication  vivante. 

Après  l'examen,  l'eWçue  consécrateqr  com- 
mence la  Messe  et  la  poursuit  jusqu'à  l'Evan- 
gile; l'élu  en  fait  de  même  à  l'autel  particu- 
lier qui  a  été  préparé  pour  lui,  seulement 
celui-ci  ne  se  tourne  pas  vers  le  peuple  pour 
dire  :  Dominas  vobiscum.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  la  Prose,  s'il  )  en  a  une,  les 
évéques  assistants  conduisent  l'élu  au  consé- 
crateur;  celui-ci  s'assied,  et  s'adressant  à 
l'élu,  lui  trace  les  devoirs  de  l'épiscopat  eu 
ces  termes  :  Eptsfopum  oportet  judicare,  in- 
terpretari ,  consecrare ,  ordinare,  offerre,  ba- 
ptisare  et  confirmare.  ttL'évéque  doit  juger, 
«interpréter,  consacrer,  ordonner,  offrir, 
o  baptiser  et  confirmer.  »  Le  consecrateur 
engage,  pour  une  courte  monilion,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  l'élu,  et  aussitôt 
tous,  en  même  temps  que  les  évéques  et  l'élu, 
se  prosternent  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints.  Le  consecrateur  se  lève  seul  aux  der- 
nières supplications,  pour  bénir  l'élu  en  disant 
trois  fois  :  Vt  hune  prœsentem  tlectum  benedi- 
ctre  digntris ,  à  la  deuxième,  il  ajoute  au  mot 
benedicere,  sanctiÀeare,  et  à  la  troisième  aux 
deux  mots  précédents  il  joint  celui,  de  conse- 
crart :  «  Nous  vous  supplions,  ô  Seigneur,  de 
«  bénir ,  sanctifier  et  consacrer  l'élu  ici  pré- 
«  sent'.  > 

Ensuite  les  évéques  assistants  aident  le  con- 
secrateur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
la  tête  de  l'élu,  et  tous  les  trois,  louchant  de 
la  main  droite  le  sommet  de  la  tête  de  celui- 
ci,  disent  :  Accipe  spiritum  sanctum.  a  Reçois 
«  le  Saint-Esprit.  » 

Pendant  que  l'on  soutient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  les  épaules  de  l'élu,  le  consecrateur 
Srocède  aux  cérémonies  suivantes  :  il  récite 
"abord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  Ptr 
omnia  secula  sfculorum.  est  le  conjmence- 
menl  d'une  seconde  qui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  Messe;  puis  on  entonne  le  Veni 
Creator.  Après  la  première  strophe  et  pendant 
que  le  Chœur  poursuit  le  chant  de  l'Hymne, 
le  consecrateur  fait  une  onction  du  saint 
Chrême*, -d'abord  en  forme  de  croix  sur  la 
couronne  ou  tonsure  de  l'élu,  et  enfin  en  ma- 
nière de  cercle,  en  suivant  les  coutours  de  la 
tonsure  ;  il  dit  en  même  temps  :  Ungatur  et 
eoniecretur  caput  tuum,  cœlesti  bénédictions, 
inordine  pontificali,  innomine  Patris,  etc. 
«  Que  votre  tête  soit  ointe  et  consacrée  par  la 
a  Bénédiction  du  ciel,  pour  l'Ordination  pon- 
«  tificalc,  au  nom  du  Père,  etc.  »  11  ajoute: 
Fax  tibi-  «  Que  la  paix  soit  avec  vous,  «  et 
on  y  répond  selon  l'usage.  Le  consecrateur, 
après  avoir  purifié  ses  doigts,  poursuit  la 
longue  Oraison  qu'il  avait  interrompue  pour 


ce  Bit;  cette  belle  prière  se.  peut  l'analyser 
et  uous  renvoyons  au  Pontifical  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  À  la  première: 
le  consecrateur  impose  une  Antienne  qui  est 
suivie  du  Psaume  132  :  Ecce  quam  bonum, 
etc.  Pendant  le  chant  ou  la  récitation  de  celui- 
ci,  le  consecrateur  fait  l'onction  du  saint 
Chrême  sur  les  mains  de  l'élu,  en  récitant 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'une 
Oraison  dans  laquelle  le  consecrateur  bénit 
les  mains  qu'il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  l'élu  le  bâton  pastoral  par  une 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  représen- 
tée comme  le  symbole  de  la  correction  et  de 
l'autorité  paternelle  que  le  nouvel  éttqiu 
devra  exercer  :  In  corrigendis  viiiit  pit  ta- 
piens,  judtcium  sine  ira  tenens.  L'anneau  «I 
ensuite  remis  à  l'élu',  et  les  paroles  du  con- 
secrateur le  représentent  comme  le  sceau  de 
la  foi  et  l'emblème  de  l'intime  union  de  Yêvl- 
que  avec  son  Eglise.  Enfin,  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  tenu 
sur  les  épaules  de  l'élu ,  est  remis  entre  les 
mains  de  celui-ci  par  le  consecrateur,  qui  lui 
adresse  ces  paroles  :  Accipe  Evangelium  it 
vade  prœdicare  populv  tibi  commisso ,  patent 
enim  'est  Deus  ut  augeat  tibi  graliam  suam qui 
vivit  ettregnat  in  sœcuta sœculorum.  Réponse: 
Amen.  «  Recevez  l'Evangile,  allez  prêcher  an 
«  peuple  qui  vous  sst  confié  ;  car  Dieu ,  dont 
«  la  puissance  est  sans  bornes,  vous  proté- 
«  géra  de  sa  grâce.  »  Le  consecrateur  et  les 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiser  de 
paix  au  nouvel  évéque. 

L'Offertoire  commence;  l'ordirjand  qui  était 
retourné  à  son  autel  en  revient  pour  présen- 
ter son  offrande  :  elle  consiste  en  deux  cier- 
ges allumés,  deux  pains,  et  deux  petits  barils 
de  vin.  Le  premier  de  ces  pains  et  de  ces  ba- 
rils est  doré ,  les  autres  sont  argentés-  L( 
nouvel  évéque  se  lient  dès  ce  moment  à  l'autel 
du  consecrateur  et  poursuit  la  Messe-avec  lui 
jusqu'à  la  fin;  à  la  communion,  le  consecra- 
teur communie  le  nouvel  évéque  sous  les  deui 
espèces  :  selon  l'ancien  usage,  le  consentaient' 
donnait  en  même  temps  au  nouveau  prélat 
l'espèce  eucharistique,  dont  celui-ci  devait  se 
communier  pendant  quarante  jours  après  sop 
Ordination. 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  par  je 
consecrateur,  le  nouvel  évéque  vient  recevoir 
de  celui-ci  la  mitre,  qui  lui  est  imposée  com- 
me un  casque  de  protection  et  at  salut.  <* 
comme  une  image  du  double  rayon  dont  bril- 
lait ta  tête  de  Moïse.  Tel  est  le  sens  qu'y  at- 
tache la,  prière  récitée  dans  ce  cérémonial, 
Les  gants  sont  également  places  aux  mains 
du  nouveau  prélat,  et  pendant  ce  temps  le 
consecrateur  récite  une  prière  qui  les  lai' 
considérer  comme  l'emblème  de  lapurttédu 
nouvel  homme.  (  Voir  l'article  gants  et  ccai 

BATON  PASTORAL,  MITRE,  etc.  ) 

La  cérémonie  se  termine  parle  TtÙtm, 
pendant  lequel  les  évéquts  assistants  condui- 
sent le  nouvel  évéque  dans  l'église  pour} 
donner  la  Bénédiction  au  peuple- 

L'Eglise  Orientale  use  à  peu  près  du  méM 
Rit  de   consécration   pour  les  évéques;  sst 
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prières  offrent  néanmoins  mie  grande  diffé- 
rence linon  dans  le  sens,  du  moins  dans  les 
fermes.  Ce  qu'elle  a  de  propre; ,  c'est  le  pal- 
({■m  dont  le  consécrateur  revêt  toujours  le 
ouuveau  prélat.  (Voir  pallick.) 
IV. 

VABIETES. 

Au  dixième  siècle .  l'Ordination  episcopalc 
te  faisait  la  nuit,  après  le  deuxième  Nocturne 
de  Ma  ti  Des.  Le  moment  précis  de  celte  Ordina- 
tion n'a  pas  été  toujours  le  même  :  quelques 
pontificaux  ou  Rituels  marquent  le  temps  qui 
précède  l'Evangile,  d'autres  celui  avant  la 
Secrète;  quelques-uns,  le  moment  de  la  Pré- 
face, où  se  trouve  une  longue  prière  qui  con- 
tient la  forme  de  la  consécration  episcopalc. 
Les  paroles  :  Accipe  ipiritum  tanctum,  qu'on 
dit  aujourd'hui  avec  l'imposition  des  mains, 
se  trouvent  à  peine  dans  les  Pontificaux  du 
treizième  siècle  :  cette  dernière  remarque  est 
dedom  Martine.  Il  se  pourrait  néanmoins 
nue  cette  formule  fût  en  usage  sans  qu'elle 
fût  mentionnée  dans  les  anciens  pontificaux  ; 
il  est  toujours  vrai  de  dire  que  l'imposition' 
t  toujours  été  accompagnée  de  certaines  pa- 
roles dont  le  sens  était  équivalent  à  celles 
que  l'on  emploie  depuis  plusieurs  siècles. 

L'auteur ,  que  nous  venons  de  citer,  dit 
qu'on  plaçait  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
des  Evangiles,  sur  la  tête  de  Y  évéque,  le 
pastoral.de  saint  Grégoire.  Les  conférences 
d'Angers  observent  que  celle  imposition  du 
livre  des  Evangiles  sur  le  cou  et  les  épaules 
de  relui  que  l'on  consacre  évéque,  est  de  l'in- 
tégrité de  la  matière  de  l'épiscopat. 

Le  saint  pape  Léon  se  plaint  de  ce  qu'on 
ordonnait  des  tvêquet  en  toutes  sortes  de 
jours,  et  il  rappelle  que,  selon  une  ancienne 
tradition,  ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 
Jésus-Christ  a  spécialement  illustre  par  sa 
résurrection.  Néanmoins,  le  huitième  Ordre 
rurna  in, .qui  date  au  moins  du  neuvième  siècle, 
dit  que  les  évéques  peuvent  être  sacrés  en  tout 
temps  :  Epùeopi  auttm  omni  tempqrt  bene- 
Hnantur.  Il  ajoute  que  l'usage  était  de  pro- 
céder à  celte  cérémonie  pendant  l'Office  de  la 
nuit,  noctumo  tempore.  On  lit  dans  le  même 
Ordre  que  le  nouvel  évéque  monte  un  cheval 
blanc,  et  est  accompagné  d'une  foule  de  peuple 
qui  pousse  des  acclamai) uns,  cl  que  les  places 
de  la  ville  sont  jonchées  de  verdure. 

Un  très-ancien  cérémonial  de  Rouen,  an- 
térieur au  dixième  siècle,  dit  qu'à  la  consé- 
cration des  évéque*  il  y  avait  deux  acolytes 
avec  deux  encensoirs,  sept  autres  portant 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge,  sept 
sous-diacres  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
diacres  qui  portaient  des  Reliques  des  saints, 
et  douze  prêtres  revêtus  de  chasubles.  Un 
sacre  fait  avec  cet  appareil  devait  présenter 
un  spectacle  bien  imposant. 

Il  est  à  regretter  que  les  consécrations 
épiscopales  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
l'église  cathédrale  du  nouveau  prélat  ;  il  nous 
semble  que,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
point  assez  en  peine  de  conserver,  autant 
40e  possible,  cette  coutume  si  édifiante  :  il  j 
moins  (es  consécrations  devraient  se  faire 
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dans  la  cathédrale  du  consécrateur,  au  lieu 
des  chapelles  épiscopales  ou  conventuelles 
que  l'on  semble  choisir  de  préférence,  sur- 
tout à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évéques,  au  jour  de  leur 
sacre,  montaient  des  chevaux  blancs,  ou  pin*  • 
têt  caparaçonnés  de  blanc;  il  explique  cette 
coutume  par  les  paroles  de  l'Apocalypse, 
chap.  XIX  :  Exércilus  qui  surit  in  cœto  se- 
qttuntur  illum  in  equis  albis.  «Les  armées 
n  célestes  accompagnent  le  Seigneur  sur  des 
n  chevaux  blancs.  »  L'auteur  continue:  en 
disant  :  0  Ces  armées  sont  formées  d'hommes 
«  justes  et  bons,  »  Selon  lui,  c'est  ainsi  que 
les  prélats  suivent  le  divin  Sauveur  par 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  justifient 
ainsi  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nostra  conver- 
tatio  in  cœlis  est,  «  Notre  principale  sollici- 
c  lude  est  pour  les  choses  du  ciel.  »  Comme 
on  voit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attacher  à  des  cérémonies  qui  semblent  peu 
s'y  prêter,  un  sens  spirituel  et  moral. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  évéques  in 

f\artibus  infidelium.  Dans  le  septième  siècle, 
es  barbares  s'étant  rendus  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  d'Orient  et  d'Afrique,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées  au  schisme 
ou  à  la  superstition  ma  h  orné  ta  ne.  Les  sièges 
épiscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour 
cela,  et  l'on  continua  d'y  nommer  des  titu- 
laires comme  par  le  passé;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  ont 
été  forcés'  de  résider  dans  les  pays  catho- 
liques. Ils  sont  utiles,  assez  souvenl,  comme 
coadjuleurs  Û' évéques  infirmes  ou  que  di- 
verses causes  empêchent  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  cliorévéque»,  ce  que  uous  en 
disons  au  mol  ordre. 

Ou  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir toutes  les  particularités  plus  ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  cette  matière.  Ad 
moyen  Âge  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évéque»  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  épiscupale.  Assez  ordinairement 
c'étaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur. son  trône  le  nouveau 

ficelât.  Quelquefois  le  privilège  de  tenir  par 
a  bride  la  mule  sur  laquelle  était  monté 
Yévéque,  appartenait  exclusivement  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  affecté  à  certains  évéque*  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cité.  C  était  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  tanlot 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prati- 
quait principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  prenait  possession  de  son 
siège ,  l'archidiacre  lui  présentait  la  corde 
d'une  cloche,  et  le  prélat  en  sonnait  quelques 
coups. 
En  France,  depuis  le  concordat  de  1602,  le 

f[Ouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
a  réception  d'un  archevêque  ou  d'un  évéque 
dans  sa  .ville  épiscupale.  La  loi  du  21  messidor, 
ou  13  juillet  180i,  entre  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  A  la  première  entrée  d'un  ar- 
chevêque ou  d'un  évéque  dans  la  ville  de  leur 
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résidence,  ta  garnison  doit  se  tenir  en  bataille 
sur  la  place  que  le  prélat  doit  traverser;  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
an-devant  de  lui  jusqu'à  un  .quart  de  lieue. 
L'archevêque  doit  avoir  quarante  homme»  de 
garde  le  jour  de  son  arrivée;  Yévéque  trente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tirés  à  l'ar- 
rivée et  a  la. sortie.  Si  c'est  un  cardinal,  il 
doit  être  salué  de  douze  volées  de  canon,  et 
avoir,  le  jour  de  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  garde  avec  un  drapeau.  Une. sentinelle  doit 
être  en  faction  devant  le  palais  des  prélats, 
et  la  troupe  doit  rendre  a  ceux-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  militaires. 

Celte  déférencedela  puissance  civile  envers 
la  dignité  ecclésiastique  peut  trouver  deux, 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
ses  amis  peu  éclairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  réfutation  sérieuse  ;  les  seconds 
ne  doivent  pas  ignorer  que  l'honneur  rendu 
aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir 
temporel,  remonte  aux  siècles  de  Constantin 
et  de  Théodose,  et  que  le  divin  instituteur  du 
christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honorât  me  ho- 
norât. «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
«  moi-même.  »  Or,  c'est  à  ses  apôtres,  et  dans 
leur  personne  à  ceux  "qui  en  sont  les  succes- 
seurs, que  ces  paroles  s'adressaient. 

On  trouve  le  titre  de  taint  et  de  sainteté 
donné  assez  fréquemment  aux  évéques;  de- 
puis quelques  siècles  il  est  exclusivement 
réservé  au  souverain  pontife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ces  pa- 
roles :  Omnes  namque  saneti  episcopi  non 
tamen  omnes  tpiscopx  saneti.  «  Tous  sont  saints 
«  évéques,  mais  tous  les  évéques  ne  sont  pas 
«saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  s  Tous 
«  les  évéques  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
«  tous  de  saints  évéques.aLe  titre  honorifique 
de  grandeur  a  succédé  à  celui  de  sainteté. 
Durand  dit  que  lorsqu'on  peint  un  évâque 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d'une 
auréole  q  narrée,  pour  désigner  les  quatre  ter- 
lus  cardinales  qui  doivent  briller  dans  un 
prélat.  (  Voyez  pontife.  ) 

Voici  la  traduction  de  l'édil  que  le  métro- 
politain remettait  à  i'évéque  qu'il  venait  de 
consacrer  : 

■  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
a  l'épiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
«  dans  le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation 
«  divine,  comme  nous  le  pensons,  vous  avez 
«  été  unanimement  élu  comme  pasteur  par  le 
«  Chapitre  de  l'Eglise  de  N.;  les  ebanoines 
«  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  rece- 
«  voir  la  consécration  épiscopale.  C'est  pour- 

■  quoi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 

■  d'après  leur  témoignage  et  celui  de  voire 
«conscience,  nous  vous  avons  imposé  les 
«  mains  pour  vous  consacrer  évêque,  afin 

■  que  l'Eglise  en  perçoive  un  grand  avan- 

■  tage.  Ainsi  donc,  cher  frère,  sachez  que 

■  vous  vous  êtes  chargé  d'une  très-lourde 
«  tâche  :  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
«  pose  la  conduite  des  Ames  qu'il  faut  soi- 
«  gner,  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
«  fiaèles,  vous  faire  le  moindre  de  tous  et 

■  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
«  ment,  rendre  compte  du  talent  qui  vous  a 


«  été  confié.  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  ne 
«  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
«  servir,  et  s'il  a  donné  sa  vie  pour  ses  bre- 
«  bis,  à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
«  sommes  d'inutiles  serviteurs  du  souverain 
«  Père  de  famille,  nous  devons  ne  pas  epar- 
«  gner  nos  travaux  et  nos  sueurs  pour  con- 
«  (luire  les  brebis  de  notre  Maître,  qni  bous 
a  ont  été  par  lui  confiées,  pour  les  conduire, 
«  disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâce  di- 
«  vinc,  au  bercail  du  divin  pasteur,  exemples 
«  de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  1  bous 
«  exhortons  en  conséquence  votre  charité  à 
«  garder  invjolablcme-nt  et  sans  tache  cette 

•  foi  dont  vous  avez  fait  une  courte  et  claire 
«  profession  au  commencement  de  votre  con- 
«  sécration,  parce  que  la  foi  est  le  fondement 
«  de  toutes  les  vertus.  Nous  savons  que,  dés 
«  votre  enfance,  vous  avez  été  instruit  dans 
a  les  lettres  sacrées  cl  dans  les  règles  cano- 
«  niques;  néanmoins  nous  allons,  en  très-peu 
«  de  mots,  vous  rappeler  ces  enseignements. 
«  Lors  donc  que  vous  ferez  des  Ordinations, 

■  que  ce  soit  conformément  aux  Canons  de 

■  I  Eglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 

*  qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  sep- 
«  tième  et  le  dixième  mois,  gardez-vous  d'im- 
«  poser  les  mains  à  personne  d'une  manière 
«  trop  irréfléchie,  et  de  participer  à  l'iniquité 
o  des  autres;  n'ordonnez  pas  les  bigames,  les 

■  curiaux  (ou  comptables,  dont  les  personne 
a  et  les  biens  appartenaient  au  public  ),  ou  le 
«  serf  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  les 
«  néophytes,  de  peur  que  ces  personnes,  eu 
«  fiées  d  orgueil,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  tom- 
«  bent  dans  les  filets  du  démon  ;  mais  appli- 
«  quez-vous  h  ordonner  ministres  de  la  sainte 
«  Église,  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  et  qui 
«  ont  vécu,  avec  le  dessein  d'y  vivre  désor- 
«  mais,  d'une  manière  irréprochable,  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes.  Vous  devez 
«  surtout  vous  préserver,  comme  d'un  mortel 
«poison,  de  1  avarice  qui  s'emparerait  de 
«  votre  cœur  :  ce  qui  arriverait  si,  en  recon- 
«  naissance  d'un  don,  vous  imposiez  les  mains 
«  à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  l'hérésie 
«  dcssi'moniaques,  que  notre  Sauveur  déteste 
«  souverainement.  Souvenez-vous  que  vous 
«  avez  reçu  une  faveur  gratuite,  dispensez-la 
«  aussi  gratuitement  :  car,  selon  la  parole  du 
«  prophète,  celui  qui  a  en  horreur  l'avarice 

*  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pre- 
o  senls,  celui-là  habitera  dans  les  cieuz,  sa 
«  grandeur  sera  fermement  établie  sur  la 
«  pierre,  la  nourriture  lui  a  été,  distribuée, 

■  ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 
«  le  Roi  dans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
u  constamment  dans  ladouceur  et  la  chasteté; 
n.  que  jamais  ou  rarement  une,  femme  n'entre 
«  dans  votre  demeure.  Que  toutes  les  per- 

■  sonnes  du  sexe  et  les  vierges  chrétiennes 
«  vous  soient  ou  également  étrangères  ou 

•  également  chéries.  Ne  comptez  pas  sur  l'é- 
«  preuve  que  vous  avez  faite  de  votre  chasteté, 
«  car  vous  n'êtes  pas  plus  fort  que  Samson^ 
«  plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauriei 
«  être  plus  sage  que  Salomon.  Lorsque,  pour 
«  le  bien  des  âmes,'  vous  visiterez  une  com-j 
«  munauté,  et  que  vous  entrerez  dans  la  cld-i 
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•  luft  des  servantes  do  Seigneur,  n'y  pénétrez 

■  jamais  seul,  mais  failês-vous  accompagner 

■  de  personnes  dont  la  société  ne  puisse  être 

■  pour  tous  une  cause  de  diffamation,  parce 

■  qu'il  faut  que  l'évéque  soit  irrépréhensible, 
«  cl  que  sa  vie  soit  un  objet  d'édification,  afin 
i  que  personne  ne  se  scandalise  à  son  sujet. 

•  Nous  savons  combien  le  Seigneur  est  indigné 

■  roolre  celui  qui  est  une  pierre  d'achoppe- 
t  ment  pour  tes  âmes  innocentes.  Vaquez  à 
r  h  prédication  ;  ne  cessez  d'annoncer  au 

•  peuple  confié  à  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 
i  annoncez-la  largement,  avec  onction,  et 

•  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 

•  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 
i  vent  les  divines  Ecritures  ;  bien  plus,  si  cela 
t  se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpélueHc- 

•  ment  dans  vos  mains  et  surtout  dans,  votre 

•  cœur,  et  que  l'oraison  vienne  interrompre 

•  la  lecture;  que  votre  Ame  s'y  considère 
«  assidûment  comme  dans  un  miroir,  afin  de 

•  corriger  en  vous  ce  qui  doit  l'être,  et  d'em- 
t  bcllir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
>  Apprencz-y  ce  que  vous  devez  sagement 
(enseigner,  vous  attachant  a  la  parole  qui 

•  est  conforme  à  la  doctrine,  afin  que  vous 

•  puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
f  gnement,  et  reprendre  ceux  qui  le  conlre- 
f  disent.  Persévérez  dans  la  science  dont  la 

■  tradition  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
f  apprise  et  confiée  ;  soyez  toujours  prêt  a  y 
i  repondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
i  en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 

•  que,  lorsque  vous  parlerez  dans  l'église, 

•  quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement: 
«  Pourquoi  donc  vous-même  ne  faites-vous 

•  pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

•  eux-mêmes  peuvent  détester  les  vols  et  les 

■  parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
«temporels  peuvent  avoir  en  horreur  l'ava- 
«  rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
(  et  que  vos  enfants  se  règlent  sur  vous  ;  que 

•  voire  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
(  en  enx  défectueux  ;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 

•  doivent  aimer  ;  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 

•  doivent  imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous 

■  leur  offrirez  les  force  à  bien  vivre.  Ayez 

■  pour  ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une 

•  paternelle  sollicitude;  présentez-leur  avec 
«douceur les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
(  reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 

•  bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sli- 

■  mule  la  honte,  de  telle  sorte  que  l'une  de 
(Ces  qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin 
«qu'une  sévérité  sans  mesure  n'afflige  pas 
'  plus  qu'il  ne  faut,  ef  que  le  relâchement  de 
«la  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 

•  qui  gouverne.  Ainsi  les  bons  doivent  trouver 

•  flans  vous- une  correction  douce,  les  nié- 

•  cbaols  une  correction  rigoureuse  ;  observez 

•  en  même  temps  que,  dans  cette  correction, 
«  vous  devez  aimer  les, personnes  en  poursui- 

<  vint  les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 

•  autrement,  cette  correction  ne  dégénère  en 

•  cruauté,  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 

<  indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 

■  icprimandés  avec  une  sage  discrétion.  11 

•  vous  appartient  de  trancher  le  mat  sans 
t  blesser  ce  qui  était  sain,  afin  que,  si  vous 
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*  faites  entrer  trop  avant  le  fer  de  l'amputa- 
«  lion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  devenir 
«  nuisible  et  funeste  à  celui  que  vous  deviez 

■  guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est  '  ' 
«  défendu  d'être  sévère  envers  ceux  qui  vous 

«  manquent,  «t  qu'il  vous  soit  permis  de  fa- 
«  voriscr  les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
«  à  unir  toujours  la  clémence  au  jugement, 
«  afin  que  vous  puissiez  dire  en  toute  cou- 

■  fiance,  avec  le  prophète  :  Je  chanterai  en 
«  votre  honneur,  ô  mon  Dieu,  la  miséricorde 
«  et  la  justice.  Ayez  la  piété  d'un  paslcur,  son 

*  aimable  douceur,  sa  vigilance  exacte  à  faire 
v  observer  les  règles  canoniques,  pour  traiter 
«  avec  bonté  ceux  qui  vivent  bien,  et  pour 
«retirer  de  la  perversité,  en  les  frappant, 

*  ceux  dont  la  conduite  est  perfide.  Ne  faites 

*  acception  de  personne  en  jugeant,  afin  que 
«  la  puissance  du  riche  ne'  le  reffde  pas  plus 
«  superbe,  et  que  voire  exaspération  à  l'é- 
«  gard  du  pauvre  et  de  l'humble  n'humilie 
«  pas  encore  davantage  celui-ci.  Gouvernez 
a  sans  dissimulation  et  avec  discrétion  les 
»  biens  de  l'Eglise  que  vous  êtes  chargé  do 
«  régir,  et  montrez-vous  dispensateur  fidèlci 

■  sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe, 

■  afin  que  puisse  en  vous  se  vérifier  celle 
«  parole  du  Seigneur:  Le  maître  a' établi  sur 

■  sa  famille  un  serviteur  fidèle  et  prudent, 
€  afin  qu'jl  lui  distribue,  en  son  temps, ,1a 
n  nourriture.  Montrez-vous  charitable  envers 
«  les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés,! 

■  car  celui  qui  ferme  les  oreilles  à  leurs  cris 

■  pour  uc  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écouta 
«  lui-même  quand  il  criera  à  son  tour.  Que! 
«  les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  tron-j 
«  veut  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un 
a  tuteur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés,! 
«  et  faîtes  sentir  efficacement  aux  oppresseurs] 
«  «.olre  énergie.  Disposez  toutes  choses,  atee] 
€  le  secours  de  Dieu ,  de  sorte  que  le  loup] 

*  ravisseur  et  ceux  qui,  dans  ce  monde,  s'en! 
«  sont  faits  les  satellites,  se  déchaînant  en: 
«  tous  lieux  pour  déchirer  les  âmes  inno-1 
«  centes,  ne  puissent  point  réussir  i détourner! 
«  celles-ci  d'entrer  dans  le  bercail  du  Sei-j 
«  gneur.  Qu'aucune  faveur  ne  vous  enor-j 

■  gueillissp,  qu'aucune  adversité  ne  vous] 
«  abatte, c'est-à-dire, que  votre  coeur  ne  s'enfle! 
«  point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soitj 
k  aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé-. 
a  nements.  Nous  voulons  qu'en  tonte  cir-j 
«  constance  vous  agissiez  avec  prudence  et] 
a  avec  discrétion,  afin  qu'il  devienne  mani-' 
«  feste  â  tous  que  vous  tenez  une  conduite; 

*  irréprochable.  Que  la  très-sainte  Trinité' 
a  garde  et  maintienne  sous  sa  protection  votre' 
a  fraternité,  afin  qu'après  avoir  exercé,  dans, 
«  le  Seigneur  notre  Dieu,  et  en  restant  fidèle 
a  â  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  eté| 
«  imposée,  vous  puissiez,  quand'  viendra  le; 

■  jour  de  la  récompense  éternelle,  entendre! 
«  sortir  de  la  bouche  de  ce  même  Dieu,  ces 
a  paroles  :  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur;! 
a  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
a  choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande^ 
v  administration;  entrez  dans  la  joie  de  votre, 
a  maître.  Daigne  vous  accorder  celle  grâce' 
k  le  Dieu  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,' 
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■  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles. 
*  Amen.  » 

EXALTATION  DE  LÀ  CROIX. 

(Voyez  croix.) 

EXCOMMUNICATION. 

I. 

La  théologie  s'occupe,  sous  le  rapport  dog- 
*  matique  et  moral,  de  cette  censure  prononcée 
contre  les  chrétiens  rebelles  à  l'Eglise.  Nous 
n'en  parlons  ici  que  pour  fournir  quelques 
notions  relatives  a  cet  important  objet.  Di- 
sons d'abord  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
ordonné  de  regarder  comme  un  païen  et  un 
pubficain  quiconque  n'écoute  point  l'Eglise, 
en  suint  nLilthiep  chap.  18;  ajoutons  que 
saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  prononce 
la  peine  d'excommunication  contre  l'inces- 
tueux, qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 
qu'il  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
à  Satan.  L'Àpôlreiicdare  qu'il  agit  au  nom  et 
par  le  pouvoir  de  Jésus-Christ.  Apeine  l'Eglise 
se  fut-elle  constituée  que  le  pouvoir  dout 
Noire-Seigneur  l'avait  investie  fut  exercé  pa* 
elle,  surtout  contre  les  hérétiques  qui  déclii- 
'  raient  son  sein.  Plus  lard  il  se  forma  nu  céré- 
monial par  lequel  le  chrétien  indigne  du  nom 
d'enfant  de  l'Eglise  fut  chassé  de  la  société 
spirituelle  jusqu'à  ce  que  revenu  à  de  bons 
sentiments  il  lui  fût  possible  d'espérer  sa  ré- 
intégration. 

La  sentence  d'excommunication  a  été  sou- 
vent prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutaire  terreur  dans  l'âme 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  L'histoire  ec- 
tlésia&ltque  en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Il  n'y  a  jamais  eu  un  Kit  uniforme  pour 
toute  l'Eglise,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  aucune 
prescription  positive  de  se  conformer  à  celui 
que  présente  le  Pontifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  pourtant  le  type  normal  sur  lequel 
l'Eglise  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
forme  de  l'excommunication  majeure  et  de  celle 
qui  porte  le  nom  d'anutliétne.  L'excommuni- 
cation mineure  q'est  fulminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
de  la  participation  avec  un  excommunié. "Pour 
l'excommunication  majeure,  l'évéquc  la  ful- 
mine en  CCS  termes:  Cum  ergo,  on  dit  ici  le 
nom  de  l'excommunié,  primd,  secundo^  tertio 
et  quarto  ad  malitiam  convincendam  légitime 
monuerim  ut  facial  ou  bien  non  facial,  le  pon- 
tife spécifie  l'injonction;  ipse  vero  mandatum 
hujumodi  contempseril  adimptere  ;  quia  nihil 
viderelur  obedientia  prodesse  liumilibus ,  si 
contemplus  contumacibus  non  obesset  :  ideirco 
auctorttate  Dei  omnipotentis  Patrie  et  Fitii 
et  Spiritus  sancti,  et  beatorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauti,  et  omnium  sattclorum,  exigente 
ipsius  contumacia,  ipsum  excommunico  terip- 
tin  eftamdiu  ipsum  vitandum  denuntio,  donee 
adimpleverït  quod  mandatur,  ut  spiritus  ejus 
in  die  judicii  saltus  fiât-  «  Ayant  averti  un 
«  tri  une  première ,  une  deuxième ,  une  Iroi- 
a  sième  et  une  quatrième  fois,  en  vertu  de 
■  mon  pouvoir  légitime,  pour  le  convaincre 
•  de  son  iniquité,  et  lui  ayant  enjoint  de  faire 


«  ou  de  ne  pas  faire  telle  chose,  et  celui-ci 
«  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  aveilis- 
■  sements;  persuadé  que  l'obéissance  semblc- 
«  rail  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
«  l'indocilité  ne  portait  dommage  aux  rebel- 
«  les  ,  mol ,  par  l'autorité- du  Dieu  tout  puis- 
«  sant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  cille 
«  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
«  de  tous  les  saints,  je  l'excommunie  par  sen- 
«  tence  écrite  y  étant  forcé  par  son  obstina- 
«  tion,  et  je  le  dénonce  comme  devant  lire 
a  évité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obéi  à  ce  qui  lui 
«  est  commandé,  afin  que  son  âme  puisse 
«  être  sauvée,  au  jour  du  jugement.  » 

L'dnaihème,  on  excommunication  solen- 
nelle, a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
plus  imposant.  L'évoque  en  aube,  amict,  élole 
et  chape  dé  couleur  violette,  la  mitre  entête, 
est  assis  sur  un  fauteuil ,  devant  le  grand  au- 
tel, ou  bien,  selon  la  circonstance ,  sur  une 
place  publique.  Douze  prêtres  revêtus  de  sur- 
plis l'environnent  tenant  en  main  des  cierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  l'analhème  pur 
une  longue  formule,  dans  laquelle  il  déclare 
que  l'excommunié  a  été  souventaverti  de  re- 
venir à  résipiscence,  mais  que  toutes  les  ad- 
monestations ont  été  infructueuses,  et  qu'en- 
fin l'Eglise  Instruite  par  los  enseignements 
divins  que  l'on  doit  retrancher  du  corps  des 
Gdèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres.,  elle  emploie  le 
fer  de  Y  excommunication.  L'anathème  se  ter- 
mine par  ces  paroles  :  Ideirco  eum  cum  uni- 
versis  compticibus,  fautoribusque  suiijudirio 
Dei  omnipotentis  Patris  et  Fitii  et  Spiritus 
Sancti  et  beati  Pétri  principis  Apostolorum  et 
omnium  sanctorum ,  nec  non  et  mediocritalit 
nostrœ  auctoritnte ,  et  potestate  ligandi  atout 
tolvendi  in  cœlo  et  in  terra  nobis  diiimtui 
collaia,  àprttiosi  corporis  et  sanguinis  Do- 
mini  perccptione,^et  à  societate  omnium  chri- 
stianorum  separamus  et  a  liminibus  sonda 
tnatris  ecctesia  m  cœlo  et  in  terra  excludimus, 
et  excommunicatum  et  anathematizalum  eut 
decernimus  ;  et  damnatum  cum  diabolo  et  an- 
gelis  ejus  et  omnibus  reprobis  in  ignem  œttr- 
num  judicumus  ;  donec  à  Dinboti  laqutis  rtsi- 
piscut'ct  ad  emendationem  el  pamittntiam  ri- 
deat,  et  Ecclesiœ  Dei  quam  lœsit  salitfaciat; 
Iradentes  eum  Satana  in  interitum  ignis  ut 
spiritus  ejus  salvus  fiai  in  Die  judicii.  Les 
assistants  répondent  :  Fiat,  Fiat,  Fiat. 

a  C'est  pourquoi  par  le  jugement  duDieu 
«  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit, 

■  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  de 
«  tous  les  saints,  ainsi  que  par  notre  propre 
« autorité,  quelque  indigiie  que  nous  en 
«  soyions, -et  par  la  puissance  que  nous  avons 
«reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
«  et  dans  le  ciel,  nous  décrétons  l'anathème  et 
<r  l'excommunication  contre  un  tel,  ainsi  que 
o  contre  tous  ses  complices  et  partisans,  après 
«  l'avoir  séparé  de  la  participation  au  corps 
■<  cl  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la 
«  société  de  tous  les  chrétiens  et  du  sein  «ç 
a  notre  sainte  mère  l'Eglise,  tant  dans  le  ciel 

■  que  sur  la  terre;  nous  portons  contre  lui 
«  Un  jugement  de  damnation  cri  société  du 
«  diable  et  de  se»  anges,  el  le  vouons  au*  fou* 
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iéterne|s,  jwyu'à  ce  qu'il  parvienne  à  s'é- 
i cbappcr  des  Blets  du  démon,  qu'il  revienne 
•  à  pénilence  et  amendement,  e\  satisfasse 
d'Eglise  qu'ils  offensée, le  livrant  â  la  peine 
«du  feu,  que  lui  fera  souffrir  Satan,  afin  que 
i  son  Ame  puisse  être  sauvée  au  grand  jour 
c  du  jugement,  » 

Les  douze  prêtres  répondent  trois  fois  : 
Qu'ainsi  soit  fait  !.. .  -  Aussitôt  l'évêque  et  les 
prélrcs  jettent  a  terre  les  cierges  allumés 

Îit'il»  tenaient  en,  main.  Ensuite  on  publie 
ans  les  paroisses  de  la  ville  et  même  dans 
1rs  diocèses  voisins  la  sentence  d'excommu- 
nication et  le  nom  de  l'excommunié,  afin  que 
tout  le  monde  l'évite  et  se  garde  bien  de  com- 
muniquer avec  lui  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  (le  l'excommunication  mineure. 

A  la  suite  de  ce  Kit  i' excommunication 
que  le  seul  nom  du  Pontifical  romain  dont  il 
est  eilrait  doit  nous  faire  considérer  comme 
1res  respectable,  nous  plaçons  une  formule 
A'txcommunication,  lue  par  le  diacre  sur  le 
jubé  de  l'Evangile,  au  deuxième  Concile  de 
Limoges  tenu  en  1030.  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  l'histoire  ecclésiastique. 

<  Par  l'autorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
«Saint-Esprit, de  sainte  Marie  mère  deDieui 

•  de  saint  Pierre,   de   saint  Martial  et  des 

<  antres  apôtres,  nous  évêques  ici  assemblés, 

•  an  nom 5e  Dieu,  savoir:  A jmon, archevêque 
«  île  Bourges  ;  Jourdain,  évéque  de  Limoges  ; 
«Etienne,  du   Puy  ;    Rançon ,   d'Auvergne 

•  (Germon t)  ;  Ragamond ,  de  Mende  ;  Emile, 
«d'AIbi;  Deus  Ledit,  on  Dieudunné,  de  Ca- 
>  Ws;  Jsambert ,  de  Poitiers;  Arnaud,  de 

•  Périgueu»  ;  Robin,  d'AngouIème;  nous  ex- 

•  communions  les  nobles  et  autres  gens  de 

•  guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 

•  ou  ont  refusé  à  leur  évéque  la  paix  et  la 

•  justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fau- 

•  fours  soient  maudits.  Que  leur-demeure  soit 

•  avecCaïn,  Judas, Dalban  et  Abirou,  qui  ont 
«  été  engloutis  tout  vivants  dans  l'enfer;  et 

<  de  même  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
«  nos  yeux, que  leur  joie  soit  éteinte  aux  yens 
«  des  anges,  a  moins  qu'avant  la  mort  jls  ne 

•  viennent  a  résipiscence  et  ne  se  soumettent 

•  au  jugement  de  leur  évéque.  »  A  l'instant 
les  évéques  et  les  prêtres  qui  tenaient  des 
cierges  allumés  les  jetèrent  par  terre,  en  di- 
sant: »  Que  leur  lumière  s'éteigne,  comme 

•  s'éteint  la  lumière  de  ces  cierges.  » 

Nous  tirons  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé ;  £"  (af  présent  de  t1  Eglise  grecque,  par 
le  chevalier Ricaut,  anglican,  la  formule  d'ex- 
communication qui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L'auteur  cite  le  texte  grec  et  en 
donne  la  traduction  suivante  :  «  S'ils  ne  ras— 

•  tiluent  pas  à  autruy  ce  qui  luy  appartient 
>el  s'ils  ne  l'en  remettent  pas  paisiblement 
«en  possession,  ou  s'ils  souffrent  qu'il  le 
'perde;  qu'ils  soient  séparés  de  l'Eternel 
«  nostreDieu  et  créateur  ;  qu'ils  soient  inau- 

•  dits;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 

«  et  qu'ils  demeurent  indissolubles  après  leur  • 
«  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  à  ve- 

•  nir.  Que  le  bois ,  les  pierres  ej  le  fer  se  dis- 
l  soudent  ;  mais  qu'ils  ne  |e  puissent  jamais. 
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'«  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre  de  Gchazi  et  de 
t  la  confusion  de  Judas,  que  la  terre  s'ouvre 
«  et  les  engloutisse  comme  Dalban  et  Abiron. 
«  Qu'ils  gémissent  cl  soient  toujours  trem- 
«'  blantssur  la  terre,  comme  Caïn,  cl  que  l'ire 
«  de  Dieu  soit  sur  leurs  lestes  et  sur  leurs 
«  visages.  Qu'ils  ne  voyent  rien  des  choses 
«  qu'ils  souhaitent  ;  et  qu'ils  mendient  leur 
«  pain ,  lout  le'  reste  de  leurs  jours.  Qu'il  y 
«  ait  malédiction  sur  leurs  ouvrages,  sur  leurs 
«  biens ,  sur  leur  travail  et  leurs  services  ; 
s  qu'ils  ne  produisent  aucun  effet,  qu'ils 
«  n'ayenl  aucun  succès  el  soient  soufflés  et 
«  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
■  maudits  de  la  malédiction  des  saints  et 
1  justes  patriarches,  Abraham,  IsaacetJa- 
«  cob  ;  des  trois  cenl  dix-huit  saints  qui  furent 
«  les  pères  du  Concile  de  Nicée  et  des  saints 
«  autres  Conciles*  Et  estant  hors  de  l'Eglise, 
«  que  personne  ne  leur  administre  les  choses 
«  de  l'Eglise  ,  que  personne  ne  les  bénisse, 
«  que  personne  n'offre  de  sacrifice  pour  eux, 
«  que  personne  ne  leur  donne  le  pain  bénit, 
«  que  personne  ne  mange,  ne  boive,  ne  tra- 
it vaille  et  ne  s'entretienne  avec  eux.  Et  après 
«  leur  mort ,  que  personne  ne  leur  donne  la 
«  sépulture ,  sur  peine  d'être  dans  le  mesme 
*  estât  d'excommunication ,  sous  lequel  ils 
c  demeureront  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  accôm- 
«  pli  les  choses  qui  sont  escriles  dans  cette 
a  sentence.  » 

Cetlc  excommunication  est  fulminée  publi- 
quement par  l'évéque  ou  le  pope,  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu'elle  est  lue,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle.  Il  ne  peut  nous  apparu 
tenir  d'examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  cette  arme  spirituelle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  motifs  et 
très-fréquemment.  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  l'Eglise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance  ' 
réelle  ou  feinte  de  l'état  des  choses  et  des  es- 
prits dans  les  siècles  où  l'Eglise  usait  de  c$ 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  et  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  existe-l-il  moins  d'abus  et  de 
scandales  ?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 

guère  les  hommes 

II.  f 

VltUÉTJtS. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rit  de  Y  excom- 
munication ,  nous  renvoyons,  pour  d'autres 
détails ,  aux  articles  absolution,  absoute, 

PÉNITENCE. 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  IV*- 
communication  solennelle  qui  est  prononcée 

fiar  le  pape ,  le  Jeudi  saint.  Selon  cet  Ordre 
e  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  et  le 
cardinal  diacre  fait  l'exposition  des  motifs.: 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 

Srélat  en  a  un.  Au  signal  donné,  chacun  pose 
terre  son  cierge  en  l'éteignant  et  en  disant 
en  même  temps  :  Prœdictos  omnes  excommu- 
nicamut  :  «  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  on  a  prononcé  les  noms,  »  Aussitôt  tou- 
tes les  cloches  sont  mises  en  branle  de  ma,-, 
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nière  A  rendre  des  sons  confus, et  désordon- 
nés ,  fine  ordine.  Ce  cérémonial  est  idenliqne 
avec  celui  de  {'excommunication  exprimée 
dans  la  Bulle  ;  In  cœna  Domini  (  Voyez  pour 
celle-ci  l'article  bulle). 

Le  peuple  avait  ajouté  d'autres  signes  de 
malédiction  à  l'anathème  lancé  par  1  Eglise. 
Un  quelques  pays,  on  portaitune  bière  devant 
la  porte  de  la  personne  excommuniée",  en  je- 
tait des  pierres  contre  sa  maison  ,  on  vomis- 
sait des  injures  contre  elle.  Cela  se  pratiquait 
surtout  chez  les  Juifs  qui  usent ,  selon  .leurs 
lois,  de  ce  moyen  de  punition.  Quand  cela  a 
lieu,  la  synagogue  n'est  éclairée  que  par  des 
torches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabhin.au  son  d'un  cor,  anathé- 
walize  le  délinquant,  et  .tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment,  en  disant  :  Amen* 

L'inhumation  d'un  excommunié  dans  un 
cimetière  bénit  est  un  cas  do  pollution.  Le 
corps  doit  en  être  extrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples d'excommunication  portée  contre  des  dé- 
funts. Cela  se  pratiquait  assez  fréquemment 
en  Afrique. 

Au  moyen  âge,  on  prononçait  l excommu- 
nication après  l'Evangile  ,  quelquefois  cela 
avait  lieu  immédiatement  après  l'Epi tre,  par- 
ce qaie  certains  que  cela  regardait  s'empres- 
saient de  sortir  avant  l'évangile  pour  ne  pas 
entendre  l'excommunication. 

EXORCISME. 

Ce  terme  grec, répond  au  latin  adjuratio  , 
Il  s'applique  à  l'adjuration  que  l'Eglise  fait  au 
démon  de  sortir  d'un  corps  qu'il  possède. 
Cette  adjuration  a  lieu  aussi  à  l'égard  des 
objets  insensibles.  Les  exorcismes  existaient 
chez  les  Juifs,  et  ils  avaient  pour  but  de  chasser 
les  démons.  Jésus-Christ  ledit  d'une  manière 
assez  évidente,  lorsque  parlant  aux  phari- 
siens qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
yar  la  vertn  de  Beelzébulh,  il  leur  adressa 
ces  paroles  :  Si  c'est  par  Beélzebulb  que  je 
chasse  les  démons,  par  qui  vos  enfants  les 
chassent-ils  ?  Les  Juifs  ne  pouvaient  donc 
opérer  celle  expulsion  que  par  le  nom  du 
véritable  Dieu.  Jésus-Christ  délivra  plusieurs 

Sossédés,  et  donna  à  ses  apôtres  la  puissance 
e  chasser  les  démons  en  son  nom  ;  in  nomi- 
nemeo  dtemonia  ejicient.  Il  est  certain  que 
cette  puissance  fut  exercée,  et  que  l'usage 
des  exorcUmes  ne  s'est  introduit  dans  l'Eglise 
que  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  ce- 
lui de  ses  disciples.  On  peut  donc  affirmer 
que  {'exorcisme    est  d'institution  divine,  et 

9u'il  serait  contraire  au  dogme  catholique 
e  le  taxerde  vaine  et  puérile  superstition. 
On  distingue  deux  sortes  d'exorcisme  :  ce- 
lui que  nous1  appelons  ordinaire  et  qui  est 
journellement  pratiqué  dans  l'administration 
du  baptême  et  la  Bénédiction  de  l'eau;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos- 
sédés et  dans  quelques  autres  rares  circon- 
stances et  auquel  nous  donnons  le  nom 
d'extraordinaire.  Nous  parlons  du  premier 
dans  l'article  baptême  et  dans  celui  asper- 


sion. Nous  devons  donc  nous  occuper  seule- 
ment du  second. 

Lorsqu'une  possession  du  démon  a  été 
constatée,  l'évéque  ou  le  prêtre  commis  par 
lui  à  cet  effet,  doit  se  préparer  à  V exorcisme 

1>ar  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 
e  secours  dont  il  a  besoin,  il  doit  aussi  pu- 
rifier entièrement  son  Âme  de  tout  péril:'1  psr 
une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  pé- 
nitence. S'il  est  possible,  l'exorcisme  doit 
avoir  lieu  dans  l'église  ou  dans  tout  autre 
lieu  décent ,  si  l'éoergumène  ne  peut  y  élre 
conduit,  l'exorcisme  peut  se  faire  dans  la 
maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agit 
d'une  femme,  il  doit  y  avoir  quelques  autres 
personnes  du  sexe,  qui  soient,  autant  qu'a 
est  possible,  parentes  de  la  possédée.  L^s  Ri- 
tuels tracent  beaucoup  neutres  prescriptions 
3 ne  nous  devons  omettre,  nous  avons  exIran 
u  ltituel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor- 
cisme. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
élolc  violette,  il  place  les  extrémités  de  celle- 
ci  sur  le  cou  de  l'éncrgumène,  il  commence 
par  une  aspersion  d'eau  bénite,  cl  puis  se 
mel  à  genoux  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints  jusqu'aux  prières  exclusivement;  il 
récite  1  antienne  :  Ne  reminiscarie,  Uomm , 
delicta  nostra  etc.,  elle  est  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale  et  du  Psaume  cinquante- 
troisième  :  Deus  in  nomme  \tuo  etc.,  nicora- 
pagné  des  versets  ;  Saivum  fox.  —  Hit»  ri 
-r  Nihit  proficiat  inimictts.  —  j|fï«e  «'.  - 
Domine  exaudi.  —  Dominas  vobUcum.  Le 
prêtre  récite  deux  Oraisons;  pendant  la  der- 
nière, il  fait  un  signe  de  croix  sur  l'énerga- 
inène,  puis  il  fait  au  démon  le  commande- 
ment de  quitter  le  patient  par  la  vertu  dn 
mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Passion,  de 
la  Késurrection,  de  l'Ascension,  et  delà  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ainsi  que  du  dernier 
avènement.  Il  lit surl'énergumène  lesEvan- 
giles  suivants:  In  principio  erat  vtrbta», 
selon  saint  Jean  ;  Euntes  in  mundwn  imittr- 
sum,  selon  sainlMarc,  Reversitunt  septnogin- 
ta  duo,  selon  saint  Luc  ;  Erat  Jésus  tjicim 
dœmonium,  selon  le  même;  ces  Evangiles  sont 
suivis  du  verset  :  Domine  exaudi  —  de  la  sa- 
lutation :  Dominas  vobiscwn, et  d'une  Oraison, 
puis  le  prêtre  impose  les  mains  sur  IEnere.it- 
mène  en  disant  :  f.  Ecce  crucem  Domini,  [u- 
gîte  partel  adversœ.  n).  Vieil  leo  de  tribu  Jiufa. 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur,  fuyez  vous  qui 
n  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  qVJd- 
■  da  a  vaincu  ».  Il  récite  une  autre  Oraison, 
celle-ci  est  suivie  de  l'exorcisme  proprement 
dit:  Exorcixo  le,  immundissime  fpinVw.k 

Srélre  fait  d'abord  deux  signes  de  croix,  puii 
la  fin  il  imprime  sur  le  front  de  l'cnereu- 
mène  cinq  autres  signes  de  croix.  Une  suif' 
Oraison  est  récitée,  vers  la  fin  de  laquelle  lu 

Prêtre  fait  un  signe  de-croix  sur  le  front  &' 
énergumène  ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
Un  second  exorcisme  a  lieu  :  Adjura  le,  ttt- 
pens  antique,  il  est  accompagne  de  signes  de 
croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  de  l'é- 
nergumène.  Le  prêtre  commande  audéwon 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,'  au  nom  de'chacune  des  trois  persoo- 
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nés,  au  nom  de  la  croix  etc.  etc.  Chacun  de 
ces  commandements  se  fart  par  un  signe  de 
croi*,  le  nombre  de  ces  signes  est  de  vingt, 
1  cet  exorcisme  succède  une  Oraison  suivie 
d'un  troisième  et  dernier  exorcisme  pendant 
lequel  le  prêtre  Tait  plusieurs  autres  signes 
4e  croix;  si  la  délivrance  n'a  pas  lien,  les 
mêmes  prières  et  exorcisme:  recommencent. 

Le  Rituel  conseille  plusieurs  autres  exer- 
cices pieux  comme  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angéliaue,  le  Symbole,  le  Magni- 
fcet,  le  symbole  de  sainl  Athanase,  les  Psau- 
mes 90,  67,  69,  53,  117,  3i,  30,  SI,  .2,  10 , 
12.  Lorsque  le  poisédé  est  délivré  on  récite 
une  Oraison  d'action  de  grâces. 

Le  Pastoral  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
1786  présente  un  Rit  qui  dans  son  ensemble 
i  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Rome  , 
mais  les  prières  elles  Evangiles  dont  il  se 
compose  en  diffèrent  assez  considérablement: 
ony  trouve  six  divers  exorcisme*,  on  y  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
sainl  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge , 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
re», qui  sont  obligatoires  dans  le  cérémonial 
■h  Rituel  romain,  ne  sont  ici  que  facultati- 
ves et  désignées  a  la  fin  comme  prières  sup- 
plémentaires, une  assez  grande  variété  existe, 
tous  ce  rapport,  dans  d'autres  Rituels  diocé- 
sains. Noos  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
Succinctement  le  Rit  d'exorcisation  de  l'E- 
jiiie  Mère. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de  Bobio  , 
(onlientunRrorcMmsdc  l'huile:  Esoreizote. 
spiritus  immundissime  ,  Per  Deum  Patrem 
mnpotentem  et  Jesum  Christum  Filium  ejus 
Dommum  nostrum,  ut  ornais  virtus  advena- 
nt, tmnis  exereitut  Diaboti,  otnne  phantasma 
tradicttvr  et  effugiat  ab  hac  creatura  olei  ;  et 
àt  ri  qui  ex  Hac  creatura  olei  contingilur  , 
nbkwnque  i'«  membris  illius  tetigerit  tel  per- 
fuus  fuerit.  Domino  avxiliante,  btnedictio- 
KiHpercipiat  ttvitam  aternam  ptreipere  mt~ 
rtamur.  Une  prière  intitulée  :  Benedtctio  olei 
lient  a  la  suite  de  cet  exorcisme.  11  était  an- 
ciennement d'usage,  dit  Mabillon  à  ce  sujet, 
île  faire  des  onctions  d'huile  bénite  sur  les 
malades,  et  les  évéques  n'entreprenaient 
jamais  de  voyage  sans  en  être  munis.  Celte 
application  d  huile  était  indépendante  |du  sa- 
froment  d'Extrénie-Onclion.  [Vou.  chrême, 
pour  les  exorcisme»  que  l'évéque  fait  sur  les 
huiies  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aussi  des 
sortes  A'exoTcismet  uu  adjurations  contre  les 
«rages,  le  tonnerre,  la  grêle,  les  animaux 
destructeurs  de  la  récolte ,  tels  que  les  sau- 
terelles, les  chenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  nom  de  Bénédictions  ou 
prierai. 

L'Eglise  grecque  pratique  beaucoup  à'exor- 
tùma  dont  quelques-uns  peuvent  être  con- 
sidérés comme  superstitieux,  surtout  parmi 
bstchîsmatiques.  On  peut  lire  le  imité  de» 
Superstitions,  par  l'abbé  Thiers,  qui  signale 
plusieurs  exoréisme»  condamnés  par  l'Eglise. 
EXORCISTE. 
{Toyex  mineurs,  (orores)  .  ) 
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L 'apôtre  saint  Jacques,  dont  les  paroles' 
connues  :  Infirmatur  qui»  in  vobi»,  etc.,  éta- 
blissent le  fait  de  l'institution  divine  de  ce  sa- 
crement, selon  l'interprétation  et  la  pratique 
constante  de  l'Eglise,  ne  lui  donneaucun  nom 
spécial.  Mais  comme  il  s'administre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  matière 
est  l'huile  sainte  dont  on  y  fait  l'onction,  les 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  Y  Extrême  -  Onction.  Néanmoins  , 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  diffi- 
cilement le  nom  d'Extrême  avant  celui  d'On- 
ction, quand  il  s'agit  de  ce  sacrement.  On  le 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  i'Oleum  ou 
d'Vnctio  infirmomm.  11  est  certain  que,  dans 
les  premiers  siècles,}' Extrême-Onction  n'était 
ordinairement  conférée  qu'aux  personnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-exemplaire  et 
eniaveur  desquelles  on  supposait  qu'il  fal- 
lait employer  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  rémission  des 
péchés.  On  ne  lit  pas  en  effet  dans  les  vies  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Ambrnise,  saint  Augu- 
stin, saint  Marlin,  qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Grancolas,  de  qui  nous  empruntons 
cette  observation ,  fait  remarquer  qu  au  sixiè- 
me siècle  saint  Eugende  abbé  se  voyant  au 
moment  de  la  mort,  demanda  Y  Extrême-On- 
ction par  humilité  et  qu'elle  lui  fut  secrète- 
ment administrée.  i 

L'ancien  usage  de  l'Eglise  était  d'admini- 
strer ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
Erouvé  par  tous  les  anciens  monuments,  dont 
■s  exemples  ne  peuvent  ici  être  cités.  Il  n'est 
donc  pas  conforme  a  l'esprit  de  l'Eglise  d'at- 
tendre que  le  malade  soit  à  l'extrémité,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  toute  sa  con- 
naissance. Assez  souvent  les  malades  rece- 
vaient le  sacrement  à' Extrême-Onction  assis 
ou  marne  dans  l'Eglise.  Ce  ne  Tut  guère  qu'an 
treizième  siècle  que  Ton  commença  de  con- 
férer Y  Extrême-Onction  aux  malades  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s'était  Fausse- 
ment imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais.mar- 
cher  nu-pieds,  nec  matrimonio  uti,  ni  même 
user  de  nourriture;  et  l'Eglise,  par  une  sage 
condescendance  pour  les  ignorants,  permit 
de  ne  le  conférer  qu'à  l'article  de  la  mort.' 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'on  donna 
à  ce  sacrement  le  nom  à' Extrême-Onction. 
Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  àï'On- 
clion  des  malades ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucune 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  qui  reçoit  ce  ; 
sacrement  doit  être  Agée  au  moins  de  dix  * 
huit  ans;  si  elle  l'a  reçu  d'un  évéque,  elle  ne 
peut  plus  une  autre  fois  le  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  an- 
née ;  on  ne  doit  l'administrer  que  lorsque  la 
personrnne  l'a  demandé  par  paroles  on  dn 
moins  par  signes  ;  si  le  malade  recouvre  là 
santé,  les  parties  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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phètes,  etc.  Alors  tl  commeilce  FtS  Unctions. 
Il  termine  par  l'Oraison  dominicale,  plnsieurs 
Verscls  et  Oraisons,  dont  la  première  rappelle 
l'instilulion  de  ce  "sacrement  et  renferme  le 
texte  entier  de  saint  Jacques.  Les"  onctions 
ministre  de  ce  sacrement     s'y  font  sur  les  yeuï,  les  narines;  la  bouche, 


été  faite  doivent  être  lavées;  et  Itan  doit  être 
jetée  au  feu.  Tout  cela  prouve  combien,  au 
treizième  siècle,  on  avait  de  vénération  pour 
ce  sacrement. 

La  matière  et  i 
sont  indiqués  dans  les  paroles  mêmes  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques.  L'huile  bénite  par  l'évê- 
que  a  toujours  été  considérée  comme  la  ma- 
tière de  Y  Extrême-Onction.  Innocent  I,  dans 
sa  lettre  à  Dccentius,  le  dit  d'une  manière 
bien  précise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
l'Eglise  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou- 
voir de  bénir  l'huile  des  infirmes,  et  que  le 
sacrement  conféré  avec  cette  huile  était  re- 
connu comme  valide.  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  les  Questions  sur  ta  liturgie  d'Orient, 
insérées  dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur 
de  Molèon,  que  c'est  le  patriarche?  accom 


les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  L'onction, 
dite  ad  titmbos,  aux  reins,  est  toujours  omise 
dans  les  femmes  et  même  â  l'égard  des 
hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan- 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  lisent  d'an 
cérémonial  qui  leur  est  propre  et  qdl  pré- 
sente des  différences  considérables  dans  en 
Rites  accidentels.  On  conçoit  qii'fl  nous  est 
bien  impossible  de  les  retracer.  Lé  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  dé  Rome  dans 
l'administration  de  ce  sacrement.  Nous  de- 
vons en  présenter  une  esquisse   en  faveur 


Eagné  de  plusieurs  évêqùes  et  prêtres,  qui  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  d'autant 

énil  ou  consacre  les  saintes  huiles  tous  les  mieux  que  les  diocèses  qui  ont  adopté  ce  Hil 

trente  ou  quarante  ans.  Le  chevalier  Ricaut,  pour  l'Office  public  n'en  ont  point  pris,  en 

dans  son  livre  intitulé  :  Etat  présent  de  CE-  général,  les  cérémonies  sacramentelles-  Se- 

glise  grecque,  dit  que  l'archevêque,  ou  en  sa  Ion  ce  Rit,   le  prêtre,  après   avoir  asperge 

place  Ce  vaque,  en  consacre,  le Mercredi  saint,  d'eau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  pln- 

une  quantité  suffisante  pour  toute  l'année.  l\  sieurs  Versets  suivis  de  l'Ordisot)   Exnwli, 

est  vrai  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  deux  sortes  dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d'eniojcr 

d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle  du  ciel  son  saint  ange  pour  visiter  et  pralé- 

qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme  ger  celte  habitation.  Puis  11  dit  l'Oraison  Do- 

kïxkaaiqn  ,  huile  de  prière;  et  celle  qui  a  mine  Deus  qui  per  ^ipostolnm  itHim  Jan~ 

lieu  sur  les  personnes  valides  ,  à  l'Eglise  ,  bum  etc.  qui.  selon  le  Rit  romain,  est  récitte 


et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Aiimïo- 
PUMon. 

La  forme  essentielle  est  dans  l'invocation 
du  nom  du  Seigneur  :  In  nomine  Domini  :~ 
Mais  les  paroles  où  cette  invocation  se  trouve 
ont  beaucoup. varié.  Elles  étaient  assez  sou- 
vent de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 


après  les  Versets  qui  se  disent  après  les  ■ 
citons.  Cette  Oraison  est  Immédiatement  sui- 
vie des  Litanies  des  saïnls  et  de  plusieurs 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicale.  Le 
prêtre  récite  trois  Oraisons  dont  une  seuk 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Respire...  fa- 
mulum  vel  famulasn  in  infirmitatt,  etc.,  c'est 
quefuis  déprécative.  Depuis  plusieurs  siècles  la  deuxième.  Celle  qui  la  précède  :  Detis  pi 
la  forme  déprécative  est  seule  en  usage,  mais  famulo  tua  Ezechiœ,  de.,  rappelle  le  miracle 
il  n'y  a  pas  complète  uniformité  dans  les  ter-  opéré  en  faveur  d'Ezéchias,  dont  la  île  fot 
mes.  Le  Rituel  romain  contient  cette  for-  prolongée.  La  troisième  ;  Deus  qui  factura 
mule  :  Per  islam  sanctam  unctionem  et  suam  tuât,  etc.,  demande  à  Dieu  la  guérisbh  du  ma- 
piissiinam  misericordiam  indulgent  tibî  Do-  lade.  Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  recilc 
minus  quidquid  per  (talem  sensum)  detiquisti.  une  formule  d'absolution  déprécative  sur  le 
■  Que  par  celle  sainte  Onction  et  sa  paler-  malade,  et  la  termine  par  une  seconde  :ii» 
«  nt'Un  miséricorde,   le  seigneur  vous  par-     '  '"""""" 

a  donne  les  péchés  commis'  par  tel  sens.  »  En 
faisant  l'onction,  le  prêlre  figure  la  croix  sur 
le  sens  auquel  elle  est  appliquée. 

Une  bien  plus  grande  diversité  règne  dans     .._ 

les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la  "mais  la  cinquième  a  lieu  sur  la  poitrine, atu 
formule  sacramentelle.  Le  Rit  romain,  qui  hommes,  et  sur  le  devant  du  cou  auxfrinnws. 
doit  servir  de  type  pour  l'Eglise  Occidentale,  La  formnle  d'onrtion  est  ainsi  conçue :  P«r 
présente  trois  Oraison,squi  suivent  l'asper-  istam  sacri  olei  unctionem  et  suatti  pMîrfwa» 
sion  de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour  misericordiam  indutgeat  tibt  Bttis  qviaauw 
but  de  demander  au  Seigneur  qu'il  veuille  ptecasti  per  (lalom  sensum)-  Le!  prêtre  r«w 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure,  ensuite  une  Oraison,  et  pdis  Il  prend  la  crou 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  infer-  qu'il  montre  et  fait  baiser  au  malade  et  W 
oales.  Le  clerc  doit  réciter  ensuite  le  Confi-  en  donne  la  Rénédiction,  en  invooMi»  w 
teor,  et  le  prêlre,  après  avoir  dit  Misereotur  trois  personnes  divines*  EHBh  II  «il  P™" 
et  Indulgentiam,  invite  les  assistants  à  prier  sieurs  questions  ati  malade  Snr  les  arua* 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  Psaumes  de  fol. 
pénitentiaux  avec  les  Lilanies,  ou  de  toute 
autre  manière,  pendant  qu'il  administrera  le 
sacrement.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
très-sainte  Trinité  et  tous  les  saints,  les  an- 
ges, les  archanges,  les  patriarches,  les  pro- 


lulionem  et  remissionem  omnium  peccaterw» 
tribuat  tibi  omnipotens  piut  et  misericors />»• 
minus.  Les  onctions  commencent.  Elles  sont 
'  an  nombre  de  sept.  Oh  n'y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  desrelns,  comme  au  romain, 


m. 

.  .VARIÉTÉS. 

Quelques  Rituels  do  sixième  ■■  *jff 
siècle,  et  nominativement  celui  de  Tneoni» 
phe  évéqoe  «"Orléans  ,  pHMHtw  <("'  " 
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onctions  se  feront  pendant  sept  jours  de  suite. 
Il  est  probable  que  chaque  fois  on  n'admini- 
strait pas  le  sacrement,  mais  que  chacun  de 
ces  jours  était. consacré  à  une  onction. 

Le  nombre  de  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
rié. Le  Sacramentn ire  de  saintGrégoire  mar- 
que qu'on  les  faisait  d'abord  sur  le  front, 
puis  aux  endroits  où  le  malade  ressentait  de 
ta  douleur,  ensuite  entre  les  épaules,  au  cou 
et  sur  la  poitrine. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  les  on- 
ctions sur  les  épaules ,  parce  qu'elles  ont  été 
ointes  au  Baptême. 

Un  Irès-anrjen  PonliflcaI.de  Cambrai  dé- 
signe les  parties  suivantes  du  corps  comme 
devant  recevoir  les  onctions  :  le  sommet  de 
la  tête,  le  front,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
cils, l'intérieur  des  oreilles,  le  haut  du  nez, 
l'extérieur  des  livres,  le  gosier  ou  le  cou,  le 
dos,  la  poitrine,  l'extérieur  des  mains,  les 
pieds,  le  nombril,  cl  l'endroit  où  l'on  sent 
le  niai. 

On  Statut  des  religieuses  Giberlines  an- 
glaises, ordonne  que  pour  Ics'feinmes  l'on- 
ction du  nombril  sera  remplacée  par  une  on- 
ction autour  du  cou.  et  celle  du  gosier  pat 
une  onction  au  menton. 

Plusieurs  anciens  Rituels  porlent  le  nom- 
bre des  onctions  à  quinze.  On  a  vu  que  le 
Rituel  romain  n'en  admet  que  sept.  On  volt 
partout  que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 
en  forme  de  croix. 

Un  Rituel  de  Rouen,  imprimé  eu  1640,  dit 
que  le  prêtre,  ayant  d'administrer  V  Extrême- 
Oaetwn,  doit  mettre  de  la  cendre  en  l'orme 
de  croix  sur  la  poitrine  du  malade,  et  en- 
suite, figurant  une  croix  sur  ces  cendres,.  H 
dfiil  dire  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es  et 
inputoerem  reverlerw;  Cette  pratique  de  là 
cendre  est  une  des  plus  anciennes  coutumes 
de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  de  YÈxtrttne- 
Onetion.  Théodulphe,  que  nous  avons  cité, 
prescrit  ce  Rit.  Il  ordonne  même  qu'on  cou- 
che le  malade  sur  la  cendre  et  qu'on  lui  en 
molle  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Selon  . 
ce  que  prescrit  cet  évênue,  an  neuvième  siè- 
cle, le  prêtre  répandait  sur  k'  malade  de  l'eau 
bénile  à  laquelle  avait  élé  mêlée  de  l'huile 
des  infirmes,  et  réeilait  :  J*per(/f*mt.P«ndant 
les  onctions,  le  clergé  chantait  des  Psaumes 
et  une  Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
nombre  de  quinze,  dont  la  première,  failo 
entre  les  deux  épaules ,  fig tirait  une  grande 
croix.  Il  fallait  trois  prêtres  pour  cette  ad- 
ministration. Un  Concile,  tenu  en  850,  or- 
donnait que  le  prêtre  qui  était  seul  dans  une 
piroisse  convoquât  les  voisins ,  et  qu'il  se 
rendit  à  son  tour  à  l'invitation  de  ses  con- 
frères. 

Il  Tant  dire  cependant  que  très-ancienne- 
ment un  s'eut  prêtre  a  suffi,  et  que  la  convo- 
cation d'autres  prêtres,  quoique  plus  con- 
forme au  texte  :  Inducat  presbyteros,  n'a  ja- 
jwis  été  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ce  sacremenL 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était 
illicite  de  réitérer  V Extrême-Onction.  Il  est 
mi  qu'on  ne  doit  point  la  réitérer  dans  la 
tofene  maladie*  quelque  longue  qu'elle  puisse 


être,  mais  on  peut  l'administrer  en  diverses 
maladies,  autant  de  fois  que  cela  parait  utile. 
L'Eglise  a  frappé  de  ses  anathèmes  quelques1! 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de*  l'argent1 
pour  V Extrême-Onction.  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'on  ne  devait  la  don- 
ner qu'à'celui  qui  avait  au  moins  deux  va- 
ches on  leur  valeur.  Il  y  en  avait  qui  prélen 
daient  à  l'héritage  des  draps  du  lit  des  ma- 
lades; plusieurs  superstitions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  provoquait 
cette  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
■G  front,  sur  les  joues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  des  deux  cotés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieds.  Quand  cela 
se  peut,  ils  s'assemblent  sept  prêtres.,  plus 
fréquemment  trois,  mais  ils  reconnaissent 
qu'un  seul  est  suffisant.  Le  papas  plonge  un 
peu  de  colon,  attaché  au  bout  d'une  petite 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions. Il  récite  ensuite  cette  prière,  dont  lo 
chevalier  Ricaut  a  donné  une  traduction  fi- 
dèle :  «  Père  saint,  médecin  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
.  «  Christ  Nôtre-Seigneur  pour  nous  délivrer  do 

■  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités,  tant  du  corps  que  do  l'esprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et  la  grâce  de  ton 
«  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainte 
«  Dame,  mèce  de  Dieu  et  toujours  vierge,  par 
«  l'assistance  des  puissances  célestes  ,  glo- 

■  rieuses  et  incorporées  ,  par  la  verlit  de  la 
«  croix  vivifiante,  par  l'assistance  du  saint 

■  et  glorieux  prophète  Jean -Baptiste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  et  par  cette  des  saints  et 
«  glorieux  apôtres,  des  martyrs  triomphants, 
«  des  saints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
«  vi vifians  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres, 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosmc  et  Damien. 

Il  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
à' Extrême-Onction  qu'on  lit  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire-le-Grand .  telle 
que  la  donne  Grancolas  dans  son  ancien  Sa- 
cramentaire  de  l'Eglise  :  Hungo  te  de  oleo 
tancto,  tient  unxit  Samuel  David  in  regem 
et  praphetam.  Operare  creatura  otei  in  nomine 
Pair.is  amnipotentis.ut  non  latent  illic  apiritu» 
immundus,  nuque  in  membrit  illius,  sed  in  te 
hribitet  virtus  Çhristi  altissimi  et  Spiritus  San- 
cti.%  Je  t'oins  de  l'huile  sainte,  de  même  que 
«  Samuel  Qignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
a  Un  prophète.  Créature  d'huile,  opère  ton 
«  effet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
«  qu'ici  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde, 
«  et  que  ses  membres .  n'en  soient  pas  pog- 
n  sédés,  mais  qu'en  toi  habile  la  vertu  du 
«  Christ  très-haut,  et  de  l'Esprit-Saint.  » 

Celle  du  Missel  amhrosicn  rapportée  par 
saint  Bonaventure,  telle  qu'elle  était  en  usa- 
ge de  son  temps,  se  trouve  dans  l'auteur  pré- 
cité :  Ungo  te  oleo  mnetificato,  in  nomine 
Pvtris,  et  Filii,  et  Spiritus  Saneti,  ut  more 
militis  unctï  prœparalux  aé  certnmen  acrius 
possis  superare  polestates.  «  Je  l'oins,  d'huile 
■  sanctifiée ,  au  nom  du  Père,  etc..  afin  que, 
«  semblable,  à  un  athlète  disposé  pour  un 
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5»  LITURGIE  ( 

«  rade  combat,  ta  puisses  triompherdes  puis- 
•  sances  ennemis,  ■ 

Dn  manuscrit  de  saint  Galïen,  de  Tours, 
cfte  par  D.  Marient-,  et  qui  a  aujourd'hui 
'  mille  ans  d'antiquité,  présente,  pour  l'Ex- 
trtme-Onçtion,  des  Litanies  très-longues,  que 
l'on  récitait  après  les  sept  Psaumes  péniten- 
liaux.  Ces  Litanies  renferment  les  noms  de 
deux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 


les  diverses  antres  invocations  auxquelles  ou 
répond  :  Libéra  eum,  OU,  Te  rogamut. 

Malgré  les  justes  bornes  dans  lesquelles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer, 
nous  insérons  ici  une  hymne  tirée  d'un  pon*- 
lifkal  de  Narbonne.au  huitième  siècle.  On 
la  chantait  après  l' H xlrime- Onction,  H  est 
probable  que  c'était  'dans  des  administra- 
tions solennelles  de  ce  sacrement  : 


«  0  Christ,  qoe  le  Père  a  établi  le  remède  céleste,  ml 
4  réparateur  du  salut  du  monde,  déployez  votre  puissant» 
«  en  exauçant  les  prières  de  voire  peuple  biea-aimé.  épsn- 
cjcliuzsur  lui  largement  vos  faveurs.» 


Cbrlste,  ccelestis  mcdiciniPalris, 
j  Verus  humanc  medicus  salutis, 

•s      ■  Provldas  plebîs  precibus poienter 

Pande  fa*or«m. 

*  ii»  seconde  strophe  est  inexplicable,  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Martene.  Nom  ne 
l'insérons  point  pour  cette  raison. 

<  Avec  celte  puissance  qui  a  éclaté  dans  tous  lorsque 
«  vous  avez  guéri  de  sa  lièvre  la   belle-mère  rie  Pierre,  «1 

<  avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  santé  au  Sis  du  centu*  ' 

■  Accordez  auz  malades  la  tante,  verseiapleincmiki 
c  le  salut  du  corps  et  de  l'âme  a  votre  peuple,  et  wdun  volrn 
«miséricorde  ordinaire,  rendez  aux  faible»  mortels  leur  vi- 

<  gut'tir  première,  a 
€  Guérissez  les  maladies  du  corps  et  de  l'bne,  apporta» 

■  un  remède  aux  causes  de  nos  maux,  aliu  que  ce  nu  soit 
«  pas  sans  utilité  que  la  douleur  cousuuq  nos  corps,  i 

<  Oiio  par  vous  toute  attaque  mortelle  cesse,  toute  Km 

i  brillante  disparaisse,  que  la  vigueur   d'une  guérisoo  dé- 
«sirée  vienne  réconforter  les  membres  languissants.» 

«  ODieo,  prenez  pitié  .de  nos  pleurs,  alors  que  hom 
«  vous  conjurons  de  les  faire  cesser  afin  qu*  tout  aulath 

<  couché  sur  le  lit  de  la  douleur  éprouve  la  soulagement 
t  de  votre  main  compatissante.» 

a  Faites  que  retirant  un  fruit  salutaire  des  aura  dent 
«  ils  sont  accablés,  vos  fidèles  instruits  par  la  sooflrauca 
«{soient  juuésdignesd'enirer  pour  toujours  dans  la  sein  de 
c  votre  céleste  royaume,  » 


ri  socrum  febribus  jaceniem 
Keguli  prolem,  puerumque  salvas 
Centurion  iij, 

Ferlo  langneuli  populo  vigorem, 
Eflluc  largam  populis  salutem, 
Pristinis  more  solito  refurmaus 

T  tribus  tegrum. 
Corporiira  morbosanimEqHesana, 
Vulnerum  causls  adhibcuicdeNn, 
Ne  sine  frucui  cruclatus  ural 

Curpora  uoslra. 
Omnls  impulsas  péri  m  en  s  recédât. 
Omnis  Incursus  trucians  liquescat, 
Vigor  ontttae  foveat  salutis 

Metribradolentis.  ' 


■    C  Ut  Uiam  omnis  reçu  bans  medelam 

Senliat  seger. 

,',;.       "  Quoper  inlatamala  dum  teruntur 
Eraditorum  numerodecori 
Compotes  Intrent  sociante  îruttu. 

•!'y  Régna  poloniw. 

Gloriim  psallat  chorus  ac  resnllet, 

'"■  Gloriam  ttical  canal  et  revolvat 

i  ;  Hornlui  Iripo  Dcltalis  oliui 

■  Sidc»  clament. 

La  rude  poésie  que  nous  venons  de  placer 
'sous  les  veux  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
,  à  la  piété  des  pensées  bien  dignes  des  siècles 
de  foi  qui  l'ont  vue  éclore.  On  trouve  celte 
'hymne  avec  divers  changements ,  dans  quel- 
ques autres  anciens  Rituels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  pureté  du  texte  que  nous 
avons  seulement  copié  dans  l'ouvrage  de 
ï>.  Marlèno  :  De  antùjuis  Ecelesiœ  ritibtu. 


Nons  no  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  établies  sur  le  mi- 
nistre du  sacrement,  pour  qu'il  soit  adminis- 
tré d'une  manière  licite,  ni  sur  d'autres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  idéolo- 
gie. La  partie  liturgique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d'autres  détails,  dans  ce  paragra- 
phe, niais  notre  désir  doit  céder  à  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée. 


F 


FABRIQUE. 


La  construction,  l'entretien  et  l'adminis- 
tration temporelle  des  églises  étant  des  objets 
d'importance,  et  surtout  la  gestion  des  fonds 
en  terres  ou  en  revenus  exigeant  une  sur- 
veillance active,  on  a  nommé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux,  des  administrateurs 
choisis  parmi  les  paroissiens.  Hais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  principal,  qui  est  le 
soin  de  l'édification  et  des  réparations  du 
temple,  le  nom  de  fabrica,  faiiriqu*.  tes  reve- 


nus et  les  dépenses, d'une  église  devant  elfe 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  Ifi 
laïques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  marregliers,  mnrilier»  etHwguit- 
tien  du  nom  latin  malricularius,  qui  désigne 
celui  qui  tient  la  matricule  ou  registre.  De- 

finis  que  le  peuple  ne  présente  pins  les  of- 
randes,  H  a  fallu  que  l'Eglise  y  pourvoi  par 
les  revenus  qu'elle  perçoit.  Elle  fournit  donc 
par  le  canal  do  la  fabrique,  le  pain,  le  vin,  la 
cire,  le  linge,  les  ornements,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  On  pena 
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bien  que  cette  matière  ne  peut  être  traitée 
ici  avec  étendue,  puisqu'elle  rentre  dans  la 
jurisprudence  canonique,  el  même  dans  la 
législation  civile.  En  France,  le  décret  du 
31  décembre  1809  et  plusieurs  règlements 
postérieurs,  ont'  fixé  les  attributions  de  ces 
conseils. 

On  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
membres  des  fabriques,  et  il  porto  le  nom  de 
banc  d'œuvre  ou  batte  de  t'ouvre,  ce  qui  re- 
vient parfaitement  au  terme  de  fabrique,  c'est- 
à-dinf  l'œuvre  de  la  construction  et  de  la  ré- 
paration ou  conservation  des  temples.  A 
Paris,  la  table  qui  est  au-devant  du  banc 
d'œuvre  est  ornée  d'une  nappe,  d'un  crucifix, 
et  de  chandeliers,  ce  qui  en  fait  une  sorte 
d'autel,  que  le  célébrant  ou  officiant  va  en- 
.  censer  pendant,  le  Magnificat.  Dans  les  an- 
ciens statuts  de  ces  conseils,  plusieurs  droits 
honorifiques  sont  affectés  à  ceux  qui  en  sont 
membres.  Ils  ont  exclusivement  le  droit  de 
porter  le  dais  sur  l'évéque  lorsqu'il  fait  son 
entrée  dans  une  paroisse  qu'il  visite,  et 
même  à  la  Procession  du  saint  Sacrement,  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolution  de  1791,  était  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève, 
a  Paris.  L'arrêt  du  parlement,  en  date  du 
2  avril  1737,  en  avait  homologué  les  dispo- 
sitions. C'est  ce  règlement  que  le  décret 
de  1809  a  pris  pour  modèle,  en  ce  qui  pou- 
vait se 'concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
U  y  a  plus  (l'importa née  qu'on  ne  pense  dans 
l'élude  de  celte  partie  de  l'administration 
temporelle  des  Eglises.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  matière.  Nous  pouvons 
citer  celui  de  Mgr.  Affrc,  archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'auteur  était  vi- 
caire général  d'Amiens,  le  Rituel  de  Bclley, 
où  Mgr.  Dévie,  évéque  de  ce  diocèse,  a  con- 
signé les  notions  les  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,  el  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  longue  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que,  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  celle  étude,  même  dans  l'intérêt  spi- 
rituel, pour  éviter  les  conflits,  malheureuse- 
ment trop  ordinaires  entre  l'autorité  reli- 
gieuse et  l'autorité  civile.  Le  bien  de  la 
religion  et  l'édification  publique  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  négligence 
d'un  très-grand  nombre  de  curés  de  campa- 
gne qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
faire  régulariser  les  opérations  de  ces  con- 
seils, s 'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  leur  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per- 
sonnellement responsables  de  la  gestion  des 
revenus  de  leur  Eglise,  quelque  minimes 
que  puissent  être  ces  ressources.  En  ce  mo- 
ment surtout,  il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités de  soumettre  au  contrôle  des  conseils 
municipaux  la  gestion  temporelle  des  Egli- 
ses. Nous  croyons  fermement  que  ce  serait 
un  malheur  dont  un  œil  prévoyant  ne  peut 
méconnaître  les  déplorables  résultats,  et  que 
nom  n'avons   pas  besoin  de  signaler.   On 


nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor- 
tent manifestement  de  notre  plan,  en  farenr 
de  leur  utilité  et  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent.  i 

FERIE. 


L'expression  commune  pour  désigner  le 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chez  les 
Romains,  celle  de  feria,  du  verbe  feriari,  se  ' 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  fut  nommé  feria  do- 
minica,  la  férié  du  Seigneur,  ou  simplement 
dominica,  en  sous-entendant  feria.  On  éten- 
dit cette  dénomination  aux  fêtes  des  saints. 
Dp  là  est  venu  incontestablement  le  nom  de 
fo'ire,  qui  a  élé  exclusivement  conservé  aux 
grands  marchés,  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  -fêtes  ou  fériés.  Aussi, 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-André ,  de  Saint-Ger- 
main, etc.  Ces  jours  de  fête  attiraient  un 
grand  nombre  de  personnes;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  l'usage  de  présen- 
ter pour  offrande  des  animaux  vivants,  de  la 
cire,  des  étoffes,  el  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s'étanl  ralentie,  la  principale  fin  de 
ces  réunions  a  élé  le  commerce,  qui  n'eu 
était  autrefois  que  la  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  do 
ces  grands  marchés- qui  contribuent  à  la  pros- 
périté agricole  et  industrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage  liturgique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fête  :  un  jour  de 
férié  est  celui  où  l'on  ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deuxième  féx 
rie  a  été  donné  an  lundi,  celui  de  troisième 
férié  au  mardi,  et  de  même  jusqu'au  ven- 
dredi inclusivement,  qui  porte  le  nom  de 
sixième  férié.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  sabbalum,  jour  de  sabbat.  Au 
moyen  âge,  on  se  servait  néanmoins  des 
noms  païens  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine  dans  les  livres  d  Office.  Ainsi  le  Mis- 
sel de  Paris,  par  exemple,  en  l'année  154*6, 
indique  le  Vendredi  saintjpar  les  mots,  in 
die  veneris  sancta.  Il  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'hui, dans  les  calendriers  français.ct  sur- 
tout dans  le  Bref  français  pour  lo  diocèse  de 
Paris,  ces  jours  sont  marqués  sous  les  déno- 
minations païennes  de  lundi,  jour  de  la  lu Uc, 
mardi,  jour  du  dieu  Mars,  mercredi,  jour  du 
dieu  Mercure,  jeudi,  jour  du  dieu  Jupiter, 
vendredi,  jour  de  la  déesse  Vénus,  samedi, 
jour  du  dieu  Saturne.  Il  est  certes  bien  digne 
de  remarque  que  le  génie  infernal  qui  pré- 
sida à  la  composition  du  calendrier de,la  ré- 
publique de  92,  avait  supprimé  ces  désigna- 
tions païennes  pour  y  substituer  l'ordre 
numérique,  primidi.duodi,  otc,  premier  jour, 
second  jour...  Mais  l'abolition  impie  de  la 
semaine,  qui  est,  nous  le  disons  sans  hési- 
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ter,  d'institution  divine,  révolta  les  chrétiens, 
qui  ne  Tirent  dans  ces  noms  nouveaux,  Tort 
innocents  en  eux-mêmes,  qu'une  innovation 
dictée  par  la  haine  que  ces  révolutionnaires 
professaient,  avant  tout,  pour  le  christia- 
nisme. 

On  attribue  assez  généralement  â  l'empe- 
reur Constantin  l'usage  de  donner  le  nom 
de  férit  â  chacun  des  jours  de  la  semaine, 
excepté  an  samedi.  La  fêle  principale  des 
Chrétiens  Étant  celle  de  Pâques,  Tut  nommée 
féria  paschalU.  Cet  empereur  avant  ordonné 
que  toute  la  Semaine  pascale  fût  chômée, 
comme  le  jour  même,  on  donna  au  lende- 
main le  nom  de/éria  seruntla,  seconde  férié 
ou  fête  de  Pâques,  au  surlendemain  celui  de 
Aria  ttrtia,  troisième  férié  ou  fête,  et  ainsi 
aux  autres  jours.  Toutefois,  Il  faut  ici  ne 
pas  omettre  un  fait  :  c'est  que  Tertullicn, 
dans  quelques  endroits,  donne  le  nom  de  fe— 
n'a  quart  a,  férié  quatrième,  au  mercredi,  et 
celui  de  (tria  sexta,  ffrie  sixième,  au  ven- 
dredi. Or,  comme  on  sait,  ceci  est  bien  anté- 
rieur au  siècle  de  Constantin. 
If. 

La  Liturgie  distingue  plusieurs  sortes  de 
fériés.  Parmi  elles  il  s'en  trouve  qui  sont  su- 
périeures, même  aux  fêtes  proprement  dites, 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les  fériés  ma- 
jeures, comme  le  jour  des  Cendres  et  les 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les 
firiis  mineures  n'excluent  aucune  fête,  mais 
on  est  obligé  d'en  faire  Mémoire.  Telles  sont 
les  fériés  de  l'Avent,  du  Carême,  des  Quatre- 
Temps.  Les  fériés  communes  ou  simples 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  temps  de  Vannée,  et  qui  admettent 
les  fêtes,  même  du  Rit  simple,  sans  qu'on  en 
fusse  Mémoire. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici 
■  marquer  un  ordre  invariable  de  fériés,  puis- 
que les  divers  Rites  diocésains  ont  leurs  re- 
lies à  cet  égard.  D'ailleurs  ce  serait  descen- 
de aux  détails  exclusivement  rubricaires,  et 
lions  avons  ponr  but  essentiel  les  origines 
liturgiques  [Voyez  fÊTES}. 

Durand  nous  Tait  connaître,  au  sujet  des  fé- 
riés, un  document  Tort  intéressant.  Il  nous  dit 
que  sur  l'instance  du  célèbre  moine  Alcuin, 
précepteur  de  Charlemagne,  suint  Bonifacc, 
Archevêque  de  Maycnce,  statua  que  pour  con- 
fondre les  hérétiques,  qui  niaient  le  mystère 
des  trois  Personnes  en  Dieu, l'ordre  des  fériés 
delà  semaine  fût  réglé  quant  A  l'Office  ainsi 

3 d'il  suit  <  à  la  première  férié,  la  Messe  était 
e  la  Trinité,  â  la  seconde,  de  la  Sagesse,  fi 
la  troisième,  du  Saint-Esprit,  à  la  quatrième, 
de  la  Charité,  à  la  cinquième,  des  Anges,  A 
la  sixième,  de  la  Croix,  a  la  septième,  de  la 
■ainte  Vierge.  11  ajoute  que  la  secte  des  anti- 
trinitaires  s'élant  éteinte,  l'Office  de  la  se- 
maine fut  organisé  d'une  autre  manière,  en 
conservant  au  dimanche  ou  première  férié, 
la  Mémoire,  ou  Office  spécial  de  la  Trinité. 
On  peu!  lire  dans  l'auteur  les  longues  expli- 
cations qu'il  donne  au  livre  IV,  chapitre  1". 
Lé  Bréviaire  de  Paris  offre  pour  l'Office 
tés'  sept  férùt  uri  ordre  ascétique  et  moral. 
Jie  mandement  de  Charles  de  Vinllmille,  im- 
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primé  en  tête  de  l'édition  de  1715,  l'établit 
ainsi.  Le  Dimanche,  pu  première  férié,  honore 
spécialement  la  loi  d'Amour  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  à  la  terre.  La  seconde 
férié  célèbre  la  charité  immense  de  Dieu 
pour  les  hommes.  La  troisième  rappelle  le 
précepte  do  l'amour  du  prochain.  La  qua- 
trième honore  la  vertu  d'espérante,  et  la 
cinquième  celle  de  la  foi.  L'Office  de  la  cin- 
quième, qui  nous  retrace  la  Passion  et  la 
mort  de  Jésus-Christ,  fait  souvenir  de  la  pa- 
tience et  de  la  résignation  que  l'homme  doit 
pratiquer  dans  les  peines  de  la  vie.  Enfin,  la 
septième  est  consacrée  à  remercier  Dieu  des 
bonnes  oeuvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
rer, et  de  la  récompense  qu'il  daigne  y  atta- 
cher. Lo  prêtre  qui  récite  avec  attention  l'Of- 
fice férial  de  la  semaine  y  trouve  ainsi  un 
aliment  à  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  réparlii 

Kour  chacune -de  ces  fériés,  ainsi  que  les 
épons,  les  Antiennes,  les  Versets  et  les 
Hymnes,  de  manière  A  présenter  l'objet  dont 
on  v  retrace  le  mémorial. 

Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  point  placé,  en 
tête  de  chaque  férié,  sous  peu  de  mots,  un 
précis  de  l'objet  de  l'Office.  Plusieurs  nou- 
veaux Bréviaires  de  France,  présentent  cet 
avantage  qui  est  bien  important,  surtout 
pour  de  jeunes  ecclésiastiques. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  distin- 
gue (rois  sortes  de  fériés,  qu'on  appelle 
Khandra,  Geta  et  Carhecoul.  Les  férus 
simples  y  ont  un  nom  qui  revient  à  celui  de 
jours  noirs,  par  opposition  aux  autres  qui 
sont  les  jours  blancs.  Ces  derniers  Tesscui- 
blcnt  assez  A  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  jours  marqués  d'uu  caillou  blanc,  alho 
lapitto. 

Durand,  que  nous  avons  cité  plus  haul, 
raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
•et  auteur,  dans  la  ville  de  Consianlinoplr, 
une  image  de  la  sainle  Vierge,  devant  la- 
quelle un  voile  était  habituellement  tiré;  mais 
au  soir  delà  sixième  férié,  après  Vêpres, ce 
voile  s'élevait  miraculeusement  comme  s'il 
s'envolait  vers  le  ciel  et  découvrait  totale- 
ment l'image.  Après  les  Vêpres  du  samedi,  on 
septième  Férié,  le  voile  descendait  pour  rou- 
vrir encore  l'image  et  y  restait  jusqu'à  la 
sixième,  férié  de  la  semaine  suivante.  Ce 
miracle  ayant  élé  bien  constaté,  on  statua 
que  désurmais  la  septième  férié  serait  con- 
sacrée A  honorer  spécialement  la  saint1; 
Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  miracle  et 
de  l'époque  où  il  est  arrivé,  il  est  certain  que 
depuis  les  premiers  siècles  la  septième  féru 
a  été  consacrée  A  honorer  la  sainte  Vieigi- 
Mais  au  dixième  siècle,  il  y  eut  un  progrci 
remarquable  dans  le  culte  d  hyperdulie  rendu 
A  la  Mère  de  Dieu,  en  ce  même  jour.  C  est 
alors  que  fui  institué  le  péril  Office  rie  la 
Vierge.  On  Infère  de  la  vie  de  saint  Udalrlc, 
évêque  d'Augsbourg,  que  de  son  temps  on 
récitait  ce  petit  Office.  Urbain  II,  au  Concile 
de  Clermônt,  enjoignit  aux  elercs  de  le  réci- 
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ter.  Le  cardinal  Bona.  cité  par  Benoit  XIV, 
dans  le  traité  des  Fêtes,  déclare  qu'il  a 
Ironté  l'usage  rie  réciter  les  Heures  de  la 
tainle  Vierge  antérieur  de  IrolS  cents  ans  an 
siècle  de  saint  Pierre  Damicn,  et  cela,  non- 
sculemenl  dans  l'Eglise  latine,  mais  encore 
dans  l'Eglise  trrecque.  Ce  dernier  auteur, 
Sont  la  dévotion  envers  Marie  était  si  grande, 
explique  pourquoi  le  samedi  est. consacré  à 
la  Vierge  :  t  Le  samedi,  sabbattm,  qui  signt- 
t  De  repos,  esl  convenablement    destiné  a 

■  honorer  la  sainte  Vierge  :  car  la  sagesse  se 
i  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par. 

■  le  mjstère  de  l'Incarnation  du  Verbe.  * 
\Yoyti  le  paragraphe  Variétés  de  l'article 
heures  canoniales  où  nous  parlons  de  l'Of- 
fn  de  ta  Vierge.) 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  D.  Du- 
breiiil.sur  PaHs,  une  singularité  qu'on  nous 
pardonnera  peut-être  de  transcrire  dans  cet 
endroit  :  m  Orl  dit  qu'un  pape  voulant  faire 

■  entrée  dans  Paris  au  Jeudy,  pour  ce  qu'il 
*  pleut, elle fust  différée  jusque» au  vendredy, 
ifluqdel  jottr,  ponrla  révérence  de  l'entrée, 

■  ott  mangea  chair,  et  fust  nommé  jeudy.  et 

■  ta  semaine  des  dent  jeudys.  »  C'est  ainsi 

Ioe  l'autour  explique  une  ancienne  épllaphe 
e  l'Eglise  des  cOrdeliers  de  Paris  :  Hic  lacet 
Mcotaus...  qui  obîit  anno  1338  die  Dominica 
rf«ûii«/oti{ï...sGi-git  Nicolas,  qui  mourut  en 
i  1338,1e  Dimanche  de  la  semaine  des  deux 

■  jeudis.  »  On  voit  qu'à  cette  époque,  comme 
beaucoup  plus  tara ,  les  fériés  portaient  les 
noms  païens  que  nonï  leur  avons  conservés 
ta  français. 

FÊTE. 

On  jour  de  fête  est  un  jour  d'allégresse 
comme  l'exprime  le  terme,  Ftsta  dies,  jour 
de  jubilation.  Tous  les  peuples  ont  toujours 
eu  leurs  fêtes,  et  elles  avaient  pour  but  de 
remercier  la  Divinité  de  quelque  faveur.  Un 
repas  succédait  A  l'accomplissement  du  de- 
voir sacré,  et  d'où  peut  même  dériver  parmi 
nous  le  nom  de  festin,  si  ce  n'est  de  celte 
coutume  qui  en  elle-même  n'a  rien  de 
blâmable  T  Personne* n'ignore  d'ailleurs  que 
1rs  sacrifices  étaient  naturellement  suivis 
•"on  repas  ou  festin. 

La  loi  de  sature  a  ert  ses  fêtes.  Noé, 
échappé  au  déluge  universel,  élève  un  autel 
et  immole  des  victimes.  Abraham,  en  mé- 
moire d'une  apparition  du  Seigneur,  érige 
également  un  autel,  lsaac,  Jacob  en  font  de 
même.  La  loi  de  Moïse  ordonne  la  célébra- 
lion  de  trois  grandes  fêtes  :  celle  de  Pâques* 
pour  immortaliser  la  protection  miraculeuse 
Je  Dieu  dans  le  passage  de  la  mer  Bouge; 
etlle  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  enfin, 
«lie -des  Tabernacles,  comme  souvenir  des 
■uaraale  ans  passés  dans  le  désert.  H  faut  y 
joindre  les  néoménies;  ou  nouvelles  lunes, 
outre  le  sabbat. 

Il  convenait  éminemment  au  christianisme 
w  consacrer  par  des  fêtes  les  grand»  événe- 
ments de  la  Rédemption  do  genre  humain. 
Cul  m  qu'il  a  fait  dès  le  premier  i  iècle .  Les  * 
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apôtres  ont.  établi  le  dimanche  a  la  place  du 
sabbat  pour  honorer  la  résurrection  de  leur 
divin  Maître.  La  Pentecôte  et  les  autres  so- 
lennités principales  remontent  à  la  même 
époque,  comme  nous  le  disons  en  son  lieu. 
Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confesseur,  les 
fidèles  se  réunissaient  sur  son  tombeau,  on 
y  disait  In  Messe  et  on  célébrait  par  une  joie 
'toute  chrétienne  la  victoire  que  le  martyr 
avait  remportée  parla  vertu  de  sa  foi.  Dans 
la  suite  et  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne prenait  de  l'accroissement,  Je  nombre 
des  fêtes  augmenta,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
l'Eglise  n'ait  le  droit  d'en  établir  comme  elle 
a  le  droit  d'en  supprimer. 

Parmi  les  fêtes,  les  Unes  sont  mobiles, 
c'est-à-dire  varient  de  quantième,  tclles'qud 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
la  Fête-Dieu;  et  c'est  la  première  qui  réglé 
le  jour  delà  célébration  des  autres.  Toutes1 
les  autres  fêtes  se  célèbrent  au  même  quan- 
tième tous  les  ans,  comme  la  Circoncision; 
l'Epiphanie,  etc. 

Un  appelle  fêtes  cardinales  celles  qui  sont 
Buivies  d'un  certain  nombre  de  dimanches;' 
telles  que  l'Epiphanie,  Pâques  et  la  Pente- 
côte, parce  que  c'est  sur  elles  que  roule  pour 
ainsi  dire  toute  l'économie  de  l'Office  divin 
de  ces  dimanches. 

Certaines  fêtes  sont  chômées  ou  d'obliga- 
tion, comme  le  Dimanche,  quel  que  soit  la 
jour  oà  elles  tombent.  Le  plus  grand  nombre 
des  fêtes  n'emporte  aucune  obligation  d'en- 
tendre la  Messe  et  de  cesser  le  travail  scr- 
rilè. 

Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  fêtes, 
il  y  a  diverses  catégories.  Celles  de»  orincl- 
paux  mystères  ont  le  premier  rang,  et  en 

Sénéral  toutes  celles  qu  on  appelle  fêtes  de 
otre-SeigneUr.  Le  second  rang  esl  assigné 
aux  fêtes  delà  sainte  Vierge.  Le  troisième  à 
celles  des  Apôtres  et  Bvangéllste».  Les  Fêtes 
des  autres  saints  sont  Au  quatrième  rang. 
Cependant,  lorsque  celles  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  saints  ont  un  degré  particulier  d'im- 
portance, soit  i  cause  du  mystère,  soit  parce 
qu'elles  sont  la  solennité  votive  d'une  Eglise, 
ou  les  célèbre  avec  autant  de  pompe  que  les 
premières.  Il  en  est  même  dé  celles  de  Notre- 
Scigneur,  qui  ordinairement  sont  solunni- 
sées  avec  moins  d'appareil  que  certaines 
fêtes  des  trois,  antres  catégories. 

ni. 

VARIÉTÉS. 

Les  fêtes  sont  classées,  dans  le  Hit  romain, 
en  sept  degrés,  qui  sont  :  Le  doubla  de  pre- 
mière classe,  le  double  de  deuxième  classe, 
le  double-majeur,  le  double-mineur.,  le  dou- 
ble, le  semi-donble  et  le  simple.  Ces  degrés 
tiortent  d'autres  noms  dans  les  Rit»  particu- 
iers.  Ainsi  A  Paris,  l'annuel,  le  solennel- 
majeur,  le  solennel- mineur,  le  double-ma- 
jeur, le  double-mineur,  le  semi-double  elle. 
simple,  correspondent  adx  mêmes  degrés  du 
Kit  romain.  Au  dix-neuvième  siècle;  on  s'est 
créé)  dans  ce  dernier  diocèse,  Me  nuança 
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presque  imperceptible  de  festi  vile  en  établis-  écrivait  vers  la  lin  du  douzième  siècle,  le  jour 
sant  l'annuel  mineur.  Mieux  valait,  à  notre  ,«  de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie.  Quatre 
avis,  conserver  Ut  classification  septénaire  ?  chœurs  de  danseurs  se  formaient  dans  l'é- 
qui  avait  le  précieux  avantage  de  concorder     giise.  Le  premier  était  composé  de  diacres,  lu 


avec  la  Liturgie  purement  romaine,  sauf  les 
trois  premières  dénominations.  Est-il  facile, 
dans  la  célébration,  de  distinguer  l'annuel- 
majeur  de  l'annuel-mineur? 

Lu  concordai  de  1802  n'admet,  pour  la 
France,  que  quatre  fêtes  obligatoires  au 
jour  même  où  elles  tombent,  Noël,  l'Ascen- 
sion, l'Assomption  et  la  "Toussaint.  Quatre, 
autres  sont  remises  au  dimanche  suivant  i 
L'Epiphanie,  la  Fête-Dieu,  Saint-Pierre  et  la 
Fête  du  Patron. 

Nous  traitons  de  chacune  des  fêtes  dans 
des  articles  spéciaux. 


second  de  prêtres ,  le  troisième  de  minorés 
ou  tonsurés ,  le  quatrième  de  soùs-diacres. 
Après  la  danse  on  élisait  un  évéque  des  fous 
qui  présidait  surtout  au  repas  qui  avait  lieu 
en  ce  jour  et  où  les  règles  de  la  tempérance, 
comme  on  pense  bien  ,  n'étaient  pas  obser- 
vées. Cette  fét»  avait  encore  lieu  à  Viviers  au . 
commencement  du  quinzième  siècle.  Enfin 
les  conciles  et  les  papes  réussirent  dans  l'en- 
treprise si  souvent  tentée  de  supprimer  ces 
impertinentes  momeries. 

En  France,  le' nombre  des  fêtes  d'obligation 
a  souvent  varié.  Voici  celles  que  le  Concile 


Les.  fêtes    ont   toujours  'été  considérées     de  Mayence  ordonnait  de  célébrer,  au  conv- 


commê  des  jours  où  une  joie  pure  et  chré- 
tienne devait  régner.  C'est  pourquoi  les  ana- 
chorètes, même  les  plus  rigides,  se  permet- 
taient un  petit  adoucissement.  11  était  défon- 
du de  jeûner  ces  jours-la.  Nous  avons  retenu 
ces  anciennes  coutumes,  et  la  permission 
d'user  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël,  quand 
la  fête  arrive  un  vendredi  ou  un  samedi,  en 
est  un  vestige.  Il  est  même  dit, dans  la  Vie  de 
saint  Benoit,  qu'un  saint  prêtre  lui  apporta, 
le  jour  de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur 
repas  que  de  coutume. 

Certaines  fêtes  ridicules  et  scandaleuses 
s'étaient  introduites  dans  quelques  Eglises 
en  des  temps  peu  éclairés.  Telles  sont  la  fête 
des  ânes  et  celle  des  fous  Ou  des  sous-dia- 
rns.  Celle  des  ânes  était  une  représentation 
de  quelques  événements  de  l'ancienne  loi,  et 
l'âne  de  Balaam  surtout  y  figurait.  Moïse, 
les  prophètes,-  Zacharic,  sainte  Elisabeth, 
saint  Jean-Baptiste,  et  même  le  poète  Vir- 
gile, à  cause  de  la  quatrième  deseséglogues, 
fiaraissaient  en  habits  fort  bizarres.  Cest  à 
loue»  que  se  célébrait  celle  pieuse  masca- 
rade, dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  la  fête 
de  l'Ane  était  encore  plus  indécente.  On  pré- 
tendait y  représenter  la  fuite  de  Jésus-Christ 
en  Egypte.  On  choisissait  la  plus  belle  fille, 
qu'on  faisait  monter  sur  un  Ane  ;  elle  portait 
dans  ses  bras  un  jeune  enfant,  et  le  cortège 

3ui  était  formé  du  clergé  et  du  peuple,  cou- 
uisail  à  Saint-Etienne  l'animal  cl  sa  mon- 
ture. On  les  plaçait  dans  le  Sanctuaire,  du 
coté  de  l'Evangile.  L'Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  étaient  terminés  par  le  cri 
imitatif  de  celui  de  l'âne  :  Hin-han  l  La  Ru- 
brique de  celte  Messe  porte  que  Vite  jnissa 
tst,  et  la  réponse  Dca  gratins  seront  suivis 
dumémecri  trois  fois  répété.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  rapporter;  ici  la  Prose  qui  se 
chantait  et  où  les  qualités  de  l'âne  étaient 
exaltées.  Nous  rougissons  même  de  ce  que 
nous  en  avons  dit,  et  nous  nous  hâtons  d'a- 
jouter que  l'autorité  ecclésiastique  mit  un 
zèle  constant  |à  supprimer  ces  'fêtes  aux- 
quelles une  superstition  populaire  depuis 
longtemps  enracinée  attachait  une  grande 
importance.  J-e  mois  de  janvier  était  l'époque 
de  ces  folies. 

La  fête  dite  des  fous  avait  lien  aussi  en  ce 
mois.   On  la  célébrait,  suivant  Belelh  qui 


mencement  du  neuvième  siècle  :  Pâques  et 
toute  la  semaine,  l'Ascension,  la  Pentecôte 
et  toute  la  semaine,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Jean-Baptiste,  l'Assomption, la  Dédicace, 
saint  Michel,  saint  Rémi,  saint  Martin,  saint 
André,  Noël  et  les  quatre  jours  suivants, 
l'Octave  du  Seigneur,  c'est-à-dire  la  Circon- 
cision, l'Epiphanie,  la  Purification,  toutes  les 
fêles  des  saints  dont  on  a  des  reliques ,  et  la 
Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  trouver 
ici  quelques  fêtes  qui  sont  aujourd'hui  célé- 
brées avec  solennité,  telles  que  la  Fête-Dieu, 
la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsqu'on 
saura  qu'à  cette  époque  elles  n'étaient  pas 
encore  instituées.  On  peut  consulter  ce  que 
nous  en  disons  dans  cet  ouvrage. 

Voici  les  fêtes  qui  étaient  d'obligation  dans 
le  diocèse  de  Lyon ,  en  1 577.  Ce  catalogue  de 
fêtes  se  rapprochant  'plus  de  notre  époque 
fera  connaître  l'énorme  disproportion  qui 
existe  à  ce  sujet  entre  le  seizième  et  le  dix- 
neuvième  siècle  :  «  La  Circoncision,  les  Rojs, 
«  saint  Anthoine,  saint  Sébastien  saint  Vin- 
«  cent,  Conversion  de  saint  Paul ,  Purifica- 
«  lion  de  Nostre-Dame;  saint  Mathias,  qui 
«  porte  abstinence  de  chair;  Annonciation  de 

■  Nostre-Dame,  saint  George,  saint  Marc, 
«  saint  Jacques  et  saint  Philippe,  Inventioade 

■  la  croix,  saint  Claude;  saint  Jeàn-BaptisU, 
«  porte  jeusne;  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
«  porte  jeusne;  sainte  Marie  Madeleine)  saint 
«  Jacques,  porte  abstinence  de  chair;  saint" 
«  Anne.laTransfiguraiiondeNosIr&Seigncur, 
«  saint  Laurent, porte  jeusne;  Assomption  ne 

■  la  Vierge  Marie,  porte  jeusne  ;  saint  Kotn, 
n  saint  Barthélémy,  porte  abstinence  de  chair; 
a  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  Na- 
«  livilé  de  Jioslre-Damc,  saint  Matthieu,  porte 
<■  jeusne;  saint  Michel  archange,  saint  Luc, 
«  saint  Symon  et  Jude,  porte  jeusne;  la  fesw 
•  de  Toussaincts,  porte  jeusne  ;  Comméroo- 
«  ration  des  trespassez,  saint  Martin,' sainta 
«  Catherine,  saint  André,  porte  jeusne;  Gon- 
«  ceplion  de  Nostre-Dame  ,  saint  Thoflii'i 

■  a  poire,  porte  abstinence  de  chair;  Nativité 

■  de  Nostre-Seigneur,  porte  jeusne;  saint 
«  Esliennc,  premier  martyr,  saint  Jean  «M" 
«  géliste ,  les  Innocents.  Les  fesles  mobile* 
i  sont  :  Le  Vendredy  sainct ,  seulement  v 
«  matin;  Pasques  et  les  deux  joar»ensuy- 
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«  yanls ,  l'Ascension  de  Neslre-  -Seigneur , 
«  Per.lecoste  et  les  deux  jours  ensuivants,  le 
t  corps  de  Dieu.  >  A  l'époque  du  Concordat 
de  1802,  la  plus  grande  partie  de  ces  fitei 
était  supprimée.  . 
L 'Eglise  Orientale  solennise  les  principales 

ÈHti  de  la  chrétienté  de  même  que  l'Eglise 
iime.  Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
biéavec  une  grande  pompe.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue cette  Liturgie  de.  la  notre,  c'est  la 
célébration  des  fêle»  des  saints  de  l'ancienne 
loi,  d'abord  collectivement  le  dimanche  qui 
précède  Noël ,  et  ensuite  individuellement 
pour  quelques-uns,  comme  la  fêle  de  saint 
Adam  et  sainte  Eve ,  le  dix-neuf  décembre  , 
saint  Job ,  saint  Isaïe,  saint  Amos ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Arméniens  ,  il  en  est  a  peu  près.de 
même ,  à  l'exception  de  quelques  solennités 
locales.  Leurs  fête*  emportent  avec  elles , 
comme  chez  les  Grecs  et  les  latins ,  l'obliga- 
tion de  s'abstenir  du  travail  des  mains  et 
d'assister  à  la  Messe. 

Depuis  le  Concordat  de  1803,  époque  à  la- 
quelle forent  uniquement  conservées  les 
quatre  file*  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
tué ,  avons-nous  dit,  que  les  solennités  de 
l'Epiphanie,  de  la  Fête-Dieu,  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul ,  et  du  patron  principal 
de  chaque  paroisse,  auraient  lieu  le  dimanche 
oecurrcnl ,  In  dominica  proxime  occurrente. 
Ce  sont  les  expressions  de  l'Induit  du  Car- 
dinal-légat Caprara,  en  date  du  9  avril 
1802.  Ces  paroles  de  l'induit  no  furent  point 
entendues  unanimement  ;  par  le  dimanche 
occurrent  le  plus  proche, on  comprit, en  plu- 
sieurs diocèses, -le  dimanche  le  plus  rappro- 
ché du  jour  même  de  la  fête  renvoyée ,  et  la 
célébration  fut  quelquefois  anticipée.  L'évô- 
que  deCbambéry ,  dont  le  diocèse  appartenait 
alors  a  la  France,  demanda  au  cardinal  l'ex- 
plication du  sens  des  paroles  précitées.  Il  lui 
fat  répondu  :  Dominica  quœ  oecurrit  est  itta 
ovœ  suptrvenit.  «Le  Dimanche  occurrent  est 
celui  qui  survient.  »  L'intelligence  de  la  va- 
leur du  verbe  oecurrit  fait  évanouir  toute 
difficulté,  car,  Me  non  oecurrit  qui  rétro  ac- 
ctdit ,  std  qui  obviant  «em'f >  Ce  ne  peut  donc 
Être  que  le  dimanche  qui  va  arriver ,  et  non 
celui  qui  n'existe  déjà  plus  et  que  le  temps  a 
emporté. 

Cependant  il  est  des  cas  où  une  fête  patro- 
nale uc  peut  être  solennisée  que  le  dimanche 
précédent ,  lorsque  celui  qui  le  suit  est  em- 
pécué  par  nnc  autre  solennité.  L'autorité 
ecclésiastique  doit  être  alors  consultée. 

Les  files  supprimées  sont  célébrées  dans 
les  cathédrales ,  le  jour  où  elles  tombent. 
L'exception  a  été  faite  en  leur  faveur  par  le 
pape  Pie  VII.  Néanmoins  à  Paris  et  dans 
d'autres  grandes  villes,  les  églises  paroissia- 
les suivent  l'exemple  de  la  cathédrale,  mais 
l'obligation  d'entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
vigueur,  elle,  n'existe  que  pour  les  diman- 
ches et  les  fête»  conservées,  ainsi  que  celle 
de  s'abstenir  des  œuvres  serviles. 

Nous  terminons  par  un  document  authen- 
tique snr  la  suppression  de  plusieurs  fêtes 
d&ns  le  diocèse  de  Paris ,  longtemps  avant  , 
le  Concordat  de  1802.  M.  de  Beaumout,  ar- 


chevêque de  Paris,  supprima  par  son  mande- 
ment du  il  février  1778,  les /■««suivan- 
tes :  Saint  Matthias ,  saint  Jacques  et  saint 
Philippe,  saint  Jacques  Zébcdée.  saint  Lau- 
rent ,  saint  Barthélemi,  saint  Matthieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  et  saint  Judo,  saint  Mar- 
cel, saint  Martin,  saint  André,  saint  Thomas, 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  l'on  accueillera  avec 
plaisir  un  document  qui  ne  se  rencontre  pas 
aisément,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  mains  d'un  très-petit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
qu'un  mot  sur  les  fête*  de  l'Eglise  grecque. 
En  voici  le  catalogue  extrait  de  divers  livres 
liturgiques  de  l'Orient.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre,  et 
unit  le  dernier  d'août. 

Septembre. 

4.  Babylas,  Moïse  législateur  des  Hébreux. 

8.  Nativité  Je  la  Vierge.  . 

14.  Exaltation  do  la-J-,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 

16.  Eupfaémie. 

17.  Sophie  et  ses  trois  filles  Foi,  Espérance 
et  Charité. 

23.  Conception  de  saint  Jean-Baptiste. 
-  26.  Translation    de  saint  Jean  evaneé- 
liste. 

30.  Grégoire ,  martyr  d'Arménie. 
Octobre. 

2.  Cyprien  et  Justine,  martyrs. 

3.  Denys  aréopagite.} 
6.  Thomas,  apôtre. 

9.  Jacques  Alphée ,  apôtre. 

11.  Philippe,  apôlrc.  '  ■ 

18.  Luc ,  apôtre  et  évangéliste. 

23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

126.  Démélrius ,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  comme,  funeste 
aux  navigateurs ,  parce  qu'ils  croient  que  la 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  des  te.n- 
pétes. 

Novembre. 

1.  Cdme  et  Damien,lhaumalnrges  et  anar- 
gyres,  c'est-à-dire  tans  argent ,  parce  qu'ils 
soignaient  gratis  les  malades. 

8.  Michel  et  tous  les  anges  :  Fête  des 
morts.  . .  |  ' 

13.  Chrysoslotne. 

14.  Philippe,  diacre.j 

16.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 

21.  Présentation  de  la  Vierge.  ■' 

24.  Catherine. 

25.  Clément,  pape  romain: 

30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  l'a- 
postolat. ,,bWi 

Décembre. 
1.  Nahum,  prophète, 
3.  Habacuc,  prophète.  ;.,'•■   '     .* 

3.  Sophonie,  prophète. 

4.  Sainte  Barbe. 

6.  Nicolas ,  évéque  de  Hyrc,  thaumaturge. 

7.  Ambroise. 

9.  Conception  de  sainte  Anne,  ou  Aime 
concevant  Marie. 
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17.  Prophète  Daniel  et  tes  trois  jeunes 
ko  m  mes,  Ananias,  Azarias,  Misaé't. 

18.  Sébastien  et  ses  compagnons. 

19.  Adam  et  Eve. 

30.  Ignace  et  Théophore,  martyrs. 
85.  Nativité  de  Jésus. 

36,  Couches  de  Marie. 

Le  dimanche  suivant.  Mémoire  de  saint 
Joseph,  de  David,  roi,  et  de  Jacques',  frère  de 
Jésus. 

37.  Etienne  premier  martyr,  archidiacre. 

Janvier. 
1.     Circoncision  et  Basile. 

6.  ThéophanieetbaptomedeJésufrCbrist. 

7.  Jean-Baptiste.       , 

16.  Chaînes  de  Pierre. 

17.  Antoine  le  Grand. 

18.  Aihanase  et  Cyrille,  archevêques. 
30.  Hippolj  le,  martyr. 

Février. 

I.  Triphon,  martyr. 

S.  Hypapanlc  de  Jésus-Christ,  ou.  Rencon- 
tre au  temple  de  Jérusalem. 

II.  Biaise,  martyr. 
15.  Onésime,  apôtre. 
18.  Léon,  pape  romain,. 
18.  Archippe,  apôtre. 

21.  Première  et  deuxième  Invention  dit 
cheftfe  Jean-Baptiste. 

JMors. 
14.  Saint  père  Benoit  et  Alexandre  Pydne. 
18.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem, 
35.  Annonciation. 

-  »      Atrti. 
14.  Martin,  pape  romain. 
33.  Georges,  jour  de  grande  dévotion. 
35.  Marc,.évangélisle. 

37.  Siméon,  frère  de  Jésus-Christ,  martyr. 

38.  Jason  et  Sosipatre,  apôtres. 

Mai. 
1.  Jérémle,  prophète. 

5.  Translation  des  reliques  de  saint  Aiha- 
nase. 

6.  Job  qui  soolinl  plusieurs  combats,  con- 
|re  Satan. 

'  7.  Signe  de  la  f. 
8-  Jean,  le  théologien  au,  l'évangéliite. 

0.  Isaîe ,  prophète. 

10.  Simon  Zélotes,  apôtre.    . 

13.  Epiphane  ,  évéque  de  Chypre ,  et  Ger- 
main, patriarche  de  C.  P. 

31.  Constantin ,  empereur ,  et  Hélène,  im- 
pératrice. 

35.  Invention  du  chef  de  saint  Je^n  Bap- 
tiste. 
'  26.  Carpos,  disciple  de  Jésus-ChrisL" 

31.  Hermias,  apôtre. 

'  Juin. 

1.  Justin ,  philosophe  et  martyr. 
3.    Nicéphore ,  patriarche  de  C.  P. 

11.  Bartnolomeo  et  Barnabas ,  apôtreç* 
Ifc.  Elisée,  prophète. 

15.  Amos,  prophète. 

ta.  Jodas ,  apôtre ,  frère  de  Jésns-Cbrist 
Pi'MtJ. 


22.  Eusèbc  de  Samogate,  martyr, 
"».  Nativité  de  Jeân-llapïisie. 

29.  Pierre  et  Paul ,  apôtres. 

30.  Les  douze  apôtres  rénhjs. 

Jwitii. 

3.  Péposition  de  la  robe  et  ceinture  de  la  '• 
Vierge  au  temple  de  C.  P.  * 

10.  Mémoire  des  318 'Pères  de  Nlcfo,  des 
150  du  deuxième.  Concile  de  C.  P.,  des  300 
du  troisième  d'Ephèse,  des  630  du  quatrième 
de  Chalcédoine.  des  160  et  des  170  des  cin- 
quième et  dixième  de  Chalcédoine. 

30.  Hélie,  prophète. 

23.  Marie  Madeleine. 

25.  Sommeil  de  sainte  Anne. 
Août. 

t.  Procession  de  la  croix.  Mém,.  des  sept 
Macbabées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint 
Etienne. 

1    6.  Transpgura(ipn  de  Nôtre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

9.'  Malhias,,  apôtre. 

10.  Laurent,  martyr  et  archidiacre. 

15.  Sommeil  de  la  Vierge. 

16.  Translation  d'Ëdcsse  d'une  image  de 
Jésus-Christ,  non  faite  de  la,  main  des  nom- 
mes. 

20.  Samuel,  prophète. 

21.  Thadéc,  apôtre-  • 
25.  Reliques  de  saint  Barlbolomeo,  ap^tro-  ] 
29.  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

31.  Déposition  de  la  ceinture  de  la  Vierge, 
Le  chevalier  Bicaul,  protestant,  o>ns  sou 

livre  intitulé  :  Etat  présent  o\t  l'Eylist  grec- 
que,  a  donné  un  catalogue  de  ces  files  un        , 
S  eu  moins  étendu  que  celui  que  nous  venons        j 
e  faire  connaître.  Mais  il  en  marque  quel-        i 
3'ues-unes  qui  manquent  dans  notre  aalen.- 
rier,.cn  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
Î  elles  que  nous  indiquons.  Il  marque  pour 
e  7  mars  les  quarante  martvrs.  morts  dt 
froid  dans  la  vallée  de  bébaste  ;  pour  lé  26, 
'archange  Gabriel,  et  quelques  autres  fêle» 
S  eu  remarquables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
'avertir  que  ce  sont  uniquement  lec/ttri 
non  mobiles  ;  caries  Grecs  on  t  Pâques,  l'Asceo> 
sion,  la  Pentecôte,  etc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

(Voyez  JUP-ns'i'$j»B.) 
FÊTE-DIEC. 


C'est  le  nom  qui  est  donné  vulgairement,  1 
la  solennité  dans  laquelle  l'Eglise  honore 
d'une  manière  spéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fête  est  appelée  gé- 
néralemeiu/f*rum  Corporis  Chriili,  tête  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Dans  quelques  Rites, 
diocésains  on  la  nomme  solemnitas  saniïU- 
limte  Evcharistios,  solennité  de  la  très-sainte 
Eucharistie.  On  trouve  ericâré  tolemnitàt  Su- 
charistiœ  Ckriati,  ou  bien,  connue  k  Ânge'jrs^ 

Êntum  consecrationit  corpori*  CArûfrï^rele  3$ 
consécration  du  corps  fl>,  Jésus-Christ  ;  el 
en  français,  tacre.  Quelques  Missels  la  nom* 


m 


FET 


FÊT 


ment  simplement,  corpus  Ckristi,  le  corps  de 
/ésos-Christ. 

La  Commémoration  solennelle  île  l'institu- 
lion  de  ce  grand  sacrement  tombe  naturelle- 
ment  au  Jeudi  saint  ;  mais,  parce  que  cette 
semaine  est  nn  temps  de  pénitence  et  de 
deuil,  on  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
.f  Ut-Dieu  proprement  dite  ne  remonte  pas 
sa  delà  dn  treizième  siècle;  et  voici  l'histoire 
de  son  institution. 

Une  vénérable  religieuse  hospitalière,  de 
la  ville  de  Liège,  nommée  Julienne  de  Mont- 
Corneillon,  professait  une  dévotion  particu- 
lière pourl'auguste  Sacrement  de  nos  autels. 
Il  lui  fut  révélé  qu'il  était  dans  les  vues  de 
Dieu  qu'une  solennité  particulière  fût  éta- 
blie pour  honorer  ce  grand  mystère.  Elle  fit 
part  de  sa  révélation  a  un  chanoine  de  Saint- 
Martin.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jacques 
Panfaléon,  archidiacre  de  Liège,  et  à  d  au- 
tres personnages  recommandantes.  On  jugea 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  convenance  a  cé- 
lébrer l'institution  de  l'Eucharistie  d'une 
manière  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  le  Jeudi  saint.  En  effet,  Robert,  évoque 
de  Liége.ordonna,  par  un  statut  de  l'an  1249, 
que  tous  les  ans  la  fête  du  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  et  en  composa  l'Office. 
Cela  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Liège. 
Mais  l'archidiacre  Pantaléon  ayant  été  élevé 
à  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  ce 
fat  une  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
Providence  pour  solliciter  le  nouveau  pape 
d'étendre  cette  Fête  â  toute  la  chrétienté.  Peu 
de  temps  uprès,  Urbain  IV,  par  une  bulle 
adressée  en  1202à  tous  lesévéques,  ordonna  ' 
que  la  fêle  propre  au  seul  diocèse  de  Liège 
serait  célébrée  dans  toutes  les  autres  Eglises. 
Nous  devons  citer  quelques  passages  de 
cette  Bulli!  où,  après  avoir  fait  1  histoire  de 
l'Institution  de  la  sainte  Eucharistie  et  s'être 
étendu  sur  l'excellence  de  ce  mystère,  il  dit  : 
«  Quoique  nous  renouvelions  tous  les  jours 

•  à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
>  ce  Sacrement,  nous   croyons  néanmoins 

•  devoir  la  célébrer  plus  solennellement,  au 
«  moins  une  fois  l'année,  pour  confondre  les 
«  hérétiques  ;  car  le  Jeudi  saint  l'Eglise  est 
<  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents, 
«  et  à  plusieurs  autres  fonctions  qui  l'empé- 

•  chent  de  s'occuper  uniquement  de  ce  mys- 

■  1ère.  Nous  avens  appris   ci-devant    que 

•  Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes 
«  vertueuses  que  celle  fête  devait  élre  çélé- 
i  bréc  dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
f  nous  ordonnons  que, le  premier  Jeudi  après 

■  l'Octave  de  laPenlecôte,  les  fidèles  s'assem- 
«  bleront  dans  l'Eglise  pour  y  chanter  avec 
«  le  clergé  les  louanges  de  Dieu,  etc.  » 

Les  sollicitations  de  l'évéque  de  Liège  et  de 
la  pieuse  Eve,  dame  de  cette  ville,  confidente 
de  Julienne,  qui  était  decédecs  avaient  beau- 
Coup  contribué  à  la  concession  de  celte 
Bulle.  Mais  un  miracle  survenu  quelque 
temps'avant  1262  avait  été  pour  Urbain  un 
puissant  motif.  Benoit  XIV  raconte,  dans 
son  Traité  des  fêtes,  qu'un  prêtre  ayant  eu 
quelques  doutes  sur  la  transsubstantiation, 
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au  moment  où  il  venait  de  consacrer,  le  sang 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  le  cor- 
parai  une  tache  ineffaçable.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  en  étant  de- 
meuré convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de)  évéque  de  Liège. 
Urbain  étant  mort  deux  mois  après  la  publi- 
cation de  sa  Bulle,  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'exécution  ,  et  pendant  plus 
de  soixante  ans  la  Tête  ne  fut  célébrée  que 
dans  le  diocèse  de  Liège. 

Il  était  réservé  à  un  pape  d'origine  fran- 
çaise de  ressusciter  la  Bulle  d'Urbain  IV.  Ce 
pape,  Bertrand  de  Golh  ou  Gouth,  précédem- 
ment archevêque  de  Bordeaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1305,  sous  le  nom 
de  Clément  V,  et  dans  le  Concile  do  Vienne 
en  1311,  il  confirma  l'institution  de  la  Fêle- 
Dieu.  Les  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
empressement  celle  solennité.  Jean  XXII, 
en  1316,  termina  complètement  l'affaire,  et 
nous  remarquons  avec  un  juste  orgueil  que 
c'était  encore  un  pape  français. 

Un  autre  motif  qui  n'influa  pas  médiocre- 
ment sur  l'établissement  de  la  Fête-Dieu,  fut 
le  désir  de  protester  avec  éclat  contre  l'héré- 
sie de  Bérenger,  qui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avail  publié  d'abord  son  erreur,  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  par  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  cette  Gâte.  Le  Coneile  de  Trente  ap- 
Î telle  cette  fête,  avec  raison,  le  Triomphe  de 
a  Foi. 

II. 

TARlftTéS. 

La  Bulle  d'institution  de  \a  Fête-Dieu,  ni 
tous  antres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 

3ucnt  l'observation  ne  parlent  ni  de  l'exposE- 
on  du  saint  Sacrement  ni  de  la  Procession. 
Toutefois  celle-ci  fut  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  l'établissement  de  la 
fête.  Urbain  IV  lui-même  semblait  en  don- 
ner le  signal,  lorsqu'en  ce  même  jour,  qu'il 
avait  fixe  pour  la  célébrer,  il  lit  transporter 
processionnellement  à  l'église  d'Orvielte  le 
corporat  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  général,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  ^  et  Eugène  IV  r 
eurent  attache  des  indulgences  ;  mais  il  est 
Certain  que  dans  les  premières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement.  On  se 
contentait  d'y  chanter  des  Répons,  des  Psau- 
mes et  des  Hymnes  en  l'honneur  de.  l'Eucha- 
ristie. Il  y  a  a  peine  trois  siècles  que  l'usago 
d'exposer  le  saint  Sacrement,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saints  solennels 
où  l'on  donne  la  Bénédiction  est  universelle- 
ment établi.  Surins  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  se  fit  une  Procession  de  Fête- 
Dieu  dans  laquelle  le  saint  Sacrement,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 

?ar  Charles  V,  empereur  d'Allemagne,  qu| 
lait  lélo  nue  et  tenait  un  cierge  à  la  main,. 
Lorsque  ces  Processions  furent  devenues, 
partie  intégrante  de  la  fête,  nos  rois  voulu» 
rent  contribuer  à  leur  magnificence,  en  j 
assistant  eux-mêmes,  et  en  ordonnant  tjup 
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les  anciens  patriarches,  les  fiançailles  étaient 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  qui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  continuer  leurs  an- 
ciennes pratiques  à  cet  égard.  Les  futurs 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  l'unir 
mettait  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  et 
la  Bénédiction  du  prêtre  scellait  d'un  scean 
spirituel  cette  promesse  réciproque.  Ce  n'était 
pas  néanmoins  toujours  à  l'église  que  relie 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c'était  a  la  mai- 
son du  futur  époux  et  en  présence  des  pères 
et  mères  ou  des  proches  parents  des  deux 
fiancés.  La  forme  de  ce  cérémonial  varie  beau- 
coup selon  l'usage  des  diocèses  ;  et  qui  plus 
est  en  certains  diocèses  il  n'est,  nullement 
question  des  fiançailles.  Le  Rituel  romain 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  fixée  à  un  donné'par  le  pape  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
Jeudi,  de  préférence  à  tout  autre  jour.  Ce  mot.  On  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
jour  était  comme  la  prorogation  du  Jeudi  de  Paris.  L'Eglise  ne  les  regarde  donc  pas 
saint,  auquel  Nolrc-Scigneur  institua  ce  sa-  comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 
crement.  été  ainsi  considérées,  mais  on  les  aseulcmenl 

Lacouleur  blanche  est  celle  de  la  féte,se—     envisagées  comme  un  acte  pieux  servant  do 
Ion  ' 


les  'grands  corps  de  l'Etat  s'y  trouvassent. 
Pour  ce  qui  concerne  l'exposition  du  saint 
Sacrement,  on  peut  consulter  ce  que  nous 
'  eu  disons  au  mot  (eucharistie),  où  nous 
donnons  la  description  de  la  Procession  du 
saint  Sacrement,  qui  a  lieu  à  Rome  en   ce 


classe  pendant  laquelle,  tous  les  jours,  il  y  a 
exposition  et  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  moins  so- 
lennelle que  celle  de  la  fête.  Anciennement 
plusieurs  diocèsos  ne  chômaient  que  l'après- 
midi  île  celte  fête.  Aujourd'hui,  en '.France, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu'elle  n'ait 
point  été  conservée  :  car  on  sent   fort  bien 


le  Rit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup     préparation  au  sacrement,  qui  devait  cousa- 
it res  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge,      crer  d'une  manière  irrévocable  la  simple  pro- 
messe des  fiançailles  et  lui  imprimer  le  carac- 
tère de  l'irrévocabilité. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinaire- 
ment à  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  fiancés  à 
Smoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  une 
raison  analogue,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix.  :  Ego  affiio 
vos  m  matrimoniutn,  in  iiomine,  etc.  *  Je  vous 
■  fiance  pour  le  mariage,  au  nom  du  Père,  etc.  ■ 
Des  enfants  parvenus  à  l'âge  de  sept  ans 
accomplis  peuvent  être  fiances.  Cette  pro- 
messe  ne  peut  cependantdevenir  une  obliga- 
tion de  conscience  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
an  âge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  aucun 
eas  les  fiançailles  n'imposent  aucune  obligi- 


d'autres     ... 

On  sentira  qu'il  nous  est  impossible  d'inui 
quer  quelque  chose  de  précis  sur  le  Hit  de 
celle  solennité,  puisque  chaque  Eglise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  l'ordre  de  la  Pro- 
cession, dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Kit  romain  la 
Procession  de  \a  Fête-Dieu  se  fait  après  la 
Messe.  Le  Hit  parisien  la  place  avant  la  Messe, 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
sains. 

Aucune  Liturgie  Orientale  ne  connaît  ni  la 
Fête-Dieu  ni  sa  Procession. 

11  est  constant  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  chargé  par  Urbain  IV  de  composer  l'Of- 
fice de   cette  solennité.  La  Prose  en  es!  le 


chef-d'œuvre.  A  l'époque  de  la  réforme  de  lion  slricte,  car  les  fiancés  peuvent  mutuel- 
saint  Pic  V  on  j  fit  les  changements  néces-  lement  dégager  leur  parole.  11  peut  même 
saircs,  et  toute  l'Eglise  a  adopté  cet  Office  en  quelquefois  survenir  des .  circonstances  qui 
entier.  Néanmoins  plusieurs  Rites  parlicu-  au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  celle 
liers  y  ont  fait  des  changements,  à  leur  tour;  même  promesse.  On  peut  consulter  pour  pis» 
Mabillon  pense  que  la  Procession  du  saint  ample  information  le  dictionnaire  du  droit 
Sacrement  qui  se  failau  jour  de  la  l'ête-Dieu  canonique, 
n'est  point  une  innovation,  mais  que  très-  .      Bergicr  fait  remarquer  que  chei  les  Grecs 


m  ne  mont  -on'  la  faisait  le  dimanche  des 

.  Rameaux,  et  l'on  y  portait  le  corps  de  Nolrc- 
Scigncur  dans  une  botlc  close  comme  se- 
raient aujourd'hui  nos  ciboires. 

On  voit  sur  les  portes  de  l'église  de  Bol- 
sène,  près  d'Orvietle,  une  représentation  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  figure  le  célébrant  ;  a  côté  de  lui  saint 
Thomas  d'Aquin  composant  l'Office  du  saint 
Sacremeut,  et  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux. 

FIANÇAILLES. 


on  donnait  aux  fiançailles  la  même  force  qu  au 
mariage  effectif,  et  que  le  Concile  m  Trullo, 
de  680 ,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
épouserait  une  fille  fiancée  a  un  autre.  Au- 
jourd'hui on  s'est  rclaclié  de  cette  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  fiançailles  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  de  plusieurs 
années. 

FRACTION  DE  L'HOSTIE. 
!.   . 
L'Histoire  évangélique  de  l'institution  àe 
l'Eucharistie  nous  rapporte  que  Jésus -Chris!,  - 
Cas! une  cérémonie  préparatoire  au  sacre-     après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  la 
ment  du  mariage  et  dans  laquelle  deux  per-     disi  filmer  à  ses  apôtres.  Dans  toutes  les  1>- 
sonnes  promettent  en  face  de  l'Eglise  de  se      lurgirs   nous  retrouvons  celle  fraclion,  * 
--■■■■■-'        même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  porto'  n 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  es 
passage  des  Actes  des  apôtres  où  il  est  *» 
que  les  disciples  do  Seigneur  s'assemblaient 


5 rendre  pour  mari  et  pour  femme,  ou  immé- 
ialement,  ou  dans  quelque  temps.  L'Eglist 
donne  le  nom  de  sponsatia  à  celte  cérémonie. 
Chez  les  Juifs,  qui  ne  firent  en  cela  qu'imiter 


trte  les  fidèles  pour  rompre  le  pain.  Or  il  ne 

Cent  y  être  question  d'on  pain  ordinaire  mais 
ieo  dn  pain  eucharistique.  C'est  pourquoi 


Cent  y  être  question  d'un  pain  ordinaire  mais 
ien  dn  pain  eucharistique.  C'est  pourquoi 
l'Apdlre  dit  dans  sa  première  Epttre  aux.  Co- 


rinthiens ehap.  X  :  Panis  qûem  fra 

nonni  participatio  corporis  Domini  estfuhe 

i  pain  que  nous  rompons  n'est-il  point  une  par- 

■  licipation  au  corps  du  Seigneur.  »  Les  Pères 
les  pim  anciens  ainsi  que  Ions  les  liturgistes 
parlent  de  celte  fraction  des  espèces  eucha- 
ristiques qui  a  lien  pendant  la  Messe  avant 
la  communion.  Mais  le  Kit  n'en  est  pas  uni- 
forme. Nous  parlons  de  ces  divers  modes  de 
fraction  dans  l'article  Mené,  en  faisant  con- 
naîtra les  diverses  liturgies.  Néanmoins  il 
nous  semble  indispensable ,  dans  cet  article 
spécial,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  important  du  suint  Sacrifice. 

Rompre  le  pain  est  une  locution  qui  ei- 

Îirime  l'acte  de  sa  distribution.  C'est  en  effet 
e  sens  que  nous  devons  attacher  aux  pa- 
roles êvangéliques  qui  nous  retracent  l'his- 
toire de  rétablissement  de  l'Eucharistie  con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacrifice. 
Hais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-t-elle  lieu 
sue  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
m  l'Hostie  consacrée?Bingham,  écrivain  hé- 
térodoxe, adresse  aux  catholiques  le  reproche 
de  rompre  le  pain  eucharistique,  sans  en 
destiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu- 
nion du  peuple.  Il  est  très-probable  que  dans 
I»  premier  siècles  les  parcelles  du  pain  eu- 
charistique consacré  par  le  prêtre  étaient 
distribuées  aux  fidèles ,  cl  alors  certes  on 
imitait  exactement  ce  que  Jésus-Christ  avait 
fait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Hais  dans  les  siècles  postérieurs ,  le  pain 
consacré  pour  la  Messe  n'a  pas  été  constam- 
ment celui  qui  était  distribué  aux  fidèles, 
mais  un  aulrc  pain  ou  plusieurs  autres  pains 
offerts  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
être  distribués  en  communion.  L'Eglise  n'a 
donc  pas  envisagé  uniquement  dans  la  frac- 
tion un  acte  de  séparation  matérielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  antre  mys- 
tère y  est  donc  renfermé.  Saint  Jew>  Chry- 
fostome  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
son  Homélie  vingt-quatrième ,  en  expliquant 
les  paroles  de  saint  Pool  que  nous  citons 
plus  haut  :  Panis  cptem  frangimus  etc.  «  C'est 
•dit-il,  ce  qui  se  voit  dans  l'Eucharistie.  Ha 

•  élédit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Vous  ne 

■  briserez  point  mis  os.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 

■  enduré  sur  la  croix ,  il  le  souffre  pour  vous 
<  lorsqu'il  est  offert  ;  il  consent  a  être  brisé 

*  pour  se  donner  à  tous.  »  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  traiter  ici  théologiquenient  cette 
question.  11  nous  suffit  de  constater  que  la 
fraction  du  pain  eucharistique  a  élé  toujours 
pratiquée  dans  l'Eglise.  Outre  le  témoignage 
île  saint  Paul,  que  nous  avons  fait  connaître, 
les  Liturgies  anciennes  peuvent  être  citées.  Le 

Îremier  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
hostie ,  rumpit  oblatam,  et  laisse  sur  l'autel 
la  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
romain,  expliqué  par  Amalaire,  parle  d'une 
fraction  en  trots  parties.  La  première  reste  sur 
I  autel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
taisième  sert  pour  la  communion  du  prêtre, 
Liivrcib. 
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des  ministres  et  des  assistants.  Mais  que  de- 
venait la  première  ?  Elle  était  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pour 
(cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommait. C'est  ce  qui  se  pratiquait  encore  au 
onzième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Jean 
d'A  vranches. La  Liturgie  Romaine  fait  rompra 
en  trois  parties  le  pain  eucharistique,  pen- 
dant la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos. 
Les  deux  plus  grandes  paris  servent  pour  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  praire, 
après  avoir  fait  trois  signes  de  croix  en 
disant  Pax  Domini ,  récite  ces  paroles  :  Hœc 
commixtio  et  consecratio  corporis  et  san— 
guinis  Domini  nostri  Jtm  Çhristi  fiât  acci- 
pientibus  nobis  in  vitam  œternam.  Amen. 
L'esprit  de  ce  Hit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prêtre  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  Maintenant  il 
annonce  sa  résurrection  par  l'union  qui  se 
fait  du  corps  cl  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
mot  Consecratio  qui  se  trouve  dans  cette  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies , 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bona.  En  effet 
ileile  un  Missel  manuscrit  qui  porte:  Hœc 
sacrosancta  commixtio,  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles.' 
Fiat  commixtio  et  consecratio,  elc.  Toutefois 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubstantiation 
déjà  opérée.  Lebrun  cite  à  son  tour  plusieurs 
anciens  Missels  où  ne  se  lit  pas  le  mot 
consecratio.  Ce  n'est  que  depuis  1615  qu'on 
le  trouve  dans  le  Misse!  de  Paris.  Depuis 
cette  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Borne  où  nous  venons  de 
voir  qu'elle  est  très-ancienne.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d'années  après,  et  surtout  en 
1738  ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  si 
considérablement  de. celui  de  l'Eglise-mèrc , 
se  montrait  alors  plein  d'égards  pour  la 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  l'Hostie  en  quatre  parts, 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Gran- 
colas.  Le  diacre  dît  au  célébrant:  «  Divisez, 
a  Seigneur  (ou  Monsieur},  le  saint  pain.  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  quatre  parcelles 
en  disant:  «  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partagé,  il  est  divisé  et 
a  demeure  tout  entier,  il  est  toujours  mangé 
«et  n'esl  point  consumé,  mais  il  sanctifie 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Ensuite  le  célé- 
brant prend  une  de  ces  parties,  cl,  après  avoir 
fait  un  signe  de  croix,  il  la  met  dans  le  calice 
en  disant  :  «C'est  la  plénitude  de  la  foi  du 
•  Saint-Esprit.  » 

La  Liturgie  Arménienne  présente,  sous  ce 
rapport ,  une  grande  analogie  avec  celle  de 
Rome.  L'Hostie  y  est  divisée  en  trois  parts, 
et  pendant  qu'il  en  met  une  dans  le  calice, 
il  dit:  «Plénitude  de   l'Esprit-Sainl.  » 

Selon  la.  Liturgie  Mozarabe,  le  pain  eu- 
charistique est  rompu  en  neuf  parcelles, 
dont  chacune  porte  le  nom  d'un  mystère. 
Ces  parties  sont  placées  sur  le  corporal ,  en  < 
forme  de  croix  au  nombre  de  sept.  Les  deux 
autres  sont  mises  du  celé  droit  de  la  croix. 
En  tête  est  la  parcelle  dite  Corporation  ou 
[Vingt.)    ■ 
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bien  incarnation.  La  branche  transversale 
de  la  croix  est  formée  par  les  trois  parcelles 
dites  :  la  Mort,  la  Nativité,  la  Résurrection  ; 
le  pied  de  ta  croix  est  formé  par  trois  autres 
parcelles  dites  :  la  Circoncision ,  l'Appari- 
tion ,  la  Passion.  Les  deux  parcelles  mises 
au  cote  droit  sont  nommées  :  la  Gloire  .  ■• 
Règne.  Nous  parlons  de  ces  divers  Rites  de 
fraction  dans  ['article  messe,  en  faisant  con- 
naître ces  Liturgies. 

II. 

VARIÉTÉS. 


Le  mélange  qui  s 


«  Messe,  et  les  prêtres  mettaient  cette  part 
*  cule  dans  le  calice  en  «Usant  :  fax  D<m 
«  ni,  etc..  en  signe  de  communion.  »  Ain 
donc  le  cérémonial  dont  nous  parlons  éta 
particulier  à  Rome  et  à  l'Italie.  On  peut  col 
suller  le  P.  Lebrun,  qui  traite  de  ce  poir 
difficile  de  l'ancienne  Liturgie  avec  la  pk 
grande  sagacité. 

Nous  devons  maintenant  revenir  à  l'eia 
men  de  l'opinion,  selon  laquelle  le  mélang 
d'une  parcelle  du  pain  eucharistique  aura 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  a  la  commnnio 
des  fidèles  sons  l'espèce  du  vin.  1».  Claude  d 


■     .       e  fol*  <•»-  corps  de  Notre-     Vert  a  conjecturé  que  cela  pouvait  avoir  lie 
Seigneur  avec  son  sang  dans  le  calice  a  été     dans  l'intention  de  sanctifier  parce  contai 


l'objet  de  plusieurs  discussions  parmi  les  li 
turgistes,  et  de  quelques  difficultés.  Lebrun 
entre  à  cet  égard  dans  d'assez  grands  détails. 
Faut-il  croire  que  ce  mélange  n'avait  lieu, 
dans  l'origine,  que  pour  sanctifier  par  le  con- 
tact du  corps  de  Jésus-Christ  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  ministériels  et  qui  était  pré- 
senté aux  Gdèles  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces?  Il  est  bien  certain  d'abord  que, 
si  pour  la  fraction,  on  avait  l'exemple  de  Nolre- 
Seigncurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  l'avait 
point  pour  ce  mélange.  D.  Mabilton,  dans  son 
commentaire  dn  l'Ordre  romain,  examine  celte 

Jueslion.  Il  pense  que  le  prêtre  mettait  deux 
ois  dans  le  calice  une  parcelle  eucharistique. 
La  première  fois  c'était  une  parcellede  l'Hostie 
consacrée  la  veille  el  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant qne  celui-ci  s'avançait  vers  l'autel.  Ce 
mélange  avait  lieu  avant  la  fraction  de  l'Hostie 
consacrée  dans  le  Sacrificedu  jour. La  seconde 
fois,  il  mettait  dans  le  calice  une  portion  de 
l'Hostie  qui  venait  d'être  rompue.  Mais  pour- 
quoi ce  double  .mélange?  D.  Manillon  pré- 
sume que  c'était  pour  signifier  l'unité  el  ta 
perpétuité  du  Sacrifice,  Le  moment  où  se  fai- 
sait ce  double  mélange  était  marqué  par  deux 
formules.  Quand  la  parcelle  de  l'Hostie  con- 
sacrée, la  veille  ou  plusieurs  jours  aupara- 
vant, était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en 
faisait  trois  signes  de  croix  el  disait  :  Fax 
Domini  sit  souper  vobiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  l'Hostie  qui  venait  d'être  consacrée 
élait  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  disait  : 
hœc  commixtio,  etc. Mais  la  fraction  qui  s'opé- 
rait pour  cette  dernière  parcelle  avait  lieu 
après  la  commixljon  de  la  première.  Mainte- 
nant qu'on  ne  péserve  plus  une  parcelle  du  Mozarabe  nous  en  fournit  une  explication 
pain  antérieurement  consacré,  le  mélange  de  bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélange: 
la  particule  se  Tait  entre  les  deux  formules,  Sancta  tandis  et  conjunctio  cornons  Domini 
en  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  :  nostri  Jesu  Christi  su  ttmmtibu*  et  potanti- 
Pax  Domini,  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le  bus  nobit  ad  veniam  et'cUfunctit  tidelibus  prtr- 
calice  la  particule,  et  en  remettant  la  palle  stetur  ad  requiem.  11  est  bien  entendu  que  te 
sur  le  calice  dit  :  Hase  commixtio.  res  consecrata  de  D.  Claude  de  Vert,  que  nous 

11  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le  rendons  par  et  pain  consacré,  est  l'espccedu 
P.  Lebrun  à  ce  sujet,  el  que  nous  citons  lex-  pain,  et  qua  c'est  en  ce  sens  oue  l'Eglise 
tuellcment:  «  On  voit  par  les  constitutions 


par  ce  conta» 
le  rin  qui  était  réservé  à  la  communion  de 
fidèles.  Il  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour 
d'hui  le  Vendredi  saint,  a  la  Messe  des  pré 
sanctifiés.  On  ne  saurait  prouver  positive 
ment  que  cela  se  soit  jamais  pratiqué.  Mais 
selon  ce  que  nous  lisons  dans  les  trois  pre- 
miers Ordres  romains,  commentés  par  Ma 
billon,  il  est  constant  que,  outre  le  calice  de 
sang  ,  on  mettait  sur  l'autel  un  antre  caliri 
rempli  de  vin,  et  qu'aux  jours  où  le  nomlirj 
des  communiants  était  trop  considérable  poui 
que  le  calice  du  célébrant  fournit  assez  àt 
precienx  sang,  on  versait  dans  le  second  ca- 
lice une  certaine  quantité  du  vin  consacré, 
afin  que  le  vin  de  ce  calice  en  reçut  ainsi 
une  sorte  de  consécration  ou  sanctification: 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  que 
cela  se  faisait  de  son  temps  dans  quelques 
Eglises,  et  il  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  décent 
de  consacrer  une  si  grande  quantité  de  vin, 
el  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calice  d'une 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point  :  Hœc  com- 
mixtio, el  si  quelques  Eglises  l'ont  pratiqué, 
cela  n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  été 
reconnu,  par  les  mêmes  Eglises. 

D.  Claude  de  Vert  cherche  à  expliquer  le 
sens  des  paroles  :  Hœc  commixtio  et  const- 
cratio,  que  le  prêtre  dit  en  mêlant  la  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  avec  le  vin  consacré. 
Il  présume  qne  le  dernier  mot  surtout  signifie 
res  constcrala,  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  :  Que  ce  pain  consacré,  qui  est  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  devienne  pour 
ceux  qui  le  recevront  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle. Pour  notre  part  nous  ne  voyons  pas  que 
cela  puisse  signifier  autre  chose.  La  Lilurgie 
Mozarabe  nous  en  fournît  i 


s  papes  Melchiade  et  Sirice,  rapportées 

■  dans  les  anciens  catalogues  des  papes,  et 

■  parla  lettre  d'Innocent  1  a  Decenlius,  que 
«  le  pape  et  les  autres  évéques  d'Italie  en- 

■  voyaient  tous  les  dimanches,  aux  prêtre* 
«  des  Eglises  titulaires,  une  partie  de  l'Eu- 

■  cÂarislie  qu'ils   avaient   consacrée  à  la 


pain,  et  qua  c'est  en  ce  sens  oue  l'Eglise 
chante  :  Panis  angelicus.  Or,  quoique  le  nom 
de  pain  s,oil  donné  a  l'Eucharistie,  on  sait  bien 

3u'en  effet  il  n'y  a  plus  de  pain.  Poimfut" 
onc  saint  Paul  a-l-il  dit:  Probti  seipa" 
komo,  et  sic  de  pane  illo  edatr...  On  a  toujours 
entendu  celte  expression  d'une  manière  fi- 
gurative, el  nous- parlons  le  même  langage 
On  trouvera  peut-être  étrange  que  nom  *** 


zedby  GoÔgle 


pliquiess  »  serupaieusement  le  tcnae  dont 

nous  sojboms  servi,  nais  tous  nos  lecteurs  ne 

savent  pas  que  cette  expressif  a  choqué  des 

'  ecclésiastique*  plas  pieux  qu'éclairés,  el  sur- 

!  tout  peu  familiarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 

!  uirgie. 

'     Dans  l'article    bénédictions   pontificales, 
bous  faisons  connaître  no  Rit  qui  est  parti- 
culier à  plusieurs  Eglises  de  France.  Après  la 
fraction  de  l'Hostie  le  pontife  se  tourne  vers 
le  peuple,  et  après  avoir  lu  ou  chanté  trois 
Oraisons,  il  donne  la  Bénédiction  par  les  pa- 
roles :  Et  Bencdictio  Dei  omnipotenlis  PalrU 
ilk'iiii  et  Spirittu  Sancii  descendat  super  vot 
il  montât  $emper.  Il  existe  une  lettre  du  pape 
Zaebarie  à  saint  Boniface,  apôtre  de  l'Alle- 
magne ,  dans   laquelle  il  semblerait  qu'on 
parle  de  celie  Bénédiction  d'une  manière  im- 
probalive.  Le  pape  o'v  verrait  qu'une  vaine 
gloire  et  un  sujet-  de  tnmnalion-  Le  cardinal 
Sona  et  le  p.  Lebrun,  qui  traitent  assez  lon- 
■  Euement  celle  question,  ne  mentionnent  point 
cette  lettre  de  saint  Zacharie.  Il  est  vrai  qu'a- 
près l'introduction  de   la  Liturgie  Humaine 
dans  les  fiantes,  cet  usage  fut  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
«prit  dans  un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
it  ces  contrées,  et  anus  ne  connaissons  au- 
tan acte  dm  saint-siège  apostolique  qui  dé- 
fais celte  époque  l'ait  réprouvé. 
FUNÉRAILLES. 
1. 
Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  honneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Gel  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  l'ont 
pasntécounn.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
les  dépouilles  mortelles  parait  inné  a  l'homme 
ri  il  n'est  que  le  résultat  du  senltment d'im- 
mortalité que  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
mo  cœur,  il  ne  saurait  entrer  dans  notre 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
faiiîei  chez  tes  peuples  «on  chrétiens.  On  en 
trouve  la  description  dans  les  Voyages  et  au- 
tres écrits  de  celle  nature.  Les  restes  inani- 
més des  défunts  ont  été  et  sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Toul  le  monde  sait 
que  les  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  mettaient  religieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enfin,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujourd  nui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
crypte,  caveau,  etc.  pour  y  être  livrés  a  la 
pourriture.  La  religion  chrétienne  n'admet 
que  l'embaumement  et  l'inhumation.  C'est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  usé 
les  premiers  chrétiens,  se  conformant  en  cela 
4 l'usage  des  Juifs. 

U  translation  des  corps  au  lieu  de  l'in- 
humation se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
fin 
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l'orient/ Aujourd'hui  encore  on  observe  le 
même  cérémonial,  avec  quelques  différences 
locales.  Mais  partout  le  clergé  accompagne 
le  corps  du  chrétien  défunt  en  chantant  des 
Psaumes,  des  Antiennes  et  des  Répons.  On 
l'asperge  d'eau  bénite,  pins  ou  moins  de 
cierges  brûlent  autour  dn  cercueil;  et  on  cé- 
lèbre pour  le  défunt  le  saint  Sacrifice,  quoique 
ceci  ne  soit  pas  de  rigueur.  On  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  RU  des 
funérailles  remonte  a  une  très-haute  anti- 
quité. On  peut  lire  dans  les  Mœurs  de»  chré- 
tiens, par  Fleury,unv  exacte  description  des 
funérailles,  dans  l'Eglise  primitive. 

Autrefois  et  même  aujourd'hui,  en  cer- 
tains pays,  on  récitait  l'Office  des  morts  en 
entier,  dès  la  veille  de  l'enterrement,  le 
corps  y  étant  présent.  La  Messe  se  chantait 
à  la  suite  de  Prime.  Noos  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que  cettn  Messe  n'était 
point,  dans  les  premiers  siècles,  une  Messe 
de  morts  proprement  dite  comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu  près, 
selon  le  Rit  actuel  n'est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  non 
ont  point  de  propre  pour  les  défanls  et  cé- 
lèbrent, devant  le  corps,  ce  qui  est  très-rare, 
la  Messe  du  jour,  comme  ceja  se  pratique 
exeptionnellemcnt  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités. Nous  lisons  à  l'appui  de  ceci,  dans 
saint  Jérôme,  qu'aux  obsèques  d'uni:  dame 
nomméeFabiolà.l'.dftt/uia  fut  chante  de  telle 
sorte  aue  les  lambris  du  temple  en  étaient, 
poor  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyez  bequiem.} 
Nou.s  prions  d'observer  qu'on  était,  il  n'y  a 
pas  encore  très-longtemps,  d'une  rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des  funérailles  qu'en 
les  accompagnant  de  la  Messe,  el  si  l'on  ne 
pouvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice parce  que  l'enterrement  se  faisait  le  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit   aux   variétés  de  l'article 

MBS  SE. 

IL 

On  a  toujours  fait  une  différence  entre  tes 
funérailles  des  évoques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  fidèles.  Très  ordinaire- 
ment le  corps  des  évéques  était  porté  par 
,  le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  monastères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé- 
brait une  ou  plusieurs  Messes,,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré- 
pétait le  même  cérémonial.  Les  Antiennes 
et  les  Répons  n'étaient  pas  les  mêmes  que 
pour  les  laïques.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  revê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Celte 
touchante  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 

Après  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  en 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  on  plusieurs  absoutes.  (Voyez  absoutk.) 
Le  Pontifical  romain  marque  pour  le  pape, 
on  cardinal,  un  évêque  dans  son  diocèse,  nn  j 
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asperge  d'eau  bénite,  le  corps  du  défunt,  semble  à_ce  cérémonial.  Le  prêtre  te  con- 

Pour  les  prêtres  et  les  laïques  il  n'y  a  jamais  tente  d'asperger  d'eau  bénite  le  corps  du  dé- 

eu  qu'une  seule  absoute  après  la  Messe,  funt  dans  son  tombeau, 

excepté  dans  des  cas  pareils  à  ceux  que  Les  chrétiens  ont  toujours  observé  l'usage 

■  nous  venons  d'indiquer.  Le  clergé,  pour  l'ab-  immémorial  de  placer  le  corps  des  défunts 

■  soute,  se  réunissait  aulourde  la  bière.  Après  sur  le  dos,  en  sorte  qu'ils  regardent  le  ciel, 

3ue  le  Répons  était  fini  il  y  avait  autant  leur  véritable  patrie,  la  tête  à  l'Occident  et 

'Oraisons  qu'il  se  trouvait  de  prêtres  aux  les  pieds  vers  1  Orient. 

funérailles.Quelqûelbismém*  selonDurand,  Selon  Durand,  en  plusieurs  lieux,  on  met 

on  faisait  trois  pauses,  à  partir  delà  maison  dans  le  tombeau  avec  le  cadavre,  un  vase 

pour  l'église,  et,  à  chaque,  pause  avaitlieu  d'eau  bénite:  «  Car ,  dit-il ,  les  démons  se 
une  absoute.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  l'église  le  corps  était  porté  enterre, 
et  les  prières  recommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
à  cause  de  la  diversité  des  Rilcs  en  ce  qui 


vengent  sur  le  corps  de  ce  qu'ils  n'ont  j>u  lui 
faire  de  mal  pendant  la  vie.  » 

Le  même  auteur  dit  qu'on  j  mettait  aussi 
de  l'encens  ,  des  feuilles  de  lierre,  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 

wu:ic  ui.  iu  „.,l..J,^  „„ -_,.  _.  -,—      les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  cérémonie  des 

concerne  l'ordre  des  funérailles.  Ce  qui  nous  funérailles,  onencense  quelquefois  les  corps, 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera  ,l"lft,lt  '•""•'  ',oe  m'mtl"ul  H"  l'1'"'w-  '''' ™ 
sa  place  dans  le  paragraphe  suivant. 

m. 

VARIETES. 


Les  enfants  morts  avant  l'âge  de  raison  ne 
mvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Eglise, 


surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  qu'un  pieftx  symbolisme  par  le- 
quel on  vent  exprimer  la  bonne  odeur  des 
vertus  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  obsèques.  On  y  attache  aussi  une  pensée 
d'honneur  et  de  distinction, 
pouvant  pas  être  reprouves  oc  mou,  ■  ngiisu,         Selon  un  ancien  Pontifical  de  Saltzbourg, 

Sans  leurs  funérailles ,  se  réjouit.  Une  Messe  après  la  dernière  Oraison  sur  Je  tombeau, 

spéciale  est  composée  pour  ces  funérailles  l'officiant  fait  sur  le  sépulcre  un  signe  de 

avec  une  Prrfsc  dont  le  chant  est  celui  du  croix ,  en  disant  :  Benedictio  Dei  omntpoten- 

Xictimœ  paschali  ;  elle  se  trouve  dans  le  Mis-  iù,  etc.  descendal  super  hoc  corpus.  «  Que 

sel  île  Paris  et  plusieurs  autres.  Le  Missel  la  Bénédiction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 

romain  n'en  a  point  de  spéciale ,  cl  on  dit  corps,  s  Les  autres  prêtres  font  pareillement 

pour  ces  obsèques,  la  Messe  du  jour,  si  toute-  un  signe  de  croix  sur  le  tombeau,  en  disant  : 

fois  il  y  en  a,  car  cria  est  fort  rare.  Signvm  Ckristi  sit  super  te.  a  Que  le  signe 

jl  est  d'un  usage  fort  ancien  de  bénir  l'en-  de  Jésus-Christ  soit  sur  toi-  » 
dreii  de  la  sépulture  ;  aujourd'hui,  il  est  vrai        On  ne  se  contentait  pas ,  du  reste,  autre- 

qu'on  n'enterre  guère  que  dans  des  cime-  fois,  d'un  signe  passager  de  croix  sur  ledé- 

tières  qui  oui  été  bénits,  mais ,  en  plusieurs  funt,  mais  on  ne  négligeait  jamais  de  placer 

diocèses ,  le  cérémonial  veut  que  l'officiant  une  Croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  lien  de 

bénisse  la  tombe  dans  laquelle  le  corps  va  la  sépulture.  Quand  la  fosse  était  recouverte 

être  placé.   Selon  le  Rit  romain  ,   la  fosse  d'une  tombe  on  gravait  sur  celle-ci,  toujours, 

n'est  bénite  que  lorsque  le  lieu  n'a  pas  au-  le  signe  de  la  croix.  (Voyez  cimetière.) 

Saravant  reçu  une  Bénédiction.  Ce  dernier         On  a  quelquefois  place  sur  la  poitrine  des 

it  indique,  pour  le  trajet  do  l'église  au  ci-  pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 

metière,  l'Antienne  si  simple  et  si  touchante:  Eucharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 

In  paradisitm  deducant  te  angeti,  «  Que  les  de  saint  Udalric ,  au  cinquième  siècle ,  pour 

anges  vous  conduisent  au  paradis.  »  En  plu-  faire  la  translation  deses  reliques,  on  trouva 

sieurs  diocèses  on  a  remplacé  ces  pieuses  dans  son  tombeau,  auprès  de  sa  tête,  une 

Earotcs  humaines  par  des  Répons  tirés  des  boite  dans  laquelle  avait  été  placée  la  sainte 
vres  divins.  Pour  ne  parler  que  de  Paris,  Eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
dans  moins  de  deux  siècles,,  on  a  changé  d'Auxcrre  défendit  de  pratiquer  cet  usage, 
rois  fuis  ce  Répons.  Celui  qui  commence  par  Quant  à  une  profession  de  foi  que  L'on  pla- 
ies mots':  Qui  dormiunt  in  terrœ  pulvere  çait  sur  la  poitrine  du  pontife  ou  du  prêtre, 
tvigitubunt,  «  Ccuxqui  dorment  dans  la  pous-  en  les  ensevelissant,  celte  coutume  a  éléctesl 
sière  de  la  terre  s'éveilleront,»  a  paru,  pen-  encore,  en  certains  pays,  assez  fréquemment 
dant  près  d'un  siècle ,  parfaitement  adapté  &  suivie.  " 

tsette  partie  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il         Chez  les  Grecs,  lorsqu'il  y  a  un  corps  a 

y  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  qu'on  a  jugé  inhumer,  les  prêtres  vont  à  la  maison  ou  est 

encore  utile  de  le  supprimer  pour  le  rempla-  le  défunt.  Us  y  font  des  prières  cl  l'encense".1 

cer  par  uu  autre.  (Voyez  au  sujet  des  Répons  à  plusieurs  reprises.  On  le  porte  ensuite  a 

■  :  Vartitle  bréviaire.)  l'église,  quoique  ceci  ne  soit  pas  de  règle- 

'i     Selon  plusieurs  Rites,  et  surtout  à  Paris,  en  chantant  les  Psaumes  pénitcnUaui,  "eS  : 

':  le  célébrant  jette,  à  trois  reprises,  de  la  terre  Hymnes  et  de)  Alléluia,  cl  en  portant  des 

sur  la  bière,  en  forme  de  croix,  et  dit  :  Re-  cierges;  mais  la  croix  ne  marche  point  à  la 

'  vertitur  pvlvis  in  pulverem ,  etc.  «  La  pous-  tête  du  convoi  comme  selon  notre  usage.  Il 

sière  redevient  poussière,  son  origine,  et  l'es-  est  vrai  que  très-souvent  dans  les  marche? 

prit  retourne  vers  celui  qui  l'a  créé,  s  C'est  religieuses  les  prêtres  portent  cux-méo'"  a 

avec  ces  dernières  paroles  que  s'harmonisait  la  main  une  petite  croix. 

si  bien  le  Répons  supprimé  dont  nous  venons         II  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  Oie  rcla - 

de  porjer.  Le  Rit  apmain  n'a  rien  qui  res-  tivemeut  au  jour  de  l'enterrement,  *Pr** " 


ô 


FUN 


62G 


mort-  On  sait  que  les  Romains  exposaient 
pendant  sept  jours  leurs  défunts  sur  une 
tirade  autour  de  laquelle  ou  faisait  .brûler 
des  parfums.  Un  intervalle  pins  ou  moins 
long  s'écoule  aujourd'hui  entre  la  mort  et  les 
funérailles,  selon  l'importance  du  person- 
nage. Pour  les  rois,  princes  et  princesses,  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évoques,  etc.,  on 
dresse  ce  qu'on  nomme  une  chapelle  ardente 
où  leurs  corps  sont  exposés  jusqu'au  jour 
de  la  sépulture. 

Les  suffrages  et  honneurs  funèbres  sont 
refusés  aux  pécheurs  publics  qui  n'ont  point 
touIu  donner  des  marques  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connaître  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques A  cet  égard. 

Les  Grecs  avaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confie  le 
soin  d'enterrer  les  morts.  Ils  les  appelaient 
copiait»,  du  mot  grec>i*oc,  travail.  Les  Latins 
leur  donnaient  le  litre  de  foisarii,  fossoyeurs 
on  fossaires,  on  bien  celui  de  teetiearit,  Iec- 
licaires,  parce  qu'ils  portaient  les  morts  sur 
on  brancard,  lectica.  Souvent  on  les  dési- 
gnait sous  le  nom  de  collegiati ,  coatrères, 
parce  qu'ils  formaient  réellement  une  sorte 
de  confrérie.  La  charité  seule  inspirait  les 
copiâtes.  Hais  l'Eglise  les  soutenait  de  ses 
revenus.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
apôtres  cette  congrégation  existait,  et  que 
ce  sont  les  copiâtes  qui  ensevelirent  le  pre- 
mier martyr,  saint  Etienne.  C'est  d'eux  que 
saint  Luc  avait  dit  dans  les  Actes  :  Curaverunt 
ouf fm Stcphanum  tari  timorati.  «  Des  hommes 
timorés  prirent  soin  de  la  sépulture  d'Etienne.» 
Un  auteur  anglais,  très-versé  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  dit  que  l'on  comptait  onze 
cents  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cous- 
la  ntinople. 

Nous  avons  -dit  que  l'nsage  d'embaumer 
les  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 
Tertnllien  dit  que  ceux-ci  employaient  pins 
d'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 
leurs  frères,  que  les  païens  n'en  dépensaient 
pour  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  que  le  soin  d'embaumer 
1«  corps  des  chrétiens  était  une  œuvre  très- 
fréquente  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 
milité défendaient  que  leurs  corps  fussent 
embaumés.  C'est  ainsi  que  saint  Ephrem 
menace  du  feu  éternel  quiconque  tenterait 
de  l'embaumer.  Il  ordonnaqu  on  le  revête 
seulement  de  la  tunique  et  du  manteau  dont 
il  se  couvrait  pendant  sa  vie. 
Cette  dernière  prescription  rappelle  la  cou- 
i  inme  qu'on  avait  d'habiller  les  corps  des  dè- 
■  fonts.  Il  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'à 
"égard  des  personnes  constituées! en  dignité. 
Ainsi,  Constantin  fnt  revêtu  de  ses  habits 
impériaux  après  sa  mort.  Les  capes ,  les 
«èques,  les  prêtres  et  les  clcrcsr  inférieurs 
«aient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  Il  en 
était  de  même  pour  les  religieuses.  A  l'exem- 
ple de  ces  personnes  et  A  défaut  d'habits 
qni  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  faisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
J"  portait  quelquefois  le  Inxe  si  loin  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  tels  que  saint  Chrysostôme, 


saint  Basile  furent  obligés  de  prêcher  avec 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail- 
leurs des  profanations  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces précieux*vétemcnts.  Au  moyen  âge,  on 
avait  la  dévotion  de  se  faire  enterrer  sous  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  par  là  -s'adirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois,  les  princes,  les  papes  et  presque 
tons  tes  membres  du  clergé  sont  revêtus  dans 
la  bière  des  habits  distinctifs  de  leur  rang.  En 
plusieurs  contrées,  même  encore  en  France, 
les  ecclésiastiques  sont  pares  d'ornements 
sacrés  et  leur  bière  est  découverte  jusqu'au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe. 
Théodore  deCantorbéry,  dans  son  Pontifical, 
dit  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  des  onc- 
tions du  saint  Chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Voici  la  traduction  de  ses  paroles  : 
■  On  a  coutume,  dans  l'Eglise  romaine,  da 
«  porter  au  temple  les  moines  et-les  hommes 
«  qui  appartiennent  A  un  Ordre  religieux,  et 

*  1A  on  leur  fait  sur  la  poitrine  une  onction 
«  avec  le  saint  Chrême,  on  célèbre  la  Messe 

*  pour  eux  et  on  les  porte  en  terre  en  chan- 
«  tant  des  Psaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
«  dans  le  sépulcre  on  fait  des  prières  pour 
«  eux ,  puis  leurs  corps  sont  couverts  de 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée 

*  &  leur  intention,  le  premier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
«mort.» 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  fiole  qui  renfermait  quelques  par- 
ties de  leur  sang.  L'usage  démettre  des  fleurs 
sur  les  bières  mortuaires  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  martyrs 
et  des  personnes  décédées  eu  odeur  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
telles déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparables  du  cé- 
rémonial d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  comprennent  ce  qu'a  de  religieux  un 
usage  si  commun  A  Paris  I 

Les  oraisons  funèbres  sont  d'un  usage  fort 
ancien.  Eusèbe  fit  celle  du  grand  Constan- 
tin, saint  Grégoire  de  Naiiame  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Ces  aire.  Aujourd'hui  on 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescrite  dans  l'an- 
cien Ordre  romain,  rédige  par  Amélius  ;  selon 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avoir  lieu 
après  la  Messe  et  non  immédiatement  après 
l'Evangile.  Finitâ  Sfittâ  dicitur  sermo,  in  eo 
non  datur  bmediciio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours,  après  lequel  on  ne  donne  point 
île  bénédiction.  (V.  beouiem.) 

Du  ouvrage  fort  intéressant  qui  s'imprime 
en  ce  moment  A  Venise,  sous  le  patronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI ,  car  l'auteur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  A  ce  oui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  traduire  le  texte  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
«  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricature  ou 
<  de  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  vêtus  de 
■  l'amîct,  "de  l'aube,  du  cordon,  du  mani- 
«  pule ,  de  l'étolc  et  de  la  chasuble  de  couleur 
«  violette.  Anciennement  on  leurmettaitdaus 
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<  les  mains  le  calice  et  un  Missel  oufert,  ce 
«  qui  est  improuvé  par  les  meilleurs  lilur- 
«  «isles-.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Udalric, 
«  evéqne  d'Augsbourg,  et  de  «saint  fiivin, 
«  premier  évêque  de  Dorcesler,  mort  vers 
«  l'an  640  :  Aperto  tepulcro  inventum  est  in- 
«  tegrum  cum  dttpliei  sloia...  cum  calice  ad 
a  umbelticum  ejuê  posito.  Pareillement  la 
«  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
«  cadavres,  comme  on  l'apprend  par  la  Vie 
«  de  saint  Basile,  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
«  même.  Ce  saint,  après  avoir  miraculëusc- 
«  ment  consacré  le  pain  qu'il  avait  reçu,  le 
«  divisa  en  trois  parties  ;  avec  uneilsecom- 
«  munm,  il  plaça  la  seconde  dans  une  co- 
a  tombe  d'or,  ce  qui  était  une  des  trois  an- 
«  ciennes  manières  de  conserver  l'Eucharis- 
«  tic,  et  la  suspendit  sur  l'autel  ;  finalement 
a  il  conserva  la  troisième  pour  qu'elle  fût 
<t  ensevelie  avec  lui;  aittram  conttrvavit  «on- 
«  lepetiri  sibi.  Dans  les  Dialogues  de  saint 
«  Grégoire  le  Grand,  créé  pape  en 590,  nous 
a  lisons  que  saint  Benoit  en  agit  de  même  à 
a  l'égard  d'un  moine  :  lie,  atque  hoc  Domi- 
«  nicum  corpun  super  pectus  ejus  cum  magna 
a  reverentia  pont  Je,  e'umque  seputturœ  Irnditc. 
a  Cet  usage  fut  ensuite  défendu  par  les  Conci- 
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tenterons  de  faire  connaître  quelques  parti- 
cularités. Quand  le  corps  dn  pape  a  été  em- 
baumé, les  pénitentiers  le  revêtent  d'une  sou- 
tane Manche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d'or,  d'un  roebet,  d'une  moietle',  d'un 
camail  rouge  et  d'une  étole.  C'est  ainsi  qu'il 
est  exposé,  sous  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d'un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anti-chambres  pontificales.  On  fait 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  Les 
péri  (en  tiers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  le 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  transporte  à  la 
chapelle  sixtine.  Le  corps  du  pape  est  re-i 
vêtu  de  tons  les  ornements  pontificaux.  On 
lui  met  les  sandales,  les  gants,  l'anneau, 
le  pallium,  la  mitre  de  lames  d'or,  et  tsus  les 
antres  habits  sacrés  de  couleur  rouge.  Celle 
couleur  est  employée  par  préférence  à  d'au- 
tres, parce  que  plusieurs  papes  ont  souffert 
le  martyre. 

11  n'y  pas  d'exemple  d'embaumement  des 
cadavres  des  papes  avant  Jules  H.  Néanmoini 
depuis  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  été  ouverts  et  embaumé»,  pour  diverses 
raisons.  L'auteur  cite  entre  autres  Clèmenl 
XIV.  dont  le  corps,  après  sa  mort  arrivée  le 
.   _  22  septembre  177V ,  se  décomposa  si  subile- 

les,  notamment  par  le  111*  de  Carlhage,  ie     ment  qu'il  fallut  le  mettre  a  l'instant  dans  la 


«  VI*  d'Auxerre,  et  le  Concilequinisexle  m 

■  Trntto  en  l'an  692. 

«  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
«  l'amict,  de  l'aube,  du  cordon ,  du  manipule, 
a  de  f  étole  diaconale,  et  de  la  dalmatique  de 
a  couleur  violette..  Ainsi  sont  revêtus  les 
a  corps  des  sous-diacres,  moins  l'étolc.  Aux 
a  cadavres  des  clercs ,  sur  la  suular.e,  on 
«  met  le  surplis ,  outre  la  barrette  cléricale. 

■  A  l'enterrement,  les  cadavres  des  prêtres 
a  seuls  sont  placés ,  la  léle  près  de  l'autel 
a  principal,  et  ceux  des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  des  laïques  ,  ont  les  pieds  vers 
a  l'autel.  Pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
«  de  la  Messe,  prœienle  corpore,  elle  est  con- 
«  forme  au  Kit  usité  dès  les  temps  apostoli- 

.  a  ques.  Les  religieux  et  religieuses  sont  re- 
u  vêtus  de  leur  habit  d'Ordre.  Les  nobles,  les 
a  magistrats ,  les  militaires,  tes  membres  de 
a  la  maison  du  pape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
«  les  insignes  qui  leur  appartiennent,  selon 
■  leur  grade.  Les  dames  imbiles  sont  velues 


bière,  et  on  ne  put  l'exposer.  Nous  parlons 
des  funérailles  des  souverains  pontifes  dans 
l'article  pape. 

Après  qu'on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal ,  on  l'habille  d'une  soutane 
violette  avec  le  rochel,  la  mozelle  et  la 
barrette.  Mais  quand  son  corps  est  porté  à 
l'église  pour  les  obsèques,  avant  de  l'exposer 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelle  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violefs , 
excepté  la  soutane,  et  on  le  revêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s'il  est  prêtre  ou 
évéque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d'une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
tique, le  tout  de  conleur  violelle.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  tète  d'une  mitre  de 
damas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  do  plomb  recou- 
verte d'une  autre  de  cyprès,  cl  celle-ci  d'une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiâtes  dont  nous  avons  parlé.  Il  les 


«  d'habits  monastiques,  et  généralement  les  appelle  beccamorti,  et  fait  dériver  kurnom 
«  hommes  sont  couverts  du  sac  de  la  confré-  d'une  certaine  ressemblance  qu'ils  ont  aveu 
a  rie  dont  ils  fureat  membres  ou  dont  les  ca*  les  corbeaux,  soit  par  la  couleur  de  leur  ba- 
il davres  ont  été  affiliés  à  ces  confréries.  Tout  bit,  soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  lou- 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les  personnes ,  jours  auprès  des -cadavres,  dont  ils  font  jeu' 
«  les  coutumes,  el  les  dispositions  teslamen-  pâture.  Il  parle  ensuite  de  certaines  contre- 
■  Uires  des  défunts.  ■  ries  qui ,  à  Rome ,  se  dévouent  à  l'œuvre  pie 
L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées  d'ensevelir  les  morts  ,  tels  que  les  pauvres, 
pour  la  reconnaissance,  le  lavement,  l'em-  les  prisonniers ,  les  coupables  exécuté*- M| 
banmemenl  et  l'habillement  du  cadavre  du  papes  ont  aycordé  de  très-grands  privilège* 
pave ,  des  cardinaux,  etc.  Nous  ne  transcri-  à  ces  diverses  confréries, 
vous  point  ce  qu'il  eu  dit  ;  nons  nous  cou- 

G.  . 

GANT  destiné  à  couvrir  Tes  mains. Cette  e»pr«*]™ 

I.  se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Ce"e.deJ* 

LenomUtinestmanica.parcequelejantest .  roMeca,  d'origine  grecque,  signifiant  lanwo" 
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chose,  est  le  plus  ordinairement  usitée.  Le 
cardinal fiona  cite  la  tradition  des  gants  faite 
à  an  abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédic- 
tion, vers  la  fin  du  septième  siècle.  A  plus 
forte  raison  les  évéques  recevaient,  à  leur 
sacre  le  même  ornement.  L'Ordre  romain  pré- 
sente la  formule  de  la  tradition  des  gants  à 
l 'évéque  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
1g  nom  de  munira?.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
tons, n'en  fait  pas  toutefois  remonter  l'u- 
sage anx  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Hononus  u'Autun,  car  on  n'en  trouve 
•tucun  vestige  dans  la  haute  antiquité.  Les 
Orientaux  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Il  est 
nécessaire  pourtant  de  remarquer,  au  sujet 
■les  manicœ  ionl  parle  l'Ordre  romain,  que 
c'étaient  des  manches  couvrant  le  dessus  de 
la  main ,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  gants,  et  qui  sont  très-juste- 
ment nommés  chirotkeca;. 

Le  Pontificat  romain  fait  remettre  à  l'évé- 

3ue  consacré,  parle  consècraleur, les  gants 
ont  ses  mains  doivent  êtres  couvertes.  Ce 
cérémonial  a  lieu  après  l'imposition  de  la 
mitre.  Si  les  gante  n'ont  point  été  bénits ,  lo 
consécraleur  procède  à  cette  Bénédiction , 
dont  les  termes  expriment  que  c'est  pour  dé- 
signer la  pureté  avec  laquelle  le  pontife  doit 
traiter  les  augustes  Mystères.  Ensuite,  après 
que  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  de  l'evé- 
qfjc,  te  consécrateur,  aidé  des  évoques  assis- 
tants, met  les  gants  aux  mains  du  nouveau 
prélat,  en  conjurant  le  Seigneur  «  d'orner  de 
•  la  pnrelé  du  nouvel  homme  les  mains  de 
«  son  ministre.  •  Le  reste  de  la  formule  rap- 
pelle les  mains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
auquel  cette  heureuse  supercherie  valut  la 
Bénédiction  de  son  père  Isaac.  Le  nouvel 
évéque  reçoit  l'anneau  pontifical,  et  le  con- 
Bécrateur  lui  met  ensuite  la  crosse  à  la 
main. 

Les  abbés  mitres  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  crosse,  reçoivent  aussi  des  gants  dans  la 
cérémonie  de  leur  Bénédiction,  comme  les 
évéques.  Nous  avons  vu  que  cette  coutume 
est  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  l'è- 
véque  récite  en  prenant  les  ornements  pon- 
tificaux, il  y  en  a  une  ad  chirotheens,  pour 
la  prise  des  gants. 

IL 

VARIÉTÉS. 

D.  Claude  de  Vert  fait  ohserver  que  la  des- 
tination littérale  des  gantsesl  de  préserver  la 
main  de  l'évéque  de  l'incommodité  qu'il  y 
aurait  à  tenir  de  la  main  nue  le  bâton  pasto- 
ral, surtout  en  hiver.  C'est  pour  celte  raison 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
usent  aussi  de  gants  lorsqu'ils  portent  le  bâ- 
ton cantoral.  Ceux  qui  n  avaient  pas  l'usage 
ou  le  privilège  des  'gants,  tenaient  le  bâton  de 
chantre  avec  un  mouchoir. 

Il  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  qu'en 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  les  mains  couvertes  de  gants.  Cela  a 
lieu  surtout  dans  les  Processions.  Les  laïques 
eux-mêmes,  qui  sont  appelés  à  porter  le  dais, 
on  do  brancard  surmonté  d'une  statue,  on 
bien  des  reliquaires ,  etc.,  usent  de  gants 
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blancs  en  coton  on  en  peau.  Ceux  des  évé- 
ques sont  toujours  en  soie  et  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  l'autel  ;  mais 
ces  gants  étaient  faits  de  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  des  évéques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas  uniquement  destinés  â  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  le  dit- 
D.  Claude  de  Vert,  mais  qu'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motif  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  bâton  pasto- 
ral â  porter,  et  nous  les  voyons  parés  do 
gants,  comme  il  vieut  d'être  dit.  Durand  do 
Ménde,  selon  son  ordinaire,,  attache  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  gnntt 
épisiopaux.  Nous  transcrivons  la  première: 
«  Aussitôt  après  la  dalmatique,  le  pontife 
a  couvre  ses  mains  te  gants,  selon  le  Kit  des 
«  apôtres ,  afin  que  la  main  droite  ne  sache 
a  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»  Cette  ex- 
plication ne  manque  pas  de  sagacité,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évéque,  ne  doivent  point  avoir  pour  prin- 
cipe et  pour  mobile  une  mauvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  ce  qu'il  en  dit. 
Léon  d'Ostie  croit  qnc  c'est  le  pape  Léon  IX 
qui  accorda  aux  abbés  du  Mont-Cassin  la 
prérogative  d'user,  en  cérémonie,  de  gants 
pareils  à  ceux  des  évéques.  De  là  sans  doute 
ce  privilège  s'est  étendu  aux  autres  abbés. 

GÉNUFLEXION. 


Posture  qui  est  en  usage  dans  certaine* 
parties  du  culte,  soit  à  l'Eglise ,  soit  partout 
ailleurs.  Cet  acte  qui  consiste  à  ployer  un  ou 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect ,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature  ;  on  le  trouve  chei 
tous  les  peuples.  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  des  exemples  de  génuflexion,  soit  pour 
prier  Dieu,  soit  pour  honorer  des  hommes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  fil  sa  prière  à  genoux  dans  ta 
jardin  des  Olives. 

,  La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies,  et  elle  a  lieu  de 
deux  manières ,  selon  le  Rit  du  moment,  ou 
à  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps,  le  lien  et  la  manière  des 
génuflexions. 

En  générât,  elles  sont  plus  communes  dans, 
l'Eglise  Occidentale  qu  en  Orient.  Mais  ici 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexions 
plus  profondes, sont  beaucoup  plus  ordi- 
naires. C'est  principalement  au  saint  Sacri- 
fice qu'ont  lieu  les  génuflexions. 
IL 
variétés. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude 
de  Vert,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  nu 
grand  nombre  de  particularités  relatives  à  la 
génuflexion.  '  Nous  avons  placé  à  l'article 
stalle  la  célèbre  discussion  qui  s'éleva  entra 
les  chanoines,  comtes  de  Lyon,  et  la  Faculté 


«dby  Google 


™                                  immole  catholique.  «g 

'E  !"  m„°„mc;' °c.™éra  ion.  ,„i  ,«  répondaient,  qu'on  no«™t  ™ppuî 

..  ,°      T>J°°»  j1"»"  f"re  ici  mention  dn  ter  l'origine  du  nom  de  rfrajuel.  c'eit  a 

S?l  ™ TS  i       °je'  df  S*»*»""»".  »  «ymologie  que  non.  avons  donnée  non.  pa- 

moÏÏer  „»P  nrX  J"8  ceUe,  manière  de  té-  rail  la  plu»  .impie  et  la  pi»,  naturelle;  .11, 

sàeSéb?  r,C  "1  Î?PCC'  •?".'!  sail"  a  «'«'U™"  P»«r  elle  l'autorité  que  non.  lui 

écrément,  n est  pas  dune  antiquité  aussi  avons  assignée. 

!  îerson„r„eS,?^5i   S  '"T"6!  3"elqoe'  Les  *■»■■ ■"•'■'  «"»'»>  »«  •>«•>  Grégeir, 

c"ôûî?eneonSf  ?a"'\e,cAïni"'  ™H  regardés  comme   les    auteurs  d?  cet 

cri'"  Nos  sainûwr».  H-,Paale-  vér"able  ""  u!a"e' ™"  »n  a  «*»« un  Canon  du  Concile 

P«l.»  nos  saints  Pères,  dit  judicieusement  cet  de  Tolède,       —    ' 

JS1"'  -1"1"1  P"™ad«  que  de  quelques  rieur  de 

i  cérémonies  qu'on  se  servit,  pourvu  qu'on  deux  pane 

:™SftTjtoWhZl?nl4,e,'4OT  'a4ireP.Irà"cha-„Té7usïlX.",p7é:?iplinr 

!  „"...  J  H**?™  >  «durajion  et  l'bon-  sans  aucun  Réoons  oui  tes  «in»V  r..  r'rfij 


«  auteur   élsi.nt  ™.I.  ..U  j  w  ue  lw,eue,  en  odj,  et  par  conséquent  pos 

«  cérémonie  „,  -S       as,?°e  "«  "»*.»••  H«w  de  'plus  d'un  siècle  an  Srnier  de< 

l  fes  oteervat  '.. »    1" .''.P<""™  l."'™  deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  une  l'I 

.  renSîftTjinîïhrt.îtS  'le.°'e  P  '»  °*  ,an«"e  ,era  chante  «■""4'  «F»»  ™P«' 

I  neûr  oui  lui  ™f  hÎ.V  ad?,'a!",°  «  '  °»«-  »a»«  «»"»  Répons  qui  les  aépaVe.  Le  card,- 

rofei  remi™  .tî..  J0'"e  C?8  pa"  "al  Bona  *Mrle  »«e  diffleuruf  en  disant  que 

urètres  nTfrâ^r.,'  '"r  ""!ï°™  J™'  <»  C«°-  »  «e  lait  an  moment  où  en  Espa- 

pretres  placés  par  la  confiancede  leur  évép  «ne  on  observait  le  Rit  moiarabe,  selonTe- 

re  lecture  de  l'Ecriture 
i  Répons  qni  est  suivi 

:--  -k —..-J  immédiatement  de  l'E- 

«  colléeiale,  nS  "J.  SP     'ue,,j?e.s  P?""»  »«»f  ««•  Si  l'on  avait  chanté  un  Répons  entre 

"  mSËSL^Jï£5Jr!S*%vm  '  Ep'lrc  el  ™™»I»>.  «•««'  «e  'e  deuxième, 

Dom'Son^S: SS'cInx  tïSOF  ""  *"  *  "  ""^  """ 
COT.Xr  SÊuM  "l."  «;lésiasli,'I»M.  "         Le  Crudurf  est  en  usage  dans  le  plu,  grand 

S  Jénéranï rttl.  -K*  Ml  ,°  """«f  '  n°°»°™  ««  Liturgies,  quoiqu'il  u'/ porte  pas 

Po"cr°l  les  avern,  1    „     P1'Vè»  d«  la  «  ■">">■  Ainsi,  dln.  le"  Rit  de  Milan,  il ,     ' 

iranS..  1».      f',         ■  °"  pa;  D"re  ""  "  uemmé  petit  Psaume,  i>,nin««iu.  ' 

?„»"rwd    _p_l 'tes  raisons  qu'on  donne  au- 

Bltr  de  l'antiphonaire,  dans  lequel  sont  les 
eures  de  l'Oluce  et  principalement  Vêpres 


petit  Psaume,  Pialmtllut, 

ïourd'liui  dps nnn^l^Z'ïti,"  i-"".™""."  «»-  On  appelle  Graduel  le  livre  do  chant  qui 

queno,â„cètrêr(or.„,ÏÏ  S'e°SIB.a8l"anl  ««*"»•  '"  Messes  notées ,  pour  le  distin- 

que  nos  ancêtres  turent  dépourvus  de  raison     gner  de  1'— »,-h «—   J—  ^ ■ '-- 

iSS  'rfieia.bl!te;1  d?  Rile'  c°°'™res  aux  fleure»  di 

nôtres.  Bien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  quand  il  etCompli, 

a  agit  de  réformer  des  Biles ,   il  faut  avoir  """P" 


,  ■•*■-   *7*v*    "V  '"w»,    u  laui  avoir 

égard  aux  anciens  el  faire  tout  ce  qu'on  peut 

pour  en  approcher  de  plus  près.ÎFot/px  aoo- 

asTION,  ÉLÉVATIOB,  ST1LLB,  SYMBOLE,  elC.  ) 

GLORIA  PATBI. 

(F0t/M  OOXOLOfilB.) 

GOUPILLON. 

(Feues  4SPERSI05.) 

GRADUEL-, 

I. 


U. 

VARIÉTÉS. 
Graneolas,  dans  ses  Anciennes  Liturgies. 
adopte  l'étymologic  de  Graduel,  a  grudivut,  el 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  par 
Cassandrc  :  Respomarium  quod  ad  Mittm 
dicitvr  pro  dùlmctione  aliorum  Retptmtario- 
rum  Graduait  vocatur,  quia  hoc  ptallitur  i» 

Îradibut ,  cœtera  ubicumque  volveril  caortu. 
I  cite  Beleth  et  Durand  qui  distinguent  deoi 
sortes  de  degrés  sur  lesquels'en  chantait  la 
Gradue*,  ceux  de  devant  l'autel  et  ceux  do 


ce  nom.  Quelques  auteurs  en  trouyont  l'on- 
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Antienne  intermédiaire,  entre  l'Eplire  et  l'E- 
vangile, se  chantant  pendant  que  le  diacre 
montait  les  marches,  gradut,  du 'jubé  le 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelk- 
meot  dopné,,  et  ceci  noua  semble  évident. 
L.  Ordre  romain  le  dit  d'une  "manière  for- 
melle. 

Le  Graduel  est  un  Répons  chanté  alterna- 
tivement, et  c'est  ce  qui  le  dislinguedu  Trait, 
quun  chantre  exécutait,  tractim,  tdut  de 


vorisent  singulièrement  notre  opinion  :  il* 
soutiennent  que  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu'il  se  chantât  sur  aucun  degré,  nuit 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  l'Evangile.  ><*» 
venons  de  transcrire  Graneolas. 
C.KÉH1AL. 
Le  Pontificat  remain  appelle  ainsi  on» 
pièce  d'étoile  pins  ou  moins  riche  el  oroée, 
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qui  M  met  sur  les  genoux  de  l'évéque  assis, 
afin  qu'il  y  pose  ses  mains.  II  est  évident  que 
dans  te  principe  celte  pièce  était  destinée  à 
préserver  la  chasuble  de  la  sueur  qni  pro- 
i  vient  des  mains  lorsqu'on  les  y  appnîc.  In- 
sensiblement cette  étoffe  est  devenue  elle- 
même  on  ornement  quelquefois  plus  riche 
même  que  la  chasuble  qu'il  est  destiné  à  ga- 
rantir du  contact  des  mains,  on  du  livre  que 
l'on  appuie  quelquefois  sur  les  genoux  du 
pontife  officiant.  Il  est  arrivé  au  grémial  la 
même  chose  qu'au  manipule. 

Le  grémial  aujourd'hui  exclusivement  ré- 
servé aux  évéques,  se  donnait  anciennement 
au  simple  prêtre.  La  raison  en  est  toute  na- 
turelle :  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'être 
garantie  autant  que  celle  de  l'évêq  ue;  l'ancien 
Rituel  de  Baveux  le  dit. formellement  :  Fini  ta 
collecta,  tedenti  m  cathedra  tacerdoti  offert 
putr  uniu  manutergium  pulckrum  et  munaum 
et  flcxis  genibus  ponit  illud  super  genua  : 
■  Lorsque  la  Collecte  est  terminée,  un  enfant 
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«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  son 
«  siège  un  linge  ou  essuie -main  a,  d'une  toile 
a  fine  et  propre ,  et  fléchissant  les  genoux 
«  devant  lui,  le  pose  sur  ceux  du  prêtre.  » 

Le  grémial  devenu,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  l'étoffe, 
soit  par  la  broderie,  est  réservé  aux  évè~ 

3ues.  En  quelques  diocèses  néanmoins  on 
onne  au  prêtre  qui  est  assis  un  grémial, 
mais  au  lieu  d'être  brodé,  il  n'est  qu'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d'argent. 
Le  Pontifical  donne  un  Rit  particulier  pour 

Placer  et  tenir  le  grémial  sur  les  genoux  de 
évéque.  On  le  porte  même  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  grémial  est  d'usage  dans  l'Eglise  armé- 
nienne. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mention 
que  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Rome 
en  1677,  et  que  c'est  une  addition  à  l'ancienne 
Liturgie  de  celte  Eglise. 


H. 


HABITS  SACRES. 

Nous  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
on  article  spécial.  Nous  ne  pouvons  donc 
traiter  ici  ce  qui  concerne*  celte  matière,  que 
pour  y  rattacher  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
ailleurs  une  place.  Il  serait  bien  difficile  de 
déterminer,  d'une  manière  précise,  pour  les 
premiers  siècles,  quels  étaient  les  habits,  dont 
se  revêtait  le  prêtre  qui  devait  célébrer.  Il 
parait  bien  certain  que  les  apôtres  cl  leurs 
successeurs  immédiats  n'usaient  point,  pour 
la  célébration,  A'halits  très-différents  du  vê- 
tement ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
dans  ces  temps  de  persécution  où  l'on  était 
obligé  d'offrir  le  saint-Sacrifice  dans  des  lieux 
cachés,  et  surtout  dans  ces  temps  où  l'Eglise 
n'était  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants, 
les  habit  t  exclusive  me  ut  destinés  aux  choses 
saintes,  ne  devaient  pas  être. nombreux  et 
brillants.  Néanmoins  Génébrard,  dans  son 
Traité  de  la  Liturgie  apostolique,  a  voulu  dé- 
montrer que,  même  dans  les  premiers  temps, 
et  à  plus  forte  raison  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, on  a  usé,  pour  les  augustes  cérémo- 
nies, d'habits  distincts  de  ceux  que  l'on  por- 
tail journellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
avons  cru  devoir  insérer,  en  son  entier,  ce 
passage  qui  présente  des  détails  et  des  con- 
sidérations d  un  piquant  intérêt.  Il  faut  sur- 
tout remarquer  que  l'auteur  a  en  vue  de  ré- 
futer les  protestants  oe  son  temps,  qui  té- 
moignaient du  méprit  pour  les  habits  sacrés. 
Apres  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  re- 
vetos  les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour- 
suit :  «  Et  parce'  nostre  Rédempteur  n  a  usé 
«  de  Réistre  n'y  autres  tels  habits  profanes 
■  quand  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
«  il  avait  à  la  mosaïque  son  Taleth,  espèce  de 
m  snrpclis,  duquel  usent  encore,  pour  le  jour- 
m  d'huv  les  Juifs  avec  artifice  singulier  de 
s  franges  et  filets  aux  quatre  coings  d'iceluy. 


■  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osta  sa 
«  robbe  et  se  ceignit  d'un  linge  et  qu'il  avait 

■  expressément  pourveu  que  la  chambre 
«  faaulle,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  tapis— 
«  sée,  «-ij-w  f  «r1  WT-Muimn,  dit  saint  Luc ,  afin 
«  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
«  une  grande  chambre  accoustrée  pour  y  ap- 

*  prester  l'Agneau  de  Patque.  Car  il  veut  dire 
«  tapissée,  d'où  Strotna  qa\  en  est  dérivé,  si- 
«  g  ni  fie  une  tapisserie.  Les  apostres  ont  imité 

■  leur  Seigneur.  En  leur  Messe  qui  est  dans 
«  saint  Clément,  ils  sacrifient  cwn  veste  **/**>* 
«  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cumcolobio,  colobum  est  une  espèce 
a  de  chassuble,  ou  nostre  chassuble  mesme 

*  qu'il  mettoit  sur  ses  vestements  de  toille 
»  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvrait  tout  le 
o  corps,'  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
a  costez  pour  la  facilité  de  cslever  les  mains. 
«  Car  vestibus  laneti  non  utebalur,  sed  lineis, 

■  ex  Egesippo  Hieronymus.  11  n'usoit  de  rob- 
«  bes  de  laine,  mais  de  lin,  je  pense  que  c'es- 

■  toit  à  la  coulume  des  nazaréens  et  des  es— 

■  séens.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin  qu'en 
a  se  présentant  à  l'autel,  jetter  sur  ses  espau- 
«  les  ce  c0{00tt<mT"3aint  Jean  au  Service  divin 
«  de  Pasques  porloil  sur^sa  teste  une  sorte 
«  de  mitre  ,  que  PolycrateB  ancien  éresque 
i  d'Ephèse,  appelle  «irai»,  narceqo'elle  res- 

■  sembloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
a  pur  or  du  pontife  prophétique,  snr  laquelle 
<  es  toit,  comme  en  graveure  dessceaux,  sain- 
«  cieté  au  Seigneur,  A  laquelle  semble  serap- 
«  porter  l'infula  de  Terlullien.  Cela  a  été  con- 
«  tinué  jusques  en  l'an  260,  auquel  temps' 

■  sainctEslienne.pape  et  martyr,  quiintermis- 
«  sarum  solemnia  in    Vateriana  perstcutione 

■  interfeetus  est,  qui  fut  tué  en  disant  la  Messe 
«  en  la  persécution  de  l'empereur  Valérien, 
«  détendit  qu'on  ni,  s'en  servist  hors  le  pour- 

■  près  de  l'Eglise,  x-a  cause  de  cette  prohibi- 

■  tiou  fut  que  nos  saints  majeurs  estant  s{ 
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«  religieux  et  fervents,  qu'en  portant  les  sa- 

•  cremenls  dehors,  comme  l'Eucharistie  pour 
,  «  les  malades,  l'Extrême  Onction,  le  sainct 
;   à  Huille  pour  les  baplèsmes,  ils  en  voulaient 

i      «  user  sans  crainte  des  persécutions  et  expies 

'.;    ■  des  persécuteurs.  Ce  sainct  martyr  défen- 

j   «  dit  qu'on  ne  portast  extra  eccltsiam  vestes 

«  sacerdotales  et  legumenta  altariitm,  et  qu'on 

■  dispi'nseroit  plustost  les  sacrements  hors 
a  l'église,  sans   habit  ecclésiastique,  que  de 

•  se  mettre  en  danger  et  rnercy  des  payens 
«  et  infidèles  pour  telle  occasion,  puisqu'ils 

■  estuient  contraints  de  faire  du  mieux  qu'ils 
«  pourraient,  c'csl-à-dire,  moins  solcnnclle- 
«  ment,  quant  à  l'extérieur,  à  cause  dos  pér- 
it sécutions.  Il  y  en  a  volt  dune  desia  et  de 
a  fait  en  ce  mesme  temps  sainct  Cypricn,  en. 
a  Afrique,  birro,  Dalmatica  et  tunica  Unea 
«  utebatur.  Les  centu  dateurs  néanmoins  nous 
a  veulent  persuader  soubs  le  prétexte  de 
«  cette  prohi  bit  ion  pontificale,  que  le  dit  sainct 

■  Estienne  institua  les  habits  sacerdotaux,  se 
«  fondants  peut  estre  sur  ce  que  WalefPcdus 
«  Strabo  escrit  :  Primis  temporibus  communï 
a  indumentv  vestiti  Missas  anebant .  sient  et 
a  hodie  quidam  Orientaiium  jacere  perhiben— 
a  fur.  Mais  j'ay  desyi  évincé  que  tous  les 
a  scripteurs  àWe6u5  cel  oMci'h  tel mnisteriit 
«  ecclesiasticis,  depuis  Alcuinus  et  Charle- 

.  «  magne  son  disciple  en  ça  jusqu'à  Polydorus 
a  Virgilîus  qui  s'en  est  voulu  mcslcr  et  croire 
a  toutes  inventions,  spécialement  les  pires  et 
a  faulses,  sont  du  tout  semblables  à  nos  an- 

•  tiquaires  du  jourd'hui  qui  recherchent  l'an- 
a  liquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
a  tels  monuments  muets  et  pour  la  plupart 
a  rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres escrits 
a  a  la  main,  lucîfugues  et  obscurs,  qui  n'ont 
a  jamais  secu  venir  en  lumière,  à  cause  de 
a  leur  bestisc  et  insuffisance.  Outre  que  de- 
«  puis  que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
a  commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  autres 
a  l'embrassent  sans  jugement,  ni  esprit  de 
«  lire  ou  estudier  plus  hault.  Or  il  faut  pren- 
«  dre  l'antiquité  des  anliquissimcs  docteurs 
a  et  desquels  les  escrits  ont  esté  tousiours 
a  publiquement  receuz,  lo'uez  et  approuvez, 
«  Tels  sont  saincls  Clément,  sainct  Dcnys.lré- 
a  née,  Ongène,  Terlullien,  sainct  Cyprien  et 
a  autres  cotomnes  de  l'Eglise  primitive,  et  les 
a  anciennes  Liturgies  de  tous  les  peuples 

■  chrétiens  ,  lesquels  tous  estans  devant  ce 
ir  sainct  pape  Estienne  déclarent  assez  que 
a  les  centurialeurs  mentent  avec  leur  louche 
a  strabo.  » 

Comme  on  voit ,  l'opinion  du  docteur  Gé- 
nébrard  est  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  saint  Ministère  et  principale- 
ment pour  la  Messe,  A'habits  dislingues  des 
vêtements  journaliers  (Voir  pour  chacun  des 
habits  sacres  les  articles  spéciaux). 
HEBDOMADIER. 

Dans  un  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté religieuse  celui  qui  est  chargé  de  pré- 
sidera l'Office  pendant  la  semaine, H ebdomas, 
porte  celte  qualification.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  semai»'"',  septimanarius.  Le  Céré- 
monial des  bénédictins  règle  ainsi  les  obli- 


gations de  Vllebdomadier.  «  Il  commencera 
a  la  semaine  de  sa  charge  aux  Matines  du 
•  dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  tonte  la 
a  semaine  à  toutes  les  heures.  11  célébrera 
a  chaque  jour  la  Messe  de  la  communauté. 
a  Son  office  cessera  à  la  fin  des  Compiles  du 
«  samedi  suivant...  Le  prêtre  qui  vient  après 

■  lui  dans  la  même  partie  dn  chœur  renipla- 
«  cera  Vhebdomadinr  absent...  il  doit  toujours 

■  avoir  le.  livre  devant  les  yeux  et  ne  pas  se 

■  fier  à  sa  mémoire,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
«  de  quelque  chose  de  très-court  dont  sa  me- 
a  moire  soit  bien  sûre.  H  doit  prévoir  avec 
a  soin  tout  ce  qu'il  doit  chanter  et  s'y  prépa- 
a  rer,  surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
a  ne  sont  pas  d'un  usage  habituel  et  jouma- 
a  lier.  »  Le  même  cérémonial  entre  dans  tous 
les  détails  de  ce  que  Yhebdomaditr  doit  faire 
pendant  l'Office.  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  de  ces  détails. 

En  certains  Chapitres,  le  suppléant  de  i'hè- 
domadier  est  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de 
vicaire  de  chœur. 

HEURES  CANONIALES. 
I. 

Sous  ce  nom  on  désigne  l'Office  canonial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept; 
qui  sont:  1°  Matines  et  Laudes  ;  2"  Prime; 
3°  Tierce  ;  4*  Sexle  ;  5°  None  ;  6*  Vêpres  ; 
7°  Compiles.  Parmi  ces  Heures,  la  première, 
composée  de  Matines  et  de  Laudes,  appar- 
tient-à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  nom  d'Office  Nocturne.  Prime  est  t'Officc 
du  point  du  jour.  Tierce,  celui  de  la  troisième 
heure  après  le  soleil  levé  ,  Sexle,  celui  de  la 
sixième,  None,  celui  de  la  neuvième.  Vêpres 
et  Compiles  sont  l'Office  du  soir. 

Le  cardinal  Bona  prouve  longuement  que. 
parmi. les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 

Erièrcs  nocturnes  adressées  â  leurs  divinité», 
es  anciens  patriarches  cl  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  véritable  Dieu.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  dès  les  temps 
apostoliques  il  ait  été  institué  un  Office  pour 

Fiayer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  du 
a  prière  ;  mais  cet  Office  était  encore  tiien 
loin  de  ce  qu'il  fut  quelques  siècles  après,  et 
surtout  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  L'Orai- 
son dominicale,  le  Symbole,  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l'Office  primi- 
tif. On  croit  que  c'est  le  saint  pape  Damase 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  récité  chaque  semaine  i  on  allriliue 
aussi  celte  institution  â  saint  Ignace ,  di»i- 
ple  des  apôtres,"  ce  qui  lui  donnerait  une  plu» 
grande  antiquité.  Saint  Ambroise,  le  p-'pe 
Gélase ,  saint  Grégoire  ,  intercalèrent  l« 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons,  il>  ï 
ajoutèrent  des  Hymnes  de  leur  composition. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  l'ordre  de  l 'Office 
auquel  on  donna  d'abord  le  nom  du  rur»w, 
cours,  parce  qu'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Grecs  l'appellent  Cane*, 
règle  ;  de  la  le  nom  d'Office  canonial,  d'/fcu- 
ru  canoniales. 

Les  Heures  se  divisent  en  grandes  et  pe- 
tites ,  ou  mieux  en  Heures  majeures  el  en 
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genres  mineures.  Les  majeures  sont  la  pre- 
mière, la  sixième  et  la  septième,  les  mineu- 
res la  deuxième ,  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'on  a  affecté  ce  nombre  de  sept  par 
respect  pour  ces  paroles  do  psalmiste  :  Septies 
:"*  aie  laudem  dttri  tibi.  «  Seigneur,  sept  fois, 

•  on,  à  sept  différentes  fois,  j'ai  chance  vos 

•  louanges.  ■ 

II 
Pour  ne  pas  faire  autant  d'articles  de  cha- 
cune de  ces  Heurts  ,  nous  allons  en  parler 
ici  selon  l'ordre  qu'elles  occupent  dans  l'Office. 

1'  Matines  et  Laudes.  On  a  quelquefois 
considéré  celte  Heure  majeure  comme  réél- 
iraient composée  de  deux,  et  alors  on  en 
compterait  nuit;  frais  l'usage  le  plus  uni- 
versel est  celui  que  nous  avons  adopté;  oti 
prouve  que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
distincte,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  pas 
la  conclusion  ordinaire  des  autres,  c'est-à- 
dire  l'Oraison  et  le  Benedicamus,  mais  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  tout  avec  Laudes  qui  se 
terminent  parcelle  conclusion. Aussi  chez  les 
moines,  qui  font  de  Matines  une  Heure  dis- 
tinguée de  Laudes,  l'Office  Nocturne  à  une 
Oraison,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
Laudes  qu'on  sonne  à  une  heure  différente. 

L'Office  de  Matines,  selon  Durand  ,  se  fai- 
llit a  trois  diverses  reprises ,  dans  la  primi- 
tive Eglise.  Le  premier  Nocturne  se  chantait 
à  l'heure  où  tout  le  monde  va  ordinairement 
dormir,  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
troisième  un  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 
fini  dès  que  l'aube  paraissait,  afin  de  com- 
mencer immédiatement  les  Laudes.  Cet  Of- 
fice n'avait  point  alors  d'Invitalotre,  car  le 
peuple  n'y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 
soin d«  l'inviter.  Il  n'y  avait  pas  non  plus 
d'Hymne,  qui  n'y  fut  placée  que  plus  tard, 
aussi  on  lui  donnait  le  nom  de  Vigile,  parce 
qu'on  le  commençait  la  veille.  On  peut  faci- 
lement reconnaître  dans  cette  antique  or- 
donnance de  Matines  la  discipline,  actuelle 
qui  le  partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
permet  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 
veille 

Chaque  Nocturne  est  composé  de  trois 
Psaumes,  de  trois  Leçons  ou  Homélies,  dont 
chacune  est  suivie  d'un  Répons  (Voyez  le- 
çons cl  RÉPONS).  4 

L'Office  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
tique Te  Deum ,  excepté  dans  1  Avent ,  le 
temps  depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâ- 
ques et  les  fériés,  ainsi  qu'à  l'Office  des 
morts..  Ce  cantique,  disent  les  lilurgislcs,  est 
un  symbole  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
désignés  :  on  dit  cependant  toujours,  observe 
judicieusement  Dom  Claude  de  Vert,  à  Lau- 
des, qui  sont  la  continuation  de  l'Office  Noc- 
turnal,  les  cantiques  Benedictus  et  l'Hymne. 
H  est  a  croire  que  les  temps  d'Avenl  et  de 
Carême  ont  conservé  plus  strictement  l'an- 
cien usage,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 
l'Office  fe  Te  Deum.  Le  verset  sacerdotal 
termine  les  Nocturnes  en  tont  temps,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  parce  que  la  Messe  solen- 
nelle est  commencée  aussitôt  après  le  Je 
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Deum.  11  n'y  a  pofnt  non  plus  de  Verset  sa* 
cerdolal  trois  jours  avant  Pâques,  ni  à  l'Of- 
fice des  morts. 

L'Office  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne ,  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  Matutinœ  laudes,  «Louanges  du  ma— 
«  lin  ;  »  mais  comme  ces  deux  parties  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure,  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  nom  de  Matines.  Aus- 
sitôt après  le  verset  sacerdotal  on  commence 
Laudes  par  l'invocation  ordinaire  :  Deus  in 
aâjulorium....  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Ces  laudes  ou  louanges  matutinales 
sont  aussi  anciennes  quo  les  louanges  noc- 
turnes. Isidore,  dans  son  Traité  de  l'Office, 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes,  puis 
d'un  cantique  de  l'Ancien  Testament,  et  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vient  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  laquelle  succède  le  can- 
tique de  l'Evangile  :  Benedictus.  Elles  sont 
terminées  par  l'Oraison  de  la  fête  ou  férié 
du  jour  (  Voyez  suffrages  et  mémoires}. 

C'est  avant  le  lever  du  soleil  que  Laudes 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  plaît  à  rappeler  sa  vie  monas- 
tique, et  dit"  que  dans  l'Ordre  de  Ctleaux  on 
ordonne  les  Heures  de   l'Office  de  manière 

3uc  Laudes  soient  commencées  exactement 
es  que  commence  à  poindre  la  première 
aube  dn  jour. 

Quoiqu'on  général  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Seigneur,  on  a  fait 
pour  Landes  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiastique,  jaloux  de  bien  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  commencent  par 
Laudate,  ou  Lauda  :  «  Louez  le  Seigneur.  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  marquer  ici 
l'heure  a  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  permis  de  réciter  Matines  et  Laudes  dès 
la  veille.  Il  faut  qu'au  moment  où  commence 
l'Office,  le  soleil  soit  plus  près  de  son  cou- 
chant que  de  midi.  II  est  loisible  de  ne  le  ré- 
citer que  le  lendemain,  mais  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  diles  avant  midi. 

2°  Prime.  C'est  la  première  des  Heures  mi- 
neures. Elle  n'est  pas  d'une  si  haute  anti- 
quité que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
Bona  prouve  contre  plusieurs  auteurs  qu'elle 
n'est  pas  antérieure  à  Cassien  ,  célèbre  soli-. 
taire  de  Bethléem,  mort  en  433.  Après  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  soleil,  on 
commença,  dans  ce  monastère,  de  chanter 
des  Psaumes  au  moment  où  cet  astre  so 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta, 
après  l'Invocation,  une  Hymne  et  tout  ce  qui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  n'é- 
tait pas  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cinq  et  même  six  dans  lé*  onzième 
siècle ,  mais  le  symbole  de  saint  Alhanase  . 
Quieumque,  etc. ,  est  récité  kPrimt,  bien  avant 
le  onzième  siècle.  Le  Capitule,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison  sont  de  la  primitive  iustitu- 
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lion  de  cette  Heure.  Les  antres  prières  qui  est  le  moment  du  coucher  du  soleil.  Les  cou- 
accompagnent  Prime  y  ont  été  ajoutées  par  solutions  apostoliques  font  mention  de  Vi- 
te Concile  d'Agde ,  selon  Durand  de  Mende.  près  et  ordonnent  d'y  réciter  le  Psaume  CXL^  . 
Il  y  a,  bous  ce  rapport,  plusieurs  variations  auquel  on  donne  le  nom  de  lucernalU .  parce 
dans  les  diverses  Liturgies  diocésaines  {Voyez  qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lampes. 
capitule,  martyrologe).                                          Du   temps  de  Cassien,  dont  nous  avoa 

3*  Tierce,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  parlé,  Y  Heure  de  Vêpres  était  composée  de 

dit  à  la  troisième  heure ,  c'est-à-dire  trois  douze  Psaumes  ;  ce  serait  peut-être  encore 

heures  après  le  lever  du  soleil .  ce  qui ,  ans  une  raison  qui  lui  aurait  fait  donner  le  nom 

équinoxes  ,  répond  à  neuf  heures  du  matin,  de  duodecima.   Dans  le  Rit  gallican,  avant 

C'est  la  plus  solennelle  des  petites  Heures,  Charlemagne,  on  récitait  pareillement  à  Vt- 

comrac  l'observent  tous  les  lilurgistes.  On  y  près  douze  Psaumes.  Il  est  probable  que  dans 

honore  spécialement  la  descente  du' Saint-  l'ancienne  Liturgie  Romaine,  Vêpres  avaient, 

Esprit  sur   les    apôtres.    Aussi ,    quoique  comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seulement, 

l'Hymne  qui  la  précède  ne  soit  pas  la  même  et  qu'ils  étaient  suivis  d'Antiennes.  Le  Capi- 

dans  les  différents  Rites ,,  on  y  honore  ton-  Iule  et  l'Hymne  ne  sont  guère  moins  anciens, 

jours  le  mystère  de  la  Pentecôte ,  et  au  jour  ainsi  que  le  cantique  Magnificat  suivi  d'une 

de  cette  ISte,  elle  est  remplacée  par  le  Vent  Antienne  et  d'une  ou  de  plusieurs  Orai- 

ereator  que  le  Chœur  chante  en  solennité.  sons. 

Les  Italiens  appellent  Tierce,  l'Heure  dorée.         L'usage  actuel  est  de  réciter  Vipresk  tonte 

On  la  trouve   pareillement  désignée   dans  heure,  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  excepté 

plusieurs  auteurs  sous  le  nom  d'Heure  ta-  en  Carême  ou  on  peut  les  dire  avant  le  repas, 
crée,  parce  que  c'est  immédiatement  après  -  s'il  a  lieu  à  midi  même. 
Tierce  que  commence  la  Messe.  Celte  Heure        T  Compiles  ou  Comptie,  Completorivm ,  ac- 

esl  le  modèle  des  deux  autres  nui  la  suivent;  complissemcnt  ou  fin  de  l'Office.  On  ne  peot 

elle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule ,  uo  Ré-  faire  remonter  Compiles  guère  au  delà  du 

pons  bref  et  l'Oraison  de  Laudes  qui  est  temps  de  saint  Benoit ,  si  toutefois  celui-ci 
aussi  la  Collecte  du  jour.                                ,  n'en  est  point  l'instituteur.  Ce  saint  ordonna 

V  Sexte ,  c'est-à-dire  Office  récité  à  la  à  ses  moines  de  s'assembler,  les  jours  de 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  L'Hymne  jeûne  après  Vêpres»  et  les  autres  jours  après 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jam  solis  souper,  pour  faire  ensemble  une  lecture  tirée 
exceinim  jubar ,  loto  coruscat  famine,  «  Déjà  des  livres  saints  ou  des  ouvrages  des  Pères 
«  le  soleil,  parvenu  à  son  plus  haut  point  les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  sentiments 
>  d'élévation,  brille  de  tout  son  éclat.  »  En-  dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  de- 
Ire  plusieurs  significations  mystiques  assi-  vait  réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dam 
gnées  à  Sexte  par  les  Pères  de  l'Eglise,  nous  le  plus  grand  silence  pour  le  repos  de  U 
choisirons  celle  qui  nous  explique  ce*  que  nuit. 

c'est  que  le  démon  du  midi  dont  il  est  parlé  Le  Rit  romain,  en  adoptant  celle  prière 
dans  le  Psaume  XC.  Ce  démon  est  l'esprit  vespérale  ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  lrc- 
impor  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel-  tare  établie  par  saint  Benoit ,  et  c'est  le  Ca- 
quefois  en  ange  de  lumières,  en  esprit  du  pilule  qui  ouvre  Compiles.  Dans  le  Rit  pari- 
midi,  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement  sien,  ce  Capitule  ne  se  dit  pas,  et  peut-être 
dans  terreur.  De  là  les  superstitieuses  pra-  aurait-on  mieux  fait  de  le  conserver  comme 
tiques  trop  souvent  substituées  à  la  vraie  re-  monument  de  l'institution  primitive.  La  Cou- 
ligion  et  qui  n'en  sont  que  le  masque.  fession  qui  précède  également  Compiles,  dan; 

Les  Ordinaires  de  Lyon  et  de  Soissons  ap—  le  Rit  romain,  est  une  imitation  de  celle  des 

Relient  l'Heure  de  Sexte,  meridies.  midi.  A  moines  de  saint  Benoit ,  et  après  laquelle  ils 

otrcDame  de  Paris,  on  chantait  Sexte  avant  s'accusaient ,  le  soir,  des  manquements  à  la 

dîner,  m  meridie  antequam  reficiantur.  Au-  règle  commis  dans  la  journée.  Elle  est  sop- 

jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  l'Office  entier  primée  dans  le  Rit  parisien,  et  lorsqu'en  m- 

des  petites  Heures  est  célébré,  Sexte  se  chante  taines  fériés  on  y  récifc  le  Confiteor,  ce  n'est 

après  la  grand 'Messe,  qu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  etc. 

5*  None;  elle  est  la  dernière  des  Heures  L'Heure  de  Compiles  a  quatre  Psaumes 
mineures ,  et  elle  se  dit  à  la  neuvième  heure  dans  le  romain.  Le  quatre  vingt-dixième,  Çw 
du  jour,  c'est-à-dire  à  trois  heures.  Ce  n'était  habitat,  etc.,  se  disait  toujours  dans  la  prié" 
qu'a  l'heure  de  None  que  se  rompait  ancien-  canoniale  du  soir  qui  est  l'origine  de  Ce* 
nemenl  le  jeûne  ,  et  la  Messe  se  disait  en  ce  plies,  selon  quelques  auteurs.  Le  Rit  pari- 
moment.  L'Eglise  de  Paris  a  retenu  des  ves-  sien  et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  Psau- 
tiges  de  cet  usage  pendant  le  Carême,  el  on  mes  à  Compiles .  lesquels  varient  pour  cha- 
.  chante  la  Messe  capitulaire  entre  None  et  que  férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  l'An; 
Vêpres.  tienne  et  le  Capitule  la  suit,  contrairement  a 

6*  Vêpres  ;  on  considère  cette  Heure  com-  l'ordonnance  des  autres  Heures.  Le  Répons 

me  appartenant  à  l'Office  de  la  nuit,  et,  sous  bref,  In  manus,  précède  le  cantique  JVunc 

ce  rapport,  elle  est  au  nombre  des  majeur»,  dimittis,  et  enfin  uneOraison  qui  est  toujours 

En  effet ,  fipres,  d'après  l'étymologie ,  sont  la  même  termine  l'Office.  On  y  ajoute  ordi- 

l'Officc  du  soir,  Vesper  ou  Hesper.  On  nom-  nairement  une  Antienne  en"  l'honneur  de  U 

mait  anciennement  cette  Heure,  duodecima  ,  sainte  Vierge  arec  une  Oraison  qui  varie , 

la  douiième ,  parce  qu'on  la  récitait  à  six  selon  le  temps, 
heures  du  soir,  qui,  au  temps  des  équinoxei,        L'obligation  de  réciter  les  jYmret  cansaw 
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la  parait  dater  du  quatrième  siècle ,'  mais 
le  premier  décret  que  l'on  connaisse  sur 
celle  obligation  est  celui  d*Heylon,  évêquB 
ïde  Bâle ,  au  neuvième  siècle ,  pour  tous  les 
ecclésiastiques  de  sa  juridiction. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  trouvé,  dans  les 
diverses  Heures  de  1  Office,  des  allusions  aux 
sept  principales  circonstances  de  la  passion 
du  Sauveur,  et  on  les  a  exprimées  -par  les 
rers  suivants  : 

Ijliilina  lijjal  Christum  qui  crimina  solvit. 
Frit»  replet  sputls,  *:ïusam  dit  lerlia  morta, 
SciU  cruei  nectit,  lalus  ejus  Nona  hiperlit 
Vespera  depoait,  lumijlo  Compléta  repooit. 

Ou  peut  exprimer,  en  vers  français,  ces 
pieuses  significations,  comme  il  suit  : 

A  latines  le  Cbrisl  qui  des  liens  du  crime 

Dégage  les  pécbenra.  est  loi-même  Hé. 

Det  plus  sanglants  affronts  il  esl  couvert  a  Prime, 

Sons  un  arrêt  de  mort  à  Tierce  humilié. 

A  Seite,  sur  la  croix,  l'amour  le  sacrifie, 

A  \otit,  de  son  sang,  un  fer  est  arrosé; 

A  Vêpres,  de  la  croix  son  rorps  est  déposé, 

ABsépnlcre  il  descend  a  l'heure  de  Complie. 

m. 

Le  Rit  des  Heures  canoniales  n'est  pas  le 
même  dans  toute  l'Eglise.  11  varie  dans  les 
quatre  principales  Liturgies,  qui  sont,  outre 
la  romaine ,  le  Rît  ambrosien  et  le  Rit  mo- 
lorabe  en  Occident  ;  le  Rit  grec  et  le  Rit  ar- 
ménien en  Orient. 

1*  Bit  ambrosien.  L'Office 'de  la  nuit  com- 
mence par  l'invocation  ordinaire  Peu*  m 
adjutorium.  non  précédée  de  Domine,  latria , 
ni  suivie  d'invitatoire,  mais  d'une  Hymne 
qui  e$(  la  même  pour  toute  l'année.  Vient 
ensuite  un  Répons  et  puis  le  Cantique  des 
rabats  dans  la  fournaise,  avec  une  Antienne 
el  trois  Fois  Kyrie  eleison.  On  récite  après,  on 
seize,  ou  quatorze,  on  dix,  ou  huit  Psaumes, 
itiivant  la  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
maines on  ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième. 
On  fait  succédera  la  psalmodie  trois  Leçons, 
M  en  certaines  fêles,  neuf.  Le  Vendredi  saint 
il  j  a  six  Leçons  dont  les  trois  dernières  sont 
la  Passion  tout  entière  ,  selon  saint  Marc  , 
saint  Luc,  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mat- 
thieu est  pour  l'Office  de  la  Messe.  Après  les 
feux  premières  Leçons  vient  un  Répons; 
après  la  troisième,  le  Te  Deum. 

Laudes  commencent  par  l'invocation  or- 
dinaire suivie  du  Benedic tus,  excepté  au  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent ,  à  Noël,  à  la  Cir- 
concision et  à  l'Epiphanie ,  où  ,  à  sa  place , 
on  dit  le  cantique  Audite  cœli.  avec  une  An- 
tienne et  trois  fois  Kyrie  eleison  ;  puis  trois 
cantiques,  une  Antienne  et  une  Oraison  .après 
lesquels  quatre  Psaumes,  Laudate,  etc. ,  le 
Capitale,  une  Antienne,  trois  fois  Kyrie  elei- 
ian,  un  Psaume,  l'Hymne  qui  varie  selon 

!  Office,  douze  fois  Kyrie  eleison,  une  An— 
ienne  en  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
pudlenda,  encore  trois  Kyrie  eleison  et  une 
Oraison.  Les  Mémoires  s'y  font  par  la  psat- 
ienda ,  et  dans  les  fériés  on  y  ajoute  la  Mé- 
moire de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Ainbroise 


et  dn  patron  de  l'Eglise.  Nous  omettons,' 
pour  abréger,  quelques  particularités  rela- 
tives à  certaines  fêtes  ou  fériés.  ! 

Prime  commence  par  l'invocation  et 
l'Hymne  Jam  lucis.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  autre  Antienne  qu'Alléluia  ou  Laus 
tibi,  etc.  en  Carême;  une  petite, Epllre,  Epi- 
stotelta;  un  Répons  bref;  le  Symbole  de 
saint  Athanase  ;  le  Capitule,  et  trots  Oraisons 
toujours  les  mêmes.  Le  Martyrologe  est 
suivi  d'un  verset  et  d'une  Oraison.  A  dater 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce ,  Sexte  cl  None  sont  comme  au  Ro- 
main ;  mais  on  n'y  dit  point  d'Antienne.  Elles 
se  terminent  par  la  petite  Epltrc,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison. 

Vêpres  ont  un  Rit  spécial  ;  elles  commen- 
cent par  Dominus  vobiscum  suivi  du  lucerna- 
rium  ou  Répons  ;  puis  encore  Dominus  vooi- 
cum  ,  une  Antienne,  un  troisième  salut,' 
l'Hymne  ;  un  quatrième  salut ,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobiscum,  et  enfin 
cinq  Psaumes,  excepté  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, qui  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sons  une  seule  doxologie.  L'Heure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrie  eleison  et  l'Oraison 
de  l'Office  du  jour  ;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Kyrie  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Répons  ou 
psallenda  de  Laudes  est  en  Outre  récité 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  s'il  y  a 
lien. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  particulières 
pour  les  fêtes  des  patrons,  ou,  après  les 
Psaumes,  on  lit  des  Leçons  de  la  Vie  du  Saint, 
suivies  d'un  Répons  et  terminées,  par  des  Li- 
tanies. 

Complies  sont  commencées  comme  au  Ro- 
main, et  aussitôt  viennent  l'Hymne  et  les  trois 
Psanmes  :  Cum  invocarcm ,  In  te  Domine,  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gloria  Palri;  et  sous  une 
seconde  doxologie,  Eccequam  bonum,eece  nun  c 
benedicite  ;  et  Laudate  Dominum  omnes  gén- 
ies, avec  Alléluia  ,  etc.  ;  puis  la  petite  Epllre, 
le  Répons  bref,  Nunc  dimittis ,  et  l'Antienne 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  temps.  On  ré- 
cite le  ConfUeor  à  la  fin  ,  et  là  Compiles  se 
terminent. 

2°  Rit  mozarabe.  Toute  Heure  de  l'Office 
commence  par  trois  Kyrie,  le  Pater  et  l'Ave. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Begïna .  avec 
le  Verset  et  l'Oraison. Ensuite  ou  dit  è  haute 
voix -.InDomininoslriJesuChrisli,  lumen  cum 
pace.  s)  Deo  Gratias.  «  Ad  nom  de  Notre-Sei- 
■  gneur  Jésus-Christ,  nous  viennent  la  lu- 
«  mière  et  la  paix,  n)  Grâces  i  Dieu  soient 
o  rendues.  » 

L'Heure  de  Matines  est  très-courte  :  après 
le  préambule  que  nous  venons  de  citer  ,  on 
dit  une  Antienne  et  lo  Psaume  cinquante, 
puis  trois  Antiennes  et  un  Répons.  Chaque 
Antienne  est  suivie  de  sûn  Oraison.  Le  diman- 
che, à  la  place  de  la  première  Antienne  on 
récite  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et 
trois  Psaumes  avec  leurs  Antiennes  :  puis 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répops 
et  d'Oraisons ,  et  Matines  font  terminées, 
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L'Office  de  Laudes  est  composé  comme  il 
suit  :  Dominas  sit  semper  vobiscum;  une  An- 
tienne, un  cantique  de  l'Ancien  ou  du  Nou- 
veau Testament.  C'est  toujours  le  Magnificat 
,  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  à  Noël ,  el  le 
1  Benedictus  à  celle  de  saint  Jean  Baptiste. 
Puis  l'Antienne  répétée  ;  Dominus  sit  semper 
vobiscum;  une  seconde  Antienne;  le  canli- 
'  oui:  des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  un 
'  Répons  appelé-  Sonus;  une  antienne  ,  le 
Psaume  Laudate  Dominum  de  cœlis  suivi 
d'une  Prophétie;  une  Hymne  :  une  invitation 
au  peuple  pour  qu'il  demande  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  a  quoi  on  répond  :  Prœsta', 
omnipotens  œterne  Veut,  «Daignez  nous  l'ac- 
«  corder,  ô  Dieu  tout- puissant  et  éternel  ;  » 
Kyrie  Eleison  ;  un  Capitule  ;  l'Oraison  domi- 
nicale ;  une  Louange,  Laun,  composée  do 
quelques  Versets  souvent  répétés,  et  la  Bé- 
nédiction. 

Entre  Laudes  et  Prime  il  y  a  une  Heure 
appelée  l Aurore,  pour  les  fériés.  Elle  a 
quatre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange, 
une  Hymne,  un  Verset,  l'Oraison  dominicale 
el  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sont  le 
69  et  le  118,  jusqu'au  Verset  neuvième, 
depuis  le  neuvième  jusqu'à  ia  division  Ré- 
tribue, qui  est  ladix-seplièwcet  la  fin  de  la 
division. 

L'Heure  de  Prime  commence  par  une  An- 
tienne el  la  salutation  Dominas.  On  récite 
ensuite  sept  Psaumes,  suivis  de  l'Antienne  , 
d'un  ltépons,  d'une  Prophétie,  d'une  Epîlre, 
d'une  Louange.  Laus,  d  une  Hymne  el  sou 
Verset,  elle  se  leriniuc  par  le  Te  De  uni,  hors 
le  temps  de  l'Avenl  el  du  Carême,  par  une 
supplication  qui  suit  le  Symbole  des  Apôtres, 
l'Oraison  domincale  et  la  Bénédiction. 

Tierce,  Sexte,  Noue  commencent  comme 
Prime,  oui  quatre  Psaumes,  divers  Répons  , 
une  Prophétie,  une  Epilre,  une  Louange,  une 
Hymne  el  des  prières  appelées  Ctamores,  cris, 
ou  l'on  implore  la  mîséàcorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  Capi- 
tule, le  Pater  et  la  Bénédiction. 

Vêpres  n'ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le  salut  Dominai  sit  semper  vobiscum,  on 
chante  une  Louange,  un  Son  ou  Répons,  une 
Antienne.  Ch.cune  de  ces  parties  est  précé- 
dée de  la  salutation  :  Dominât.  On  reprend 
une  seconde  Louange,  puis  on  dil  l'Hymne, 
une  supplication,  le  Capitule,  l'Oraison  do- 
minicale, suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  esl  chantée,  et  alors  a  lieu 
l'encensement  par  loule  l'église;  enfin  V  Heure 
est  terminée  par  l'Oraison  ou  Collecte  du  jour. 
Compiles  commencent  parle  Psaume  Si- 

Înatum  est  lumen  vultus,  etc.  qui  éans  noire 
iturgie  esl  le  septième  Verset  du  Psaume 
IV*.  Ensuite  trois  Alléluia  OU  Laus  lîbi,  etc. 
Un  second  Psaume  et  trois  Alléluia  ;  un  troi- 
sième Psaume  el  l'Hymne  suivie  du  Vcrsel;  un 
quatrième  Psaume,  Qui  habitat,  etc.;  un* cin- 
quième Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
le  Verset;  enfin  la  supplication  et  la  Béné- 
diction. On  dit  pour  conclusion,  l'Antienne 
Sake  Itcgina  et  l'Oraison  comme  au  Romain. 
Le  Ril  mozarabe  compte  donc,  ainsi  nue 
nous  venons  de  le  voir,  bujt  Heurts  d'Office 


au  lieu  de  sept,  si  l'on  veut  compter  comme 
une  Heurt  celle  qui  porte  le  nom  d'Aurore 
et  qui  est  intercalée  entre  Laudes  et  Primes. 

3-  Bit  grec.  Nous  ne  voulons  ici  que  don- 
ner une  idée  de  l'Office  de  l'Eglise  de  Con- 
slantinople.  11  se  partage  eu  huit  Heures,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au 
Typicon  qui  se  récite,  à  la  place  de  la  Messe, 
entre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  :  l'Office  de  la 
nuit,  ou  plutôt  l'Office  de  Minuit  ;  Matines 
et  Laudes;  Prime  ,  Tierce,  Sexte,  Wone, 
Vêpres  et  Compiles,  ouApodypnc. 

Le  Nocturne  ou  Office  du  milieu  de  la  nuit 
commence  par  une  prière  qne  nous  tradui- 
sons ainsi  :  «  Soit  béni  notre  Dieu,  mainte- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè— 
«  clés.  Amen.  Roi  du  ciel.  Esprit  ronsola- 
«  leur  de  vérité,  qui  êtes  partout  et  remplis- 
«  sez  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venez,  habitez  en  nous,  puriGei- 
«  nous  de  toute  souillure ,  el,  ô  vous  qui  êtes 
«  si  clément ,  sauvez  nos  âmes  !  »  Puis  1- 
Trisagion  que  nous  chantons  le  Vendredi 
saint  a  l'adoration  de  la  croix  ;  trois  Gloria 
Patri.  Une  prière  à  la  Sainte  Trinité  ;  Kyrit 
eleison  ;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  l'hon- 
neur de  la  Trinité  ;  douze  fois  Kyrie  tieim; 
et  un  lnvilaloire  très-court.  Toutes  lesWm- 
res  commencent  de  cette  manière  si  on  le» 
dil  séparément.  Si  l'on  dit  d'un  seul  (rail 
l'Office  en  entier,  chaque  Heure  commente 
par  l'Invilataire.     ' 

Voici  l'ordre  de  l'Office  noclurnal  :  le 
Psaume  L*,et  le  118,  Bealiimmacuhti,  etc. 
en  entier;  le  Symbole  de  Constantinople  ;  le 
Tnsagion  ,  les  Tropaires  espèces  de  Répons, 
suivant  l'Office;  quarante  fois  Kyrie  eleison, 
avec  les  Oraisons.  La  deuxième  partie  <ti 
Nocturne'  est  ainsi  composée  :  le  petit  Invi- 
tatoirc,  les  Psaumes  120  et  13S;  le  Trisagion; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  douze  fois 
Kyrie  et  l'Oraison  ponr  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrages. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Miserert 
suivi  d'un  Odaire,  en  I  bqnnenr  de  la  très- 
sainte  Trinilé  ,  renfermant  neuf  odes  on 
Hymnes;  le  Trisagion,  les  Tropaires.  les 
Litanies  pour  demander  à  Dieu  diverses  grâ- 
ces, la  Confession ,  l'Absoute  et  des  suffrages 
pour  les  vivants  et  les  morts. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deux  Psau- 
mes, ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la 
Litanie  sacerdotale,  six  Psaumes  et  la  grande 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psaume  on  simple- 
ment. Alléluia,  selon  le  temps,  et  des  Tropai- 
res leur  succèdent.  Vient  ensuite  le  Caihir- 
ma  ou  station  du  psautier  composé  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  Psaumes .  sous 
une  seule  doxologie,  Gloria  ;  puis  le  Miserert 
et  un  Odaire  ;  î  Heure  est  terminée  par  le 
Magnificat ,  excepté  dans  les  grandes  fêtes, 
où  il  est  remplace  par  une  ode  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  Grecs  joignent  toujours  Laudes  à  Ma- 
tines, ainsi  celte  Heure  commence  immédia- 
tement par  l' Antienne  Omnis  spiritus  laudtt 
Dominum,  o  Que  tout  esprit  lone  le  Sei- 
gneur. »  Aussitôt  on  récite  trois  Psaumes,  le 
118,  le  69,  le  108;  dans  les  Versets  de.  ce 
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I>5  HEU 

limier  on  intercale  de  petites  gloses  qui 
varient  selon  les  fêles,  puis  le  Gloria  in 
exeeltiM  avec* des  Oraisons,  des  Litanies,  des 
A  ni  Jeunes  qu'ils  appellent  Stichiriou  avec 
dVs  Versets.  Enfin  le  Trisagion,  le  Tropaire 
El  une  dernière  Litanie. 

Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  sont  compo- 
mVs  chacune  de  (rois  Psaumes,  de  Tropai- 
re* ou  Képons  selon  le  temps,  du  Trisagion, 
du  Contagion  qui  est  une  aorte  d'Hymne 
très-courte,  de  quarante  fois  Kyrie  eleison 
vi  des  Oraisons. 

L" Heure  nommée  Typicon  se  compose  de 
<rimlru  Psaumes,  d'un  cantique  sur  l'incar- 
•t.iUon  du  Verbe,  des  huit  béatitudes  avec 
de  Ttopaires,  d'une  Epltrc,  d'un  Evangile, 
<.V  plusieurs  prières  terminées  parle  Trisa- 
fî.o».  ilu  Credo,  au  Pater,  du  Contacion,  de 
■'«iiizn  Kyrie, d'une  Oraison  à  la  Très-Saïnte- 
Triuitèetdu  Psaume 33. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  Typicon  est  une 
M>rtc  lie  Meuse  sèche,  pour  tenir  lieu  du  vrai 
Sacri  fice,  au  jour  ou  il  n'est  pas  célébré. 

Outre  les  petites  Heure»  dont  nous  venons 
de  parler,  lu' Rit  grec  eu  a  d'autres  qui  sont 
intercalées  entre  Prime  et  Tierce,  Tierce  et 
Sexte,  etc.,  ils  les  nomment  Mexoria  ou  Olfi- 
«  es  du  milieu. 

1/  fleure  de  Vêpres,  après  le  formulaire  ac- 
coutumé, commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  la  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre l'saumea  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d'un  Stichirion  à  chaque  Verset.  On 
ht  après  cela  des  prophéties,  on  récite  en- 
core une  Litanie  suivie  d'Oraisons,  et  d'un, 
l^auiufî  entremêlé  de  petites  Antiennes  ou 
pi  oses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
;:in»i  qu'à  celles  des  veilles  de  grandes  fêtes, 
un  ajoute  le  Nunc  dimitlit,  le  Trisagion,  les 
Tropaire*  et  les  Litanies. 

L'Aptrdypne  ou  compiles  est  de  trois  sor- 
tes, le  grand  ,1e  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
trouve dans  cet  Office  à  peu  près  l'ordon- 
na nce)  des  antres.  Les  Tropaires,  les  Hymnes. 
I,-  Trisagion,  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Psaumes  qui  sont  au  nombre  du  douze  pour 
le  jrrand  Apodypne,  sans  compter  le  Credo  , 
lu  Gloria  in  exeeltit  et  un  cantique  d'Isaïc. 
L' Apodypne  moyen  n'a  que  cinq  Psaumes  , 
avec  le  Credo  et  le  Gloria,  in  c.rceisis.  Enfin 
la  petite  complie  a  trois  Psaumes.  La  descrip- 
tion complète  de  cet  Office  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
l'esprit  et  l'ensemble  général.        . 

Le»  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
longue»  et  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  :  ce  sont 
celles  do  Carême.  Mais  aussi  dans  le  temps 
pascal ,  ou  plutôt  la  semaine  de  Pâques,  l'Of- 
fice est  beaucoup  plus  eourl.  Nous  devons 
reconnaître,  après  l'étude  détaillée  du  cours 
entier  de  l'Office  grec,  que  nos  plus  longs 
Offices,  avec  tous  les  suffrages  elles  Prières, 
forment  a  peine  le  quart  d'un  Office  ordi- 
naire du  Bréviaire  de  Couslantinople. 

V  Hit  arménien.  Les  Heures  sont  au  nom- 
bre de  boit.  La  première  est  Meschehieseris 
ou  l'Office  de  la  nuit  ;  la  deuxième,  Arravo- 
dian  ou  l'Office  du  point  du  jour;  ce    sont 
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nos  Laudes  ;  la  troisième ,  Arievachal , 
Prime;  la  quatrième,  lerruort,  Tierce;  la  cin- 
quième, Vieziervort,  Sexte;la  sixième,  innier- 
vort.  Noue;  la  septième,  'jerieghuorian.  Vê- 
pres; fa  huitième,  Khakkaghaghan.  Complies. 

L'Office  nocluriiai  commence  par  le  Pater; 
puis  on  dit  trois  fois  :  Domine  lalia  mea  ape~ 
ries,  etc.,  et  une  petite  prière  qui  n'est  autre 
a  peu  près  que  notre  Gloria  Patri.  Il  n'y  a  ' 
point  d'Invitation  ni  d'Hymne,  mais  on  coin-  ' 
mence  aussitôt  à  réciter  quatre  Psaumes,  ; 
suivis  d'une  petite  prière  :  «  Eveillés  du  soin-  ' 
«  meil  que  nous  goûtions  et  dont  nous  étions 
«  redevables  à  la  bonté  du  Dieu  qui  aime 
■  tant  les  hommes,  afin  de  soulager  noirs 
«  faiblesse;  renflons-lui  à  présent  nos  actions 
«  de  grâces.  »  On  lit  une  Leçon ,  puis  on 
psalmodie  cinquante  f3is  :  Seigneur  ayez  pitié 
de  nous.  Les  jours  de  jeûne,  on  dit  celte  in- 
vocation cent  fffis,  a  très-haute  voix;  les 
jours  de  fêle,  seulement  trois  fois.  Suit  une 
Oraison ,  après  laquelle  on  chante  des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  ajoute  la  lecture 
de  l'Evangile  ,  accompagnée  de  prières  et 
d'Oraisons.  Ici  sont  placées  deux  sections  du 
Psautier,  l'une  de  dix-sept  et  l'autre  de  dix- 
huit  Psaumes,  que  suivent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison.  Le  Noc- 
turne' finit  par  deux  Hymnes,  une  autre 
prière,  la  lecture  du  Ménologc,  ou  Vie  du 
saint  du  jour,  et  enfin  l'Oraison  dominicale. 

Voici  l'ordre  de  Laudes:  L'Oraison  domi- 
nicale, un  Psaume,  le  Canliqucdes  trois  En- 
fants, une  Oraison:  •  Bénissez  le  Créalcur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sci- 
«  gneurs,  le  Itoi  des  rois,  etc.  »  une  Ode  de 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  a  la  sainte  Vierge,  le  Magnificat. 
une  Hymne  en  l'honneur  de  Marie,  le  Bette- 
dictus  i  en  cet  endroit,  le  dimanche,  on  fait 
des  prières  pour  divers  besoins;  on  dit  trois 
Versets  du  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  ur.e  Homélie  analogue  et  une 
courte  Oraiscn  )  :les  jours  ordinaires,  a  la 
suite  du  Bentdictus,  une  Oraison,  lejtfïserere, 
One  Invitation  à  prier  Dieu  par  l'intercession 
du  saint  du  jour,  une  Ode  en  l'honneur  du 
saint,  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  Versets,  If  Gloria  in  txcelsts,  deux  Ver- 
sels  qui  varient  selon  le  jour,  des  Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  l'Office  public, 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume 
après  lequel,  le  dimanche,  on  lit  l'Evangile 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Psaume  85,  des  Prières 
pour  tous  les  étals,  une  Hymne,  une  Homé- 
lie en  forme  de  harangue,  une  dernière  Orai- 
son et  le  Pater. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
cette  complication  de  prières,  de  Psaumes,  de 
Versets,  une  augmentation  successive  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  Heures  "de  la  nuit 
extrêmement  longues  et  qui  demandent,  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sont  astreints,  un  de- 
gré de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
,  avec  peine  dans  nos  contrées  occidentale». 

L'Heure  de  Prime  commence  par  un 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  une 
Oraison,  ensuite  deux  Psaumes  et  une  autre 
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Oraison,  et  les  jours  de  jeune,  une  Hymne, 
deux  Psaumes,  defix  Versets,  une  Homélie 
et  une  Oraison. 

Tierce  commence  par  une  Oraison  au  Saint- 
Esprit,  puis  le  Psaume  Miserere,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  sept  Psaumes,  une  se- 
conde prière  au  Saint-Esprit,  deux  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Sexte,  après  le  Pater,  a  une  Oraison  à  Dieu 
le  Père,  le  Miserere,  une  Homélie,  une  Orai- 
son, treize  Psaumes,'  quelques  Versets,  le 
Psaume  Qui  Habitat,  une  Homélie,  l'Oraison 
et  le  Pater. 

None  débute  par  une  Oraison  é  Dieu  le 
Fils,  le  Miserere,  une  Homélie,  l'Oraison, 
trente-deux  Psaumes  formant  la  septième 
section  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
l'Homélie,  un  Cantique,  l'Oraison  et  enfin  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Messe,  on 
Psaume  différent,  selon  le  jour,  un  Eloge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets,  une  très-longue 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Epltre 
entière  d'un  apôtre,  deux  Alléluia,  trois  Ver- 
sels,  un  Alléluia,  l'Evangile,  le  Credo,  une 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Pater. 

Vêpres  commencent  par  quelques  frag- 
ments de  Psaumes  accompagnés  de  plusieurs 
Versets  composés  par  l'Eglise  Arménienne, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main, oo  citante  après  cela  quatre  Psaumes, 
et  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulement,  puis  vient  une 
Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
tique) une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Com- 
piles, celles  de  l'Eglise  et  celles  de  la  mai- 
son. On  récite  celte  Heure  au  soleil  couchant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuit,  et  il 
n'est  plus  permis,  après  Compiles,  de  manger 
ou  de  parler.  Il  y  a  dans  les  Compiles  de  I  E- 

fjltsc  deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très- 
ongue  Hymne  où  l'on  demande  le  repos  de 
In  nuit,  une  Homélie,  une  Oraison,  encore  un 
Psaume,  et,  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Compiles  de  la  maison  diffèrent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  et  les  Cantiques 
JVunc  dimittis-et  Magnificat,  ainsi  que  l'E- 
vangile, une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Compiles  de  l'Eglise, 
moins  longues. 

Les  Heures  de  l'Office  arménien  nous  ont 
paru  offrir,  dans  chacune  en  particulier,  un 
caractère  de  conformité  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
supérieur  &  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit 
grec. 

Chez  les  Maronites  du  mont  Liban,  les 
Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept. 
Elles  se  composent  principalement  de  Can- 
tiques, d'Hymnes  et  d'Oraisons  ;  les  Psaumes 
n'en  occupent  que  la  plus  minime  partie'.et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
semaine  ou  même  dans  un  jour,  comme  nous 
venons  de  le  voir  chez  les  Arméniens,  ils  ne 
le  récitent  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année  <* 

Nous  avons  puisé  toute  cette  description 


de  l'Office  oriental  dans  le  précieux  livre  in- 
titulé: De  divina  psalmodia,  parle  cardinal 
Bona,  et  nous  avons  tout  lien  de  compter  sur 
l'exactitude  de  cet  illustre  liturgiste.  (  Voyex 
l'article  bréviaire.) 

IV.  » 

YAEIETÉS. 

Ce  paragraphe,  selon  le  plan  que  nous 
noos  sommes  tracé;  serait  immense  si  nous 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichissent 
l'ouvrage  du  docte  et  saint  cardinal  Boni, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  venons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divins 
psalmodie  fût  entre  les  mains  de  chaque  ec- 
clésiastique !  il  y  puiserait  à  pleines  mains 
la  science  de  l'Office  divin  et  y  rencontrerai!, 
à  chaque  page,  un  sujet  d'édification.  Nom 
allons  donc  nous  contenter  de  faire  un  choii 
de  quelques  endroits  de  ce  beau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heurts  que  nom 
venons  de  présenter. 

Les  différentes  Heures   de  l'Office  quoti- 
dien retracent  les  divers  temps  de  notre  exi- 
stence. La  nuit  figure  le  temps  qui  a  précède 
la  naissance;  car,  qui  niera  que  l'homme  a 
été  plongé  dans  une  profonde  nuit,  lorsque  , 
encore  caché  dans  la  puissance  des  causes, 
il  manquait  de  l'acte  propre  de  son  existence.    : 
Les  Landes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  de  la  nuit  et  le  crépu- 
seule  du  jour  qui  va  paraître,  figurent  notre 
■  tendre  enfance.  L'Heure  dite  Prime,  récitée  i 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  représente 
notre  adolescence.  La  jeunesse  est  désignée   , 

Sar  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cet  astre 
clairent  avec  plus  d'éclat  l'univers.  Par 
Sexte  on  entend  la  vigueur  de  l'âge  mûr,  au  , 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  au  milieu 
de  sa  course.  None  étant  récitée  an  déclin  de 
l'astre  du  jour,  désigne  la  vieillesse,  qni  ar- 
rive à  pas  lents.  L'/teuvede  Vêpres  figure 
l'ége  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  moment 
où  le  soleil  va  se  cacher  sons  l'horizon.  Enfin 
Compliesannoncentque  la  mort  est  déjà  ar- 
rivée et  qu'une  sombre  obscurité  a  envahi  II 
nature-  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  que 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude. 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sur  le 
mystérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire. 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 
les  sept  Eglises,  les  sept  lampes,  les  sept  sa- 
crements, les  sept  trompettes,  les  sept  iviees, 
les  sept  vertus,  les  sept  sceaux,  la  septième 
année  dé  liberté,  le  septième  jour,  qni  est 
celui  du  repos,  sans  rappeler, dit-il,  six  cenU 
autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoup 
abusé  de  ce  nombre  septénaire  pour  en  tirer, 
des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  et  pour 
y  attacher  une  vertu  qui  ne  se  trouverait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  prière  ne  p**» 
jamais  être  intempestive,  car  le  prophète  a 
dit:  Benedicam  Dominum  in  omni  tempère, 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  >  . 

Comment  les  anciens  qui  n'avaient  po'o' 
d'horloges  pouvafrwt-lhi  discerner  l»n«f*- 
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ranlc  heures  pour  la  récitation  de  l'Office 
canonial!  Les  moines,  dit  Cassien,  consul- 
taient les  astres  pour  fixer  le  commencement 
de  l'Office.  On  prouve  par  le  récit  des  mira- 
cles de  saint  Hugues  que  les  religieux  de 
Cluny  taisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heores  du  jour,  ils  calculaient  la  projection 
in  leur  ombre  quand  le  soleil  brillait  ;  et , 
lorsque  le  temps  était  couvert ,  ils  se  ser- 
raient d'une  clepsydre  ou  horloge  à  eau. 
Quelques  autenrs  prétendent  que  le  pape  Sjl- 
mtre  II  inventa  les  horloges  mécaniques  ; 
mais  Bona  n'est  point  de  cet  avis,  car  Aimoin 
raconte  qu'un  roi  de  Perse  avait  envoyé  à 
Cbarlemagne,  deux  cents  ans  avant  ce  pape, 
une  horloge  mécanique.  A  en  croire  Polidore 
Virgile,  on  ne  peut  savoir  quel  est  le 
premier  auteur  de  celte  ingénieuse  inven- 
tion. 

Personne  n'ignore  que  les  premiers  chré- 
tien* priaient  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui 
leur  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
de  la  part  des  païens  ;  et  néanmoîs  l'idolâtrie 
avait  aussi  ses  prières  nocturnes.  Gicéron  ea 
parle.  Hérodote  nous  fait  connaître  les  veilles 
des  Egyptiens.  Philostrate  dit  que  les  Indiens 
se  levaient  an  milieu  de  la  nnît  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  On  n'ignore  pas 
Joe  dans  l'Ancien  Testament  il  est  souvent 
lit  mention  île  prières  nocturnes.  David  nous 
apprend  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 

nur  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  svrge- 
n  ad  confUtndrm  tibi.  N'est-ce  point  pen- 
dant la  irait ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, que  nom  pouvons  prier  avec  plus 
ne  calme?  Les  veilles  sont  utiles  à  toute 
choie,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bienfait  de  la  vie.  Quel  est  l'état,  quel  est 
l'office  où  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 
part?  Le  roi ,  le  soldat ,  le  pilote ,  le  berger , 
le  voyageur  ne  disposent-ils  pas  des  heures 
4e  la  nuit  pour  faquer  a  leur1  profession? 
iest-ee  point  pendant  la  nuit  que  Jésus- 
Christ  priait  an  mont  des  Olives  avant  de 
consommer  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption  ? 
Kl  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs,  ne 
faut-il  pas  qu'au  moins  les  serviteurs  pren- 
nent soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
qu'an  abrégé  de  ce  que  dit  Pierre  Chrysolo- 
tne  sur  l'Office  do  la  nuit. 

Outre  l'Office  canonial ,  ou  Heures  insti- 
tuées pour  honorer  la  très-sainte  Trinité  ,  il 
7  a  d'autres  Offices  particuliers  qni  ont  été 
institués  par  l'Eglise,  non  comme  absolu- 
ment obligatoires  ,  mais  comme  pouvant 
sons  mériter  plusieurs  grâces  spéciales 
lorsque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
Office  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'Office  de  la  Vierge  a  été  institué  par  Ur- 
bain II,  an  Concile  de  Clermoot ,  en  1095.  Ce 
grand  pape  voyant  avec  douleur  que  les 
saints  lieux  étaient  entre  les  mains  des  infi- 
dèles, publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
nom  de  Croisades.  Le  petit  Office  de  la  Vierge 
qni ,  jusqu'à  ce  moment ,  n'avait  été  récité 
que  par  certains  Ordres  monastiques  fut  re- 
commandé aussi  aux  clercs  séculiers  pour 
qu'ils  le  joignissent  aux  Heures  canonicales. 
Ùuc  si  haute  entreprise  ne  pouvait  être  mieux 
laicaeiB. 
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E lacée  que  sous  le  patronage  de  la  Mère  de 
ieu,  que  nous  appelons  le  Secours  des  chré- 
tiens ,  Auxitium  Christianorum.  La  pieuso 
coutume  de  réciter  cet  Office  se  répandit 
bientôt  do  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  laïques  s'empressèrent  de  l'adopter,] 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  glaciale  in- 
différence qui  pèse  sur  notre  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Office.  C'est  donc  à  tort  qu'on  rappor- 
terait à  Urbain  II  l'institution  primitive  de 
l'Office  de  la  Vierge  ;  il  ne  fit  que  l'étendre 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reporter  à 
saint  Pierre  Damien.qui  mourut  quelques 
années  avant  le  Concile  de  Clcrmont.  Le  car- 
dinal Bona  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien ,  et  affirme  que  ces 
Heures  lui  sont  antérieures,  chez  les  arecs 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damascène  les  récitait  au.  commence- 
ment du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latine 
elles  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 
diacre  du  Mpnl-Cassin ,  dit ,  en  parlant  de  la 
Bénédiction  de  l'abbé  de  ce  monastère  ,  que 
l'élu  doit  jeûner  tont  ce  jour-là,  et  réciter , 
outre  l'Office  ordinaire,  celui  de  la  sainte 
Vierge,  que  le  Pape  Zacharie  ordonna  stric- 
tement à  ces  moines  de  réciter  chaque  jour. 
Le  même  auteur  attribue  l'institution  de  cet 
Office  au  pape  Grégoire  H.  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  l'an  *715.  Cet  Office 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona , 

Sue  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire, 
ons  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'ordre 
de  cet  Office,  qui  est  entre  les  mains  des  per- 
sonnes pieuses.  Il  s'agissait  uniquement  d'en 
faire  voir  l'origine  qni  n'est  pas  eo  effet  con- 
nue de  beaucoup  de  monde. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Office  des  Morts, 
nous  n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  traduire  le  paragraphe  3  du- chapi- 
tre XX1I1  de  la  Divine  psalmodie,  par  le  car- 
dinal Bona.  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
graphe précédent ,  se  contente  de  dire  que 
l'Eglise  a  institué  cet  Office,  sans  déterminer 
l'époque.  H  est  vrai  que  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égard ,  mais  ce  no  sont 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap- 
porte l'institution  à  Origène.  D'autres  auteurs 
en  font  honneur  à  Amalairo.  Il  pense  que  cet 
Office  est  d'une  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date. 

Voici  la  description  qu'en  fait  ce  pieux  au- 
teur :  s  Cet  Office  commence  d'une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin, 
«  sans  glorifier  la  très-sainte  Trinité,  sans 
«  Bénédictions  ni  autres  Kites  qui  marquent 
<c  la  joie,  parce  que,  comme  le  marque  Ama- 
■  laire,  il  est  récité  à  l'imitation  des  Offices 
«  qne  l'on  fait  pour  la  mort  du  Seigneur. 
«  C'est  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dans  l'ancienne  loi,  qui  ordonnait  que  dans 
'  a  le  sacrifice  offert  pour  les  péchés  on  ne 
«  mêlât  poinlt'hinlcdelajoie  et  l'encens  odo- 
«  riférant;  C'est  pourquoi  dans  ces  sacrifices 
a  de  prières  pour  les  péchés  des  morts  nous 
«  ne  faisons  point  entendre  les  suaves  can- 
«  tiques  d'allégresse,  pour  ne  pas  faire  ce 
«  qui  est  écrit:  La  musique,  dans  le  deuil,  est 
(Vingt  et  utK.J 
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a  une  intempestive  narration  ,  mutica  in 
«  luctu  importuna  nar ratio  [Eccii.,  XXII, 
a  cap.  6).  Cet  Office  commence  par  les  pre- 
«  mières  Vêpres,  qui  se  composent  dn  chant 

■  de  cinq  Psaumes,  afin  que  notre  Seigneur 
«  Jésus  -Christ,   par  le  sang  très-méritoire 

■  des  cinq  plaies,  lare  ce  que  les  cinq  sens 

■  du  corps  ont  pu  commettre  de  réprébensi - 
«  ble.  Ils  sont  suivis  du  cantique  de  la  bien- 
«  heureuse  Vierge  Marie,  afin  que  par  l'in- 
«  tercession  de  celte  Mère  de  Dieu,  toutes 

■  leurs  souillures  soient  effacées.  Enfin  nous 

■  récitons  a  la  fin  le  Psaume  145,  dans  lequel 
«  nous  rappelons  le  départ  de  l'âme  et  le  re- 
«  tour  du  corps  inanimé,  à  la  poussière  dont 
«  il  avait  été  formé.  Les  prières  nocturnes 
a  se  composent  chacune  de  trois  Psaumes  et 
a  de  tout  autant  de   Leçons  et  de  Bépons, 

■  afin  qu'après  avoir  obtenu  le' pardon  des 
a  pèches  du  cœur,  de  la  bouche  et  d'action, 
«  les  défunts  méritent  d'être  associés  à  la 
a  milice  céleste,  qui  est  formée  d'une  triple 
<  hiérarchie  et  de  nœuf  chœurs  évangèliques.' 
a  A  Laudes,  nous  chantons  cinq  Psaumes 
a  selon  les  mêmes  intentions  mystiques  qu'à 
a  Vêpres.  Puis,  par  lé  Cantique  de  Zacharie, 
a  nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par 
«  les  entrailles  de  sa  miséricorde  il  a  visité 
a  ceux  qui  sont  assis  dans  tes  ténèbres  et 
a  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qu'il  a  daigné 
«  racheter  son  peuple.  Les  Laudes  'sont  Icr- 
«  minées  par  le  Psaume  139,  qui  est  un  de 
a  ceux  que  nous  appelons  graduels.  Nous  le 
a  chantons  comme  enflammés  du  désir  de 
«  nous  élever  vers  Dieu,  afin  que  les  défunts 
a  délivrés  des  profonds  abîmes,  de  profun- 
a  dix,  et  affranchis  de  tous  maux,  obtiennent 

■  uii  lien  de  rafraîchissement,  le  bonheur  du 
a  repos,  la  splendeur  de  la  divine  lumière.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  paroles 
si  pleines  d'onction  qui,  en  décrivant  l'ordre 
de  cet  Office,  en  expliquent  la  signification 
mystique  d'une  manière  si  louchante}  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  Office 
n'est  obligatoire  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
ration des  Trépasses,  le  lendemain  de  la 
Toussaint  (  Voy.  commbhoxatioe!).  On  le 
chante  aussi  aux  Obsèques  et  dans  quelques 
autres  circonstances,  comme  les  services, 
Anniversaires,  elc. 

Les  Orientaux  récitent,  de  toute  antiquité,, 
divers  Offices  pour  les  morts.  Abraham,  dil 
Echeilenns,  savant  orientaliste  du  dix-sep- 
tième siècle,  parle  de  ces  Offices  chez  les 
Maronites,  les  Melcbiles,  les  Cophtes  et  les 
antres  nations  orientales,  où  ils  sont  consi- 
dérés comme  d'institution  apostolique. 

Le  cardinal  Bona  termine  son  ouvrage  sur 
la  dictiu  Ptalmodie  par  divers  traits  histori- 
ques. Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques-uns.  Saint  Hugues,  évéqne  de  Lin- 
coln, récitait  toujours  ses  Heures  canoniales 
a  l'époque  de  temps  déterminée  qui  leur 
donne  le  nom  qu'elles  portent.  Il  arriva  qu'un 
jour  il  se  trouvait  en  voy.ige  avec  quelques 
prêtres  et  clercs  dans  un  lieu  infesté  par  les 
voleurs,  lisse  lèvent  lots  avant  le  jour  et 
pressent  le  départ  afin  d'éviter  le  danger,  à  la 
faveur  des  ténèbres.  Mais  le  saint  évéqne  in- 


sistait pour  terminer  les  Heures  avant  le  dé- 
part. Les  antres,  craignant  que  ce  retard  ne 
les  fit  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 
se  mirent  en  route  et  remirent  à  nn  autre 
moment  pins  favorable  la  récitation  de  lent 
Office.  Chose  merveilleuse!  Ces  voyageurs, 
pradents  selon  la  chair,  furent  tons  dévali- 
sés. Mais  Hugues,  s'étanl  mis  en  ronte  avec 
les  siens,  après  avoir  récite  Matines,  arrita 
sain  et  sauf  et  plein  de  joie  au  terme  de  son 
voyage. 

Parmi  les  moines  de  Prémontré  se  distin- 
gua, par  une  sainteté  éminenle,  le  bienheu- 
reux Hermann.  Chaque  jour  ,  quand  on 
chantait  le  Cantique  de  Zacharie,  il  sentait 
une  odeur  si  suave  qu'il  croyait  aspirer  le 
parfum  des  fleurs  les  plus  embaumées.  En 
même  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
saient'de,  chaque  coté  du  chœur  ceux  qui 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parfait 
discernement  dans  cet  acte.  Ces  anges  mon- 
'  traient  un  visage  riant  à  quelques-uns,  et 
les  saluaient  par  de  profondes  inclinations. 
A  d'autres  ils  ne  faisaient  aucun  saint.  En 
passant  devant  d'autres  moines  ils  semblaient 
s'en  éloigner  avec  horreur.  Le  saint  homme 
comprit  que  les  premiers  louaient  Dieu  au- 
tant de  cœur  que  de  bouche,  que  les  seconda 
étaient  moins  attentifs,  et  que  les  antres 
étaient  morts  à  la  vie  spirituelle. 

Dans  une  certaine  église  de  chanoines  sé- 
culiers ,  pendant  qu'on  chantait  à  Compiles 
les  paroles  :  In  paee  in  idipsum  iormiam  tl 
requiescam,  on  entendit  une  voix  dn  ciel  qoi 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinction  de  voix  a  i 
été  seul  exauce.  Le  chanoine  qui  était  affecté 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrères  ; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  de 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  Hâtait  mé- 
rité seul  d'être  exaucé,  par  exception  de* 
autres,  qui  faisaient  valoir  le  charme  cl  la 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de  la  dirins  Psalmodie  raconte 
quarante  traits  de  ce  genre,  parmi  lesquels 
en  figurent  plusieurs  ou  les  démons  sont  nv 

Présentés  comme  s'efforça  nt  de  distraire  de 
attention  à  l'Office  ceux  qui  sont  tenus  a» 
Heures  canoniales. 

HIÉRARCHIE. 
Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hiérarchie,  notamment  dans  les  ar- 
ticles CLERGÉ,  ORDINATION,  etc.  NOUS  B*SVOM 

donc  à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
succincte.  Ce  terme  grec  est  formé  des  dent 
motsVtet'Jflrt,  ce  qui  signifie litléralemeol. 
smerée  principauté.  C'est  ainsi  qu'on  désir"? 
les  neuf  chœurs  des  anges  ou  neuf  degrés  se 
la  milice  céleste  (Yoycx  anoxs}.  Par  e%"»- 
sion,  on  a  ainsi  nommé  les  divers  deg'" 
d'Ordre  et  de  juridiction  des  minislresdelt- 
glise.  Le  Concile  de  Trente ,  session  »  •  a 
prononcé  analhème  contre  ceux  qui  nieni 
que  dans  l'Eglise  il  y  ait  une  ftiérarcfo* 
composée  d'evéqnes ,  de  prêtres  et  d'nnlrrJ 
ministres.  La  hiérarchie  d'Ordre  é*"™"!" 
tulion  divine.  Celle  de  juridiction  est  d  insti- 
tution ecclésiastique.  La  première  PC  *uPP™j 
pas  nécessairement  la  seconde,  mais  ceW-ct 


ne  peu!  s'exercer  qu'en  vertu  de  la  première. 
ùtai  la,  hiérarchie  de  l'Ordre  on  a  égard  au 
caractère,  dans  celle  de  juridiction  au  degré. 
Ainsi  l'évéque,  quant  au  caractère,  est  abso- 
lument l'égal  de  l'archevêque  ,  du  primat.  Il 
en  est  de  même  du  simple  prêtre ,  quant  au 
caractère,  viB  à  vis  le  vicaire  général,  le  doyen, 
le  earé.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  simple' 
prêtre  est  supérieur  au  cardinal  qui  n'est  que 
diacre  etc.  Mais  ,  sous  le  rapport  de  la  juri- 
diction, le  vicaire  général  est  supérieur  au 
r -lire  dont  le  pouvoir  ecclésiastique  se  borna 
U  direction  d'une  paroisse  comme  curé,  etc. 
Le  cardinal  qui  n'est  pas  même  dans  les  Or- 
dres sacrés  est  supérieur  a  l'évéqae,  snrtout 
■'il  «;t  investi  du  titre  de  légat,  mais  ici  c'est 
uns  hiérarchie  d'honneur  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

Op  a  fait  passer  dans  l'Ordre  civil  le  nom 
de  hiérarchie  pour  exprimer  politiquement 
et  administrativement  la  gradation  des  pou- 
voirs. 

Le  titre  à'hiérarqve  est  donné  quelquefois 
au  pane  et  mente  a  un  prélat.  11  est  alors  em- 
ployé dans  le  bobs  de  prince  sacré  ou  chef 
tpàituti. 

HOMÉLIK. 
(ToytM  FROXt). 
HOSAfffiA. 
Ce  terme  appartient  ■  la  langue  hébraïque,. 
mail  on  l'a  un  peu  dénature ,  car  ce  serait 
plutôt  Hosehiantia.  C'était  le  cri  de  joie  que 
poussaient  les  Israélites  lorsqu'ils  célébraient 
la  ftte  de*  tabernacles  et  par  lequel  ils  Im- 
.  pk>raient  la  protection  de  Dieu.  Le  sens  de 
cette  expression  est  ;  Samvet-nous ,  je  «oui 
prie,  on,  Sauvex-nout  en  et  moment.  Quand 
Jèsns-Ëhrist  fit  son  entrée  triomphante  dans 
la  ville  de  Jérusalem ,  les  Juifs  firent  encore 
entendre ,  en  son  honneur ,  ce  cri  religieux. 
L'Eglise  a  employé  cette  vive  exclamation,  à 
deux  reprises,  dans  le  Sanctu»  qui  suit  la  Pré- 
tacs.  Mais  salon  les  plus  habiles  liturgisles  , 
le  premier  henanna  s'adresse  spécialement  a 
Dieu  le  Père.  Le  second  à  Jésus-Christ, et  dans 
celle  invocation,  l'Eglise  emploie  les  propres 
paroles  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
cueillit avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau- 
veur. 

Du  reste  les  dernières  paroles  do  Santtut 
se  trouvent  aussi  dans  le  psaume  117',  0 Dé- 
mine, talvum  me  fac.  Bentdictu»  qui  venit  in 
nomine  Domini.  0  Seigneur  ,  tamex-moi,  ou, 
Bosanna.  Jfrnï  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Stigntur. 

Les  Hébreux  appelaient  aussi  kotanna  les" 
branches  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main, 
en  célébrant  la  fête  des  tabernacles. 

On  trouve  quelquefois  le  verbe  Hosannare 

ou  Oxannart  dans  le  sens  de  Lauiart,  Caniore. 

Nous  l'avons  remarqué  surtout  dans  quelques 

anciennes  Proses  et  dans  certaines  formules 

du  Bénédictionnal  gallican. 

HOSTIE. 

I. 

Selon  ■*  signification  directe,  VBojitii, 

fiorfia,  est  la  victime  qui  est  pîèrta  dans  le 


HOS  «fil 

Sacrifice.  En  ce  sens ,  c'est  Jésui-Chrfat  lui- 
même  s'immolaut  sur  la  croix  et  se  rendant 
présent  sur  l'autel  A  la  Messe.  Ainsi,  lorsque  ' 
la  pain  a  été  consacré ,  c'est  bien  alors  VHo- 
stie  ou  victime;  mais,  par  anticipation,  ce 
nom-est  donné  aussi  au  pain  non  consacré 
qui  est  réservé  pour  l'autel.  Le  vrai  nom  est 
celui  a'pblatt,  ou  oublie ,  obtata,  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  que  du  premier. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre,  ap-> 
pelé  de  diverses  autres  manières  :  comme  en 
général  on  lui  a  donné  toujours  une  figure 
ronde,  on  le  trouve  désigne  sous  le  nom  de 
Circulus.  cercle;  Botula,  rotule;  Corono, 
couronne.  Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  que 
se  rapporter  au  temps  où  l'Eglise  put  enfin 
jouir  de  la  paix;  car  on  n'ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  présen- 
taient au  célébrant  des  pains  entièrement 
semblables  a  ceux  donl  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains,  soigneusement 
choisie  par  le  prêtre ,  était  réservée  pour  la 
Consécration;- mais  ce  pain  d'autel  était-il 
azyme  ou  sans  levain  comme  nos  Hostitt,  on 
bien  était-ce  un  pain  levé  7  II  faut  d'abord 
remonter  A  l'époque  de  l'institution  de  l'Eu- 
charistie. Il  est  très-probable  que  Notre-r 
Seigneur  changea  en  son  corps  un  pain  azy- 
me: car  A  la  célébration  de  la  PAque  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  Jésus-Christ  en  fit  un  pré- 
cepte, et  on*ne  saurait  prouver  que  les  Apô- 
tres consacrèrent  exclusivement  du  pain  non 
fermenté;  il  est  très-croyable  que  dans  les 

Premiers  siècles  On  usait  indistinctement  de 
un  ou  de  l'autre,  comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui  &  l'égard  du  pain  bénit,  pour  ce 
dernier,  en  effet,  en  certaines  provinces  c'est 
du  pain  azyme  qu'on  appelle  gâteau;  en  d'au- 
1res ,  c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s'est  élevée  entre  les  litur- 

S;isles  au  sujet  du  pain  azyme  :  les  uns  veu- 
ent  que  ta  pratique  constante  de  l'Occident 
ait  été  de  se  servir  d'azyme ,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  qne  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferment.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  cette  discussion  et  encore  moins 
la  terminer;  nons  établissons  uniquement 
ces  fAits  :  1°  Que  le  pain  d'autel  azyme  on 
levé  peut  être  validement  consacré.  S*  Qne  si 
l'Eglise  latine  a  pu  autrefois ,  sinon  généra- 
lement, du  moins  dans  plusieurs  pays, consa- 
crer du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis,  depuis 
le  huitième  on  neuvième,  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  qne  l'azyme.  3°  Que  l'Eglise 
Orientale,  ayant  exclusivement  maintenu  l'u- 
sage du  pain  levé,  elle  s'en  sert  Irès-valide— 
ment ,  comme  cela  a  été  décidé  dans  loua  les 
projets  d'union  des  Grecs  schématiques  ayee 
l'Église  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Con- 
slantinople  consacrent  du  pain  levé;  mais 
les  Arméniens ,  quoique  orientaux,  suivent 
en  cela  l'usage  de  l'Eglise  latine  depuis  au 
moins  1300  ans  ;  les  Maronites  en  font  de 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  fait  est  de 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  excel- 
lence le  blé  :  Frumenlum.  Quelques  théolo- 
giens pensent  qu'on  peut  1e  fuira  avec  la 
fariiie  du  grain  de  seigle,  se  fondant  sur  ce 


cV 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


m 


que  saint  Thomas  a  dit  qu'on  peut  célébrer 
avec  du  pain  fait  du  grain  qu'il  appelle  siligo  ; 
mais  ce  terme  ne  signifie  point  seigle,  dont  le 
nom  latin  est  steak.  Saint  Thomas  a  pu  ainsi 
désigner  nn  froment  dégénéré  produit  par  de 
mauvaises  terres.  Du  reste  siligo  signifie  fleur 
de  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
considèrent  la  farine  de  seigle  tout  au  plus 
comme  une  matière  douteuse,  et  dans  le  dpule 
le  parti  le  plus  sûr  doit  être  embrassé.  Le 
pain  de  ï Hostie  serait  matière  suffisante  s'il  - 
était  fait  d'une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourvu  que  celle-ci  fût  en  moindre  quantité, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  être  pétri  d'eau  naturelle,  etc.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mêler  du  beurre,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  pâte 
seule  non  cuite ,  ou  un  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  être  la 
matière  de  l'Eucharistie. 
11. 

On  pense  que  c'est  au  neuvième  siècle  que 
furent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Hosties,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.  Avant  celle  époque,  le  pain  d'au- 
tel était  préparé  d'une  manière  particulière. 
On  y  figurait  l'image  d'une  croix  ou  bien 
celle  de  Jésus-Christ  crucifié,  etc;  on  ne  pou- 
vait faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  do  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pâte.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  fabrica- 
tion d'un  fer  à  gaufrer  qui  épargnait  la  peine 
de  faire  cuire  dans  un  four  la  pâte  préalable- 
ment façonnée.  Un  écrivain  du  douzième 
siècle,  Honorïus,  dans  son  Gemma  anima:,' 
parle  des  pains  d'autel  faits  en  forme  de  de- 
nier portant  l'image  de  Jésus-Christ  ;  les  de- 
niers de  monuaie  portant  celle  de  l'empereur. 
Nous  voyons  ici  bien  clairement  VHostie  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours ,  quant 
à  la  forme,  maïs  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
l'épaisseur  de  ces  Hosties,  car  il  y  avait  des 
variations  et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui, 
quoique  beaucoup  moins  considérables.  Cel- 
les du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
grandes  que  celles  réservées  pour  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Mais  ces  Hosties  n'étaient  point  confec- 
tionnées indistinctement  par  tout  le  monde. 
Un  capilulaire  de  Tbéodulphe,  évéque  d'Or- 
léans en  794,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
eux-mêmes  ou  des  enfants  élevés  à  faire  ces 
pains  avec  [soin  et  propreté  :  fiitida  et  stu- 
diose.  Ce  n'est  pas  tout  :  celle  occupation  n'é- 
tait point  regardée  comme  profane  ;  on  devait, 
pendant  tout  ce  temps,  réciter  des  Psaumes 
et  des  prières.  Les  anciens  moines  y  em- 
ployaient encore  plus  de  soin  :  les  novices 
triaient  les  grains  de  froment,  un  à  un,  les 
lavaient  ensuite  et  les  étendaient  sur  une 
nappe  pour  les  taire  sécher.  Celui  qui  les 
portait  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
tait d'une'  aube  et  d'un  amict-  sur  la  tête.  Le 
jour  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
prêtres  et  trois  diacres  se  lavaient ,  se  pei- 
gnaient, mettaient  des  souliers, et  puis,  après 
dvoir  récité  Landes,  les  sept  Psaumes  et  les 


Litanies ,  entraient  dans  la  chambre  où  les 
Hosties  devaîentse  faire.  Les  frères  y  avaient 
préparé  du  bois  bien  sec  et  propre  a  donner 
une  flamme  bien  claire.  On  gardait  le  silence 
pendant  tout  le  temps  ;  la  fleur  de  farine  était 
pétrie  avec  de  l'eau  froide,  afin  que  les  Hos- 
ties fussent  plus  blanches  ;  un  frère  tenait 
le  fer ,  deux  prêtres  ou  diacres  rognaient  les 
Hosties,  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  très-blanc.  Ces  détails  qui 
paraissent  minutieux  nous  donnent  une 
haute  idée  du  respect  Avec  lequel  on  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  an 
saint  SacrJGce  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  farine  qni  était  offerte  par 
les  fidèles.  Aujourd'hui  le  clergé  là  fournil, 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  femmes  des  prê- 
tres qui  font  ce  pain  :  il  est  rond  ou  carré. 
On  ligure  sur  la  pâte  une  croix  grecque  et 
aux  quatre  côlés  on  imprime  les  lettres  1C 
XC.  NI.  KA.  deux  sur  chaque  face;  ce  qui 
veut  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  voit,  l'ancienne  forme  du 
sigma  qni  imite  notre  lettre  C  ;  puis  on  met 
ce  pain  an  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  nn  fer  à  moule,  parce  qu'il  est  bien  plus 

frand  et  surtout  bien  plus  épais  que  le  nôtre, 
I  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel- 
lement cuit,  selon  leur  Rubrique. 

Le  corban,  on  Hostie  des  Copbtes,  est  fait 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence.  Le 
four  est  dans  l'enclos  de  l'église  et  il  faut  faire 
nn  nouveau  pain  pour  chaque*Messe.  Le  cor- 
ban du  célébrant  est  grand  comme  la  paume 
de  la  main  :  il  est  de  pain  levé  et  on  en  dit 
la  Messe  lorsqu'il  est  encore  tont  chaud  ;  on 
y  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
douze  petits  carrés,  tout  autour,  douze  autres 
croix  :  la  grande  est  l'isbadicon ,  c'est-à-dire 
le  despoticon ,  en  latin  :  Dominicum,  la  croix 
du  Seigneur  ;  les  autres  représentent  les 
douze  apôtres.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  grec  et  en  caractères  copbtes  l'inscription  : 
Agios  6  theos,  etc.,  Dieu  saint,  etc.  Les  petits 
cor bans ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qni 
n'ont  point  été  consacres ,  sont  pétris  d'eau 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Hosties  sont  faites  par  nn  diacre  pendant  la 
nuit  qni  précède  le  jour  où  l'on  doit  célébrer 
Elles  sont  rondes  et  ont  l'épaisseur  d'un  éeo, 
et  sonvent  beaucoup  plus.  On  y  empreint  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  crucifié,  ou  celle  d'nn 
calice  d'où  l'on  voit  sortir  Notre-Sefgnenr. 
De  même  que  chez  les  Cophtes  on  fait  de  pe- 
tites Hosties  qu'on  ne  consacre  pas  et  qu  on 
distribue  après  la  Messe  à  quelques  person- 
nes distinguées. 

(Voyez  COMMUNION,  ÉLÉVATION,  OFKIUXDE.) 

III. 

YAB1ÉTÉB. 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  qni 
vivait  dans  le  sixième  siècle,  nous  démontre 
que  l'usage  de  faire  des  pains  particuliers 
pour  le  saint  Sacrifice  est  bien  ancien.  Sai"' 
Fortanat  nous  apprend  qu'elle  aimait  beau: 
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coup  à  en  confectionner  pour  les  églises  et 
qu'elle  y  employa  un  Carême  tout  entier;  il 
appelle  ces  pains  :  Obtatas,  oublies. 

Saint  Venceslas ,  duc  de  Bohême,  est  loné 
de  ce  qu'il  recueillait  lui-même  des  épis  de  . 
froment ,  les  dépiquait  et  en  faisait  des  pains  ; 
pour  la  M  esse.  ,  \ 

Les  Syriens  iacobitès  faisaient  leur  pain  ' 
d'autel  d'une  pAtc  levée,  pétrie  arec  de  l'huile  ; 
H  du  sel  ;  c'était,  disent-ils ,  pour  figurer  les  < 
quatre  éléments.  La  farine  était  le  symbole  ■ 
,de l'eau,  le  levain  celui  de  l'air,  le  sel  celui 
de  la  terre  et  enfin  l'huile  était  l'emblème  du  : 
feu.  Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  mélange 
que  les  quatre  éléments  entrent  courenattre-  < 
ment  dans  une  matière  qni  est  destinée  à  de- 
venir la  nourriture  de  nos  Ames.  '■ 

Ou  nous  permettra  de  déplorer  que  l'an—  ' 
iienne  coutume  où  étaient  les  ecclésiastiques 
de  faire  eux-mêmes  les  Hosties  ou  du  moins  ■ 
d'en  surveiller  la  confection,  soit  de  nos  jours  ' 
presque  entièrement  perdue ,  du  moins  dans  ' 
les  villes.  Nos  cités  fout  aujourd'hui  de  celte 
préparation  un  objet  de  commerce  qui  se 
confond  quelquefois  avec  les  objets  les  plus  } 
profanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  commn-  • 
nautés  religieuses  en  fussent  exclusivement 
chargées,elqiierautoritéecclési<islîque  exer-  : 
rât  quelque  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 

C.tinssont  formés;  dans  plusieurs  campagnes, 
b  prêtres  s'en  occupent  personnellement  et 
leur  conduite,  à  cet  égard,  est  digne  d'éloges. 
11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  la 
ville  dtt  Puy  en  Velay  le  marchand,  qui  était 
chargé  de  fournir  des  Hosties  aux  Eglises,  ne 
1      le  faisait  que  par  une  permission  expresse 
de  fêvêqué.  L'enseigne  de  sa  boutique  por- 
tait ces  mots  :  Céans  se  font  de  bettes  hosties 
arte  permission  de  Mgr.  l'évéque  de  Put/. 
Dans   un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
■      Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
-■      doit  avoir  le  pain  eucharistique  : 

:  Para  ail  oblala,  nnnqnam  sine  liunlne  tîntes , 

I  Mac  et  tnlicea  sil,  presiwleri  facianthaac. 

«  Que  l'oublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 

•  la Messe  sans  luminaire,  que  l'oublie  ou 
<  Hostie  soit  de  fromenL  et  qu  elle  soit  confec- 

•  lionnéc  par  des  prêtres.  » 
Ces  autres  vers  latins  se  trouvent  dans  un 

ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Molesme. 


>  Que  l' Hostie  du  Christ  soit  blanche,  faite 

■  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 

•  ronde,  sans  levain  et  avec  toutes  les  con- 

*  ditious  qui  la  rendent  canonique.  » 

Les  constitutions  de  Cyrille,  Gis  de  Laklaki, 
patriarche  d'Alexandrie,  contiennent  cette 
prescription  :  a  Il  faut  que  le  pain  eucharis- 

*  tique  soit  cuit  daus  le  four  de  l'église  et  non 

■  ailleurs.  Une  femme  ne  doit  ni  le  pétrir  ni 
«le  taire  cuire,  quiconque   violera  cette  or- 

•  donnance  sera  excommunié.  » 

HUILES. 

\VO}/eZ   CHRÊME.) 
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HYMNE. 

I. 

Les  Grecs  ont  imposé  ce  nom  aux  compo- 
sitions poétiques  qu'ils  chantaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Chez  les  Romains  ce 
terme  exprime  la  même  chose.  Ainsi  nous 
lisons  que  Numa  Pompîlius  composa  des 
Hymnes  que  chantaient  les  satiens,  prêtres 
de  Mars,  en  l'honneur  de  leur  divinité.  Au 
sein  du  christianisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Rites  idolâtriqnes,  on  chanta  des  Hymnes 
au  vrai  Dien.  Ce  terme  est  dans  l'Evangile, 
et  nous  savons  que  Jésus-Christ  après  1  ins- 
titution de  l'Eucharistie,  chanta  un  Hymne 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens 
chantaient  des  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de  saint  Augustin,  lis  n'obéissaient  do  reste, 
en  cela,  qu  a  la  prescription  de  VApôtre,  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
àesHymnes,  des  cantiques. Mais  il  n'est  point 
ici  question  du  sens  général  de  YHymne 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  En 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  l'Hymne 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Hymne  dans  l'Office  divin.  On  donne  ce 
nom  à  des  pièces  de  poésie  régulièrement 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhylbmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop- 
tées par  les  anciens.  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie son?  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  etc.  Nous  croyons  qu'il  peut 
y  avoir  en  latin  de  la  poésie  indépendante  des 
régies  prosodiques  :  telles  que  le  Ponge  tin- 

fua...  prrrlium  certaminis  de  saint  Fortunat, 
Adora  te  supplex  de  saint  Thomas,  et  une 
foule  d'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  riniées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  à  cette  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
pour  chaque  vers. 

L'Office  divin  des  premiers  siècles  n'avait 
point  d'Hymnes,  selon  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  On  pense  que  c  est  seulement 
du  temps  de  saint  Ambroisc  que  l'on  chanta 
régulièrement,  dans  diverses  parties  de  l'Of- 
fice, plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées,  et  qu'en  même 
temps  il  s'y  en  introduisit  quelques-unes, 
dont  on  l'a  fait  gratuitement  I  auteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitôt  que  les  Hymnes 
s'établirent  universellement  dans. les  Heures 
liturgiques.  En  56.1 1^  Concile  de  Brague  dé- 
créta qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  canti- 
ques extraits  des  livres  saints. C'était  pour  ar- 
rêter l'invasion  de  plusieurs  Hymnes  dont  l'or- 
thodoxie était  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroitement 
inaugurer' dans  l'Office  public.  On  se  remit  à 
l'œuvre  pour  composer  des  Hymnes  dorula 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  l'Eglise,  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
Brague,  celui  de  Tolède  les  adopta;  mais  la 
Liturgie  Romaine  n'avait  pas  encore  admis 
les  Hymnes  dans  l'Office  public,  au  dixième 
siècle.  La  Semaine  sainte  et  la  fête  de  Pâques 
•ont  des  monuments  de  cette  ancienne  dit  ■ 


**  ffr'*  '  JTUKGIK  Oi'i  ilULHjllÊ»  «M 
position  de  VOfGce  sans  Hymnes,  que  l'inno-  '  Liturgie  sont  accompagnés  d'Hymnes,  tel* 
va  t  ion  d'ailleurs  très-canonique,  n'a  pu  at-  que  les  Processions,  certaines  Bénédictions. 
teindre.  Quelques  Biles  particuliers  s'étaient  La  Consécration  des  saintes,  huiles,' au  Jeudi 
maintenus  dans  une  constante  exclusion  des  ■aint.aune/fymnequ'onatu'ibueqn^nejtois 
Hymnes,  entre  'autres  celui  de  Lyon,  qui  a  à  saint  Auibransc,  mais  qui  est  de  saint  For- 
fini  par  adopter,  au  dix -huitième  siècle,  les  tunat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commence 
Bymnet  du  Bréviaire  de  Paris.  La  Liturgie  par  les  moisi  0  Redemptor,  sume  carmrn  tt 
Ambro$ïenue,  depuis  le  quatrième  siècle,  a  met  concinentium. 
chanté  des  Hymne»,  sans  en  excepter  les  trois  ,  .  II. 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ceci         Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  au- 

ipnflrmece  que  nous  venons  de  dire  au  sa-  teurs  d'Hymnes,  sont  saint  HilairedePoiliers, 

et  de   l'absence  des'  Hymnes,    en  ces  trois  saint  Ambrai  se  de  Milan,  et  le  prince  des 

ours,  dans  la  Liturgie  Romaine.  La  Liturgie  poètes  chrétiens,   Prudence.  Nous  avons  à 

loxarabe,  a  dans  chacune  doses  Heures,  regretter  la  perte  de  l'Hymnaire  du  premier, 

'Hymne  qui  lut  est  propre.  L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephrem,  dia- 

LesLilurgiesd'Orientontaussilenrschants  cre,  qui  composa  en  syriaque  une  immense 

poétiques.  Il  y  a  même  uneimmense  richesse  quantité  d'Hymnes,  Après  eux  saint  Paulin, 

sous  ce  rapport,  si  Von  classe  sous  le  nom  évoque  de  Noie,  saint  Forlunat,  ont  enrichie 

d'Hymnes  l'Odaire  grec,  qui  en  contient  neuf,  la  Liturgie  Occidentale  de  plusieure&jffum- 

etles  Tropaircs,  ainsi  quelesTrisagions.  Les  nés  très-remarquables.  Pour  l'Orient  Joseph 

Arméniens  n'ont  d'Hymnes  qu'à  Matines,  à  Siculus  ou  de  Sicile,  surnommé  avec  raison 

Laudes  et  à  Compiles.  L'Heure  de  Prime  n'en  l'faymnographe,  a  doté  la  Liturgie  Grecque 

a  qu'aux  jours  de  jeûne,  ainsi  que  les  Corn-  de  très-belles  odes.  Saint  Grégoire  le  Grand 

plies  du  chœur.  Nous  en  parlons  plus  am-  a  compose  aussi  plusieurs   Hymnes.  Non* 

plemenl  dans  l'article  heures.  n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  Hymne»  \i- 

A vant  do  passer  outre,  il  convient  de  fixer  bresde  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la  fêle  du 

le  genre  grammatical  du  mot  Hymne.  Dans  saint  Sacrement,  le  titre  d'Angélique  qu'on  a 

le  sens  emphatique,  c'est  un  chant  de  triom-  donné  à,  l'immortel  docteur,  lui  convient 

phe,  et  alors  il  est  masculin.  Ainsi  le  Gloria  encore  en  sa  qualité  d'Hymnograpbe,.  Le  vé- 

—  exeelsis,  le  Te  Deum,  la  Préface   sont  de  nérable  Bède,   saint  Bernard,  Abailard  et 


beaux  Hymnes.  La  pièce  poétique  chantée  à 
Matines  ,  Laudes  est  une  Hymne  ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'ici  nous  en  parlons. 

La  Liturgie  Humaine  a  pour  son  Office 
diurial  autant  d'Hymnes  que  d'Heures,  mais 


mes  ;  à  Laudes,  ainsi  qu'à  Vêpres  cl  à  Corn- 

S  lies  V  Hymne  vient  après  tes  Psaumes,  tan> 
is  que  les  Petites. Heures  sont  précédées  de 
l'Hymne.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  ces 


quelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 
dans  ce  genre  de  composition.  Nous  nous 
glorifions  de  trouverdansce  catalogue,  deux 
de  nos  rois,  Charlemagne  et  Robert.  Le  pre- 

..... , mier,  à  ce  qu'on  croit  est  l'auteur  du  Vo» 

elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n'est     Creator,  le  second,  outre  plusieurs  '  Hépons 

Faste  même  pour  toutes.  Ainsi  a  Matines,  dont  nous  parlons  ailleurs,  a  composé 
^lymw  suit  Vin  vitatoire  et  précède  les  Psau-  l'Hymne  0  Constantin  martyrum,  et  quelques 
autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantates  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  Nous  pouvons  dire 
avec  un  juste  orgueil  que  la  France  seule 
a  produit  un  plus  grand    nombre  d'hyuino- 


Hymnes  occupent  différentes  places.  Durand     graphes  que  toutes  les  régions  de  la  catholi- 

nm"  ""  -1'1"""  '»  « »>"'!■ 4..,a„  r*.,.i       cilé,etque  la  Liturgie  Romaine  s'est  enrichie 

de  ces  pièces  très- remarqua  blés.  Elle  a  donc 
bien  justifié  par  celte  fécondité  liturgique, 
sa  qualité  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Il  existe  une  collection  d'Hymnes  compo- 
sées par  Zacharie  Ferreri,  deVicence,  évéque 


nous  en  donne  le  symbolisme.  Après  fini, 
tatoire  l'Eglise  entonne  un  chant  de  jubila- 
tion auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Audi- 
vit  et  lœtalattst  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne 
ane  raison  équivalente,  et  il  ajoute  :  que  si 

Laudes,  Vêpres  et  Complies  ont  leurs  Hym-     r.._  _ _    

n«  placées  après  les  Psaumes,  c'est  que  ces     de  la-Guardià.  Elles  étaient  destinées  an  fa- 


Heures  devant  nous  trouver  moins  assoupis 
pour  les  louanges  de  Dieu,  il  est  convenable 

Îue  nous  commencions  par  les  Psaumes,  afin 
'ailleurs  d'accomplir  plus  exactement  ce  qui 
est  écrit  :  /ri  Ptatmis,  Hymnis  et  Çanticis.  Cet 
ordre  est  en  effet  bien  observé  dans  ces  Heu- 


meux  Bréviaire,  ditdeQuignonez,  qui  parut 
sous  Clément  VII,  en  153$,   et  qui  n'eut 


qu'une  existence  éphémère.  L'auteur  annon- 
çait dans  le  recneil  qui  avait  été  publié  eu 
1525  que  ces  Hymnes  étaient  composées  jurta 

. „...,  „t„        verammetri  et  tatinitatis  normam.  Quelque! 

res  ries  Psaumes  d'abord,  puis  l' Hymne,  puis  Bréviaires  de  France  en  ont  adopténn  certain 
le  Cantique,  i  Mais  dans  les  Heures  djnrnales,  nombre.  On  croyait  alorsqu'il  était  expé- 
«  dit  Bona.  V Hymne  précède  lès  Psaumes,  dienlde  réformer  VHymnaire ancien,  eteela 
«  parce  que  le  Chœur,  préoccupé  de  sollici-      ne  doit  pas  surprendre.  L'engouement  de  U 

•  Indes  journalières,  doit  Stre  rappelé  par  le  Renaissance,  pour  l'art  païendu  siècled'AOr 
«  concert  de  VHymnekla  douceur  de  l'amour  guste,  s'emparait  de  tons  les  esprits,  et  le* 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  l'Hymne  précède-  siècles  suivants  devaient  être  témoins,  en 
«  t-el!e  quelquefois  ?  afin  que  notre  bouche  se      France,  de  plusieurs  tentatives  de  ce  genre. 

•  remplisse  de  la  louange  de  Dieu.  Pourquoi  Le  saint  pape  Pie  V,  avait  conservé  dans  le 
«  suit-elle?  afin  que  nuus  rendions  des  actions.  Bréviaire  réformé  par  ses  ordres,  les  ancien; 
■  de  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous  .  nés  Hymnes,  mais  le  pape  Urbain  VIII.  e0* 
«  a  comblés  de  ses  dons.  »  \  réussissait  dans  ce  genre  de  compositions, 

Outre  l'Office  diurnal,  plusieurs  actes  de  \t     goûtait  médiocrement  lestyle  de  ces  Hy**elt 


«a  HYM 

conservées  paV  son  dixième  prédéc 
Toutefois  il  ne  fat  pas  question  de  les  rem- 
placer, mais  de  les  rendre  plus  poétiques. 
Trois  jésuites  italiens  se  mirent   à  l'œuvre 

!ar  les  ordres  d'Urbain  VIII.  Les  Hymnes 
urent  retouchées,  mais  il  ne  fat  pas  aussi 
facile  de  le»  faire  admettre.  Néanmoins  l'I- 
talie et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, etc.,  les  accueillirent.  La  France  con- 
serva lesanciennes.  11  se  fit  en  cette  circons- 
tance une  scission  qui, croyons-nous,  contri- 
bua beaucoup  à  ('émancipation  liturgique, 
dont  le  dix-septième  siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour- 
d'hui sons  ce  rapport,  une  disparate  dans  son 
Hymnaire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  saint  Pie  V,  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  des  trois  jésuites. 
Le  temps  approche,  où,  en  France,  l'ancien 
Hymnaire, avec,  ou  sans  correction,  va  dispa- 
raître de  la  très-grande  majorité  des  diocèses. 
Nons  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  les  Hymnes  romaines  dispa- 
rurent. Le  fameux  Bréviaire  de  Charles  de 
Vinlimîlle,  archevêque  de  Paris,  dont  la  pu- 
blication eat  lieu  en  1736,  après  avoir  rejeté  _ 
presqn'cn  entier  le  Besponsorial  et  l'Anli-' 
phonaire  romains,  dans  des  vues  d'améliora- 
tion, ne  pouvaitadmeUrel'ancienHymnaire. 
lean-Baptistede  Santeul  (et  non  pus  San- 
teuïl),  né  à  Paris  en  1030,  et  chanoine  régu- 
lier Je  Saint-Victor,  dans  la  même  ville,  s'é- 
tait distingué  par  un  beau  talent  en  poésie 
latine,  et  surtout  en  Hymnes.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  instaurateur  au  nouveau  Bréviaire 
de  l'Ordre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  pins  belles.  Charles  de 
Vin  tiraille  suivit  cet  exemple.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  Jean-Baptiste  reçurent  le  mê- 
me honneur.  Celnî-cî,  Claude  de  Santeul, 
avait  longtemps  habité  au  séminaire  de  Saint- 
Hagloire,  à  Paris.  Charles  Coffin,  né  en  1676, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  avait,  comme 
les  précédents,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnes  reçurent  l'honneur  de 
leur  inauguration  dans  l'Office  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  Il  mourut  en 
l'W,  après  avoir  pris  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  du  nouveau  Bréviaire.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  il^  vécut  et  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes.  A  part 
quelques  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 
ques autres  d'hymnographes  moins  connus, 
Jean  Baptiste  de  Santeul  et  CoTfin  ont  fourni 
an  Bréviaire  de  Paris  les  Hymnes  dont  il  se 
compose.  A  l'imitation  de  Paris,  presque, tous 
les  autres  diocèses  de  France  adoptèrent  les 
nouvelles  Hymnes  on  en  firent  composer  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  partie  historique  des  Hymnes,  mais  on 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

Nous  avons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
culte  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Kit  parisien  fut  adopté  dès  le  milieu  du  dix-  ' 
huitième  siècle,  nons  étant  même  exercé  dans 


ce  genre  décomposition,  et  une  de  nos  Hym- 
nes ayant  été  approuvée  par  un  vénérable 
évoque  pour  l'Office  particulier  d'une  célèbre 
maison  d'éducation,  on  pourra  peut-être  trou- 
ver dans  ces  antécédents  nne  présomption 
favorable  de  compétence.  Nous  laissons  de 
côté  la  question  grave  de  l'innovation,  et 
nons  nous  occupons  seulement  du  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Nous  avons, 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  VIII 
ne  professait  point  une  grande  estime  pour, 
les  Hymnes  anciennes,  et  qu'il  s'occupa  acti- 
vement de  les  réformer.  Ainsi  donc  le  juge 
suprême  de  la  Liturgie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  celte  partie  de  l'Office  devait  s'ef- 
fectuer. Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  et  Paul  V,  avaient  par- 
tagé ce  sentiment.  On  vient  de  voir  qu  une 
réforme  littéraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  d'Urbain  VIII  si  elle 
n'avait  pas  été  universellement  admise.  Home 
donnait  en  même  temps  l'exemple  du  pro-  ■ 
grès  des  arts  dans  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école  couvraient  ses  parais  sacrées  de 
leurs  productions  tant  de  fois  préconisées. 
La  France  avait  suivi  cette  impulsion.  Le 
Val-de-GrAce,  l'église  des  Invalides  étaient  la 
fruit  de  cette  impulsion  partie  des  bords  du 
Tibre.  Commire,  Santeul  et  quelques  autres 
poètes  moins  connus  cultivèrent  la  jioésie 
sacrée,  et  en  un  moment  où  l'on  ressuscitait 
l'architecture  d'Auguste,  ces  littérateurs  fai- 
saient revivre  le  style  d'Horace  dans  leurs  odes 
religieuses.  PI  us  tard  Coflin  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indigne  de  ses 
devanciers.  De  tontes  partson  battit  des  mains, 
et  la  France  catholique  devint  fière  de  pou- 
voir harmoniser  les  créations  architecturales 
de  ses  nouveaux  temples  avec  des  chants  sa- 
crés dignes  d'eux.  C'est  une  vérité  banale  que 
lorsqu  on  veut  juger  une  époque,  il  faut  con- 
sidérer avant  tout  les  idées  qui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le 
premier  quart  du  dix-neuvième  siècle  ces 
idées  ont  prévalu.  Nous  connaissons  asses 
le  clergé  français  pour  affirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  qne  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire parisien  et  autres  analogies  ont  excité 
son  enthousiasme  admirateur,  et  que  l'hym- 
nologie  romaine,  même  retouchée,  lui  a  sem- 
blé très-inférieure  à  la  première. 

Une  réaction  vient  de  s'opérer  et  se  déve- 
loppe tous  les  jours  en  faveur  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  Age.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Cette  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  l'antique  Borne,  ravivées  par  la  Re- 
naissance, est  redevenue  un  objet  d'admira- 
tion. En  est-il  de  même,  en  doit-il  être  de 
même  à  l'égard  dn  goût  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hymnes?  La. question  est  la.  Nons 
prions  le  lecteur  de  se  rappeler  l'aveu  que 
nous  avons  fait  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe. L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  av  ec  les  Hymnes  de  ses  nou- 
veaux Bréviaires,  ne  peut  en  faire  la  compa- 
raison avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connaît  celles-ci  que  par  leur  réputation 
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do  simplicité  naïve.  Il  n'en  est  pas  de  ces  de  l'époque,  on  accuse  Santeul  et  CofBn  d'en 
monuments  de  littérature  sacrée  comme  des  avoir  souillé  leurs  compositions.  Comment 
cathédrales  du  moyen  âgo.  Les  premiers  ont  donc  des  prélats  catholiques  auraient-ils  ac- 
disparu  pour  cette  immense  majorité  dont  ceplé  pour  leurs  Bréviaires  des  Hymna  hé- 
nous  avons  parlé,  les  seconds  sont  debout  et     térodnxcs? 

on  peut  les  étudier,  les  apprécier,  les  estimer.  Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  un  grand 
Pour  ceux-là  même  qui  récitent  tous  les  jours  nombre  d'Hymnes  de  Charles  CofBn,  dont 
les  Hymnes  romaines,  il  y  a  présomption  nous  avons  parlé.  Tout  l'Office  hebdomadaire, 
contre  elles,  et  il  en  est  de  celte  minorité  avons-nous  dit,  offrant  dix-neuf  Hymna,  est 
comme  de  toutes  les  autres.  Combien  de  fois  de  ce  poète,  sans  y  comprendre  un  grand 
n'avons-nous  pas  entendu  des  prêtres,  des  nombre  de  ses  compositions  adoptées  poar 
diocèses  do  Bordeaux,  de  Marseille, do  Rodez,  diverses  solennités.  CofBn  est  donc  par  ex- 
de  Cambrai,  envier  au  clergé  de  Paris,  de  cellence  l'hymnographe  du  Bit  parisien  : 
Lyon,  de  Tours,  de  Hende,  etc.,  les  Hymnes  nous  n'hésitons  pas  a  lui  donner  (la  palme 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles?  Ces  sous  tous  les  rapports.  Quelques  Hymnet 
nombreux  préires,  élevés  au  sein  des  nou-  du  père  Commire,  de  Robinet,  etc., 'se  font 
veaux  Rites  diocésains,  se  prennent  aujour-  remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris, 
d'hui  d'admiration  pour  leurs  vieilles  cathé—  Celui  de  Rouen  en  contient  beaucoup  du  der- 
drales,  qu'il  n'était  pas  aussi  facile  d'effacer  nier.  On  conçoit  que  nons  ne  pouvons  donner 
et  de  remplacer  que  les  Hymnes  anciennes,  ici  une  histoire  complète  de  l'hymnologie 
Mais  tant  qu'ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne  moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout,  a 
méditeront  que  la  nouvelle  poésie  de  leurs  constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
Bréviaires  modernes,  il  ne  leur  sera  point  général  d'un  beau  style;  reste  maintenante 
possible  de  porter  un  jugement.  savoir  si  le  mot  qu'on  prête  à  un  jésuite  est 

La  seconde  partie  de  la  question  posée  est    -empreint  de  vérité  :  Accessit  latinitas,  recaiit 
difficile  à  résoudre.  Nous  essayerons  pour-    pietas. 

tant  de  le  faire  en  peu  de  mots-  Les  auteurs  '  L'aveu  que  nous  avons  fait  pourrait  faire 
des  Hymnes  nouvelles,  nourris  de  l'étude  des  présumer  que  nous  abondons  complètement 
bons  poètes  lyriques  du  siècle  d'Auguste,  et  dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'à 
doués  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  peu-  l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impo- 
sèrent qu'il  é|ait  digne  de  Dieu,  duquel  dé-  toyablemenl  censurer  l'ancieunc  hymnolo- 
couletout  don  parfatt,  de  le  louer  en  un  style  gie.  Si  pour  nous  le  nombre,  la  cadence  rhjt- 
aussi  riche  que  celui  des  poètes,  qui  accor-  mïque  et  la  richesse  du  style  constituaient 
daient  quelquefois  leur  lyre  pour  chanter  les  tout  le  mérite  de  V Hymne  catholique,  nous 
fausses  divinités.  Ils  crurent  que  le  Dieu  du  pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  sc- 
christianisme  méritait  bien  qu'on  lui  fit  nom-  rait  terminée  ;  mais  nous  nous  faisons  gloire 
mage  de  ces  beaux  talents  qu'il  leur  avait  de  professer  hautement  que,  quoique  élevé1 
départis.  Aussi  Santeul  de  Saint-Victor,  ré-  dans  un  dédain  systématique  pour  les  Hym- 
pudiant  la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é-  tus  romaines,  nous  avons,  même  dès  nos  pre- 
criait  :  miers    pas  dans    la  démature ,    senti   ce 

qu'il  y  a  d'onction  et  de  piété  dans  ces  pièces 
trop  peu' connues.  Au  moment  où  nne  ra- 
meur, peut-être  non  fondée,  a  fait  soupçon- 
ner que  certaines  Eglises  où  le  Rit  romain 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  le  Rit  pari- 
sien, nous  croyons  devoir  citer  une  circon- 
stance de  notre  vie,  d'ailleurs  fort  indiffé- 
rente sous  tout  autre  point  de  vue  :  c'est  i 
Bordeaux,  que  pour  la  première  fois  il  nous 
fut  donné d  entendre  le  chant  romain;  c'est 


Du*  milii  Christ™  eril,  tons  remm  et  lncis origo, 
Hoc  uno  Mies  ïgae  raltre  volo. 

Les  Hymnes  de  ce  poète  sont  jugées  sous  le 
rapport  de  la  valeur  littéraire,  et  les  ennemis 
du  christianisme  sont  forcés  d'avouer  que 
s'il  n'a  point  surpassé  Horace,  il  l'a  du  moins 
égalé.  Nous  croyons  que  cet  aveu  est  glo- 
rieux pour  notre  foi,  que  l'on  voulait  consi- 
dérer 


incapable  d'inspirer  une  poésie, 


même  médiocre.  Sous   le  rapport  liturgique      sous  l'antique  voûte  de  Saint-André  que-ré- 

le  mérite  de  Santeul  a  été  contesté.  Puisqu'il     * — '  * r"—    —  *-- " —  ■*-  c--- 

s'agissak  d'inaugurer  une  poésie  exclusive- 
ment chrétienne,  aucune  réminiscence  my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place.  Or  les 
expressions  numen,  fîamen,  tottans,  en  par- 
lant de  Dieu  ;  les  mots  Olympus  et  Tartarum, 
en  parlant  dn  ciel  et  de  l'enfer,  ont  paru  im- 
propres. 11  en  est  de  même  de  Orcus,  Erebus 


sonnèrent  a  nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teul et  de  Coffin, les  premières  strophes  romai- 
nes dont  elles  aient  été  frappées.  Une  élude 
sérieuse  de  ces  Hymnes  a  dissipé  nos  préju- 
gés d'éducation,  et  il  est  telles  de  ces  pièces 
que  nous  plaçons  même,  sous  l'aspect  litté- 
raire, à  côté  de  celles  de  SantenI,  de  CofBn, 
de  Commire  ,   etc.;  nous  y  trouvons  surtout 


Aveptus,  etc.,    trop  fréquemment  employés  cette  facture  ecclésiastique  dont  la  tradition, 

comme  les  premiers.  On  lui  reproche  en  gé-  partant  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  s'est 

néral  peu  d'onction,  l'absence  de  ce  mens  ai-  perpétuée  d'une  manière  continue  dans  VE- 

vintor  qui  devait  pardessus  tout  animer  un  glise  universelle,  et  que  certains  esprits  ont 

hymnographe  chrétien.  Nous  nous  associons  ■---  — '--'  -■'■"-        J ■" 

à  cette  critique  qu'il  nous  serait  facile  d'é- 
tendre; mais  comme  il  faut  être  juste,  nous- 
demandons  si  l'hymne  de  saint  Etienne  :  Mi- 


is  associons     cru  rompue  partout  où*  la  moderne  hymno- 
a  cette  critique  qu'il  nous  serait  facile  d'é-     graphie   s'est  introduite.   L'Hymne  romaine 
est  presque  toujours  l'invocation,  la  prière  ; 
_    ..._.       presque  toutes  les  Hymnes  dé  l'Office  nebdo- 
tïs  probat  sesemodis,  est  dépourvue  de  grâce     madaire,  des  Propres  do  temps  el  des  saints, 
et  d'onction.  Quant  aux  erreurs  jansénistes      dans  le  Bréviaire  de  Borne,  sont  de  ce  genre. 


En  général  les  Hymnes  modernes  n'ont  point 
relie  onction,   cette    suavité    native.    Mais- 

Joëlle  peut  en  être  la  cause  ?  Elle  provient 
s  la  difficulté  d'allier  le  nombre,  l'élégance, 
la  sublimité  du  style  avec  cette  douce  piété 
qui  est  le  premier  élan  du  cœur;  celui-ci  ne 
met  pas  la  richesse  dans  les  mots,  mais  dans 
les  sentiments.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du 
nombre  de  ceux  qui,  pour  soutenir  l'excel- 
lence des  Hymnes  modernes  sur  celles  du  Bit 
romain,  ne  se  font  point  faute  de  sacrifier  im- 
pitoyablement les  dernières  à  une  critique 
dédaigneuse.  Nous  respectons  en  elles  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  qui  les  chante  et 
les  récite,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
m  Hymnes  sont  journellement  dans  la  bou- 
che du  pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
de  l'immense  majorité  des  évêques  et  des 
prêtres  de  l'Eglise  latine,  tandis  que  nos 
Hymnes  modernes  ne  peuvent  se  glorifier 
d'une  aussi  universelle  acceptation.  Esti- 
mons les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  l'hym- 
nologie  romaine  :  nous  croyons  que  c'est 
tout  a  la  fois  le  conseil  de  ia  convenance  et 
de  la  prudence. 

(Le  Rit   parisien  a  conservé   néanmoins 
qoelques  Hymnes  anciennes,  ontre  celles  si 
connues  de  saint  Thomas  d'Aquîn  pour  la 
•     fétc-Dieu.  Il  y  en  a    surtout  uoe  de  saint 
Bernard  pour  la  fése  de  la  Transfiguration 
de  Noire-Seigneur;  celle    de  la   Dédicace, 
'     ï Hymne   Jesu  ,  noslra  redemptio,  pour  l'As- 
cension ;  quelques-unes  de  Guiéti,  de  Mu- 
j    ret,  etc.  Nous  regrettons  sincèrement  que  les 
ï     Hymnes  de  saint  Jean-Baptiste  du  Bréviaire 
'     romain  n'ayant  pas  été  conservées,  surtout 
celle  fit  gueant  Iaxis  [voyez  chant  et  nativi- 
té de  saint  jkin),  celles  de  Coflin  pour  cet 
Office  ne  consolent  pas  de  la  suppression. 
Mais  nous  préférons  encore  l'introduction  du 
nouvel  Hymnaire   aux   ridicules  remanie- 
ments qu'on  a  fait  subir,  dans  certains  Bré- 
viaires, aux  anciennes  Hymnes,  teiles  que  le 
YmUet  régis .  le  feni.  Creator,'  etc.  Les  diocè- 
ses qui  se  sont  distingués  dans  ce  vanda- 
lisme-sont  ceux  de  Toul,  de  Châlons-sur- 
Uarne,  d'Orléans,  et  quelques   autres.  Du 
moins    Paris,  qui  les  a  conservées,  n'y   a 
point  louché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
romains,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
grave  atteinte.  iNous  citons  le  Bréviaire  ro- 
main imprimé  à  Venise  en  1786. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  Rites  particuliers  présentent  une 
abondante  fécondité  d'Hymnes.    Ils  en  ont 

Piur  chacun  des  dimanches  de  l'A  vent ,  de 
Epiphanie ,  du  Carême  ,  du  temps"  pascal. 
lia  même  été  question  de  doter,  pour  chaque 
jour  de  la  semaine ,  les  Heures  canoniales 
l'une  Hymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
nu  projet  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
les  Eglises  de  France,  qui  était  prêt  à  pa- 
raître en  1810 ,  et  dans  lequel  l'Heure  dinr- 
naie  de  chaque  jour  avait,  son  Hymne.  La 
mort  subite  de  l'auteur,  ancien  bénédictin  du 
diocèse  d'Orléans ,  arréla  la  publication ,  ce 
1«i  n'est  pas  selon  sous  un  grand  malheur. 


•  r-  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rectifier  un 
fait,  il  est  vrai  peu  important  en  lui-même; 
mais  il  s'agit  de  restituer  a  sou  véritable 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  des  saints  quel- 
ques Hymnes  toul  à  la  fois  pleines  de  poésie 
el  d'onction.  Elles  sont  indiquées  sous  le  titre 
G.  ep.  S.  Un  journal  religieux  en, faisait 
l'honneur,  il  y  a  quelques  anuées,  à  Grégoire 
évéqne  de  Syracuse.  Celui-ci  n'en  est  pas 
l'auteur  à  beaucoup  près ,  mais  bien  Guil- 
laume de  la  Brunetière  é#uue  de  Saintes, 
sous  Louis  XIV,  Guillelmus  episcopus  San- 
tonensis. 

Quoique  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes'  l'onction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  sommes  (pas  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avec  l'art  architectural  de 
l'époque  qui  les  vit  naître.  Certes,  si  la  sim- 
plicité de  leur  composition  est  un  mérite ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avec  la  simplicité  esthétique  des  temples  où 
on  les  chantait.  On  sait  bien  en  effet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  et  de  plus  compliqué 
que  le  style  gothique  et  même  les  dernières 
phases  du  style  roman.  Ce  n'est  donc  point 
cette  considération  qui  nons  y  ferait  trouver 
du  mérite.  La  phrase  martyrisée  de  la  poésie 
desSanteul,  des  Coflin,  s'accommoderait,  à 
notre  avis ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Une  autre  considération  sur  ces  Hymnes 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  A' hiatus  qui  nuisent 
beaucoup  à  l'euphonie  quand  on  les  chante. 
Il  arrive  même  qu'en  France,  à  cause  de  la 

g  renonciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
y  m  nés  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la .  2'  strophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntiu»  du  mardi  à 
Laudes  : 

Auterte  clamai  leclulos 
£gra  sopore  desides 
Distique  recii  ac  sobrîi 
Vig.late  :  jaui  sum  proiimus. 

Le  dernier  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  à  cause  de  la  prononciation 
du  mot  jam  qui  dans  ces  contrées  se  pro- 
nonce iam.  On  y  dit  donc  Vigilat  iam,  en 
élidant  la  voyelle  e  contre  i.  En  France,  cette 
élision   est  impossible.*  On  pourrait  citer 

Îuelques  autres  exemples  de  cette  nature, 
es  modernes  hymnographes  ont  évité  les 
hiatus  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses ,  comme  on  sait ,  dans  les  odes 
d'Horace ,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  moins,  les  odes  sacrées  de  Sauteul,  de 
Coflin,  etc.,  sont  très-supérieures  à  celles  du  * 
poète  latin.  t 

Les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  i 
ne  pouvaient  guère  s'accommoder  des  an- 
ciennes Hymnes.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  T  On 
emploie  les  diamants  et  les  perles  pour  en- 
richir les  vases  et  ornements  sacrés,  pour- 
quoi rejetterait-on  les  perles  de  la  poésie  ?  On  ■ 
voulait  se  soustraire  au  reproche  d'ignorance 
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cieni  compositeurs  ecclésiastiques  :  on  fai- 
sait un  pas  vers  les  censeurs.  Mais  esl-ce  à 
l'Eglise  a  aller  au-devant  de  ses  ennemis? 
Doit-elle  faire  des  concessions  à  l'esprit  du 
siècle?  Et  l'on  lépondait  que  le  divin  Sau- 
veur était  bien  venu  à  nous,  et  que  l'Apôtre 
se  faisait  font  à  tous  pour  gagner  des  âmes  à 
la  foi.  On  objecte  que  les  anciens  hymno- 
graphes  étaient  des  papes,  des  évéques,  des 
prêtres,  des  docteurs  ecclésiastiques,  tandis 
que  les  modem*)  étaient  des  hommes  sans 
mission.  On  répond  que  Charlemagne  et  Ro- 
bert ont  fait  des  Hymne»  et  des  Répons  adop- 
tés par  l'Eglise,  que  les  femmes  elles-mêmes, 
telles  que  Elpis,  épouse  de  Boëce,  ont  eu  la 
gloire  de  voir  admettre  par  l'Eglise  leurs 
compositions  poétiques.  Nous  laissons  an 
lecteur  le  soin  d'apprécier  ces  considérations. 
On  a  récemment  découvert  un  manuscrit 
qui  renferme,  avec  une  lettre  adressée  à  Hé- 
loïse,  plusieurs  Hymnes  qui  n'ont  jamais  élé 
publiées,  et  que  le  célèbre  Abailard,  qui  eo 
est  l'auteur,  envoie  à~  l'abbessn  du  Paraclet. 
Nous  en  avons  sous  les  jeux  cinq  qui  com- 
mencent ainsi  :  la  première  Universorum 
conditor,  la  deuxième  Deus  qui  tuas  trudit, 
la  troisième  In  ortum  mundi  sensilis,  la  qua- 
trième In  coœterno  Dominas,  la  cinquième 
Ad  laudes  die  tertia.  Pour  en  donner' une 
idée,  nous  citons  les  deux  premières  stro- 
phes de  l'Hymne  Unhersorum. 

L'nivprsoTum  Condilor 

Condllorum  dîspositnr 
*    -  Universa  If  lauihntcondila, 

Glorifireiit  cuncia  disposiia 

InilninciUO  non  indigens 

*ie(|Ufi(henadiKOiieiw 

Solo  cuncia  eom|4e«  imperlo 

Dicis  :  Fiant,  et  fiunl  illico. 
M.  Alexandre  Lcnoble  a  publié,  en  1842,  dans 
la  Bibliothèque  de  l'école  royale  des  charte». 
la  lettre  inédite  d'Abailard,  et  nous  fait  espé- 
rer que  les  Hymnes  qui'  sont  au  nombre  de 
cent  environ,  pourrontélre  on  jour  aussi  pu- 
bliées. L'bymnologie  pourra  ainsi  s'enrichir, 
et  le  nom  du  compositeur,  fameux  à  plu- 
sieurs titres,  appelle  snr  elles  un  poissant  in- 
térêt. La  découverte  de  ces  Hymnes  a  été 
faite  par  M.  OEhler  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville. 

Un  dernier  mot  sur  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  adoptées  ne  sera  peut-être 
point  jugé  inopportun.  Nous  avons  toujours 
soin  d  éviter  dans  ce  livre  les  questions  irri- 
tantes, et  nous  tenons  à  ne  jamais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
débattus  librement.  Néanmoins,  malgré  notre 
penchant  non  équivoque  vers  l'unité  litur- 
gique, et  notre  amour  filial  pour  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  foi  et  l'impartialité  pu- 
bliques. On  a  reproché  à  certaines  de  ces 
Hymnes  une  doctrine  hétérodoxe.  Deux  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 
reproche.  La  première  est  la  strophe  doxo- 
logique  de  Y  Hymne  :  0  lace  qui  mortalibus,  à 
.  Vêpres  des  Dimanches,  peratmum.  Elle  com- 
mence ainsi  ; 


'<ecunda  donis  TriniUs. 


Les  Eucoioges  parisiens  la  traduisent  comme 
il  suit 

■  Rendez-nous  propres  à  tout  bien ,  6 
t  Trinité  féconde  en  faveurs,  on,  en  donsl  • 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement.  Que  l'intention  de 
l'auteur  ait  été  hétérodoxe  en  terminant  son 
œuvre  par  ces  paroles,  c'est  ce  qui  est  possi- 
ble, mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répète  ces  pa- 
roles sans  arrière-pensée,  et  prie  comme 
priait  le  grand  Apôtre  :  it  ne  va  pas  s'enqué- 
rir si  l'autenr  loi  tendait  nn  piège  en  versi- 
fiant le  passage  textuel  du  livre  inspiré. 
Christophe  de  Beanment,  la  terreur  du  jan- 
sénisme, chantait  et  récitait  la  même  stro- 
phe, en  refusant  les  derniers  sacrements  4 
l'auteur.  Le  grand  archevêque  mentait-il 
à  sa  conscience  dans  l'un  ou  l'autre  de  en 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  11  était  catho- 
lique dans  les  deux:  nous  noua  associons  a 
son  catholicisme. 

La  seconde  appartient  à  Y  Hymne  des  Evan- 
gélistes  :  Sin  sub  alto  ,  etc.  Celle-ci  n'est 
pas  de  CofBn.  mais  de  Santeuil.  Cette  stro- 
phe, qui  est  la  troisième,  présente  celte  ton- 
texture  : 

Inscript*  Koro  lei  *tus    • 

I'r:i'ce|:La,  non  Tires  dabat.' 

Inscrivit  cordi  les  boïï 

Quidquid  jubeidai  exequi 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Via- 
timille,  archevêque  de  Paris,  est  la  suivante  : 
«  L'ancienne  loi,  gravée  sur  les  tables,  impo- 

*  sait  des  préceptes,  mais  ne  donnait  pas  11 

*  force  de  les  accomplir:  la  loi  nouvelle  gra- 
«  vée  dans  le  cœur  donne  la  force  d'accom- 
«  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne.  ■  Sans  uni 
doute,  la  loi  de  Moïse  imprimée  sur  le  mar- 
bre ne  fournissait  aucun  secours  anx  Israéli- 
tes. Cela  veut-il  dire  que  Dieu  fit  des 
préceptes  dont  l'accomplissement  était  im- 
possible? Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  Dira 
injuste  ne  peut  exister.  En  ce  sens,  la  stro- 
phe serait  athée.  Ces  paroles  ne  disent  pa« 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucune  grâce 
en  vertu  des  mérites  do  Messie  à  venir  ;  Sdis, 
comme  t'expriment  les  deux  vers  suivant*. 
la  loi  de  grâce  écrite  dans  les  cœurs  l'em- 
portant' sur  la  première,  comme  la  réalité 
l'emporte  sur  la  ligure,  ordonne,  et  prorare 
la  grâce  de  faire  ce  qui  est  ordonné.  C'est 
pour  cela  qn'elle  est  admirablement  nommée 


ïa  toi  de  grâce.  Ce  n'est  donc  ici  qu'ui 
thèse.  On  y  voit  d'un  côté  la  loilmpu... 
par  elle-même',,  celle  de  Moïse  ;  de  I  antre,  u 


le  anti- 
ipaissiote 


loi  vivante  et  vivifiante,  scripta  «en  alra- 
mento.  sed  Spivitu  DM  vivi,  «mi  i«  tobulù 
tapideis,  sed  in  tabulis  cordis.  La  strophe  en- 
tière n'est  antre  chose  que  ce  nassan  de 
l'Apôtre  traduit  en  vers  latins.  si  l'hérésie 
janséniste  était  ici  formulée,  est-il  croyable 
qtie  depuis  un  siècle  la  chaire  pontificale 
gardienne  suprême  de  la  foi,  ne  l'eût  pu 
foudroyée,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  pro- 
positions dont  ou  prétendrait  que  la  strophe 
contient  le  renia  ?  Nous  n'accusons  les  fa"*" 


c_V 


lions  de  personne  ;  mais  nous  croyons  que     infaillible,  et  qu'il  peut  quelquefois  te  four- 
lé  ifle  loajodrs  louable  n'est  pas  toujours  '  foyer. 


IMPOSITION  DES  MAINS. 


Non*  ne  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Rites  idolatriqnes  où  cette  imposition  arait 
lien.  Noos  la  trouvons  usitée  dans  l'ancienne 
loi,  en  plusieurs  circonstances.  On  dirait 
qu'elle  est  la  voix  de  la  nature,  tant  elle  est 
universelle-  L'imposition  des  maint  consiste 
à  1»  étendre  on  à  les  élever  sur  une  per- 
sonne on  une  chose,  et  c'est  un  signe  de  pro- 
tection, de  bénédiction,  d'amour,  d'affran- 
chissement, de  guérïson ,  de  préservation 
Les  Grecs  lui  donnent  le  nom  de  x"f  *"»<*,  ou 
extension  des  mains.  Nous  voyons  dans  l'E- 
iangile  que  Notre -Seigneur  imposait  fré- 
quemment les  mains,  et  que  les  apôtres  en 
faisaient  de  même,  à  son  exemple. 
Dans  l'administration  de  chaque  sacrement, 
Jt  a  imposition  des  mains.  Les  auteurs  ec- 
rlîiiastiqucs  désignent  spécialement,  sons  ce 
litre,  quatre  sacrements,  qui  sont  le  Baptême, 
la  Pénitence,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  En 
(Sel,  dans  la  collation  solennelle  du  Baptême, 
le  ministre  impose  les  mains  sur  le  catéchu- 
mène pour  en  chasser  l'esprit  impur,  et  afin 
de  témoigner  que  dès  l'instant  où  le  sceau 
sacramentel  aura  été  imprimé  dans  l'âme  du 
néophyte,  l'Eglise  le  couvrira  de  sa  protec- 
tion comme  un  de  ses  enfants.  Dans  la  Péni- 
tence, on  impose  les  mains  en  donnant  l'ab- 
solution, et  c'est  ainsi  qu'on  réconciliait  les 
pécheurs  et  les  hérétiques  qui  rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Dans  la  Confirmation 
et  l'Ordre,  l'imposition  des  mains  en  consti- 
tue la  forme  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
te. Celte  imposition  se  relroufe  dans  le  sa- 
crifice eucharistique,  quand  le  célébrant 
recite  sur  les  dons  offerts  la  prière  : 
Hotte  igitar.  etc.  Dans  l'Extréme-Onction, 
lorsque  le  ministre,  selon  les  paroles  de  saint 
Iicqo.es,  impose  les  mains  sur  le  malade, 
urtnl  super  eum ,  et  ailleurs  ;  super  œgrot 
«anus  imponent.  Enfin,  la  Bénédiction  du 
nitiage  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
les  mains  sur  les  époux. 

On  donne  quelquefois  les  noms  d'élévation, 
d'extension  a  ce  Hit,  mais  il  est  plus  prudent 
et  surtout  plus  conforme  au  sens  spirituel  ne 
«  servir  du  terme  d'imposition.  Elle  consiste, 
selon  la  lettre,  à  poser  horizontalement  les 
nains,  ou  quelquefois  une  seule  main,  sur 
une  personne  ou  une  chose,  en  tournant  sur 
1«  objets  la  palme,  palma  ad  objecta  conversa, 
tl  non  pas  en  les  élevant  perpendiculaire- 
ment. 

Plusieurs  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
'■^position  des.  mains  qui  accompagne  la 
prière.  Tout  exorcisme,  soit  dans  le  Baptême, 
«il  ailleurs,  ee  fait  par  l'imposition  et  les 
prières  de  l'adjuration.     - 


II. 

VARIÉTÉS . 

L'administration  solennelle  du  Baptême 
est  la  cérémonie  qui  renferme  te  plus  grand 
nombre  d'impositions  de  mains.  Presque 
toutes,  les  Oraisons  qui  précèdent  l'infusion 
de  l'eau  en  sont  accompagnées.  La  Confirma-, 
tion  n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  l'é- 
Téqoe  Invoque  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui  , 
reçoivent  ce  sacrement.  Cette  imposition  est 
ici,  comme  on  sait,  essentielle. 

Au  sujet  de  l'Extrêmc-Onclion,  nous  cite- 
rons une  formule  d'onction  qui  se  trouve  dans 
le  Rituel  de  Chartres,  imprimé  en  1604  :  Pet 
ista  sacri  olei  unctionem  et  Dei  Benedictio- 
nem  ri  mhnus  nostra  impositionem ,  remittat 
tibi  Dominus  quidquid  deliquisti  per...  «  Par 
a  cette  onction  de  l'huile  sacrée,  la  Bénédic- 
<(  non  de  Dieu  et  l'imposition  de  noire  main, 
«  que  le  Seigneur  voua  remette  les  péchés 
h  que  vous  avez  commis  par...  »  (tel  sens). 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  sacrement  de 
l'Ordre,  le  quatrième  Concile  de  Carthage 
ordonne  que  non-seulement  l'évéque,  mais 
encore  les  prêtres  assistants  impotent  les 
mains  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  où  l'imposition 
des  mains  a  lieu  sont  marquées  dans  les  ar- 
ticles qni  en  sont  susceptibles.  Nous  n'ayons 
donc  pas  à  entrer  ici  dans  nne  exposition 
aussi  détaillée  que  semblerait  l'exiger  cette 
matière.  Il  nous  suffisait  de  dire  ces  quel- 
ques mots  sur  l'origine  et  le  symbolisme  de 
l'imposition  'Voir  orlncipalement  ordina- 
tion). 

INDULGENCE. 

Cette  question  est  plutôt  du  domaine  de  la 
théologie  que  de  la  Liturgie.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  L'indulgence  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  an 

Séché.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
es  indulgences  aux  pécheurs,  sur  la  demande 
des  saints  confesseurs,  persécutés  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  C'est  ici  nn  merveilleux  effet 
de  la  communion  des  biens  spirituels  qui 
règne  entre  tons  les  membres  de  l'Eglise ,  et 
l'on  jugea  légitimement  que  les  mérites  de 
ces  martyrs  pouvaient  être  appliqués  aux  pé- 
cheurs, comme  satisfaction  des  peines  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  imposées. 

-Le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une 
indulgence  pleniire  est  de  1095.  Le  pape 
Urbain  II,  dans  Un  Concile  tenu  à  Clermont, 
l'accorda  à  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 

An  commencement  du  seizième  siècle,  le 
pape  Jules  11  voulant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  magnificence  le»  ott»  sotnp" 
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tuenx  de l'univers  chrétien,  posa  l«s  fonde- 
ments "de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Léon  X, 
son  successeur,  non  moins  zélé,  se  trouvant 
dépourvu  des  ressources  nécessaires  pour 
continuer  le  plan  de  Jules  II,  fit  publier  des 
indulgences  pour  ceux  qui  y  contribueraient. 

Ce  n'était  point  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  indulgences  a 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  églises.  En  1389,  le  pape 
Nicolas  IV  avait  accordé  des  indulgences  à 
tout  fidèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  l'abbé 
de  Pontlevoy,  qui  rebâtissait  son  église  mo- 
nastique. Les  papes  accordaient  aussi  des 
indulgences  à  ceux  qui  se  dévouaient  a  la 
bonne  oeuvre  de  construire  des  ponts  et  des 
églises  (Voyez  pontifes). 

Les  évéqoes  ont  le  droit  d'accorder  des  in- 
dulgence* ;  mais  te  plus  communément,  c'est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

H  y  a  des  indulgences  qui  sont  attachées  a 
certains  objets,  comme  autels  privilégiés, 
chapelets,  scapulaircs,  etc.;  d'autres  à  cer- 
taines fêtes,  comme  la  Transfiguration,  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries ,  diverses  pratiques  de 
dévotion.  On  sentira  facilement  qu'il  nous 
est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet.  Le  nouveau  Rituel  de  Belley,  par  mon- 
seigneur Dévie,  indique  dans  le  pins  grand 


minait.  On  pense  néanmoins  que  si  le  pape 
Céleatin  fit  précéder  la  Messe  du  chant  d'an 
ou  de  plusieurs  Psaumes  ,  c'est  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  qu'on  doit  attribuer  l'usage 
du  Verset  qui  précède  et  qui  sait  le  Psaume 
et  sa  doxologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  au  moins ,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chanter  qu'un  Verset 
de  Psaume ,  qui  est  immédiatement  suivi  de 
la  doxologie  Gloria  Patri ,  et  de  la  répétition 
de  l'Antienne.  Cette  abréviation  ne  pouvait 
manquer  de  s'introduire,  si  l'on  réfléchît 
sur  cette  disposition  de  l'Ordre  romain,  selon 
lequel ,  lorsque  le  célébrant  est  monté  à  l'au- 
tel, il  doit  faire  signe  aux  choristes  d'enton- 
ner Gloria  Patri.  Ce  Verset  auquel  nous 
donnons  aujourd'hui  éminemment  le  nom 
d'Introit ,  était  toujours  tiré  du  Psaume 
même ,  comme  le  sont  les  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du,  dimanche.  Pins  tard, on 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  telles 
de  l'Ecriture  pris  ailleurs  que  dans  ce  Psau- 
me. Durand  de  Mende  donne  a  ces  Jnlniu 
le  nom  d'irréguliers.  Ils  s'éloignent  en  effet 
de  la  règle  établie  par  saint  Grégoire.  Çd  fît 
bien  plus  encore ,  car  on  composa  des  h- 
troïti  que  le  Rit  romain  a  conservés  jusqu'à 
ce  jour,  tels  que  :  Salve,  sancta  parm, 
Gaudeamus  omnes  in  Domino.  Le  Rit  pari- 
sien moderne  et  plusieurs  autres  établis  en 
France,  tirent  exclusivement  des  livres  saints 


détail  les  indulgences  qui  ont  été  accordées 

parles  papes,  moyennant  certaines  pratiques     leurs  Introtts,  mais  ils  s'écartent  de  la  règle 

de  piété.  Ce  recueil  est  une  reproduction  de     de  saint  Grégoire ,  en  ce  que  ces  Antienne! 


l'onvrage  italien  intitulé  :  Râccolta.  Nous 
avons  assez  souvent  l'occasion  de  rappeler 
les  indulgences  accordées  pour  certaines  pra- 
tiques de  piété  et  en  quelques  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  théologique  au  sujet  des 
indvtgencasîesl  très-bien  traitée  par  Bergier, 
dans  son  Dictionnaire  de  Théologie.  Il  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  l'Eglise  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgences,  et  que 
s'il  y  a  eu  quelques  abus  en  ce  genre,  c'est 
anx  hommes  senls  que  la  faute  peut  être  attri- 
buée. L'abus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condamner  l'usage. 

INTERDIT 

[Voyez  RÉCONCILIATION.) 

INTROÏT. 
I. 

Du  verbe  latin  introire.  entrer,  on  a  nom- 
mé Introitus  l'Antienne  que  le  Chœur  chante 
pendant  que  le  célébrant ,  accompagné  de 
ses  ministres ,  à  la  Messe  haute ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  l'autel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qni  est  dit  ailleurs  ,  que  l'au- 
tel était  au  milieu  d'une  enceinte  formée  par 
une  balustrade ,  et  qu'on  y  entrait  pour  le 
saint  Sacrifice.  Le  Rit  ambrosien  se  sert  du 
motingrtsta  qui  a  la  même  signification.  On 
attribue  l'institution  de  Y  Introu  au  saint 
pape  Célustin  :  il  consistait  primitivement 
dans  le  chant  des  Psaumes  ,  dont  un  Verset 
formait  l'Antienne  qni  précédait ,  et  par  la 
répétition  de  la  même  Antienne  qui  le  ter* 


e  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  les  accom- 
pagne. 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  à  V Introït  lt 
nom  d'Officium ,  Office.  Cet  Introït  est  dis- 
posé exactement  comme  nos  Répons  de  Ma- 
tines après  les  Leçons.  L'Introït  ambrosien, 
Ingressa,  se  compose  d'une  seule  Antienne 
sans  Psaume  ni  Gloria  ;  seulement  ,  aux 
Messes  de  mo'rts  ,  on  répète  Requiem  après 
Te  decet. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  point  d'/n- 
troït  proprement  dit ,'  à  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  ce  nom  aux  Antiennes  qu'on 
y  chante  avant  l'Evangile  et  à  la  Procession 
des  dons. 

IL 

Autrefois  et  pendant  plusieurs  siècles  qni 
suivirent  l'institution  des  Introits,  le  Chœur 
seul 'les  chantait,  et  lorsque  le  célébrant 
était  arrivé  à  l'autel  pour  le  baiser,  aussitôt 
après  l'encensement,  s'il  avait  lieu,  et  après 
que  le  Chœur  avait  terminé  les  Kyrie,  il  en- 
tonnait le  Gloria  in  excehis,  ou  bien  chan- 
tait simplement  la  Collecte,  selon  l'occur- 
rence. L'Introït  ne  se  trouve  pas  dans  les 
vieux  Missels,  mais  uniquement  dans  le  Gra- 
duel on  livre  de  chant.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  p%u  do  siècles  que  le  célébranl  lit,  > 
voix  basse  ,  l'Introït  dans  les  Messes  chan- 
tées comme  dans  les  Messes  sans  chant-  Celte 
coutume  provient  de  la  dévotion  toute  par- 
ticulière de  quelques  prêtres  qui  n'entendant 
pas  bien  les  paroles  chantées ,  voulurent  les 
réciter  a  l'autel,  et  l'exemple  est  devenn 
règle ,  en  ceci  comme  en  d'autres  parties  « 
la  Messe.  ,     . 
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H  nous  parait  assez  important  de  faire 
observer  que  l'Introït  étant,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  l'Antienne  de  l'entrée,  le 
célébrant  et  ses. minisires  ne  doivent  pas  at- 
tendre à  la  sacristie  que  le  Kyrie  soit  com- 
mence ,  ainsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
départ  pour  l'autel  doit  avoir  lieu  au  plus 
lard  au  commencement  de  la  répétition. 
Dans  les  Eglises  qui  ont  des  orgues ,  celle-ci 
tit  supplée  par  an  morceau  de  mélodie.  ■ 

A  toutes  les  Messes ,  la  récitation  de  I7n- 
iruïl  commence  par  le  signe  de  la  croix ,  que 
le  prêtre  fait  sur  lui,  excepté  aux  Messes 
dn  morts  où  il  le  fait  sur  le  livre.  Selon  quel- 
ques Rubriques,  le  célébrant  dit  même  en  se 
lignant  :  In  nomme  Patrxs,  etc.,  comme  au 
bas  de  l'autel.  On  disait  autrefois  :  Adjuto- 
rivmnostrum,  etc.;  peu  d'Eglises  ont  con- 
servé ce  dernier  usage. 
IU. 

VARIÉTÉS, 

Selon  quelques  Rites  particuliers ,  l'An- 
tienne proprement  dite  Introït  se  dit  trois 
Tois  ;  la  première  en  commençant,  la  seconde 
après  le  Psaume,  la  troisième  après  la  doxo- 
lôgie  Gloria  Patri. 
Deux  Messes  n'ont  pas  d'Introït ,  celles  du 
amedi  avant  Pâques  et  de  celui  avant  la 
Pentecôte.  On  veut;  trouver  la  haute  anti- 
quité de  ces  Messes  ,  qui  ont  conservé  l'an- 
cien usage  de  l'absence  des  Introït»  avant  le 
pape  Cèleslin  ;  d'autres  lilnrgistes  n'y  voient 
que  la  complète  inutilité  d'une  entrée  prépa- 
ratoire à  deux  Messes,  qui  sont  précédées  , 
comme  on  sait ,  de  Leçons,  d'Antiennes ,  de 
la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux ,  des 
Litanies,  du  retour  au  chœur:  ceci  nous 
semble  plus  probable. 

V Introït  de  l'ancienne  Liturgie  des  Gaules 
porte  le  nom  de  Pralegere ,  c'est-à-dire  An- 
tienne chantée  avant  fa  lecture  des  'prophé- 
ties ou  de  l'Epltre  :  cet  Introït  se  compose 
d'une  Antienne  suivie  d'un  Verset  de  Psaume 
avec  le  Gloria  on  doxologie  Cum  qtoria  Tri- 
«lacis.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Ordre  de  la 
Messe,  de  Saint-Germain  de  Paris. 

Dans  le  moyen  Age,  les  Introït  s  des  grandes  ' 
files  étaient  entremêlés  de  tropes.  En  voici 
m  exemple ,  du  treizième  siècle ,  pour  la 
Messe  de  saint  Etienne. 

Introït  :  Etenim  sederunt  principe»  et  ad- 
itrsum  me  loquebantur. 

Trope  :  Nulli  unquam  nocui ,  neque  legum 
jum  retotet. 
Introït  :  Et  inique  persecuti  sunf  me. 
Trope  :  Christe,  fut»  fueram  tantum  quia 
rite  minuter. 
Introït  :  Adjuva  me ,  Domine. 
Trope  :  Netuusindubio  frangar  eertamine 
niiei. 

Introït  :  Quia  servus  tuus  exercebatur  m 
jwtifcaitofuotM  luis. 

«Les princes  m'ont  cité  à  leur  tribunal  et 
■  n'ont  accusé. 

«  Je  n'ai  fait  du  mal  à  personne  et  n'ai  pat 
>ml<  lis  lois. 
1  ('es  princes  m'ont  injustement ;  poursuivi. 
«  Citait ,  a  Chriit  I  parce  que  j'étais  votre 
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«  ministre  légitimement  institué. 

a  Seigneur,  venez  à  mon  aide, 

«  Pour  que ,  combattant  pour  vous ,  je 
«  triomphe  dans  cette  guerre, 

«  Parce  que  votre  serviteur  s'est  fait  une 
«  loi  de  vos  ordonnances.  » 

Ces  interpolations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps  ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Bona  attribue  l'origine  de  ces 
Tropes  aux  moines ,  qui  avaient  ainsi  entre* 
mêlé  des  vers  ou  de  la  prose  aux  textes  de 
l'Ecriture  dont  se  composent  les  Introïts. 

A  quelques  exceptions  près ,  le  Rit  romain 
puise  ses  Introït»  dans  les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  France  où  la  Li- 
turgie de  l'Eglise-mère  est  connue  dans  un 
petit  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  instaura  les  Rites 
particuliers  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  l'Ecri- 
ture sainte  toutes  les  Antiennes,  etc.  11  y 
avait  infiniment  peu  de  chose  à  faire  pour 
que  tous  les  Introïts  Tussent  puisés  dans  cette 
source.  Il  suffisait  de  remplacer  par  des 
textes  bibliques  les  Introït»  de  l'Assomption , 
de  la  Toussaint  et  de  quelques  autres  Mes- 
ses ,  si  l'on  se  croyait  en  droit  de  faire  celte 
substitution.  Or  les  Introïts  bibliques  et  sé- 
culaires du  Rit  romain  subirent  presque  en 
masse  un  changement  intégral.  [Voyez  mis- 
sel.) Nous  ne  censurons  ni  les  personnes,' 
ni  les  choses  ,  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent. En  est-il  résulté  un  bien  qui  puisse 
contrebalancer  l'inconvénient  de  la  non— • 
veautéî...  j 

Quelques  Eglises ,  en,  adoptant  les  Introïts 
du  nouveau  Missel  de  Pans,  les  placèrent 
sous  un  chant  tout  i  fait  différent,  qui,  à 
notre  avis,  est  très-inférieur  en  beauté  â 
celui  qui  est  en  usage  dans  cette  métropole  ;  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Introïts  de  Noël , , 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'As-; 
somption ,  la  Toussaint,  etc.;  mais  on  a 
remplacé  le  chant  magnifique  dont  ils 
sont  accompagnes  par  un  chant  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles ,  et  une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux  ;  nous  pour- 
rions nommer  ces  Eglises ,  mais  nous  nous 
abstenons.  | 

V Introït  de  la  Messe  de  quelques  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  dans  le  Rit  romain,  est 
celui-ci  :  Salve,  sancta  paren»,  enixapuer- 
pera  regem  qui  çœlum  ttrramque  régit  in  sœ- 
cula  saculorum  ;  ils  sont  extraits  d'un  poëme 
de  Sédulius  :  on  sera  peut-être  bien  aise  d'en 
connaître  le  passage  entier: 

Salve  sancta  Parens  eniia  puer  pera  regem 
Qui  ciiilnm  terramqne  Icnel  per  seculi ,  cujus 
Imperiimi  sine  Une  manet,  qux  ventre  beaio 

Ciaudia  matris  haliens  cum  virginiULte  honore, 
Necprimam  similem  visa  es,  dpc  habere  seqneotem;  ' 
Sola  sine  eiemplo  placutsli  tœmioa  Chrisio. 

"  Ces  vers  sont  tirés  de  VOpus  paschale  de 
l'auteur  déjà  nommé,  qui  florissait  vers 
l'an  430;  ils  ne  sont  donc  point  d'un  autre 
poète  de  ce  nom  qui ,  né  en  1537,  serait  mort 
en  1631 ,  comme  l'affirme  un  écrit  publié 
par  un  prélat  français  contre  les  Institution*' 
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liturgiques  de  D.  Guéranger,  en  1813.  Le 
cardinal  Bona,  dans  son  livre  de  Divina 

fsalmodia,  cite  ces  vers  comme  extraits  de 
ouvrage  précité.  L'Introït  :  Salve  tancta 
farms  était  dans  les  Missels  longtemps  avant 
époqucoù,monSeigneurd'Aslros  fait  naître 
le  poète. 

INVENTION  DE  LA  CROIX. 
{Voyex  choix.) 
INV1TATOIRE. 
I, 
te  nom  est  donné  à  an  Verset  qui  se 
chante  on  se  récite   au  commencement  de' 
l'Office  de  Matines.  Il  varie  selon  les  fêtes  et 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  Verset 
sont  toujours  terminées  par  l'invitation  :  Ve- 
nite adowhus,  Venez ,  adorons ,  et  de  là  lai 
est  Tenu  ce  nom  à'Invitatoire. 

Son  antiquité  remonte  jusqu'au  saint  pape 
Damg se,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c'est  à 
ces  deux  pontifes,  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  l'Ordre  de  l'Office  divin,  tel  qu'il  se 
récite,  à  quelques  exceptions  près. 

Du  reste,  on  ne  donne  pas  uniquement  à 
ce  Verset  le  nom  d'invitatoire „  mais  bien  au 
Psaume  XCIV*  :  Venite  exvltemus,  qui  n'est 
lui-même  qu'un  appel  à  chanter  les  louanges 
du  Seigneur. 

IL 

VAB1ÉTÉS. 

Le  eardinal  Bonn,  dit  que  Vinvitatoire  est 
semblable  an  son  delà  trompette  qui  réunit 
les  soldats  pour  leur  faire  combattre  l'en- 
nemi. Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  l'm- 
«itatoire  est-il  appelé  tonus ,  son.  C'est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  année 
rangée  en  bataille  :  Castrorum  acits  ordinata. 
nous;  dis-je,  que  le  Saint-Esprit  invite  à 
chanter  notre  Dieu,  et  à  vaincre  par  laj>rière 
h  mortel  ennemi  de  notre  salut. 

A  l'Office  de  l'Epiphanie,  ni  à  celui  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  d'invitatoire.  La  raison  littérale 
fcsl  que  ces  Offices  très-anciens,  sont  anté- 
rieurs a  l'introduction  de  Vinvitatoire  dans  la 
Liturgie,  et  qu'on  a  voulu  conserver  reli- 
gieusement la  coutume  de  faire  l'Office,  en 
ces  jours-là ,  avec  le  même  Rit  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (Voyez  Epiphanie). 

Le  cardinal  Bona  dit  que  l'auteur  de  la  Vie 
de  saint  Porphyre  (Marc de  Gaza),  qui  vivait 
en  130,  fait  la  description  d'une  Procession, 
dans  laquelle  on  chantait  le  Psaume  Venite 
exultemus,  et  qu'après  chaque  Verset,  le  peu- 
ple répondait  :  Alléluia.  Ce  qui  ressemble 
beaucoup  à  notre  Invitatoire. 

Amalairc  raconte  qujl  a  entendu  chanter 
le  même  Psaume,  à  Constantinople,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  avant  le  commence- 
ment de  la  Messe. 

Dn  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en 81T, dé- 
fend de  chanter  un  invitatoire  a  l'Office  des 
morts.  Cette  prohibition  n'a  plus  d'effet  de- 
puis longtemps. 

Dans  lés  fêtes  du  premier  ordre,  à  Nar- 
bonne,  douze  ebapiers  avec  un  bourdon  sur- 


monté d'un  cierge  allumé  se  rangeaient  en 
demi-cercle  autour  de  l'autel,  et  y  chantaient 
VInvilaloire  et  le  Psaume  Venite  exuitenuu. 
INVOCATION. 
Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme ,  la 
Liturgie  est  une  invocation  adressée  au  Sei- 
gneur, à  la  sainte  Vierge ,  aux  anges  et  aux 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'une 
manière  médiate  les  secours   et    les    grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  In  vocare, 
c'est-à-dire  Vocare  in  auxilium  ,  invoquer; 
l'invocation,  est  avec  l'adoration,  l'hommage 
et  la  reconnaissance,  l'âme  du  culte.  L'invo- 
calion  adressée  à  Dieu  est  une  révélation 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  recon- 
naît au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  if 
sent  l'impossibilité  de  s'affranchir ,    il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
celte  puissance   suprême.  Nous    retrouvons 
l'invocation  chez  tous  les  peuples  civilisés  et 
même  sauvages  et  barbares,  et  c'est   bien 
incontestablement  ici  la  voix  de  la  nature.  On 
peut  se  tromper  sur  l'essence  et  Je»  perfec- 
tions de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  l'invocation  est  le  cri  de 
l'humanité.  Le  vrai  Dien  a  voulu  néanmoins 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation plus  éclatante,  et  leur   a   envoyé, 
comme  parle  l'Apôtre,  «on  propre  Fils,  né  de 
ta  femme  qui  s'est  constitue  le  médiateur  de 
cette  invocation.  Il  a  lui-même    enjoint  à 
l'homme  de  l'invoquer ,  et  lui  a  promis,  à  ce 

Prix,  ses  consolations  et  ses  faveurs.  C'est 
échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  établit  on 
commerce  ineffable  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  qne  nous 
voulons  envisager  l'invocation. 

Ce  terme  est  habituellement  employé  en 
Liturgie  quand  on  parle  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Litanies 
sont  une  invocation  réitérée.  Sous  ce  mol, 
nous  entrons  dans  des  détails  qui  ne  peuvent 
point  être  ici  répétés.  Nous  n  avons  point  à 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  celle  partie  du 
culte.  Les  chrétiens  instruits  n'ont  jamais 
confondu  l'invocation  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  à  Dieu  senl.  Nous  distin- 
guons, le  culte  de  latrie  de  ceux  d'tiyperdulie 
et  de  dulie  par  lesquels  nous  honorons  et  in- 
voquons la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  ces  trois 
cultes  réunis  forment  l'ensemble  de  prières  et 
d'hommages  auquel  nous  appliquons  le  nom 
de  Liturgie. 

Un  sens  pins  restreint  est  attribué  à  Ptnso- 
calion  en  deux  circonstances  :  1*  Au  moment 
de  la  Consécration,  pendant  la  Messe  ;  2*  au 
commencement  des  Offices.  L'invocation  de 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ- 
C'est  celle  qui  commence  par  les  mots  :  Qu&»> 
oblationem.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litur- 
gies .sinon  quant  aux  paroles,  do  moins  quant 
a  leur  sens  et  à  leur  teneur  équivalente  à  l'i-  ' 
dentité.  Le  père  Lebrun,  et  plusieurs  théolo- 
giens sonliennent.que  la  Consécration  se  (ail 
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■«■«t(epnèr»jointeagipatoIes  sacramen-  . 
(elles  qui  la  suivent.  D'autres  font  consister 
la  Consécration  dans  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Uoe  ett  corpus  mtum,  el  Bic  ett  tan- 

,  guis  meus.  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  celte 
question  ;  il  nous  parait  plus  prudent,  sans 
vouloir  cependant  la  dirimer,  de  croire  que 
la  Consécration  se  fait  par  l'union  de  l'invo- 
cation avec  les  paroles  sacramentelles ,   et 

•   d'ailleurs  tout  le  monde  s'accorde  à  penser 

Sue  le  prêtre  qui  proférerait,  hors  de  la 
esse,  les  paroles  sacramentelles  sur  le  pain 
el  le  vin ,  ne  consacrerai t  pas  (  Voyez  cûnsb- 
cuition). 

Avant  l'Office,  il  y  a  une  formule  de  prière 
à  laquelle  on  donne  spécialement  le  nom 
i'invocation.  Elle  est  en  ces  termes,  tirés  du 
prophète  royal  :  Deut  m  adjutorium  meut» 
intende.  $  Domine,  ad  adjuvandum  ipe  fttttna. 
Elle  est  suivie  de  la  petite  doxologie ,  excepté 
en  certains  temps  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici.  C'est  proprement  un 
Verset.  Le  cardinal  Bona,  dit  qu'il  a  toujours 
été  en  usage  chez  les  anciens  moines,  d'après 
Cassicn.  Néanmoins,  les  Heures  de  l'Office 
canonial  n'ont  pas  toujours  commencé  par 
celte  invocation.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Matines  de  l'Epiphanie  où  celle 
Heurt'  commence,  aussitôt  après  les  Pater  et 
Ave.  C'est  le  seul  Office,  avec  celui  des  défunts 
el  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte 
qui  en  soit  privé.  Presque  tous  les  Hlurgistes 
j  voient,  un  vcs.tjge  de  l'ancien  usage  de 
commencer  l'Office  nocturna)  de  cette  ma- 
nière. Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  est  incer- 
tain si  avant  saint  Benoit,  ce  Verset  d'invoca- 
tion a  précédé  les  Heures.  Les  moines  de  Cl- 
tenax  ne  le  disent  pas  avant  Compiles.  Le 
pieux  lilurgisic  que  nous  citons  fait,  au  sujet 
de  cette  courte  invocation,  les  réflexions  les 
plus  édifiantes  auxquelles  il  joint  celles  de 
divers  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli- 
maque.  «  Lorsque  le  sigual  de  la  trompette 
*  spirituelle  a  résonné,  dit  ce  dernier,  pour 

■  appeler  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in- 

■  visibles  accourent.  »  11  est  donc  bien  utile 
d'invoquer  à  notre  aide  le  secours  de  Dieu, 
et  de  le  conjurer  de  se  hâter  de  nous  en  pré- 
munir. 

pans  les  Offices  solennels,  après  que  le  cé- 
lébrant ou  officiant  a  entonné  le  Verset  de 
['invocation,  le  Chœur  y  répond  avec  accom- 
pagnement de  faux-bourdons  et  d'instru- 
ments, ce  qui  produit  un  effet  admirable.  La 
doxologie  est  chantée ,  de  même,  en  entier 
par  le  Chœur.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
doute ,  que  dans  les  grandes  églises ,  comme 
à  Paris,  où  le  personnel  du  Chœur  est  nom- 
breux ;  mats  dans  les  paroisses  des  villes  qui 
ont  quelquefois  toutes  les  ressources  conve- 
nables pour  célébrer  les  Offices  avec  un  cer- 
tain appareil,  il  arrive  très-ordinairement 
que  ce  Verset  de  Yinvocation  passe  comme 
inaperçu,  tandis  qu'il  est  en  réalité  une  sorte 
d'Introït  de  l'Office  canonial.  11  est  superflu 
de  Caire  observer  qu'il  n'est  ici  question  que 
des  Heures  de  Matines,  Laudes  et  Vêpres, 
auxquefjes  .on  peut  joindre  celle  4e  Tierce. 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte.'  , 
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L'invocation  dont  nom  parlons  est  accom- 
pagnée du  signe  de  la  croix,  car  c'est  là, 
disent  les  liturgistes  mystiques,  nntre  bou- 
clier le  pins  ferme  contre  les  ennemis  de 
notre  saint,  et  au  moment  où  nous  allons 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 
protéger  contre  les  efforts  réitérés  de  l'esprit 
tentateur.  A  Matines  et  à  Complies,  le  Verset 
qui  précède  celui  dont  nous  parlons,  est  ac- 
compagné du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 
bonche  pour  la  première  Heure,  et  sur  la  poi- 
trine pour  la  seconde. 

ITE  MISSA  EST. 

A  la  Messe  célébrée  avec  diacre  et  sons- 
diacre,  le  premier  se  tourne  vers  le  peuple 
pour  lui  annoncer  la  Un  du  saint  Sacrifice 
par  ces  paroles  :  Jte,  mitta  ett,  «  Allez,  l'as- 
n  semblée  est  congédiée.  *  Si  le  prêtre  officie 
sans  ministres,  il  dit  lui-même  ces  paroles. 
Il  est  certain  que  les  païens  annonçaient 
aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  nne  for- 
mule équivalente.  Un  héraut  s'écriait  :  Jticet, 
par  contraction  de  ir«  ticet,*  Il  est  permis  de 
se  retirer.  »  Pourquoi  l'assemblée  des  chré- 
tiens n'aurait-elle  pas  pu  se  congédier  par 
une  proclamation  de  la  même  nature? Les 
Pères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
renvoi.  Mais  celui-ci  avait  lieu  principale- 

Îient  lorsque  l'assemblée  était  nombreuse, 
insi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
tres temps,  le  peuple  était  renvoyé  par  l'Ile, 
misso.  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por-  , 
lent  que  dans  tes  fériés  du  Carême  le  peuple 
doit  être  congédié  par  cette  formule.  On 
comprendra  aisément  le  motif  de  ce  renvoi 
solennel,  pendant  tonte  lasainte  Quarantaine, 
si  l'on  réfléchit  que  dans  ces  temps  de  foi  le 
peuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  dei 
fériés  qu'à  celles  du  dimanche.  Cela  se  pra- 
tiquait encore  aux  neuvième  et  dixième  siè- 
cles. La  ferveur  s'étant  d'un  côté  ralentie,  et 
la  formule  lie  mitsa  est  ayant  été,  de  l'antre, 
considérée  comme  nn  signe  de  joie,  elle  fat 
bannie  do  temps  du  Carême,  de  l'Avent  et 
des  fériés  jeânées  el  simples.  L'auteur  connu 
sous  le  nom  de  Micrologus  donne  cette  règle 
pour  Vite,  mitta  ett:  Semper  eum  Gloria  in 
excelsit,  etiam  Te  Dcum  et  lia,  mista  est  reei- 
tamus.  Telle  est  en  effet  la  règle  observée. 
Mais  aux  Messes  de  férié,  qui  ue  sont  enten- 
dues que  par  les  fidèles  les  plus  fervents, 
comme  l'on  suppose  qu'après  le  saint  Sacri- 
fice ils  resteront  encore  dans  le  saint  tem- 
ple pour  y  prier,  l'Eglise  semble  les  y  inviter 
par  Ja  formule  :  Beneâicamxu  Domino,  *Bi- 

nittont  le  Seigneur.  »  ___ . 

Pour  cedernier  motif,  on  ne  disait  point, 
Jte,  mitta  est  à  la  Messi;  de  minuit  de  la  fêle 
de  Noël,  mais  Benediciunw  Domino,  parce  que 
Laudes  étaient  chantées  immédiatement  après 
cette  Messe.  Plus  lard,  pour  retenir  le  peuple 
à  l'Eglise  pendant  cet  Office,  on  intercala 
Laudes  en  les  chantant  avant  la  Posteom- 
muniou,  et  il  n'y  eut  pins  alors  de  motif  de 
substituer  Beneaicamut  au  renvoi  Ite,  mitta 
est.  Toutefois  cette  Hu brique  n'était  pas  gé- 
nérale, car  depuis  que  Laudes  furent  inler-v 
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calées  dans  la  Messe,  certaines  Eglises  conti- 
nuèrent de  la  terminer  par  Bentdicamus 
Domino. 

Aujourd'hui  la  règle,  pour  ce  renvoi,  est 
â  peu  près  uniforme  dans  toute  l'Eglise  latine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  des 
détails.  Le  renvoi  lu.  missa  est  est  prononcé 
tontes  les  fois  que  le  Gloria  in  exceUis  a  été 
dit. 

L'Eglise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi,  «Allez  en  paix  »  ou  bien  «  Procédons 
«  en  paix,  retirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n'a  pas  de  renvoi 
proprement  'dit.  Les  dernières  paroles  que  le 

tirètre  prononce  à  l'autel  au  moment  où  il 
e quitte  pour  retournera  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
•  de  moi.  » 

Selon  le  Rit  mozarabe,  aux  jours  solennels, 
on  dit  :  Solemnia  compléta  sunt  in  nomine  Do- 
mini  no$trî  Jetu  Chrisli,  votum  nostrum  Ht 
acctptttm  eumpaee:<t  La  solennité  est  ac- 

■  compile  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  qne  notre  oblation  soit  accueillie 

■  avec  paix.  >  Aux  jours  ordinaires  la  for- 
mule est  celle-ci:  Miisa  aeta  tit  in  nomine 
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Domini  nastri  Jetu  Chriiti,  et  l'on  répond  : 
fieo  gratias  :  «  La  Messe  est  terminée  an  nom 
«  de  Notre  Seigneur  Jésns-Chrisl,  retirons 
o  nous  en  paix.  R:  «Rendons  grâces  à  Dieu. 
On  reproche  quelquefois  à  certains  litur- 
gisies  de  faire  découler  quelques  Biles  reli- 
gieux d'une  origine  profane.  Celle  de  Vite, 
missa  est  en  provient  sans  nul  doute.  Mais 
pourquoi  s'arrêter  a  un  scrupule  aussi  pué- 
ril? Il  faudrait  aussi  bannir  du  langage  li- 
turgique les  termes  de  tacrificïum.  de  victima. 
A'immotaiio,  le  terme  même  de  Kilos,  car 
très -certaine  ment  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  /(e,  missa  est  ne  peu- 
vent avoir  un  sens  qu'en  y  joignant  le  terme 
Concis.  «  Allez,  l'assemblée  est  congédiée.  > 
Il  s'agira  donc  uniquement  de  ne  pas  confon- 
dre la  pieuse  assemblée  des  ch réliens  assis- 
tan  ta  la  rénovation  non  sanglante  du  Sacrifice 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain,  mais  il  aura  été  permis  au 
diacre  de  marquer  par  celte  formule  très- 
ordinairement  usitée  la  fin  du  service  chré- 
tien. 

JEUDI-SAINT. 


{Voyez  SEMAINE-SAINTE.) 


J. 


JEONE. 

C'est  nn  retranchement  de  nourriture  que 
l'on  fait,  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair,  soit  pour  donner 
a  l'esprit  une  pins  grande  élévation  vers 
Dieu,  en  l'affranchissant  autant  qu'il  est 
possible  de  la  domination  des  sens.  Le  jeûne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  les  reli- 
gions, chose  qui  est  digne  de  remarque.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  source  dans  la  nature  qui  inspire  à 
l'homme  re/iyiew;r,quelle  que  soit  sa  croyan- 
ce, le  besoin  de  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
à  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  iuué  de 
L'expiation. 

"Le  jeune  était  usité  dans  l'ancienne  loi, 
non  comme  obligation  mais  comme  pratique 
salataire.  Les  livres  saints  nous  en  offrent 
de  fréquents  exemples.  Les  premiers  chré- 
tiens observaient  le  jeûne,  oui  consistait  pour 
eux  à  ne  faire  qu'an  seul  repas  par  jour 
après  le  soleil  couché.  Ils  s'abstenaient  stric- 
tement de  boire  hors  de  ce  repas,«t  passaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 
.  Outre  ce  jeune  sévère  il  y  en  avait  qui 
consistaient  en  abstinence  de  nourriture 
seulement  jusqu'à  trois  heures  après-midi. 
On  lenr  donnait  le  nom  de  stations  oademr~ 
jeûna.  Tels  étaient  les  jeunes  du  mercredi 
et  vendredi  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 
pascal  " 

Les  chrétiens  les  plus  zélés  jeûnaient  quel- 
quefois non-seulement  un  jour  entier,  mais  - 


encore  denx,  trois,  jusqu'à-  six  jours.  C'était 
principalement  la  Semaine  sainte. 

La  sévérité  primitive  du  Jeûne  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  foi  s'étant 
refroidie,  on  avança  insensiblement  l'heure 
de  l'unique  repas  jusqu'à  celle  de  None,  c'est* 
à-dire  trois  heures  après-midi,  et  c'est  ainsi 
qu'un  jeûnait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
Depuis  cette  époque  l'heure  du  repas  a  été 
fixée  à  midi  et  le  soir  on  s'est  permis  un  se- 
cond repas  qu'on  appelle  collation. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  ce  petit  répu- 
diez les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
lecture,  tous  les  soirs,  en  communauté.  On 
lui  donnait  le  nom  de  Collatio ,  conférence. 
Il  lenr  était  seulement  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  qu'il  ne  fût  nuisible 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
ture, il  y  ajoutèrent  des  fruits  secs  ou  un 
peu  de  pain.  Or,  comme  celte  lecture  on 
conférence  se  faisait  an  réfectoire,  il  leur 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  dont 
nous  parlons ,  et  ce  repas  très-frugal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle- 
même,  et  s'appela    tollation. 

A  leur  exemple ,  les  laïques,  vers  le  XIII' 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  vérita- 
ble collation  ou  conférence  a  (aire,  se  per- 
mirent ce  léger  adoucissement,  et  enfin  vers 
le  XV*  l'Eglise  sanctionna  ce  relâchement 
en  imposant  des  régies  afin  de  ne  point  lais- 
ser s'évanouir  en  entier  la  discipline  du 
j'etlne. 

H. 
'    Les  jours  déjeune  le  plus  universellement 
observés  sont  ceux  du  Carême,  des  Quatre 
'  Temps  de  l'année ,  et  des  Vigiles  de  certaines 
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lèles.  Outre  cesj'eunei  obligatoires,  l'Eglise 
en  impose  en  quelques  circonstances,  comme 
le  Jubilé .  une  mission ,  une  dédicace ,  une 
calamité  publique.  Les  jeûna  obligatoires 
étaient  plus  nombreux  dans  les  premiers 
siècles  que  de  nos  jours,  et  cette  rigueur  de 
discipline  s'est  maintenue  presque  jusqu'au 
temps  présent,  en  plusieurs  contrées  de  la 
chrétienté.  Depuis  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  Télés,  en  France,  leurs  Vi- 
riles ne  sont  plus  jeAnéts. 

L'Eglise  grecque  a  maintenu,  presque  en- 
tièrement la  sévérité  primitive  du  jeune  et 
il  v  est  observé  d'abord  en  quatre  principales 
époques  de  l'année  qui  sont  :  1"  Le  jeûne  de 
l'Avent,  qui  commence  le  15  novembre  et 
finit  la  veille  de  Noël  ;  2"  le  Careme„quî  com- 
mence huit  jours  avant  celui  de  l'Eglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n'y  jeûne  jamais  le  same- 
di; 3°  le  jeûne  des  Saints  Apôlres.  11  com- 
mence la  semaine  après  la  Pentecôte  et  dure 
jusqu'à  saint  Pierre.  Ainsi  ce  tems  destine 
est  long  ou  court,  selon  l'époque  à  laquelle 
la  fête  mobile  de  la  Pentecôte  est  célébrée; 
\-  depuis  le  premier  d'août  jusqu'au  jour  de 
l'Assomption.  Les  jeûne*  de  celte  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  En  outre, 
mjeûne  Sans  celte  Eglise  les  Vigiles  d'un 
rrand  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
i  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
tons près 

III. 

De  tous  les- jeûne»,  le  plus  rigoureux  est 
celui  que  L'Eglise  ordonne  d'observer  avant 
la  réception  de  l'Eucharistie.  Il  est  vrai  que 
les  apôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
ou  cène  pascale,  mais  on  convient  que  dès 
lestemps  apostoliques  le  prêtre  el  les  fidèles, 
par  respect  pour  cette  divine  nourriture,  ne 
communièrent  qu'à  jeun.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions,  et  dans  quelques  Egli- 
ses d'Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu'après  le  repas,  afin  d'imiter  plus 
exactement  ce  qui  s'était  passé  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qu'elle  parût,  fut  abrogée  par  un  Concile 
général. 

Dans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  du  jeûne  eucharis- 
tique,  le  Jeudi-Saint.  Un  concile  de  Mâcon, 
lerslafindu  sixième  siècle,  en défendantanx 
prêtres  de  célébrer  après  avoir  mangé ,  ex- 
cepte pourtant  la  cinquième  férié  de  la 
Semaine  sainte,  à  l'exemple  des  Eglises 
d'Afrique.-  Cet  usage  s'y  est  aboli  vers  le 
septième  siècle. 

Il  n'y  a  dispense  de  jeûne  avant  1  Eucha- 
ristie que  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  fa- 
«ur  des  malades,  et  celte  exception  a  tou- 
jours été  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
tion ;  la. seconde  en  faveur  des  prêtres,  et 
dans  les  cas  seulement  où  un  ministre  des 
Saints  Autels  se  trouvant  obligé,  après  la 
^■«usée-ration,  d'interrompre  le  Sacrifice,  un 
prêtre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  jeun,  pourrait 
continuer  la  Messe  et  y  faire  .la  communion, 
afin- de  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 
1  Non- Reniement  c'était  une  loi  d'être  -à  jeun 
pour  cens  qui  participaient  à  la  communion, 
Liturgie. 


mais  encore  pour  ceux  qui  sans  communier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  s'ex- 

Slique  clairement  par  l'usage  où  l'on  était, 
ans  les  temps  de  persécution,  de  n'offrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  étant  rendue  à  l'E- 
glise, on  célébra  dans  le  jour  et  même  après- 
midi,  l'ancienne  coutume  se  maintint  de 
n'assister  à  la  Messe  qu'à  jeun. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

On  jeûnait  anciennement  le  jour  delà  Cir- 
concision ,  jusqu'à  l'heure  de  None.  Ce  jeune 
était  établi  chez  les  chrétiens  alin  de  les  em- 
pêcher de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
leur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nous  avons  dit  que  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  déjeune  :  le 
mercredi,  parce  que  en  ce  jour  l'apostat  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde;  el  le  vendredi, 
parce  que  Jésus-Christ  était  mort  en  ce  jour. 
Le  jeûne  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Rome 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bientôt 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  lesamedi.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  de  jeûne. 

Le  jeune  du  Vendredi-Saint  était  absolu 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  ,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis 
le  repasdu  Jeudi-Saint,  qui  avait  lien  au  so- 
leil couché,  jusqu'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd'hui  encore,  malgré  le 
relâchement,  le  jeûne  de  ce  jour  est  assez 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  sont  astreints  au  jeune  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  de  Mcnde  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  les 
Vigiles  soient  jours  de  j'eûne.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  deux  jeûnes  ne  sont 
plus  d'obligation. 

Pour  faire  voir  que  la  rigueur  du  jeûne 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  l'Eglise 
qu'on  ne  le  croit  communément, nous  pouvons 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Kouen  en  1072, 
qui  regarde -comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeune  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  l'après-midi  I  Or  cette  sévérité  abrégeait- 
elle  la  vie  des  hommes?  Non,  sans  aucun 
doute.  [Y ayez  cabêsib,  qoathe-tesips ,  se- 
maine-sainte, V161LES.) 
JUBÉ. 
1. 

On  voit  dans  Jes  plus  anciennes  églises, 
telles  que  Saint-Clément  de  Home,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  à  la  lecture  des 
Leçons  de  l'Office,  de  l'Epitre  et  de  l'Evangile 
de  la  Messe.  On  donne.ee  nom  â  ces  sortes 
d'estrades  ou  tribunes,' parce  qu'elles  pré- 
sentaient au. lecteur,  au  sous-diacre  el  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ils  pou- 
vaient se  faire  entendre.*  Le  terme  aucun,  en 
IVinçt-dtttx-) 
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Srec,  signifie  une  montagne,  an  endroit  élevé  ;  égard,  qu'à  l'époque  on  les  ambons  on  jnbtt 

est  vrai  (pie  d'antres  élymologreks  ont  s  élevaient,  il  y  avait  de  très-grandes  râlions 

vonlu  j  voirie  verbe  ambire,  qui  signifie  cir-  d'utilité  qui  n'existent  pins  aujourd'hui.  Ainsi 

culer  autour,  et  par  conséquent  l'ambon  s'ap-  l'Office  ne  se  chante  plus  la  nuit  ni  nierai:  h 

pellerait  de  la  sorte,  parce  que,  en  effet,  c'était  jour,  principalement  depuis  que  les  fondation 

une  tribune  isolée.  On  ne  peut  le  comparer  ont  disparu;  ta  foi,  beaucoup  plus  vive  cil  «s 

mieux  qu'à  ces  chaires  carrées  et  mobiles  temps-là,  n'avait  pas  besoin  cf  être  alimentée 

que  l'on  voit  dans  plusieurs  églises,  et  qu'on  par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  res 

place  à  volonté  pour  la  prédication;  on  y  masses   qui  dérobaient  complètement  In  vue 

montait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a  du  sanctuaire,  se  pressait  une  foule  recaeiul" 

fait  aussi  donner  le  nom  de  yraaWe.'graduel.  qui  entendait  à  peine  le  chaut  des  saints  Can- 

On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'à-  tiques.   A  l'époque  dont  noop  parlons,  {,■•, 

nalogiuv,  lieu  sur  lequel"  on  se  place  pour  mystères  de  lu  Liturgie  nJf'taiejjlpoinl  — 


parler.  L'ambon,  outre  la  destination  déjà 
mentionnée,  était  le  lieu  du  haut  duquel  on 
lisait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les 
Actes  des  Martyrs,  les  Homélies  des  Pères,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  instruire,  édi- 
fier ou  corriger  les  fidèles  ;  le  lecteur  y  de- 
mandait la  Bénédiction  par  la  formule  :  Jubé, 
homnt .  benedictrt.  Le  prédicateur,  même  de 
notre  temps,  avant  de  commencer  son  ser- 


du  vulgaire;  les  livres  d'Heures  à  l'usage  des 
fidèles  ne  contenaient  pas  l'ordinaire  textuel 
du  redoutable  Sacrifice.  Une  traduction  en 
langue  usuelle  du  Canon  de  la  Messe  eût  été 
regardée  comme  une  profanation,  dans  le  sens 
étymologique  du  terme.  Le  sanctuaire  n'a 
plus  aujourd'hui  de  voiles  ;  tout  est  à  décou- 
vert. Lorsque  la  mystique  du  culte  chrétien 
est  exposée  au  grand  jour,  comment  aurait-on 


mon,  demande  quelquefois  la  Bénédiction  à     persévéré  à  couvrir  d'un' voile  épais  de 
l'évêque  ou  au  pasteur  de  la  paroisse,  en  se*    ou  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  7  L'art 
servant  de  la  même  formule.  Insensiblement     chrétien 


peuple! 


chrétien  peut  sans  contredit  déplorer  la  perle 
accoutumés  à  entendre  ces  pa-   "de.  plusieurs  de  ces  jubés,  mais  il  ne  faut  pas 


tesr_  r      . 

rôles,  s  habituèrent  à  désigner  sous  le  nom 
de  jubé  l'ambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
"es  lectures  et  les  prédications.  Nous  donnons 
au  nom  de  Messe  une  origine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s'élevaient  entre  le  chœur 
et  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,  ne  séparaient  point  entièrement  ces 
deux  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  pou- 
vant À  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 


oublier  que  la  suppression  de  ces  fabriques 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, u'est  qu'un  effet  nécessaire  des  causei 
que  nous  venons  de  signaler;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  même  dû  rem- 
placer le  jubi  par  les  anciens  ambons,  ré- 
duits, si  l'on  avait  voulu,  4  des  proportions 
moins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages  auxquels  ils  avaient  été  pri- 
mitivement destinés.  Depuis  que  le  chœur 

_  r ,     ,  n'est  séparé  de  la  nef  que  par  une  simple 

elles  n'occupaient  point  un  espace  considé-  grille,  il  eût  été  facile  de  ménager  de  chaque 
rallie.  Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou  côté  un  ambon  assez  élevé  pour  l'EpUrcri 
onzième  siècle;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon-  l'Evangile;  on  aurait  évité,  du  moins,  pour 
dations  acceptées  par  les  églises  étant  deve-  le  dernier,  l'anomalie  de  chanter,  souvent  U 
nues  nombreuses,  le  clergé  lut  obligé  de  rester  piano,  les  paroles  évangéiiques.  On  aurai!  pi 
plus  longtemps  dans  le  choeur,  a  cause  de  la     accomplir  littéralement  le  symbole  renierait 


prolongation" forcée  des  Offices;  la  simple 
clôture  en  baluslrcs  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,  fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  â  garantir 
du  froid  les  personnes  que.  la  nature  de  leurs 
fonctions  y  retenait.  C'est  donc  alors  qu 


dans  ces  paroles  :  Super  inonlem  txcelum 
asectide.  tu  qui  etatigeltuas  Sion ,  a  0  loi  qui 
a  évaugélises  Sion,  monte  sur  un  lieu  élevé.' 
La  jubés  avaient  deux  escaliers.  Lesot»- 
diacre,  dans  les  églises  dirigées  de  l'Occident 
à  l'Orient,  montait  par  l'escalier  du  nord,  et 


Turent  établies  ces  longues  et  hautes  tribunes  -se  tournant  vers  le  midi,  qui  était  le  côté  des 

connues  sous  le  nom  de  jubé.  Depuis  que  femmes,  chaulait  l'Epitre  ;  le  diacre  y  uion- 

l'étudc  de  l'archéologie  chrétienne  du  moyen  lait  par  celui  du  midi,  et,  tourné  vers  le  uorù, 

<ign  s'est  ranimée,  on  est  convenu  de  donner  où  les  hommes  étaient  placés,  chantait  1E- 

exclusivement  le  nom  àejubéà  l'ambon,  qui,  vangilc.  A  Notre-Dame  de  Paris,  depuis  I) 

au  lieu  de  rester  isolé  à  I  entrée  du  chœur,  se  suppression  du  jubé,  on  a  fidèlement  obsept 

prolongea  d'une  colonne  à  l'autre,  comme  l'ancienne  Rubrique;  il  serait  a  désirer  que 

ceux  que  nous  voyons  encore  debout.  La  dans  les  autres  églises,  où,  à  la  place  du ;wfc. 

méthode  qu'il  faut  mettre  dans  une  science  on  a  établi  des  ambons,  paie  copie  des  an- 

juslifie  seule  celle  distinction  :  car,  en  réalité,  ciens,  le  Kit  de  la  métropole  fût  observé,  au 

que  cette  tribune  soit  isolée  ou  continue,  elle  lieu  de  coller  (qu'on  nous  pardonne  ce  terme. 

n'en  est  pas  moins  le  jubé,  c'est-à-dire  le  lieu  la  figure  du  «nn«-Hî»«™  ai  Ai,  aianvi  contre 


d  uù  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  la 
Bénédiction  au  premier  dignitaire  du  Chœur. 
(On  peut  consulter  les  articles  chaire,  évan- 
gile, etc.,  où  nous  entrons  dans  des  détails 
qui  se  rattachent  aux  destinations  de  l'ambon 
m  Jubé.) 

On  regrette  assez  généralement  la  démo- 
lition dn  jubés;  nous  ferons"  observer,  à  cet 


diacre  et  du  diacre  contre 
le  pilier,  auquel  est  adossé  un  pupitre  im- 
mobile. 

Quelques  cathédrales  de  France  ont  con- 
servé leur  jubé  ;  une  seule  de  la  capitale  pos- 
sède encore  le  sien  :  c'est  l'église  paroissial' 
de  Saint-Etienoe-du-Mont.  Mais  ici  ce  n'est 
.plus  une  épaisse  clôture  dérobant  la  vu:  in 
chœur  et  du  sanctuaire  ;  sous  les  gracient-' 
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arcades  qui  le  supportent,  les  fidèles  de  la  nef 
peuvent  apercevoir  les  pompes  liturgiques, 
et  m  démolition  serait  un  vandalisme  que 
rien  ne  saurait  excuser. 
II. 
v*Knrrs». 

Noos  avons  parlé  d'une  méthode  que  l'ar- 
chéolugie  se  fait,  de  nos  jours,  en  distinguant 
le  jubé  de  l'ambon  ;  njftis  M'avons  pas  voulu 
l'adopter  sans  néanmoins  la  blâmer;  mais  si 
cette  méthode  est  admissible  dans  la  langue 
française,  «lie  ne  l'est  point  du  tout  en  latin. 
La  tribune  isolée  ou  continue  sur  laquelle 
on  a  chanté  les  Leçjns  de  l'Office,  etc.,  devra 
toujoars  IbYppeleV-en  cette:  langue,  ambo  ; 
ainsi,  pour  ne  dnr  qanjn  exemple,  la  Ru- 
brique dtj  Lyon  voulant  q*  l'Evangile,  à 
l'exclusion  de  l'Epi  Ire,  fût  chanté  sur  le  jubé 
qui  clôturait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
mots  :  Diaconus  amenait  ad  ambonem.  Cette 
tribune  ne  devrait  point  prendre,  selon  la 
méthode  précitée,  lé  nom  d'ambon,  mais  la 
Rubrique  pouvait-elle  dire  -.Diaconus  ascendit 
ad  jubé?  On  a  prétend»  que  les jubés,  succes- 
seurs des  ancientrainbons,  formaient  une 
galerie  tellement  éJ*oiie  que  le  diacre  n'au- 
rait pu  s'y  placer,  <K«ue  d'ailleurs  les  para- 
pets en  étaflMJpjletnent  exhaussés  qu'il 
n'aurait  |iii  jfcij  Bpnii.ii  S'il  a  existé,  et  s'il 
existe  encnffè** des  jubés  ainsi  construits,' il 
ut  évident  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  au 
chant  des  Leçons  et  de  l'Evangile;  mais  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Lyon,  ne  fût  le  jubé 
èvangélique;  il  en  est  de  même  de  celui  de 
Rodez,  que  nous  avons  vu,de  celui  de  Rouen, 
sur  lequel  on  prêchait  le  1"  février,  fêle  de 
saint  Sever.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
(ailLebrnn-Desmarettes,  qui  s'exprime  ainsi 
«ans  ses  Voyages  liturgiques  :  *  Le  jour  de 
«saint  Sever,  évêque  d'Àvranches..,  le  pré- 

•  dicateur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 

•  Rouen,  se  place  sous  la  petite  arcade  de 

•  charpente  qui  soutient  le  crucifix...  ;  il  a  à 
>  côté  de  lui,  au  jubé,  les  reliques  'du  saint 
«  exposées  et  accompagnées  de  luminaires.  » 
Cela  se  pratiquait  encore  au  commencement 
«n  dix-huitième  siècle. 

Quant  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
nous  en  parlons  dans  l'article  chaire  ;  nous 
croyons  devoir  néanmoins  consigner  ici  d 'au- 
tres preuves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
dit  que  saint  Jean  Chrysoslome  prêchait  sur 
l'ambon  :  Résident  super  ambanem  ubi  sotebat 
facere  itrmonem.  En  wffi,  lorsque  Macedonius, 
patriarche  de  Constantinople,  voulut  se  pur- 

Ser  du  soupçon  d'hérésie,  il  monta*,  nous  dit 
licéphore,  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 
peuple. 

Une  discussion  a  été  soulevée  récemment 
dans  quelques  journaux  religieux  sur  l'in- 
convenance de  prêcher  du  haut  d'un  jubé.  Le 
prédicateur,  a-t-on  dit,  est  donc  obligé  de 
tonrner  le  dos  au  saint  tabernacle;  mais 
.  lersqne  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
l  latérales  de  ta  nef,  le  clergé  et  les  fidèles  qui 
sont  «ans  le  chœur  se  placent,  pour  écouter, 
à  ta  balustrade,  ayant  le  dos  complètement 
Marné  à  l'autel.  Dans  une  foule  de  circon- 
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stances,  l'évéque  et  le  prêtre  parlent  des 
marches  de  l'autel,  eu.  Bardant  une  posture 
analogue  ;  la  moitié  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  partie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n'y  trouve  aucune  inconvenance.  N'y  on,  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui-m^me  par- 
lant du  haut  d'un  jubé?  L'Eglise  établit,  une 
différence  entre  le  saint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  et  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabernacle-  Dans  le 
Premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dus  à 
autel,  et,  si  l'on  doit,  prêcher,  un  voile,  est 
placé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  on 
le  renferme;  dans  le  second  cas,  on  vénère 
toujours  la  sainte  Eucharistie  sans  doute, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de.  se 
couvrir,  etc.  11  ne  faut  donc  poiut,  pourélayer 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
liturgiques.  On  objecte  qu'il  existe  une  Bulje 
de  Sixte  V  qui  défend  aux  évéques  de  célé- 
brer Les  ordinations  au  maître  autel  si  la 
sainte  Eucharistie  y  est  renfermée;  cette 
Bulle,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  l'évéque  con- 
férant les  Ordres  est  assis  sur  un  fauteuil, 
selon  les  cas  qui  sont  marqués  au  Pontifical. 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  l'évéque  s'assied  :  Renibus 
ai  tari  versis.  Veut-elle  parler  d'un  autel  où. 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  en  réserve? 
Cette  distinction  n'y  existe  pas,  et  la  pratique 
constante  de  nos  évéques  prouve  que  la  Kp- 
brique  est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrement  n  étant  pas  exposé, 
ils  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
altari  venin,  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  jubé  présentant  une  ebaire  élevée  à  son 
centre,  avec  couronnement,  soit  une  chose 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  a 
prêché  autrefois  sur  l'ambon,  et  que  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'autel  ne  peut  être 
uu  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  l'épiscopal,  régulateur 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  se 
prononce  contre  notre  opinion,  nous  l'abju- 
rerons aussitôt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  le  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
réservée,  car  tout  se  lient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nos  archéologues  mo- 
dernes, surtout  les  laïques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plus 
spécieuses  que  solides. 

Un  des  plqs  magnifiques  jubés  qui  aient 
été  conservés  en  France,  et  peut-être  le  plus 
remarquable,  est  celui  de  1  église  métropo- 
litaine d'Albi.  Nous  empruntons  les  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  *  Tout  ce  que  l'ima- 
«  gination  peut  se  figurer  de  richesse  n'ap- 
«t  proche  pas  de  la  vérité.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
t  existe  eu  ce  genre,  tant  en  France  qu'en 
a  Belgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  vu 
«  d'aussi  riche  cl  d'un  travail  plus  délipat. 
«  Des  croquis  faits  à  la  hàle,  et  même  les 
•  lithographies  les  plus  parfaites,  peuvent  à 
a  peine  en  donner  une  idée  ;  c'est  le  dernier 
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■  gothique  dans  toute  sa  richesse.  »  (Rapport 
'  au  ministre  des  miles  du  39  février  1833.) 
VThiers  a  fait  un  traité  fort  intéressant  sur 
'Xf»  jubés  ;  it  y  envisage  à  fond  cette  question. 
'  NwÉmbmUHiK  fort  que  nos  archéologues  mo- 
■  <lern«  jfir  tyrofesso  puissent  victorieusement 
'  réfate**ce  que  le  savant  curé  de  Vibraye  en 
'  a  dit,  et  qui  est  en  opposition  avec  leurs  doc- 
trines. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
'  approfondir  celle  matière,  du  reste  assez  se- 
:  condaire  en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  auteur. 

JUBILÉ. 
L 
Le  livre  du  Lévitiquo  parle  d'une  période 
de  cinquante  ans,  au  terme  de  laquelle  les 
prisonniers  et  les  esclaves  étaient  élargis , 
'  les  héritages  récupérés,  les  dettes  remises. 
Celle  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  el  celle-ci  était  d'ordinaire 
i  une  corne  de  bélier.  Or,  jobel  signifie  bélier 
'  en  langue  hébraïque.  De  là  ces  anciens 
vers  : 

Jovcl  bélier,  l'an  jubilé 
Le  cinquantième  l'ïi  appelé 
Car  f-our  l'annoncer  la  trunipeLle 
De  sa  corne  seule  élail  faite. 

Cependant  en  hébreu  le  mot  jobal  signifie 
'  rémission.  Enfin  le  nom  de  jubilé  pourrait 
venir  du  verbe  de  la  même  langue,  hubil,  qui 
signifie  :  reconduire ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  deux  jubilés. 
'  De  celte  coutume  l'Kglise  a  tiré  celle  d'ac- 
corder, au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  une  indulgence  plénière  générale  à 
tous  les  fidèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre;  cette  indulgence  a  pris  également  le 
nom  de  jubilé  ou  année  sainte. 

Quelques  écrivains  en  l'ont  remonter  l'o- 
rigine aux' temps  apostoliques.  Le  savant 
père  Pélau,  dans  son  Ilationarium  (wiporum, 

ficnse que  deux juii7i*A' furent  célébrés  dans 
es  premiers  siècles.'  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  siècle  on  se  rendait  en  pèlerinage  à 
'  Home  aux  tombeaux  des  saints  apôties,  c'é- 
tait principalement  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et  à  celle  époque,  les  papes 
accordaient  de  grandes  indulgences  à  ces  fi- 
dèles. On  pourrait  donc  présumer  qu'anté- 
cédemnienl  les  mêmes  pratiques  avaient  été 
observées.  L'année  1300  vit  accourir  à  Home 
un  nombre  immense  de  lidèles.  fkmiface  Vlll, 
ayant  appris  de  la  bouche  d'un  vieillard  de 
•  cent  sept  ans,  qu'en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Rome  un  pareil  concours  de  pèlerins, 
statua  par  une  Huile  que  désormais,  au  com- 
'  mencemenl  de  chaque  siècle,  tous  ceux  et 
'  celles  qui,  après  s'être  confessés  et  avoir 
■  communié ,  visiteraient  les  tombeaux  des 
-  saints  apôtres ,  gagneraient  une  indulgence, 

{ilénière.  Ce  n'est  donc  que  cette  année  que 
e  iubilé  fut  aulhenliqiiement  institué. 

Au  milieu  du  même  siècle.  Clément  VI,  ju- 
geant que  le  terme  était  trop  long,  el  qu  un 
nombre  immense  de  fidèles  serait  privé  de 
cette  insigne  faveur,  fixa  à  cinquante  ans  la 
période.  Ainsi,  l'année  1350  vit  un  jubilé. 
Urbain  VI,  en  13&),  fixa  cette  période  à 
trente-trois -ans ,  et  son  décret  fut  observé  - 


par  Martin  V  en  1423  ;  mais  Nicolas  V  vou 
lant  se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  VI. 
célébra  un  jubilé  en  1450.  Paul  II  désirant, 
en  considération  de  la  courte  durée  de  la 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fi- 
dèles participât  a  l'indulgence  du  jubilé,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra- 
tion. Il  y  eut  donc  jubilé  général  en  1*75, 
sous  Sixte  IV  ;  en  1500,  sous  Alexandre  VI  ; 
en  1525 ,  sous  Clément  Vil  ;  en  1550 ,  sous 
Paul  III  et  Jules  Ul  ;  en  1575,  sous  Gré- 
goire XIII  ;  en  1600,  Sous  Clément  VIII  ;  en 
1635,  sous  Urbain  VIII  ;  en  1650,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1675,  sous  tjléinent  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  XU;  c*  i725*&sous  Be- 
noit XIII;  en  1750,  sous  Benoît  XIV:  en 
1775,  publié  par. Clément  XIV ,  mais  célébré 
sous  U?ie  VI.  La  révolution  française  fut  un 
obstacle-  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fui  qu'au  bout  de 
cinquante  années,  en  1825.  que  fut  célébré  1? 
dernier  jubilé,  sous  Léon  XII. 

Jusqu'au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  gagner  L'indulgence  plénière  at- 
tachée au  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter. la 
capitale  du  monde  chrétien,  el  ont  permis  de 
jouir  de  celle  faveur  spirituelle  dans  tous  les 
pays  de  la  catholicité,  en  faisant  des  slaiious 
dans  les  églises  ou  chapelles  "qui  sonl  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Celle  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins   qui   se  rendaient  à  Rome.  Le 
papeBonifacc  VIII  désigna  comme  églises  de 
station  les  basiliques  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican cl  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Osiie. 
Clément  VI  y  joignit  Saint-Jean  de  Lairan, 
Grégoire  XI,  Sainte-Ma rie-Majeure.  Ce  sonl 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  sta- 
tionnâtes. Urbain  VIII  et  Clément  XI,  pour 
desraisons  légitimes,  substituèrent  à  celle  de 
Saint-Paul  la  basilique  de  Sainte  Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Celte  disposition  ne  fut  que 
temporaire.  Léon  XII,  en  1835,  fut  obligé  de 
désigner  encore  cette  dernière,  a  cause  de 
l'incendie  qui ,  en  1823,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  habitants, 
on  prescrit  trente  visites  aux  quatre  églises. 
Les  étrangers  ne  sonl  astreints  qu'à  quînie 
visites,  mais  le  pape  dispense  ,  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  religieuses  et 
d'autres  corporations,  surtout  celles  qui  sont 
obligées  de  garder  la  clôture. 
11. 
L'ouverture-  de  l'année  sainte  se  lait  1 
Rome  avec-un    grand  appareil.  D'abord  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'année  qui  précode 
celle  du  jubilé ,  après  l'Evangile  de  la  Messe 
solennelle  ,  un  auditeur  de  Rote,  celui  dnitt 
la  nomination  est   la  plus  récente,  vient  i 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  pour    y  promulguer  en  lali» 
et  en    italien  la  Bulle  du   pape;  puis  un 
l'affiche  sur  les  portes  des   quatre   églises 
stationnâtes.  Apres  les  premières  Vêpres  de 
Noël  de  la  même  année  il  se  féit,  a  Saint 
Pierre,    une  Procession    solennelle  où  1* 
pape  assiste,  porté  sur  ,1a  tedia  geitotarû- 
Après  avoir  faille  lourde  la  place,  elleen- 
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Ire  dans  le  vestibule  dont  les  cinq  portes  sont 
-  fermées.  Le  pape  s'approche  de  la  dernière 
ries  cinq  portes,  à  droite,  qu'on  appelle  la 
porte  sainte  ;  il  la  Frappe  de  trois  coups  avec 
an  marteau  d'argent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nitencier ,  la  Trappe  à  son  tour  de  deux 
coups.  Aussi  loi  les  maçons  abattent  la  ma- 
çonnerie de  la  porte  qui  était  ainsi  close  de- 
puis le  dernier  jubile.  Le  peuple  s'empresse 
de  recueillir  les  fragments  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  un  religieux,  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  lavent  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  le  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  gauche, 
entre  le  premier,  il  est  suivi  de  tout  le  sacré 
collège.  Au  même  instant ,  une  cérémonie 
pareille  a  lieu  .dans  les  autres  églises  sta- 
tionnâtes, par  le  ministère  d'un  cardinal. 
Au  moment  ou  le  pape  entre  .dans  l'église  il 
dit  :  Aperite  miki  portas  justitiœ,  ingressus  m 
tas  confitebor  Domino  ;  hœc  porta  Domini 
justi  intrabunt  in   eam.   a  Ouvrez-moi    les 

•  portes  de  la  justice  ;  quand  je  serai  entré 

•  je.  chanterai  la  miséricorde  du  Seigneur; 

•  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  justes 

•  y  entreront.  »  Puis  on  entonne  le  Te  Deum. 
Il  est  superflu  de  dire  que  le  même  Rit  est 
observé  pour  l'ouverture  de  la  porte  sainte 
dans  les  autres  basiliques. 

Lorsque  l'année  du  jubile"  est  expirée,  le 
pape  fait  la  clôture  de  la  porte  sainte*  aux 
premières  Vêpres  de  Noël,  avec  le  même  cé- 
rémonial que  pour  l'ouverture,  il  n'y  a  de 
différence  que  pour  l'instant  même  de  la  clô- 
ture. Le  pape  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  re- 
tend sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
pierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
Les  maçons  aussitôt  continuent  l'œuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  do  côté  du  vestibule,  une  croix  de 
bronze.  Le  même  cérémonial  est  simultané- 
ment accompli  par  nn  cardinal  dans  los  trois 
autres  basiliques.  On  sait  qu'en  vert,u  de  la 
Bulle  d'extension,  le  bienfait  dit  jubilé  est 
accordé  pour  l'année  suivante  à  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté  ,  en  sorte  que  le 
grand  j'ufiiV^  de  Rome  ne  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célébré  partout  ailleurs. 

Le  jour  d'ouverture  des  Jubilés  diocésains 
est  fixé  par  lés  évéques,  et  il  varie  dans  cha- 
que diocèse  selon  les  circonstances  appré- 
ciées par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ne  dure 
■  ordinairement  que  six  mois.  L'ouverture  en 
est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la- cathédrale.  Après  l'Evangile,  lecture 
«l  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  d'extension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  Répons,  des 
Psaumes  indiqués  parle  mandement  épisco- 
pal.  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  Te  Deum  et  un  Salât 
solennels.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  intime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s'observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
diocèse  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
celle  occasion,  un  Manuel  d'instructions  et 
de  Prières. 
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VARIÉTÉS. 

L'époque  du  Jubilé  voit  accourir  à  Rome, 
parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent, 
plusieurs  personnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  Jubilé  de  1300,  on  y  vit  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 

Au  Jubilé  de  1850,  on  compta  jusqu'à  un 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  ville 
de  Rome.  On  y  montra  chaque  dimanche  .et' 
fête  solennelle  au  peuple,  le  saint  suaire  dç: 
Jésus-Christ  ou  la  sainte  Face.  Sainte  Brigitte 
et  sainte  Catherine  sa  fille  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  1450  vit  le  pape  Nico- 
las V  et  plusieurs  cardinaux,'  faisant  nu- 
pieds  les  visites  des  basiliques  stationnâtes. 
Le  concours  y  fut  plus  nombreux  qu'il  n'eût 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  affreux  malheur  sur- 
vint au  pont  Saint-Ange.- Au  moment  où  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  l'on 
conduisait  pourtant  à  la  main,  excita  une 
telle  panique  dans  cette  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui 
furent  suffoquées.  Nicolas  V  fil  sur-le-champ 
abatlre  plusieurs  maismisqui  rendaient  étroite 
la  voie  conduisant  au  pont,  et  ordonna  qu'a- 
près avoir  retiré  les  corps  on  leur  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  l'exercice  édifiant  do 
la  pénitence. 

En  1475,  le  Jubilé  vit  accourir  à  Rome 
Ferdinand,  roi  de  Nantes,  Christian  1",  roi 
de  Danemark  et  de  Norwege,  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosnie, 
Jean,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  de  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  Péloponèse, 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs. 

Le  huitième  Jubilé,  célébré  en  1500  par 
Alexandre  VI,  fait  une  époque  très-remar- 
quable pour  celte  auguste  et  salutaire  insti- 
tution. Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  inau— 
gurélecêrémonial  de  l'ouverture  solennelle  do 
laporlesainte.AuxVôpresdelaVigiledeNoél, 
Alexandre  ,  revêtu  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  sedia, 
arriva  devant  la  porte  sainte,  escorté  de  tout 
le  sacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
députa  des  légats  a  latere  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Les 
chantres  entonnèrent  le  Psaume  Jubilute  Deo. 
Ce  qui  a  fait  penser  mal  à  propos  que  le  Ju- 
bilé tirait  son  nom  do  premier  mot  de  ce 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  l'Antienne 
Aperite  mihi  portas,  etc.  Enfin  il  donna  les 
trois  coups  de  marteau,  après  lesquels  les 
maçons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  au- 
teur italien,  c'est  Alexandre  VI  qui  étendit 
la  grâce  du  Jubilé  à  tout  l'univers  catho- 
lique. 

Le  Jubilé  de  1575  fut  ouvert  par  Gré- 
goire XIII.  Les  princes  de  Bavière  et  de  Clô- 
vesy  assistaient.  On  vit  à  Rome,  à  cette  épo- 
que, l'illustre  poète  Torqualo  Tasso  dit  le 
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Tasse,  et  le  saint  archevêque  de  Milan,  Char- 
les -Borromée.  Ce  dernier  pontife  fit  nu- 
pieds  les  '  visites  ries  églises.  Il  distribua 
d'abondantes  aumônes,  lava  les  pieds  des 
pèlerins  et  les  servit  à  sa  table.  On  y  fat  té- 
moin d'une  magnifique  Procession  qui  re- 
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santo,  quia  quarante-quatre   page»  io-8\' 
IUDICA  (psaume). 


Arrivera  bas  de  l'autel,  le  célébrant,  selon 
la  Liturgie  Romaine,  Tait  le  signe  de  la  crois 


E  résentait  le  triomphe  de  l'Eglise.  On  y  vit  et  commence  la  MesseparlePsaume  :  Judica 

gnrér  les  pénitents  de  Ninive,  les  prophè-  me,Deui.  Maisd'abordil  se  prémunit, disons- 

tes,  les   apôtres,   les  évangélistes,  les  doc-  nous,  dn  signe  de  la  croix.  Or  il  y  a  plusieurs 

leurs,  oui  environnaient  on  superbe  char  de  manières  de  faire  ce  signe.  Le  premier  Ordre 

triomphe.  romain  s'exprime  aiasi  :  Pertrantit  Pontiftx 

Une  Procession  a  peu  prés  semblable  se  fit  *'*>  captif  ichota  et  inclinât  caput  ad  ailart , 

remarquer  à  Rome  pendant  le  Jubilé  de  16*0.  lurgens  et  orant  et  facitns  rructn  in  frontt 

Les  mystères  de  l'Ancien  Testament  y  étaient  ***à.  11  semblerait  donc  que  ce  signe  se  faisait 

représentés.  On  y  vit  le  sacrifice  d'Abraham,  en  imprimant  la  figure  de  la  croix  sur  le 

l'échelle   de  Jacob,  Judith   portant   la  tête  front,  mais  nous  avons  des  preuves  histori- 

d'Holopherne,   et  puis  encore  les  évangéiis-  ques  que  ce  signe,  dans  les  temps  les  plus 

tes,  les  martyrs,  les  docteurs.  Il  s'y  fit  des  ■«-;«."  =«  f-.^-:i  ^..^ —  «.,;«.„>,n.„;  „„ 
Processions  composées  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'assistants.  Ainsi,  le  premier  diman- 
che d'octobre,  il  y  en  eut  une  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  deux  sexes 
Le  second  dimanche,  jour  auquel  on  célé- 


anctens,  se    faisait  comme  aujourd'hui  i 

fiortant  la  main  sur  le  front,  la  poitrine  et 
es  deux  épaules.  Les  Grecs  l'ont  toujours 
fait  en  portant  la  main,  après  le  front,  d'a- 
bord à  1  épaule  droite,  puisa  l'épaule  gauche; 
les  latins  l'ont  fait  aussi  de  cette  manière , 
brait  la  fête  do  saint*  Rosaire*,  en  compta  mais  Innocent  III,  dans  son  livre  des  Mysiè- 
rl.ins  la  PrnroMinn  ni».  a„  ■<!•■>>•■<.  ,™ii„  rCs  de  la  Messe,  j ua;e  qu'il  est  plus  natnrtl  de 
porter  la  main  à  l'épaule  gauche,  avant  qw 
de  la  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  au 
nombre  des  doigts,  assez  communément  on 
n'entn  levé  ou  étendu  que  trois,  qui  expri- 
ment le  nombre  des  trois  personnes  divines, 
néanmoins  on  s'est  généralement  affranchi 
de  cette  gène. 

Le  célébrant  récite  ensuite  l'Antienne. 
Introibo  adaltare  etc.,  extraite  do  Psaume 
Judica  :  les  paroles  n'en  pouvaient  être 
mieux  choisies,  comme  on  peut  en  juger  ; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui-même.  On 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  très-baule 
"iftii té.  Aucun  des  quinze  Ordres  romains 


dans  la  Procession  pins  de  cinquante  mille 
personnes  et  dix-huit  cardmâos. 

Les  autres  Jubilé*,  jusqu'à  celai  de  1825, 
ont  vu  accourir  à  Rome  une  grande  quantité 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  tètes  couronnées.  Chacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  nom- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  que  dans 
d'autres  pays.  Qui  pourrait  énumérer  les  ré- 
conciliations, les  restitutions,  les  aumônes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubilén 
vues  s'opérer?  Nous  attendons  encore  quelque 
chose  d'utile  produit  par  une  soi-disant  phi- 
losophie, qui  poursuit  l'année  sainte  de 'ses 
grossiers  et  stupides  sarcasmes. 

Les  pèlerins  qui  vont  a  Rome  pour  gagner  n'en  tait  mention  :  néanmoins  on  trouve  l'An- 
le  Jubilé,  s'empressent  de  monter  à  genoux  lienne  et  le  Psaume  qui  doivent  se  dire  an 
la  tcala  tanta.  On  croit  avec  fondement  que     commencement  de  la  Messe  dans  plusieurs 

c'est  l'escalier  par  lequel  Noire- Seigneur     »«:  ■-'    ••■■    -■•-■— •-- -«» 

montaîà  la  maison  de  Caïpheou  de  Pilale.  Il 
est  composé  de  vingt-huit  marches  de  mar- 
bre blanc.  On  ne  le  monte  qu'à  genoux,  et 
l'on  descend  ensuite  par  les  escaliers-  laté- 
raux. Ces  marches  sont  usées  par  le  con- 
cours1 du  peuple,  qui  les  a  montées.  Clé- 
ment XII  les  fit  couvrir  de  gros  madriers  de 
noyer  qui  avaient  aussi  fini  par  s'user,  et 
qu  on  a  été  obligé  de  refaii 


;els 


rils  qui  remontent  au  neu- 
ième  siècle.  Au  treizième  siècle,  Guillaume 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  an- 
cien, et  il  va  même  jusqu'à  en  attribuer  l'in- 
stitution aupapeCéleslin  1",  ce  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle  celle 
coutume  est  devenue  générale  dans  la  Lilnr- 
gie  Romaine.  Ce  n'est  enfin  que  sous  le  pape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  expresse 
de  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
Outre  le  Jubilé  qui  a  lieu  tous  les  vingt-  -sieurs  ne  le  considérant  que  comme  un  acte 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation,  de  dévotion  facultative,  1  omettaient.  On  se 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial,  contente  de  l'Antienne,  pendant  le  temps  de 
Qnand  la  fête  de  l'Annonciation  coïncide  la  Passion  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
avec  le  Vendredi  saint,  l'Eglise  du  Puy,  en  moins,  avant  Pie  V,  on  récitait,  aux  Messes 
Velaj,  jouit  d'un  Jubilé.  Il  a  eu  lieu  en  1*&2.  des  morts,  le  Psaume,  en  disant  Requin* 
H  en  est  de  même  à  Lyon,  lorsque  la  fête  de  œttrttam  au  lieu  de  Gloria  Patri.  Pourquoi 
saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  primatiale,  cette  omission  do  Psaume  à  ces  Messes* 
tombe  au  même  jour  que  la  Fête-Dieu.  c'est  à  cause  du  Verset  :  Quart  trislit  ami- 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  français     ma  mea  NO  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
que  lorsque  le  pape  donne  trois  coups  de      «  triste  7  »  Or  dans  ces  circonstances  la  tris- 


marteau  à  la  porte  sainte,  celle-ci  s'écroule 
instantanément,  parce  que  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  anlécèdemment  pour  celle 
espèce  de  coup  de  théâtre.  L'auteur  romain 

Sue  nous  consultons  ne  dit  pas  un  seul  mot 
e  cela  dans  un  article  sur  le  Jubilé  ou  anno 


lusse  est  dans  l'esprit  de  l'Eglise.  On  ne  peut 
e'n  donner  d  autre  raison  mieux  plausible. 
Certains  Rites  particuliers  font  dire  parle 
célébrant ,  au  "pied  de  l'autel,  quelques  Ver- 
sets d'autres  Psaumes,  a  la  place  du  Judica 
me.  Tels  sont  les  Rites  de  Milan,  de  Lvon, 
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des  Chartreux  etc.,  nous  en  parlons  dans 
l'article  Misse  en  décrivant  ces  Rites;  il  faut 
néanmoins  observer  que  te  Missel  de  Milan, 
depuis  1576,  Tait  réciter  en  son  entier  le 
Psaume  Judica  me  Deus,  comme  'au  romain. 
Celle  innovation  fut  introduite  par  saint 
C  lia  fie  s  Borromée,  dans  le  quatrième  Concile 
de  Milan.  Cette  note  est  du  père  Lebrun. 
Néanmoins  dans  on  Missel  ambrosien,  im- 
primé à  la  un  du  dix-huitième  siècle  et  selon 
lequel  nons  avons  entendu  célébrer  la  Messe, 
à  Paris,  en  1842,  le  Psaume  Judica  ne  se 
trouve  point,  et  le  prêtre  dit  au  bas  de  l'au- 
tel le  Verset  :  Çonfilemini  Domi  no,  etc.,  lequel 
est  immédiatement  suivi  du  Conjittor.. 
II. 

VARIÉTÉS.  . 

En  plusieurs  Eglises  le  Psaume  Judica 
était  récité  à  la  sacrislie  avant  de  se  rendre 
au  pied  de  l'autel.  D.  Claude  de  Vert  cite  les 
Eglises  de  Viviers,  de  Toulon,  deCoutanccs, 
de  Saint-Agnan  d'Orléans,  de  .Lisieux.  de 
flacon ,  de  Bayeux  «  de  Saiul-Dcnyu  près 
Paris,  de  Tours  etc.  Quelques  Missels  fai- 
saient dire  ce  Psaume  en  allant  à  l'autel,  et 
ceci  est  expressément  marqué  dans  lesMissels 
d'Auxerrc  du  seizième  siècle  et  dans  celui  du 
Mayencc  en  1602.  A  la  fin  du  dix-sepvJBinc 
siècle  le  Psaume  Judica  était  récité  à  la  sa- 
cristie, avant  la  grand'Mcssc,  à  Besançon', 
Reims,  Narbonnc  et  Sens. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  du 
sieur  de  Molëon,  (Lcbrun-Desinareltes),qu  au 
dix-septième  siècle,  à  Reims  et  à  Sens,  on 
disait  le  Psaume  Judica  à  lu  sacristie,  quand 
l'archevêque  n'était  point  au  chœur.  Celte 
dernière  exception  est  motivée  sur  ce  que,  en 
présence  du  pontife,  le  ConfUeor  doit  être 
récité  avec  la  formule  Et  tibi  Pattr,  par  le 
célébrant,  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il 
reçoit  )a  Bénédiction  par  la  prière  Indulgen- 
tiam.  Quand  l'archevêque  n'était  point  au 
chœur,  tout  ce  qui  se  récite  au  bas  de  l'autel 
pouvait  être  dit  dans  la  sacristie,  puisque  le 
célébrant  n'avait  point  une  Bénédiction  à 
recevoir. 
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.  Le  cardinal  Bona  réfute  ceux  qui  préten- 
dent que  saint  Ambroïse  jparJe  du  Psaume 
Judica  comme  étant  récité  avant  de  monter  \ 
à  l'autel.  Le  saint  docteur  parle.de  ce  Psau-  . 
me  au  sujet  de  ceux  qui  venaient  d'être  bap- 
tisés et  qui  entrant  dans  l'Eglise  en  qualité 
de  nouveaux  chrétiens  disaient:  Introibo  ad 
altare  Dei,  ad  Deum  qui  Ueti/icut  juventutem 
meam.  Ces  paroles  étaient  en  ce  moment 
bien  opportunes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
venaient  de  renaître  en  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  le 
prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psau- 
me au  commencement  de  la  Messe.  Le  même 
auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 
ce  Psaume  est  marqué ,  et  entre  autres  un 
Missel  romain  publiée  Lyon  en  1551,  sous 
la  pape  Paul  111-  Selon  ce  Missel  le  prêtre 
doit  réciter  ce  Psaume  tout  haut  ou  en  si- 
lence avant  de  s'approcher  de  l'autel.  Le 
docte  cardinal  conclut,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, le  dix-septième  siècle,  qu'il  y  a  environ 
huit  cents  ans,  ce  qui.  on  fait  aujourd'hui 
près  de  mille,  que  l'usage  de  réciter  le  psau- 
me Judica  avant  de  monter  à  l'autel  est 
connu  dans  l'Eglise,  mais  qu'il  n'est  univer- 
sel dans  la  Liturgie  romaine  que  depuis  le 
saint  pape  Pie  V,  qui  fit  une  règle  de  cette 
récitation. 

Les  Liturgies  orientales  n'ont  rien  qui  ait 
rapport  à  cette  règle.  Nous  lisons  cependant 
dans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  à 
Venise  en  1832,  que  le  prêtre  arrivant  à  l'au- 
tel se  lave  les  mains  en  récitant:  Lavabo  in— 
ter,  etc.,  cl  que,  pendant  ce  temps,  le  diacre 
recite  le  Psaume  Judica  me  Deus.  Mais,  c'est 
un  usagé  que  les  Arméniens  catholiques  ont 
tiré  de  Rome,  car  leurs  Liturgies  schis  man- 
ques n'en  font  pas  mention, 

Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  /n-' 
troibo  ad  altare  Dei  est  chanté  par  le  prêtre 
après  l'Offertoire,  avant  la  Préface  dite  inia- 
tio  ,  le  Chœur  répond  :  Ad  Deum  gui  lœtificat 
juventutem  meam,  mais  de  tout  le  Psaume 
Judica  il  n'y  a  que  ce  Verset. 


K. 


KE1ROTON1E. 

(Voyez  imposition  des  mains.) 

KYRIE  ELEISON. 

I. 

Celle  invocation,  qui  est  le  cri  d'une  âme 

pénétrée  du  sentiment  de  sa  misère  :  Seigneur, 

<"/!■;  pitic  ,  est  comme  naturelle  a  l'homme. 

l-c  païen  la  proférait  devant  ses  idoles ,  et  les 

ennemis  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion 

de  nous  en   faire  un  reproche,  comme  s'il 

n'était  pas  permis  d'implorer  la  protection 

divine  parce  que  les  idolâtres  l'imploraient 

mal  à  propos.  Durand  de  Mende  dit  que  le 

pape  Sylvestre  prit  de  l'Eglise  grecque  l'u- 

>age  de  chanter  les  Kyrie,  te  cardinal  Bona 

ta  attribue  l'introduction  dans  l'Eglise  ro- 


maine au  pape  Damase,  qui  en  fit  une  loi 
pour  tout  l'Occident. 

Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  le 
Chœur  chantera  Kyrie  eleison  jusqu'à  ce  que 
le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'en 
était  donc  pas  déterminé  comme  aujourd'hui  ; 
d'ailleurs  un.  disait  autant  de  fois  Christe 
eleison  quede  Kyrie  Depuis  plusieurs  siècles, 
il  est  de  règle  que  le  Chœur  ne  chante  que 
neuf  fois  cette  invocation  :  les  trois  premiers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Père,  les  trois  Christe 
en  l'honneur  du  Fils,  les  trois  derniers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  Quel- 
ques Eglises  ajoutaient  au  dernier,  imas, 
c'est-à-dire  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chantait, 
de  concert  avec  le  peuple,  les  Kyrie,  et  ne  les 
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récitait  pas  en  particulier  comme  aujour- 
d'hui. L  ancien  usage  sérail  préférable  au 
moderne.  Aux  Messes  basses,  le  Kyrie  est 
récité  alternativement  par  le  prêtre  et  les 
ministres  ou  servants  au  milieu  de  l'autel. 
En  certaines  Eglises,  néanmoins,  le  célébrant 
se  tient  devant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi- 
lieu qu'à  la  fin. 

L'Eglise  de  Milan  récite  trois  fois  Kyrie 
eleison  après  le  Gloria  m  exeelsis,  trois  fois 
après  l'Evangile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Ablutions. 

Dans  le  Rit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Kyrie  proprement  dit,  mais  des 
invocations  équivalentes. 

-  Selon  la  Liturgie  de  Constantinople ,  le 
diacre,  après  l'Evangile,  fait  avec  le  pcnplc 
les'  prières  nommées  pacifiques,  poar 
l'Eglise,  les  princes,  tous  les  états ,  tous  les 
besoins,  et  chacune  de  ces  supplications  est 
terminée  par  Syrie  eleison. 

Enfin,  dans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  l'Oblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nombre  de  prières,  à  peu 
près  comme  dans  le  Rit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en  arménien  ,  exactement  ce  qui  est 
signifié  par  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  avez 
pitié. 

n: 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kyrie  eleison, 
répété  trois  fois  au  lieu  de  neuf.  Les  prières 
des  Henres  de  l'Office  renferment  aussi  cette 
triple  invocation  terminée  par  la  récitation 
de  l'Oraison  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
^inhumation,  la  Bénédiction  de  la  table,  les 
Grâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  Kyrie 
eleison.  11  n'y  a  point  en  cela  de  régie  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans  les 
Heures  de  l'Office  et  tes  autres  cérémonies, 
à  l'imitation  de  la  Messe.  Il  est  même  des 
Liturgies  où  le  Kyrie  est  récité  dans  le  mémo 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fois  qu'au  saint 
Sacrifice. 

Voici  à  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
Concile  de  Vaison,  tenu  en  529  :  «  Parce 
«  qu'à  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  pro- 
«  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 
«  coutume  de  chanter  à  la  Messe  Kyrie 
«  eleison  avec  grande  affection  et  cumponc- 
■  .lion,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
«  qu'il  se  dit  aussi  dans  toutes  nos  églises,  et 
«  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  et  à  Vêpres,  » 

m. 

VARIÉTÉS. 

Ampbilocbius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 
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Basile,  que  ce  saint  prélat  convoqua  Ions  les 
fidèles  à  l'église  pour  le  malheureux  Théo- 
phile, qui  s'était  donné  au  démon  par  une 
cédule  et  désirait  toutefois  s'affranchir  de  cet 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Toute  la 
nuit  se  passa  à  cbanler  Kyrie  eleison  pour 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  laveur  de 
Théophile.  Enfin  une  main  invisible  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatale  cé- 
dule. 

Durand  de  Monde  reconnaît  à  ces  paroles 
une  grande  efficacité,  et  raconte  que  le  même 
saint  Basile,  ayant  à  plusieurs  reprises  fait 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eleison, 
les  portes  de  la  basilique  de  Ticinnm  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes. 

Au  moyen-dge,  certaines  Eglises  avaient 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  nea- 
matiques  de  l'intervalle.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  du  Kyrit 
des  lûtes  solennelles,  qui  est  du  premier  tôt 

Kyrie,  foiis  honiialis  Paler  iogenite  a  quo  bona  aine» 
procédant,  eleison. 

Kyrie  qui  [>.iii  nalum  mundi  pro  crimine  Ipsum  ut  sain- 
ret  inisisil.  eleison. 

Kyrie  qui  suptilbrniis  dans  dona  pacumaUs  a  quo  cœIubi 
et  terra  replentur,  eleison. 

Christ c  unice  Dci  palris  genile  quera  de  Vlrgtae  nuri- 
Mm»  mando  mirillce  sincii  prœdixeruni  prophétie,  elei- 

Clirisle  Lagic  arli  compos.  regia;  melos  glorise  eui  «la- 
per aslaus  pro  munine  ingeloram  dooantat  apex,  eleisoi. 

Christs  co'lilus  nostris  ad  sis  jirecibiis  pronis  mmUbtn 
quem  in  terris  collmus  ad  le  pie  Jesu  claniamus,   eleison. 

Kyrie  spiritus  aime  cohrorens  Palri  U  loque  uni  us  vue 
cousistctido  dans  ah  ulroque,  eleison 

Kyrie  qui  bapUzato  in  lordanis  uuda  Cnristo  efliilgeos 
■proie  columbina  appawisii,  eleison. 

Kyrie  ionii  diviuo  peruira  noslra  succende  al  dlgni  m- 
riter  proebmarc  punsimus  ad  le,  eleison 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  Missel  ro- 
main de  1631  ;  mais  il  y  est  dit  que  c'est  seu- 
lement pour  l'édification  :  car  ce  Kyrie  inter- 
calé n'est  point  du  tout  de  l'ordinaire  ou 
nsage  romain,  nulto  modo  sunt  de  ordinaru 
se w  usu  romano.  Plusieurs  Eglises  de  France 
avaient  adopté  ces1  Kyrie  intercalés,  qui  ne 
sont  plus  chantés  nulle  part,  du  moins  a 
notre  connaissance.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses  fêtes,  principa- 
lement pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Quel- 
ques-uns ne  commencent  pas  même  par  lai 
mots  Kyrie  ou  Christe.  tels  que  celnî-ci  ponr 
les  dimanches  : 

orbis  tocior  rex  œterne,  eleison. 

PietalisCons  immense,  eleison. 

Noxm  ooines  noslras  pelle,  eleison. 

Christe,  qui  lai  est  mundi,  damr  vit»,  eleison. 

Cuiiservans le  crcdenles  contirmansque,  eleison. 

Arle  lœsos  Dcmonis  inluere,  eleison. 

Piirero  tunm  te  que  flamen  utrorumque,  eleisoe. 

Cleinens  nobis  adsis  piraclite,  ut  vitamus  iu  le,  elci**1 


LAMPE.  cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  pou»1  ■** 

I.  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  ""';"■' 

Les  lampes  ont  la  même  origine  que  les     y  a  néanmoins  entre  les  lampes  et  les  cierges 
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une  différence  caractéristique  qui  nous  oblige 
de  traiter  ici  spécialement  des  premières.  Les 
cierges  n'étaient  allumés  communément  que 
dam  les  assemblées  et  pendant  les  Offices,  tan- 
dû  que  les  lampes  suspendues  aux  lambris  des 
temples  brûlaient  nuk  et  jour,  comme  un  em- 
blème de  la  lumière  éternelle,  lumen  indek-     ,,„ 

j  citu:  On  y  consommait  les  huiles  les   plus     cantate  Deo  ;  eîa, 
précieuses  et  les  plus'odoriféranles.  C'était,  '  '      ■ 

comme  on  le  voit,  une  louable  imitation  de 
te  qui  se  pratiquait  au  temple 'de  Jérusa- 
lem, et  antécédèmmenl  devant  le  tabernacle, 
comme  il  est  prescrit  dans  '  le  Lévitique.  Il 
parait  même  que  pendant'  le  Sacrifice  on 
n'osait  d'antre  lumière  que  de  celle  «de  la 
lampe,  ainsi  que  le  marque  le  troisième  Canon 
des  apôtres. 

Dans  toute  l'Eglise  catholique  il  est  main- 
tenant de  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
nuit  et  jour,  devant  le  saint  Sacrement,  an 
moins  une  lampe.  Les  Eglises  panvres  peu- 
vent seules  en  être  dispensées,  mais  du  moins 
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La  cathédrale  d'Angers  avait  un  usage  sin- 
gulier que  rapporte  le  sieur  de  Moléon  dans 
ses  Voyages  liturgiques.  Aux  fêtes  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  chœur  de  musique 
donnait  le  sigoaL  pour  allumer  les  lampes  et 
flambeaux  en  ces  termes  :  Acetndite  faces 
lampadorum  ;  eia,  psallite  fratres  ,  kora  est , 
inlate  Deo  ;  eia,  eia,  eus,  a  Allumez  les  tor- 
ches et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en* 
«  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
«  courage,  allons  I  « 

Le  XII  Ordre  romain  exige. que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Lalran  :  une  devant  l'abside,  sept 
devant  l'autel,  une  devant  la  grandie  image, 
grandem  imaginent,  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonnes d'airain  ;  cinq  sur  le  balustre,  et  une 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 
mine l'horloge. 

LANCE. 

r ,  - L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  à  un  cou- 

mm  lampe  doit  être  allumée  pendant  la  celé-     teau  fait  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 


bration  de  la  Messe,  et  louie  la  journée  des 
dimanches  et  des  Têtes.  On  voit  en  certaines 
églises  trois  lampes  suspendues  devant  l'autel, 
précieux  vestige  de  ce  qui  se  voyait  il  y  a 
pen  de  siècles  dans  toutes.  Les  Grecs  en  ont 
treize,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grandi 


célébrant  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe.  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémonial. 
Lorsque  le  prélre  est  arrivé  au  petit  autel  de 
la  Prothèse ,  il  se  lave  les  mains.  Puis  il  prend 
delà  main  gauche  le  pain  qui  était  dans  le 
disque  ou  patène,  et  tenant  de  ta  droite  la 


que  les  autres.  Les  trois  lampes   désignent  plainte  lance,   il   fait  un  signe  de  croix  sur 
manifestement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les     ce  pain,  en  disant  trois  fois  :«  En  mémoire 


treize  des  Grecs  sont  le  symbole  de  Jésus 
Christ  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 
U. 

VAHIBTKS. 

Eusèbe  de  Césarée ,  rapporte  un  miracle 
opéré  par  le  saint  évoque  Narcisse, une  veille 
du  jour  de  Pâques.  Comme  on  ne  trouvait 
pas  d'huile  pour  allumer  les  lampes,  ce  saint 
pontife  les  fil  remplir  de  l'eau  d'un  pnits  voi- 
sin, ci  ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau  il  or- 
donna qu'on  les  allumât  et  elles  éclairèrent 
comme  si  l'huite  eût  été  leur  aliment. 

Saint  Paulin  éveqoe  de  Noie  nous  repré- 
sente les  autels  éclairés  d'une  multitude  de 
lampes,  nuit  et  jour  : 

Clara  comaanltir  demis  Bltiria  Ivchnis.. 

Noue  dieque  micant....  '    - 

On  lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 
pontifes  et  des  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
églises  de  lampes,  ou  phares  d'or  et  d'argent. 
Ces  vases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
figuraient  des  dauphins ,  d'autres  avaient 
pour  dômes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
fixées  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
lampe  suspendue, 
On  appelait  Lampadaire,  ou  lampadophore, 
I  àConslantinople,  l'officier  ecclésiastique  char- 
1  gé  d'entretenir  les  lampes  et  de  porter  un  bou- 
.  geoir  allumé  devant  l'empereur  et  l'impéra- 
trice, pendant  qu'ils  assistaient  à  l'Office.  On 
a  cru  qne  les  évoques,  a  l'imitation  du  céré- 
monial de  Constautioople,  faisaient  tenir  à 
coté  d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bergier  ré— 


du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus- 
o  Christ. n  Puis  il  enfonce  la  fonce  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  i  II  a  été  mené  à  la 
u  mort  comme  une  brebis,  s  11  l'enfonce  en- 
suite au  côté  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
a  Semblable  â  un  agneau  qui  se  tait  devant 
«  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.» 
Enfonçant  la  fonce  dans  la  partie  supérieure, 
il  dit  :  n  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
«  son  humiliation.  »  L'enfonçant  dans  la  par- 
tie inférieure,  il  dit  ;  «  Qui  racontera  sa 
a  génération?  * 

Chaque  incision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  «  Prions,  »  et  de  celles  qu'il  adresse 
au  prêtre  :  «  Olcz ,  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  > 
avec  la  lance  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
«  été  enlevés  de  la  terre;  »  le  diacre  dit:slro- 
«  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  »  le  prêtre 
pince  l'Hostie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
«  L'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
n  monde  est  immolé  pour  la  vie  et  le  salut 
a  du  monde.  •> 

A  vecla  mêmefancele  prêtre  floupê  plusieurs 
autres  parties  du  pain,  l'une  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge ,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres  et  de  tous 
les  saints;  une  troisième  parcelle  pour  l'évo- 
que et  enfin  pour  les  vivants  et  les  morts  à 
l'intention  desquels  it  offre  le  saint  Sacrifice. 

Ce  Rit,  comme  on  voit, est  des  plus  édifiants. 
Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en   imitation  V 
de  celle  que  pratiqua  Jésus-Christ ,  en  in- 
stituant la  sainte  Eucharistie.    Mais   selon 


pond  que  c'est  plutôt  pour  rappeler  aux  évê-  l'esprit,  celte  fraction  retrace,  par  les  paroles 

ques  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde,  et  l'ob-  bien  choisies* de  l'Ecriture, l'immolation  volon- 

cervalion  littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur:  taire  que  Jésus-Christ  fit  de  son  corps  dans 

A'jex  toujours  des  lampes  à  la  main,  le  mystère  de  la  rédemption.  (  voyex  musse,  J 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 


LANGUE  LITURGIQUE. 


Notre  lâche  n'est  point  d'entamer  une  con- 
troverse avec  les  hérétiques  modernes  à  ce 
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ception.y  établirent  la  Liturgie  en>  celle  lan- 
gue. Nous  demanderons,  à  présent,  si  pen- 
dant plusienrs  siècles,  ces  traitons  qui  n>n- 
tendaient  rien  au  langage  de  l'Office  public 
ne  se  sont  pas  distinguées  par  une  piété  pro- 


suiel.  Jusqu'à  Luther,  Calvin  et  autres,  on  ne     Tonde  et  un  zèle  admirante  pour  la  foi  calho- 


s'élait  point  avisé  d'attaquer  l'usage  adopté 
par  l'Eglise  de  célébrer  ses:  Offices  en  une 
langue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  directe- 
ment et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  arec  l'impartialité  des  origines  histori- 
ques. Il  est  vrai  que  de  cette  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
auelle  tout  homme  de  bonne  foi  est  forcé 
'accorder  son  assentiment. 
Lorsque  le  divin  instituteur  du  christia- 
nisme fit  la  pâque  avec  ses  disciples  et  qu'il 


îique.  Ce  n'est  point  sans  contredit  pane 
qu'on  n'y  comprenait  pas  la  langue  de  la*  Li- 
turgie que  l'hérésie  y  a  fait  de  si  déplorables 
progrès.  Tel  ne  fut  pas  le  premier  grief  pré- 
texté par  les  hérésiarques. 

Toutefois  le  saint-siège,  en  diverses  épo- 
ques-a  autorisé  des  Liturgies  en  langue 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cyrille  et  Mélhodms 
ayant  été  envoyés  dans  ('Esclavonie  par  le 
pape  Nicolas  I",  le  dernier  de  ces  deux  mis- 
sionnaires devenu  évéquedeces  contrées  j  fit 
célébrer  l'Office  en  langue  du  pays.  11  est  vrai 


leur  conféra  l'Eucharistie  et  l'Ordre,  sacre-  que  le  pape  Jean  VIII  s'en  plaignit  ;  mais  cil 
menls  par  lui,  en  ce  moment,  institués ,  cet  evéque  fil  si  bien  goûter  ses  raisons  par  le 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la     pape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  sa  salisfac- 

langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apôtres      *: '  -"-' —  ■■'"'■^  -•-:•>'  -&■■>.,. . ,..,.. 

firent  ce  que  leur  Maître  leur  avait  enjoint 
de  faire  comme  lui ,  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sacrifice  ,  il  est  bien  certain  que  ce  Tut 
en  langue  vulgaire.  Ainsi  à  Jérusalem ,  la 
Liturgie  fut  en  fan0u«chaldaïque;  dans  toute 
la  Palestine  et  la  Syrie  en  syriaque;  à  An- 


lion  et  déclara  que  ce  n'était  point  chose  i 
traire  à  la  foi  et  a  la  saine  doctrine  que  de  cé- 
lébrer en  lani<ue  vulgaire.  Seulement  il  or- 
donna que  l'Évangile  serait  lu  en  latin ,  et 
fiuis  traduit  en  langue  esclavonnc  pour  l'iutel- 
igencedes  fidèles.  Néanmoins  il  permet,  si  cela 
convient  aux  princes  du  pays  et  à  lui-même, 


tioche  en  grec,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure*  de  dire  toute  la  Messe  en  latin.  On  continua 

et  les  contrées  helléniques  de  l'Europe;  en  de  dire  l'Office,  en  esclavon,  et  lorsque  celle 

Italie  et  à  Home,  ainsi  qu'en  Afrique,  le  latin  langue  ayant  singulièrement  dégénéré  ne  fut 

fut  l'idiome  de  l'Office  public.  Toutes  ces  tan-  plus  entendue  du  peuple ,  on   n  eut  garde  de 

gués  étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune  varier,  cl  aujourd'hui  dans  ces  régions  la /a«- 

oe  ces  contrées  entendait  parfaitement  les  gut   liturgique  n'est  pus  mieux  comprise  du 

prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été  peuple  que  n»  l'est  en  Italie  le  latin,  et  en 


évangéliséc,  les  Offices  eurent  lieu  en  tangue 
du  pays,  qui  élait  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
ménie convertie  a  la  foi  célébra  ses  Offices 
en  arménien.  Enfin  dans  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne où  le  latin  était  devenu  le  langage 
usuel,  après  la  conquête  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  celte  tangue.  Voilà  des  faits 
incontestables  et  incontestes. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  en  ces  diverses /unguM, et  que  par  la 
suite  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  l'Eglise  suivit-elle  les  Irnnsfvr- 


Grèce  l'ancienne  langue  d'Hoinèro  et  de  saint 
Cyrille. 

»  En  des  temps  plus  rapprochés,  nous  voyons 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'ardié- 
véche  de  Cambalîach  Jean  de  Montcorvin  qui, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Tarlares. 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  du 
la  Messe,  et  la  célébrait  de  cette  manière. 
Enfin  une  Bulle  de  Paul  V  permit  aux  jé- 
suites de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
chinoise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cette  lan- 
gue. Il  est  vrai  que  les  jésuites  n'usèrent  point 


mations  du  langage,  et  à  chaque  période  de  de  celte  dernière  permission,  quoique  Je  père 
transition  cbangea-t-clle  son  idiome  sacré  T  Couplet  eut  fait  celle  traduction.  Ce  Missel 
Non  certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  à  subir     existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n'a  jamais 


ces  diverses  phases.  Nous  n'en  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  l'antiquité. 
Au  contraire  ,- l'histoire  nous  apprend  que 
dans  plusieurs  nations  évnngélisécs  la  Litur- 
gie fut  célébrée  dans  la  langue  des  mission- 
naires pré  fera  ble  me  m  à  celle  des  peuples 
convertis.  Nousciterons  l'Angleterre  :  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  premier  évéque  de  ce 


employé  celle  langue.  11  faut  cependant  ob- 
server  que  le  pape  n'avait  permis  celte  tra- 
duction qu'en  langue  savante,  ignorée  au 
vulgaire  :  in  Imguam  non  tamen  vwgarem  sed 
eruditam  et  lilteratorum  propriam. 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
décision  du  saint  Concile  de  Trente,  en  c<  '  " 


pavs ,  ccloi-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré-  matière:  EUimissamagnampopuliftdetiicM1* 

goire  y  établit  la  Liturgie  Latine.  Or  à  coup  neat  entait ionem,  non  tamen  eorpedtre vifttm  »' 

sûr  cette  (an que  n'était  pas  l'idiome  usuel  des  patribmut  vulgari  passim  tingua  cetebrarelur. 

Anglo-Saxons.  Il  en  fut  de  même  dans  les  quamobrem,  retento  ubique  eniusque  Ecck"<* 

pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  l'An-  antiquo  et  a  mneta  romana  Éccleiia  on>wum 

f;leterre  cl  par  le  soin  des  prédicateurs  qu'elle  eecletiarum  maire  et  magistra  probato  rite  ne 

eur  envoyaembrassèrent  la  foi^vangélique.  oves  Christi  eturiant  neve  parvuli  panem  pe- 

Lesdiverspeuplesd'Allemagneconverlisdans  tant  et  non  ait  qui  frangat  eis,  mandat  tancte 

les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles  Sgnodus  pastaribm  et  iingulis  enram  atn»"i- 

n'avaienl,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la  nm  germtittus.  ut  fréquenter  inter  wàsi«ru}<* 

langue  latine,  et  tous  leurs  apdtres,  sans  ex-  celé brationtm  vei  per  te  vtl  per  aii«*i  '*  |M 


ijua  in  MUsa  Ugvhtur  aliquii  exponant;  algue  m 
Mer  aettra  sanctissimi  hujus  satri/icii  myrte-* 
*  rium  aliifuod  déclarent,  dtebut  prœsertim  do-  '•' 
;  ninicis  et  festis.  «Quoique  la  Messe  renferme 
i  ■  une  grande  instruction  pour  les  Qdèles,  il 

•  n'a  pas  cependant  semblé  convenable  aux 
.  Pères  do  Concile  qu'elle  fût  célébrée  selon 

■  ]<>  langage  ordinaire  des  lieux.  C'est  pour- 

•  quoi,  en  maintenant  partout  le  Rit  ancien 
'  approuvé  pour  chaque  Eglise,  par  l'Eglise 

•  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
i  autres,  et  voulant  néanmoins  que  les  en— 
t  fanjs  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 
<  tuel,  comme  ils  le  seraient   si   ou  n'avait 

•  soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
>  ordonne  à  tous  les  pasteurs  et  aux  autres 

•  prêtres  qui  ont  charge  d'âmes,  d'expliquer 

•  par  eux  ou  par  d'autres,  au  milieu  delà 
«  célébration     du  saint   Sacrifice,    quelque 

•  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  fas- 

■  sent  connaître  quelques-uns  des  augustes 
i  •  mystères  qui  y  sont  renfermés,  principale- 

i  méat  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  * 
i  Canon  VIII,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 
gaire. ) 
II  faut,  pour  bien  comprendre  cette  pres- 
cription du  Concile,  se  reporter  à  l'époque  où 
il  tut  tenu.  Les  nouveaux  hérétiques  vou- 
laient partout  inaugurer  une  Liturgie  en 
.'*;««  nationale.  Us  flattaient  ainsi  les  peu- 
pics  pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  te 
poison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes.  L'E- 
glise dut  leur  opposer  ses, armes  spirituelles 
«a  prohibant  ces  innovations  liturgiques,  et 
cependant  elle  voulait  procurer  aux  peuples 
une  salutaire  notion  des  paroles  mystérieuses 
du  saint  sacrifice  en  ordonnant  de  les  expli- 
quer. Il  fallait  aussi,  fh  maintenant  les  an- 
ciennes dispositions,  mettre  un  frein  à  ce 
lèle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
Eglises  pour  obtenir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la  langue  habituelle.  Si  le  Concile,  à 
celle  époque,  eût  accédé  à  ces  imprudentes 
exigences  et  que  l'Eglise  catholique  eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd'hui,  quoique 
trois  siècles  ne  se  soient  pas  encore  écoulés, 
l'Office  divin  serait  déjà  en  un  langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  en 
être  faite.  On  conçoit  à  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  pureté  de  la  doctrine  seraient 
sujets  ces  changements  continuels.  S'il  avait 
fallu,  à  chaque  siècle,  faire  subir  à  la  langue 
de  l'Eglise  les  modifications  incessantes  de 
l'idiome  parlé,  et  varier  mémele  style  comme 
w  l'a  fait  pour  Y'ImUation  de  Jésus-Cfaist, 
dont  il  existe  un  nombre  immense  de  tradoc- 
liuns,  l'unité  de  prières  n'aurait  pas  même 
existé  dans  une  seule  Eglise.  Que  de  disputes 
sur  la  valeur  des  mois,  et  par  suite,  sur 
leur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  la  langue  grecqueme  se  fût  main- 
tenue dans  l'Eglise,  el  st,  pour  être  prêtre,  il 
entsaffi  de  savoir  parler  l'idiome  de  son  siècle; 
celte  fondue  n'étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depuis  longtemps  subi  le  sort  de  tant  d'autres 
lui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
couplet.  Comment  remonter  aux  origines  ï 
Comment  s'assurer  que  les  traductions  suc- 
fcuiïei  n'en  avaient  point  altéré  les  sources? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravement  com- 
promise. Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écrits 
des  anciens  Pères,  seraient  aujourd'hui  com- 
plètement inconnus.  Ce  que  nous  disons  de 
fa  tangue  grecque  s'applique  aussi  à  la  la- 
tine. Bénissons  donc  le  soin  que  l'Eglise, 
noire  mère,'  a  rais  à  conserver  les  anciennes, 
langues  dans  ses  .Offices,  et  re  connaissons  -y 
même  le  doigt  de  la  protection  que  l'auteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  respect  que  doit  Inspirer  toute  parole 
sacrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  a  être 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  fi- 
dèles, ne  peut  se  concilier  avec  les  langues 
vulgaires,  surtout  dans  nos  temps  modernes. 
On  objectera  les  Cantiques,  qui  pourtant 
édifient  lus 'peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ne 
font  aucunement  partie  de  l'Office  public,  et 
ensuite,  qu'il  n'est  point  du  lout  rare,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  que  les   impies  se 

fier  mettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bout- 
onnes parodies.  Que  serait-ce  donc,  sî  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision? 
*  Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
celle  question  font  remarquer  combien  la 
traduction  des  Psaumes  faite  sous  François 
I",  par  Clément  Marot,  à  l'usage  des  calvi- 
nistes, est  devenue,  par  son  langage  su- 
ranné, un  objet  de  raillerie.  Bocquillot,  dont 
l'excellent  traité  de  la  Liturgie  a  été  imprimé 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  dit  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
«  la  quantité  de  mots  usés,  qui  ne  valent  plus 
»  rien  que  dans  les  nièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui  ?  Avec  l'amour  de 
la  nouveauté  qui  nous  caractérise,  il  aurait 
fallu  au  moins,  une  fois  en  chaque  siècle, 
donner  une  nouvelle  édition  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n'a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  continuels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

Mais  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  de 
la  Liturgie  en  langue  nationale,  pour  la  faire 
adopter  par  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
N'est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  nous 
la  possédons  actuellement,  à  l'usage  des  fi- 
dèles qui  n'entendent  pas  la  langue  latine? 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  lout,  le  monde.  Le 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in- 
connu au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  On  n'a  pas  caché  un  seul  iota  de 
ces  mystères,  qu'on  entourait,  dans  les  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  âge,  de  voiles  im- 
pénétrables. Il  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grandi  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardents....  Penserait- 
on  que  si  cette  traduction  française  devenait 
totalement  l'idiome  du  sanctuaire,  la  religion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien, 
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grande  illusion.  Mais,  sans  sortir, de. France, 
|  pourquoi,  si  cela  pouvait  se  faire,  n'y  aurait- 
•  il  pas  autant  de  langue»  liturgiques  qu'il  y.  a 
|  d'idiomes?  Le  Basque,  le  .bas Breton,  l'Alsa- 
|   cien,  le  Provençal  pt  le' Flamand  n'aùraieril- 
i   ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  Liturgie  spé- 
ciale, qu'il  leur  Tût  possible  d'enlenîlrc  ?  L'E- 
S;Iise  de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
anyttes  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par-' 
ce  que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise (tes  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Epitre 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
«  mieux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
*  rôles  dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
■  instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
«  noncer  dix  mille  dans  une  langue  incon- 
«  nue.  »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  parait  servir  admirable- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langue  employée  pour  le  service  divin. 
11  y  est  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  duquel  certains  fidèles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
semblée et  se  servaient  d'une  langue  inconnue 
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~  1°  En  hébreu.  .Noire-Seigneur,  avons-nom 
dit,  institua  la  sainte  Eucharistie,  Sacrifice  e 
Sacrement,  en  celle  langue.  La  premier 
Messe,  célébrée  par  l'apôtre'  saint  Pierre 
après  la  Pentecôte,  à  Jérusalem,  dut  l'être  ei 
la  même'  langue  que  celle  de  l'institution 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fui  en  sy- 
riaque, d'autres  en  chaldéen. 

2"  En  grec.  Après  la  conquête  de  Jéni 
salem,  une  colonie  grecque  releva  ses  ruines 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de  ti 
Liturgie  des  quatre  grands  patriarchats  d'A 
lcxàndrie,  d'Antioche,  de  Conslantinopîe  oi 
plutôt  Eysancc.  et  de  Jérusalem.  C'est  ci 
celte  langue  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  Liturgie» 

3°  En  cophleou  égyptien.  Tous  les  environ: 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables  <li 
l'Egypte  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  celle  langue 

4°  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  le! 
Golhs  l'étant  convertis ,  on  traduisit  en  ci' lit 
langue  les  Liturgies  grecques,  pour  les  «• 
lébrer. 

5°  En  arménien.  Celte  langue  est  encore 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  Li- 
turgie. 

6°  En  éthiopien.  Saint  Frurnenrc,  Fnirwit- 
d'us,  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  par 


aux  autres.  On  ne  pouvait  donc"  juger  de  ce     saint  Athanasc,'  y  célébra  dans  \a  langut  ia 

que  disait  ce  fidèle,  s'assurer  de  son  ortho-     pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  du  nom 

d'axumites,a  causede  la  ville d'Axuma, leur 


doxie,  et  répondre,  s'il  y  avait  lieu,  par 
l'expression  approbalive:  Amen.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  tirer  de  ce  texte  une 
induction  favorable  à  la  tangue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C'est  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvéle  fonde- 
ment de  leur  argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  la' 
possibilité  d'user  légitimement  du  droit 
d'examen,  qui' est  le  dogme  fondamental  du 
protestantisme. Toute  aulrc  interprétation  est 
forcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
ficiels. 


métropole. 

7°  En  arabe.  Il  n'y  ajamaîs  eu,  il  est  vrai, 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  cette  langur; 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe,  au* 
environs  d'Alcp  et  de  Damas,  faute  de  trou- 
ver des  ministres  capables  de  dire  la  Messe 
en  grec  ou  en  cophlcu 

8°  Enesclavon.  Nous  en  expliquons  l'ori- 
gine au  premier  paragraphe  de  cet  article. 

9- En  tartare.  (Voyez  le  même  paragra- 
phe.) 

10°  En  chinois.  Ou  a  vu  que  la  Lilurej" 


Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est  Romaine  futtraduitc  en  cette  'langue, 
dû  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous  qu'on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pour  re- 
parlions d'une  impie  et  burlesque  bouffon-  lébrer.  Le  P.  Lebrun  approuve  les  raisons 
ncrie,  qui  s'est  affublée  du  nom  d'Eglise  ca—  que  donnait  le  P.  Couplet,  et  fait  des  v~"" 


pour  que  la  propagande  autorise  les  mission- 
naires à  dire  la  Messe  en  chinois,  afin  de  ré- 
pandre plus  facilement  parmi  ces  peuples  la 
foi  chrétienne. 

Si  l'on  joint  à  ce  catalogue  le  chaldéen. 
nous  trouvons  ,  pour  l'Orient  ou  aulrfi 
Eglises,  onze  langues  liturgiques. 

L'Eglise  Occidentale  a  toujours  fait  usage 


tholique  française,  parce  qu'on  y. chante,  en 
cette  langue,  une  indigne  parodie  de  nos 
prières  liturgiques.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  inefla- 

Î able,  abjurant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
urtdement  du  catholicisme,  et  s'intitulant 
buemblée  catholique,  ne  sont  parvenus  qu'à 

s'imprimer  le  sceau  du  ridicule  et  à  soulever         _  . .,_ . --. ...... 

le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur  de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liturgie 

faisons  pas  l'honneur  de  les  réfuter,  mais  C'est  donc  en  douze  langues  qucjusqui. 

ayons  la  charfté  de  prier  pour  eux.  An  mo-  nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  rilébrée. 

ruent  où  nous  publions    cet  ouvrage,  cette  'SPnous  retranchons  de  ce  nombre  le  chinois. 

absurde  .et  sacrilège  momerie  a  disparu.  le  syriaque  et  le  chaldéen,  nous  avons  dit 

.jjj  langues  employées  dans'  la  célébration  uc  <l 

,   ,  sainte  Messe  el  du  reste  de  l'Office  divin. 

variétés.  Aujourd'hui,  la  tangue  latine  est  cxclos'- 

Dn  tableau  des  langues  employées  dans  la  vement  celle  de  l'Eglise  catholique,  oa  Occi- 

Litargie,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  ce  jour,  dent.  Les  sectes  qni  se  sont  établies  ucp111' 

nous  a  paru  devoir  présenter  beaucoup  d'in-  la  prétendue  réforme  du  seizième  siècle  on 

térêt.  Nous  le  formons  d'après  les  autorités  adopte  les  idiomes  locaux.  Mais  on  ne  P'-1! 

les  plus  graves.  Il  suffit  de  nommer  le  P.  Le-  sans  doute  donner  le  nom  de  Liturgieaqu1'1' 

brun  et  le  cardinal  Bona.  ques  Psaumes  chantés,  à  des  lectures  étf«" 
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eélHjnes.TS  des  prédications.  Il  n'y  a  point  là 
Voftu  sacrum,  Voput  publieum  littéral  des 
grecs  que  la  langue  latine  a  rendu  par  le  mot  : 
5arnJfetu>n,qui  est  identique  à  celui  de  Litur- 
gie. C'est  on  calle  mort,  s, -in  s  onction,  sans 
fécondité  (Voyei  litchbie). 
Nous  trouvons  un  très-grand  sens  dans  les 

K rôles  suivantes  de  M.  de  Maislre,  en  son 
re  premier  :  Du  Pape.  ■«  La  corruption  du 
«siècle  s'empare  'tons  le»  jours  de  certains 
t  mots  et  les  gâte  pour  se'divertir.  Si  l'Eglise 
t parlait.nolre  langue,  il  pourrait  dépendre 
i  d'an  bel  esprit  effronté  de  rendre  le  mot  le 
i  plus  sacré  de-la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 

■  iodéccnl.  Sous  tans  les  rapports  imagina- 

■  blés,  la  langue  "religieuse  doit  être  mise 
<  hors  du  domaine  'du  l'hoBme.  » 

Nous  trouvons  dai*  une  note  annexée  à 
U  Vie  de  S.  S.  CyrttVet  Méthode,  par  Alban 
Entier,  des  renseignements  précieux,  sur 
l'usage  fie  la  langue  esclavonne  dans  la  Litur- 
gie. Celle-ci  est  célébrée  en  cette  langue 
dins  les  Eglises  de  la  Dalmatie  et  de  l'Illyrie 
qui  suivent  le  Rit  latin,  et  dans  celles  des 
Busses,  des  Moscovites  et  des  Bulgares  qui 
mirent  le  Rit  grec.  L'usage  où  sont  les  Scia- 
uns  de  faire  l'Office  en  leur  langue  a  été  ap- 
prouvé par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
d  confirmé  par  les  papes  Innocent  XIII  et 
fcnolt  XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
Dalmatie  et  dillyrie,  ou  l'on  dit  la  Messe,  en 
latin;  on  n'a  pas  plutôt  lu  l'Evangile  en  cette 
langue,  qu'on  le  relit  au  peuple  en  esclavon  ; 
«ci  confirme  ce  que  nous  disons  plus  haut. 
Nous  lisons  pareillement  dans  cette  note  que 
II'  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
langue  esclavonne  avecl  illyrieo  ne.  Cette  der- 
nière est  un  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
troduit parmi  les  sclavons  d'illyrie.  Lorsque 
Ciraman  révisa  le  Bréviaire  el  le  Missel  des 
«lavons,  imprimé  à  Rome  en  1715,  il  suivit 
le*  règles  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
dont  il  y  a  un  Dictionnaire  pour  l'usage  du 
clergé.  On  l'appelle  Asbuquidarium  ou  Abe~ 
ttdorium. 

En  plusieurs  Eglises  du  Nord,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  lorsque  le  célébrant  a  entonné 
kGteria  in  exctltis,  les  chantres,  avec  accom- 
pagnement de  l'orgue  poursuivent  ce ttedoxo- 
logie  en  langue  vulgaire.  U  en  est  de  même 
pour  le  Symbole.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cette  coutume  soit  éminemment  liturgique. 
Le  contact  habituel  des  sec  les  hérétiques  a 
sans  doute  été  la  cause  de  cet  envahissement 
de  la  langue  vulgaire  dans  l'Office  public. 
LAUDES. 
[Voyez   MEURES  CANONIALES.) 
LAVABO. 


C'est  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
lires  du  Psaume  yingt-cinquieme ,  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  a  l'autel,  après  l'Of- 
fr noire.  Lorsque  le  célébrant  avait  choisi 
Vsrmî  les  pains  offerts  celui  qui  devait  être 
■li'togé  au  corps  de  Jésus-Christ,  lorsqu'cn- 
cere  U  avait  fait  l'encensement  des  offrandes. 


•M. 


il  était  naturel  qu'avant  de  poursuivre  le  Sa- 
crifice ilse  purifiât  les  mains.  Ce  n'était  pas 
le  prêtre' seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouver 
facilement  par  quelques  Secrètes,  l'autel 
était,  pour  ainsi  dire  entièrement  couvert  par 
les  offrandes.  Voici  les  propres1  paroles  de  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Tua,  Domine,  muneribas  altnria  cumutamus, 
i  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
s  nos  oblations.  »  Il  y  avait  pour  ce  lave- 
ment des  mains  une  piscine  placée  du  coté  de 
l'Epttre,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  nombre  de  cérémonieux,  s 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-même 
snr  1  autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  l'extrémité  des  doigts,  pour  con- 
server le  souvenir  de  l'ancienne  pratique. 
Les  évêques  seuls  et  les  chartrenx  ont  conti- 
nué de  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu'originai- 
rement celte  ablution  des  mains  à  la 'Messe 
eat  lieu  pour  une  raison  mystérieuse.  Il  cite, 
à  ce  sujet,  saint  Cyrille,  qui  dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  prêtre  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doxologie,  aux  Messes  de  morts,  et  ne 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles  :  Re- 
quiem aternam,  etc.  Il  en  est  do  même  au 
temps  de  la  passion. 

VARIÉTÉS. 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  lave- 
ment des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
il  n'a  pas  lieu  exactement  au  même  endroit 
de  la  Messe.  Chez  les  Arméniens',  c'est  au 
commencement.  Chez  les  Grecs,  le  célébrant 
et  les  ministres  se  purifient  les  mains  i  la 
sacristie.  Du  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 

[irôtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
es  mains  à  la  sacristie,  en  accompagnant 
cette  action  d'une  prière;  mais  ceci  n'est  que 
facultatif. 

''  Guillaume  Durand  dit  que,  dans  certaines 
Eglises,  le  diacre  se. lavait  les  mains,  infra 
actionna,  pour  signifier  que  Pilale  se  les  lava 
lorsqu'il  déclara  qu'il,  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Selon  lui;  cela  peut 
marquer  encore  que  nos-  œuvres  sordides 
sont  lavées  par,  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  qu'avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  lavement  des 
mains  était  celui  où  le  prêtre  récite  l'Oraison 
Supplice*  le  rogamus. 

Qa  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qui 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L'eréque 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  qu'il 
se  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qa  il  a 
été  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
noms  de  manutergium,  mappa.lt,  etc. 

On  appelle  aussi  lavabo  le  carlond  autel  qui 
se  place  du  calé  de  l'Epltre,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Deus  qui  hwminœ,  et  les  Versets 
du  Psaume  vingt-cinquième,  qu'il  récite  en  w 
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lavant  les  mains.  (Pour  lavement  des  pieds, 
Voyez  càits.) 

LAVEMENT  DES  AUTELS. 

(Voyez  SEUAitn  &aihtk.)  * 

LAVEMENT  DES  PIEDS. 

[Voyez  gène.) 

LEÇON. 

I.  • 

En  matière  de  Liturgie  la  Leçon  n'est  autre 
chose  qu'une  lecture  tirée  des  livres  saints 
pu  îles  écrits  des  saints  Pères  ,  etc.  Elle  est 
■  chantée  ou  récitée  àMalines.  L'usage  des  Le- 
çons à  l'Office  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
liais  dans  le  principe,  il  n'y  cul  pas  sans 
doute  l'ordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 
prétend  que  saint  Eleucade,  évoque  de  lta- 
venm-,  mort  l'an  112  ,  fixa ,  le  premier ,  les 
Leçons  Urées  des  saintes  Écritures  qui  de- 
vaient-se  lire  À  l'Office.  Charlemagne  lit  faire 
un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remafr- 

auable  dans  les  écrits  des  saints  Pères  el  les 
l  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
.  aux  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
l'année. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  cl 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  des  saints  personnages  sous  le  nom 
do  légende  { Voyet  ce  mot). 

Tout  Office  a  trois  ou  neuf  Leçons  con- 
"ormcineul  au  nombre  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier. Psaume  d'un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dil  le 
«  cardinal  Bona  que  l'intention  se  détourne 
o  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 

■  la  Leçon.  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  de  prière  dans  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  âme  afin  que 

Ja  divine  parole  puisse  y  fructifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  Chœur  de  lui 
donner  sa  Bénédiction,  en  lui  disant  -.Julie,  etc. 
[voyez  jubé)  ou  bien  s'il  récite  l'Office  en 
particulier ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
parles  mots  :  Tu,  autan.  Domine,  miser  erenobis, 
auxquels  on  répond  :  Deo  gratina,  a  Seigneur 

■  ayez  pitié  de  nous.  —  Grâces  soient  rendues 
a  à  Dieu.  »  C'est,  selon  le  cardinal  Bona,  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  fautes  qu'on  a 

fui  coin  mettre  durant  cette  lecture.  La  raison 
ittéralc  n'est  autre  que  l'usage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  terminer  sa 
Lrçon,  en  lui  disant  :  Tu  nutem  etc.-  Du  temps 
où  celle  coutume  était  en  vigueur,  les  Leçons 
se  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'étaient 
point  disposées  comme  dans  nos  Bréviaires 
actuels,  où  elles  ne  sont  que  des  fragments 
détachés.  Le  Chœur  répondait  :  Deo  gratin»  : 
«  Grâces  au  Seigneur,  «pour  le  remercier  d'a- 
voir ainsi  pourvu  &  la  nourriture  de  l'âme. 

(voyez  HOMÉLIE.) 

Le  nom  de  Leçon  n'est  pas  seulement  donné 
aux  morceaux  choisis  de  l'Ecriture  sainte,  clc. 
qu'où  lit  a  l'Office.  On  appelle  encore  ainsi 


l'EpItrc  et  l'Evangile,  mais  principalement)! 
première.  Nous  en  partons  A  l'article  :  fpUrt, 
Quant  à  l'Evangile,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  eu  léte  i  Lectia  sti.Evanyclii,  etc. 
•«Leçon  ou  lecture  du  saint  Evangile  selon.  ...i 
Dans  le  plus  grand  nombre;  Stgutntia,  Suite. 
Le  premier  titre  s'est  universellement  mais- 
tenu  à  l'Office  où  l'on  ne  lit  que  le  premier 
Verset  de  l'Evangile  terminé  par  le  mol  :  Et 
religua  et  le  reste.  Vjeqt  immédiatement  U 
Leçon  ou  Homélie  qui  l'explique. 

Aux  grandes  solennités  cette  Leçon  al 
chantée  en  chape,  par  le  plus  digne  du  Chœur. 
En  plusieurs  Eglises , les  Leç  ans  de  tout  l'Office, 
sont  chanléex  avec  le  même  cérémonial,  au* 
principales  fêtes,    - 

Lorsque  les  jujgés  existaient,  c'est  là  que 
se  chantaient  lûtes  les  Leeow,';saitàlaMesse, 
soit  à  MatinesAElhjB  étaient  contenues  dans 
un  livre  spécial  uoqpné  Lecfionnatrr.  Quand 
nous  disons  que  les. Leçons  se  chantent  scuu 
n'entendons  parler  que  d'une  élévation  de 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lecture, 
faite  devant  peu  de  personnes  av.ee  une  ter- 
minaison qui  soulage  beaucoup  lj> lecteur,  à 
la  Gn  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
ses  règles,  a  cet  égard.     •"*-' 

Dans  le  temps  de  l'Avril,  les  Leçont  se  ter- 
minent par  les  paroles  -.'Mac  dicit  Domain, 
Conter nmini  cul  tue  et  salvi  eritû:  *  Voici  ce 
«  que  dit  le  Seigneur;  Convertissez-vous  à 
■  moi  et  vo.us  serez  sauvés.  » 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  Lecom,  qui 
sont  généralement  tirées  dcBaruch  ou  delr- 
rémie,  sont  cluses  par  cette  formule  :Jtrua- 
km,  Jérusalem,  convertere  ad  DuminumDtu* 
tuum.  «  Jérusalem,  convertissez-vous  au  Sei- 
n  gneur  votre  Dieu,  d  On  ne  répond  rien  à  cet 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  à  l'Office  def 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  les  dernièm 
paroles  qui  en  font  partie  ,  et  le  Chœur  en 
esl  averti  seulement  par  l'inflexion  de  voii 

Îui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venons 
e  dire.au  sujet  de  là  lermiuaison  des  Leçont 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions, selon  les  Rites  propres  des  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Baleth  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mcnde  énumère  cinq  sortes  de  livres  de  Le- 
çons ;  l'La  Bibliothèque,  qui  renferme  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2-  Le  Patsionnaire.  ou  sont  relatés  les  mar- 
tyres des  saints  confesseurs  de  la  foi  ;  3"  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  *>■  L'Homt- 
liaire,  ou  livre  d'Homélies;  5'  Le  Sermoiegm 
ou  recueil  d'eshortalions  tirées  de  divers 
auteurs. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er- 
reur le  sentiment  d'Agobard.évéqucdeLynn, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  l'ancien  Rit  ir 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  l'Anliiiho- 
naire,  dit  que  dans  l'Office  divin  il  ne  devrait 
être  entendu  que  ce  qui  est  lire  des  livret 
divins  ,  de  peur  que  nous  n'offrions  au  Sei- 
gneur un  feu  qui  ne  vient  pas  de  lui,  connue 
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<Ti,  dit  Bona,  tonte  parole  vraie  ne  von  ait 
pjsdaÔbsu.  ILest  certain,  d'un  autre  côté, 
qse  l'on  doit  prendre  un  grand  soin  de  n'ad- 
mettre pour  Leçon  dans  un  Offic*  que  ce  qui 
est  authentique  et  de  n'y  intercaler  aucune 
histoire  apocryphe.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
veillé  les  souverains  pontifes,  et  lorsqu'il  a 
été  démontré  que  telle  Leçon  ou  légende  ne 
présentait  pas  les  caractères  de  la  vérité ,  on 
s'est  empressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
Cela  fut  recommandé  formellement  par  le 
laiulConcile  de.  Trente,  et  ce  fut  après  ce  tra- 
vail de  correction  que  saint  Pie  V  publia  le 
Bréviaire  romain.  Mais  exiger  comme  Ago- 
bard  que  toute  composition  humaine  fût  éla- 
guée de  l'Office,  ce  serait  complètement 
abonder  dans  le  sens  du  protestantisme  et 
appliquer  sans  mesure  ni  sagacité  cette  ma- 
iirai>  d'un  Pore  de  l'Eglise  :  Deum  de  suo 
rogare-  Tel  fut  en  effet  le  principe  des  in- 
siau  râleurs  de  plusieurs  Bréviaires  en  France, 
;i in  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
Néanmoins  ils  ne  purent  se  dispenser  de  con- 
server des  Leçons  qui  avaient  pour  elles  la 
sanction  des  siècles. 

Nous  avons  dit  d'après  Sigebert,  dans  son 
Histoire  de  Charlemagne,  que  ce  grand  prince 
fil  rechercher  par  les  mains  du  diacre  Jean 
ri'  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
des  Pères  catholiques  pour  en  former  des 
Lrçon»  réparties  entre  les  diverses  festivités 
du  cycle  annuel,  afin  qu'elles  fussent  lues 
dans  l'église.  Mais  longtemps  avant  lui.  cet 
usage  existait ,  comme  le  prouve  une  lettre 
«rite  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à 
Jean,  sous-diacre  de  Ravenne,  sur  ce  qu'il 
avait  apprisque  l'èvéque  de  celte  Eglise  fai- 
s,iil  lire  les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Saint  Grégoire  les  regarde  comme  peu  pro- 
ies à  l'instruction  du  peuple  qui  assistait  à 
l'Office  des  Vigiles,  et  recommande  a  Jean  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçons 
tes  commentaires  sur  les  psaumes.  Il  est 
*rai  que  de  nos  jours  les  Leçons  de  L'Office  ne 
peuvent  plos  servir  directement  d'instruc- 
tion an  peuple  qui  n'assiste  plus  au  "service 
ranoniat  et  qui  d'ailleurs  n'entend  plus  la 
langue  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
raison  pour  se  borner  aux  livres  saints  que 
le  peuple  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
1"  il  ne  comprendrait  pas  davantage. 
LÉGAT. 
I... 
C'est  un  représentant  ou  député ,  legalus , 
du  pape,  auprès  d'une  puissance.  Jl  exerce 
li  juridiction  pontificale  dans  les  lieux  sur 
lesquels  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
el  c'est  pourquoi  il  fait  porter  sa  croix  de- 
vant lui.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
naux que  le  pape  charge  de  remplir  celle 
tante  mission.  On  distingue  trois  sortes  de 
Woolf,  Les  légats  a  Mère  tiennent  le  premier 
rang;  ils  sont  chargés  de  présider  les  Con- 
ciles an  nom  du  pape  elde  mettre  à  exécution 
'es  concordats ,  comme  nous  l'avons  vu  na- 
guère en  France,  etc.  Les  légats  de  latere  ne 
j°nt  point  cardinaux  comme  les  premiers. 
EdGq  les  légats-nés  sont  des  prélats  jjiii ,  à 


cause  du  siège  qu'ils  occupent  et  non  à  causa 
de  leur  personne,  jouissent  de  ce  titre.  Ainsi 
en  France  l'archevêque  de  Reims  était  légat- 
né,  celui  d'Arles,  pareillement  ;  nais  souvent 
ce  n'est  gu'un  titre  honorifique. 

Quant  à  l'autorité  des  légats ,  elle  ne  sau- 
rait être  définie  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture, fin  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
fiublic,  nous  disons  que,  d'après  Barbosa, 
ivre  l"  de  la  Juridiction  ecclésiastique ,  les 
légats  occupent  toujours  la  première  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Le»  évo- 
ques ne  peuvent  bénir  le  peuple  en  sa  pré- 
sence, ni  faire  porter  leur  croix.  Les  arche- 
vêques, même  légats-nés,  ne  peuvent  la  faire 
porter  devant  eux  lorsque  le  légat  a  latere 
est  présent.  En  France,  lorsqu'un  légat  a 
latere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujours 
un  prince  du  sang  pour  le  recevoir.  La  cour 
de  Rome  prétendait  même  que  le  roi  devait 
lui  faire  la  première  visite. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Le  premier  exemple  de  légation  est  celui 
du  Concile  de  Nicée  où  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Sylvestre.-  le  célèbre  Osius, 
évéque  de  Cordoue.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques difficultés  a  faire  reconnaître  les  droits 
de  ces  légats.  Le  pape  Zotime  ayant  envoyé 
l'èvéque  Faustin  en  Afrique,  pour  y  faire 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  sardîque, 
les  évéques  représentèrent  au  pape  qu'ils 
n'avaient  trouve  uulle  part  que  le  saint-siège 
eût  droit  d'envoyer  des  légats,  a  latere  tua 
sanctitalis.  Cependant  cette  opposition  n'eut 
pas  de  suite. 

Le  nonce  n'est,  à  proprement  parler;  que 
l'ambassadeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nement. Il  n'a  d'autorité-  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  vent  bien  lui  confier,  selon  les 
pays  où  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager/ 
Nuntîus ,  portait  autrefois  le  nom  d'apport- 
siaire,  chargé  de  répondre,  parce  qu'en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  a  Constantinople,  au 
nom  du  pape  Pelage  II. 

LEG1LE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont,  en  certaines 
Eglises,  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantés  l'EpIlrc  et  I  Evangile  aux  Messes 
solennelles.  Celte  écharpe  est  ordinairement 
conforme  à  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  où  elle  est  en  usage'.  Cest  un  vestige 
du  grand  respect  que  l'on  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu'on 
plaçât  le  livre  des  Evangiles  sur  un  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métal. 
LEGENDE. 

Xe  livre  d'église  qui  contenait  Les  leçons 
qu'on  devait  lire  pendant  l'Office  malulinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Lègenda,  choses 
qu'on  doitlire;dans  le  plus  grand  nombre  de 
Liturgies,  ce  livre  s'appelle:  Lectiannairt , 
livre  de  Leçons.  Comme  on  lit  aux  fêtes  de 
Nàtre-Seigneur ,  de  la  sainte  Vierge  et  «es 
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..inta  des  traiU  uni  ont  rapport  à, leur  vie,  la  Vie  de  saint  Romain,  «on  préaêeenmr, 

oïmé'mTSlelfeto dessalais, de» LeçoD,  sur  le  siège  de  Houe»,  roconle  qoe  cet  é,é- 

ou même,  pour. =»"="■         .    ,  •      ■     J    a  que  arréu  pJr  ses  prières  une  mondai». 

&tSS^il rXhZSFi  Som  de  Jubile  de  la  Seioe Douaire  >'expri».l 

îî    V  poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romaiodéli- 

nrfsa'vant  cardinal,  Valerio  ,  évéque.  de  vra  la  ville  d'une  hydre  qui  y  faisait  de  grajis 

Vérone   dans ™  excellent  traité,  intitulé:  ravages.  En  mémoire  de  ce  miracle,  on  fa,. 

o,  El'arico  cÏÏsrSmT  imprimé  vers  le  mi-  sail,  tous  les  ans,  au  jour  de  1  Ascension,  I. 

iUuT.ièd.  dernièrdo„nePsur  le.  Ugmde.  cérémonie  de  la  flerle  de  saint  Rom.,..  U. 

lieu  uu  sic^c              '         devons  rapporter,  criminel,  condamnée  mort,  levait  cette  fierté, 

ï*fcïl  "  ÏÏ 55?  ?"  "aw  ta  mSSilto.  ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  eu  mémoire 

Il  lail  remarque r  H»«  »«'          \eaaes  reli-  du    meurtrier    qu'on  disait  avoir  seconde 

S^^JS^SSWoSSS^A  saint  Romain  qui  tua  l'hydre    Do  déborte- 

gieux  a  composer  un  .    »         rtTrB  „„  lu_  ment  d'eau  est ,  selon  saint  Isidore,  dans  sa 

,Z   On  deva'it    equr  S     une  grande  H-  élvm.logic, ,  jostemcnl  nommé  une  h,d£ 

très.  Un  aonui  Mur  ia »»            »     j  ,  celle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  gonUre 

S^ffi^ILTd^."  „OT.t°o».  gï  qui  vomil  de.  eaux  dont  l'érupSon  cause  de 


?,' 


berlé  pour  uonner  uu  piu.  .<>">.  -..*.■-  -  --- 
imagination.  Celles  de  ce.  narrations  au 
présentaient  le  slvle  le  plus  lleuri  el  les  in 
Venlions  les  plus  heureuses  étaicnl  soigneu- 
sement conservée,  comme  preuves  irrécu- 
sable, du  progrès  de  leurs  novice».  Plu- 
sieurs monaslère.  en  possédaient  un  certain 
nombre  dans  leur»  archives  el  bibliothèques. 
Lorsqu'on  inlrodui.it  dans  l'Office  une  ou 
plusieurs  Leçon,  sur  la  vie  du  sainl  dont  ou 


qui  vomu  ues  eaux  uuiu  i  crupiiuu  «««  m. 

grands  ravages  ;  iVam  hydra  ab  aquit  dicta. 

a  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  tant 

o  de  saints  sont  représentés  avec  des  dragons 

«  terrassés  on  enchaînés.  ■>  (  Hist.  de  l'Eglise 
'gallicane,  par  le  P.  Longueval,  septième 

siècle.)  ... 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légendu, 

au  suiet  de  certains  martyrs  décapités,  qu'a- 
Cttïl»? °o*n  p,uri»'àd7„."«s"»ource7aue  près  leur  mort  il»  perlèrent  leur  téled,., 
?„„  regardait  comme  anlhenlique» ,  et  l'on     leur,  mains.  L'usage  de  représenter  les  sa  ni» 

:£3E  rfeattâssas  p^^^WaS 

tiondavecinisiuire.i«  ir  en  résulta     iconologiquc  reconnu.  Quelques  lejeaifarii 

£•.«    iÇêTa.aoïcruïu'es  oïl  eïimïné  d"es  avaient  ainsi  porté  leur  têle.-Xdao.  JjM* 

Iréî'àir".  un  grand  nombre  de  ces  «oende..  Viclor  parle  ainsi  de  saint  Denys,  dans  » 

ÏSsé  de  Paris  a  mi.  le  pin.  gran<f  zèle  a  Prose  qu',1  en  a  compo.ée  : 

supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de  Seoid.rernioinre.il      . 

.    *r  j.t    -,  J~i  ..  „„i  .  rniieilicàson  Bre-  Tniiiciislruocuincapulvc.il. 


Le  Bréviaire  de  Paris  ,  dans  la  Ugtnàek 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  celle  cire» 
slance  miraculeuse.  Nous  ne  voulons  p»« 

.  .. •  . k—  .«.cl  lS.arnm.nl  S U1I* 


supprimer  ce  qui  ne  pw.wn  p«"  «. --  -r 

la  verilé,  et  c'est  ce  qui  a  concilie  à  son  Bré- 
viaire une  si  grande  faveur,  soos  ce  rapport; 
mai»  la  critique  a-t-elle  élé  loujoors  bleu 

impartiale  el.parfaitementraljonne  le  7  miraculeuse,  nous  ne  ...........  i— 

Ilergier.dans.onfliclinnnoiredelAe'olooie.  !'*"„,.,,„.  trancher  aussi  légèrement  la  ojs» 

et  Dnllos,  dan» .a  MM- ™»S«.  oui  accueilli  ^n™n0™  „Ce  „„„„„„.  »a,  p.,, d'impor- 

l'opinion  de.Valcno.             ,.„„,,„,„,  .0„i  tance  qu'il  ne  faut  aux  exemples  métne." 

Le»  deux  plus  célèbres  Koendoires  .ont  ^,          Sans  contredit ,  poor  ce  qui  rç; 

Mélapbra.le  San.1  le»  Grecs    e  t-acqu  s  de  "J"».^»^,  ,e  sailU  apolre  £  P„is,  U  «■ 

yoroaio»  ou  de  Voraginc. chez  les  latins   Le  «                 d       h  grégaire  romaioMrk* 

premier  vivait  a»  dixième  siècle  ;   le  .second  SI                 rlM.  d'absurde,  m  d  ,«.»- 

est  mort  à  la -6"  du  treiaième    ^«fïïS  sible.  et  Dira  pouvait  bien  par  ce»;** 

Bellnrmin  .soutient  que  Mclaphrasle  a  écrit  son  Mf  ,|leBr  surtout  en  on  leop 

plusieurs  Vies  des  saint»  avec  peu  de  véra-  5                           „,.„„,  si  „éce)M,M  po.t 

cité:  Jàcque»  de  Vara»e,  auteur  de i  la  'omeuse  J       chrétienne. 

^»*:ï1LB.r.l^n^!l"!Siré.énsovP.m!  LÉPREUX  ÎSÉPs.aTto,  ■»).  . 


Leôaftda.'dlte  «orée,  ne  menu:  p«  ■>"■■  e— 

,  une  grande  conGancc.  Celui-ci  a  été  savam- 

.  ment  critique  par  Mekhior  Cano  et  Ba.llel 

auteurs  des  Fie.  des  Soin».  Ce  dernier  néan- 

l  moins  n'est  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 

.  le  lire  avec  précaution.  enc-urone.  s  iiuvh'"',-  ^"-  —  -  - 

Nos'  Le-oende.  actueUes  .  gràçc»  à  ces  doc-  ^'i,,,  ,i»re  au  milieu  de  .es 

te.  censeur» ,  présentent  tous  les  caractères     J^^   e  ^.^  ,e  .équestraildans .-- 
del'aulhenlicilé.  sonnetleau  milieu  de.  champs.çeiie»?! 

vsuirts.  tralion  du  l.preiue  était  l'obield  une  <*°^ 

Il  nie  religieuse.  Nous  allons  en  donner  ^ 

Le.  ancienne»  «oe.de.  ooi.eo.  être  cou-      exemple   ex.rmt  d»  W^.J^fe. 

,ultèe.  avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s  y      ZSrâ) aonr  le  «preuz  une  Messe  ds» 

■iteir^a  -  -î:«iSu,ou.  u„  -&,*—« 


Personnen'ignoreqa'aoxsièelesoùl.»"; 
ble  maladie  de  la  lèpre  était  a.sez  «MJJ* 
en  Europe,  l'i»  ortu»    ,».  « léJJ-jL 
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nu  ne  doit  plus  allumer  des  cierges  autour  de 
lui  ni  faire  des  Absoutes,  quia  non  est  mortuus 
corpart,  mais  le  prêtre  qui  est  allé  le  cher- 
cher procès  s  ion  nettement,  dans  la  maison  que 
le  lépreux  habitait,  conduit  celui-ci,  revêtu 
delà  robe  de Méztau,  dans  an  coin  du  chœur, 
m  cono  chori.  On  célèbre  la  Messe  du  Di- 
manche on  du  Saint-Esprit,  ele,  Avec  Oraison 
Pro  infirmis.  Puis  le  prêtre  se  tenant  i  une 
certaine  distance,  fait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions on  défenses.  Nous  allons  copier  le 
Rituel  lui-même,  nous  gardant  bien  de  chau- 
ffer le  moindre  mot  à  ce  langage  empreint 
d'une  si  admirable  naïveté  : 

•  Quand  le  prestre  aura  célébré  la  Messe, 

•  doit  vestir   ang  surplis  et  mestre  un  es- 

•  toleenson  col  et  doit  donner  de  l'eau  benoîte 
i  ausdict  lépreux,  et  le  doit  mettre  hors,  se  y 
i  ne  fait  trop  fort  teins  de  ployé,  ou  autre 

>  nécessité,  ledit  prestre  le  doit  mener  au 

>  lieu  où  sa  maison  est  faite  an  champ,  et  le 
t  doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 

•  rilé  à  l'exemple   de  Jésus-Christ  et  de  ses 

■  benoist  sains.  Car  pour  avoir' à  souffrir 

■  moult  tristesse,  Iribulation,  maladie,  mese- 

•  leric  et  autre  adversité  du  monde,  on  par- 

<  vient  au   royaulme  de  Paradis  où  il  n'y  a 

>  nulle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 

•  sont  tous  purs  et  nets,  sans  ordure  et  quel- 

•  conque  tascho   d'ordure,  plus  resplendis- 

■  sanl  que   lo  soleil,  où  que  vous  irez,  si 

■  Dieu  pi  ai  s  t,  mais  que  vous  soyez  bon  chres- 

■  lien  et  que  vous  portiez  patiemment  cet 
t  adversité.   Dieu  vous  en  àoint  la  grâce. 

•  Adonc  le  prestre  doit  recommander  an  peu- 

•  pie,  qu'il  lui  fasse  aumonne,  et  queille  con- 

•  ferme  en  Dieu.  ■ 

s  Notez,  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 

■  temps  ou  autre  chose ,  le  prestre  pourrait 

•  faire  et  dire  de  ces  ennortemeus  et  défen— 

•  dreà  l'entrée  de  l'église,  et  n'jraitjpoint  le 

■  dit  prestre  an  champ.  » 

«  Quand  le  dit  mesel  est  à  l'entrée  de   la 

•  maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer 

•  le  prestre  Iny  doit  faire  les  défenses  qui 
«  s'ensiiyvent.  » 

•  Premier.  Je  le  défens  que  jamais  tu  n'en- 
'  1res  en  église  ou  monslier,  en  foire,  en  mou- 
<lin,enmarchier,  neencompaigniedegens.* 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  voiscs  point  hors 

•  de  (a  maison  sans  ton  habit  de  ladre  afin 

•  qu'on  le  connaisse  et  que  tu  ne  voises  point 

■  dpcliaus.  » 

•  Je  te  défens  que  jamais  tu  ne  laves  tes 
1  mains  ne  autres  choses  d'enlour  toy  en  ri- 

<  vage.  ne  en  fontaine,  ne  que  tu  ne  boives, 

>  plse  lu  vcuK  dcl'eaue  por  boire,  puise  en 
•ion  baril  en  tonescuelle. 

•  Je  te  défens  que  tu  ne   touches  à  chose 

•  que  lu  marchandes  ou  achestes  jusqu'à 

•  lapl  que  elle  soit  tienne.  » 

•  Je  te    défens  que  tu  n'entre  point  en 

■  taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  que  tu 

<  l'achestes,  on  que  on  te  le  donne,  fais-le 

>  entonner  en  ton  baril.  ■ 

•  Je  le  défens  que   tu  ne  habites  à  autre 
-  ■  femme  que  la  tienne. 

«  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  che- 

■  miu  et  lu  encontres  aucune  personne, 

laminais 
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«  qui  parle  à  toy  etqui  t'araisonne,  que  tn  te 
«  mettes  au  dessoubs  du  vent,  avant  ce  que  ta 

■  respondes.  » 

«  Je  le  défens  que  lu  ne  voises  point  par 
«  estrolte  ruelle,  afin  que  si  tn  rencontres  au- 
«  cune  personne,  qu'il  ne  puisse  pis  valoir  do    , 
«  toy.  b  !; 

«  Je  te  défens  que  se  lu  passes  par  aucun  y 
*  passaiges  tu  ne  touche  point  au  puis  ne  à  "^ 
a  la  corde,  se  tu  n'as  mis  les  gans. 

a  Je  te  défens  que  In  touches  h  tes  en- 
«  fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  » 

«  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  mange  à 
«  autre  vaisseaux  aux  que  aux  tien.  ■ 

■  Je  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
«  compaignie,  sinon  avec  mésaux.  » 

n  Quand  il  avendra  que  le  mésel  sera  trés- 
or passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  e.n 
«  la  maisonnette  el  non  pas  au  cimetière,  » 

Voici  maintenant  selon  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  que  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

a  Premier.  Une  tarterelle,  sonilliers,  chaus- 
«  ses,  robedecamelin,  une  housse  etuncha- 
«  peron  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaux, 
a  un  baril,  un  entonoir,  une  couroie,  ung 
a  cbustel,  une  escuelle  de  bois.  » 

a  Item  on  tuy  doit  faire  nne  maison  et  nng 
«  puis,  il  doit  avoir  un  lit  estoffé  de  coutte, 
«  coussin  et  couverture,  deux  paires  de  drap 
«  à  lit,  une  hache,  ou  ung  escrin  fermant  a 

■  clef,  nne  table,  une  selle,  une  lumière,  une 
«  paelle,  une  aindier,  des  escuelles  à  man- 
«  gier,  ung  bassin,  ung  pot  a  mettre  cuire  la 
«  chaire.  » 

Nous  avons  insinuéci-dessus  qu'en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 

£ar  un  Rit  pareil  à  celui  des  funérailles. 
n  ancien  Rituel  d'Amiens  prescrit  pour  ces 
infortunés  le  cérémonial  des  défunts.  On  la 
plaçait  en  effet  sous  te  drap  des  morts  et 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enter- 
rements. On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chantait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le  sui- 
ven  t.|Puis  le  prêtre  jetait  sur  la  tétedu  lépreux 
trois  pelletées  de  terre. 

IleaétaitdêmémeàChâlons-sur'Marne,clc. 
H. 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  de  la 
séparation  des  lépreux.  Il  nous  parait  utile 
de  faire  connaître  le  cérémonial  tel  qu'il  est   , 
marqué  dans  le  Rituel  de  Paris,  imprimé   1 
en  1T77.  C'est  le  dernier  Rituel  de  ce  diocèse,   \ 
qui  présente  ce  Rit.    La  législation  civile  et  f 
eccelésiastique ,   changea  considérablement  |* 
sur  ce  point  dans  le  dix-huitième  siècle.  En  I 
outre,  il  paralt^ue  la  maladie  de  la  lèpre  au- 
trefois assez  commune,  devint,  en  France, 
extrêmement  rare.  La  séparation  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but ,  et  nous  n'avons 
qu'un  souvenir  à  retracer.  Le  Rituel  dont 
nous  parlons,  contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lorsqu'un  homme  est  suspect  de  lèpre» 
l'ofuciai  diocésain  doit  le  citer  à  compa- 
raître  devant    son  tribunal.  Là  il  est  exa- 
minépardes  médecins.  Si  le  mal  est  constaté, 
{YingHroit.) 


Google 


l'official  prononce  la  séparation.  Le  diman- 
che suivant,  le  curé  en  élole,  précédé  de  la 
crois  et  du  bénitier,  va  à  la  porte  de  l'église 
où  doit  se  trouver  le  lépreux.  Il  l'asperge 
d'eau  bénite  et  lui  adresse  une  exhortation  a 
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cette  même  Eglise ,  est  totalement  inconnu. 
Nous  aroos  cru  devoir  l'insérer  en  entier 
Libéra  me ,  Domine .  de  morte,  œterna  in  dit 
Ula  tremenda  quando  cmli  movertdi  itmf  n 
terra,  dum  venerisjudtcare  sœculumptr  igntm. 


la  patience.    On  entonne  les  Psaumes  de  la  fr  Tremeni  foetus  sum  ego  et  timeo,  dum  tlii 

Péuilence  ou  des  Répons  analogues.  On  as-  sensio   vtnerit    atque    ventvra   ira.  Quando 

sieneau  lépreux  une  place  isolée,  et  on  com-  cœli,  etc.  f  Diei  ilta .  aies  ira  calamitatit  n 

mence  la  Messe.  Elle  est  du  Saint-Esprit,  ou  miteriœ.dietmagnaetamara  valde,  duattev- 

bien  on  en  chante  une  toute  particulière,  ris,  elc,  y  Requiem  œternam  dona  fis,  b<>- 

l 'tntroïl  de    celle-ci  est  tiré  du    Psaume  mine ,  etc.  4  Libéra  me ,  etc.  «  Délivm-awi , 

il  :  Saqiltœ  luœ  tnfixœ  sunt  mihi ,  Dominé,  s  Seigneur,  de  la  mort  éternelle  en  ce  redcu- 


et  conj.. r 

est  sanitas  in  corne  mea,  affiu 

miliatm  sum  nimis   «  Vous  avez   o  Seigneur 


nfirmasti  super  me  manum  tuam  :  Non 
mitas  ïn  carne  mea ,  afflictus  sum  et  nu- 


«  lancé  sur  moi  les  (lèches  de  votre  colère. 
«  Votre  main  s'est  appesantie  sur  moi.  Ma 
«chair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
a  plongé  dans  l'affliction  et  une  profonde  hu- 
miliation. 


■  table  jour  où  les  cieux  et  la  terre  doivent 

■  être  ébranlés,  lorsque  tous  viendrez  juger 
«  le  siècle  par  le  fea.  J'ai  été  saisi  de  tremble- 
a  ment  et  de  crainte  dans  l'attente  de  te  ju- 

•  gemenl  et  de  la  colère  à  venir.  C'est  ce  jour, 

•  ce  jour  de  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 

■  jour  solennel  et  plein  d'amertume,  lorsque 
vous  viendrez  juger  le  siècle  par  le  feu.  ■ 


C'est  ainsi  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche  Tel  est  le  Répons  Libéra  que  Rome  s'cmpreiH 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appli-  d'adopter  dans  sa  Liturgie, 
oue  à  Jésus-Christ  souffrant,  afin  que  la-me-  L  Eglise  de  Paru  avait  conservé  ce  Répons 
lîioire  des  douleurs  de  l'Homine-Dieu  ,  dans  son  Office  des  morts  et  pour  les  obse- 
vieune-  soulager  ses  propres  douleurs.  L'E-  ques,  jusqu'à,  la  fin  du  premier  tiers  du  dii- 
nitre  est  tirée  du  livre  des  Rois,  .où  nous  huitième  siècle.  Nous  parlons  ailleurs  c> 
voyons  Naaman  guéri  de  la  lèpre,  par  le  pro-  l'immense  changement  qui  s'opéra,  à  relit 
Dhèle  Elisée.  L/Evangile  raconte  la  guéri-  époque,  dans  le  Rit  de  Paris.  A  la  place  de  ce 
son  îles  lépreux  de  Sauiarie.  Le  Graduel,  Répons,  les  modernes  instauraleurs  subsli- 
i'Oiïertoire,  la  Communion,  sont  en  barmo-  tuèrent  le  suivant,  que  l'on  eut  soin  de  faire 
nie  avec  l'Introït  •  Après  la  Messe,  on  conduit  commencer  par  Les  mêmes  mots  et  auquel  on 
Drocessionncllement  le  lépreux  à  la  maison-  adapta,  aulant  qu'il  fnl  possible,  le  cliaol  de 
nclle  qui  lui  est  assignée  dans  les  champs,  celui  de  Maurice  et  de  la  Liturgie  Romaine  : 
et  l'en  récile  les  Litanies.  Le  prêtre  bénilles  Liôero  me,  .Domine,  ab  Us  qut  oderuntme: 
ohiets  crui  doivent  servir  au  lépreux.  Ils  non  absorbeat.  me  profundum,  neque  vrgmt 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  »wner  me  puteus  assuum.  Exaudt  me,  ovonm 
indiques  dans  le  paragraphe  précédent.  Le  benigna  est  misericordia  tua  ;  intende  oninm 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  prohibitions  meœ  et  libéra  eam.  f  Domine  Deu»  rex  saeaio- 
d'usage  Elles  sont  pareillement  identiques  rum,  soluspius  es.  Exaudt  me,  etc.  f  Misertn 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et  mei,  Domine,  fili  David  :  Domine,  adjuva  m: 
n'en  diffèrent  que  par  l'idiome  plus  md-  Benigna  est ,  elc.  }  Proposuit  te  Deus  prm 
derne.  H  est  vrai  que  dans  le  Rituel  précité  (ialionem  per  fidempropler  remitsionemdtli- 
on  avait  déjà  modifié,  sous  ce  rapport,  les  clorum.  Intende  anima  meœ,  etc.  Ce  Rcponi 
prescriptions  de  celui  imprimé  en  1697,  de  est  composé  de  paroles  de  l'Ecriture,  ii- 
même  nue  celui-ci  était  une  modincation  des  rées  du  Psaume  68 ,  de  l'Apocalypse  .enapj- 
"■'■-■  treXV,  de  saint  Matthieu,  chap.  XV,  et  « 

l'Epttre  aux  Romains,  chap.  111  :  «  Delirrei- 
i  moi,  Seigneur,  de  ceux  qui  me  haïssent 

■  Que  l'abîme  ne  m'engloutisse  point;  que  le 
«  puits  (de  l'enfer)  ne  se  ferme  poiDt  surmw. 
•  Exaucez-moi  parce  que  vous  êtes  plein  uc 

■  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetez  un  regard 

■  sur  mon  Ame  et  délivrez-la.  Seigneur  Dien, 
«  Roi  des  siècles,  vous  seul  avez  la  clémence 
«  en  partage.  Avez  pitié  de  moi ,  Seigneur 
a  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mon  aide- 

■  Dieu  vous  a  proposé  par  la  foi  P*»ur*lr<; 
«  notre  propitialion  afin  que  nous  puissions 
a  obtenir  lu  rémission  des  pécbés  ;  jet**  "" 
«  regard  sur  mon  âme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  I'1"' 
inspirés,  leur  supériorité  sur  la  parole  n  ■ 
moine  ;  mais  en  ce  cas,  comme  dans  w 
d'autres,  il  nous  semblerait  que  lEg''"'" 
Paris  pouvait  et  devait  maintenir  le  premi" 
Répons,  d'abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  po" 
ainsi  dire,  naissance,  ensuite  parce  q 
Rome  elle-même,  loin  de  trouver  q«H«l 
convénienl  à  chanter  ces  paroles  i  un  «w 


Rituels  antérieurs. 


LIBERA, 

IL 

C'est  le  premier  mot  du  Répons  qui  se 
enaute  aux  obsèques  et  aux  absoutes  des 
morts.  Pour  les  personnes  qui  connaissent 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  celles 
qui  connaissent  aussi  uniquement  le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  ce  titre  qui  semble  exprimer  le  même 
objet,  en  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
très-différents.  On  croit  généralement  que 
Maurice  de  Sully ,  évêque  de  Paris  au  dou- 
zième siècle,  composa  pour  l'Office  des  morts  " 
plusieurs  Répons,  parmi  lesquels  figure  celui 
qui  commence  par  le  mot  Libéra.  Les  per- 
sonnes qui  sont  familiarisées  avec  le  Rit  ro- 
main, n'auraient  pas  besoin  qu'on  lenr  remit 
sous  les  yeux  cette  pieuse  composition  d'un 
des  plus  grands  évéques  de  France;  mais  à 
celles  qui  ne  connaissent  que  le  Rit  de  Paris, 
ce  Répons  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 
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que  français  qui  n'est  pas  infime  canonisé, 
les  avaitadoptées  elles  conserveencore.  (Voy. 
BBÉTiiiEK,  paragraphe  111.) 

Le  Libéra  n'est  pas  '  seulement  chanté 
comme  dernier  Répons  de  l'Office  de  Matines 
des  morts,  mais  encore  aux  funérailles. 'Se- 
lon le  Kit  romain  on  le  chante  à  l'Absoute 
qui  sait  la  Messe  d'enterrement,  tel  que  nous 
Tarons  transcrit.  A  Paris ,  au  contraire,  ii  se 
chante  à  la  levée  du  corps ,  avant  la  Messe- 
Mitis ,  à  Paris  comme  à  Rome ,  le  Libéra  est 
chanté  pour  la  conclusion  des  services,  le 
corps  absent,  après  la  Messe.  Quelques  Rites 
particuliers  de  France  n'ont  aucun  Répons 
Libéra  pour  l'Office  des  morts  et  pour  les  fu- 
nérailles. 

LITANIE. 
I. 
Le  cnlte  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
Litanie  selon 'la  valeur  intrinsèque  de  ce 
terme.  En  grec,  truffe  est  la  prière,  la  sup- 
plication, l'invocation.  Dans  une  acception 
plus  restreinte  ,  on  a  donné  ce  nom  à  quel- 
ques parties  de  l'Office.  Ainsi,  dans  l'ancienne 
Liturgie  ,  on  nomme  Lilania  ou  Lelania  l'in- 
vocation plusieurs  fois  répétée  Kyrie  eleison, 
par  laquelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
chumènes. Mais  dans  l'Eglise  Latine,  à  l'imi- 
tation des  Grées,  on  appelait  Litunia  missa- 
tis,  «  Litanie  de  la  Messe,  a  une  suite  d'invo- 
cations qui  se  chantaient  avant  la  Collecte 
et  que  les  Orientaux  nommaient  Prières 
irémques  ou  Prières  pour  la  paix.  Ce  Rit 
dura  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Le 
diacre  entonnait  cette  Litanie  et  le  peuple 
répondait.  On  y  priait  pour  tous  les  besoins 
de  l'Église ,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique encore  a  la  Messe  des  présandifiés , 
|e  Vendredi  saint ,  mais  la  formule  n'était 

Iias  la  même;  en  voici  un  exemple  que 
e  cardinal  Bona  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
scrit de  la  bibliothèque,  transcrit  parWicelius: 


Pro  tllissima  pace  et  tranquilliLite  lemporum  noslroram, 
OramuH  te  Domine,  esaudi  et  miserere. 

Pro  saiicla  eccliaia  cauiolica  qu&  est  a  finibus  usque  ail 
termiuos  orbis  lurranira,  Oranns  te,  ete. 

Pro  paire  DQW.ro  epitoopo,  pro  omnibus  episcopis  ac 
presbjteris  et  (iiacunis,  oruuique  clero,  Uraicns  le,  etc. 

Pro  piissimo  imptiaiore  et  tolo  Roinauo  enercitu,  Ora- 
mus  le,  etc. 

Cette  LUnnie contient  quatorze  invocations. 
La  Liturgie  Ambrosienne  fait  des  prières  à 
peu  près  semblables  ,  le  premier  dimanche 
de  Carême,  au  même  endroit  de  la  Messe  :  le 
diacre  montait  pour  cela  à  i'ainbon.  Cette 
Litanie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
après  l'Evangile,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  prône.  Du  reste  la  Litanie  dont  nous 
parlons  était  un  Rit  éminemment  oriental 
qui  jamais  n'a  été  universel  dans  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  l'ait  men- 
tion dans  son  Sacramentairc  :  Qvando  vero 
Lilania  agitur ,  nei/ue  Gloria  in  esceliil  Deo, 
rxtque  Alléluia  canitur.  «  Lorsqu'on  chante  la 
Litanie,  on  omet  Gloria  M  txctlns  et  Aile-* 


Ittia,  a  Ces  paroles  prouvent  que  ce  Rit  n'était 

pas   toujours  observé ,  mais  seulement  en 

quelques  circonstances  ,  du  moins  à  Rome. 

II. 

Le  nom  de  Litanie,  Litania,  est  depuis  plu- 
sieurs siècles  usité  dans  le  langage  de  la 
Liturgie.  Nous  appelons  Litanies  majeures 
Ou  mineures  les  Processions  oui  se  font  le 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  les  trois  jours 
des  Rogations.  Nous  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfin  nous  donnons  le 
nom  de  Litanies  a  une  suite  d'invocations 
adressées  à  Dieu  ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  [commencent  toutes  par  Kyrie 
eleison  ,  Christe  eleison ,  Kyrie  eleison ,  qui 
s'adressent  à  la  très-sainte  Trinité.  Puis  on 
y  invoque  en  latin  chaque  personne  divine 
avec  la  supplication  :  Miserere  nobis.  Si  on 
invoque  ta  sainte  Vierge  ou  les  saints,  cette 
supplication  est  :  Ora  pro  nobis.  Les  deux 
cultes  de  latrie  et  de  dulie  y  sont  parfaite- 
ment caractérisés  :  Ayez  pitié,  à  Dieu;  Priez 
pour  nous  ,  aux  saints.  11  y  a  donc  reproche 
d'insigne  mauvaise  foi  fait  au  catholicisme 
par  l'hérésie,  lorsque  celle-ci  impute  au  pre- 
mier une  idolâtrie.  Des  invocations  sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  l'Ancien 
Testament. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  de  ce  nom.  Un  ancien 
Sacramentairc  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  ou  chantera  cent 
fois  Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison,  et 
cent  fois  Kyrie  eleison.  Il  ne  faudrait  pas  en 
déduire  que  l'iuvocalion  des  saints  y  était 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamentations  s'exprime 
ainsi  :  Incipiam  me  genibus  prosternere  et 
deprecari  unhersos  sanctoè  ut  mihi  non  «u- 
denti  precari  Deum  accurrant:  Osancti  Dei, 
vos  deprecor  ut  prucidatis  misericordiœ  ejus  .*. 
pro  misera  :  0  Pater  Abraham  deprecare  pro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  0  béate  Job, 
Ora  pro  nobis  miseris.  Dans  ses  Homélies  sur 
Ezéchiel  il  dit  :  Veni  Angele  suscipe  sermone 
conversum  ab  errore  pristino,  suscipiens  ewm 

?uasi  medicus  bonus,  confove  atque  institue. 
1  nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
fiaroles,  citées  par  Grancolas,  les  premiers 
iuéaments  de  nos  Litanies  :  «  Je  me  mettrai 
»  à  genoux,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'jn- 
«  terposer  entre  Dieu  et  moi  qui  n'ose  point 
«  lui  adresser  immédiatement  mes  supplica- 
«  lions  :  0  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  d'im- 
«  plorer  sa  miséricorde  pour  moi,  pauvre 
a  pécheur;  0  père  Abraham  ,  priez  pour 
«  moi...  Bienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
«infortunés...  0  Ange,  venez,  accueillez 
k  celui  qui  est  revenu  de  l'erreur;  soyez 
a  entre  Dieu  et  lui  un  médiateur,  protéget-le, 
■  éclairez  -  le.  »  Ecoulons  saint  Ephrem  :  0 
a  glorieuxmartyrsdeDieu,  aidez-moi  par  vos 
o  prières,  car  je  suis  plongé  dans  la  misère.  » 
Ecoulons  sainte  Justine,  qui ,  selon  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  de  Nazianzo,  invo- 
quait la  sainte  Vierge  et  la  conjurait  d'inter* 
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céder  pour  elle  :  Virgintth  Mariam  supplex 
obsecrans  ut  periclitanti  Virgini  svppetias 
ferrtt.  Le  même,  dans  l'épitaphe  qu'il  fit  pour 
saint  Basile  s'exprime  ainsi  :  Te  Battit  sup- 
plex oro  ;  «  6  Basile,  je  L'adresse  mon  hqmble 
«  prière.  ■  Ces  citations  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  les  premiers  siècles, 
s'il  n'y  avait  point  de  Litanies  proprement 
dites,  on  invoquait  cependant  les  saints  et  on 
demandait  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  les  anciennes  Louanges, 
Laudes,  un  exemple  de  prières  très-analogues 
aux  Litanies,  si  ce  n'est  qu'après  l'invocation 
d'un  saint,  nu  lieu  de  Ora  pro  nobis,  on 
disait  :  Tu  illum  adjuva.  { Voy.  louanges). 

Dans  un  ancien  bacramenlaire  on  trouve 
des  -Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiques  sans  aucune  invocation  nominale,' 
excepté  pour  la  sainte  Vierge  :  Sancta  Maria, 
sancti  Angeii ,  à  la  suite  sont  nommés  les 
divers  chœurs  des  anges  ,  et  puis  :  Sancti 
Patriarche,  sancti  Prophetœ,  tancti  Apostoli, 
sancti  Martyres  ,  sancti  Confessons  ,  sancta 
Virgines ,  Sancti  Continentes,  Omnes  sancti. 
Ces  documents  suffisent  pour  nous  convaincre 
que  les  prières  connues  sous  le  nom  de  Lita-  ■ 
nies  ne  sont  point  des  institutions  récentes 
comme  on  semblerait  quelquefois  le  croire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sous  ce  rapport,  que  déve- 
loppement ,  comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

111. 

VARIETES. 

Au  siècle  de  Cbarlemagne,  il  parait,  d'après 
l'bistoire  de  l'Eglise  gallicane ,  qu'on  invo- 
quait ,  dans  les  Litanies,  les  anges  Oribel, 
Kaguhel  et  Tobibel.  Le  pape  Zacnarie  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  les  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  âge  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  uu  (ivre  d'Heures  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Sancta  Fides ,  Ora  pro  nobis.  Sancta  Spes, 
Ora ,  etc.  Sancta  Caritas ,  Ora ,  etc.  «  Sainte 
•  Foi ,  sainte  Charité ,  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Bclelh,  au  douzième 
siècle,  ait  au  chapitre  CL ,  que  Sapientia, 
Sagesse,  fut  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
filles  nommées  Foi,  Espérance,  Charité, ^les- 
quelles Turent  martyrisées  avec  leur  mère. 
Saint  Rémi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
le  voyage  de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  fit 
présent  des  corps  de  ces  quatre  martyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le  règne 
d'Adrien. 

Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint 
et  des  Rogations  en  leur  lieu,  et  nous  n'avons 

S  oint  a  nous  en  occuper  ici  ;  mais  au  premier 
e  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  qui 
consiste  à  répéter  consécutivement  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noms,  selon  le  nombre  de  fois 
que  l'invocation  était  répétée;  s'il  y  avait 
trois  fois  répétition,  c'était  Litania  terna  ;  cinq 
fois, Litania  quina  ;  sept  fois,  Litania septena. 
Plusieurs  Eglises  de  France  observaient  ces 
diverses  coutumes  :  à  Angers,  c'étaieut  huit 


dignitaires  ou  anciens  chanoines  qui,  au 
mercredi  des  Rogations,  chantaient  les  Lita- 
nies; à  Rouen ,  neuf  chapelains ,  savoir  trois 
prêtres ,  trois  diacres ,  trois  sous-diacres, 
étaient  chargés  de  cette  fonction. 

Les  anciens  Ordres  romains  parlent  de  Li- 
tanies simples.  Informes,  qui  filiformes,  srplU 
formes.  Celte  dernière  Litanie  avait  élé  éta- 
blie par  saint  Grégoire  le  Grand,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Chœurs  :  ce  Rit  romain 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs 
le  dixième  Ordre  romain  fait  mention  de  Li- 
tanies nommées  comme  ces  dernières  :  Seplm 
subdiaconi  descendant  ad  bencdtctionm fon- 
tium  et  faeiunt  ibi  lelaniam  septenam,  qutnam 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  lita- 
nie* aux  Chœurs  chargés  de. les  chanter. 

Depuis  quelques  siècles ,  cette  manière  de 
prier  a  pris  une  grande  extension,  et  il  existe 
aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  Lita- 
nies qui,  au  lieu  de  se  composer  d'invocatiunj 
de  saints,  envisagent  quelquefois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinité,  ou  les 
vertus  d  un  saint.  Telles  sont  les  Litanies  du 
saint  Sacrement,  de  la  Passion ,  de  Jésus,  du 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
François  Xavier,  etc.  Les  Litanies  Ae  la  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  dans  de»  livret 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoins  beau- 
coup de  prières  à  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nous 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  que  Proses,  Hymnes,  Antiennes, 
Versets,  Allégresses,  etc.,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge ,  ne  présente  point  les  Litanies 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'j 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psaumes 
de  la  Pénitence.  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  par  quelques  auteurs 
Litanies  de  Lorette ,  ce  qui  semble  indiquer 
le  lieu  d'où  elles  tirent  leur  origine. 

Dans  la  Liturgie  Anglicane ,  instituée  par 
Henri  VIII,  on  avait  d'abord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajoute  celle-ci  qui 
n'it  été  retranchée  que  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth :  «  De  la  tyrannie  de  l'évéquc  de  Home 
«  et  de  toutes  ses  détestables  énormilés,  B. 
v  Délivrez  nous,  Seigneur.  » 

Nous  croyons  devoir  relever  ici  une  inexac- 
titude qui  s'est  glissée  dans  les  Institution! 
liturgiques  de  dora  Guéranger,  abbé  de  SdIcs- 
mes,  2"  volume,  nage  687.  L'auteur  reproche 
à  feu  Mgr  de  Quélen  d'avoir  inséré  dans  son 
Bréviaire  de  1822  des  Litanies  entières  improti- 
vêts  par  lesaint-siége,  savoir,  celtes  dusaintttoni 
de  Jésus.  Il  ignore  certainement  que  cas  Liâ- 
mes ont  été  formellement  approuvées  par  un 
décret  du  saint-siège,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sur  les  instances  qui  fu- 
rent faites  par  Guillaume,  duc  de  Bavière. 
En  16&6,  la  sacrée  congrégation,  sur  de  nou- 
velles instances  des  évéques  d'Allemagne, 
confirma  ce  qui  avait  été  décidé  par  un  acte 
authentique  daté  du  14  août  de  la  même  an- 
née, et  les  iiianies  du  saint  nom  de  Jésus 
soûl  conservées  dans  les  archives  de  la  Cou- 
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négation.  Nous  avons  sons  les  yen*  le  décret, 
dont  le  texte  mérite  d'être  transcrit  : 

Extrait  des  Décréta  authentica  Congregatxon.il 
tacroTum  Rituum,  par  Aloysio  Gardellini. 
N*  1405,  tom.  Il  ;  éd.  de  Home,  1825. 

OXRMAtŒ. 

Raetenus  ab  immemorabili  lempore  m  tota 
Germatùa  mutti  principes  et  epiicopi  per  lit- 
ttras  demandante» ,  et  ad  S.  R.  C.  transmissas 
txposuerunt ,  quod  frequenlissimus  usât,  et 
maxime  devotio  populi  fuit  ut  tam  m  privatis 
orationibus  domi  quam  in  publias  l'roctsno- 
nibus  et  Convention»,  sive  in  plateis,  siée  in 
tcHniis,  prœler  lilanîas  omnium  sanctorum 
tiLaurelanas,  etiam  pie  recitarentw  infra- 
scriptœ  litanim  de  SS.  nomme  Jesu,  quœ  typis 
latine  et  germanice  m  omnium  moni&us  ver- 
tantur,  ttjam  ante  quadraginta  annos  in  fasci- 
cuio  quarumdam  ùtanianan,  ad  instantiam 
urtnimmi  Gvglielmi  ducii  Bavariœ,  a  Sede 
Apottolica  approbatœ  fuerunt.  Verum  quia 
*onnulli  seculares,  et  etiam  regulares  per  Ger- 
maniam  ediderunt,  Romœ  fias  Iitanias  eue 
prohibitas,  ac  proinde  ineredibile  seandalum 
matur,  non  modo  apud  cathoticos  erga  has 
iitanias  summe  affcctos,  ted  multo  magis  apud 
htrrttieoi,  gui  pessimt  hae  de  re  loqutmtur  ; 
iieo  iidem  principes  et  episcopi  devevent  et 
txttrantur,  ut  huic  tanto  scandalo  occurratur, 
upplicantea  eidem  SS.  ut  bas  Iitanias  de  no- 
mine  Jeso  auctoritate  apostolica  non  sotum 
tonfirmare,  ted  per  puoiicurn  edictum,  toli 
chrutianitati  hoc  calamitosissimo  tempore  sin- 
gulariter  commendarc  dignaretur. 

Eminentisfimi  P.  P.  S.  R.  C.  prœpositi,  re 
mature  considérais ,  ctnsuerunt,  iitanias  prœ- 
iictas  eue  approbandas,  ti  S.  S.  plaeuerit,  die 
H  oprûïs  16*6. 

Litanim  vero  asservantur  in  archiva  Con- 
ffegationis. 
«  Depuis  un  temps  immémorial,  plusieurs 

•  princes  et  évéques  d'Allemagne  ont  jusqu'à 
'  ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 

•  Congrégation  des  Rites,  pour  lui  exposer 
'  que,  selon  une  fréquente  coutume,  le  pcu- 

•  pie  de  ces  contrées  récite  avec  beaucoup  de 

•  piété,  tant  dans  ses  prières  privées  que  dans 
'  les  Processions  publiques  et  les  assemblées, 

■  tant  sur  les  places  que  dans  les  églises,  les 

■  Litanies  ci— jointes  du  saint  nom  de  Jésus, 

■  outre  celles  des  saints  et  celles  de  la  sainte 
'  Vierge  on  de  Lorcttc.  Ces  Litanies,  impri- 
>  mées  en  latin  et  en  allemand,  sont  dans  les 

■  mains  de  tout  le  monde,  et  il  y  a  plus  de 

■  quarante  ans  que  le  sérénissime  Guillaume, 
'  duc  de  Bavière ,  les  ayant  présentées  an 

•  sai nl-siége  dans  un  recueil  d'autres  Litanies 

•  en  demandant  qu'elles  fussent  approuvées, 

■  le  saint-siège  apostolique  y  attacha  en  effet 
•son  approbation;    mais -comme    il    s'est 

•  trouvé  parmi  les  séculiers  et  même  les  ré- 
•guliers  uo  certain  nombre  de  personnes 

•  qui  ont  prétendu  que  ces  Litanies  n'étaient 

<  pas  approuvées  par  Rome,  et  qu'il  en  ré- 
«  suite  un  très-grand  scandale  non-seulement 

<  parmi  les  catholiques  qui  en  sont  profon- 
dément affectés,  mais  encore  à  plus  forte 


«  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  partent 
«  d'une  manière  très-indécente ,  les  susdits 
«  princes  et  évéques  supplient  avec  instance 
«  et  conjurent  la  sacrée  Congrégation  de 
*  mettre  fin  à  un  si  grand  scandale;  ils  la 
«  conjurent  non-seulement  de  confirmer  par 
«  l'autorité  apostolique  ces  Litanies  du  saint 
«  nom  de  Jésus,  mais  de  vouloir  bien  les 
«  recommander,  par  un  édit  public,  à  tou.le 
■  la  chrétienté,  principalement  en  ces  temps 
«  malheureux.  » 

«  Les  éminentissimes  prélats  ,  préposas 
«  à  la  sacrée  Congrégation  des  Rites ,  après 
«  avoir  mûrement  examiné  l'objet  de  la  re— 
«  quête,  ont  été  d'avis  que  les  Litanies  su- 
sdites devaient  être  approuvées,  si  le  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  lfc  avril  1646.  » 

■  Les  Litanies  sont  conservées  dans  Ici 
«  archives  de  la  Congrégation.  » 

Selon  le  témoignage  du  père  Lebrun ,  on 
lit  dans  les  Litanies  que  contiennent  les  Heu- 
res de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  l'invo- 
cation suivante  après  celle  des  saints  :  Ut 
Yrmendrudim  eonjugem  nostram  cum  libeiis 
noslris  conservart  digneris ,  Te  rogamus  audi 
nos.  «  Noos  vous  prions,  Seigneur,  de  con— 
i  server  notre  épouse  Yrmendrade  (que  l'hi- 
«  s  toi  re  appelle  Irmcntrude)  avec  nos  cn- 
«  fants.  »  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server que  cette  invocation  est  personnelle 
À  ce  prince,  comme  l'indiquent  les  paroles 
dont  elle  est  composée.  Cela  nous  démontre 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de- 
mandes pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourd'hui  à  la  suite  de  l'invocation  nomi- 
native des  saints  et  des  saintes. 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  moins 
en  France,  les  Litanies  des  saints,  outre  les 
noms  de  ceux  qui  sont  honorés  dans  l'Eglise 
universelle,  renferment  les  noms  des  saints 
pour  lesquels  chaque  diocèse  a  une  confiance 

S  lus  particulière,  tels  que  les  patrons,  etc. 
n  ne  saurait  trouver  ici  un  esprit  d'innova- 
tion et  de  singularité  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  l'institution  elle-même  des  Li- 
tanies ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  monuments  des  siècles  précédents. 
LITURGIE. 
I. 
L'Eglise  grecque  appelle  de  ce  nom  l'Ordre 
nu  Ordinaire  du  saint  Sacrifice  auquel  nous 
donnons  celui  de  Mitsa,  Messe.  Deux  étymo- 
logies  sont  assignées  à  ce  terme  Mt«t  *-pr», 
Publicum  opus,  d'où  s'est  formé  le  mot  limita, 
Office  public,  Service  divin,  telle  est  la  pre- 
mière ;  ii"K  ïfï«,  Orationis  opus,  l'œuvre  de 
la  prière,  telle  serait  l'origine  de  la  seconde. 
Quelque  étymologie  qui  soit  adoptée,  le  sens 
en  est  rationnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  l'Eglise 
grecque,  et  nous  comprenons  sous  cette  dé- 
nomination l'ensemble  Je  tout  ce  qui  te  rat- 
tacheau culte  divin,  mais  principalement  au  - 
saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  Y  Opus 
sacrum  par  excellence,  selon  l' étymologie  du 
terme  latin,  et  à  l'Office  eu  conrs  de  1  Office 
divin,  ainsi  qu'A  l'administration  des  Sa- 
crements   et    aux    Sacramentaux.    Ainsi , 
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le  Missel,  le  Bréviaire  et  le  Rituel  sont 
comme  les  trois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  l'auguste  édifice  de  la  Liturgie.  Néan- 
moins, comme  la  Messe,  et  surtout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  culminant  en  elle,  le  Canon,  est 
incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble, 
de  plus  saint  dans  la  Liturgie,  il  nous  semble 
quelle  (luit  être  notre  point  de  départ  pour 
caractériser  les  différences  qui  existent,  non 
point  quant  à  la  constitution  intrinsèque  et 
essentielle,  mais  par  rapport  à  la  forme  vo- 
mie. Ainsi  la  Liturgie  de  Rome  diffère  de 
relie  de  Constantinoplc,  de  celle  de  Tolède, 
dite  mozarabe  ou  muçarabe,  de  celle  de  Mi- 
lan ou  anibrosienne.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  possédé  une  Liturgie  spé- 
ciale nommée  gallicane,  et  que  cette  forme 
liturgique  fut  remplacée  au  huitième  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons- 
nous,  règne  dans  toute  l'Eglise  latine  depuis 
celle  époque,  à  l'exception  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celle  dite  de  saint  Ambroise. 

L'usage  a  cependant  consacré  la  dénomi- 
nation de  Liturgie  pour  exprimer  l'ensemble 
des  formules  du  Service  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sens,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  Reims,  Nantes,  ele-,  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de.  ces  Eglises  nomme 
sa  Liturgie  diocésaine.  Mais  si  chacune  de* 
Eglises  de  France,  pour  ne  parler  que  de  ce 
royaume,  récite  pour  la  Messe  le  même  Ca- 
non, qui  est  celui  de  Rome,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  l'œuvre  de  Cbarlemagno  sub- 
siste encore,  et  qu'en  deçà  des  monts  la  Li— 
turgie  Romaine  est  constamment  suivie?  Si, 

5our  ne  pas  nous  exposera  une  logomachie, 
ont  les  inconvénients  sont  graves  dans  toute 
scieçcc,  nous  einplojons  un  terme  qui  ex- 
prime, pour  chaque  diocèse,  l'économie  de 
son  Office,  ne  devrons-nous  pas  nous  empres- 
ser de  l'adopter?  Celui  de  Rit  ou  Rite,  se 
présente,  cl  quoique  on  dise  fréquemment  la 
Liturgie  du  diocèse  de  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  dit  plus  fréquemment 
encore  :  le  KiL  de  tel  ou  Tel  diocèse.  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  (ntroïts,  des  Graduels,  des  Offertoires, 
des  Commut  ions, etc.,  la  Messe,  aune  excep- 
tion près,  dont  nous  parlerons,  est  partout  la 
même  qu'à  Rome,  l'our  n'invoquer  qu'un 
exemple,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
Rome  et  Paris,  en  ce  qui  louche  l'Ordinaire 
'du  saint  Sacrifice  ?  aucune.  Bien  plus,  toute 
(Préface  et  toute  Prose  romaine  se  trouvent 
dans  le  Missel  diocésain  de  Paris.  Nous  ne 
voulons  point  même  entamer  iri  la  question 
de  l'unité  liturgique.  Il  ne  s'agit  que  de  vo- 
cabulaire ou  terminologie.  L'Eglise  de  Lyon 
possède  un  Ordinaire  de  Messe  qui  no  con- 
corde pas  textuellement  avec  celui  de  Rome.- 
Elle  (fourrait ,  sous  ce  rapport ,  à  plus  jnsle 
titre  que  toute  autre,  s'inféoder  très-juste- 
ment le  titre  de  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  cette  forme. -de  Sacrifice  diffère 
médiocrement  de  celle  de  Rome,  on  lui  donne 
habituellement  le  nom  de  Rit  de  Lyon. 
Nous  ne  prétendons  imposer  à  personne 


notre  méthode,  nous  prions  seulement  qu'oo 
nous  permette  d'en  user  pour  être  pins 
clair,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  bat  n'a 
rien  de  blâmable.  Nous  savons  que  la  déno- 
mination de  Rit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  de  Liturgie.  Le  cardinal  Bona  nomme 
indistinctement  de  celte  manière  l'Ordinaire 
des  Offices  romain,  grec,  arménien,  maro- 
nite, etc.,  et  le  nom  de  Liturgie  leur  est  éga- 
lement appliqué.  Le  docte  et  pieux  liturgistt 
affecte  néanmoins  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
distinct,  et  celui  de  Rit  à  la  différence  qui 
existe  entre  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
détails  sur  le  nom  de  RU  dans  un  article  sé- 
paré (  Voyez  rit). 

Les  Liturgies  peuvent  se  diviser  en  deui 

5  r an des  catégories,  qui  sont  celles  d'Occi- 
enl  et  celles  d'Orient.  L'Eglise  Orientale,  il 
est  vrai,  a  été  le  berceau  du  christianisme, 
et  dans  l'ordre  chronologique ,  les  Lilurtjiu 
Orientales  devraient  occuper  la  primauté. 
Mais  Rome,  dans  les  dessains  éternels ,  clait 
destinée  à  devenir  la  capitale  du  monde 
évangélisé,  puisque  Pierre  y  uevait  établir 
le  siège  dn  suprême  pontificat.  L'Eglise  la- 
tine doit  donc  encore  ici  prendre  la  première 
place.  La  Liturgie  par  excellence  et  à  la- 
quelle se  rallient  toutes  les  autres,  sinon 
par  l'unité  de  la  forme,  du  moins  toujours 
par  celle  de  la  doctrine,  «si  celle  de  Home. 
Nous  procédons  conséquemment  en  cet  or- 
dre : 

1"  La  Liturgie  do  Rome.  Elle  dérive  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  successeur-. 
Les  papes  saint  Gélasc  et  saint  Grégoire  l'on! 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  et  ru, 
leur  place  les  modifications  et  accroissement 
dont  elle  a  été  l'objet,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  tout  ceci  n'a  porté  que  sur 
des  accessoires  et  des  formes,  tandis  que  l'é- 
conomie principale  a  toujours  été  la  min»: 
'Celte  Liturgie  est  souveraine  dans  l'Kglist 
Latine  de  toutes  les  parties  dn  monde.  Les 
lointaines  missions  de  la  Chine ,  de  l'Ocea- 
nie ,  des  rivages  africains ,  de  l'Amérique,  la 
suivent.  Partout  où  la  catholicité  fonde  de 
nouvelles  colonies  de  chrétiens,  le  Missel,  le 
Bréviaire  et  le  Rituel  de  Rome  sont  les  livres 
liturgiques. 

2*  La  Litdrsib  de  Milan.  Elle  diffère  assez 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lai  donnions 
ce  litre  dislinclif.  Nous  la  décrivons  dans  les 
articles  messe  et  heures  casonules,  ou- 
tre ce  que  nous  en  disons  ailleurs,  selon 
l'occurrence. 

3°  La  LtTcnaiB  Mozarabe.  Elle  est  suivie 
uniquement  dans  nne  chapelle  et  quelque* 
oratoires  de  la  ville  de  Tolède  ;  elle  est  dé- 
crite en  son  lien,  comme  la  précédente. 

4"  La  Liturgie  gallicane.  Celle-ci  ne  peut 
figurer  que  comme  mémoire  ,  poisqu'elle 
n'est  plus  suivie  nulle  part.  Noos  en  don- 
nons un  aperçu  dans  l'article  musse,  et  sou- 
vent nous  avons  occasion  de  la  mentionner, 
selon  les  circonstances. 

Il  nous  est  impossible  de  placer  dans  celle 
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nomenclature  leB  "Liturjief"' hérétiques  qui 
se  sont  établies  depuis  Luther  et  Calvin, 
telles  que  celles  dites  anglicanes,  suédoises, 
écossaises  ,  etc.  Une  collection  de  prières 
quelconques  n'ayant  point  pour  centre  de 
rayonnement  le  sacrifice,  ne  peut  mériter 
le  nom  de  liturgie  dont  il  est  la  traduction.'. 
i.'Opus  pubticum,  sacrum,  n'y  existe  pas.  Ou 
n'y  tait  point  la  chose  sacrée.  Vainement 
donc  les  sectes  qui  ont  aboli  le  sacrifice  ap- 
pellent du  nom  de  liturgie  un  ordre  d'exer- 
cices pieux  ou  religieux.  Ce  titre  qu'elles 
usurpent  fait  leur  condamnation  et  n'est 
qu'une  réminiscence  accusatrice  de  leur 
coupable  apostasie.  Dieu,  peut-être,  dans  sa 
sagesse  éternelle,  l'a  permis  pour  en  tirer, 
en  temps  opportun,  un  grand  bien. 

Les  liturgies  Orientales  sont  en  grand 
nombre.  Dans  l'article  «esse  nous  décri- 
vons les  principales.  H  faudrait  un  ouvrage 
spécial  et  d'une  étendue  considérable  pour 
les  Taire  connaître  dans  leurs  détails,  nous  les 
mentionnons  endiversarticles,  surtout  dans 
les  variétés  qui  les  accompagnent.  Nous 
devons  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  ar- 
ticle ,  nous  contenter  d'en  présenter  le  ta- 
bleau nominatif. 

1-  LiTUKGiE  de  saint  Jacques  ou  de  Jérusa- 
lem. On  l'attribue  à  l'apôtre  de  ce  nom, 
quoiqu'elle  n'ait  été  écrite  que  vers  le  cin- 
quième siècle,  d'abord  en  langue  grecque, 
ensuite  en  Lingue  syriaque. 

B"  Liturgie  de  saint  Basile,  éréque  de  Cé- 
sarée  ,  pareillement  traduite  en  syriaque. 
Elle  n'est  pas  néanmoins  unique  chef  les 
Syriens,  car  on  en  compte  plusieurs  autres 
à  leur  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer 
le  nom  de  liturgie  spéciale  à  des  variantes 
qui,  selon  notre  méthode ,  mériteraient  plu- 
tôt le  nom  de  Ritet. 

3*  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
très-anciennement  en  usage  à  Constontino- 
ple.  Elle  a  porté  le  nom  de  Liturgie  des 
apôtres  jusqu'au  sixième  siècle.  Les  Grecs 
du  patrîarchal  et  les  Grecs-unis  la  suivent 
encore. 

&.=  LiTGnaiE  arménienne,  inaugurée  par 
saint  Grégoire  l'I Dominateur  ,  composée  en 
partie  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don- 
nons une  traduction  complète  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  sous  le  titre  d'appendice. 

5"  Litciigies  nesloriennes,  au  nombre  de 
trois,  intitulées  :  1*  Messe  des  bienheureux 
apôtres  ;  2"  Messe  de  saint  Tbéodose  (de 
Mopsueste)  ;  3°  Messe  de  saint  Nestorius. 

6°  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Copbtes, 
înausrurée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint 
Cyrille. 

7*  Liturgies  des  Abyssins  ou  Ethiopiens. 
Elles  sont  en  assez  grand  nombre  et  servent 

Sour  différents  jours  ou  époques  de  l'année. 
u    reste,   la  Liturgie  la  plus  usitée  n'est 
guère  nuire  chose  que  celle  d'Alexandrie. 

8"  LiTORSin  des  Syriens  jacobites  ,  en 
tangue  syriaque.  Elle  a  plusieurs  rapports 
principaux  avec  celle  de  Constant inoplè. 

9"  Liturgies  des  Maronites.  Un  Missel, 
imprimé  a  Borne  en  langue  cbaldsBO-syria- 
«|ue,en  contient  quatorze  sous  les  divers  litres 
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qui  suivent  :  Liturgie  de  saint  Xyste,  pape  dn 
Home,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  de  saint  Pierre.prince  des 
apôtres,  de  Saint-Denys,  un  des  premiers  dis- 
ciples desMouze  apôtres,  de  saint  Cyrille,  do 
saiutMatthieu,  pasteur,  de  Jean  Bar-Susan,  de 
saint  Eustache  ;  de  saint  Maruthas  ;  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Marc 
l'évangéliste ,liturgie  qui  diffère  de  celle  déjà 
mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve, 
seise  Liturgies  qui  portent ,  outre  les  noms 
ci-dessus,  cënx  de  saint  Maruthas,  d'iïusta- 
che.  de  Proclus,  de  Moïse  Bar-Cepbas,  de 
Phiiixine,  de  Jules,  pape  de  Rome.  Nous 
pourrions  encore  ici  adopter  la  méthode 
d'imposer  le  nom  de  Biles  à  quelques-unes 
de  ces  Liturgies  qui  ne  sont  que  des  nuan- 
ces de  la  Liturgie  principale. 

Un  certain  nombre  de  ces  Liturgies  ne 
sont  pas  catholiques ,  leur  titre  seul  le  dé- 
note; mais  toutes  fournissent  aux  théolo- 
giens controversislcs  des  arguments  pé- 
remptoires  en  faveur  des  dogmes  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
après  la  mort,  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
dernes hérétiques. 

III. 

On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  quel- 

5 ne  temps,  du  bien  immense  qui  résulterait 
e  l'uniformité  de  Liturgie  au  sein  de.  l'E- 
glise catholique.  Il  nous  parait  démonlté 
que  depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 
posé cette  louable  fin.  En  effet,  si  l'on  Com- 
fiare  sous  ce  rapport  l'état  de  l'Eglise,  dans 
es  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 
sera  évident  que  l'unité  liturgique  a  fait  de 
très-grands  progrès.  Mais  quant  à  la  diver- 
sité des  formes  vocales  du  culte  public  dans 
ces  premiers  siècles,  nous  pensons  qu'elle  a 
été  permise  par  la  Providence  pour  retirer 
de  cette,  variété  même  un  imposant  témoi- 
gnage d'uniformité  dogmatique.  Nous  disons 
avec  les  controversislcs  les  plus  distingués, 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité catholique  se  tire  directement  de  la  di- 
versitedos  Rites  et  des  Liturgies.  Les  apôtres, 
fondateurs  des  premières  Eglises,  étaient, 
on  n'en  doute  -pas,  inspirés  par  ce  même  Es- 
prit qui  souffle  où  il  veut,  par  cet  Esprit 
toujours  un  et  Ittnésne;  et  pourtant  chacune 
de  ces  Eglises  reçoit  de  son  fondateur  une 
Liturgie  particulière,  en  sorte  que  néan- 
moins l'unité  se,  rencohfre  dans  la  variété. 
Telles  sont  les  narrations  évangéliques  des 
quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 
rigeait la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 
sens  est  o».  Quelle  variété  dans  les  Pères 
grecs  et  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles  !  Et  cependant  où 
est  la  contradiction  dans,  les  dogmes  de  foi  7 
nulle  part.  Quelle  prodigieuse  diversité  dans 
les  Canons-dés  Conciles,  dans  les  actes  éma- 
nés de  l'autorité  pontificale  1  Et  d'autre  part, 
quelle  magnifique  harmonie. dans  ce  con- 
cert de  tant  dé  voix)  Quelle. proportion  ma- 
jestueuse dans  cet  édifice  élevé  par  tant  de 
maint  I  Quelle  admirable  et  divine  confor- 
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mité  an  plan  du  fondateur,  qui  s'est  appelé  de  la  croyance  :  Legem  etedendi  ttalûat  Itx 
lui-même  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  1  La  supplîcatuii.  Toutefois,  pour  le  moment,  la 
.  Liturgie  universelle,  la  prière  publique,  pré-  fin  qu'on  se  propose,,  est  l'uniformité  lilur- 
t;  sente  également  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  gique  dans  l'Eglise  Latine.  Rome  approuve 
ce  grand  spectacle  d'nnilé  dans  la  variélé  de  dans  ses  propres  murs  la  diversité  orientale, 
ses  formes.  "  "  ' 

Cette  diversité  liturgique  tient  d'une  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts*,  des 
humeurs,  des  habitude*s  sociales  des  nations. 
C'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qu'avaient  com- 
pris les  apôtres,  instituteurs  des  différentes 
Eglises.  Ifs  ne  pensaient  pas  que  l'uniformité 
rigoureuse  fut  aussi  nécessaire  dans  les  ac- 


L'évéque  et  le  prêtre  des  Rites  arménien, 
syrien,  grec,  y  célèbrent  le  saint  Sacrifice 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'est  bien  là 

3 ne  se  montre  cette  reine  allégorique ,  parée 
e  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  platt  au  céleste  époux.  Le  prêtre  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 

„ „  „_ „ Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  Ambrosienne, 

cessoires  que  dans  le  principal.  Si  elle  eût  ce  que  ne  pourrait  faire ,  dans  la  cathédrale 
été  jugée  indispensable  n'auraient-ils  pas,  de  Milan,  le  prêtre  de  Rome.  C'est  du  moins 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen-  ceque  nous  raconte  l'auteur  des  Jnstit uitoni 
lecôle,  formulé  un  Ordre  liturgique  duquel  liturgiques.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de 
il  n'eût  pas  été  permis  de  s'écarter  ?  Ils  pré-     résumer  ce  qui  vient  d'être  dit.  La  variélé 

chaientles  mêmes  dogmes,  le  même  et  seul     *■■       ■         -  ■  

Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
baptême,  et  chacun  établissait  un  Rit  céré- 
monie! tout  particulier.  L'uniformité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire,  elle  n'était  pas 


liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  prin- 
cipe. Les  souverains  pontifes  ont  montré, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  grand  zèle  pour 
limiter  celte  variété,  et  arriver  enfin  à  1  uni- 
formité; mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 


mème  utile,  ou  plutôt,  dirons-nous,  la  di-  cipaî  but,  jusqu'à  ce  moment,  rfv  réduire 
versité  était  avantageuse,  puisque  dans  les  le  grand  patriarchat  d'Occident.  Nous  re- 
temps éloignés  elle  devait  produire  les  fruits 


les  plus  excellents.  Eu  cela  très-certaine- 
ment, comme  dans  tout  le  reste  de  leur  con 
duile,  les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laquelle  seule  ils  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  disposer. 


grand  patriarchat  < 
connaissons  en  cela  une  disposition  provi- 
dentielle. C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Pata 
oves  méat.  C'est  à  l'Eglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chefs  suprêmes  que 
le  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro- 
mis sa  constante  protection.  La  foi  ne  voit 


Ce  ne  fut  pas  à  de  très-grandes  distances  point  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  snr  ta 
locales  que  cette  variété  s'établit.  Nous  en  terre  une  simple  prérogative  d'honneur, 
avons  un  exemple  qui  subsiste  encore  de  mais  une  primauté  de  juridiction.  Donc  nous 
nne  jours  dans  la  Liturgie  de  Milan  ,  à  quel-  devons  dans  cette  conduite  du  pape  voir  la 
ques  journées  de  Rome.  Dans  la  même  con-  main  même  du  suprême  pasteur  de  nos  âmes, 
trée,  nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à  II  n'est  plus  ici  question  d'ullra-montanisme 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  patnar-  et'de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mots  :  le  ca- 
chât d'Aqoilée.  C'est  le  pape  Clément  VIII  tholicisme  est  une  chose, 
qui  est  parvenu  à  l'abroger,  en  y  introdui-  IV.  ■ 
sant  la  Liturgie  Romaine.  C'est  ici  un  argu-  Nous  parlons  en  d'autres  endroits  du  fait 
ment  irréfragable  de  la  tendance  persévé-  historique  de  l'existence  d'un  certain  nom- 
ranle  du  siège  apostolique  à  l'uniformité  de  bre  de  variétés  liturgiques  au  sein  de  l'Eglise 
la  prière  publique.  Certes,  la  différence  des  latine,  mais  surtout  dans  l'Eglise  de  Francs, 
mœurs  nationales  ne  peut  expliquer  l'on-  une  de  ces  importantes  fractions  locales  de 
porlunité  d'une  Liturgie  locale  ,  dans  les  l'Eglise  universelle.  Il  nous  a  semblé  oppor- 
deux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux  tun  de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartial 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont  qui  réunisse  ces  documents  épars  en  un  seul 
constamment  tenues  à  l'écart  de  la  Liturgie  faisceau  ;  pour  cela  il  nous  faut  remonter  as 
du  grand  patriarchat  d'Occident,  il  n'en  est  Concile  de  Trente,  et  puis  avec  l'histoire 
plus  qu'une  seule  qui  ait  survécu,  car  nous  nous  redescendrons  au  temps  présent, 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes,  Lorsque  ce  Concile  œcuménique  fut  asseni- 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  La  Liturgie  Ara-  blé,  quelle  était  la  situation  de  la  Liturgie  ta 
brosienne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  vo-  France?  Nous  n'avons  plus  besoin  dé  redire 
nir  sç  fondre  dans  celle  de  Rome*  C'est  ce  que  tout  le  monde  sait.  Charlemagne  avant 
le  secret  de  Dieu.  Noua  ne  pouvons  embras-  fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etals  la  Luur- 
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gie  de  Rome,  la  France,  depuis  cette  époque,  , 
avait  abandonné  celle  qu'y  avaient  implantée  . 


e  pouvons 
ser  dans  ce  simple  aperçu  l'histoire  com- 

Îlôte de  l'abrogation  des  diverses  Liturgie,     _..,..__ .    „ 

ans  l'Eglise  Occidentale.  Elle   ressort  des  les  premiers  apôtres  de  qui  elle  avait  reçu 

faits  que   nous  discutons  dans  les  articles  le  flambeau  de  l'Evangile.  La  Liturgie  Galli- 

respectifs  de  notre  livre;  nous    avons  seu-  cane  n'existait  plus -,  la  France  était  romaine 

leinent  voulu  présenter  quelques  réflexions  par  la  forme  de  son  culte  comme  par  la  foi. 

sur  l'origine  des  Liturgies  particulières  qui  Néanmoins  plusieurs  divergences  s'y  faisaient 

apparaissent  au  sein  du  catholicisme,  sur  remarquer.  Guillaume  Durand,  dans  son  Jto- 

l'inappréciable  avantage  que  la  véritéenare-  tionat,  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
tiré  et  peut  tous  les  jours  en  recueillir,  et  t  pressions  si  fréquentes  dans  son  livre:!* 
enfin  sur  la  tendance  que  la  chaire  ponlifi-  '  quibusdam  Ecclesiis.  Au  seizième  siècle  lenn- 

cale  manifeste  d'une  manière  éclatante  à  ce  vergences  dont  nous  parlons  s'étaient  ac- 

que  la  loi  de  la  prière  s'identifie  avec  la  loi  crues  :  elles  étaient  notoires,  non-sejuleraeal 
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dans  chaque  diocèse,  mais  encore  dans  cha-  - 
que  paroisse.  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  . 
cette  dissonance  en  partie  à  une  cause  maté- 
rielle? L'art  de  l'imprimerie  ne  fnt  connu 
qu'an  quinzième  siècle.  Les  livres  d'église 
étaient  donc  manuscrits,  et  ensuite  ces  livres 
étaient  chers  et  rares.  On  voit  de  suite  com- 
ment l'uniformité  vocale  de  la  prière  publi- 
que pouvait  varier;  d'ailleurs  les  Rubriques 
étaient  communément  traditionnelles.  Rien 
donc  de  bien  fixe  et  de  bien  déterminé  dans 
une  foale  d'accessoires,  car  te  Canon  sacra- 
mentel avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
du  saint  Concile  devaient  se  préoccuper  d'une 
position  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
avaient  une  réforme  à  subir,  et  cette  correc- 
tion devait  les  ramener  à  l'unité.  Ce  travail 
fut  confié  à  des  commissaires.  Le  Concile 
était  sur  le  point  de  sesépnrer,  et  ne  pouvait 
discuter  le  labeur  de  ses  délégués;  le  soin  en 
fut  remis  au  souverain  pontife.  Pie  IV  appela 
à  Rome  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d  au- 
tres personnages  capables  et  dignes  d'nnesi 
fi.iutu  mission.  La  mort  enleva  ce  pape.  L'im- 
mortel Pie  V  dut  poursuivre  l'œuvre  et  dési- 
gna de  nouveaux  commissaires  qui  se  joigni- 
rent aux  premiers.  Lorsque  tout  fut  terminé, 
le  pape  publia  une  première  Bulle  qui  porte  la 
date  du  7  des  ides  de  juillet  1568;  elle  promul- 
guait leBrévîaircromain  corrigé. Une  seconde 
Bulle,  publiée  la  veille  des  ides  de  juillet  1570, 
promulgua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
fat  accompli  le  vœu  du  Concile  de  Trente. 
Mous  faisons  connallre  textuellement  ces. 
deux  solennelles  publications,  sous  l'article 
bcllk  ;  nous  répéterons  seulement  ici  que  la 
Bulle  laissait  aux  Eglises,  qui  pouvaient  jus- 
tifier d'un  Rit  constamment  suivi  depuis  deux 
cents  ans,  la  faculté  de  le  conserver  ou  d'a- 
dopter le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux. 

Qu'advinl-il  à  la  suite  de  cet  acte  pontifi- 
cil,  provoqué  par  un  Concile  œcuménique? 
L'Italie  tout  entière,  et  même  la  Sicile  qui 
pouvait  se  prévaloir  légitimement  d'un  Rit 
ancien,  adopta  les  nouveaux  livres.  L'Espa- 
gne et  le  Portugal  imitèrent  la  première.  Il 
n'y  eut  d'exception  pour  l'Italie  que  Mitan, 
et  pour  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tolède. 
Les  liturgies  Ambrosieune  et  Mozarabe  res- 
tèrent  debout.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
exceptions  extrêmement  restreintes.  L'Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Pologne,  les  principau- 
tés allemandes  catholiques,  l'Irlande,  la  frac- 
tion catholique  de  l'Angleterre,  du  Dane- 
mark, de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
tpoques,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
l'unité  liturgique  de  Rome.  Notre  exposé  ra- 
pide et  la  nature  de  notre  ouvrage  nous  in- 
terdisent les  détails,  en  ce  qui  touche  l'adop- 
tion de  la  Liturgie  de  saint  Pie  V,  dans  les 
contrées  qui  nous  avoisinent.  La  France,  À 
plusieurs  égards,  mérite  quelques  développe- 
ments plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
limites  que  nous  nous  sommes  assignées.  On 
sait  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  la  France 
était  moins  étendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
les  villes  archiépiscopales  de  Cambrai,  Be- 
sançon, Avignon  n'en  faisaient  point  partie. 
Paris  et  Albi  étaient  des  evéetiés.  Les- Conci- 


les provinciaux,  assemblés  pour  aviser  aux 
moyens  d'exécuter  la  Bulle  de  saint  Pie  V, 
furent  ceux  de  Rouen,  Reims,  Bordeaux, 
Tours,  Bourges,  Aix,  Toulouse  et  Narboune. 

Dans  le  premier  il  fut  décidé  que  les  livres 
liturgiques  seraient  corrigés  selon  les  consti- 
tutions de  saint  Pie  V.  Il  n'y  eut  pas  d'adop- 
tion pure  et  simple  dn  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome,  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
continuèrent^  porter  le  titre  diocésain,  et 
l'on  y  garda  plusieurs  usages  séculaires.  Cette 
assemblée 'eut  lieu  en  1581. 

La  seconde  province  ecclésiastique  tint  son 
Concile  à  Reims,  en  1583.  11  y  fut  convenu 
que  les  évéques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  par  des  commissions  composées 
de  deux  chanoines,  dont  l'un  serait  nommé 
par  le  prélat  et  l'autre  par  le  Chapitre.  Si  le 
Missel  et  le  Bréviaire  sont  reconnus  mal  ré- 
digés et  motus  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réformer,  en  se  conformant  â  l'usage 
de  l'Eglise  romaine,  suivant  la  constitution 
de  saint  Pic  V. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  la  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile.  L'adop- 
tion pure  et  simple  de  la  Liturgie  Romaine 
fut  décrétée,  par  fa  raison  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaient  devenus 
rares  et  chers,  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses. 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
provincial  de  Tours.  On  régla  que  les  Bré- 
viaires, Missels,  Graduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  pres- 
crite par  la  Constitution  de  saint  Pie  V.  Néan- 
moins la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  évê- 
chés  suffragants  de  Tours,  adopta  purement 
et  simplement  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  'Romani  formant. 

En  1584,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial. Il  y  fut  statué  que  les  livres  liturgiques 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 

E rimes,  en  les  corrigeant  selon  le  besoin, 
eux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  l'an- 
cien romain  furent  déclarés  astreints  aux 
livres  liturgiques  de  saint  Pie  V  :  ceci  est  di- 
gne de  remarque. 

L'archevêque  d'Aix  convoqua  l'année  sui- 
vante son  Concile  provincial.  On  y  reconnut 
3ue,  d'après  les  Bulles  de  saint  Pie  V,.il  est 
éfendu,  si  l'on  quitte  un  Rit  particulier,  d'en 
adopter  un  qui  diffère  du  romain,  et  il-  fut  dé- 
crété que  ceux  des  diocèses  de  la  province , 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'introduire  l'Of- 
fice de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  de  Rome,  nouvellement 
publiés.  Quant  audit  Office  de  la  métropole, 
il  sera  coirigé  suivant  l'usage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  son  Concile  pro- 
vincial. On  s'y  montra  plus  explicite  qu'en 
celui  d'Aix.  11  fut  réglé  que  pour  arriver  plus 
sûrement  à  l'unité,  l'Office  serait  récite  en 
public  et  en  particulier,  selon  le  Rit  de  celui 
qui  venait  d'être  promulgué  par  le  pape. 

La  province  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  Bulle'  :  car 
DiBrt'z A^OO^IL 
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c'est  seulement  en  1609  que  le  Concile  fut  ,.  brade  diocèses  de  la  France.  A  litre  de _  do- 
lenu  dans  la  ville  métropolitaine,  c'est^à-  cument,  nous,  répéterons  ce  qui  est  dit  en 
dire  à  peu  près  an  bout  de  quarante  ans.  Ici  d'autres  endroits.  Parmi  les  Eglises  métropo- 
les Bulles  furent  reçues  dans  toute  leur  te^  liUio.es  qui  ont  conservé  l'Office  romain  com- 
nenr,  plet,-  nous  comptons  Avignon ,  Bordeaux, 
£es  provinces  de  Lyon  et  de  Sens  ne  se  Cambrai,  Aix,;  parmi  les  Eglises  épiscopales, 
réunirentenaucunConcile.L'EglisedeLyou  A^accio,  Alger,  Marseille,  Montpellier,  Per- 
en  particulier  conserva  son  antique  Hit.  Les  pignan,  Rodez,  Sainl-Flour,  Strasbourg,  et 
diocèses  suffcagants  corrigèrent  leurs,  an-  en  1840,  Langres.  Quimper,  en  1839,  l'a 
ciens  livres.  Sens  et  les  évéchésrfjui  en  rele-*  quitté  :  Ntmes,  en  1825,  avait  fait  de  même, 
valent  firent  snbir  à  leur  Office  quelques  nio-  H  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  compose  de 
difications.  On' sait  que  Paris  était  alors  suf-  plusieurs  autres  supprimés,  en  a  fait  unefn- 
fragant  de  cette  dernière  métropole.  Nous  sion  dans  le  Rit  particulier  que  lui  adonne 
reviendrons  sur  ce  fait.  Enfin  Auch,  Embrun  son. évoque,  François  de  Cbaffoy.  Dans  une 
etÀrignon.avecleursnombreuxsulIraganls,  égale  conjoncture,  Langres  a  pris  un  parti 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Bréviaire  opposé,  et  la  conduite  de  son  évêque  a  «te 
'  de  saint  Pie  V.  Vienne,  en  Dauphioé,  con-  louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendre, 
serva  son  ancien  Rit,  qui  porte  le  nom  de  parmi  ces  diocèses  qui  ont  conservé  l'Ofucc 
Viennois,  et  pareillement  commun  aux  évô-  romain,  celui  de  Digne,  dont  la  cathédrale 
chés  de  Grenoble,  Valence  et  Viviers  qui  l'a-  seule  suit  le  Bit  de  Paris.  Tout  récemment, 
Toisinent.  Ce  rapide  coup  d'œil  suffit  pour  assure-t-on,  l'évéque  de  Rennes  a  maintenu 
nous  donner  une  idée  du  mouvement  qui  dans  l'Office  romain  plusieurs  portions  de 
s'opéra  en  France  après  la  publication  des  ion  diocèse  qui  en  avaient  l'usage,  quoique 
Bulles  de  Pie  V.  la  cathédrale  ait  le  Rit  de  Paris.  Enfin  plu: 
Nous  devons  consacrer  à  Paris  quelques  sieurs  Eglises  ont  des  Rites  qui  ne  sont  ni 
instants  d'attention,  et  nous  n'avons  pas  be-  l'Office  romain,  ni  celui-  de  Paris.  Ce  son! 
soin  de  justifier  Je  motif  qui»  nous  y  engage.  cellcsd'Àimens.d'Auch.d'Aulun.deBayeuï, 
Ce  siège,  alors  suffragant  de  Sens,  ne  pouvait  de  Bayonne,  de  Beauvais,  de  Belley,  de  Dé- 
mettre un  poids  dans  la  balance.  Néanmoins  sançon,  de  Bourges,  de  Cahors,  de  Carcas- 
un  corps  célèbre,  la  Sorbonne,  y  siégeait,  sonne,  de  Chàlons-sur-Marne,  de  Chartres, 
L'évêque,  Pierre  de  Gondy,  penchait  pour  de  Clermont,  de  Fréjus,  de  Grenoble,  de  Li- 
l'acceptation  des  livres  romains.   La  Sor-  moges,  de  Lyon,  du  Mans,  de  Monlauhan^e 


te  s'y  opposa  et  fut  d'avis  que  le  Rit 
i  à  Paris  depuis  plusieurs  siècles,  devait 


bonne  s' 
établi 

participer  au  bénéfice  de  la  concession  pon- 
tificale. Cela  était  incontestable.  L'évéaue  fit 
réimprimer  sou  Bréviaire,  et  lés  modifica- 
tions que  ce  livre  subit  le  rapprochèrent  du 
romain.  François  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  puisque  le  siège  avait  été  érigé  en  mé- 
tropole, dès  l'an  1623,  publia,  en  1643,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
conformité  avec.  Rome  devint  plus  intime. 


Moulins,  de  Nancy,  de  Nantes,  de  Nîmes. 
d'Orléans,  de.  Poitiers,  du  Puy,  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Saint-Claude,  de  Saint-Dié,  de 
Sens,  do  Soissons,  de  Toulouse,  de  Troyes. 
de  Valence,  de  Viviers,  de  Versailles.  Toute- 
fois chacune  de  ces  Eglises  n'a  point  son  Rit 
spécial  complètement  distinct.  Ainsi  Lyon  et 
Belley  ont  le  même.  11  est  vrai  qu'à  l'excep- 
tion de  l'Ordinaire  de  la  Messe,  qui  est  par- 
ticulier à  ces  deux  Eglises  [Voyez  missel), 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui  de  Paris.  11  en 


François  de,  Hariay,  en  1680,  donna  un  Bré-  est  de  même  pour  Besançon  et  Saint-Claude, 
viaire  de  Paris,  çl  en  1684  un  Missel.  Les  Nancy  et  Saint-Dié,  Grenoble,  Valence  et 
changements  qui  y  furent  introduits  altéré-  Vivier»,  Toulouse  et  Monlauban,  et  quel- 
rtnt,  il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve-  ques  autres, 
nons  de  parler;  mais  il  est  permis  de  dire  V. 
que  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  Nous  venons  de  tracer  un  aperçu  nisto 
siècle  le  diocèse  de  Paris  fut,  à  peu  de  chose  rique  de  l'état  de  la  Liturgie  au  sein  de  a 
près,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  1736  France.  Il  suffit  pour  juger  des  résultais 
et  1738,  Charles  de  Vintimillc  publia,  pour  qu'onlproduitslesRullesdupape  saint  Pie* 
"'  dans  les  diverses  parties'  du  grand  palnar- 


chat  d'Occident  el  dans  notre  patrie.  La  fin 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a- 
t-elle  été  atteinte?  Si  la  correction  des  livres  ti- 


son diocèse,  une  nouvelle  édition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel.  Nous  faisons  connaî- 
tre ta  différence  qui  existe  entre  ces  derniers 

livres  et  les  anciens,  dans  leurs  articles  res-  

peclifs.  L'apparition  de  cette  œuvre  liturgi-  giques  était  le  but  émincnl,  il  est  incon- 

que  eut  de  tris-grands  résultats,  par  son  lestable  que  depuis  cette  époque,  outre  ie 

influence  sur  un  très-grand  nombre  de  dio-  grand   travail   accompli   par  Yaulorite  au 

cèses  de  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop-  sainl-siége,  on  a  employé  les  soins  les  piu> 

tée  dans  son  intégrité,  dans  les  autres  on  la  assidus  et  les  plus  multipliés  à  la  reforme  ae 

vec  des  modifications.  Les  Bulles  de  ces  livres.  Si  c'était  l'unité  que  Ion  rectier- 


reçul  avec  d 
saint  Pie  V  ont-elles  été  méconnues  dans 
tous  ees  remaniements  ?  C'est  ici  la  question 
de  droit.  Nous  ne  pouvons  la  dirimer.  Notre 
lâche  Be  borne  aux  faits.  Or  eh  ne  considé- 
rant que  ceux-ci,  il  «St  démontré  que  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  romains  purs  ne  consti- 
tuent le  Rit  diocésain  que  dans  un  petit  nom- 


chait,  l'on  est  bien  forcé  de  convenir  que. 
moins  pour  la  Franco ,  jusqu'à  ce  jonr  elle 
n'a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  onilé  pour  M 
fond,  il  y  a  une  singulière  variété  pour  ia 
forme.  II  est  très-rare  que  deux  prêtres  M 
diocèses  différents  puissent  réciter  en  com- 
mun leur  Office.  Pour  peu  que  te  *imp* 


fidèle  s'éloigne  du  diocèse  qu'il  habile ,  son 
livre  d'église  est  assez  habituellement  discor- 
dant avec  celui  du  pays  qu'il  visite.  Il  est 
même  très-ordinaire  d'entendre  les  fidèles 
«'étonner  de  cette  diversité  liturgique.  Elle 
leur  parait  inexplicable. 

D'antre  part ,  cette  diversité  influe-t-elle 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  foi  et  les 
mœurs?  L'expérience  de  tous  les  siècles 
chrétiens  nous  répond  négativement.  Avant 
les  Constitutions  poutificales  de  saint  Pie  V, 
certes  l'Eglise  était  beaucoup  plus  morcelée 
qu'aujourd'hui  sous  ce  rapport.  Est-ce  à 
celle  nombreuse  variété  rituelle  qu'il  faudrait 
attribuer  les  -schismes  et  les  hérésies  du 
seizième  siècle?  Tout  esprit  non  prévenu  et 
instruit  sait  parfaitement  que  ce  n'en  fut 
point  la  cause.  Les  hérétiques  n'ont  jamais 
pu  trouver  dans  ces  divers  Rites  un  pré- 
texte de  scission  ni  un  fondement  d'erreur 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Liiur- 
$i'm  Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines  ,  et  loin  d'y  rencontreras 
appui,  on  leur  a  démontré  que  ces  Liturgie* 
étaient  leur  condamnation.  Aujourd'hui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par- 
tagent la  France,  dans  lequel  de  ces  Offices 
variés  une  opinion  hérétique  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
Rite»  diocésains  de  prêler  à  des  inductions 
de  cette  nature  par  le  choix  et  la  disposition 
de  quelques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  les  évéques  . 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  des  Missels, 
cela  ne  ressort  pas  évidemment  de  leur 
œuvre.  D'ailleurs  celle-ci  .  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  In  promulgation  épiscopale,  n'est 
plus  une  œuvre  individuelle.  Il  faudrait  donc 
supposer  que  l'évoque  a  été  prévaricateur. 
Toutefois ,  il  est  bien  certain  qu'en  diverses 
circonstances,  quelques  membres  de  l'épi— 
scopat  ont  manifesté  des  tendances  qui 
n'étaient  pas  orthodoxes.  Ceci  n'attaque 
point  l'indéfeclibilité  promise  à  l'Eglise.  La 
prévarication  est  personnelle ,  et  le  divin 
Instituteur  n'a  point  accordé  à  chaque  évêque 
considéré  individuellement  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Mais  il  y  a  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  une  autorité  régulatrice,  le  droit 
deeensnre  lui  appartient.  Si  l'inauguration 
d'une  Liturgie  diocésaine  préseule,  des  dan- 
gers sous  le  rapport  de  l'unité  de  croyance; 
personne  ne  conteste  à  celte  autorité  su- 
prême ,  à  celte  primauté  non-seulement 
d'honneur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresser  et  de  corriger.  Jusqu'ici  la 
voit  du  pasteur  des  pasteurs  a  gardé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  le  Chef  suprême  de  la  catho- 
licité. 

Nous  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
de  la  diversité  liturgique?  mille 'fois  non. 
Nous  en  appelons  à  des  évidences  palpables, 
à  l'inflexibilité  des  faits.  L'unité  liturgique 
Ht  l'objet  de  nos  vœux.  Si  la  France,  émi- 
nemment romaine  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Bit,  nous  serons  au  comble  de  nos  désirs. 
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En  attendant  cet  heureux  jour,  nons.prierons 
comme  nos  évéques  unis  avec  le  pape  par  la 
communauté  de  la  foi,  du  zèle  apostolique  et 
de  la  charité  en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
VI. 

ÎTARIÉTÉS 

Les  quatre  principaux  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  étude  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes,  sont 
le  cardinal  Bona,  le  docteur  Grancolas,  Dora 
Marlène  et  le  père  Lebrun.  La  science  lilur, 
gique  fut  l'occupation  capitale  de  leur  vie,  et 
ils  y  ont  excellé.  Nous  nommons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  ta  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  notre  opinion  sera  partagée  par  ceux 
qui  se  livrent,  ex  professa,  à  une  étude  pour 
pour  laquelle  te  prêtre  doit  sentir  un  grand 
attrait.  Trois  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
France.  Quiconque  a  lu  avec  réflexion  ces 

Îuatre  maîtres,  peut,  croyons  nous,  se  flatter 
e  posséder  les  plus  excellentes  notions  sur 
la  Liturgie  universelle.  Pour  la  partie  de 
l'Office  divin  qui  porte  le  nom  d'Heures  ca- 
noniales ,  le  cardinal  Bona  nous  présente 
son  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  et  par  l'érudition  cl  par  la  piété.  Les 
autres  auteurs  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  la  Liturgie  proprement  dite,  c'esl- 
àTdire  du  saint-Sacrifice,  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  fêles  de  Noire- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  par  le  cardi- 
nal Lambertini,  devenu  pape  sous- le  nom  de 
Benoit  XIV,  outre  son  Traité  du  saint  Sacri- 
fice, notre  bibliothèque  liturgique  sera  suffi- 
samment riche.  Nous  savons  que  Grancolas 
ne  plall  pas  à  tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  ne  refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  iiolre  compte. 
ei*  Nous  n'avons  pas  fait  mention  d'une  Litur- 
gie particulière  qui  a  jelé  quelque  éclat  dans 
la  Grande-Bretagne.  C'est  celle  de  Sarisbur y, 
Sarisberium  ou  Salisburi.  Elle  est  fréquem- 
ment citée  dans  les  auteurs  à  cause  des  Rites 
qui  lui  sont  propres.  H  est  probable  que  c'est 
un  veslige  de  l'ancienne  Liturgie  qui  fut  in- 
stituée en  Angleterre,  par  sainl  Augustin, 
premier  apôtre  de  ce  pays,  sous  le  pontifical 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Or  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable.  On  y  trouve  en  effet 
plusieurs  ressemblances  avec  le  dernier,  quoi- 
que le  fond  en  soit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraient  en  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  notre  plume, 
mais  on  réfléchira  qu'elles  doivent  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  les  divers  ar- 
ticles qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  l'origine  du  nom  de  Li- 
turgie et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  terme  peut  être  employé.  Noua 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadre  un  résumé  des  principales  ques- 
tions qui  ressortent  du  titre.  Quant,  à  la 
question  du  Droit  liturgique,  nous  répétons 
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qu'elle  n'entre  et  ne  peut  entrer  dans  noire 
plan.  Notre  opinion  personnelle,  auteur  in- 
connu, ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  en  deux 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  est  celle  du 
dernier  Bref  de  notre  saint  Père  le  pape 
Grégoire  XVI,  écrivant  à  monseigneur  Tho- 
mas Gousset,  archevêque  de  Reims.  Fils  res- 
pectueux du  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
notre  devoir  est  dans  l'obéissance  que  nous 
lai  devons,  et  a  laquelle  nous  convient  les 
leçons  et  les  exemples  de  nos  évoques,  aux- 
quels irdonnejle  nom  de  frères.  (Voy.  Bulle.) 
LIVRES  D'EGLISE. 
I. 
On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
dans  la  première  sont  comprit  les  livres  qui 
servent  à  la  célébration  delà  Messe  ;  dans  la 
deuxième  ceux  dont  on  use  à  l'Office  des 
Heures  canoniales.  Il  est  inutile  de  dire  que 
.  dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  en  petit  nombre,  ils  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Epltres  des  apô- 
tres qn'on  lisait  dans  tes  assemblées.  Quoi- 
qu'il soit  probable  que  les  formules  sacra- 
mentelles ne  furent  point  écrites  dans  les 
premiers  siècles,  on  ne  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  n'existait  du  moins  absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  immédiats  n'écrivirent  au- 
cun livre  liturgique,  et  que  Jes  prières  et 
formules  se  transmettaient  d'une  manière 
orale.  L'édit  de  Dioclétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  livres  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans  ce  siècle  du  moins  il  en 
existait,  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  livres  dont  nous  avons 

Earlé,  et  non  point  de  vrais  Rituels.  Le  père 
ebrun  affirme  que  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  n'y  eut  aucun  livre  de  celte 
dernière  espèce.  Malgré  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Mais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  singulièrement  affaibli  et 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  pro- 
fanation des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  Célestin  et 
saint  Gélase  écrivirent  des  Sncramentaires. 
L'Eglise  Grecque  qui  avait  produit,  au  siècle 
précédent,  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem ,  fut  dotée ,  au  cinquième ,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Vers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle,  le  prêtre  Musœus  de  Marseille 
rédigea,  par  l'ordre  de  son  évêque.  ta  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle ,  saint 
Grégoire  le  Grand  augmenta  le  Sacramen- 
t;iire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des  livres 
d'église  selon  le  sens  qu'on  donne  à  ce  terme. 
Nous  parlons  dans  l'article  Missel  de  tous 
les  livres  qui  se  rattachent  à  celte  catégorie, 
cl  nous  y  entrons  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  cette  importante  matière.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  Bréviaire  on  peut  voir 
pareillement  ce  que  nous  en  disons  sous  ce 
titre.  Noos  avons  occasion  de  parler   des 


autres  /ivres  en  divers  Antres  'lieux,  mais 
nous  croyons  devoir  en  réunir  ici  les  titres. 
Voici  les  livres  que  l'assemblée  synodale 
d'Aix-la-Chapelle  en  816 ,  sons  Louis  le  Dé- 
bonnaire, enjoignait  aux  prêtres  de  posséder  : 
1*  un  Missel:  3°  un  Lectionnaire ;  3"  un 
Evangélistaire  ;  4*  un  Psautier  ;  5'  un  Anti- 
phonaire;  6*  un  Conrs  des  saints  Offices, 
c'est-à-dire  un  Bréviaire;  7°  le  livre  du  Cora- 

Sut,  de  Computo,  ou  calendrier  des  fêles; 
'  un  Ordre  on  Baptême  ;  9*  un  Pénitential 
Îour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence; 
0*  un  Passional  où  se  trouvaient  les  Actes 
des  Confesseurs;  11*  un  livre  des  Canons; 
12°  un  Homéliairc  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire. 

Guillaume  Durand  s'exprime  ainsi  an 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-seule- 
ment posséder  mais  savoir  :  Sacerdotes  sein 
debent  librum  sacramenlorum  tive  Visitât, 
Lectionarium,  Antiphonarium,  Baptisteriim, 
Computum  ,  Canones  pamitentiates ,  Psalte- 
rium,  Homilias  per  eirculum  anni  ditbui 
Dominicis  et  Festtvis  aptas,  e  qvibus  omnibus 
si  unum  defuerit  sacerdotis  nomen  vix  in  te 
constabit.  Ce  passage  prouve  que  ce  n'était 
pas  senlemcnt  les  chanoines  de  Lyon  qui 
faisaient  l'Office  par  cœur ,  memoriter ,  mais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  nom, 
au  treizième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  cœur,  scire,  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  cria 
moins  s'étonner  que  les  églises  de  cette 
époque  fussent  extrêmement  sombres ,  à 
cause  des  vitraux  coloriés  qui  n'y  faisaient 
entrer  qu'un  demi-jour  mystérieux.  In 
clergé  qui  faisait  l'Office  sans  livres  n'avait 
pas  besoin  do  la  grande  lumière  qui  inonde 
nos  temples  modernes.  La  difficulté  qu'on 
serait  tenté  d'opposer  relativement  aux  fidèles 
disparaît  lorsqu'on  réfléchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  excessive- 
ment restreint,  et  que  d'ailleurs  les  tivrn 
étaient  d'une  rareté  extrême.  •  Mais  aussi 
n'était-ce  point  à  cause  de  celte  rareté  île 
livres  et  de  leur  prix  excessif  que  les  membres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  qu'ils 
devaient  réciter? 

Le  même  auteur  dislingue,  dans  un  autre 
endroit,  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçon 
ou  lecture.  Les  premiers  sont  l'Antiphonoirr, 
le  Gradunire ,  Graduarius,  le  Trophottairr. 
L'Antiphonaire  est  nommé  le  premier  parce 
qu'il  est  le  plus  digne:  car,  dit  Durand,  lu  pa- 
triarche saint  Ignace  entendit  les  anges  qui 
chantaient  des  Antiennes.  Comme  ce  Ht" 
contient  en  même  temps  les  Répons  et  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  Rtspansonarium 
Le  Graduaire  renferme  les  Introïts  et  ce  obi 
se  chante  sur  tes  degrés  (Voyez  graduel).  Le 
Trophonaire  est  le  livre  des  tropes.  Ou  en- 
tendait par  celles-ci  les  inlercatalions  dont 
les  pièces  de  chant  étaient  entremêlées  et  rfonl 
nous  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  toii- 
tenail  encore  les  Séquences  on  Proses,  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  Tropes.  Les  livra 
de  la  seconde  espèce  sont  la  Bibliothèque. 
-  VHoméliaire,  \ePassionnaire,  le  Légendaire,  e 
£  Ltctionnuire.  le  Sermotogu:  On  donnait  le 
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premier  nom  à  la  collection  des  livres  de  „ 
rAncieo  et  du  Nouveau  Testament.  Celait  : 
donc  ce  que  nous  appelons  lu  Bible.  L'Home-   . 
liaire  que  nous  avons  vu.se  borner,  dans  le 
neuvième  siècle,  aux  Homélies  de  saint  Gré-  \ 
goire,  contenait,  selon  Durand,  au  treizième  y  E 
siècle,  les  Homélies  des  saints  Pères,  tels  que  ; 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Bède,  Origine, 
saint  Grégoire  et  d'autres,  et  alii.  Le  docte 
auteur  fait  observer  que  les  Homélies  d'Ori- 
gène  se  lisent  sans  titre,  à  cause  de  l'hérésie 
dans  laquelle  tomba  ce  grand  écrivain  ,  de  . 
même  qu'an  lieu  de  nommer  Salomon  devenu, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  idolâtre,  on  donne  ' 
aux  fragments  tirés  de  ses  écrits  le  tilre  de  : 
liber  tapientice.  Enfin  on  n'ajoute  pas  le  «om 
de  Moyii  leqislatoris  au  livre  de  la  Genèse 
comme  on  ajoute  le  nom  de  Beati  Joannis 
aposteti  à  celui  de  l'Apocalypse,  parce  que  la 
foi  de  Moïse  chancela  aux  eaux  de  contradi- 
ction et  qu'il  irrita  le  Seigneur.  Le  Passionaire 
que  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
Passionnai,  était  lu  aux  fêtes  des  martyrs.  Du- 
rand  fait  observer  que  certains  de  ces  Actes 
sont  regardés  comme,  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  CyrelJu- 
liùe  et  quelques  autres,  parce  qu'on  dit  qu'ils 
furent  compilés  par  des  hérétiques.  Le  Lé- 
gendaire contiennes  Vies  des  confesseurs,  tels 
que  saint   Hilaire,   saint  Martin  et  autres. 
Ainsi  on  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lec- 
tionnaire  renferme  les  Epitres  des  apôtres, 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  aussi  le  nom  d'E- 

iiîstolier  ou  même  de  Légendaire.  Le  Sermo- 
ogue  est  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
et  plusieurs  saints  ont  composés.  Durand  en- 
tre dans  de  longs  détails  sur  le  Psalterium, 
Psautier.  Noos  en  parlons  dans  l'article  psau- 
me». 

Depuis  quelques  siècles,  le  nombre  des  li- 
tres liturgiques  est  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  à  l'Office  diurnal.  Le  Missel 
à  son  tour  renferme  tout  ce  qui  est  lu  à  la 
Messe  (Voir  brkviaire  et  missel).  Les  iiwei 
de  chœur  sont  le  Graduel,  l'Antiphonal ,  le 
Processionnal,  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Eglises  on  a  encore  l'Epislolier  où  se  trou  vent 
seulement  les  Epitres  et  les  Evangiles.  Le 
Rituel  est  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
usitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
laux,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
ferme les  formules  des  sacrements  -et  en  gé- 
néral l'ordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  évéques-  On  conçoit  qu'il  est  facile  de 
multiplier  les  livra  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  commodité  des  ministres.  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trouvent  seulement  les 
Heures  du  jour.  A  Paris,  il  y  a  un  Hitnel  spé- 
cial pour  le  Baptême,  un  autre  pour  le  Ma- 
riage, un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tés aux  malades  ou  infirmes. 

Les  fidèles  ont  pour  leur  usage  les  parois- 
siens, les  Ëucotogcs,  et  même  l'ardre  com- 
plet de  tons  les  Offices.  Quelques  diocèses,  et 
notamment  celui  d'Orléans,  ont  donné  le  nom 
de  Bréviaire  au  livre  paroissial  mis  entre  les 
mains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  litre 
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affiche  certaines  tendances  hétérodoxes  aux- 
quelles, pour  le  diocèse  d'Orléans  surtout,  n'a 
pas  été  étranger  Lebrun  Desmaretles,  qui  a 
eu  dans  la  rédaction  du  Hit  de  cette  Église, 
une  trop  grand  part,  à  notre  avis... 

On  conviendra  aisément  que  la  surveillance 
de  l'Eglise  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmement  aclive.  Nous 
devons  signaler  un  fait  qui  s'est  passé  dans  le 
diocèse  de  Paris,  sous  le  pontificat  de  Léon 
Leclerc  de  Juigné,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  littéraire  de  l'époque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Rituel ,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  l'œuvre  pour  châtier  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  l'art  chrétien  était 
qualifié  de  barbare,  cela  ne  doil  pas  sur- 
prendre. Vers  lus  dernières  années  de  son 
episcopat,  Hiacynthe  de  Quélen  réforma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  style 
liturgique ,  et  fit  reparaître  dans  les  nouveaux 
Rituels  la  langue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  béniel  comme  l'hon- 
neur de  l'ouvrage  doit  revenir  à  l'ouvrier, 
nous  devons  citer  le  nom  de  Char  lier,  secré- 
taire de  Léon  de  Joigne,  lequel  s'était  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Géïase.  11 
ne  restait  plus  qu'an  pas  a  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
même  que  les  élégants  latinistes  de  la  fin  du 
dix-hutiième  siècle  ne  devaient  pas  assuré- 
ment trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rique. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  observa- 
tions sur  nn  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Dn  docteur  de  Sorbonne,  Jo- 
seph de  Voisin,  fit  paraître  une  traduction  en 
français  du  Missel  romain.  L'assemblée  du 
clergé  condamna  cette  œuvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  n'a- 
vaient présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  Vil',  anathématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  1661  celte  entreprise  de  quelques 
file  de  perdition  qui,  au  méprit  des  règlements 
etde  la  pratique  de  l'Eglise,  ont  porté  leur  au- 
dace jusqu'à  traduire  en  langue  française  le 
Mistelromain.  Le  pape  juge  qu'on  a  ainsi  dé- 
gradé les  Rîtes  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
majesté  que  leurdonne  la  langue  latine,  et  en 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mystères.  Le  souverain  pontife  dé- 
fend expressément  de  retenir  et  de  lire  celte 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto,  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Celte 
sentence  a-t-elle  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  qui  seule  le  pouvait?  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part ,  malgré  nos  re- 
cherches. Toujours  est-il  vrai  que  depuis  ce 
temps  les  traductions  se  sont  multipliées  à 
'  l'infini,  et  que  tout  fidèle  qui  sait  lire  peut 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
Sacrifice.  Maintenant  tout  en  professant  le 
plus  profond  respect  pour  la  chaire  pontifi- 
cale, nous  nous  permettrons  de  demander  si 
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les  traductions  ont  produit  dans  le  peuple  -. 
catholique  on  effet  désastreux.  Noos. osons 
répondre  qpe  sans  nul  doute  par  un  effet  de 
l'immense  et  incompréhensible  bonté  dej  la 
miséricorde  divine,  cette  profanation  des  pa- 
roles sacramentelles  n'est  pas  la  principale 
cause  de  l'indifférence  religieuse,  il  même  de 
l'impiété  qui  désulenlla  mystérieuse  vigne  du 
Seigneur.  D'ailleurs,  A  I  époque  dont  nous 
parlons,  ou  se  crut  obligé  de  mettre  entre  les 
mains  des  nouveaux  convertis  du  calvinisme 
A  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 
français.      • 

Jusqu'ici  le  Rituel  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  de  l'Exiréme-OncUon  et  de  Mariage 
D'à  pas  ad  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux,  qui  la  provoqueront. 
Majsinous  pouvons  citer  des  évéquesqui  ont 
eux-mêmes  traduit  ou  fait  traduire  tout  ce 
qui  regarde  le  cérémonial  de  la  Confirma- 
tion. Quant  à  la  Bible  elle-même,  il  y  a  très- 
longlemps  que  la  traduction  en  est  mise  sons 
les  yeux  du  peuple  en  toutes  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonstances  le  saint- 
siège  a  réprouvé  celle  traduction  comme 
celle  des  livres  liturgiques. 
III. 

VARIÉTÉS 

Lorsque  a  Liturgie  Romaine  fut  introduite 
dans  les  Gaules,  Charlemagrie  montra  le  plus 
grand  zèle  que  pour  les  livret  fussent  écrits 
avec  le  plus  grand  soin,  et  surtout  qu'il  régnât 
entre  les  diverses  copies  une  complète  confor- 
mité. 1!  ne  dédaignait  pas  d'entrer  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Comme  ces 
livres  étaienl  d'un  prix  considérable,  on  avait 
soin  de  les  écrire  sur  le  parchemin  le  plus 
solide.  Chàrlemagne,  dans  ses  Capitulaires, 
permet  aux  curés  de  la  campagne  de  laisser 
aux.  enfants  qu'ils  élevaient  la  faculté  et  de 
chanter  dans  ces  fivres.et  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  «cilleraient  à 
ce  qne  ces  manuscrits  ne  fussent  point  gâtés 

Sar  l'indiscrétion  et  l'incurie  si  communes 
cet  âge. 
Les  livre»  d'Eglise  étaient  l'objet   d'une 

S rande,  vénération.  Oh  ne  se  contentait  pus 
c  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
surtout  les Kvangélistaxres,  maïs  on  les  serrait 
-  dans  des  châsses  précieuses.  Cela  est  d'ailleurs 
exprimé  par  le  terme  de  Bibliothèque,  c'est-à- 
dire  boite  à  livres.  Victor  III  qui  avait  été 
abbé  du  Monl-Cassin,  envoya  à  celle  Eglise 
des  livret  d'Evangiles,  d'Eplires  et  de  Sacre- 
ments, ou  Missels,  ornés  d'or  et  d'argent.  On 
conserve  encore  dans  les  trésors  de  quelques 

Christns  vincit,  Chrislus  régnât,  Chrislus 
imperat. 

,      q  Christus  vincit,  etc. 
>     f  Exaurfi,  Chrisle. 

H  Chrislus  vincit,  etc. 

f  N.  Summo  pontiflci  et  universali  papae  -, 
fita  et  salus  perpétua. 

iî  Chrislus  vincit,  etc. 

y  Salvalor  mundi, 

à  Tu  illum  adjuva. 

y  Christus  vincit,  etc. 


Eglises  et  à  la  bibliothèque  royale  ne  Paris 
des  livrée  d'église  d'une  magnificence  sur  pa- 
nante de  reliure.  Depuis  plusieurs  siècles,  an 
ne  remarque  plus  celle  édifiante  vénération 
poiiL'lfsfieres  liturgiques. 11  faul  remonter  pli» 
Haut  que  le  dixième  siècle  pour  la  retrouver, 
Cependant  encore  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  on  Irouvejdes  livre*  sacrés  manuscrits 
d'un  grand  luxe  d'exécution  et  d'ornemenu- 
Uon  intérieures.  Aujourd'hui  surtout  que 
l'industrie  en  fait  de  reliure  a  Tait  de  si  grands 
progrès,  pourquoi  ne  l'emploiera  il-on  pas  à 
orner  du  moins  les  Missels,  el  autres  liera 
qui  sérient  à  l'autel  dans  les  grandes  Egli 
ses  ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rares 
exemples. 

Les  Eglises  Orientales  ont  uu  grand  nom- 
bre de  livrée  liturgiques  dont  les  noms  ré- 
pondent à  ceux  de  l'Eglise  Occidentale. 
Comme  celle  nomenclature  ne  présente  rien 
qui  soit  d'un  haut  intérêt,  nous  croyons  de- 
voir l'omettre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  élre 
bien  exacte  que  reproduite  en  grec  avec  les 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  con- 
naître plusieurs  dans  l'article  Heures  et  ail- 
leurs quand  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  les 
livres  d'église  ne  peuvent  être  publiés  que 
par  l'autorité  épiscopale,  même  cens  qui 
sont  destinés  A  être  mis  entre  les  mains  des 
fidèles.  C'est  à  l'éplscopat  qu'est  confié  le  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie,  et  en  un  siècle  où  il 
se  fail  une  prodigieuse  reproduction  de  titra 
en  tout  genre,  la  surveillance  des  successeurs 
des  apôtres  doil  s'exercer  avec  la  plus  grande 
activité.  Uu  mol,  quelques  mois  changes 
dans  un  livre  d'église  peuvent  ouvrir  la  porte 
A  une  hérésie.  Quant  aux  livres,  de  doctri- 
ne ,  tels  que  Catéchismes,  Exercices  spiri- 
tuels, etc.,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  en 
parler  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  la 
Théologie  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDES. 
I. 

Le  nom  de  Laudes,  Louanges,  était  donné 
A  des  prières  solennelles  qui  se  chantaient 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  Messe 
el  avant  l'EplIre.  Cet  usage  était  établi  a 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'AIIen>a|pic 
cl  en  France.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'on  chantait  ces  Louanges  dans  la  catM- 
drale  de  Rouen.  Deux  chanoines  se  plaçaient 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  el  les 
poursuivre,  et  tout  le  Chœur  y  répondait. 
Nous  allons  transcrire  ici  en  entier  cette  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

y  Le  Christ  est  victorieux,  le  Christ  règne 
le  Christ  commande. 

q  Le  Christ  est  victorieux,  etc. 

y  Christ,  exaucez-nous. 

H  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

J  AN.  Souverain  pontife  et  pape  de  l'B- 
glise  universelle,  vie  el  salut  éternel.' 

j|  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

j  Sauveur  du  monde, 

H  Soyez-lui  en  aide. 

7  Le  ChriBl  est  vainqueur,  etc, 
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Ut  LOO 

â  Chrîstns  vincit,  etc. 

f  Exaudi,  Chrisle. 

ri  Clirislus  vincit,  etc. 

y  N.  Rotomagensi  archiepiscopo  et  omni 


LOU  7« 

t  Le  Christ  est  vainqueur,  etc.'' 
t  Christ,-  exaucez-nous. 
4  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
,  ...  .-  .     ■■«■-     -      — -         ?AN.  Archevêque  de  Ronen  et  A  innr  i» 

clerosib.commisso.paivitaetsafusleteriia.      clergé  qui)  ci  est  confié,  TÏe  et  salut  éernel 
*  Christus  vincit,  Chnstus  régnât,  Christus         *  le  Christ  est  vainqueur™  S? 

7  Sainte  Marie, 

4  Soyez-lui  en  aide. 
1*  Saint  Romain, 

fit  Soyez-lui  en  aide. 
|  f  e  Christ  est  vainqueur,  etc. 
rç  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
y  Christ,  exaucez-nous. 

5  Le  Christ  est  vainqueur,  etc 
toiré4  N'  R<>i  d6  France'  P*1"1'  «»«»  et  vie- 
il Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
y  0  Rédempteur  du  monde, 
H  Soyez-lui  en  aide. 
y  Saint  Deuvs, 

3  Soyez-lui  en  aide, 
y  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
H  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
y  Chris  l„  exaucez-no  us. 

4  Le  Christ  est  vainqueur, 
y  Aux  éveqnes  et  aux  abbés  qui  lui  sont 

confiés  paix,  salut  et  vraie  concorde. 

4  Le  Christ  est  vainqueur,  etc 

y  Saint  Martin, 

H  Soyez-leur  en  aide. 

y  Saint  Augustin, 

BjSoyei-leuren  aide. 

y  Saint  Benoît, 

*,  Soyez-leur  en  aide. 

t  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

M  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

♦  A  tous  les  princes  et  a  toute  l'armée  des 
chrétiens,  paix,  salut  et  victoire. 

4  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  Saint  Maurice, 

s)  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  George, 

i)  Soyez-leur  en  aide. 

t  Le  Christ  est  vainqueur. 

H  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Puissent  leur  venir  des  temps  propfces, 
que  la  paix  du  Christ  repose  sur  eux  ;  que 
M  règne  du  Christ  leur  advienne.  ' 

A  Le  Christ  est  vainqueur. 

i'teAAlliJseul.J^,ian*e  el  J«b'lation  dans 
1  infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi- 
BOit-ll. 

H  A  lni  seul  louange,  etc. 

)  A  lui  seul  louange  et  empire,  gloire  et 

Îuissance  dans  l'immorlaliié  des  siècles  el 
es  siècles.  Ainsl-soit-il. 
■» */■.!?[,  seuî ;  ,ouançe  et  jubilation,  dans 
1  infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi- 

BOlt-ll. 


7  Sancta  Maria, 
r$  Tu  illum  adjuva. 
y  Sancie  Romane, 
q  Tu  illum  adjuva. 
y  Chrislus  vincit,  etc. 
4  Chris  tus  vincit,  etc. 
>  Exaudi,  Christe. 
$  Christus  vincit. 

y  N.  Régi  Francorum  pax,  sains  et  Victo- 
ria. 

H  Christus  vincit,  etc. 
f  Redemplor  mundi, 
^  Tu  illum  adjuva. 
f  Sancte  Dionyst , 
i)  Ta  illum  adjuva. 
f  Christus  vincit,  etc. 
H  Christus  vincit,  etc. 
y  Exaudi,  Chrisle. 
n)  ^Christus  vincit,  etc. 
f  Episeopis  et  abbatibus  sibi  commissls, 
pan  salus  et  vera  concordia. 
$  Christus  vincit,  etc. 
y  Sancte  Martine, 
H  Tu  illos  adjuva. 
y  Sancte  Au  eus  Une, 
fij  Tu  illos  adjuva. 
f  Saocte  Bénédicte, 
$  Tu  illos  adjuva. 
y  Christus  vincit,  etc. 
H  Christus  vincit,  etc. 
f  Candis  principibus  et  omni  exercitul 
chris lia noram  pax,  salus  et  Victoria. 
H  Christus  vincit,  etc. 
f  Sancie  Maurici, 
3  Ta  illos  adjuva.  , 

y  Sancte  Georgi, 
3  Tu  illos  adjuva. 
y  Christus  vincit,  etc. 
j)  Chrislus  vincit,  etc. 
f  Tempora  bona  reniant,  pax  Christ)  re- 
niât, regnum  Chrisli  veniat. 

1}  Christus  vincit,  etc. 
f  Ipsi  soli  lans  et  jubilatio  per  infinita  sœ- 
cola  szecalornm.  Amen. 

3  Ipsi  soli  lans,  etc. 

t  Ipsi  soli  laus  et  imperium,  gloria  et  potes- 
tas  per  immortalia  sœcula  ssculorum.  Amen. 

4  Ipsi  soli  laus  et  jubilatio  per  infinita  sœ- 
cula scecnlorum.  Amen. 


lie  cardinal  Bona  donne  en  abrégé  une 
Louange  du  même  genre  dans  son  Trotté  de  la 
Liturgie,  Ht.  II,  chap.  V.  Elle  est  extraite 
d'au  manuscrit  qui  a  pour  anteor  Censius 
Savelli,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Hono- 
rius,  ou  Honoré  III,  en  1216.  Celle-ci  diffère 
de  la  Louange  de  Rouen  en  ce  que  c'étaient 
des  diacres  placés  près  de  l'autel  qui  chan- 


taient les  Versets,  et  des  secrétaires,  teri- 
ntant,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répon- 
daient. On  ne  voit  pas  non  plus  qne  cette 
Louange  commence  par  le  Ckrittut  Yin~ 
ett,  etc. 
Le  même  auteur  cite  encore  nne  Louange 

2 ni  était  chantée  en  Allemagne  sous  le  pon- 
çât de  Nicolas  I,  c'est-à-dire  en  858;  Le 
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préire  célébrant  chantait  Irois  fois  Christut  quemment  la  place  même  où  r*>ma\,  a. 

WlS  fe.eUMCl^«r6p°ndaU  de  mème-  P'acé  ualutri« pours^SirïeKm         " 

Elle  diffère  de  celle  de  Rouen  en  ce  qu'on  y  Les  lutrins  sont  assez  mml *ÏL  ,'  , 

invoquait  on  plus  grand  nombre  de  saints,  qui  porte  le  livre  sur  «s  ÎÎKLkSSJ?  ^ 

etqu'on  y  donuaitli  Jésus-Christ  un  grand  y  a  iongtemps  que 'l'on ™ adonné S Sfr" 

nombre  Je  litres,  tels  que:  Spe*  Nostrl  glo-  au*  lutriJ  pZt  ™re*S?£2ï  ST 

wtSuTl.rf^T  *°T-  aUXilium  dont  la  sub!imilé  évanPgél  queeVCéi  nr 

Wn«(r«m,   etc.  :  «   Notre  espérance,   notre  une  aie-I«.  Or  l*.  „,ii.„  „__:,T?    cel>lr 


tfostrum,  etc.  :  «  Notre  espérance,  notre 
«  gloire,  noire  miséricorde,  notre  secours.  » 
Jean  Lucius  dit  que  de  son  temps  (liixsep- 
tjèrae  siècle),  on  chantait  ces Louan ges  avant 
l'EpItre,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 


-™.  .„  .HU,„ullB  e»diigenque  est  ngurée  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupitres  ou,u- 
trtns  ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  <S« 
i.vangilcs.  Un  autre  lutrin  était  destiné  à  1T- 
pilre,  un  troisième,  en  quelques  églises,  aut 
prophéties.  La  figure  d'aigle  donnée  aux  /u_ 
rnn*  explique  parfaitement  le  sens  de  ça 
paroles  si  fréquentes  dans  la  Rubrique  :  Ad 
aqwlam  chori  ;  «  A  l'aigle  du  chœur?  » 
Bocquillot  rappelle  qu'auprès  des  lutrin 
Le  cardinal  Bona,  déjà  cité,   dit  que  ces      on  Plaï?"  autrefois    un   grand    chandelier 
Louange*  ou  acclamations  étaient  chantées  en     desl">é  a  porter  un  ou  plusieurs  flambeaux 
rhonncurdcs  empereurs,  et  en  leur  absence      "«amepftore,  pour  éclairer  les  chantres  On 
devant  leurs  Images.  Saint  Grégoire  le  Grand     a.sp.\  par  en  faire  un  simple  objet  de  mémo- 
ledit  d'une  manière  expresse  danc  nu»  Ha      ri  al  liturgique,  et  on  v  alluma  ^»  .;,.»„. .: 


VARIÉTÉS. 


le  dit  d'une  manière  expresse  dans  une  ae 
ses  Epilres  :  «  On  envoya  à  Rome  les  por- 
'  «  traits  de  Phocas  et  deLéoncie,  auguste»,  et 
«  on  fit  ces  acclamations  devant  leurs  ima- 
•  ges  dans  le  palais  de  Latran,  en  la  basi- 
«  lique  Julienne.  Tout  le  clergé  et  les  séna- 
«  leurs  chantèrent  :  Christ,  exaucez-nous.  A 
«  Phocas,  Auguste,  ou  empereur,  àLéoncie, 
i  impératrice,  vie  l  - 


ind  ".""'.  i™  »u  ■«'«  un  simple  oniet  de  memo- 
de  nal  liturgique,  et  on  y  allume  des  dernisl 
«.  haut*,  qu  lis  sont  complètement  inutiles  aux 
lecteurs  pour  l'Office  de  la  nuit.  Aiusi  s'en, 
blissent  quelquefois  des  usages  dont  on  m 
KfUt  £,  rel/°JUTPr  1'ori8'no.  parce  quoi 
les  a  détournés  de  leur  véritable  but,  et  cela 
sans  doute,  mal  à  propos. 

Nous  Hsons  dans  les  Voyages  liturgiques 
du  s  eur  de  Moléon,. qu'aux  chartreux  de  Di- 


..UH^.u.i  ,ll-,  tici»  ™™».  Ui.  n.uicuu,.i]uaUi  caanreuïdc  Uh 

Quand  les  empereurs  tombaient  dans  l'hé-  Jon  ,0  'wfr(?  da  'Evangile  était  une  grande 

résie,  on  ne  leur  faisait   plus   ces  acclama-  colonne  de  enivré  surmontée  d'un  phénix  et 

lions.  Ce  qui  les  fit  suspendre  jusqu'à  Charle-  environnée  des  quatre  animaux  drEïécbiel 

magne,  en  faveur  duquel   on  chanta  |  les  ,*U1  8erv«'enl  de  quatre  pupitres.                ' 

Louange!  à  la  cérémonie  de  son  couronne-  La  base  des  lutrins  était  aussi  quelquefois 

ment,  par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver  orilée ,des  quatre  Evangélisles.  En  gênerai, 

lamémoiredecetterestauraliondesiouon^es  gour  la  confection  des  objets  nécessaires  aa 

en  faveur  de  Cbarlemagne,  que  les  rois  de  Servi.ce  divin,  ondevraitconsnflerplusqu'on 

France. faisaient  placer  dans  leurs  monnaies  ne  'ait  les  anciens  usages,  qui  sont  toujours 

d'or  et  d'argent  cette  légende  :  Christut  re-  Plus  adaptés  au  génie  de  la  religion,  et  plus 

gnat,  vincit,  imperat.  propres  à  en  peindre  aux  yeux  le  but  mo- 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps  n\m 

en  plusieurs  Eglises  de  France,  outre  celle  de  . La  Place  des  lutrin»  a  dû  varier  comme  la 

Rouen;  notammenlàSaint-Mauricede  Vienne,  P'ace  des  chantres.  On  peut  consulter  l'orlûfe 

à  Sainte-Croix  d'Orléans,  etc.  11  est  à  re-  choeub.  Lorsque  l'autel  est  au  fond  de  l'an- 

gretter  qu'elles  soient  complètement  tom-  s",e* le  lulrin  est  entre  le  peuple  et  le  celé- 

,  bées  en  désuétude.  Cependant,  selon  le  rap-  bran  t.  Mais  cette  disposition  offre  un  grava 

port  du  cardinal  Bona,  on  les  chantait,  de  "iconvénicnt  parce  que,   surtout  dans  les 

son  temps,  à  la  Messe  célébrée  pour  l'intro-  grandes  églises,  le  lutrin  et   le  chœur  des 

nisation  d'un  pape  (Yoy.  l'article  pape).  chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  eé- 

r  riTRIN  rémonies  sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieu  du 

U1IU™'  chœur   le  Jufrin  est  élevé  derrière  le  pre- 

On  appelait  Lectrum.el  par  la  suite  Leetri-  m,.fr-  Eo  Iniques  églises  le  lutrin  est  à  la 

m.  lutrin,  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le  tr,,nun,e  de  *  orgue  ou  dans  une  tribune  laté- 

■'■■"l™1 -1'"   ~:": pal«-  La  discipline  ecclésiastique  ne  fournil 

aurilJIP  rAvIft  nnciliua   A   n~i   A _j 


livre  dans  lequel  les  ministres  de  l'autel  ou 
du  chœur  lisent  les  différentes  parties  de  l'Of- 
fice. Par  corruption  du  mot  leetrin.  se  rap- 
pi-ochant  bien  plus  de  son  élymologie,  qui 
n  est  autre  que  légère,  lectum,  s'est  formée  la 
dénomination  actuelle  de  lutrin 


aucune  règle  positive  à  cet  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  non» 
pour  désigner  le  lutrin  canloral.  Tels  sont 
ceuxde/ecïn'ci'umIp/u(efM,/ecjoriui»,/«/ru», 
leclreotum,  legium ,  pulpitum,  analogium,\ 
graduale  ,  ambo  .  etc.  Quelques-uns  de  ces 
Aurtnnl    Ipo    nmi»  *!.»..:>...■>    ahI 


uenemmauon  actuelle  de  lutrin.  ««rectum,  tegtum  ,   pulpuum,  analogium ,i 

Il  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupitre  nne  dif-  Sradwo'«  .  omoo  ,  etc.  Quelquesmns  de  ces 

fereuce  radicale  qu'on  ne  (ait  plus  dans  -Tu-  'emes«  e[  surtout  les  quatre  derniers,  ont 

sage  de  ces   termes.    Le   dernier    désigne  ,.s  sens  complexes,  mais  ils  sont  qnelqoe- 

un  lieu   élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les  ,IS  emP'oyes  pour  désigner  simplement  Ja 

lecteurs  pour  se  Caire  entendre,  et  consé-  Place  ou  se  tiennent  les  cJuiDtret. 


D.gmzedby  G00gle 
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MAGNIFICAT. 


C'est  le  premier  mot  du  sublime  cantique 
de  Marie,  lorsqu'elle  visita  sa  cousine  sainte 
Elisabeth.  11  parait  certain  que  lorsque 
saint  Césaire  d'Arles  ordonna  aux  moines , 
en  566,  de  chanter  ce  cantique ,  ce  n'était 
point  une  institution  nouvelle,  mais  une 
sanction  plus  positive  de  ce  qui  était  déjà 
établi.  Le  Magnificat  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliques  que  l'Eglise  récite  chaque 
jour,  dans  son  Office,  tandis  que  les  canti- 
ques de  l'ancien  Testament  n'ont  que  la  pré- 
rogative d'un  jour  par  semaine. 

Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  Vê- 
pres ,  est  accompagné  de  certains  Rites.  Se- 
lon la  Rubrique  romaine,  le  célébrant,  après 
l'intonation  du  Magnificat,  se  rend  au  bas  de 
l'aulel  auquel  il  Tait  une  profonde  révérence; 
et  si  le  saint  Sacrement  est  exposé ,  il  fléchit 
les  deux  genoux.  Puis  il  monte  A  l'autel 
qu'il  "baise  ,  et,  se  retirant  vers  le  côté  île 
Inpilre,  met  dans  l'encensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l'encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
l'autel,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  redescend,  et,  après  avoir  salué  l'autel,  se 
remet  A  sa  place.  Le  thuriféraire  l'encense 
et  puis  en  fait  autant  &  chacun  des  membres 
du  clergé,  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  et  à  l'organiste  de  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
l'encensement  soit  terminé  avant  la  répétî- 
lion  de  l'An  tienne. 

Selon  le  Rit  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses ,  l'encensement  du  Magnificat  se 
fait  d'une  manière  différente.  Le  célébrant  ou 
officiant ,  après  l'intonation  du  cantique,  se 
revêt  d'une  chape,  et,  accompagné  d'un  prê- 
tre assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêtes, 
se  rend  au  bas  de  l'autel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. Il  bénit  l'encens  et  le  met  dans  l'en- 
censoir, puis  chacun  des  deux,  'nous  les  sup- 
posons dans  cette  description  cérémonielle , 
encense  l'autel  par  (rois  coups.  Ensuite  l'un 
et  l'autre  se  lèvent,  montent  à  l'autel  pour 
le  baiser,  et  après  l'avoir  salué,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  encenser  les  deux 
choristes  en  chape.  Les  thuriféraires  les  en- 
censent à  leur  tour.  L'assistant  se  retire  et 
l'officiant,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 
Hermine  les  Vêpres.  Aux  jours  solennels, 
l'officiant  et  l'assistant ,  après  l'encensement  ' 
ou  mai  ire-autel ,  vont  encenser  L'autel  de  la 
sainte  Vierge ,  et  en  certains  cas ,  un  autre 
autel  qui  est  sous  l'invocation  d'un  saint  ou 
d'un  mystère  dont  la  solennité  est  en  ce  jour 
célébrée,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  cré- 
dence  du  banc  d'osuvre.  Puis  ils  reviennent 
au  chœur  pour  encenser  les  choristes,  comme 
d  a  été  dit.  Dans  tous  les  cas,  deux  acolytes, 
portant  des  cierges  allumés,  accompagnent 
le  célébrant  et  son  assistant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  si  le  saint  Sacrement 
LiTC&aiH. 


est  exposé,  les  simples  inclinations  devant 
1  autel  sont  remplacées  par  des  génuflexions 
Néanmoins ,  en  plusieurs  diocèses  qui  ont 
adopté  en  France  le  Rit  de  Paris  ,  l'encense- 
ment du  Magnificat  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  romain.  On  conçoit  que  ceci  ne 
peut  être  qu'un  RU  secondaire,  et  qu'il  peut 
varier  et  même  être  entièrement  omis,  comme 
cela  a  lien  en  effet  dans  beaucoup  d'Eiriises 
principalement  à  la  campagne.  ' 

<lA  S^ntVean  d?  Ly°°  ct  dans  d'nufres  ca- 
thédrales, le  cantique  Magnificat  était  triom- 
phe comme  le  y  une  dimitlUVeH  encore  A  la 
Bénédiction  des  cierges  de  la  fêle  de  la  Puri- 
fication. Lebrun-Dcsmareltes,  qui  nous  an- 
prend  cette  particularité,  ajoute  qu'on  chan 
tait  d'abord Ile  Magnificat,  S.  Lyon,  sur  un  ton 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  qu'enfin  la 
voix  était  considérablement  haussée  au  ver 
set  :  Sicut  heutus  est  ad  patres  nostros.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  un  symbolisme  très- 
expressif  et  qui  honore  le  goût  de  nos  pères 
11  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  le  chant  du  Magnificat,  comme  pen- 
dant I  Evangile  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  guère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  comme 
pendant  le  cantique,  se  lient  debout  appuyé 
sur  la  muértcorâe  de  la  stalle.  Eu  plusieurs 
diocèses,  le  cierge,  pendant  ce  cantique  s'i- 
i  sole  un  peu  de  Ta  stalle  comme  pendant' l'E- 
Êvangile,  et  cette  Rubrique  nous  semble  plus 
convenable.  * 

II. 

VARIÉTÉS. 

Durand,  en  expliquant  les  Versets  du  Ma- 
gnificat ,  attribue,  avec  le  vénérable  Bède . 
Induction  de  ce  cantique  dans  l'Heure 
de,  Vêpres,  aux  paroles  :  Dcposuit  patentes 
de  sede  et  exaltant  kumiles.  C&t  en  âfe que 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  l'humilité  de  Marie  Notre 
Toi  se  ranime ,  notre  confiance  se  raffermi™ 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  s'étend  sur 
toutes  les  générations.  C'est  au  soir  du  monde 
i»  vespera  mundt,  queDicu  secourut  le  monH^' 
Marie  est  l'étoile  3e  la  mer,  qui  « sur £ 
déclin  ou  couchant  du  monde ,  et  noria  le 
Sauveur  au  momentoù  le  monde  éWtptomS 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surtouW 
Vêpres,  narce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  â)e.  Or  celle  Heure  canoniale  est  la 
sixième  de  l'Office.  Pour  figurer  celte  u- 
mière  divine,  on  allume  des  cierges  A  Vê-  • 
près,  surtout  A  cause  du  Magnificat,  et  en  le  l 
considérant  comme  un  extrait  de  l'EriDOilfl  I 
Ces  raisons  mystiques  ,  dont  nous  ne  faisons 
connaître  que  les  principales  ,  sont  assuré-  ! 
ment  fort  respectables,  tes  cierges  des  aco- 
lytes, pour  l'encensement  qui  a  Heu  pendant 
ce  cantique,  retracent  parfaitement  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, pendant  le  chanj  de  l'Evangile  I 

Nous  sera-l-i!  permis  de  {signaler  comme' 
{Vingt-quatre.) 
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acte  de  mauvais  goût  la  coutume  de  chantée 
dans  les  solennités  le  Magnificat  en  plain- 
clianl  musical,  avec  solo  ,  de  la  composition 
de  la  Feillée,  ou  de  tout  autre  mélodiste  de 
«e  genre.  Un  Ion  grave  et  uniforme,  en  plan- 
chant, u'esl-il  point  préférable  à  ces  compo- 
sitions pour  la  plupart  el  notamment  celles 
de  la  Feillée,  fades  ej  prétentieuses  du  dix- 
huitième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  im  prouvions  le  chant  du  Magnificat  en 
faux-bourdon  ,  avec  accompagnement  alter- 
natif ou  simultané  de  l'orgue,  comme  cela  a 
lieu  dans  lés  grandes  églises.  Il  y  a  très-loin 
de  celte  dernière  pratique  au  Magnifient  mis 
en  motets  par  la  Feillée,  pour  lequel  le  trop 
long  engouement  a  disparu  de  la  très-ma- 
jeurs partie  de  nos  Eglises  de  France. 

MANDEMENT. 
On  donne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle- 
ments ,  et  antres  actes  émanés  de  l'autorité 
épiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  essentielle- 
ment attaché  à  la  puissance  pastorale  el  c'est 
le  grand  apôtre  qui  a  dit  que  l'Esprit  saint 
a  établi  les  évéques  pour  régir  l'Eglise  de 
Dieu.  Cette  question  se  rattache  d'abord  au 
droit  canonique,  puisque  le  mandement  est 
un  acte  de  juridiction.  Nous-  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  l'évéque  ne  peut  faire  des 
mandement!  obligatoires  que  pour  la  portion 
du  troupeauqui  lui  a  été  confiée.  Ordinaire- 
ment, dans  le  dispositif  qui  les  accompagne,. 
il  est  enjoint  aux  prêtres  qui  ont  charge 
d'âmes  d'en  faire  solennellement  lecture  intrà 
thissarum  solemnia,  c'est-à-dire  au  Prnnc 
qui  a  lieu  entre' l'Evangile  el  le.  Credo.  Selon 
l'usage  reçu  les  évéques  adressent,  tous  les 
ans,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carême.  Cet  acte  prend  aussi 
3uelquefois  1*  noms  d'Instruction  pastorales 
e  Lettre  pastorale,  d'Ordonnance  épiscopale 
etc.  11  s'adresse  aussi  quelquefois  exclusive- 
ment aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la 
lecture  n'en  est  pas  faite  au  Prône. 

Les  mandements  émanés  de  l'autorité  du 
souverain  Pontife  portent  les  noms  de  Bulle 
ou  de  Bref  [Voyez  bulle).  Us  s'adressent  ou 
à  l'Eglise  universelle,  puisque  le  pape  en  est 
le  chef  visible,  ou  à  des  Eglises  particulières, 
des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli- 
gatoires ou  simplement  facultatifs  selon  leur 
teneur,  comme,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque 
la  Bulle  ou  le  Bref  sont  une  concession  d'in- 
dulgences ou  de  privilèges.  Le  droit  de  cen- 
sure et  de  correction  étant  nécessairement 
inhérent  Ala  chaire  pontificale,  le  pape  a  le 
droil  de  condamner  lés  mandements  qui  ren- 
fermeraient une  doctrine  contraire  à  l'or- 
thodoxie, parce  qu'il  est  le  premier  gardien 
de  l'unité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridiction  ecclésiastique,  sur  le  droil 
de  non-acceptation  et  d'appel  à, un  futur 
Concile,  sur  les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous  demandons  qu'il  nous  soit 
permis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
cours  séculières,  telles  que  les  parlements, 
■'immisçaient dans  l'administration  des  cho- 


ses spirituelles,  en  censurant  les  Bulles  et  la 
mandements.  Sans  doute,  il  existe  des  règles 
qui  établissent  nne  démarcation  entre  l'au- 
torité civile  el  celle  de  l'Eglise,  mais  tant 
qu'une  ordonnance  ecclésiastique  se  borne 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so- 
ciété spirituelle  fondée  par  Jésus-Christ  doit 
jouir  de  son  entière  liberté,  de  celle  que 
l'Apôtre  appelle  la  liberté  des  enfants  de  Dit». 
Les  sectes  qui  ont  fait  schisme  avec  l'Eglise 
en  voulant  secouer  le  joug  de  leur  subordi- 
nation normale  et  naturelle,  sont  tombées 
honteusement  sous  celui  de  l'autorité  tem- 
porelle. La  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse 
en  fournissent  d'éclatants  exemples. 

Le  mandement  est  précédé  des  noms  et  li- 
tres du  prélat  qui  le  promulgue ,  el  terminé 
par  sa  signature.  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  l'évéque,  pré- 
cédé d'une  croix.  Il  y  a  peu  de  siècles  que  le 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dans 
le  titre  des  mandements  épiscopaux  ;  mais  la 
subscriblion  a  été  toujours  précédée  de  la 
croix.  Celte  coutume  était  anciennement 
générale  parmi  les  chrétiens.  Du  reste,  an- 
ciennement les  évéques  changeaient  de  non 
à  l'instar  des  papes,  qui  seuls  ont  retenu  cet 
usage,  et  ils  prenaient  celui  de  quelque  saint 
ou  de  l'un  de  leurs  prédécesseurs  les  pins 
destingués.  Contrairement  à  la  coutume  des 
évéques,  le  pape  signe  le  nom  qu'il  a  adopté, 
sans  le  faire  précéder  de  Ut  croix.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  amplement  sur 
la  question  des  mandements,  qui  est,  d'une 
manière  plus  spéciale,  du  ressort  du  droit 
canonique. 

MANIPULE. 

Le  sentiment  des  liturglste*  varie  sur  l'o- 
rigine de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dériver  du 
terme  latin  mappa ,  mappula,  nappe ,  petite 
nappe.  Celte  élymologie  explique  en  même 
temps  l'origine  de  cet  ornement.  C'était  en 
effet  un  mouchoir  que  les  ministres  de  l'autel 
portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essuyer 
pendant  le  service  divin.  On  le  trouve  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  tudarium,  linga  des- 
tiné a  essuyer  la  sueur.  Am&iafre  le  dit  es 
termes  formels  :  Sudario  solemus  tergtrepl- 
luttant  oculorum  et  narium.  Ici.,  outre  il 
sueur,  nous  trouvons  l'humeur  piluiliire 
qui  découle  des  yeux  et  des  narines.  D'aulres 
auteurs  donnent  au  manipule  une  autre  éij- 
Biologie.  Le  terme  latin  manipului  lignifie 
l'objet  qu'on  porte  à  la  main,  et  gerbe,  oi 
poignée  de  blé.  Le  ministre'  qui  prend  cet 
ornement  récite  une  prière  qui  concorde  avec 
celte  origine  grammaticale  :  Merear,  Demnu, 
portare  manipulum  fie  tus  et  dolerù,  fit. 
i  Seigneur,  faites  que  je  porte  le  manies!* 
«  des  pleurs  el  de  la  douleur,  afin  qu'avec 
■  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  Irt- 
«  vaux.  ■  Ces  paroles  ont  une  frappante  ana- 
logie avec  celles  du  psalmisle  :  Venientei  «*■ 
nient  cum  exultativne  portante»  manipulai 
*uot  :  «  Les  justes,  après  avoir  semé  dans  tes 
«  pleurs,  viendront  avec  joie,  portant  dans 
«  leurs  mains  les  HAHitom,  les  gerbes  delà 
«  récolte,  c'est- a -ii in-  de  l'éternelle  Wirité.  < 
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Il  faot  convenir  qu'en  ce  sens  le  manipule  ne 
dériverait  point  clairement  de  la  petite  nap  < 
pe  ou  mouchoir,  mapputa.  Un  ne  peut  guère 
pourtant  disconvenir  que  dans  le  principe 
le  manipule  n'ait  pas  été  un  mouchoir. 

A  quelle  époque  le  manipule  a-t-il  cessé d« 
seoir  de  mouchoir?  Il  serait  bien  difficile  de 
le  dire  d'une  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  représente  le  sous  diacre 
légionnaire  tenant  sur  le  bras  gauche  le  mani- 
pule du  ponlife  :  Mappulam  pontifiât.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitième  siècle,  avant 
que  le  pape  ne  montât  à  l'autel,  le  sous-diacre 
portail  la  petite, nappe  ou  mouchoir  qui  de- 
vait servir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fuit  abonder  dans  le  sens  de  noire  première 
élymologie.  Ives  de  Chartres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c'était  encore  un 
mouchoir.  Mats  au  douzième  siècle,  on  repré- 
sente ce  fanon,  fanoncm,  comme  ayant  porté 
le  nom  de  $udarium  pour  essuyer  la  sueur  et 
l'écoulement  des  narines,  fanonem....  quem  et 
nanipulum  et  sudatium  uppellaterunt,  per 
f/*m  olim  mdor  tt  nariam  sordes  eçtergeban- 
tur,  et  c'est  Robert  Paululus  qui  parle  ainsi 
dans  son  livre  :  De  officiis  eccletiasticit. 
Ainsi  donc  à  celte  époque,  ce  mouchoir, 
napputo,  fana,  était  un  ornement  garni  do 
(ranges  et  trop  précieux  pour  l'employer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipula,  au  nombre  plu- 
riel, comme  dans  un  assez  vieux.  Pontifical 
deTonl,  cité  par  le  père  Lebrun.  Le  pontife  y 
donne  au  sous-diacre  le  manipule  en  disant  : 
hVeitione  karum  manipularum  submxete, 
Domine,  dtpreçamur,  etc. 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornement,  on  substitua  à  cet  ancien  mou- 
choir un  linge  destiné  exclusivement  à  es- 
suyer la  sueur,  etc.  C'est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mcnde,  sous  le  nom  de  euda- 
rium.  après  avoir  traité  du  manipule.  Il  est 
vrai  qu'il  semble  en  affecter  exclusivement 
l'usage  à  l'évéqne.-.-  De  tudario  videamui 
quoi  est  linew  pannut  quem  miniitrant  epii- 
topo  temper  paratum  nabet  quo  ilte  tudorem 
tt  omnem  tuperfluum  corporis  tergal  kumo- 
rrm.  Mais  Eudes,  ou  Odon  de  Sully,  évêque 
île  Paris,  dans  son  Synode,  vers  lau  1200, 
•eut  que  tout  prélre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
du  Missel,  un  manutergium  pour  s'essnycrtel 
se  moucher,  si  fuerit  necetse. 

Le  cardinal  jBona  pense  que  les  anciens 
manipule»  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
naient pas  en  une  pièce  à  peu  près  triangu- 
laire, comme  de  nos  jours.  11  croit  que  ce 
n'était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  large 
ayant  une  frange  a  ses  deux  extrémités,  et 
ne  portant  de  croix  qu'a  l'endroit  même  où 
elle  s'attachait. 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule,  et  le  Concile 
de  Poitiers,  sous  Pascal  11,  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  le  mettre  au  bras,  à  moins  qu'il 
ne  soit  sous-diacre  [voues  ce  dernier  mot). 
Les  Grecs,  au  lieu  de  manipule,  passent  à 
chaque  bras,  au-dessus  du  poignet,  un  bout 
4e  manche  de  la  même  étoffe  que  celle  de 
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leur  ample  chasuble.  Autrefois,  à  Reims,  les 
chanoines  portaient  attaché  au  petit  doigt  de 
la  main  gauche  un  petit  manipule.  S'il  faut  en 

J'uger  par  une  tombe  qui  existait  à  Port- 
toya),  sous  la  date  de  1327,  les  religieuses 
avaient  un  manipule  au  bras  gauche.  La  figure 
gravée  sur  cette  pierre  représente  une  reli- 
gieuse en  habit  de  chœur  avec  un  manipule, 
selon  le  témoignage  de  Lebrun  Dcsmarettes, 
dans  ses  Voyages  liturgique».  Du  reste,  il  est 
certain  que  les  religieuses  chartreuses  rece- 
vaient un  manipule  Sans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d'habit. 

Les  évéques  ne  prennent  le  manipule 
qu'après  le  Psaume  Judiea  et  avant  de  monter 
a  l'autel.  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  que  dans  l'origine  eu 
n'était  qu'un  mouchoir.  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  que  lors- 
qu'il était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  1  évéque, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  s'habillait  qu'à 
l'autel,  le  sous-diacre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re- 
mettait au  pontife  que  lorsqu'il  y  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  s'est  con- 
servé comme  un  souvenir.  Le  prêtre"  n'étant 
point  entouré  de  ministres  comme  l'évéqne, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  l'on  peut  lire  dans  le 
Rationale. 

Dominique  Hacri,  auteur  liturglste  du  dix- 
septième  siècle,  dît  que  le  prêtre  ne  doit 
[>orler  de  manipule  qu'A  l'autel,  quand  il  cé- 
èbre,  et  jamais  à  tout  autre  Office,  quoiqu'il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  avant  ou  après 
la  Messe  et  le  soir.  Cette  décision  nous  parait 
très-conforme  A  la  raison  et  à  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  manu 

fwle,  qui  se  rattache  exclusivement  A  la  ce* 
ébralion  de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien*  des  Eglises,  et  même  des 
cathédrales,  où  cette  convenance  n'est  pas 
du  tout  comprise.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  eiler  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  Messe,  le  prêtre  ne  porte  point  le 
manipule,  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble. 
MARC  (procession  db  saint). 
I. 
Un  moine  du  Mont-Cassin ,  l'historiogra- 
phe Longobardus,  rapporte  qne  sous  le  pape 
Pelage,  en  589,  il  y  eut  A  Rome  une  inonda-  ' 
Mon  telle  que  l'eau  s'éleva  presque  jusqu'au  ;* 
faite  du  temple  de  Néron,  et  laissa,  en  se  rt-  } 
tirant,  un  limon  si  infect  qu'il  en  résulta  J 
une  violente  peste.  Le  pape  Pelage  en  fut  * 
lui-même  victime  avec  soixante  et  dix  per-  4 
sonnes,  au  milieu  de  la  Procession  qu'il  f 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  celle  même  peste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  qui  était  si  perni- 
cieuse qu'on  expirait  A  l'instant  quon  eu 
était  attaqué ,  surtout  lorsqu'on  éternualt. 
De  1A  vient,  disent-ils,  l'usage  où  l'on  est  de 
dire  A  celui  qui  élernue  :  Dieu  vous  bénisse,' 
ou  toute  autre  parole  d'heureux  souhait. 
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Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  succéda  à  Pé-  communauté,  lorsqu'il  y  a  des  enfants,  c'est 
lagc,  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
II  assigna  aux  sept  Processions  de  la  ville  de     tude.  Du  reste,  c'est  le  nom  que  la  théologie 


scolaslique  cl  la  Liturgie  ont  affecté  à  lu 
niou  conjugale  contractée  sons  les  auspices 
de  l'Eglise,  qui  y  attache  ses  Bénédictions. 
Depuis  l'établissement  du  christianisme,  ce 
sacrement  a  été  conféré  arec  le  cérémonial 
qui  est  pratiqué  aujourd'hui,  du  moins  en  ce 


Home  ,  qui  devaient  se  rendre  à  Sainlc-Ma 
rie-Majeure,  la  même  station.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  cette  Procession  septiforme. 
Au  bout  de  quelques  jours  la  peste  cessa,  et 
ce  papo,  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu'elle 

fût  renouvelée  désormais    tous  les  ans,  le  ...  .       — - „, 

jour  de  saint  Marc*,  ou  plutôt  lo  25  avril,  car  qu'il  y  à  de  plus  important.  Terlullien  Va- 
ce  n'est  que  postérieurement  qu'on  plaça  la  prime  ainsi  an  sujet  de  ce  sacrement  :  a  L'E- 
nte de  saint  Marc  en  ce  jour-la.  «  élise  le  reçoit  (  le  consentement  mutuel  I 
Cette  Procession  reçut  le  nom  de  Litanies  «  l'Oblation  le  confirme,  les  anges  le  présen- 
majeure»,  parce  qu'elle  avait  été  établie  à  '  «  tent,  le  prêtre  le  ratifie  ».  Ces  paroles  n'ont 
Home  par  un  pape,  pour  la  distinguer  de  pas  besoin  d'éclaircissement,  il  en  résulte 
celle  des  Rogati  "  "*" 
saint  Mamert  ' 


atiuns,  établie  en  France  par     que  dans  le  deuiièmo  siècle  les  futurs  époui 
évéque  de  Vienne.  En  France,     se  présentaient  à  l'église  pour  se  jurer  une 


la  Procession  de  saint  iâàrc  était  comm 
ment  établie  au  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  l'origine  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  chante  à  celte 
Procession  les  Litanies  des  Saints  ,  le  Psau- 
me LX1X*  et  plusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  un  Rit  particulier  pour 
cette  Procession. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Comme  dans  celte  Procession  on  faisait 
quelquefois  beaucoup  de  chemin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station,  eu  certains  diocèses 
on  avait  coutume  d'emporter  des  provisions, 
comme  des  œufs  et  autres  comestibles  mai- 
gres, et  après  la  Messe  de  la  station,  on  pre- 
nait ce  frugal  repas,  après  lequel  la  Proces- 
sion se  remettait  en  marche  pour  revenir  à 
l'église  paroissiale.  On  trouve  encore  des 
restes  de  cet  usage  dans  plusieurs  diocèses. 

Un  auteur  assez  célèbre,  M.  Châtelain, 
dit  que  les  païens  faisaient ,  le  25  avril ,  une 
Procession  pour  demander  aux  dieux  leur 
bénédiction  sur  les  fruits  de  ta  (erre.  On  y 
portait  les  statues  de  Cérès,4c  Bacchus,  etc.; 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  ~-:-' 


pape  Pétage  ait  ordonné,  précisément  en»ce     leste. 


foi  réciproque,  et  que  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblation  an  Sei- 
gneur, était  célébré  pour  attirer  sur  eux  les 
bénédictions  célestes.  Ce  n'est  pas  tout:  le 
même  écrivain  parle  en  d'autres  endroits  du 
voile  dont  la  jeune  mariée  était  couverte,  et 
c'est  l'origine  du  nom  de  nuptiœ,  noces,  du 
verbe  nubere ,  voiler;  il  fait  également  men- 
tion de  l'anneau  que  l'époux  mettait  an  doigt 
de  l'épouse.  Saint  Jean  Chrysoslome  dit  que 
c'est  un  usage  fort  ancien  de  mettre  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  la  fille  qui 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  I,  dans  sa  réponse  nui 
Bulgares  {neuvième  siècle  ),  fait  connaître 
les  Rites  usités  dans  le  Mariage.  Il  est  dit 
dans  ce  précieux  document  qu'en  Occident, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deux  scies 
ne  portent  point  sur  leurs  télés  des  couron- 
nes d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux,  mais 
qu'après  les  fiançailles,  où  l'époux  donne  à 
son  épouse  un  anneau  et  lorsqu'on  a  élé 
d'accord  pour  la  dote  dans  on  écril  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiancés,  à 
une  époque  déterminée,  se  présentent  l'E- 

f;l  ise  avec  des  oblatîons  présentées  à  Dieu  par 
esmainsdu  prêtre,  et  que  là  ils  reçoivent  la 


Bénédiction  et  le  voile  céleste,  vtlamen  ea- 


jour,  la  Procession  dont  nous  parlons  ,  afin 
d'intéresser  les  païens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qu'il  ordonnai!  pour  faire  cesser  le  fléau 
et  leur  faire  comprendre  qu'au   seul  vrai 
Dieu   il  .appartenait  d'être    favorable   aux 
mortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  y  avait  encore  à 
Rome  un  certain  nombre  d'idolâtres. 
MARGU1LLIER. 
(Voyez  FABRIQUE.) 
MARIAGE. 


_  Le  sacrement  qui  établit  une  union  chré- 
tienne entre  l'homme  et  la  femme,  porte  dans 
noire  langue  le  nom  de  Mariage.  L'expres- 
sion latine  de  Matrimonium,  ne  parait  point 

fin    Afrn    l'nfvmiilfurin       ,.É     **..»*.« l _-ti_ 


mais  que  ce 'voile  n'est  pas  donné  à 


celui  qui  se  marie  une  seconde  fois.  H  y  a 
dans  le  texle:  quiad  secundas nuptias  migrai. 
Les  époux,  continue  ce  pape,  sortent  de  l'é- 
glise portant  sur  la  tête  des  couronnes  qu'on 
a  coutume  de  conserver  dana  l'église  même. 
Enfin  après  la  célébration  des  fêtes  nuptia- 
les ,  ils  commencent  à  mener  une  vie  chré- 
tienne ,   moyennant  la  grâce  du  Seigneur. 

Ces  couronnes  étaient  faites  en  forme  do 
lours  ,  lurritœ  coronœ  ;  c'étaient  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  les  posaient  sur  la  tête  des 
époux." 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  droite. 
Ce  Rit  a  été  constamment  observé  dans  les 
premiers  temps  :  car  Tertullien  en  parle.  A 
ce  sujet  D.  Marlène  fait  observer  que ,  <"- 
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bnné  pour  origine  au  nom  latin.de  Matri- 
monium les  deux  mots  Matris  munus,  charge, 


noces  les  mains  devaient  être  voilées. 
Cependant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 


il  en  usage  en  plusieurs  diocèses  ;  la  raison 
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on  est  que  celle  coutume  esl'esclasivement 
•  française,  et  encore  même  elle  est  restreinte 
;  a  la  partie  qui  composait  le  domaine  spécial 
de  nos  rois.  Les  anciens  Gaulois ,  selon  la 
loi  salique,  se  fiançaient  par  le  sol  et  le 
dçnier,  per  solidum  et  denarium.  Va  ancien 
Riiuel  de  Reims,  veut  que  le  prêtre  demande, 
avant  la  Bénédiction  nuptiale,  treize  deniers, 
dont  dix  sont.pour  lui  et  les  trois  autres  re- 
mis par  le  prêtre  à  l'époux,  doivent  élre 
placés  par  celui-ci  dans  la  bourse  ou  dans  la 
main  de .  l'épouse.  Aujourd'hui  ,  avant  le 
mariage  ,  à^paris,  le  prêtre  bénit  une  pièce 
o  argent  que  l'époux  donne  A  l'épouse  ,  eu 
signe  de  dot,  fa  tignum  eotutttutœ  dotis. 

Du  autre  usage  ancien  doit  être  ici  men- 
tionné, nous  le  trouvons  très -explicitement 
consacré  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
lhafî-:  "  Q°an(l  les  époux  auront  reçu  la  Bé- 
«  nediction  nuptiale,  ils  devront,  par  respect 
*  pour  le  sacrement,  garder  la  continence  la 
«  première  nuit.  »  Quelques  Conciles  posté- 
rieurs l'ont  exigée  pour  les  trois  premières 
nnits.  Plusieurs  Rituels  du  quinzième  siècle, 
notamment  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de 
Bordeaux,  etc.,  contiennent  la  même  pres- 
cription. Cette  continence  était  ordonnée  pour 
le  dimanche,  la  veille  des  grandes  fôles,  le 
Carême,  la  semaine  de  Pâques  et  l'Avcnt, 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Rites  accessoi- 
res de  ce  sacrement  moins  importants,  il 
est  certain  qu'il  ne  règne  pas  une  complète 
uniformité.  La  Liturgie  Romaine,  qui  doit 
servir  de  type,  ordonne  que  le  curé  interro- 
gera les  futurs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
tement, et  qu'après  s'en  être  assuré  et  leur 
avoir  ordonné  de  se  prendre  par  la  main,  il 
dira:  Ego  conjungo  voi  in  matrimonium,  in 
nomtne  Patrie  etc.  «Je  vous  unis  en  mariage, 
au  nom  du  Père,  etc.  »  Le  curé  jcllc  sur  les 
époux  de  l'eau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
bénit  ensuite  l'anneau  conjugal  par  une 
Oraison.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
al  époux  qui  le  met  au  doigt  annulaire  de 
i  épouse,  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
eux  le  signe  de  la  crois,  CeLte  Cérémonie  est 
suivie  de  plusieurs  Versets,  de  l'Oraison  do- 
minicale, et  enfin  d'une  dernière  Oraison, 

La  Bénédiction  du  Mariage  se  fait  à  la 
Messe  qui  suit,  à  moins  que  l'épouse  n'ait 
été  déjà  mariée,  ou  qu'elle  ait  eu  des  enfants 
illégitimes.  Ce  Rit  a  lieu  après  le  Pater,  et 
pendant  ce  temps  on  tient  un  voilo  sur  la 
«le  des  deux  époux.  Les  variations  do  ce 
Rit  normal,  si  nous  pouvons  ainsi  parler, 
sont  peu  considérables  et  l'on  pense  bieu 
qu  il  nous  serait  impossible  de  les  spécifier. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  le 
moment  où  il  convient  que  soit  (aile  la  Bé- 
nédiction après  le  Pater.  Selon  certains 
Rites,  celte  Bénédiction  doit  avoir  lieu  avant 
ubera  nos  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
moment  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
d  va  mêler  la  particule  avec  le  précieux 
"ng.  Ce  dernier  Rit  est  le  plus  suivi  et  le 
plus  rationnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
que  le  prêtre  fait  sur  le  calice  sont  une  vraie 
Bénédiction  sur  le  peuple,  et  à  la  Messe  du 
wtmttge  c'est  le  complément  de 'celle  que  le 
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célébrant  donne  aux  deux  époux,  dans  la 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Per  omnia 
itcula  seculorum,  de  celte  Oraison  est  diln 
par  le  prêtre  tourné  vers  l'autel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  a  l'ordinaire  :  Pax  Domini  etc.  Après 
II te  Mis/a  est,  dernière  Bénédiction  sur  les 
époux. 

En  Orient,  les  futurs  époux  viennent  A  la 
fin  de  la  Messe  pour  recevoir  ce  sacrement , 
le  prêtre  remet  à  chacun  d'eux  un  cierge 
allumé,  fait  sur  eux  plusieurs  signes  de 
croix,  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  il  donne  le  pre- 
mier à  l'époux,  le  seconda  l'épouse  en  disant: 
*  J'unis  un  tel  N.  et  une  telle  JV.  ,  serviteur 
a  et  servante  de  Dien,  au  nom  du  Père  etc.," 
il  reprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite, 
le  paranymphe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  con- 
duit l'épouse,  fait  l'échange  des  anneaux  , 
donne  à  celle-ci  la  bague  d'or,  et  à  L'époux 
celle  d'argent  (  Y.  anneau,  baks  ). 
H. 

VAttILMÏïS. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Mariage 
.auquel  Noire-Soigneur  assista  à  Cana,  était 
celui  de  saint  Jean  l'cvangélisle,  mais  que 
cet  apôtre  ayant  vu  le  miracle  de  l'eau 
changée  en  vin,  renonça  aussitôt  à  son  épouse 
pour  s'attacher  à  Jésus-Christ;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen , 
qui  Tut  mis  au  nombre  des  apôtres  sous  le 
nom  de  Zélotes. 

Le  Mariage  était  autrefois  célébré  à  la 
porte  de  l'église,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du  porche  ou 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
tait privée.  On  se  contenta  plus  lard,  sans 
doute  par  un  relâchement  de  discipline  ,  de 
prendre  et  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  â  la  porte  du  chœur  et  aujour- 
d'hui cette  coutume  subsiste  assez  générale- 
ment. A  Paris,  on  a  fini  par  introduire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
marches  de  l'autel. 

Lès  empêchements  du  Mariage  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'autrefois  outre  l'A  vent  et  le  Carê- 
me, on  ne  pouvait  point  se  marier  depuis  la 
Septuagésimc  jusqu'au  Mercredi  des  Cendres. 
H  en  était  de  même  les   trois  semaines   qui 

[ >récédaient  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste , 
es  trois  jours  de  Rogations,  et  les  dix  jours 
de  l'Ascension  â  la  Pentecôte. 
<  Dans  nn  Bituel  de  la  province  de  Reims  , 
imprimé  en  1585.  il  est  dit  que  lorsque  l'é- 
poux mettra  l'anneau  au  doigt  de  sa  femme , 
il  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive- 
ment l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  N. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  »  puis  sur  In 
doigt  du  milieu  et  enfin  sur  le  quatrième  où 
il  laisse  l'anneau,  H  dit  :  «  Et  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  ancien,  ce  céré- 
monial est   ainsi  indiqué  ,.  pour  la  même 


ô 
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Eglise i:  l'époux  dit  sur  le  ponce  :  ■  par  cel  soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  mi 
anel  l'Eglise  enjoint.  «  Sur  l'index  :  i  Que  intérêts.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  Mette 
nos  deux  cneurs  en  ung  soient  joints.  •  Sur  fait  exclusivement  mention  des  mari; n  dans 
le  doigt  du  milieu:  «  Par  vrayamourel  loyale  le  Communicante*  et  le  Nobi$  quoaut  p«co- 
foi.  Sur  le  doigt  annulaire:  ■  pourtant  jeté  toribui. 
mets  en  ce  do;  ».  /n  nomint  Patrit  etc. 

Cet  usage  de  placer  l'anneau  sur  tous  les 
doigts  à  commencer  par  le  pouce  jusqu'à  ce- 
lui où  il  est  enfin  fixé,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyon. 

Un  ancien  Missel  do  la  paroisse  de  Saint- 


II. 

On  ne  peut  point  fixer  l'époque  i  laquelle 
s'introduisit  dans  l'Office  la  lecture  du  »«r- 
tyrologe.  Le  cardinal  Bona  dit  que  cette  lec- 
ture est  prescrite  dans  la  règle  canoniale 


Nicolas-dcs-Champs,  à  Paris,  lequel  est  au  doni>é*  P"  Chrodegang,  evéque  de  Heti,  et 

moins  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  éta-  1u  on  dedu'l  '«  même  coutume  de  ce  qui  est 

blit  cet  ordre.  I.'époux  et  l'épouse  Tiennent  la  d"n8  ,R  Vle  de  »*int  Bernard,   évêque 

aux  portes  de  l'Eglise,  le  prêtre  revêtu  d'une  d  Hildcsheim.  Hais  selon  Hugues   Ménard, 

aube,  d'une  étole   et  d'un  manipule,  bénit  c,le  P*r  Bona-  l'usage  d«  lire  le  Martyrologt 

l'anneau  d'argent  posé  sur  le  livre,   puis   il  dans  'Office  public  ne  remonterait  pas  au 

encense  les  époux.  Après  tous  les  prélimî-  dela  du  ^gne  de  Lonisj  le  Débonnaire.  La 

naires,  le  prêtre  prenant  la  main  de  t'épouse  Martyrologe  n'est  lu  qu'à  l'Office  capilulalre, 

la  place  dan»  la  droite  de  l'époux  qui  la  met  e{}  on  y  mentionne  les  saints  dont  il  est  fait 

— ■  pouce  de  sa  compagne  en  disant  :  «Marie  Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Chœur  ne  ré- 


(  ou  tout  autre  nom  ),  de  eest  anel  tespous 
et   de  mon  corps  te  honore  et  te  doue  da 
douaire  qui  est    denisiez  entre  mes   amis 
et  les  tiens.  In  nomint  Patris,  etc.  » 
MARTYROLOGE. 
I. 
C'est  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 
des  saints  confesseurs  de  la  foi.  du  mot  mar- 
tyr, qui  signifie  témoin  en  grec,  et  qui,  en 
latin  et  en  français,  est  employé  pour  dési- 

Î;ner  le  chrétien  qui  a  souffert  la  mort  pour 
e  nom  de  Jésus-Christ.  Celle  mort  soufferte 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la. vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  peut  pleine- 


A  la  fin.  Il  est  suivi  par  le  Verset  : 
Pretiota  in  conspeetu  Domini  :  ■  La  mort  des 
«  saints  est  préciense  aux  yeux  du  Seigneur.  • 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  Martyrologt  avec 
le  N4crologe.  Celui-ci  renferme  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paii 
du  Seigneur,  mais  pour  lesquels  nous  som- 
mes obligés  de  prier.  Il  est  par  conséquent 
suivi  du  Psaume  Dt  profundtt.  Maïs  ceci  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

IU- 

VARIÉTÉS. 

Il  existait  autrefois  à  Saint-LÔ  de  Rouen  on 


ment  justiGer  l'expression  dont  on  se  sert,  Rttefort  touchant  :  La  Vigile  de  Noïl,  dès  que 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est  ■«»*'■»*■»■"*«  «»"<«■*»««•  »«!<  -™i.nf*  t» 
ce  témoignage  que  les  apôtres  rendirent,  se- 
lon la  prédiction  de  leur  divin  Mailre,  à  la 
divinité  du  Messie  :  Vos  testimonium  perhibe- 
bitit.  Les  premiers  chrétiens  s'empressaient 
de  recueillir  les  noms  des  martyrs  pour  tes 


placer  dans  leurs  diptyques .  C'est  l'origine  du 
Martyrologe,  qui  est  la  liste  nominative  des 
martyrs,  sons  un  antre  titre.  On  attribue 
celte  piense  coutume  au  pape  saint  Clément, 


le  lecteur  du  Martyrologt  avait  prononcé  les 
mots  :  /n  Bethtthtm  Jttda  Jésus  Chrislus.  Dti 
filiut,  nascitur,  «  Jésus-Christ.  Fils  de  Dieu, 
*  naît  à  BelhléhemdeJuda,  «tous  se  proster- 
naient &  terre  et  y  faisaient  une  courte  prière, 
chacun  selon  sa  dévotion.  Au  signal  du 
prieur  on  se  relevait,  et  le  lecteur  poursui- 
vait, La  même  chose  se  pratique  encore  ca 
certaines  communautés. 
On  trouve  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  à'A- 


qui,  selon  Tertullien,  avait  été  ordonné  par  cher  y  un  Martyrologe  en  vers,  composé  vers 

saint  Pierre.  l'an  850  par  Wandalberl,  moine  de  Prum. 

Il  existe  plusieurs  Martyrologtt  dressés  Outre  le  Martyrologt  d'Eusêbe  dont  nom 

par  divers  auteurs.  Un  des  pins  célèbres  de  avons  parlé,  el  qui  fut  traduit  en  latin  par 

l'ancienne  Eglise  est  celui  li'Eusèbe  de  Ce-  saint  Jérôme,  il  en  existe  un  de  Bède  quon 


sarée,  qui  écrivait  au  quatrième  siècle.  Dans 
le  neuvième,  il  en  paru!  un  assez  non  nom- 
bre. Mais  on  croira  facilement  qu'il  n'a  ja- 
mais été  possible  de  faire  une  liste  parfaite- 
ment exacte  et  complète  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Bornai! 


a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  propos, 
sur  ce  qu'on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
évidemment  vécu  après  lui.  Mais  pourquoi 
ne  pas  supposer  ce  qui  est  très-vraisembla- 
ble, qu'après  sa  mort  nue  antre  main  a  écrit 
\  la  suite  les  noms  qu'on  y  trouve  T  Dn  très- 


adopté  est  de  Baronius.  Le  pape  Sixte  V  l'ap-  grand  nombre  de  manuscrits  présentent  des 

prouva.  Ce  Martyrologe  ne  se  borne  pas  a  additions  de  cette  nature,  avec  une  manière 

une  simple  mention  du  nom  des  martyrs  ;  il  d'écrire  très-analogue.   Florus,  sons-diacre 

contient  un  abrégé  de  leur  Vie  :  il  y  en  a  un  de  l'Eglise  de  Lyon,  publia,  sons  son  nom, 

pour  chaque  jour  de  l'année,  et  quelquefois  un  Martyrologe  qui  n'est  autre  que  celui  de 

plusieurs.  Du  reste,  on  a  placé  dans  le  Mar-  Bède,  avec  des  augmentations.   Dn  moine 

tyrotogt  le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que  français,  Usuard,  en  composa  un  par  ordre 

soit  leur  genre  de  mort.  En  effet,  tous  les  de  Charles  le  Chauve.  Raban-Maur,  et  Adon, 

(listes  couronnés  sont  des  confesseurs  de  la  au  neuvième  siècle,  firent  aussi  un  Martyre- 

bi  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  ont  rendu  logt.  Notker,  au  même  siècle,  copia  celui 

témoignage,   soit  par  leur  vie  de  sacrifice,  d'Adon.  Bellinî,  Maruli  ou  Maurolicn),  Ho* 


(anus,  Galerini  ont  aussi  donné  des  Marty- 
rologes, ou  plutôt  des  continuations  des  pre- 
mier, car  ceci  ne  peut  être  qu'un  travail 
traditionnel.  Celui  de  Baron  lus,  avons -nous 
dit.  est  aujourd'hui  suivi. 

Il  est  permis  de  croire  que  surtout  après 
l'épouvantable  révolution  de  France,  où 
l'Eglise  a  compté  tant  de  véritables  martyrs, 
nn  jour,  lorsque  le  saint-siéga  aura  approuve 
leur  culte.  Dieu  suscitera  un  écrivain,  qui 
lei  classera  dans  un  nouveau  Martyrologe. 
MATINES. 

[Voye*   BEURKB-CAltONIlLBS.) 

MEMENTO. 

(Voyes  commemobathwj.) 

MEMOIRE. 

(Voyez  ibidbh.) 


I. 

L'origine  du  nom  de  Messe  a  été  un  objet 
de  controverse  animée  parmi  les  élymolo- 
gisles.  Pour  les  hébraïsanls,  ce  mot  dérive 
manifestement  de  missah,  qui  signifie  ablution. 
Le  terme  grec  myetis,  dont  le  sens  est  initia- 
tion, paraît  aux  hellénistes  la  vraie  origine 
de  Messe.  Le  cirdinal  Bona  semble  pencher 
d'abord  pour  le  terme  latin  nim'o,  qui  serait 
à  la  place  de  rtmissio  peccatorwn,  rémission 
des  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment 
expiatoire.  Mais  enfin  le  savant  auteur  adopte 
l'étymologie  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
sellement reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 
suivons  avec  les  plus  respectables  liturgisles 
aociens  et  modernes.  . 

Le  nom  de  Messe,  missa,  n'a  d'autre  origine 
que  le  terme  employé  pour  congédier  l'as- 
semblée après  te  saint  Sacrifice:  lie,  missa  est 
SB  sous-entendant  ecclesia  :  Allez ,  l'assem- 
blée ou  l'Eglise  est  renvoyée.  On  peut  encore 
le  Taire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication  et  avant  la  Messe  des  fidèles. 
C'est  ce  qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu'il  dit  :  Post  sermontm  fit  missa  cale- 
chumenis,  manebunt  fidèles.  Ici  l'on  voit  que 
le  root ftiiua  est  synonyme  de  missio,  congé. 

Bans  les  temps  apostoliques  ,  la  Messe 
porta  différents  noms,  tels  que  :  fraction  du 
pain,  Communion,  Cène,  Oblation,  Sacrifice, 
Bominicum,  agenda  ou  action,  et  enfin  Litur— 
î><,  c'est-à-dire ,  Office  public.  C'est  le  nom 
lie  lui  donne  encore  l'Eglise  Grecque. 
Quelques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
«Jftwe ,  collecte,  c'est-à-dire  assemblée  ; 
attire  sacré,  Office.  Il  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  donnait  ordinairement  le  nom  de 
Aftueà  différentes  parties  dn  culte  public, 
mais  depuis  pins  de  quatorze  siècles  cette  dé- 
wminalion  est  exclusivement  réservée  pour 
Résigner  l'oblalion  non  sanglante  de  Jesug- 
Cbrut  sur  l'autel. 

II. 

Ursqu'après  l'aBcensiojideNotre-Seignenr 
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les  apôtres  dociles  a  ses  commandements 
offrirent  le  saint  Sacrifice,  quel  lut  le  Rit  dont 
ils  se  servirent  T  II  n'est  guère  possible  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  maniéré  pré- 
cise. Aucun  monument  de  cette  première 
période  du  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  n'est 

Jarvenu  jnsqu'àrnous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
crit  sur  les  prfères  et  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient l'oblalion  de  ce  Sacrifice.  Il  y 
avait  cependant  un  cérémonial,  et  on  pent 
les  parolesdesaintPaul, 
nthiens  que  tout  doit  se 


s'en  convaincre  par  les  parolesdesaintPaul, 
qui  écrit  aux  Corinthiens  que  tout  doit  se 
faire  d'une  manière  convenable  et  selon  l'or- 
dre, et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Rit  qui  doit  être 
suivi  :  çœtera  autem  cum  venero  disponam. 
Les  autres  apôtres  en  firent  sans  nul  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè- 
rent évangèliser.  C'est  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies 
dé  la  Messe  qui  se  Tait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  s'empiés- 
sèrent  pas  davantage  de  mettre  par  écrit  les  - 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  prê- 
tres apprenaient  par  cœur-  le  formulaire  de 
la  Messe ,  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
d'âge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  a  la  communion  et  l'action 
de  grâces,  était  laissé  au  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  il  arrive  tou- 
jours, quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui  en  étail  l'auteur,  soit 
à  cause  de  leur  mérite  intrinsèque  et  de 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées.  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgies  des  premiers  siècles,  les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges éminents  auxquels  on  les  attribuait. 
C'est  pourquoi  nous  avons  la  Liturgie  do 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile ,  celle  de 
saint  Jean  Chrysestome.  Rome  avait  sa  Litur- 
gie. Jérusalem  la  sienne,  celle  des  Gaules 
différait  des  denx  premières,  et  l'Eglise  de 
Milan  avait  nn  Rit  qui  lui  était  propre.  Celle 
variété  des  Rites  n'a  rien  oui  doive  étonner 
quand  on  considère  que  Notre-Seigneur  en 
instituant  le  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle  n'a- 
vait établi  rien  de  positif,  quant  au  Rit  qui 
devait  y  être  observé.  Si  l'uniformité  eût  été 
absolument  nécessaire  pense-t-on  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  l'auraient 
pas  irrévocablement  établie  ?  Ils  n'en  ont 
rien  Tait,  et  bien  plus,  chacune  des  Eglises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémonial 
particulier. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgies  et  sur  leur  variété.  On  peuteon- 
suller  Lebrun  dans  sa  discussion  savante  sur 
la  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles,  et  Boc- 
quillot  dans  son  traité  si  méthodique  sur  la 
Messe.  Notre  tâche  doit  donc  se  borner  à  si- 
gnaler l'ordre  de  la  Liturgie,  selon  les  princi- 
paux Rites  du  monde  catholique. 
III. 
1*  Rit  romain  ancien.  Il  existe  une  liturgie 
liip-wh?  le  nom  de  saint  Pierre.  Dn  évéque 
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de  Garni,  Guillaume  Lindanus,  la  traduisit  du 
jçref,  en  latin,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Si  l'on  pouvait  prouver  que  c'est  de  ce  Rit 
que  le  prince  des  apôtres  se  servit  pour  offrir 
le  snint  Sacrifice, on  serait  heureux  de  posséder 
un  si  beau  monument  qui  trancherait  bien  des 
difficultés.  Mais,  malgré  l'apologie  éloquente 
du  traducteur  de  cette  Liturgie,  la  Mette  de 
saint  Pierre,  ou  Mette  apostolique,  comme  il 
l'appelle,  n'a  été  regardée  comme  authenti- 
que par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  at- 
tribue cette  Mette  à  quelque  prêtre  de  la 
Grèce-italienne  qui  a  voulu  fondre  ensemble 
les  Liturgies  Grecque  et  Romaine;  en  effet, 
c'est  un  composé  de  l'une  et  de  l'autre.  Le 
Canon  de  celte  Messe  diffère  très-peu  du  ro- 
main actuel. 

On  convient  généralement  que  l'apôtre 
saint  Pierre  institua  â  Rome  un  ordre  de  la 
Messe  qui,  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  l'ordre  actuel,  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  autres  prières  et 
cérémonies,  et  qu'enfin  cet  ordre  acquit  son 
parfait  développement  et  arriva  à  l'état  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Or  à  quelle  épo- 

3 ne  peut-on  fixer  le  développement  complet 
e  l'ordre  de  la  Messe,  et  surtout  du  Canon, qui 
en  est  la  partie  essentielle?  Il  nous  semble 
que  c'est  a  la  fin  du  sixième  siècle,  car 
c'est  alors  que. le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  que  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lui,  le 
pape  saint  Gélase  avait  écrit  un  Sacramen- 
tairc  qui  contenait  toutes  les  additions  faî- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles' 
qu'il  y  fil  lui-même.  Saint  Grégoire,  au  con- 
traire retrancha  quelque  chose  du  Sacramen- 
tairc  gélasien,  et  y  mit  plusieurs  Oraisons  de 
sa  composition. 

L'ancien  Rit  romain  est  donc  ainsi  com- 
pose :  la  Messe  commence  par  l'Introït,  qu'on 
appelle  Antiphona  ad  Inlroitum.  On  chan- 
tait d'abord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  après  lequel  on  répétait  l'An- 
tienne. Kyrie  eleison  se  disait  un  nombre  in- 
défini de  fois  jusqu'à  ce  que  le  célébrant  fit 
signe  de  cesser.  Le  Gloria  in  exçeltit  était  dit 
par  les  évéques  les  dimanches  èl  fêles,  et  par 
les  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement.  H 
était  suivi  de  la  Collecte,  à  laquelle  succédait 
la  lecture  de  Y  Apôtre,  ou  Epitre.  L'Antienne 
du  Graduel,  ou  Alléluia,  et  l'Evangile  ve- 
naient ensuite.  La  Mette  des  fidèles  était 
composée  de  l'Offertoire,  de  l'Oraison  secrète 
ou  Super  oblata,  prière  sur  les  dons,  de  la 
Préface,  du  Canon  Te  igiiur,  terminé  par  la 
réponse  Amen  ;  du  Pater  et  du  Libéra  nos.  II 
est  à  remarquer  qu'avant  saint  Grégoire  la 
fraction  de  l'Hostie  précédait  le  Pater,  et  que 
ce  fut  lui  qui  la  plaça  après  l'Oraison  domi- 
nicale. On  récitait  pendant  la  fraction  VAgnut 
Iki.  La  Communion  et  Postcommunion,  ou 
Oraison  d'actions  de  grâces,  terminaient  la 
Mette.  I)  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  entre  co  Rit 
ancien  et  le  nouveau  fixé  par  le  Pape  Pie  V 
une  différende  peu  notable  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
Rende  la  faire  remarquer.  Chaque-  partie  delà 
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Messe  étant  l'objet  d'un  article  spécial,  nous 
en  classons  l'introduction  dans  la  Liturgie. 

2"  Rit  de  Milan  ou  Liturgie  Ambrosienne. 
On  a  lieu  d'être  étonné  que  cette  Eglise,  si 
voisine  de  Rome,  n'ait  jamais  suivi  l'ordre 
liturgique  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. On  a  prétendu  que  l'apôtre  saint  Bar- 
nabe, y  préchant  l'Evangile,  était  instituteur 
du  Rit  milanais  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvé.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rit  saint  A  m- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  Vépiscopal  de 
cette  Eglise,  elle  avait  très-certainement  une 
Liturgie  établie.  Il  se  contenta  donc  d'y  faire 
des  additions  assez  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Introïts 
et  des  Oraisons. 

Après  sa  mort,  l'Eglise  de  Milan  se  lit  un 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d'un  si  grand 
évéque.  Vainement  Charlemagne,  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Rit  romain,  voulut  1  im- 
poser à  celle-ci.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
évéques  de  Milan  par  Landulphc  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue  à  Rome  en  présence 
du  pape  Adrien  I  et  Charlemagne,  pour 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romain, 
un  évéque  des  Gaules,  nommé  Eugène,  ne 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  Litur- 
gie Ambrosienne;  que  l'assemblée  indécise, 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  con- 
naître laquelle  des  deux  Liturgies  lui  élai  t  plus 
agréable,  ordonna  que  les  deux  livres  fas- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sur 
l'autel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  trouvé 
ouvert  sans  qu'on  y  eût  louché  devant  obte- 
nir la  préférence;  et  qu'enfin,  après  trois 
jours  d'attente,  l'assemblée  revenant  à  l'é- 
glise, les  portes  "'ouvrirent  d'elles -mêmes . 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  chan- 
gement dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  où  toute  l'assem- 
blée réitérait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ouvrirent  par  le  milieu  On  en  conclut  que 
l'un  et  l'autre  étaient  également  agréables  i 
Dieu,  et  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  l'Occident,  mais  que 
l'Eglise  de  Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  qu'on  a  tentés  en  divew  siè- 
cles pour  introduire  dans  cette  grande  et  cé- 
lèbre Eglise  la  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  l'Ordinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  bas  de  l'autel,  après  l'Antienne  Introibc, 
le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Juàicams 
Deut,  le  Verset  Confitemini  Domino-  Le  Con- 
fiteor,  après  les  saints  Pierre  et  Pawl.  offre 
le  nom  de  saint  Ambroise,  Beato  Ambrosto 
confettori.  Sui  vent  Mitereatur,lndulgentiam, 
et  le  pcétre  dit  :  Adjutorium  nottrum,  etc.  et 
Sitnomen  Domini.  11  s'incline  à  ce  second 
Verset,  puis  toujours  incliné,  il  dit  :Mogo'e 
Altistime  Deut  Sabaoth ,  noter  tanefe,  u'  Pro 
peccatù  meit  pottim  intercedere  et  oituaf'*1" 
ventant   veccatorum   promereri  ae  pacificos 
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sitigalorùm  hostias  immolare.  Il  monte  en- 
suite à  l'autel  el  dit  Oramus  te.  11  va  an  côté 
de  l'Epi  tre  pour  réciter  l'Introït  qui  est  ap- 
pelé Jngreisa.  C'est  une  simple  Antienne 
tans  répétition  ni  Psaume.  Elle  se  termine 
par  Domînus  vobiscum  sans  se  tourner  vers 
le  peuple.  Si  le  Gloria  in  excelsis  doit  être 
dit,  c'est  toujours  devant  le  livre,  el  il  récite 
ensuite  la  Collecte,  qui  est  précédée  d'nu  se- 
cond salut,  sans  se  tourner.  Après  l'Oraison, 
Jubé,  Domne,  benedieere.  Si  l'EpIlre  est  une  Le- 
çon des  propilé  tes,  il  d'il  :  Prophetica  lectiosit 
nobis  laiuiis  erudiiio  ;  si  elle  est  du  Nouveau 
Testament  :  Apostolie-a  Uetio  sit  etc.  Il  lit  le 
titre  de  l'Epitrc  et  ajoute  :  Apostolica  doctrina 
rtpleat  nos  gratta  divina.  Jl  y  a  deux  Epilres, 
l'une  de  l'Ancien,  l'autre  du  Nouveau  Testa- 
ment, excepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte.  L'EpItre  est 
suivie  du  Verset  :  Halleluiuh,  etc.  Le  livre  est 
changé.  Le  prêtre  dit  au  milieu  do  l'autel: 
Manda  cor  meum  etc.-  Evangile,  selon  le  Kit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suil.  Au 
milieu  de  l'autel,  il  dit  :  Dominas  vobiscum, 
sans  se  tourner,  ce  qui  s'observe  pendant 
taule  la  Messe  ,  et  il  ajoute  trois  fois  :  Kyrie 
eleison.  Il  dit  l'Autienne  dite  :  Post  evangelium. 
Il  élève  les  mains,  en  disant  :  Pacem  habete. 
R.  Ad  te.  Domine.  —  Dominus  Vobiscum.  — 
11  récite,  avant  les  mains  étendues,  l'Oraison 
Super  sinaonem,  L'Offertoire  commence.  Il 
prend  la  patène  et  offre  en  disant  :  Suscipe 
démenti ssûne  Pater  hune  panem  sanctum  ut 
fiai  unigtniii  lui  corpus,  tn  nomîne  Patrie  f 
etc.  L'Hostie  est  posée  sur  le  eorporal.  Il 
verse  le  vin  :  De  iatere  Chritti  exivit  sanguis, 
il  rerse  l'eau  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  et 
aquapariter,  in  nomine  Patrts,  etc.  Il  offre  le 
calice  :  Suscipe,  démenti  ssime  Pater,  hune  ca- 
fi'trai,  vinum  aquà  mixtum  ut  sit  unigeniti  lui 
tawguti,  in  nomîne  Patris,  etc.  Il  pose  le  cali- 
ce sur  le  eorporal,  et  les  mains  jointes,  pro- 
fondément incliné,  il  dit  :  Omnipotent  sempi- 
ttrne  Deus  placabilis  et  aceeptabitis  tibi  sit 
hac  oblatio  quam  ego  indignus  pro  me  misera 
peccalore  et  pro  delictis  meis  innumerabilibus 
tnœ  pietati  offero  vt  veniam  el  remissionem 
nmnium  peceutorum  meorum  mihi concédas  el 
iniquitates  meas  ne  respexeris  sed  sola  tua 
minerieordia  mihi  prosit  indigna,  per  Chris- 
tum  Domtnum  nostrum.  Il  tient  les  mains 
étendues  et  il  poursuit:  E  t  suscipe  sancta  Tri- 
nitas liane  obiationem  quam  tibi  offerimus  pro 
Tegimine  et  custodia  nique  unitate  catholicœ 
fuei  et  pro  veneratione  quoque  beatœ  Dei  gc- 
nitrieis  Mariœ,  omnium-que  simut  sanetorum 
luoram  et  pro  salute  et  incolumitate  famulo- 
rum  famularumquc  tuarxtm  et  omnium  pro 
qtiibùs  clementiam  tuam  implorare  polliciti 
ïamts  et  quorum  quarumque  eteemosynas  sus- 
ripimus  et  omnium  fidetium  christianorum 
làm  vivorum  qvùm  defunclorum,  ut  te  mise- 
rnnte  remissionem  omnium  peccatorum  et 
(ettrnœ  beatitjtdinis  prœmia,  m  luis  laudibus  ' 
fiiielitcr  perseverando  percipere  mereantur  ad 
gloriam  et  konorem  nominis  lui,  Deus  miseri-  , 
cordissime  rerum  conditor,  per  Christum  5 
Dominum  nostrum.  Il  joint  les  mains,  avant  £ 
la  conclusion. 


MES  769 

Aux  jours  de  dimanche  et  de  solennité 
ainsi  que  dans  les  Vigiles  et  quand  on  dit  la 
Messe  d'un  saint,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
Messe  votive,  on  ajoute  à  la  prière  précéden- 
te, l'Oraison  :  Suscipe,  «ancra  Trinitas,  qui  no 
diffère  qu'assez  peu  de  la  même  an  romain. 
Puis  le  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  l'Hostie,  dit  :  Et  suscipe,  sancta 
Trinitas  hanc  obiationem  pro  emundatioue 
mea  ut  mundes  et  purges  me  ab  universis  pec- 
catorum maeulis.  quatenus  tibi  digne  mini- 
strare  merear,  Deus  et  elementissime  Domine. 
Le  prêtre  bénit  ensuite  l'offrande  par  cette 
formule  :  Benedictio  Dei  omnipotentis  Pa- 
tris f  etc.  Copiosa  de  cœlis  descendat  super 
hanc  nostram  obiationem  et  accepta  tibi  sit 
hœc  oblatio,  Domine  sonde,  Pater  omnipo- 
tent, «terne  Deus  miseri  cordissime  rerum 
conditor.  Si  le  symbole  est  récité,  l'Oraison 
Super  vblata  est  dite  avant  le  Credo.  Pendant 
l'Offertoire  le  Chœur  chante  l'Antienne  dite 
Offerenda. 

La  Préface  a  son  préambule  comme  au 
romain,  cl  il  yen  aune  pour  chaque  Messe. 
hep  paroles  qui  la  caractérisent  sont  dans 
la'contcxturc  même  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  l'Ordinaire. 

Le  Canon  commence  par  le  Te  igitur,  dont 
deux  ou  trois  mots  seulement  diffèrent  do 
l'usage  romain.  Le  Mémento  est  identique 
avec  ce  dernier.  Le  Communicantes  fait  mé- 
moire d'un  plus  grand  nombre  de  saints.  Il 
en  est  de  même  pour  la  formule  de  la  consé- 
cration. Seulement  dans  le  Oui  pridiè,  on 
ajoute  :  qudm  pro  nostra  omniumque  salute 
pnteretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandant  quoque  et  dicens  ad  eos  :  flwp 
quoliescumque  feceritis  in  meam  commrmora- 
tionem  facietis,  mortem  meam  prœdicabitis, 
resûrrectionem  meam  annuntiabitis,  advtnlum 
meum  sperabitis,  donec  iterum  de  cœlis  venium 
ad  vos.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
mêmes  qu'au  romain,  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prêtre  dit  :  Nobis  quoque 
minimis  et  peccatoribus,  et  le  nombre  des 
saints  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
a  la  seconde  élévation  qui  précède  le  Pater 
le  Hit  diffère  du  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per  ■ 
quem  hœc  omnia  etc.  et  nobis  famulis  tuis  lar- 
giter  prœstas  ad  augmenlum  fidei  et  remissio- 
nem omnium  peccatorum  nostrorum.  Il  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant  : 
Et  est  tibi  Deo  Patri  omnipotenti,  el  faisant 
le  signe  de  la  croix  avec  l'hostie  sur  le  calice 
il  dit  :  Ex  ipso  f  et  per  ipsum  -J  et  in  ipso  f , 
omnis  konor,  virtus  et  gloria.  Il  place  l'Hos- 
tie entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croix  sur  l'Hostie  et  sur  le  ^ 
calice,  en  poursuivant  :  Imperium,  f  perpe  f  j 
tuitas  |  tt  po  i  testas.  Il  dépose  la  patène  sur 
le  pied  du  calice  et  élevant  l'Hostie  il  dit,  à 
haute  voix  :  Per  infinita  sœcula  sœculorum, 
R.  Amen.  Aussitôt  après  il  rompt  l'Hostie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
(tttim  frangitur,  Çkriste,  calix  benedicitur.  Il 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  l'Hostie  qu'il 
tenait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  une 

-     '  w^Googl 


763 


LITURGIE  C4TJI0LI0UE. 


764 


portion,  en  disant.:  Sanguts  tmu  sit  nobis  notable,  comme  dans  la  Liturgie  de  Milan.    , 

semper  ad  vitam  et  ad  sahandat  animas,  Deus  5*  Kit  mozarabe.  C'est  le  nom qn'on  donne 

noster.  Il  dépose  la  principale  particule  sur  à  la  Liturgie  ancienne  d'Espagne  et  aujoor- 

lâ  palène  et  met  dans  le  calice  celle  qu'il  d'hui  de  Tolède,  car  elle  n'est  suivie  que 

en  a  détachée,  en  disant  :  Commixtiof  conte-  dans  une  chapelle  de  l'église  cathédrale  de 

crati  corporit  et  tanguinit  Domini  Nottri  Je-  celte  ville.  Saint  Isidore  de  Se  ville  en  a  été  le 


mChritti,  nobis  edentilius  et  sumentibuê pre- 
ficiat  ad  vitam  tt  gaudium  tempiternum.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  et  récite, ou  bien  le 
Chœur  chante  l'An  Vicnncdilc'Confraclorium, 
Puis  il  dit  :  Ortmu».  Praceptis  salutaribiH, 
etc.  En  quelques  solennités  celte  préface  du 
Pater  commence  ainsi  :  Divino  magisterio 


«rincipal  instituteur,  et  dan*  un  Concile  tenu 
a  Tolède  en  633  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, il  fut  réglé  que  ce  Ril  serait  uniformé- 
ment observe  dans  tonte  l'Espagne.  Quant 
su  nom  de  Mozarabe,  Il  lui' vient  des  chré- 
tiens qui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  *lc- 


edocti  et  satutaribus  monitis  instituii.  Il  dit     signa  sons  ce  nom  de  mozarabes  ou  de  Mi 


l'Oraison  dominicale  suivie  du  Libéra  nos  ré- 
cité à  haute  voix  ou  chanté.  Cette  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n'est  qu'après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  :  Beato  Amorosio  con- 

{  essore  tuo  algue  pontifies.  Le  prêtre  fait  sur 
ni  un  signe  de  croix  en  disant  :  Pax  et  com- 
municatio  Domini  Notlri  Jesu  Christi  sit  «m- 
per  vobiscumK.  Deo  gratias.  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Itet,  comme  au  romain,  ex- 
cepté la  conclusion  du  troisième...  requiem 
stmpiternam  et  locum  indulgentiœ  cum  sanetxs 
tuis  in  gloria.  A  toute  autre  Messe  qu'à  celle 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  De\,  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,  dont  la  première 
Eour  la  paix  est  identique  avec  celle  de  Home. 
a  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sancte, 
pater  omnipotent,  œterne  Dent,  damihi  hoc 
corpus  Jesu  Christi  fiiii  lui  ita  tumere  ut  non 
sit  mihi  ad  judicium  ted  ad  remissionem  om- 
nium peccatorum  meorum.  Qui  tecum  vivit, 
etc.  La  troisième  diffère  très-peu  de  celle  de 
Borne.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Pantin  calettem,  le  prêtre  dit: 
Quid  raribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
sang,  il  dit:  Prœsta,  qua'so.  Domine,  ut  per- 
ceptio  corporit  et  sanguinis  Domini  Nostn  Je- 
su Christi  ad  vitam  nos  perducat  œternam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  romain, 
le  prêtre  dit:  Confirma- hoc  Deus  quod  opi 


[arabes  à  cause  de.  leur  mélange  avec  les 
Arabes.  Le  Missel  s'appelle  Missaie  mixtum, 
parce  qu'il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes et  Bénédictions  qnifont,  dans  les  au- 
tres Liturgies,  autant  du  livres  séparés  sous 
le  nom  de  Lectionnaire,  Antiphonairt  et  fie- 
nédictionnal. 

Lorsque  le  romain  fut  adopté  par  l'Eglise 
d'Espagne,  la  ville  de  Tolède  possédait  plus 
d'Eglises  de  ce  Rit  que  tout  le  reste  du  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  fin,du 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  celle 
ville  six  Eglises  mozarabiques,  dotées,  en 
1480,  des  plus  grands  privilèges  par  les  rois 
de Castille.  Il  esterai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portant  le  nom  de  mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Ril  romain, 
soit  parce  que  les  Missels  mozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares ,■  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  golhiquen'c- 
ïait  plus  lisible.  Le  cardinal  Xiniénès,  en 
1500,  fit  imprimer  en  caractères  usités  à 
celle  époque  le  Missel- et  le  Bréviaire  moza- 
rabes. Il  institua  en  même  temps  un  collège 
de  treize  prêtres* et  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pour  y 
célébrer  selon  ce  Rit,  ainsi  que  deux  autres 
églises. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  de  ce  Hit  ont  de 
réimprimés  en  1775  par  les  soins  du  P.  Les- 


ratutes  in  nobit,  et  dona  Ecctesia  tuœ  perpe—  lée  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  a  démontre, 
tuam  tranquillitatem  et  pacem.  Il  récite  en-  contre  le  père  Lebrun,  que  ce  Bit,-  tel  quil 
suite  l'Antienne  dite  :  Transitorium  et  les  est  aujourd'hui  observé,  est  bien  vérilal'lc-- 
Posl-communions,  Dominas  vobiscum  et  trois  ment  le  mozarabe-  Toutefois  le  cardinal  Ai- 
fois  Kyrie  eleiton.  Enfin  il  récite  les  paroles  menés  y  introduisit  quelque  chose  du  romain 
suivantes:  Btnedicat  et  eraudiat  nos  Deus.  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
Amen.  Procédâmes  cum  pat*.  Benedicamus  sels  manuscrits  de  la  Liturgie  de  Tolède. 
Domino.  R.  In  nomine  Chritti.  Puis  il  dit  :         Voici  l'Ordre  de  la  Mette  mozarabique. A 


la  sacristie,  le  prêlre  se  lave  les  mains  en  di- 
sant une  courte  prière,  à  laquelle  il  joint 
quatre  fois  l'Ave  Maria.  Il  va  à  l'autel  el  ««■ 
comme  dans  le  Bil  ambrosien  :  Confittw"1* 
Domino,  etc.;  il  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
n..-  __  . B.„  ..„,  monte  à  l'autel  et  baise  la  croit  en  accompl- 
ie cinquième  De  Laiaro,  pour  la  même  rai-  gnant  celle  action  d'une  prière  :  Suive,  tniJ 
son.  Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y  pretiosa,  quœ  in  corpore  Chritti  dcdicataei: 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches  ■  «  Salut,  précieux  bois,  sanctifié  par  le  forP' 
après  la  Pentecôte,  cinq  après  la  Décollation  ■  de  Jésus-Christ;  »  et  il  ajoute  lell\';^1 
de  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  moi! 
bre,  trois  après  Ta  Dédicace.  Nous 
en  divers  articles  de  différentes  autres' 


Ptaceat,  el  bénit  le  peuple,  comme  à  Rome.  Il 
termine  par  l'Evangile  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  Carême  y  portent  'le 
nom  du  principal  sujet  de  l'Evangile.  Ainsi , 
par  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  cause  de  l'Evangile  de  l'aveugle-né 


de  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  mois  d'octo-  connu  :  Adoramus,  te  Christe,   etc.  Il  eten- 

'  "  '    *  "*        parlons  aussitôt  le  corporal,  neltoûî  le"  calice,  y m" 

s  nuan-  le  vin  et  l'eau  par  des  prières  spéciales  a  c 

ces  de  celte  Liturgie.  Rite.  Le  calice  est  couvert  du  corporal.  <- 

L'Italie  a  eu  quelques  autres  Rites,  tels  que  prêlre  commence  l'Introït;  composé  a  /*■ 
celui  d'Aquilée,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  point  en-  ■   près  comme  ceux  du  romain  ;  il  «t  •"Jïï  j. 

Ire  eux  et  le  romain  une  différence  très  l'Hymne  angéliquo,  de  la  Collecte,  de  1  ni  " 


Ire,  du  Trait  on  Répons,  assez  semblable  à 
notre  Graduel,  de  l'Evangile,  à  la  fin  duquel 
on  répond  :  Amen.  Dominus  sit  semper  vatiis- 
aim.  Alors  le  Chœur  chante  :  Lauda,  Aile- 
/m'a.  On  appelle  cette  Antienne  Laudes.  Obia- 
lion  de  l'Hostie  et  du  calice,  pendant  laquelle 
le  Chœur  chante  l'Antienne  nommée  Sacri- 
jta'iun  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou  - 
vert  par  lejfftofa,  on  corporal.  Suit  une  prière 
et  l'encensement  s'il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 
tourne  vers  le  peuple,  et  c'est  la  seule  fois  : 
Adjuvatt  Me,  fTatres,  in  orationibus  vestris  et 
orate  promu  ad  Oeum.  ij  Adjuvet  te  Pater  et 
Film  et  Spiritut  Sanclus.  «  Mes  frères,   al? 

•  dei-moi  par  vos  prières  et  priez  Dieu  pour 

•  moi.  »  t)  «  Vous  soient  en  aide  le  Père, 
«  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  >»  Lavement  des 
mains  et  une  prière  assez  longue  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  "«  un 
■  Séraphin  qui  d'un  charbon  ardent  vienne 
>  pariuerses  lèrres,  éolaireson  esprit,  il  lu— 

•  mine  son  âme.  »  Ce  qui  suit  est  propre-' 
lient  appelé  la  Messe  des  fidèle».  Les  caté- 
chumènes étaient  donc  renvoyés  en  ce 
moment.  Elle  commence  par  Dominus  sit 
temper  vobitcum  et  l'Oraison  du  jour.  Puis 
le  célébrant  dit  trois  fois  Agios,  qui  sont 
suivis  d  une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
l'Eglise.  Le  Dimanche  et  les  fêtes  il  se  fait 
un  petit  discours  où  l'on  explique  l'esprit  de 
l'Eglise  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 
prêtre  en  lit  la  formule  telle  qu'elle  est  dans 
le  livre.  Vient  ensnite  une  Oraison  où  le  cé- 
lébrant entre  en  communion  avec  tous  les 
saints  et  avec  tous  les  ordres  de  la  hiérar- 
chie sacrée,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  pape 
de  Rome,  pnpa  romensis.  Le  Chœur  répond 
an  célébrant-  Celui-ci  continue  et  récite  une 
prière  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
main, mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu- 
lement les  noms  de  la  sainte  Vierge,  de  Za- 
ebaric,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Innocents, 
des  apôtres  et  des  évangélistcs.  Puis  il  fait 
mémoire  des  .saints  Hilairé,  Athanase,  Mar- 
tin, Ambroise,  Augustin  et  de  quarante-six 
antres  dont  la  plupart  ont  été  évéques  de 
Tolède.  Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pau- 
tmiium  .-  «  Et  de  tous  ceux  qui  reposent  |dans 

*  le  Seigneur,  » 

L'Oraison  dite  :  Post  nomma  ,  Après  les 
noms,  varie  selon  les  fêtes,  et  a  quelques 
rapports  avec  le  Hanc  igitur  oblalionem,  etc. 
do  Rit  romain.  Autre  Oraison  intitulée  :  Ad 
paeem.  Oraison  de  la  paix  ou  pour  la  paix. 
Elle  varie  aussi  selon  letemps.LcChœttrjré-~ 
pond  à  celle-ci  :  Quia  ta  es  vera  pax  noslra 
tt  charitas  indisrupta  vfois,  etc.  «  Parce  que 
fous  êtes,  ô  Dieu,  notre  vraie  paix  et  un 
lien  indissoluble  d'amour,  vous  qui  vivez 
et  régnez,  etc.  »  Après  une  Autre  prière  et 
une  réponse  du  Chœur,  on  s'embrassait  au- 
trefois pour  se  donner  la  paix.  Aujourd'hui 
''Ile  est  donnée  avec  la  patène  au  diacre,  qui 
la  transmet  au  clergé  et  au  peuple. 

Le  prêtre  s 'inclinant,  dit  ;  Introibo  adal- 
tireDei,  etc.  Le  Chœur  répond  :  Ad  Oeum,  etc. 
Il  met  la  main  sur  le  calice  :  Aures  ad  Domi- 
oum.  U,  Habemut  ad  Dominttm.  «  Fixez  votre 
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attention  vers  Dieu.  B.  Noos  l'y  tenons 
Gsée.  »  Sursum  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
dite  hilatio.  élévation,  commence.  Elle  est' 
propre  à  chaque  fête  et  d'une  longueur  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  le  Rit  ro- 
main. Sanctus,  etc.,  puis  trots  fois  Agios,  et 
Kyrie  ô  Theot,  «  Dieu  saint,  o  Seigneur 
Dieu.  » 

Le  Canon  commence.  Il  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  Messe.  Il  est  très-court,  et  la 
Consécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  l'Elévation.  Nous  la  faisons  connaître  plus 
amplement  à  l'article  ca«o>-«  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  l'Elévation,  c'est  que  le 
prêtre  tenant  la  sainte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deux,  en 
disante  haute  voix  :  Dominut tit  temper  vo~ 
biscum.  R.  ht  cum  spiritu  tuo.  Le  prêtre  : 
Fidem  quant  corde  credimut,  ore  auttm  dica- 
mus  :  a  Professons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  »  el  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
mence par  :  Credimut  in  «mut»  Deum,  etc. 
Nous  croyons,  etc. 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
l'Hostie  en  deux  parts.  Il  divise  la  première 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  l'Incar- 
nation, la  Nativité,  la  Circoncision,  l'Appa- 
rition ou  Transfiguration,  et  la  Passion.  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désignées 
sous  les  noms  de  Mort,  Résurrection,  Gloire 
et  Règne.  A  la  fraction  succède  le  Mémento 
des  vivants,  puis  l'Oraison  dominicale,  le 
Libéra  nos  chanté  sur  le  même  ton,  mais 
composé- différemment  de  celui  du  romain.  H 
prend  la  particule  dite  Règne,  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  alterna- 
tivement avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  :  Sancta 
sanctit ,  et  oonjunctio  corporit ,  ete. ,  et  le 
reste  à  peu  prés  comme  an  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  (rois  formules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  LeChœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  un  Invi- 
tatoire  à  la  communion.  Le  célébrant  prend 
une  autre  particule ,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire des  morts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  les  autres  successivement.  Alors  il  prend 
le  précieux  sang,  en  disant  :  Corpus  et  tan- 
guis  Domini  Nottri,  etc.  «  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la 
vie  éternelle,  u  II  ajoute  une  prière,  et  le 
Chœur  chante  la  Communion.  Oraison  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacrifice  en  ces  termes  :  Solemnîa  compléta 
svnt  in  nomine  Domini  Nos  tri  Jesu  Christi  : 
votum  nostrumsit  acceptum  cumpact.  R.  Deo 
grattas,  «  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
A.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu.  »  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  l'autel,  il  récite  A  genoux  l'An- 
tienne Salve  regina  avec  son  Oraison,  el  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénit  en  disant  : 
In  unitate  sancti  Sptritut,  benedicat  vos  Pa- 
1er  et  Fttius  :  *  Qu'en  l'union  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissent  le  Père  et  le  Fils.  > 
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T  Le  père  Lebrun"  donne  les  plus  grands     précédée  d'un  moment  de  silence,  qni  cesse 
éclaircissements  sur  cette  Messe,  et  ce  que     par  le  chant  de  la  Préface,  qu'il  faut  se  garder 


nous  en  avons  dit  est  tiré  en  partie  de  cet 
auleur,  et  en  partie  du  cardinal  Bona.  En 
oulre,  nous  avions  sous  les  yeux  le  Missel 
mozarabe,  imprimé  par  ordre  du  cardinal 
Ximénès,  en  1500. 

k°  Ancienne  Liturgie  des  Gaules,  ou  Rit 
gallican.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  l'ordre 


de  confondre  avec  ce  que  nous  appelons  du 
même  nom  dans  le  Bit  romain.  Cette  Préface 
qui  est  intitulée  :Missa,  Messe .  es!  un  «posé 
succinct  de  l'Office  du  jour.  Elle  est  snme 
d'une  Collecte.  L'offrande  qui  consistai!  en 
pain  et  en  vin,  présentés  par  les  fidèles  à 
autel,  tons  les   dimanches,   avait  lieu  pen- 


de la  Messe,  suivi  dans  les  Gaules  depuis  la  dant  le  chant  d'une  Antienne  ou  cantique 
prédication  de  la  foi  chrétienne,  jusqu'aux  appelé  tonus,  son.  En  même  temps,  le  diacre 
règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagnc.  portait  de  la  sacristie  à  l'autel  un  vase  fait 
On  sait  que  ces  deux  princes,  par  déférence  en  forme  de  tour,  dans  lequel  était  la  sainte 
pour  les  papes,  abrogèrent  dans  leurs  Etats  Eucharistie.  Les  dons  étaient  couverts  don 
cette  antique  Liturgie  pour  y  substituer  la  voile  très-riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
romaine.  Les  Gaules  avaient  reçu  celte  Li-  ces  dons  ou  offrandes  l'Espril-Saint,  par  une 
turgie  des  apô très,  et  sa  ressemblance  avec  prière  nommée  l'Invocation.  Celle  que  nom 
les  Liturgies  Orientales  ne  permet  point  d'en  récitons,  Veni  nmetificator,  a  été  prise  de 
douter.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  fonda-     celle  Liturgie. 

leurs  des  Eglises  des  Gaules  venaient  d*0  Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dont  1rs 

rient  T  Nous  n'avons  point  un  ordre  entier  noms  étaient  inscrits  sur  les  diptyques,  cl 
et  complet  de  la  Messe  gallicane,  ce  qui  est  Oraison  dite  :  Collectio  post  nomina,  Collecte 
extrêmement  fâcheux.  11  ne  nous  reste  quo  après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  ri 
des  monuments  imparfaits  de  cette  Liturgie,  celte  cérémonie  était  encore  terminée  par 
Celui  de  tous  qui  nous  offre  le  plus  de  détails  l'Oraison  :  Collectio  ad  pacem,  Collecte  pour 
est  l'exposition  de  la   Messe  par  saint  Gcr-     la  paix. 

main,  evêque  de  Paris,  vers  le  milieu  du  Alors  commence  la  contestation  ou  immo- 
sixiéme  siècle.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous  laiton .  C'est  ce  que  le  Rit  romain  appelle 
extrairons  le  cérémonial  de  la  Messe  galli-  Préface.  Ilyen  avaitunc  pour  chaque  jwc«f, 
el  elle  se  (terminait  par  le  Sanctus,  chante 
par  le  prêtre  et  le  Chœur  simultanément.  Ces 
contestation*  sont  d'une  plus  grande  lon- 
gueur que  les  Préfaces  romaines- 

Le  Canon,  très-court,  est  nommé iColIttU 
après  le  Sanctus.  C'était  une  transition  fort 
brève  du  Sanctus  à  ta  Consécration.  En  voici 
un  exemple  tiré  de  la  Messe  des  dimanches: 
Sanctus  m  sanctis,  benedictus  in  ttrrit  Demi- 
nus  Noster  Jésus  Christus  qui  priait  qm* 
pateretur,  elc.  «  Il  est  saint  dans  le  séjour 
des  sainlsctbéni  sur  la  terre,  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  la  veille  de  sa  passion,  pic  ■ 


cape. 

f  Celte  Messe  commence  par  le  Prœlegere, 
c'est-à-dire  une  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  doxologic  Gloria,  etc. 
Ceci  est  bien  clairement  l'Introït.  Il  se  fait 
un  instant  de  silence.  Le  prêtre  salue  le  peu- 
ple par  Dominus  sit  semper  vobiscum,  elc.  On 
r hante  ensuite  :  Agios  6  Tkeos,  et  sa  tra- 
duction latine  :  Sanctus  Deus.  Trois  enfants 
ajoutent  :  Kyrie  eleison.  Aussitôt,  excepté  en 
Carême,  on  chanlc  ie  cantique  Benedictus, 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte,  Collectio,  différente  selon  les 


fêtes,  mais  dans  laquelle  sont   paraphrasés     On  ne  trouve  pourtant  nulle  part  la  formule 


quelques  Versets  au  Henediclus.  Suivent  deui. 
Leçons,  l'une  tirée  de  l'Ancien  Testament, 
l'autre  du  Nouveau,  mais  toujours  des  Epitrcs 
de  saint  Paul.  Aussi  la  dernière'  a  le  nom 
A' £  pitre  ou  d'Apôtre,  et  la  première  celui  de 
Leçon,  Lectio.  Aucune  Antienne  ne  se  trouve 
entre  ces  deux  Lcçons.mais  après  l'Epi  Ire  est 
un  Répons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  el 
auiyi  de  VAius,  c'est-à-dire  Agios  6  Tkeos, 

«Dieu  saint.»  Ce  Répons  qui  a  la  plus  grande     .,,,„.„ ,  r- . 

analogie  avec  notre  Graduel  portait  aussi  le  admonition  à  peu  près  semblable  à  la  noire- 
nom  d'Hymne.  On  dit  l'Evangile,  à  l'annonce  Ensuite,  Libéra  nos,  dit  sur  le  même  ton. 
duquel  on  répond  :  Gloria  Deo  omnipotenti  :  Celte  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  a 
«  Gloire  à  Dieu  tout-puissant.  ■  On  trouve  :elte  du  romain,  en  diffère  beaucoup  par  "» 
cependant  quelquefois  :  Gloria  tibi  Domine,  termes.  Bénédiction  solennelle  des  étéques 
Le  diacre  était  accompagné,  dans  certaines  sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  en- 
fêtes,  de  sept  ou  de  cinq  acolytes  portant  corc  dans  plusieurs  diocèses  de  Prance','Z, 
des  cierges.  Aussitôt  après  l'Evangile,  San-  gré  le  changement  de  Liturgie.  Les  prtirfl 
dus,  etc.,  etee  chant  était  suivi  d'un  discours  ~<    •  ■■    ■-.-   — «t  n 

ou  homélie  sur  l'Evangile.  On  priait  ensuite 
pour  tous  les  assistants  el  pour  les  catéchu- 
mènes, et  ces  prières  étaient  suivies  d'une 

Collecte!  nommée  :  Collectio  post  precem.  Ici      _  _ --■  —  ...- 

finissait  la  Messe  des  catéchumènes  que  l'on     sur  la  main  recouverte  d'un  voile,  qu 

renvoyait  aussilôl,  ainsi  que  les  pénitcnls.         pelait   Dominical.  Comme  les  coroi»»""0" 

La  Messe  des  fidèles  commence.  Elle  est     étaient  nombreuses,  on  chantait,  pendam 


de  la  Consécration;  mais  il  est  .'  . 
qu'elle  différait  peu  de  celle  du  Rit  romain, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  commencement  que 
nous  venons  de  citer  :  Qui  pridie. 
,  La  Consécration  est  suivie  d'une  prière 
nommée  Post  mysterium.  Après  le  mystère. 
Vient  la  fraction  de  l'Hostie,  dite  eanfracm: 
puis  le  mélange  d'une  parcelle  dans  le  calice- 
Pendant  ce  temps  le  Chœur  chantait  une  An- 
tienne, puis  venait  te  Pater,  précédé  aav 
admonition  à  peu  près  semblable  à  la  ndlr 


onnaient  aussi  une  Bénédiction,  niais  an* 
une  formule  plus  courte. 

Le  célébrant  se  communie.  Pois"  ca^„. 
nie  le  peuple.  Les  hommes  recevaient :liP»' 
celle  consacrée  sur  la  main  nue,  les  li-mm 
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temps,  un  Psaume  ou  un  cantique.  On  lui 
donnait  le  nom  de  Trecanum,  peut-être  parce 
que  le  Psaume  se  terminait  par  la  doxologic 
en  l'honneur  des  trois  Personnes  divines. 
Enfin,  deux  Oraisons,  dont  L'une  est  nommée 
Post  communion,  et  l'autre  Consommation 
it  la  Messe,  terminaient  le  Sacrifice.  Le  peu- 
pic  "était  congédié  par  les  mêmes  paroles  qui 
annonçaient  la  Gn  des  séances  du  prétoire  ou 
du  palais.  Lebrun,  tout  en  regrettant  qu'il 
nous  reste  peu  de  choses  d'une  Liturgie  si 
respectable,  s'en  console  en  démontrant  que 
le  Kit  mozarabe  a  une  grande  affinité  avec  le 
Rit  gallican.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant ces  deux  Liturgies.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer,  avec  le  même  auteur,  q  ue 
celte  Liturgie  ait  cnlièrementdisparu,ctquc 
pas  une  seule  Eglise  des  Gaules  n'ait  montré 
pour  la  maintenir  contre  les  prescriptions  de 
Charlemagnc  un  peu  de  cette  énergie  que 
déploya  l'Eglise  de  Milan  pour  conserver  le 
Hitambrosien.Onencst  moins  surpris  quand 
on  voit  la  première  Eglise  des  Gaules,  celle 
de  Lyon,  se  montrer  si  prompte  à  adopter  la 
Liturgie  Romaine,  celte  Eglise  qui  est  pour- 
tanlsi  lièrciie  sa  fidélité  à  sa  devise  -.Ecclesia 
lugdunensis  novitates  non  recipit,  «  L'Eglise 
de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  »  Il 
faut  dire  aussi  que  Charlemagnc  avait  eu 
soin  de  placer  sur  le  siège  de  Lyon  Lcîradus 
ouLeirad,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Néanmoins ,  le  Bit  lyonnais  a  con- 
servé quelques  réminiscences  de  l'ancien  gal- 
lican. 

IV. 

Telles  sont  les  quatre  Liturgies  les  plus 
célèbres  de  l'Eglise  Occidentale.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  celles  de  l'Eglise 
d'Orient 

L'Eglise  Orientale,  berceau  du  christia- 
nisme, possède  plusieurs  Liturgies.  La  plus 
ancienne  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques,  premier  évéque  de  Jérusalem  :  ur, 
comme  c'est  dans  cette  ville  que  les  apôtres, 
selon  l'institution  et  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  leur  divin  Maître,  célébrèrent  le  Sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
cension, il  est  fort  intéressant  de  connaître 
je  Rit  do  celte  Eglise  célèbre.  On  ira  saurait, 
M  est  vrai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
Liturgie  de  saint  Jacques  soit  la  même  qu'é- 
tablit et  observa  cet  apôlre  ,  puisque  ce  n'est 
qu'au  cinquième  siècle  que  l'on  commença 
d'écrire  des  Liturgies,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  ;  mais  si ,  depuis  celte  époque  ,  il 
est  certain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques  , 
a  été  écrite ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu  elle 
retrace ,  sinon  dans  ses  détails ,  du  moins 
dans  son  essence ,  le  Rit  que  ce  premier  évé-  j 

Sue  de  Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
es  saints  Mystères.  Or  ceci  ne  saurait  souf- 
frir le  moindre  doute.  La  Liturgie  de  saint 
Jacques  est  donc  un  monument  très-impor- 
tant ;  elle  fut  imprimée  en  grec,  à  Paris ,  en 
1560,  sur  un  Encologe  que  les  Grecs  avaient 
fait  imprimer  à  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
qu'une  fois  par  an ,  â  Jérusalem  ,  te  jour  de 
ta  fête  du  saint  dont  elle  porte  le  nom. 
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Voici  en  peu  de  mots  quel  est  l'ordre  do 
cette  Messe,  d'après  le  père  Lebrun,  qui  est 
un  guide  si  sûr  dans  cette  matière.  La  nature 
de  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi- 
dérablement le  précis  que  ce  savant  oratorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d'abord  à  Dieu  par- 
don de  ses  failles.  On  brûle  de  l'encens  en 
Invoquant  les  trois  Personnes  divines.  Le 

{irétreel  ses  ministres  conjurent  une  seconde 
ois  le  Seigneur  de  leur  donner  la  pureté 
convenable.  Arrivé  à  l'autel  ,  le  célébrant 
dit  :  «  La  paix  à  tous.  »  On  lui  r,épond  :  «  Et 
à  votre  esprit.  »  Prière  pour  demander  à  Dieu 
ses  bénédictions.  Le  diacre  invite  l'assemblée 
a  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  l'E- 
glise. Le  trisagion  est  entonné  par  les  chan- 
tres ;  c'est  celui  que  nous  chantons  le  Ven- 
dredi saint  :  Agios  6  Theot,  etc.  ■  Paix  a 
tous,  »  dit  le  prêtre.  i(.  «  El  à  votre  esprit,  » 
Alléluia  chante  ;  puis  lectures  tirées  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  ,  et  qu'il  termine  en  chantant  :  «  Paix 
Â  tous ,  etc.  »  Monition  du  diacre  et  Oraison 
du  prêtre.  Ici  finit  la  Messe  des  catéchumènes, 
et  on  les  congédie.  Le  diacre  termine  par  ces 
mots  :  ....  «  Qu'un  se  reconnaisse  les  uns  les 
n  autres ,  et  qu'on  garde  les  portes.  Soyons 
«  debout.  » 

Messe  des  fidèles.  Bénédiction  de  l'encens. 
Chant  des  trois  Alléluia  ;  c'est  une  An- 
tienne qui  finit  par  celte  triple  louange  au 
Seigneur,  On  met  les  dons  sur  l'autel ,  et  le 
prêtre  fait  une  prière  :  «  Paix  à  tous ,  etc.  » 
Après  {que  le  diacre  a  demandé  la  Bénédic- 
tion ,  que  le  prêtre  donne,  le  premier  com- 
mande à  l'assemblée  l'attention.  Le  Symbole 
est  cnlonné  par  le  célébrant.  Baiser  de  paix. 
Après  deux  autres  monitions  du  diacre  et  un 
salut  du  prêtre,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  l'union  des  Eglises,  les  bienfai- 
teurs,  les  infirmes,  etc.,  les  vivants,  les 
morts ,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fois  ; 
Kyrie  eleison. 

Le  célébrant  Tait  des  signes  de  croix  sur 
les  dons ,  en  disant  :  a  Gloire  à  Dieu  au  plus 
«  fiaut  des  cieux  ,  et  paix  sur  la  terre  avec 
a  la  bienveillance  de  Dieu.»  Ces  dernières 
paroles  différent ,  comme  on  voit ,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  l'Hymne  des  An- 
ges. Prières  répétées  trois  fois ,  et  invitation 
aux  assistants  d'exalter  le  nom  du>  Seigneur. 
L'assemblée  répond  au  prêtre  :  «Le  Saint- 
«  Esprit  descendra  dans  vous ,  et  la  vertu  du 
«  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  » 
Ces  paroles  de  Gabriel  à  Marie  nous  sem- 
blent ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêtre  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  la  Divi- 
nité. 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtenir 
de  Dieu  la  dignité  et  la  pureté  qui  doivent 
caractériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  tiré  sur  le  sanctuaire  ;  le  prêtre  est 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  son  âme 
n'euvjsage  rien  autre  .chose  que  le  ciel;  le 
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peuple:  Amen.  Le  prélro  :  «Paix  à  tous.  «  Le 
diacre  :  a  Tenons-nous   avec  révérence  et 

■  arec  crainte  ;  donnons  toute  noire  allen- 

•  lion  à  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prélre 
sur  le  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
de  la  très-sainte  Trinité. 

Prérace  annoncée  par  la  seule  monition  : 
<  Elevons  l'esprit  et  les  cœurs.  h).  H  est  digne 
et  juste.  >  Celle  Préface  a>  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  du  romain  ,  et  elle  est  termi- 
née par  V Agios  ou  Saint,  Saint,  etc.,  exacte- 
ment pareil  au  notre. 

Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  arec  une  prière  qui  relrace  en  peu  de 
mois  la  vie  de  Notre-Seigneur  ;  puis  il  prend 
le  pain  et  le  consacre  par  une  formule  qui 
diffère  peu  du  romain,  à  l'exception  de  la  ré- 
ponse du  peuple  :  Amen.  Il  prend  le  calice  et 
en  consacre  le  vin  à  peu  près  dans  mêmes 
termes  que  le  romain,  et  avec  la  réponse: 
Amen.  11  ajoute  les  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa  à  ses  apôtres  après  l'institution  de 
l'Eucharistie  :  Tàutes  tes  fois  que  vous  mange- 
rez ce  pain  et  boires  ce  calice,  vous  annoncerez 
la  mort  du  Fils  de  l'homme  et  sa  résurrection. 
Les  diacres  :  *  Nous  le  croyons,  nous  le  con- 
fessons. »  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons  Sci- 
«  gneur,  votre  mort,  et  nous  confessons  votre 

*  résurrection.  » 

Prière  du  prêtre  assez  semblable  â  Vnde  et 
memores,  etc.  Il  invoque  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  cl  le  Saint-Esprit ,  et  après  avoir 
nommé  celte  dernière  Personne,  il  exalte , 
dans  une  prière  secrète,  ks  merveilles  que  ce 
divin  Esprit  a  opérées.  H  la  termine  à  voix 
haute,  et  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  tes  besoins.  Salutation 
Angélique  :  Je  vous  salue  Marie,  etc.  Le 
Chœur  chante  une  Antienne  en  l'honneur  de 
la  saint*  Vierge.  Le  diacre  annonce' le  Mé- 
mento des  morts  au  célébrant ,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d'une  belle  Oraison  dans  laquelle  le 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  l'Oraison  dominicale 
Sue  le  prélre  paraphrase  à  peu  près  comme 
ans  le  Libéra  nos  du  Hit  romain.  Le  prélre,: 
a  Paix  à  tous.  »  Après  la  réponse  de  l'assem- 
blée, le  diacre  avertit  le  peuple  de  se  pré- 
parer à  la  Bénédiction.  Elle  est  donnée  pur  le 
célébrant.  Elévation  de  l'Hostie  avec  une 
prière  secrète.  Il  dit  ensuite  tout  baul  :  «Les 

■  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  ■  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelles  instan- 
ces pour  obtenir  les  grâces  demandées.  Le 
peuple  dit  donze  fois  :  Kyrie  Eleison. 

Fraction  de  l'Hostie  en  deux  parts.  Ce  Rit 
mérite  une  description  détaillée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  calice  la  part  de  l'Hostie  qu'il 
tient  de  la  main  droite  en  disant  :  «  Union  du 

■  très-saint  corps  et  du  sang  précieux  du  Soi- 
«  gneur  Dieu  Jésus-Christ  notre  Sauveur  ;  » 
et  de  cette  part  trempée  il  fait  un  signe  de 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  tient  à  la  main 
gauche.  Puis  avec  cette  dernière  il  fait  encore 
un  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  11 
divise  celle-ci,  et  en  met  un  fragment  dans 
chacun  des  deux  calices ,  en  disant  :  ■  C'est 
«  l'union  et  la  sanctification  et  la  consom- 


CATUOUQUE.  r, 

«  mation,  au  nom  do  Père,  etc.  s  H  prend  la 
parcelle  non  trempée,  y  fait  un  signe  de  croix 
el  dit  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  do 

*  Père,  oui  ôte le  péché  du  monde,  et  qui  est 
«  immole  pour  la  vie  et  le  salut  monde.  »  il 
divise  encore  celle-ci,  et  en  met  les  par- 
celles dans  les  calices,  en  disant:  <  Portion 

•  sainte  de  Jésus-Chris!,  pleine  de  la  grâce  ri 

■  delà  vérité  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  .  Il 
n'ésl  pas  nécessaire  de  rappeler  que  de  ces 
deut  calices,  l'un  est  celui  du  célébrant,  cl 
l'autre  est  le  calice  dit  ministériel  avec  lequel 
on  donnait  la  communion  aux  fidèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d'autres  parcelles, 
pendant  laquelle  on  chante  des  Psaumes.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  deux  Bénédictions, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  d'une 
prière.  Le  célébrant  dit  une  Oraison  avant  la 
communion.  Puis  après  s'êlre  communié,  il 
communie  le  cierge  qui  l'assiste.  Enfin  les 
diacres  prennent  les  calices  dont  nous  avons 
parlé,  ainsi  qye  les  patènes  chargées  des  par- 
celles du  pain  consacré,  et  donnent  la  com- 
munion au  peuple.  La  forme  de  celle  commu- 
nion mérite  d'être  rapportée.  Aussitôt  que  le 
diacre  prend  et  éïc- ve  la  première  palène ,  le 
célébrant  dit  :  a  Gloire  a  Dieu  qui  nous  a 
a  sanctifiés  el  nous  sanctifie  tous.  «Ledhicrc: 

■  Qu'on  vous  exalte  ;  Soigneur _,  par-dessus 
a  tous  les  cicux  et  sur  toute  la  terre:  voire 
«  gloire  el  votre  règne  subsistent  dans  tous  les 
«  siècles,  u  Le  prêtre  :  «Que  le  nom  du  Sri- 

*  gneur  notre  Dieu  soit  béni  à  jamais.  >  Le 
diacre  :  «  Approchez- vous  avec  crainte,  aicc 

■  foi  et  avec  amour.  »  Le  peuple  :  ■  Béni  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  >  Le 
prêtre  :  «  O  Dieu,  sauvez  votre  peuple  et  né- 

■  nissez  votre  héritage,  gloire  a  notre  Dicn 
a  qui  nous  a  tous  sanctifiés.  »  Le' diacre  en 
remettant  le  calice  sur  l'autel  :  a  Que  le  nom 
«  du  Seigneur  soil  béni  à  jamais.  »  Suit  une 
Oraison  d'actions  de  grâce  récitée  par  le 
diacre  et  le  peuple.  Encensement  cl  plusieurs 
prières  du  prélre  et  du  diacre.  » 

Le  prêtre  :  a  Paix  â  tous,  d)  Et  â  votre 

■  esprit,  u  Le  diacre  annonce  la  dernière  Bé- 
nédiction en  disant  :  «  Inclinons  nos  têtes  an 

•  Seigneur.  *  Le  prélre:  a  Grand  Dieu,re- 

■  gardez  favorablement  vos  serviteurs  qui 
»  se  tiennent  inclinés  devant  vous:  étende: 
«  sur  eux  votre  main  puissante  et  miséricor- 
i  dieuse,  et  bénissez-les  :  conservez  votre 
«  héritage  afin  que  nous  vous  glorifiions  sans 

■  cesse  et  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 

■  et  véritable,  sainte  et  consubstanliellc  Tri* 
>  nité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à  présent 
«  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles,  nj  Amen- 
Le  diacre  :  «  Chantons  dans  la  paix  de  Jésus- 
«  Christ  ;  a)lons-"nuus  en  dans  dans  sa  paix.  > 

Enfin  le  Chœur  demande  à  son  lour  une 
Bénédiction  à  laquelle  le  diacre  répond:  ■  Ne 
€  pouvant  cesser  de  vous  rendre  gloire,  nous 
a  vous  louons,  6  Dieu  sauveur  de  nos  ("«(• 
«  Gloire  soit  ou  Père  ,  etc.;  >  et  le  célébrant 
précédé  de  ses  ministres  revient  à  la  sacristie 
en  récitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  l'ordre  tout  à  la  fois  si  imposant  ri 
si  édifiant  de  la  Messe  de  suint  Jacques.  La 
cérémonie  de  la  communion  que  nous  avons 
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présentée  avec  plus  de  détail  que  )fe  reste, 
pronre  jusqu'à  l'évidence,  contre  nos  frères 
(■gares,  que  la  Toi  en  la  présence  réelle  était 
tien  celle  de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
nous  nom  glorifions  d'appartenir. 

2'  Après  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
plus  ancienne  de  cette  Eglise  est  celle  de 
saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  on 
plutôt  les  deux  n'en  font  qu'une  même,  avec 
quelques  différences  peu  notables.  Dans 
celle-ci  il  y  a  le  lavement  des  mains  qui  n'a 
pas  lieu  dans  la  première. 

liais  l'Eglise  Orientale  use  dans  ses  Offices 
d>  deux  autres  Liturgies,  connues  sous  le 
nom  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
soslome.  La  première  est  employée  en  cer- 
tains jours,  savoir  :  les  veilles  de  Noël  et  de 
l'Epiphanie,  les  dimanches  du  Carême,  ex- 
cepté celui  des  Rameaux,  la  sainte  et  grande 
Krie,  c'est-à-dire  le  Jeudi  saint,  le  Samedi 
saint,  et  enfin  le  jour  de  In  fête  de  saint  Ba- 
sile. La  seconde  est  le  Rit  ordinaire  qu'on 
appelle  la  Liturgie  de  Constantinople.  Celle- 
ci  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  saint  Chrysostome, 
on  ne  saurait  en  induireque  cet  illustre  doc- 
teur l'ait  établie.  Quant  a  celle  de  saint  Ba- 
sile, on  est  certain  qu'il  en  écrivit  une  pour 
les  monastères  dont  il  était  fondateur. 

Nous  allons  offrir  un  précis  de  la  Liturgie 
de  Constantinople  telle  qu'on  la  trouve  dans 
tous  les  Eucologes  de  celle  Eglise.  "Mais  il 
faut,  pour  l'intelligence  de  ce  Rît,  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  églises  grec- 
ques. L'aulel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. A  gauche  est  un  autre  petit  autel 
nommé  la  prothèse,  sur  lequel  sont  préparés 
les  dons  ou  offrandes  du  pain  et  du  vin.  A 
droite  en  est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
ornements  du  célébrant  el  des  ministres. 
Après  s'y  être  revêtus  des  habits  sacrés,  ils 
Tont  à  la  prothèse,  où  la  cérémonie  commence 
parte  lavement  des  mains,  en  récitant  les 
paroles  du  même  Psaume  que  dans  l'Eglise 
latine.  Le  diacre  met  ensuite  le  pain  dans  la 
patène  {fou.  hostie),  et,  prenant  un  petit 
couteau  fait  comme  une  lance,  il  fuit  sur  ce 
pain  un  signe  de  croix,  en  disant  trois  fois  : 

•  ka  mémoire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  >  Il  eufonce  la  lance 
dans  le  pain,  au  coté  droit,  en  disant  :■  11 
i  a  été  mené  a  la  mort  comme  une  brebis.  « 
Poil  au  coté  gauche  :  «  Comme  un  agneau, 
«  muet  devant  celui  qui  le  tond  ,  il  n'a 
>  pas  ouvert  la  bouche.  >  Il  enfonce  le 
couteau  dans  la  partie  supérieure  :  ■  Son 

<  jugement  a  été  prononcé  dans  son  humi- 

•  liatinn.  »  Pais  dans  la  partie  inférieure  : 

<  Qui  racontera  sa  génération?  »  Chacune  de 
ces   incisions  est   précédée    des    paroles   : 

•  Prions  Dieu.  »  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
■  Olez,  monsieur  (despota).  ■  Celui-ci  oie  en 
effet  la  croûte  du  pain  qui  doit  être  consa- 
cré, en  disant  :  ■  Parce  que  sa  vie  a  été  ôtee 

•  de  la  terre,  s  Le  diacre  :  «  Immoles,  mon— 

•  sieur  (despota).  »  Le  prêtre  dépose  l'Hostie 
êtes  la  patène,  et  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu, 

•  qni  été  lès  péchés  du  monde,  est  immolé 

•  pour  la  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  prê- 


tre, enfonçant  dans  le  pain  sa  lance  ou  cou- 
teau, dit  :  «  Un  des  soldats  ouvrit  son  côté 
«  av.ee  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  du  sang  et  de  l'eau.  *  Alors  le  diacre  met 
du  vin  el  de  l'eau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.en  y  ajoutant 
une  prière  analogue.  Une  seconde  est  coupée 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Apd- 
tres  et  divers  autres  saints  qui  sont  nommés, 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  l'intention  de  l'évêque  et 
pour  ceux  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mérites  du  S.icriGcc,  et  en  même 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  el  des 
morts. 

Ici  le  célébrant,  prenant  l'encensoir  des 
mains  du  diacre,  encense  toutee  qui  doit  être 
placé  sur  les  ,dons.  C'est  d'abord  {'étoile. 
c'esKa-dire  une  croix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  équerre,  et  dont  les  quatre 
bouts  portent  chacun  sur  un  pied.  Cette  étoile 
est  en  argent,  el  au-dessous  d'elle  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  l'étoile,  le  célébrant  dit  : 
«  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  l'en  - 
«  tant.  »  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
et  que  le  prêtre  y  met  après  l'avoir  encense, 

[luisil  encense  un  autre  voile  qu'il  met  sur 
e  calice;  enfin  l'aer,  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice. 
Après  avoir  encensé  séparément,  et  ensuite 
en  commun  tous  ces  objets,  il  récite  une 

Krière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il 
.  ii  plaise  bénir  cette  Oblalion. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vont  A  l'aulel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  cotés,  en  ré- 
citant toul  bas  une  prière.  Il  encense  ensuite 
le  sanctuaire,  l'église  et  encore  l'aulel,  puis 
enfin  le  célébrant.  Pendant  ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  50*  :  Miserere  met , 
Deus,  etc. 

La  Mette  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  invocation  au 
Saint-Esprit.  Elle  est  terminée  par  le  Domine 
labia  mea  aperia,  etc.  Le  célébrant  baise  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  l'autel,  tandis  que  le  diacre  baise  l'autel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêtre,  il  lui 
dit  :  «  11  est  temps  de  faire,  »  c'est-à-dire  de 
sacrifier,  el  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  *  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
«  desjsiècles.  »  Ensuite,  pour  la  deuxième 
fois  :  «  Domine  labia,  etc.,  »  seconde  Béné- 
diction demandée  par  le  diacre.  Le  prêtre  : 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  • 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  [  et,  se  pla- 
çant sur  un  lieu  élevé,  fait  les  prières  iro- 
niques, ou  de  la  paix.  On  y  prie  pour  l'Eglise, 
les  princes,  tous  les  Etats,  etc.  A  chaque  mo- 
nilion  du  diacre,  le  peuple  répond  :  Kyrie 
eleison.  Ces  prières  sonljasseï  longues.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
'sainte  Vierge.  Le  Chœur  :  «  A  vous,  Sei- 
«  gneur,  nous  nous-  offrons,  ■  Pendant  ces 
prières  pacifiques,  le  prêtre  en  récite  une  se- 
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nons  l'avons  vu  dans  le  Rit  de  saint  Jacques. 
Pendant  ce  temps  le  diacre  encense  l'autel, 
le  sanctuaire  et  le  célébrant. 

Sait  une  longue  prière  du  prêtre  pleine 
d'onction,  dans  laquelle  confessant  son  indi- 
gnité personnelle,  il  s'humilie  devant  celui 


crêtement  à  l'autel,  et  il  la  termine  à  haute 
voix  parla  conclusion  doxologique.LeChœur 
répond  :  Amen.  ' 

Alors  commence  le  chant  des  Antiennes 
entremêlées  de  plusieurs  Versets  des  Psau- 
mes. Ce  qui  ressemble  assez  bien  à  notre  In- 
troït. Mais  après  chaque  Antienne  le  prêtre  ré-  (îont  le  trône  est  porté  par  tes  Chérubins.] 
citeunejOraison,  elle  diacre  reprend  la  prière  Maintenant  commence  une  des  pins  re- 
pacifique :  «  Sauvez-nous  ;  seigneur,  avez  marquantes  cérémonies  de  ce  Rit.  C'est  la 
«  pitié  de  nous,  s  à  trois  différentes  reprises.  Procession  des  dons.  On  a  accusé  les  Grecs 
Pendant  ce  temps  a  lieu  l'entrée  ou  Procès-  d'exagérer  le  respect  pour  des  Oblations  qui 
ston  de  l'Evangile  du  sanctuaire  à  la  nef,  et  ne  sont  point  encore  changées  au  corps  et  au 
au  retour  prière  secrète.  Après  que  le  celé-  sang  de  Notre-Scigneur.  11  [tant  se  rappeler 
brant  a  baisé  le  livre,  le  diacre,  le  m'ontrant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commence- 
an  peuple,  dit  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  de-  ment  de  cet  exposé,  que  le  pain  et  le  vin  du 
'    »et  il  remonte  à  l'autel  sur* lequel  il     Sacrifice  sont  disposés  sur  I  autel,  ou  plutôt 


dépose  le  livre  sacré.  Puis  il  demande  la  1 
nédiclion  pour  le  chant  du  trisagion.  On  en- 
tonne ce  tritagion,  Agio»,  6  Theot,  etc.,  K 
même  que  celui  de  l'Eglise  latine  ,  à  la  Sfesse 
des  présanctifiés  du  vendredi  saint,  avec 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  la  doxolo- 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc. 

Si  c'est  un  évéque  qui  officie,  il  tient,  pen- 
dant ce  trisagion,  de  la  main  droite,  un  chan- 
delier à  trois  branches  avec  (rois  bougies  al- 


la table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  d'aller 
les  prendre  sur  cette  table  avec  laquelle  no- 
tre crédcncc  a  beaucoup  de  rapport.  Arrives 
à  la  prothèsc,{le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
diacre  un  grand  voile.  ■Celui-ci  place  en  ou- 
tre sur  sa  tête  la  grande  patène,  et  du  doigt 
index  do  la  main  droite  porte  l'encensoir, 
tandis  que  Te  prêtre  porte  le  calice.  Ils  sont 
précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
gés des  divers  objets  qui  ont  servt|ou  seront 


lumées,  symbole  delà  Trinité;  et  do  la  main     employés,  comme  la   lance,   l'éponge,  pour 
gauche  un  chandelier  à  deux  branches,  cm—     nettoyer  le  calice,  l'éventail,  etc.  L'entrée  se 


Eléme  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  . 
il  en  fait  un  signe  de  croix  d'abord  sur  ,lc 
livre  dés  Evangiles,  ensuite  sur  le  peuple 
{Voy.  dicerion). 

Le  diacre  :  «  Spyons  attentifs;  »  le  prêtre  : 
■  Paix  A  tous;  »  le  diacre  :  «  C'est  la  sa- 
«  gesse.  »  Chant  de  Y  Alléluia  suivi  de  deux 
Versets  de  Psaumes.  Le  diacre  dit  encore  : 
«  Soyons  attentifs,  »  et  aussitôt  le  lecteur 
lit  l'Apôtre  on  Epllre.  Après  cette  lecture,  le 
prêtre  :  «  Paix  A  tous  ;  »  nouvel  Alléluia  ac- 
compagné d'un  Psaume. 

Encensement  (de  l'antel  et  du  sanctuaire 
par  le  diacre.  Celui-ci,  aussitôt  après,  prend 


fait  solennellement  par  la  porte  'principale 
du  sanctuaire,  en  chantant  une  Antienne. 
Les  dons  sont  déposés  sur  l'autel  par  le  prê- 
tre, qui  dit  :  «  Le  vénérable  Joseph  fd'Ari- 
«  malbîe),  descendant  de  la  croix  le  corps  si- 
«  cré,  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  cl  le 
o  mit  dans  un  sépulcre  neuf  avec  des  aro- 
mates. «. 

Les  voiles  qui  couvraient  la  grande  palène 
et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  voile  que  le 
diacre  portait  sur  l'épaule  gauche  recouvre 
ces  deux  vases.  On  encense  les  dons  en  ré- 
citant une  prière.  Le  diacre  fait  deux  mon- 
tions auxquelles  on  répond  :  Kyrie  eleison. 


le  livre  qui  est  sur  l'autel,  demande  au  prêtre  Suivent  encore  trois  prières  récitées  parle 
la  Bénédiction,  et,  précédé  de  cierges  et  diacre,  auxquelles  LeCnœurrépond  :  «Exau- 
d'encensoirs,  il  monte  sur  l'ambon.  Le  celé-  «  ecz-nous,  Seigneur.  » 
brant  se  tourne  vers  le  peuple  :  ■  C'est  la  Prière  de  l'Oblation.  Elle  est  assez  longue, 
a  sagesse,  soyons  debout,  écoutons  le  saint  et  l'on  y  retrouve  en  partie  celle  qui  dans  la 
a  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit  Canon  romain  commence  par  les  mots  :  Su- 
ie litre  de  l'Evangile,  et  le  Chœur  répond,  pra  qua  propitio,  etc.  Le  célébrant  la  con-, 
comme  dans  l'Eglise  latine  :  «  Gloire  à  vous,  clut  a  haute  voix.  Le  Choeur  :  Amen. 
a  Seigneur.  »  Après  le  chant  de  l'Evangile  Le  célébrant  :  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre  : 
le  diacre  porte  le  livre  au  prêtre;  et,  se  tour-  «  Aimons-nous  lesuns  les  autres,  afin  que 
liant  versies  fidèles:  «  Disons  tous  ensemble,  ■  nous  puissions  louer  Dieu  avec  union.  • 
«  du  fond  du  cœur  :  Dieu  tout-puissant,  Dieu  Le  Chœur  invoque  la  Trinité,  et  le  prélre  dit 
«  de  nos  pères,  exaucez-nous,  ayez  pitié  de  le  premier  Verset  du  Psaume  17'-  C'est  ce 
«  nous.»  Le  Chœur  répond  :  Kyrie  eleison.  On  qu'on  nomme  la  Paix. 

firie  pour  les  souverains.  La  conclusion  de        Le  diacre  s'écrie  :  *  Les  portes,  les  parles, 

a  pnèreest  :  Kyrie  eleison.  Le  prêtre  récite  «  soyons  attentifs  avec  sagesse.  »  On  ferme 

une  Oraison  secrète  pour  solliciter  la  misé-  alors  les  portes  du  sanctuaire,  et  on  tire  dd 

ricorde  céleste,  et  il  la  termine  à.  voix  rideau  qui  dérobe  aux  assistants  [la  vue  de 

haute.  l'autel. 

<    Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les-        On  chante  alors  le  Symbole  de  Constami- 

quelles  le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reti-  nople.  Il  est  suivi  de  diverses  monitions  du 

«  rez-vous  :  qu'aucun  catéchumène  né  s'ar-  prêtre  et  du  diacre,  auxquelles  le  Chœur  ré- 

a  réte  ici.  ■  pond. 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  même        Le  célébrant  entonne  la  Préface,  qoJ  com- 

forme  que  celle  qui  a  suivi  l'Evangile.  Le  menée  par  les  mêmes  Invitations  et  B*P°Î'*M 

Chœur  chante  l'Hymne  des  [Chérubins,  ou,  que  dans  le  Rit  romain  ;  mais  au  lie»  "  *1^ 
en 'd'autres  termes,  des  trois  Alléluia,  comme  „  récitée  A  haute  voix,  le  prêtre  s'incline  cl" 


ô 


poursuit  en  secret.  Elle  est  terminée  par  les 
trois  Sanctut  ou  plutôt  agios,  et  les  mêmes 
paroles  qui  les  suivent  dans  le  Rit  romain. 

La  consécration  commence  par  une  courte 
Oraison  a  la  suite  de  laquelle  le  prêtre  récite 
la  formule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
notre:  Qui  pridie  qttam  pateretur,  etc.;  pen- 
dant ce  temps  le  diacre,  après  avoir  enlevé 
l'étoile  qui  était  sur  le  pain,  se  place  au  côté 
droit  du  célébrant  et  agite  sur  l'autel  un 
éventail  qui  retrace  la  figure  d'un  chérubin 
a  six  ailes;  s'il  n'y  a  point  d'éventail,  c'est 
avec  Je  grand  voile  que  le  diacre  fait  du  vent. 
Après  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  vin,  proférée  à  haute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Amen. 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrètement,  puis 
élève  la  voix,  et  le  Chœur  répond.  Ensuite , 
faisant  nn  signe  de  croix  sur  l'espèce  du  pain, 
il  dit:  ■  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de 

•  votre  Christ.  »  Le  diacre  :  Amen.  Puis  sur 
le  calice:  «  Faites  ce  qui  est  dans  cette  coupe 
"  le  précieux  sang  de  votre  Christ,  »  Le 
diacre  répond  :  Amen.  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue  :  «  Les  changeant 

•  par  votre  Saint-Esprit.  »  Le  diacre:  Amen, 
me»,  amen.  Le  prêtre  poursuit  :  «  afin  qu'Us 

•  servent  pour  la  purification  -de  l'âme,  *  etc. 
Mémoire  des  vivants  et  des  morts.  C'est  ici 

une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
entres,  où  il  n'y  a,  à  la  fin,  de  nom  propre 
que  celui  de  la  très-sainte  Vierge.  En  cet 
instant,  le  Chœur  entonne  les  louanges  de 
Marie.  Le  diacre  encense  l'antcl  et  puis  pré- 
sente au  prêtre  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour. lesquels  il  veut 
prier.  A  l'égard  des  morts,  il  nomme  le  saint 
précurseur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
I9il  la  fête,  en  leur  recommandant  les  âmes 
des  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Ensuite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  bénit  le 
peuple  en  disant:  «  Que  la  miséricorde  de 
1  notre  grand  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ 

•  soit  avec  vous.   »  Le  Chœur:  «  Et  avec 

■  Totre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  l'une  du  diacre,  à 
laquelle  on  répond  :  Kyrie  eleison,  l'autre 
dite  secrètement  par  le  prêtre.- 

Exhortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
demande  à  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
Chœur:  Kyrie  eleiAin;  deux  courtes  prières 
du  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
répondu  par  le  Chœur:  a  Accordez-le-nous, 

■  Seigneur.  » 

Le  célébrant  demande  au  Seigneur  de  le 
rendre  digne  de  lui  adresser  l'Oraison  domi- 
nicale, et  aussitôt  le  Chœur  et  te  prêtre  réci- 
tent le  Pater,  que  celui-ci  termine  en  disant: 

•  Parce  qu'à  vous  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 

•  Esprit, .appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 
'  la  gloire,  a  présent  et  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  à  tous,  »  q"  «  et  avec 
'otre  esprit.  »  Le  diacre  :  «  inclinez  vos  têtes 

■  aaSeigneur.!  A,  «  A  vous,  Seigneur.»  Prière 
secrète  du  prêtre,  dont  le  sens  est  â  peu  près 
le  même  que  celle  qui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  l'Oraison  dominicale. 

L'adoration  de  la  sainte  Eucharistie  par  le 
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prêtre  et  le  diacre  a  lien  par  cette  courte  sup- 
plication, répétée  trois  fois  par  chacun  d'eux:  u 
«Seigneurayeipitiédemoi.pauvrepécheur.»  % 
Le  célébrant  prend  l'hostie  pour  l'élever.  ™ 
Le  diacre:  •  Soyons  attentifs.  »  Le  prêtre  la  - 
montrant  au   peuple:  «Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Le  Chœur:  <  Un  seul 
«  saint,  un  Beul  Seigneur  Jésus-Christ  daus 
«  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne  une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fête.  Cependant  le  célébrant,  sur 
I  invitation  du  diacre  qui  l'a  averti  de  rompre 
le  saint  pam,  divise  l'hostie  en  quatre  parts 
JV  I.  "  l  A8n*aB  de  D'eo,  le  Fils  du  Père 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  et  de- 
«  meure  tout  entier;  il  est  toujours  mangé  et 
«  n  est  point  consumé ,  mais  il  fait  saints 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  et  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
«  C  est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit.  » 
Le  diacre  présente  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  *  Bénissez,  monsieur  (Despota), 
«  celte  eau  chaude.  »  Le  prêtre:  «Bénie  soit 
■  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  et 
«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  en  verse 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
lois  :  a  La  ferveur  de  la  foi  pleine  du  Sainl- 
»  Esprit.  »  On  voit,  par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signification  de  ce  singu- 
lier cérémonial. 

Le  prêtre:  «  Diacre,  approches.  »  Le  dia- 
cre fait  une  profonde  inclination,  et  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit:  «  Je  vous  donne  la 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  do 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
«  pour  Ta  rémission  des  péchés  et  la  vie  éter- 

■  nelle.  »  Le  célébrant  prenant  â  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hostie.tousdeuxs'inclinentelrécitentunelon- 
gueOraison,  après  laquelleils  se  communient 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  la 
premier,  à  trois  reprises.  A  la  première,  il 
dit:  «  Au  nomduPère.»  à  la  seconde  :  ■  et  do, 
«  Fils,* à  la  troisième:  «  et  du  Saint-Esprit.» 
Le  célébrant  offre  ensuite  le  calice  au  diacre; 
celui-ci  dit:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  jet 
«  crois,  Seigneur,et  jeconfesse  que  vous  êtes 
«  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sang,  avec  lo 
même  Rit  que  le  prêtre,  celni-ciluidit:nSer- 
«  viteur  de  Dieu,  diacre  f  et  il  l'interpelle  par 
«  son  nom  de  baptême),  vous  communiez  au 
*  î?,n.1  wrP8  «*  a«  précieux  sang  de  Jésus- 
»  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 

■  vie  éternelle.  » 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
ment dans  le  calice  avant  de  consumer  l'es- 
pèce du  vin,  et  après  la  Communion,  le  dia- 
cre essuie  la  patèneavec  une  éponge  qui  tient  ■ 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  administrée 
soit  par  le  prêtre.soit  par  le  diacre,  A  la  porta 
du  sanctuaire.  Pour  ne  pas  nous  répéter 
voyez  communion. 

Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  :  «  0 
{Vingt-cinq.) 
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«  Dieu,  sauve*  votre  peuple;  bénissez  votre 
a  héritage.  »  Le  Choeur:  ■»  Pour longues  ari- 
*  nées,  Seigneur,  »-L*  calice  est  purifié  en- 
suite par  le  diacre,  qui  le'  reporte  à  la  pro- 
thèse, et  pendant'cé  temps  le  prêtre  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on  répond: 
Amen. 

L'action  de  grâces  se  fait  secrètement.  Le 
diacre  invite  aussi  le  peuple  à  remercier  le 
Seigneur;  puis  il  s'écrie:  ir  Allons  en  paix.» 
Le  Chœur:  «  Au  nom'  do  Seigneur.  »  L'assem- 
blée est  ainsi  congédiées 

Le  Chœur  demande  nne  dernière  bénédic- 
tion que  le  prêtre  donne  en  récitant  le  Psaume 
XXII,  que  le  Chœur  chante,  en  le  terminant 
par  l'Antienne  :  SU  nomen  Domini  bénédic- 
tion, etc.  ■   *' 

Le  pain  bénit  est-  enfin  distribué.  C'est  ce 
qu'on  nomme  Eulegie.  Il  faut  ici  faire  Obser- 
ver que  le  célébrant  ne  prend  de  la  prothèse, 
pour  le  porter  sut  l'autel,  que  le  pain  qu'il 
veut  consacrer;  ce  qui  reste  est  coupé  en  pe- 
tits morceaux  et  on  le  distribue  à  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.- Le  fidèle  le  reçoit  en 
baisant  la  main  du  prêtre  et  rie  le  mange  qu'a 
jeun.  Si  l'on  ne  se  trodve  point  dans  cet  état, 
on  l'emporte,  chef  soi  bien  enveloppé  d'un 
linge  blanc. 

Celte  cérémonie  terminée;  lé  prêtre  et  le 
diacre  vont  à  la  prothèse,  et  le  premier  prend 
ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  en  réci- 
tant: Nuttc  éimit  t  fi.    ' 

Enfin,  après  avoir  quitté  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  prêtre  donne  une  dernière  bénédiction  au 
peuple  en  disant  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  à  présent, 
«  pour  toujours  et  dans  tous  les  siècles.  »  Le 
peuple  :  «  Conservez,  Seigneur,  pour  longues 

■  années,  celui  qui  nous  bénit  et  nous  sanc- 

■  tifie.  o  Et  tous  se  retirent  avec  recueille- 
ment. 

L'ordre  de  la  Mette  dont  nous  venons  de 
tracer  un  précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
églises  grecques,  soit  en  Orient,  suit  en  Occi- 
dent. En  France,  il  n'existe  qu'une  seule 
église  du  Rit  grec  uni;  C'est  celle  de  Saint-, 
Nicolas-de-Myre,  une  des  paroisses  de  la  ville 
de  Marseille.  L'Italie  en  a  un  plus  grand 
nombre,  et  surtout  le  royaume  de  Na pies.  La 
Russie  et  plusieurs  contrées  de  la  Pologne 
suivent  aussi  le  Rit  grec.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  observer  que  les  seules  diffé- 
rences qui  c&istenl,  en  fait  de  Liturgie,  entre 
les  sebismatiques  et  les  catholiques,  Consis- 
tent en  ce  que  les  derniers  ajoutent  le  mot 
filioque  au  symbole,  parce  qu'ils  reconnais- 
•  sent  la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Père 
el  du  Fils,  rejetée  par  les  premiers;  et  enfin, 
en  ce  que  les  catholiques  prient  pour  le  pape, 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  l'Eglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Conslantinople,  quant  an  cérémonial,  qui 
n'en  diffère  qu'en  des  choses  dé  peu  d'impor- 
tance, elle  n'en  récite  pas  les  prières  en  lan- 
Î;ue  grecque,  mais  bien  en  csclavqn.  Cette 
angue  n'est  plus  parlée  depuis  plusieurs 
siècles  et  n'est  pas  mieux  entendue  du  peuple 


due  ne  l'est  le  latin  parmi  nous.  Il  en  esl 
de  même  en  Mingrélie  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue liturgique  est  l'ancienne  langue  vulgaire 

On  ne  saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  ou  habits  sacrés  du  célébrant 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  une  ma- 
gnificence bien  supérieure  aux  Grecs,  etelt 
a  influé  sur  la  forme  de  ces  ornfmetiis. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins  à  l.i 
chasuble,  dans  ces  deux  grandes  sections  te 
la  Liturgie  grecque,  cette  noble  ampleur  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  environner  le  prêtre 
de  ce  respect  qui  sied  au  dispensateur  de; 
saints  mystères.  La  chasuble  y  mérite  son 
nom,  car  .elle  couvre  en  entier  de  sa  large 
draperie  le  ministre  des  autels,  comme  du 
reste  elle  Taisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  des  Evangiles  est  courert 
quelquefois  de  lames  d'or  enrichies  de  dia- 
mants. Les  crosses  épiscopales,  les  croii,  les 
mitres  ou  bonnets  d'évéques  y  brillent  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecque,  .à  Cousin tiuople  et dans 
tout  l'empire. ottoman,  toujours  exposée  a  l,i 
cupidité  et  aux  vexations  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  borner  au  strict  nécessaire.  Ceci 
regarde  plus  particulièrement  encore  l'Eglise 
du  Rit  grec-uni  qui,  outre  l'oppression  de 
l'ennemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  des 
sebismatiques. 

.  3*  La  Liturgie  de  Conslantinople  n'est  pas 
seulement  en  usage  dans  ce  patriarcal, 
mais  encore  dans  ceux  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem.  Les  Orientaux,  qti  on 
appelle  Melchites,  sont  les  catholiques  dn 
patriarcat  d'Alexandrie.  Mais  depuis  le  trop 
célèbre  schisme,  les  orthodoxes  de  celle 
Eglise  sont  en  fort  petit  nombre.  Ancienne- 

.  ment,  chacun  de  ces  patriarcats  avait  une 
Liturgie  qui  lui  était  propre,  mais  à  mesure 
que  l'Eglise  de  Conslantinople  prit  de  l'au- 
torité sur  toutes  ses  rivales,  elle  y  introduisit 
son  Rit.  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis  de  comparer  l'orthodoxie  avec  le 
déplorable  schisme  des  Grecs,  la  même  ten- 
dance à  l'uniformité  que  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. En  cette  dernière,  le  Rit  romain  i 
abrogé,  comme  nous  l'avons  vu,  presqH 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  établi' 
exclusivement.  Néanmoins  les  Cophtes  ont 
conservé  le  Rit  ancien  d'Alexandrie  qu'on  at- 
tribue à  l'évangéliste  saint  Marc  et  qui  fut 
écrit  par  saiut  Cyrille. 

Qutre  celte  Liturgie  qui  est  en  usage  le 
plus  habituellement,  ils  ont  encore,  celle  du 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  doot  on  se  serl 
aux  fêtes  de  Noire-Seigneur,  et  celle  de  sain' 
Basile  aux  jours  ordinaires  et  aux  Messes 
des  morts.  Nous  sommes  ici  forcés  de  coalrt- 
dire  le  père  Wansleb.  qui  désigne  unique- 
ment pour  Noël  et  le  Carême  la  Liturgie  de 

,  saint  Cyrille  le  Grand.  Nous  relevons  cette 
erreur  du  savant  dominicain,  laquelle  ■>* 
pourtant  rieq  de  dangereux,  d'aptes  i'aito- 

.  rite  d'un  prêtre  cophtc  que  nous  avons  coh- 
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ml  lé  à  Paris,  en  1812.  Ces  trois  Liturgies, 
tons  les  boom  de  saint  Basile,  saint  Grégoire 
et  saint  Cyrille,  sont  connues  en  Europe. 
Elles  sont  en  langue  cophte  arec  une  traduc- 
tion en  arabe.  On  les  a  traduites  eu  latin  à 
Augsbotirg,  en  1604. 

Il  ne  aoas  est  pas  possible,  Bans  franchir 
les  bornes  que  n«us  nous  sommes  prescrites, 
d'offrir  l'ordre  de  chacune  de  ces  Mettes. 
Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  fort  naturelle.  C'est 
qu'elles  présentent  une  analogie  frappante 
avec  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
d"  Constanlinople,  que  nous  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dons,  encensements  multipliés. 
Mil  en  ni  té  de  l'Evangile,  union  fréquente  des 
prières  du  célébrant  et  des  fidèles,  fraction 
in  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
l>ut  cela  est  presque  uniforme.  Mais  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peut-être 
|ilus  substantielles  et  plus  louchantes.  L'Of- 
fi-e  s'y  fait  en  langue  cophle,  inconnue  aux 
fidèles,  mais  les  trois  Epttres,  et  il  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  l'Evangile,  sont  lues 
mr  les" ministres  de  l'autel  en  arabe, après  que 
1.-  lecture  en  a  été, faite  dans  la  langue  litur- 
gique. 

"  Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au 
désir  de  faire  connaître  le  Kit  de  la  consé- 
cration. Le  prêtre,  immédiatement  après  la 
Prélace,  récitant  le  triple  Sanetus,  rappelle 
les  motifs,  qui  nous  portent  à  donner  à  Dieu 
teol  cet  auguste  titre.  C'est  parce  qu'après 
«ou»  avoir  placés  dans  te  paradis  terrestre,  et 
après  avoir  perdu  notre  félicité  par  une  fatale 
désobéissance,  et  Dieu  ne  nous  a  pas  cependant 
rejetés.  Mais,  accomplissant  les  promesses-qu'it 
nous  avait  faites  par  ses  prophètes,  ilnous  a  en- 
rayé son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  né 
de  la  vierge  Marie ,  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauveur  appa- 
raîtra pour  juger  l'univers  dans  la  justice,  et 
rendre  à  chacun  selon  se*  œuvres. 

Le  peuple  :  <  Selon  votre  miséricorde,  Sei- 
>  gneur,  et  selon  nos  iniquités-  • 

Le  prêtre  :  <  lia  institué  "pour  nous  ce 

■  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 

•  qu'il  eut  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 
«  monde.  > 

Le  peuple  :  «  Nous  croyons  en  toute  assu- 

•  rance  que  cela  est  complètement  vrai.  •  - 
Le  prêtre  i  «  11  prit  du  pain  daUs  ses  mains 

■  saintes,  pares,  sans  tache,  dans  ses  mains 

•  bienheureuses  et  vivifiantes,  et  il  porta  ses 

•  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  ô  Dieu  qui 

■  êtes  son  Père  et  le  souverain  maître  de 

•  tontes  choses.  > 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses 
mains,  et  le  peuple-dit  :  Amen. 

Le  prêtre:  «  H  le  bénit.  ■  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrant  fait  du  doigt  un  triple  signe  de 
croit  snrle  pain  en  disant  :  «  Et  il  le  sancti- 

■  fia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  rompt  le 
pain  en  trois  parcelles,  qui  pourtant  se  tien- 
nent encore-assea  pour  ne  former  qu'ufliSeul 
tout,  et  il  dit  :  «  Noire-Seigneur  rompit  ce 

•  r»n,  et  le  donna,  a  ses  saints-  disciples  et 
»  apôtres  en  disant  :  Prenez  et  mangez  loua 


«  de  ce  pain,  car  c'est  mon  corps  qui  est  rompu 
«  pour  vous,  et  qjli  est' livré  pour  tons  en  ré- 
«  mission  des  péchés,  faites  cela  en  mémoire 
«  de  moi.  »  Le  peuple  :  Amen. 

La  consécration  du  vin  se  fait  de  la  même 
manière,  et  après  celle-ci,  le  prêtre  dit  : 
«  Adorez  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
a  tremblement.  > 

.  Les  Gophtes  ont  nue  église  principale  au 
Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  I  un,  le  lieikel.  est  le 
saint  des  saints,  c'est-à-dire  cette  partie  que 
nous  appelons  sanctuaire.  'L'autre  est  la  nef 
destinée  au  peuple.  Un  rideau  est  toujours 
tendu  devant  Je  heïkel.  Trois  portes  introdui- 
sent dans  L'église,  l'une  pour  les  hommes, 
l'antre  pour  les  femmes,  el  la  troisième  sert 
d'entrée  quand  on  porte  les  dons  ou  oua- 
tions. Il  n'y  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toutes  les  églises  de  l'Orient,  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  de  prothèse. 

4°  La  Liturgie  ou  Messe  cophte  est  pareil- 
lement usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  haute  Egypte, 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  de 
la  mer  Rouge,  du  côté  de  l'Asie.  Ces  peuples 
sont  de  race  nègre  et  furent  convertis  à  l'E- 
vangile sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumence,  Tyrien  d'ori- 
gine, en  fut  fait  évéque  par  saint  Athanase,  en 
326.  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou,- 
jours  reçu  leurs  évoques  d'Alexandrie,  et  par 
conséquent  ont  conservé  le  Kit  ancien  de 
cette  Eglise,  qui  est  le  cophte,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit. 

Ces  peuples  ont  cependant  des  nsages  re- 
ligieux qui  leur  sont  particuliers.  Selon  le 
père  Lobo*,  les  principaux  ecclésiastiques 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instru- 
ments de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours.  Ils  en  jouent  d'abord  avec  douceur, 
puis  s'écbauffant.  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enfin  se  mettent 
à  sauter  en  mesure,  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  Â  un  tel  point,  que  cela  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Ils  prétendent 
en  cela  suivre  l'ordre  du  prophète  David  qui 
dit  :  Omnes  génies,  plaudite  manibus,  etc. 
■  Nations,  applaudissez  des  mains,  chantez 
«  votre  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse.  ■ 
.  Leur  respect  pour  la  sainte  Eucharistie  est 
digue  de  remarque.  Us  blâment  les  Latins  de 
h,ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénération 
cet  auguste  sacrement;  et  ils  n'entrent  jamais 
dans  leurs  églises  sans  avoir  préalablement 
détaché  leur  chaussure. 

5°  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  dont 
nous  avons  donné  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  noin  du  mémo 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
jacobites,  dont  la  capitale  fut  Antiochu  il  î 
Syrie,  qui  est  maintenant  ruinée.  Leurs 
docteurs  soutiennent  que  cette  Liturgie  est 
la  première  une  saint  Jacques  ait  composé*:, 
et  que  ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  lu  Lui 
avait  apprise.  Cette  Messe  offre  beaucoup  du 
rapports  av.ec  le  Rit  de  Constantùjople, e|>  ce 
qu'elle  se  divise  eu  Messe  Je»  catéchumènes 
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et  en  oblalion,  ou  Messe  des  fidèles.  Elle  est 
en  langue  syriaque.  On  I  imprima  i  Rome 
en  159»,  et  Renaudot  la  traduisit  en  latin  en 
latin  en  1596.  Du  reste,  en  plusieurs  endroits 
cette  Mente  est  tout  à  fait  semblable  à  celle 
desaint  Jacqnes,  que  nous  avons  analysée, 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  que  la  Liturgie 
jacobîte  des  Syriens  n'a  d'autre  origine  que 
celle  du  saint  apôlre  et  premier  évéque  de 
Jérusalem,  à  laquelle  les  évéquesd'Anlioche 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  chan- 
gements. Nous  nous  contenierons  de  citer 
quelques  particularités  de  ce  Rit. 

Quand  le  prêtre  est  monté  à  l'autel,  il  le 
baise  au  milieu  et  à  droite  en  disant  :  «  At- 
«  tachez  étroitement  la  victime  solennelle 
«  aux  cornes  de  l'autel.  »  Allusion  bien  belle 
à  l'Agneau  sans  lâche  qui  doit  être  immolé 
sur  cet  autel,  et  dont  les  anciennes  victimes 
étaient  l'image. 

Avant  la  consécration,  le  diacre  adresse 
aux  fidèles  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  cette  heure,  que  ce  moment  est  re- 
■  dontable,  mes  cbers  frères  1  Cet  instant  où 

•  l'esprit  de  vie  et  de  sainteté  descend  des 

•  profondes  hauteurs    des    cieux  sur  celte 

•  oblation  déposée  sur  l'autel  et  la  sanctifie. 
«  Soyez  saisis  de  crainte  et  de  tremblement, 

•  et  priez.  Que  la  paix  et  la  protection  de 
«  Dieu  notre  Père  soit  avec  nous.  Elevons  la 

•  voix  et  disons  trois  fois  :  Kyrie  eleison.  » 
II  n'est  point  de  population  chrétienne  qui 

possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 

Ïuisqu'on  en  compte  jusqu'à  quarante,  sous 
ivers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Liturgies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tenté  de 

.  le  croire,  un  ordre  de  Mette  différent.  Il  n'y 
a  de  variation  que  dans  les  paroles,  et  sou- 
vent en  ce  que  telle  Messe,  eu  égard  à  la  fête 
ou  à  la  cérémonie  qu'on  fait,  est  plus  longue 
on  pins  courlc.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  les  Syriens  disent  la  Messe  en  ad- 
ministrant le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Bénédictions  solennelles.  Ils  usent,  en 
chacune  de  ces  circonstances,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  ont  un  rapport  direct  avec 
la  cérémonie.  Dans  la  Syrie,  se  trouvent  les 
Maronites,  chez  lesquels  existent  aussi  plu- 
sieurs Liturgies  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point.  Mais 
ces  différents  ordres  de  Messes  ont  tous  un 
type  commun. 

Pour  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ces  Liturgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  an 
tome  troisième  du  père  Lebrun,  duquel  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue une  Messe  orientale,  qui  mérite  bien 
de  notre  part  les  développements  qui  font  le 

'sujet  du  paragraphe  suivant. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles ,  non-seule- 
ment de  l'Orient,  mais  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

L'Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne.  Les  Turcs  sont  maîtres  de 
la  partie  qui  est  située  vers  la  source  de  l'Eu- 


phrale.  La  Perse  possède  la  partie  qui  se  rap- 
proche de  leurs  frontières.  Les  peuples  de 
ces  contrées  furent  convertis  au  christianisme 
par  les  apôtres  saint  Barthélémy  et  saint 
Thadée.  Cette  Eglise  eut  ses  martyrs  sous 
les  persécutions  des  empereurs  .païens.  Ceci 
ne  regarde  pourtant  que  ce  que  nous  anw- 
lons  la  petite  Arménie,  qui  est  située  au  delà 
de  rEnphrate,  et  qui  est  aujourd'hui  nommée 
Caramanie.  I 

La  grande  Arménie,  qui  est  la  première 
dont  nous  avons  parlé,  reconnaît  pour  son 
apôtre  Grégoire  de  Césarée,  qui  y  porte  à 
juste  litre  le  nom  d'illuminateur.  C'est  donc 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  Il 
établit  son  siège  dans  la  ville  de  Vagarscia- 
bal,  sur  les  ruines  de  laquelle  est  aujourd'hui 
bâti  Ktzmiazim  (I),  près  du  mont  Araral.  Oi 
croit  que  c'est  en  cet  endroit  que  Noire-Sei- 
gneur apparut  à  saint  Grégoire,  ce  qui  a  fait 
nommer  cette  ville  Mz-mx-axim,  c'est-à-dire 
descente  du  Fils  unique.  C'est  dans  celle  ville 
qu'est  le  siège  primatial  de  l'Eglise  d'Ar- 
ménie, t  I 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Armé- 
niens sont  répandus  en  plusieurs  pays  de 
l'Europe,-  notamment  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, ou  ils  possèdent  des  Eglises  de  leur  Rit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
saint-siège.  Celles  de  l'Arménie  sont  en  gé- 
néral s chisma tiques.  Du  certain  nombre  ce- 
pendant reconnaissent  la  primauté  de  Rome- 

Les  Arméniens  catholiques  suivent  dm 
Liturgie  un  peu  différente  du  vrai  Rit  armé- 
nien, surtout  en  Pologne  et  en  Moscovie; 
mais  nous  nous  attachons  ici  à  faire  connaître 
le  Rit  pur  de  cette  célèbre  Eglise,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  Pidou  de  Saint- Olon,  qui  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  contrées ,  et  ou  il 
est  mort  évéque  de  Banylone ,  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  d'Ispaban  ,  en  1717. 
.  Les  Eglises  arméniennes  sont  disposées,'* 
peu  de  chose  près ,  comme  tous  les  temple! 
orientaux.  L  autel  est  isolé  au  milieu  ds 
sanctuaire.  Le  retable  a  une  croix  au  milieu 
et  deux  de  chaque  côté,  entre  deux  chande- 
liers. C'est,  sans  doute,  pour  mieux  imiter  le 
Calvaire  où  Noire-Seigneur  fut  crucifié  entre 
deux  larrons.  La  plus  grande  magnificence 
y  est  déployée;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Le> 

Savés  sont  couverts  de  riches  tapis ,  le  tour 
a  sanctuaire  est  orné  d'étoffes  de  velours 
cramoisi  et  même  de  brocard  d'or.  C'est  sur- 
tout dans  la  cathédrale  d'Etzmjazim  que  x 
voient  tontes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che, le  jeudi  et  le  samedi,  lorsque  celui-» i 
n'est  pas  nn  jour  de  jeûne.  La  langue  liiu»- 
gique  est  l'ancien  arménien  qui  n'est  phi 
compris  que  comme  chez  nous  le  latin  par 
ceux  qui  Pont  étudié.  C'est  ordinairement  « 
très-grand  matin  que  la  Messe  se  dit. 

Le  célébrant  el  ses  ministres  récitent,  en 
s'habillant,  un  certain  nombre  de  prières,  et 
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«la  se  tait  arec  an  grand  recueillement.  Le 
Chœur  lui-même  prend  part  à  cette  prépara- 
tion el  chante  plusieurs  Antiennes-  Les  habits 
sacrés  du  prêtre  sont  d'abord  le  sagavard, 
bonnet  en  drap  d'or,  surmonté  d'une  croix; 
l'aube  ou  chapik,  serrée  par  une  ceinture  de 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  étoffe  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  el  qui  leur 
tiennent  lien  de  manipules ,  on  les  nomme 
basban  ;  l'étole,  est  une  bande  étroite,  ornée 
de  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
de  ai  côtés  comme  notre  étole  pastorale:  on 
Tappeile  ourar,  qui  vient  manifestement  du 
latin  orarium.  synonyme  de  stola  ;  l'amict  ou 
tarchamag,  collier  de  moire  d'or,  auquel  est 
suspendue  une  toile  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble,  churtchar,  qui  est  une 
chape,  ne  différant  des  nôtres  qu'en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  chaperon,  et  que  sur  sa  partie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.  On 
attache  le  churtchar  sur  le  devant  avec  une 
agrafe  d'or  ou  d'argent,   laquelle  est  quel- 

Juelôis  enrichie  d'une  pierre  précieuse.  Le 
iacre  et  le  sous-diacre  ont  une  aube  seule- 
ment; mais  le  premier  porte  sur  l'épaule 
gauche  une  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre ,  il  tient  à 
la  main  une  plaque  ronde  de  cuivre  entourée 
de  sonnettes ,  emmanchée  d'un  long  bâton , 
et  qu'il  agite  en  certaines  parties  de  fa  Messe. 
L'aube  du  sojis-diacrc  a  une  grande  croix, 
peinte  sur  le  dos ,  et  des  croix  moindres  sur 
chaque  manche  et  sur  la  poitrine. 

Tout  étant  disposé  pour  commencer  la 
Misse,  le  célébrant  elses  ministres  arrivent 
au  pied  de  l'autel.  Le  premier  se  lare  les 
mains,  en  récitant  l'Antienne  Lavabo,  etc., 
tirée  du  Psaume  vingt-cinquième ,  et  puis  le 
Psaume  lui-même.  Ensuite,  il  implore  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge.  Le  diacre  fait 
une  monilion  pour  annoncer  cette  prière 
qui  va  être  adressée  a  Marie  ;  le  prêtre  la 
récite ,  et  aussitôt  après  fait  sa  confession 
qui  diffère  peu  de  notre  Confiteor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières ,  l'une  des  ministres, 
l'autre,  du  prêtre ,  à  peu  près  comme  chez 

Si  c'est  an  évéque  qui  officie ,  H  récite , 
■près  le  lavement  des  mains,  deux  longues 
Oraisons  secrètes. 

Chant  alternatif  du  prêtre  et  du  Chœur.  Ce 
»nt  des  Antiennes  elle  Psaume  XC1X. Mo- 
nilion du  diacre.  Le  prêtre  récite  arec  les  mi- 
nistres le  Psaume  Judicame,  Deus,  comme 
dans  la  Liturgie  romaine.  Monition  du  diacre 
et  prière  du  prêtre.  On  monte  à  l'autel  sur 
lequel  on  tire  le  voile.  Alors  le  Chœur  chante 
nne  sorte  de  Graduel  qui  varie  seloo  les 
«les.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâques  : 
'Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
«  criait  sur  la  croix.  »  On  repète  :  «  Il  criait 
'  sur  la  croix.  »  On  continue  :  «  Il  faisait  en- 
«tendresa  voix  dans  les  lieux  souterrains.  » 
On  répète  :  «  Il  faisait,  »  etc.  Ce  Graduel , 
comme  on  voit,  est  une  espèce  d'Introït.  ' 

Quelquefois  à  la  place  de  ce  Graduel  ou 
Introït,  on  chante  un  Cantique  dont  la  tour- 
nure tout  à  fait  orientale  ne  saurait  être  ap- 


"fprécîée  par  des  Européens.  L'encensement  a 
lieu,  el  on  chante  encore  une  Hymne. 
I  On  prépare  les  dons  sur  l'autel  ;  le  prêtre 
F  récite  une  prière ,  qui  commence  en  ces 
1  termes:  a  Réjouis-toi,  Fille  de  lumière,  sainte 
.  «  Mère  catholique!  réjouis-toi  arec  les  en- 
I  «  fants.  Sion ,  épouse  choisie,  autel  resplen- 
i  «  dissant  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  ta 
■  «  gloire  éclate,  car  le  Dieu  oint  (le  Christ) 
ta.  s'est  immolé  une  fois  à  Jérusalem,  afin  de 
i  •  nouB  réconcilier  à  son  Père,  el  il  est  conîi- 
'  «  nuellemenl  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
a  consumé,  »  etc. 

\  Le  diacre  demande  la  Bénédiction  an  prê- 
tre, qui  la  donne  en  invoquant  la  sainte 
.  Trinité.  Ce  minisire  lui  présente  le  calice 
-  ride  avec  la  patène  et  l'hostie,  le  tout  cou- 
vert d'un  voile  ;  le  prêtre  enlève  le  voile,  en 
disant  :  «  Ouvrez  vos  portes ,  princes,  ■  etc. 
:  Verset  du  Psaume  XXIII.  Puis  il  prend  l'hostie 
'  el  récite  une  courte  Antienne;  il  la  remet 
sur  la  palène.  Le  diacre  présente  le  vin  au 
i  prêtre,  qui  le  verse  dans  le  calice  :  «  En  mc- 
€  moire...  du  ruisseau  de  son  sang  qui  est 
■  sorti  de  son  côté.. .«El  il  commence  la  prière 
.  de  l'Ohlalion ,  tirée  de  la  Liturgie  de  saint 
Jacques,  la  terminant  par  les  paroles  que 
nous  avons  rapportées  en  donnant  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  *  L'Esprit-Saint  descen- 
«  dra  sur  vous,  •>  etc.  Mais  c'est  le  prêtre  qui 
les  dit,  en  les  répétant  trois  fois. 

Le  calice  elle  patène  sont  couverts  de  leur 
voile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCII , 
après  lequel  il  encense*  l'autel ,  et  l'ayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  lout  le 
peuple.  Cette  cérémonie  est  accompagnée 
d'une  prière.  Le-  diacre,  à  son  tour,  prend 
l'encensoir  et  s'avance  jusqu'au  balustre  qui 
sépare  les  femmes  des  hommes ,  pour  les  en- 
censer. Après  une  Bénédiction  do  prêtre ,  le 
Chœur  chante  une  Antienne  ou  Introït  pro- 
pre an  jour.  Monitions  du  diacre  :  «  Prions  le 
a  Seigneur  de  paix.  s  Le  Chœur:  «Seigneur, 
«  ayez  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  el  sau- 
o  vez-nous.  »  Le  Chœur:  «  Sauvez-nous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  :  a  Bénissez ,  Sei- 
a  gneur.  »  Le  prêtre  s'incline  et  récite  une 
prière  de  saint  Jean  Chrysostome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent. 

On  chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les 
fêtes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêtre ,  qui  étendant  les 
mains  sur  eux,  fait  cette  prière  :  «  Seigneur, 
a  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi  dans  le  ciel  un 
a  ordre  des  Chœurs  et  une  milice  d'anges  et 
«  d'archanges  destinés  à  vous  glorifier,  faites 
«  que  ces  saints  esprits  entrent  dans  ce  temple 
«  avec  nous,  et  daignent  joindre  leurs  voix 
«  aux  nôtres  pour  exalter  votre  bonté  ;  car  à 
a  vous  seul  appartient  la  vertu,  la  puissance 
a  et  la  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
«  Amen.  9 

Ces  belles  paroles  do  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  au*  chantres  nne  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  remplissent  pen- 
dant la  célébration  des  redoutables  mys- 
tères. 

Il  est  utile  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions relatives  à  la  matière  du  Sacrifice. Le  pain 
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i|iii  doit  être  consacré  provient  de  la  farine 
qne  chaque  famille  donne  à  son  lour.  La  nuit 
même,  ayant  de  célébrer  la  Messe,  un  diacre 
on  un  prêtre  fait  ce  pain,  et  contrairement  à 
l'usage  des  autres  Orientaux,  ce  pain  est  sans 
levain.  Leurs  hosties  sont  rondes,  mais  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
noires.  On  y  figure  un  crucifix  ou  bien  Un 
calice ,  duquel  sort  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Le  vin  qui  sert  au  sacrifice  est  pareillement 
fourni  par  les  familles,  et  jamais  les  Armé- 
niens ne  mettent  de  l'eau  dans  le  calice.  Sous 
ce  rapport,  la  Liturgie  arménienne  est  en 
opposition  formelle  avec  toutes  les  autres 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Après  l'Hymne  et  la  Bénédiction  des  chan- 
tres, le  diacre  s'écrie  :  Protckumë ,  c'est-à- 
dire,  a  soyons  attentifs.»  lit  le  prêtre  montre 
au  peuple  le  livre  des  Evangiles;  et  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'autel,  en  tenant  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains,  le  Chœur  entonne  le 
Trisagion ,  qui  est  le  même  que  celui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint  :  Dieu  taint. 
Dieu  fort,  etc.  Il  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caractérisent  la  fête,  comme  :«Dieu...  qui 
«  avez   été   crucifié ,  ou   qui   êtes   ressus- 

■  cité,  »  etc.  Suit  une  longue  Oraison  du  cé- 
lébrant, tirée  de  saint  Jean  Chrysostome.  Il 
la  termine  à  haute  voix ,  et  aussitôt  com- 
mencent les  prières  générales  pour  chacune 
desquelles  le  diacre  fait  une  monition  suivie 
de  l'invocation  des  chantres  :  a  Seigneur, 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 

-  l'Eglise,  les  évéques,  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, les  rois,  les  défunts,  et  enfin  pour 
tous  les  fidèles  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
secrètement,  les  bras  étendus  en  croix. 

Le  moment  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celui-ci ,  après  l'avoir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  selon  les 
jours  ,  puis  les  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes et  des  Epf  très  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande l'Office  qui  est  célébré.  Le  diacre  après 
les  lectures, s'écrie  :  *  Orthi,  soyez  debout.»  Le 
prêtre:  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre:  «  Kl  avec 
•c  votre  espril  ;  écoulez  avec  la  crainle  du  Sei- 

■  gn eur. «Le Cuœnr:> Gloire  à  vous, Seigneur. » 
Le  diacre:  «  Soyez-  attentifs.  »  Le  Chœur:  m  Dieu 

_  «  parle-  »  Alors  le  diacre  lit  l'Evangile  du 

i""our.  On  entonne  aussitôt  après  l'Evangile 
e  Symbole  qui  commence  par  les  mots  : 
«  Nous  croyons  en  Dieu  le  Père  Tout-Puis- 
«  sant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Le  prélre  adore  et  baise  l'autel,  et  le 
diacre  dit  à  haute  voix  ces  paroles  qu'on  at- 
tribue à  saint  Grégoire  t'illumin.ileur.  apôtre 
de  l'Arménie:  «  Jcignons  nos  voix  pour  glo- 
«  riCer  celui  qui  est  avanl  tous  les  siècles,  ado- 
«  rant  la  sainte  Trinité  et  une  même  divinité 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  main- 

■  tenant  et  à  jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  ou  oblations  va 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur*un 
certain  nombre  de  moniiions,  afin  d'implorer 
l'assistance  divine  au  moment  où  elle'  est  le 
plus  nécessaire.  A  chaque-  monition  ,  le 
Chœur  répond  :  «  Seigneur,  exaucez-nous.'.. 
s 'Ayez  pitié  de  nous.  »  Et  pendant  ce  temps 


le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Nou- 
velles prières  alternatives  du  prêtre,  du  diacre 
et  du  Chœur.  Ici  le  diacre  ordonne  aux  caté- 
chumènes et  aux  indignes  de  s'abstenir  de 
la  participation  aux  divins  mystères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  le  corps  et  \t 
«  sang  du  Sauveur.  Les  vertus  célestes  ne 
«  cessent  de  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
«  Seigneur  des  vertus.  ■*  Le  diacre  anx chan- 
tres :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Dieu, 
h  choristes  :  à  haute  voix,  chantez  mélodien- 
«  sèment  des  Cantiques  spirituels,  e  El  alors 
les  chantres  eolonnent  une  Agiologie  ou  Can- 
tique convenable  à  la  fêle.  C'est  pendant 
Cette  agiologie  que  Se  fait  avec  pompe  la 
Procession  des  dons,  qu'on  encense  conli- 
naellemerrt  en  les  portant  successivement  à 
chacune  des  faces  ou  parties  de  l'église. 
Enfin.,  le  diacre,  arrivé  au  pied  de  l'autel, 
dit  :  a  Princes,  ouvrez  vos  portes,  »  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXHI.  Le  célébrant 
encense el dit:  «Quel  est  ce  roi  de  gloire,» ele 
Ce  cérémonial  est  presque  en  tout  semblable 
à  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  ég'ises, 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  la  fin,  les  dons. 
c'est-à-dire  le  calice  et  l'hosfié,  étant  remis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant,  dit  la  Rubrique  arménienne,  et 
faisant  avec  ces  dons  un  signe:  de  croix  sur 
le  peuple.  11  le  bénit ,  en  disant  :  «  Bénit  suit 
«  celpi  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblations  qui 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  du  vin  parait 
exorbitant.  11  te  paraîtra  moins  lorsqu'on 
réfléchira  que  dans  notre  propre  Liturgie  nom 
donnons  au  simple  pain  le  nom  -d'hostie  im- 
maculée; mais  nous  savons  bien  que  ce  n>.*l 
que  par  anticipation,  puisque  le  moment  n'est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substanlié.  La  même  pensée  anime  les  Orien- 
taux dans  celte  Procession  si  révérencieuse 
au  pain  et  du  vin  ;  néanmoins  le  Missel  armé- 
nien, imprimé  à  Rome  à  l'usage  aies  catholi- 
ques de  cette  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  explication  modificalive  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple,  avec  le 
calice  et  la  patène  chargés  des  oblations  J 
est  supprimée.  ■ 

Le  lavement  des  mains  a  lieu  après  cette 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
tion pour  exhorter  le  peuple  au  recueillement- 
Lé  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigueur,  elaja 
«  pîlié.  b  Le  diacre  :  a  Bénissez-nons,  Sm- 
■  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  taqovaw 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  la  tête,  et,  adora»! 
trois  fois  l'autel,  il  le  baise;  ensuite,  avant 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  «km 
les  bras  cl  récile  secrètement  une  Oraisondt 
saint  Athanase  qu'il  termine  à  haute  voix  p" 
l'invocation  des  trois  personnes  divices.  M 
Chœur:  Amen.  Le  prêlre  :  «Paix  à  Ions.» 
Le  Chœur  :  «  Et  avec  votre  esprit.»  Le  diacre: 
«  Adorons  Dieu  ;  »  Le  Chœur  :  ■  Devant  M* 
o  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  peuple  :  *  -a' 
«  luez-vous  par  un  sainl  baiser,  et  vous  qui 
«  ne  pouvez  participer  aux  sacrements,  allei- 
«  vous-en  aux  portes  et  priez.  » 

Les  fidèles  se  donnent  le  baiser  de  pan  « 
le  prêtre  baise  le  calice;  pois,  posant!" 
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mains  sur  l'autel  en  forme  de  croix  et  s'incli- 
iiant  en' silence',  les  larmes  aux  yeux ,  di|  la 
rubrique;  il  regarde  les  oirlations.  Pendant 
ce  temps  le  Chœur  chante  :  «  Jésus-Christ, 

•  vrai  Dieu ,  de  montre  et  se  plane  au  milieu 
■  de  nous  ;  la  parole  de  paix  s'est  fait  euten* 
«  dre,  l'inimitié  s'est  éloignée,  la  charité  s'est 

•  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Ministres  du 
«Seigneur,  courage;  chantez  à  hante  voix 
«  et  d'une  seule  bouche  les  louanges  de  l'in- 
<  divisible  Divinité,  à  laquelle  les  séraphins 

•  disent  trois  fois  ;  Saint,  Saint,  Saint.  »  Dans 
ces  paroles  respire,  il  faut  en  convenir,  ce 
sentiment  d'amour,  fraternel  qui  est  si  émi- 
nemment l'esprit  du  christianisme. 

Monitions  du  diacre  auxquelles  le  Chœur 
répond.  La  quatrième  de  ces  monitions  se 
fait  ainsi.  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 

•  avec  sagesse  et  précaution,  élevez  vos  cœurs 

•  pénétres  do  la  crainte  de  Dieu.  >  Le  Chœur: 

•  Nous  les  tenons  élevés  vers  vous ,  6  Dieu , 
'  suprême  Seigneur  !  *  Le  diacre  :  «  Rendez 
■  grâces  à  Dieu  de  tout  votre  cœur.  »  Le 
Chœur:  «  C'est  digne  et  salutaire,  *  etc.  Le 
prêtre,  étendant  les  bras,  récite  à  voix  basse 
une  Oraison  qui  ressemble  par  les  expres- 
sions à  notre  Préface,  et  il  la  termine  a  haute 
reix.  Cette  terminaison  est  en  tout  sembla- 
ble aux  Préfaces  du  Rit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  leSancfWS  qui  n'offre  qu'une 
seule  différence.  Au  lieu  de  dire  avec  nous; 

•  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 

•  gneur,*  le  Chœur  arménien  dit:  «Béni 

•  soyez-vous  qui  éles  déjà  venn  et  qui  vien- 
«  lirez  encore,  Hosanna  an  plus  haut  des 

•  deux.  « 

Pendant  que  le  Chœur  chante,  le  prêtre 
commence  le  Canon  en  tenant  les  mains  éten- 
dues. Cette  première  prière  du  Canon  n'a  rien 
de  commun  avec  le  romain;  elle  dépeint  vive- 
ment la  tendre  charité  de  Jésus-Christ  qui, 
déchirant  l'anathème  lancé  contre  les  pé- 
cheurs par  son  Père  justement  irrité,  daigna 
s'incarner  dans  le  sein  de  Marie,  et,  après 
avoir  traversé  des  jours  de  souffrance,  «'a 

•  r.-iuse  de  notre  Salut  a  marché  spontané- 
«  ment  vers  la  croix.  »  A  ces  dernières  paro- 
les le  célébrant  unit  une  prière  qui  est  pfes- 

Îue  littéralement  la  même  que  celle  de  la 
ilurgie  Occidentale:  Qui  prime  gttatn pate- 
Tflur,  etc.  «  Qui  la  veillé  de  sa  passion,  »  etc. 
Nous  avons  donné  cette  formule  de  consécra- 
tion en  entier  dans  l'article  cinoir. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Amen, 
ii  la  Consécration  du  calice,  le  Chœur  entonne 


uni  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Unde  et  membres ,  etc.  «  Nous  ressou- 
venant, »  etc.  Le  diacre  :  «Bénissez,  Sei- 
«  fneur.  b  Lé  célébrant  élève  le  saint  Sacre- 
ment pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
larmes,  ans  jeux,  à  haute  voix  :  *  Nous  vous 
*  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  pour 
■  tous.  *  Lç  latin  estslus  précis  et  plus  éner- 
gique: Tttâ  ex  tuis  HÈ  offerimus  per'omnïa  et 
pro  omnitfu*.  Cette  formule  est  commune  à 
toutes  les  Liturgies  de  l'Orient.  -     ' 

'Le Chœur  chante  une  Antienne.  Le  celé— 


MES  790 

brant ,  les  bras  étendus ,  dit  une  Oraison  se- 
efète;  elle  est  râtvid  d'une  mélodie ,  espèce 
d'Hymne*  chantée  par  les  choristes.  Ce  qui 
suit  est  dijjne  d'attention;  le  célébrant,  par 
plusieurs' signes  d*  croix  snr  l'espèce  dn  pain 
et  celle  du  Tin  et  diverses  formules  qu'il  pro- 
nonce* an  faisant  «es  signes  de  croix,  de- 
mande nwe'îe  Suint-Esprit  descende  sur  ce» 
dont  et  ies  fluet  euvérUi  tt  corps  et  le  tang 
de  Notre-Seignevr.  On  pourrait  donc  con- 
clure de  ces  parole»  que  les  Arméniens  ne 
regardent  la  transsubstantiation  comme  opfj- 
rée  qu'après'  cette  solennelle  invocation  du 
Saint-Esprit.  Cette  grave  question  fait  le 
sujet  d'une  dissertation  très-savante  et  très  - 
approfondie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 

Erincipal  guide  dans1  ce  court  exposé  de  la 
iturgie  de*  Arméniens  ;  il  improuve  la  cor- 
rection qui  a  été  faite  dans  te  Missel  armé- 
nien imprimé  à.  Rome,  et  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  :  Vére'fasiat,  on  a  mis  vere  fecisti. 
qui  ne  traduit  point  le  texte  arménien.  Le- 
brun dit:  «Je  ne/craindrai  pas  de  passer 
«  pour'  téméraire  si  je  dis  qu'il  ne  paraît  pas 

•  que  nous  soyons  en  droit  de  changer  cette 

•  partie  si  considérable  de  ta  Liturgie,  À  cause 

■  qu'elle  est  très-ancienne,  qu'elle  est  en  cela 
«  conforme  a  celles  des  Eglises  orientales; 
«  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  paroles  : 
«  Hoc  est  corpus  meum,  etc.,  soient  fa  forme 
«  de  l'Eucharistie;  et'  qu'au  contraire ,  selon 

■  le  témoignage  unanime  des  écrivains  ecclé- 

■  si  astiques  des  douze  premiers  siècles ,  la 
«  consécration   né  consiste  pas  seulement 

■  dans  les  paroles  de  l'institution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  • 

Après  les  paroles  du  diacre:  «Bénissez, 

■  Seigneur,  »  le  prêtre  récite  a  voix  basse  des 
prières  dans  lesquelles  il  demande  :  «  Par 

■  celui  (c'est-à-dire  Jésùs-Christ  qui  est  sur 
«  l'autel)  la  paix  et  là  charité  dans  la  sainte 
«  Eglise,  aux  évéques,  aux  prêtres,  aux'dia- 
t  ores,  aux  rois,  anx' voyageurs,  etc.  ;  la  sa- 
«  lubrilé  de  l'air ,  la  fécondité  de  la  terre ,  la 
«  santé  aux  infirmes ,  le  repos  aux  âmes  de 

■  ceux  qui  sdnl  morts  en  Jésus-Christ;  saints 
«  Pères,  apôtres,  martyrs,  évéques,  membres 
«du  clergé  et  laïques,"  etc.  Le  diacre: 
«Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.* 
Le  prêtre  À  haute  Voix  :  «  Nous  prions  qu'en 

4  { e  Sacrifice  il  soit  fait  Mémoire  de  la  Mère  - 

■  de  Dieu,  vierge  Marie,  de  saint  Jean  Bap- 
«  liste,  de  saint  Etienne*  premier  martyr  et 

■  dé  tous  les  saints:  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  Souvenez-vous' et  avez  'pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  côté  droit  de  l'autel,  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sacrement  et  les  mains  posées 
Snr  la  table  sacrée,  dit  à  haute  voix  :  «  Nous 
«  demandons  qu'en  Ce  Sacrifice  il   soit   fait 

■  Mémoire  des  saints  apôtres,  prophètes,  doc- 

•  tours,  martyrs ',  sainU  pontifes,  évéques 
a  apostoliques,  curés,  diacres,  de  fous  les 
«  orthodoxes etdetn'us lés sàints.D  LeChœur: 
«  Seigneur,  souvener-rons  et  ayez  pitié,  » 
Suivent  quatre  antres  monitions  du  diacre, 
pour  qu'il  soif  fait  Mémoire  :  1°  des  apôtres 
ou  illnminateurs  de  l'Arménie,  dont  les  noms 
sont  rapportés ,  Thadée,  Barthélémy,  Gré- 
goire,  Aristarque ,  Vcrtani? ;  Oschan,  etc., 
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3*  des  saints  anachorètes  qui  ont  illustrera 
contrée:  tels  que  Paul,  Antoine,  Macaire, 
Onuphre.  Sérapion,  etc.;  3° des  saints  rois: 
Abagare,  Constantin,  Tiridate,  etc.;  4°de tous 
les  fidèles  morts  dans  cette  région  en  odeur 
de  sainteté.  Chacune  de  ces  commémorations 
est  suivie  de  la  conclusion  ordinaire  du 
Chœur  :  a  Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez 
«  pitié.  » 

Pendant  ces  monilions  du  diacre,  le  célé- 
brant, après  avoir  (ait  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple,  prie  en  secret  pour  l'Eglise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre,  se  plaçant  au  côté  gauche  de 
l'autel ,  prononce  une  longue  monition  dans 
laquelle  il  recommande  au  Seigneur  tous  ceux 
dont  il  a  fait  mention  dans  les  monitîons  pré- 
cédentes ;  le  Chœur  s'y  associe  par  nne  courte 
Erière  ou  Antienne.  Pendant  celle-ci  le  célé- 
rant  adresse,  les  larmes  aux  yeux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jésus-Christ 
dans  l'auguste  Sacrifice,  en  faveur  des  vivants 
et  des  morts;  elles  sont  comprises  dans  six 
mémento  OU  commémora  isons. 

Enfin  le  prêtre,  sciant  tourné  vers  le  peu- 
ple et  l'ayant  béni  par  une  courte  formule,  le 
diacre,  en  six  antres  monitions  auxquelles 
le  Chœur  répond:  »  Seigneur,  ayez  pitié,  » 
résume  les  diverses  commémorations  qui  ont 
précédé.  Les  chantres  y  font  celle  dernière 
réponse  :  ■  Seigneur .  c  est  à  vous  que  nous 

■  nous  sommes  recommandés.  » 

Celte  multiplicité  de  commémorations  oc- 
cupe une  très  grande  place  dans  la  Liturgie 
arménienne.  Elle  nous  rebuterait  dans  nos 
Offices  ;  mais  la  foi  de  ces  peuples  orientaux 
les  leur  rend  infiniment  agréables,  et  c'est  en 
ce  moment  que  leur  piété  se  ranime  et  s'a- 
grandit. 

Le  moment  de  réciter  l'Oraison  dominicale 
est  arrivé.  Le  diacre  dit:  a  Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  nous,  selon  votre  grande  misé/i- 

■  corde;  unissons  nos  voix  et  disons  :  »le 
Chœur:  ■  Ayez  pitié  de  nous,»  trois  fois. 
Prière  dans  laquelle  le  prêtre  remercie  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naître  sous 
l'empire  de  la  nouvelle  loi.  Le  diacre  :  *  Bé- 
«  nissez,  Seigneur.  »  Le  prêtre  A  haute  voix  : 
«  Donnez-nous  d'ouvrir  nos  bouches  et  de 

■  faire  retentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  i.os 
«  voix  pour  chanter  et  dire.  »  Alors  le  peuple 
ebante  et  le  prêtre  dit  à  voix  basse  l'Oraison 
dominicale.  Ici,  comme  on  voit,  c'est  contrai- 
rement à  notre  Liturgie  que  le  Pater  est 
chanté  non  par  le  célébrant,  mais  par  les 
fidèles.  En  attendant  qne  le  chant  soit  ter- 
miné, le  prêtre  dit  en  secret  :  «  Seigneur  des 
«  seigneurs,  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
«  créateur  de  tout  ce  qui  est  créé,  père  de  No- 
k  tre-Seigneur  Jésus-Christ,  ne  nous  laissez 
«  point  tomber  en  tentation ,  ni  dans  la  dam- 

■  nation ,  mais  délivrez-nous  du  mal.  » 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seignenr.  ■  Le  pré- 
Ire:  «  Parce  qu'à  vous  appartient  le  règne, 

■  la  gloire,  la  puissance  dans  tous  les  siè- 

■  clés.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  :  «  Paix 
«  à  tous.  »  H  ■  Et  avec  voire  esprit.  * 
Le  diacre  :  «  Adorons  Dieu.  ■  Lo  Chœur  : 
«  Devant  vous ,  Seigueur.  »  Oraison  secrète 


du  prêtre  terminée  à  haute  voix  par  la  con  - 
clusion  :  «  Par  Jésus-Christ,  Noire-Seigneur, 
»  auquel ,  comme  à  vous,  Espril-Saiat,  et  ia 

*  Père  tout-puissant  appartient  la  gloire,!  etc. 
H  Amen. 

Le  prêtre  prend  dans  ses  mains  la  sainte 
Hostie.  Le  diacre  à  haute  voix  :  Proichumi, 
c'est-à-dire  attention.  Le  célébrant  élève 
l'Hostie  et  dit  :  «  Pour  la  sainteté  des  saints.* 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seigueur, 

■  Jésus-Christ,  dans  la  gloire  du  Père,  Âmtn.* 
Le  prêtre:  «Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
«  Dieu.  ■>  ^  Amen,  s  Béni  soit  le  Fils  saint, 
«  vrai  Dieu.  »  H  Amen.  «  Bénit  soit  llïspril- 
«  Saint,  vrai  Dieu.  »  H  Amen.  Alors  le  prêtre 
fait  avec  l'espèce  du  pain  un  signe  sur  le 
calice:  a  Bénédiction  au  Père,  au  Fils,  au 

■  Saint-Esprit  maintenant  et  à  jamais,  etc.  ■ 
Le  Chœur  avec  une  douce  harmonie  :  Amen , 
et  il  répète  les  paroles  du  prêtre. 

Le  célébrant,  avec  tremblement  et  larmes, 
trempe  le  corps  sacré  dans  le  sang  préciem 
en  recitant  à  voix  basse  une  courte  Oraison, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  peuple. 
la  pureté  et  la  sainteté  du  cœur  qui  doit  s  u- 
nir  à  ces  sacrés  Mystères.  Ensuite  il  adore 
la  sainte  Eucharistie  ;  et  trempant  en  entier 
l'espèce  du  p.iin  dans  le  calice,  il  récite  une 
prière  pour  demander  encore  à  Dien  le*  dis- 
positions convenables.  Quand  elle  est  finie,  il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  en  disant  :  ■  De  ce  saint,  de  a 
«  saint  et  précieux  corps  et  sang  dé  Notre- 

*  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Sauvenr,  gofl- 
«  tons  saintement.  11  est  descendu  des  cieui, 
«  et  il  est  distribué  parmi  nous.  Il  est  la  vie, 
«  l'espérance,  la  résurrection,  la  propilialion 

*  et  la   rémission  des  péchés.   Chantez  on 

■  cantique  en  l'honneur  de  notre  Bien,  de  ce 

■  roi  céleste  et  immortel  qui  est  ici,  de  ce 

■  Dieu  qui  est  assis  sur  les  chariots  des  ebé- 
i  rubins.  »  Le  diacre,  à  son  tour,  invile  la 
chantres  è  faire  retentir  les  voûtes  du  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieux,  etc. 

Aussitôt  le  Chœur  entonne  le  Cantique  : 

■  Le  Christ  immolé  est  distribué  parmi  nom, 

■  Alléluia.  Il  nous  donne  son  corps  à  man- 

■  ger,  son  sang  à  boire,  Alléluia.  Approche! 
«  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés,  ÀllttviM. 

*  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
s  doux,  Alléluia.  Bénissez  le  Seigneur  dam 

■  les  cieux,  Alléluia;  bénissez-le  dans  « 
«  lieux  les  plus  élevés,  Alléluia;  béniss«-l(, 
«  6 vous  tous  qui  êtes  ses  anges!  Alitlw; 
«  puissances  du  ciel,  bénissez-le,  AlMvia.  > 
Chaque  férié  a,  du  reste,  son  caouqui 
spécial.  . 

\t  Chœur  chante  ensuite  les  trois  Agna 
.Oei,  comme  au  romain.  Néanmoins  cela  n  a 

Point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 
Agnut,  le  célébrant  prend  dans  ses  maiiu, 
le*  larmet  aux  yeux,  le  corpssacré  de  tan*- 
Christ,  et,  le  baise  en  récitant  deux  courte» 
prières  ou  aspirations  affectueuses.  »  f00" 
ensuite  l'espèce  en  deux  parts  en  disant. 
«  C'est  la  plénitude  de  l'Esprit-Saint  i  »  «"■ 
partie  il  en  fait  trois  qu'il  met  dans  le  calice. 
en  accompagnant  cette  mixtion  d  un  «g0* 
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ce  croix  ;  et  prenant  dans  sa  main  l'antre 
partie,  il  la  baise,  saisi  de  crainte  et  avec 
krmts;  et  récite  une  longue  Oraison  dont  le 
6?ns  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  deux 
prières  qui  précèdent  la  communion  do  pré- 
Ire  d.ius  la  Liturgie  romaine.  Elle  est  accom- 
pagnée de  deux  antres,  qui  n'en  sont  séparées 
nue  par  le  salut  du  prélre  :  «  Paix  à  tons  ;  » 
'le  Chœur  :  «  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  célébrant  se  communie  par  cette  for- 
mule :  ■  Je  crois  d'une  Terme  foi  en  la  très- 

•  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
En  consumant  la  partie  qu'il  tenait  dans  ses 
mains,  il  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  a  Je  goûte 

•  avec  Toi  votre  corps  sacré  et  vivifiant,  6  Jé- 

•  sas-Christ,  mon  Dieut  pour  la  rémission 

•  de  mes  péchés.  »  Il  boit  une  partie  du  sang 
précieux  :  ■  Je  bois  avec  foi  votre  sang  vivi- 

<  fiant,  h  etc.  Puis  Taisant  sur  sa  bouche  un 
signe  de  croix  :  a  Que  votre  corps  soit  pour 
■  moi  la  vie,  et  votre  sacré  sang  la  propilia- 

•  tion  et  la  rémission  de  mes  péchés.  »  La 
rubrique  attribue  ces  dernières  paroles  à 
l'apôtre  saint  Thomas. 

Après  s'être-  communié,  te  prêtre  réduit  en 
petites  particules  la  fraction  de  l'hostie  qui 
est  dans  le  calice  ;  et  se  tournant  vers  te 
peuple  :«  Approchez-vous  avec  crainte   et 

•  arec  foi,  et  communiez  saintement.  *  Le 
peuple-,  la  tête  découverte  cl  les  mains  éle- 
vées, s'écrie  :  «  Le  Seigneur  Dieu  s'est  montré 

•  à  nous;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 

•  do  Seigneur  I  » 

Si  te  communiant  est  nn  prêtre,  il  prend 
lui-même  les  deux  espèces  dans  le  calice  ;  s'il 
est  diacre,  le  célébrant  les  lui  met  dans  le 
freux  de  la  main. 

Quant  ans  laïques,  lorsqu'il  y  en  a  qui 
doivent  communier,  le  diacre  fait  cette  mo- 
nilion  :  ■  Approchez  avec  crainte  et  avec  foi, 

•  ri  communiquez  au  saint.  J'ai  péché  contre 
i  Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 

•  Fils,  vrai  Dieu,  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 

<  Nous  confessons   et  croyons  que  c'est  le 

•  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  »  En- 
suite, le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 
parcelle  imbibée  du  précieux  sang  en  disant, 
au  nom  du  communiant  qui  s'unit  à  cette 
profession  de  foi  :  »  Je  crois  que  ceci  est  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  oie  les 

•  péchés  du  monde,  qui  est  non-seulement 

•  notre  salut,  mais  celui  de  tous  les  nom- 
«  mes.  » 

Lu  communion  étant  terminée,  le  prêtre 
Fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple  :  >  Sei- 

•  gneur,   sauvez   votre   peuple  et  bénissez 

•  voire  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 

•  sans  cesse.  »  A  ces  mots,  le  voile  qui  avait 

•  été  tiré  sor  l'autel  au  commencement  de  la 
Messe  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
tienne, pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
plusieurs  prières  d'actions  de  grâces.  Le 
diacre  invite  à  remercier  Dieu.  Le  prêtre  dit 
une  seconde  Oraison  assez  longue  d'actions 
de  grâces,  et  il  la  termine  en  saluant  les  fi- 
dèles :  «  La  paix  à  tous,  »  etc.  Puis  il  ajoute 
îeuL  bas  :  ■  A  la  sainte  Trinité  inaccessible 
,<  à  notre  intelligence,  incompréhensible  tri- 
■pie  substance,  unie,  indivisible  gloire, 


■  honneur  maintenant  et  dans  tons  les  aie- 
a  clés.  »  $  Amen. 

Le  diacre  :  «  Bénisses,  Seigneur.  ■  Le  célé- 
brant adore  et  baise  l'autel;  et  en  étant 
descendu,  il  se  tient  debout,  an  milieu,  pour 
réciter  à  haute  voix  une  Oraison,  dans  la- 
quelle il  implore  pour  Ini  et  les  assistants, 
ainsi  que  pour  l'Eglise  universelle  et  tes  rois, 
leurs  armées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 

Î [races  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père  de 
umière,  descend  tout  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  CXII  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
*  béni  maintenant  et  à  jamais  1  *  le  prêtre  à 
haute  voix  :  «  o  Christ,  vous  êtes  la  plénitude 

<  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
a  compli  toute  la  dispensatîon  du  Père,  rcm- 
«  plissez-nous  de  votre  esprit.  » 

On  chante  alars  en  entier  le  Ps.  XXXIII  : 
Je  bénirai  le  Seigneur  tn  tout  temps,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aux 
fidèles  des  eulogîes  ou  parcelles  du  pain  béni, 
le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai- 
sant sur  lui  un  signe  de  croix,  il  dit  .'«Soyez 
«  bênisparla  grâce  de  l'Esprit-Saint  «allez  eu 
«  paix.elqueleSeigneursoilavecvoustous.  * 
Le  peuple  :  Amen. 

Le  prêtre  se  retournant  vers  l'autel  dit  trois 
fois  :  «  Seigneur  Dieu,  o  Christ ,  ayez  pitié  de 

<  moi  »  et  il  va  à  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  l'ouvrage  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  texte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidon  de  Saint-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaître  la  traduction  italienne 
du  père  Avedichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vent de  Saint-Méchitar  de  Venise.  Nons  avons 
tradnit  ce  texte  en  français  et  le  donnons  en 
appendice  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  Je  cette  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoir  une  place  distinguée  dans  notre  livre. 

VI-, 

Depuis  les  voyages  des  Portugais  au  delà 
du  cap  de  Bonne  -Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  domaine  des 
sciences  liturgiques  s'est  enrichi  d'un  nou- 
veau Rît  qu'if  est  important  de  faire  con- 
naître. C'est  celui  des  chrétiens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  cote  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  Us  croient  nue  cet  apôtre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  l'Evangile  et 
que  lenr  Liturgie  est  de  la  même  date.  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
étaient  sectateurs  de  l'hérésie  de  Neslbrius. 
Les  Portugais  entreprirent  leur  conversion 
qui  fat  commencée  par  Jean  d'Albuquerque, 
premier  archevêque  de  Gpa,  et  continuée  avec 
beaucoup  de  succès  par  Alexis  de  Ménézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diamper 
purgea  la  Liturgie  malanare  des  erreurs  nés- 
torîennes.  Néanmoins  une  bonne  partie  de 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  schis- 
matique. 

Les  malabares  catholiques  suivent  assez 
généralement  le  Bit  latin.  Cependant  il  y  a 
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encore  nn  assez  faon  nombre  d'églises  où  l'un 
observe  Ja  ^fturgie  ancienne  qui  est  en  langue 
syriaque  inconnue  aux  fidèles  dont  l'idiome 
usuel  est  l'arabe,  le  turc,  le  persan  et  l'indoa, 
scion  la  position  topographique  des  diverses 
paroisses  qui  composent  cette  Eglise. 

La  Liturgie  malabare  traduite  en  latin, 
l'an  1599  fut  imprimée  en  Portugal  quelques  ' 
années  «après.  Voici  quel  en  est  te  titre  :  Messe 
à  l'usage  des  anciens  chrétien»  de  Saint-Tho- 
mas de  i'éxichë  d'AnyamaU,  dans  les  monta- 
gnes de  Sfaiabar  aux  Indes  orientales,  corri- 
gée et  purgée  des  erreurs  et  des  blasphèmes 
des  Nestortens,  par  rilluitriisime  et  révéren- 
dissvne  Alexis  deMénézès,  archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  chrétiens  furent 
soumis  à  la  sainte  Eglise  romaine,  et  traduite 
mot  à  mot  du  syriaque  en  latin. 

Le  père  Lebrun  a  inséré  cette  Messe  en  en- 
tier dans  le  VI*  tome  de  son  grand  ouvrage  ; 
noas'ne  pouvons  ici  en  donner  qu'un  court 
aperça;  elle  est  intitulée  :  le  sacrifice  des  bien- 
heureux apôtres,  Sacrum  beatorum  apostolo- 
rum. 

(.  Le  prêtre  sort  de  la  sacristie  accompagné 
d'un  diacre  qui  encense  continuellement.  Ar- 
rivé au  pied  de  l'autel  qu'il  salue,  et  élevant 
les  mains,  il  dit:  «Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
a  des  cieux  »  le  diacre  :  Amen.  Le  prêtre  une 
seconde  fois  ;  •  Gkrire.setc.  Le  diacre  :  Amen. 
Le  prêtre  et  le  diacre  ensemble  :  «Et  paix 
*  sur  la  terre,  et  bonne  espérance' aux  hom- 
«  mes  ;  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  que 
«  votre  nom  soit  sanctifié;  Saint,  Saint,  Saint 
«  vous  êtes,  o  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 

■  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  la  ma- 
€  testé  de  votre  gloire ,  et  les  anges  unis  aux 
«  hommes  crient  vers  vous, Saint, Saint,  Saint, 
co  Vous  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  etc.... 

■  liais  déli  vrez-nons  du  mal,  parce  qu'à  vous 

■  appartient  le  règne,  In  vertu,  la  gloire  dans 
€  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

'A  ces  premières  glorifications  et  prières 
succède  une  très-longue  série  d'Oraisons  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  terminées 
par  la  triple  répétition  du  trisagion  :  a  Dieu 
€  saint,  Dieu  fort,  Dieu  immortel,  avez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
états  entre  le  diacre  et  le  peuple  d'abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  très-considérable 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quelle il  fait  mémoire  des  saints. 

Pendant  celte  dernière,  le  prêtre  encense 
la  patène,  le  calice  et  le  voile  en  disant  une 
Oraison  propre  à  chaque  encensement.  Pois 
il  met  le  vin.  et  un  peu  ci  eau  dans  le  calice; 
vt  une  seconde  fois-  du1  vin  ,  en  invoquant  a 
chaque  fois  la  très-sainte  Trinités  La  patène 
chargée  du  pain  est  placée  sur  le  calice.  Le 
prêtre  posant  ses  mains,  en  forme  de  croix V 
sur  l'autel  fait  à  Dieu  l'objation  des  dons  par 
des  prières  auxquelles  le  diacre  et  le  peuple 
répondent.  Le  prêtre  se  lave  ensuite  les 
mains';  antres  prières  alternatives.  " 

-On  renvoie  les  catéchumènes.  Le  diacre: 
«Quiconque  n'est  pas  baptisé,  qu'il  se  retire.  « 
Le  chœur  !  «  En  vérité-  (  vere  ).  ■  Le  diacre  : 

■  Quiconque  n'est  pas  mai™  ué  du  signe  de  vie, 
«  qu'il  s'éloigne. »ke  chœur  :  «  En  vérité.-»  Le 


diacre  :  «Quiconque  n'a  pas  recule  baptême, 
«■qu'il  sorte.  »  Le  prêtre:  «AllesVassUluins , 
>  voyez  les  portes,  d  c'est-à-dire  veillez  à  co 
que  les  portes  soient  closes. 

Les  Epltres  du  jour  sont  lues  après  plusieurs 
prières  qui  servent  de  préparation.  D'autres 
prières  d'actions  de  grâces  suivent  cette  lec- 
ture. L'Evangile  est  lu  ouchnnlé  par  le  prêtre, 
et  il  est  pareillement  précède  d'Oraisons  pré- 
paratoires. Aux  Messes  solennelles,  le  prêtre, 
avant  de  chanter  l'Evangile,  »e  revêt  du  PAaino 
c'est  une  tunique  de  fin  lin.  Les  diacres  mar- 
chent devant  lui  portant  l'encens  et  des  flam- 
beaux. 

L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon ,  en  ces  termes  :  i  Tenez-vous  assis 
«  et  en  silence.» 

Le  prêtre  et  le  diacre  récitent  le  Symbole. 
Celui-ci' est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  l'union  avec  les  fidèles  de  tous  les 
temps.  Lé  célébrant  demande  aux  assistants 
de  prier  pour  lui.  C'est  ici  VOrate  fratres  Jn 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  même  sens. 
Nouvelle  prière  du  prêtre.  Baiser  de  paix  ac- 
compagné de  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  encensés. 
Moni lions  ah  peuple  et  longue  Préface.  Le 
Chœur  chante  le  Sanctus  peu  différent  du  no- 
tre. Trois  longues  prières  secrètes  du  prêtre 
et  invocation  qui  précède  immédiatement  la 
consécration.  Celle-ci  d'nne  prolixité  Consi- 
dérable est  encore  suivie  d'une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  Miserere  met,  Deus,  que  le  cé- 
lébrant récite  profondément  Incline. 

Puis,  s 'étant  relevé,  il  récite  à  haute  voii 
une  Oraison  dont  voici  le  commencement  : 
«  O  Christ  qui  êtes  la  paix  des  lieux  élevés, 
o  et  le  profond  repos  des  lieux  bas,  munissez 
*  de  votre  paix,  ô  Seigneur,  les*  quatre  ré- 
«  gions  de  1  univers,  mais  surtout  votre  sainte 
«  Eglise  .catholique.  Mettez  fin  aux  gner- 
<  res,  »  etc.  . 

Le  diacre  présente  l'encens  an  célébrant 

Ïui  le  bénit ,  et  il  ed  encense  les  oblations. 
nsnite  il  baise  trois  fois  l'autel  et  prenant 
l'hostie  dans  ses  mains,  il  commence  la  priera 
de  la  consécration.  Celle-ci  est  conforme  au 
romain,  et  ce  futMénézès  qui  l'inséra  dans  lo 
Canon  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
l'ancienne  qui)  ne  jugea  pas  catholique. 

Le  diacre  elle  Chœur  chantent  alternati- 
vement un  cantique,  dont  voici  la  dernière 
strophe  chantée  par  le  Chœur  :  *  Que  tout  le 
«  peuple  dise  :  Amen,  amen.  Isaïe  baisa  le  ffli 
«  dans  le  charbon  enflammé,  et  ses  lèvres' ne 
«  lurent  point  brûlées,  mais  son  péché  lui  fol 

■  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoivent 
a  nn  feu  qni  garde  leurs  corps  et  les  purifia 

■  de  leurs  crimes.  » 

Le  prêtre  rompt  l'hostie,  en  disant  :  «  I  an- 

■  tel  est  un  feu,  un  feu  dans  Un  feo,  le  Je" 
«  l'enveloppe;  que  l'es  prêtres  prennent  garde 
«  à  cet  épouvantable  et  terrible  feu,  afin  in  il» 
«  n'y  tombent  pas  et  qu'ils  n'y  brûlent  poi"' 
«  éternellement.  ■  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'énergie  expressive  de  ces  paroles 
qui  peignent  si  vivement  le  redoutable  mjs" 
tère  du  saint  autel.  . 

IJe'ta  moitié  de  l'hostie  qu'il  tient  «  « 


main  droite,  H  fait  un  signe  de  crois  dans  le 
sang  où  H  la  trempe,  et  puis  la  retirant  il  en 
signe  la  partie  qu'il  tenait  de  la  main  gauche 
et  qu'il  avait  placé  sur  le  disque  ou  patène. 
Enfin  il  les  unit  par  une  assez  longue  formule 
qui  se  termine  par  une  prière  alternative  du 
diacre  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  moni  t  ion  du  diacre ,  vient 
l'Oraison  dominicale.  Adoration  du'  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  la 
Communion.  Voici  les  paroles  du  centenier 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  je  ne 
t  suis  pas  digne  et  vraiment  il  n'est  pets  juste 
«que  je  prenne  votre  corps,  ainsi  que  le 
«  sang  de  la  propiliation ,  mais  quoique  infi- 

■  niaient  moins  que  ne  le  fera  ce  mystère, 
i  une  votre  parole  sanctifie  mon  âme,  et  gué- 

■  risse  mon  corps,  au  nom  du  Père,  »  etc.  il 
communie.  L'action  de  grâces  composée  de 
plusieurs  Oraisons  succède,  à  la  Communion, 

Le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
Iè  bénir.  11  j  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction ,  selon  la  fête.  Cette  bénédiction  est 
composée  d'un  grand  nombre  d'acclamations 
imprécatoires  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  l'Eglise  romaine  : 
t  Par  le  signe  vivant  du  Christ  soit  bénie  la 

•  glorieuse  chaire  de  Borne.  Que  la  justice 
i  caisse  et  resplendisse  en  elle.  » 

Avant  la  correction  de  Ménèzès ,  ou  disait: 
«  Soit  béni  le  siège  glorieux  des   catholique» 

•  orientaux  »  ;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestoriens  qui  gou- 
vernaient l'Eglise  malabare. 

L'exposé  de  ces  différents  Ordre»  de  Messe 
dans  les  églises  d'Occident  et  d'Orient  suffit 
pour  donner  une  idée  de  la  diversité  des  Rites. 
Mais  notre  travail  laisserait  quelque  chose  à 
désirer  si  nous  ne  faisions  remarquer  dans 
cette  diversité  même  l'étonnante  uniformité 
qui  s'y  trouve ,  en  ce  qui  est  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

VII. 

Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  Rite»  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 

Srapne  de  cet  article,  mais,  venons-nous  de 
ire,  au  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
vrons un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  l'action  sacrée  :  autel,  sacerdoce, 
lecture  des  livres  saints  i  profession  de  foi 
publique,  oblation  du  pain  el  du  vin,  consé- 
cration ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  fraction  et 
consommation  des  espèces,  action  de  grâces. 
1^  La  table  du  Sacrifice,  sous  le  nom  d'au- 
tel; est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  particulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  consommé 
l'ouvrage  de  ta  Rédemption.  Cet  autel  est 
baisé  avec  vénération  dans  toutes  les  Litur- 
gies; il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  l'autel 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n'ait  été  béni  ,  con- 
sacré par  les  prières  de  l'Eglise. 

2°  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digue  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fonctions  de  sacrificateur  secondaire,  d'in- 
strument rationnel  par  lequel  Jésus-Christ, 


souverain  prêtre,  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Calvaire,  quoique  d'nno  ma- 
nière non  sanglante.  Malgré  les  schismes  et 
les  hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou- 
ture du  divin  Rédempteur,  nulle  part  ce  n'est 
le  simple  Gdèle,  ni  le  dépositaire  de  l'autorité 
temporelle,  qui  s'ingèrent  dans  ces  fonctions 
redoutables,  c'est  le  prêtre  seul,  sacerdos. 
Dans  toutes  les  langues  liturgiques,  le  mi- 
nistre (les  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rise son  autorité  sacrée,  par  exclusion  absolue 
de  tout  autre  chrétien,  el  sans  aucune  ex- 
ception. 

3*  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect; partout  l'Evangile  est  chanté  ou  récité 
avec  un  Rit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  celte  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. • 

4°  Le  symbole  de  la  croyance  est  récité  en 
diverses  parties  de  la  Messe,  il  est  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  l'uniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  chose  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

5'  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré- 
cis que  nous  avons  donnés ,  l'oblalion  des 
dons  faite  avec  plus  ou>  moins  de  pompe, 
mais  toujours  avec  des  expressions  qui  re- 
présentent ce  pain  el  ce  vin  comme  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
devenir  non  une  simple  offrande  symbolique, 
mais  l'Agneau  sans  tache  lui-même  qui  une 
fois  s'est  immolé  sur  la  croix. 

6°  Mais  comme  pour  qu'une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacrifice  il  faut  qu'il  y  ait 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  retrouvons  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  vin  faîte 
Îar  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
e  ce  Sacrifice.  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité,  car  cet  acte  im- 
portant s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7°  La  fraction  des  espèces,  dont  ta  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  l'accomplisse- 
ment littéral  de  ce  que  Notre-Seigneur  fil 
dans  sa  dernière  cène,  où,  après  avoir  changé 
le  pain  et  le  vin  en  sa  propre  substance,  il 
distribua  à  chacun  de  ses  apôtres  son  corps 
sacré. 

8°  Enfin  on  a  pu  voir  ta  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles, 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai- 
sons d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma- 
gnifique faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison,  à 
l'auguste  Sacrifice  de  la  Meuse,  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté- 
rieuse :  Elle  est  revêtue  d'une  robe  d'or,  et 
environnée  d'ornements  dont  la  forma  varie. 
La  robe  d'or  qui- représente  si  admirablement 
le  fond  essentiel  de  ce  Sacrifice  y  brilla  dam 
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tous  les  Rites  du  monde  chrétien;  et  chaque 
Liturgie  est  nn  de  ces  ornements  accidentels 
qui,  bien  loin  de  nuire  À  sa  principale  pa- 
rure, serrent  au  contraire  à  en  rehausser 
l'éclat. 

Le  père  Lebrun,  dans  son  excellente  dis- 
sertation sur  l'uniformité  de  toutes  les  Litur- 
gies, se  proposait  de  prouver,  contre  les  pro- 
testants, que  l'Eglise  a  cru  toujours  et  en 
tout  lieu  au  Sacrifice  de  la  Messe  et  A  la  pré- 
sence réelle.  On  ne  peut  point  opposer  de. 
raisons  solides  à  ce  témoignage  universel  ; 
toute  la  logique  de  l'hérésie  vient  se  briser 
contre  cet  inébranlable  rocher,  et  l'on  ne  peut 
comprendre  l'obstination  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  qu'en  y  voyant  le  terrible  ac- 
complissement de  celte  parole  :  Oportet  esse 
hœreses,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  comme 
il  faut  dans  un  tableau  des  ombres  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs. 
VIII.    * 

VARIÉTÉS.' 

Nous  terminerons  cet  article  par  plusieurs 
éclaircissements  qui  rie  peuvent  être  placés 
plus  convenablement  que  dans  ce  cadre;  on 
sentira  que  tout  ce  qui  se  rattache  À  cette 
Importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosité  du  lecteur  chrétien, 

1*  Distinction  entre  les  Messes  chantées  et 
les  Messes  basses.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
apôtres,  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
saint  Sacrifice,  ne  pouvaient  l'entourer  d'une 
pompe  dont  l'éclat  aurait  pu  signaler  aux 
ennemis  du  christianisme  le  culte  naissant. 
Sous  le  règne  des  persécuteurs,  jusqu'à  l'é- 
poque où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  lors- 
qu'on célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  certain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
espèce  de  chant;  toutefois,  même  dans  rcs 
temps  orageux,  en  certaines  contrées  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 
prêtre  et  les  fidèles  chantaient  pendant  la 
Messe.  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
gables. Dans  ces  circonstances,  l'évéquc,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  infé- 
rieurs, célébrait  solennellement;  te  chant  des 
Psaumes,  des  Antiennes,  du  Trisagion,  de  la 
Préface,  de  l'Oraison  dominicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  primitifs.  II  est 
aisé,  d  après  cela,  de  mettre  lin  aux  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  Messes 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  uns  n'ad- 
mettant que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
1    antiquité. 

i'  Il  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
-  motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  la  Messe,  le 
plus  ordinairement,  était  chantée.  La  cou- 
tume de  célébrer  des  Messes  basses,  aujour- 
d'hui si  généralement  répandue,  n'a  été,  mê- 
me dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  religion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  basses  que 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques chapelles  isolées,  qui  étaient  l'objet  de 
la  vénération  pour  quelque  saint, 
Bocquillot  attribue  donc,  npn  sans  fonde- 


ment ,  l'introduction  de  l'usage  des  Mettes 
basses  à  l'érection  des  chapelles  particulières 
dans  les  églises,  et  on  sent  bien  qu'il  eut  été 
impossible  de  les  y  chanter  avec  le  même 
appareil  que  dans  le  grand  chœur.  C'est  donc 
vers  les  septième,  huitième  on  neuvième  siè- 
cles qu'on  peut  placer  l'origine  de  celte  cou- 
tume. Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles 
H  y  a  infiniment  plus  de  Messes  basses querte 
Messes  chantées  dans  l'Eglise  occidental». 
Mais  en  Orient;  surtout  dans  le  Bit  grec,  il 
n'y  a  point  de  Messes  basses  ;  aussi  n'y  a-t-il 
jamais  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église, 
et  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  -il  n'v  a 
pourtant  qu'une  seule  Messe  par  jour  litur- 
gique, comme  nous  l'expliquerons  plus  am- 
plement. 

$•  Jours  de  Messe.  La  discipline  actuelle 
de  l'Eglise-  différerons  ce  rapport  de  l'an- 
cienne. Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saint.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  j 
ait  eu  uu  seul  jour  où  il  fût  défendu  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  dans  les  premiers  siècles  il  ne  fût  cé- 
lébré que  le  premier  jour  de  la  semaine.  C'est 
en  effet  le  dimanche  seul  que  les  fidèles,  in- 
-  lerrompanl  leurs   travaux ,   s'assemblaient 

Sour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dès  la 
n  du  second  siècle,  on  se  réunissait  les  mer- 
credis et  vendredis  pour  offrir  le  Sacrifice. 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  jours  de  Tête  des 
Martyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cou- 
tume de  la  Messe  quotidienne  au  nombre 
toujours  croissant  des  fidèles  morts  pour  11 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  par  l'oblatioa 
sacrée. 

En  plusieurs  autres  églises,  surtout  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  n'y  travaillait  pas 
plus  le  samedi  que  le  dimanche,  la  Messe  était 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  anciens  Sacra  mentaires  de  Rome 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  les  lundis 
et  mardis,  excepté  ceux  du  Carême,  ni  pour 
aucun  jeudi  de  l'année,  le  Jeudi  saint  ei- 
cepté.  Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  du 
jeudi ,  que  pendant  plusieurs  siècles  if  fal 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
Messe  en  ce  jour,  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
jour  de  fête.  La  raison  de  cette  défense  est 
que  les  chrétiens  avaient  retenu  du  paganis- 
me la  coutume  de  fêter  le  jeudi,  en  s'atftte- 
nant  des  œuvres  manuelles,  en  l'honneur  de 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  consacré  :  Joeii 
Dies.  Grégoire  II,  au  huitième  siècle,  ordonna 
qu'on  célébrai  tous  les  jeudis  de  Carême. 
Enfin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  Messe  tous  le* 
jeudis  de  l'année,  sans  exception. 
y  Mais  restent  encore  les  lundis  et  mardis 
de  l'année  où  nous  ne  trouvons  aucune 
Messe.  Pour  quelle  raison  ces  deux  jours  de- 
vinrent-ils enfin  jours  de  célébration  comme 
les  autres?  Celle  raison  est  facile  à  découvrir. 
Les  églises  reçurent  beaucoup  de  fondations 
auxquelles  étaient  attachées  plusieurs  Messes 
qu'on  devait  acquitter.  Il  fallut  donc  mettre 
ces  fériés  au  même  rang  que  celles  du  rrtje- 
dc  la  semaine,  et  assimiler  ainsi  les  lundis  et 
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mardis  des  temps  bon  dn  Carême,  à  ceux  do 
temps  quadragesimal,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 
On  ne  pourrait  da  reste  rien  dire  de  bien 

riilif  à  cet  égard,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
règle  universelle.  Il  'est  incertain  si  dans 
les  Gaules,  avant  Charlemagne,  la  Mette  y 
était  célébrée  d'antres  jours  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  à  moins  que  ce  ne  fût  jour 
de  jeûne.  L'adoption  de  la  Liturgie  romaine 
fil  introduire  la  coutume  de  célébrer  la  M  este 
les  mêmes  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
nes, pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles, ne  célébrèrent  que  le  samedi ,  le  di- 
manche, et  les  jours  des  fêtes  chômées. 

Le  Kit  ambrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  l'usage  de  ne  point  dire  de  Mette  les 
vendredis  de  lont  le  Carême,  pas  même  pour 
un  enterrement,  le  corps  présent. 

L'Eglise  grecque  n'a  de  Sacrifice,  pendant 
le  Carême,  que  le  samedi  ri  le  dimanche;  ce1- 

Sendant  les  fidèles  s'assemblent  pour  assister 
an  Oflïce  des  prisancli/iés,  dans  Irquel  le 
prêtre  et  ses  ministres  communient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précèdent,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  nous  If.  Vendredi 
saint,  c'est  ce  qu'on  nomme  Paruseeve. 

fr  Multiplicité  des  Mettes  célébrées  en  wtt 
jour  por  le  même  prêtre.  Anciennement  il 
n'était  pas  rare  qu'un  même  prêlro  célébrât 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice;  mais 
il  y  avait  sur  cela  autant  de  diversiléque  sur 
ce  qui  fait  le  sujet  de  l'annotation  précé- 
di-ntc.  Ainsi  quoiqu'au  cinquième  siècle  le 
pape  saint  Léon  ait  défendu  aux  prêtres  de 
célébrer  plus  d'une  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyons  cependant  qu'au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  III  célébrait  le  saint  Sacrifice 
sept  fois  et  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
fride  Strabon  justifie  cette  multiplicité  de 
Mettes,  par  la  nécessité  où  était  un  même 
prêtre  de  dire'  la  Mette  pour  plusieurs  be- 
soins, comme  en  un  jour  de  solennité  où 
(ont  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l'église  ne  pouvait  renfermer  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  fidèles,  on  bien  parce  qu'au 
même  jour  il  fallait  offrir  le  saint  Sacrifice 
pour  les  vivants,  pour  les  morts,  pour  Une 
cérémonie  de  distribution  publique  d'aumô- 
nes et  d'autres  motifs  louables.  Plusieurs 
prêtres  n'ayant  d'autre  raison  qu'une  piété 
digne  d'éloge,  si  elle  eût  été  éclairée,  disaient 

fitusieurs  Mettes  en  un  jour.  D'autres',  il  faut 
edire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
introduit  par  la  coutume,  dans  des  vues  de 
gain  sordide,  et  c'est  pour  déraciner  un  abus 
aussi  scandaleux  qu  enfin  la  discipline  de 
l'Eglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
qu  une  seule  Messe  par  jour  à  chaque  prêtre. 
De  celte  multiple  célébration  de  la  Messe, 
qui  était  en  «sage  pour  les  jours  des  grandes 
solennités,  comme  Noël,  Piques,  la  fête  de 
saint  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  Mates  du  jour  de  la  Nativité  de  Nolre- 
Beigaeur.  Celte  dernière  coutume  est  une  des 

Elus  anciennes  à  Borne  ;  mais  la  Liturgie  gai- 
cane  n'a  qu'une  M  este  pour  Noël,  et  tes  trois 
Heues  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


MES  m 

Charlemagne  qui  y  fit  adopter  le  Rit  ro  :  ain. 

(Voy.  NOËL.) 

En  certains  diocèses  de  France,  i  cause  de 
la  rareté  des  prêtres,  uo  même  célébrant  dit 
deux  Messes  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
avec  l'autorisation  expresse  de  I'évéque,  dans 
deux  églises  différentes  et  quelquefois  dans 
la  même.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  biteant  ou 
biseantat,  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux 
fois. 

Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'nne  fois  par  jour,  pas  même 
à  la  fêle  de  Noël  ;  on  n'y  dit  qu  une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le 
jour. 

k'  Pluralité  des  Messes,  par  jour  ,  m  une 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jour.  (Test  encore 
aujourd'hui  la  disciplina  des  Eglises  orienta- 
les à  laquelle  en  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé.  Hais  i  Rome  et  dans  tous  les  paya 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  ri  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  le 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
ces  Messes  fussent  dites  simultanément,  com- 
me cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  le  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  seul  dans 
le  même  édifice  aTheure  qui  était  indiquée. 
Il  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  s'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  même  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  a  de  si 
petites  distances.  Convenons  que  ce  concours 
simultané  de  plusieurs  Messes,  dans  la  même 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujours  être  péné- 
trés pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  Il 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où, 
à  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu,  il  fut 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,'  en 
sorle  que  jamais  deux  Mettes  ne  fussent  dites 
au  même  instant. 

On  a  cependant  pris  soin  que  d'antres  Mes- 
ses ne  fussent  point  célébrées  pendant  la  Mette 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
.  Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  c'est 
la  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  il 
n'y  a  habituellement  qu'un  seul  prêtre,  conf- 
ine dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dira-t-on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'esl  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'hui qu'en  France  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  titu- 
laire, sont  une  supcrfétalion  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûteuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemment  l'autel  principal.  (Voy.  cha- 
pelle.) . 

5°  Messe  célébrée  par  plusieurs  prêtre»  au 
même  autel.  Il  suffit  nrouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  la  Liturgie  des  premiers  siè- 
cles pour  y  voir  le  saint  Sacrifice  offert  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évéque,  à  l'autel, 
était  environné  de  son  clergé,  qui  disait  la 
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Mette  conjointement  avec  lui  et  communiait  et  semblables  an  nombre  pluriel  :  «  Bom'nu 

en  même  temps  que  lut.  C'est  surtout  aux  «vobitcwn;  Orale,  fratres,  >  etc.  Néanmoins 

grandes  solennités  que  cela  avait,  lieu,  et  H  selon  l'usage  actuel,  il  suffit  qu'il  y  ait  une 

était  enjoint  aux  préires  de  s'abstenir  de  la  seule  personne  présente  à  la  Mette,  celle  du 

célébration  en  quelque  lieu  que  ce, fui,  et  de  servant  ;  il  n'est  même  pas  absolument  né- 

tenir  à  la  ville  célébrer  avec  l'évéque-  Cette  cessai  re  que  ce  soit  un  homme,  pourvu  nue 

coutumesi  édifiante,  et  qui  retraçait  si  admi-  l'unique  ■  femme   qui    y  assiste     s'abstienne 

rablement  ce  que  le  divin  Sauveur  fit  avec  d'approcher  de  l'autel  pour  servir  le  prélre 

ses  apôtres,  la  veille  de  sa  passion,  n'existe  et  se  contente  de  répondre, 
plus  depuis  longtemps  dans  l'Eglise  occiden-         Le  cardinal  Bona  ne 'trouve  pourtant  rien 

taie.  On  n'eu  trouve  de  vestiges  qu'à  la  Mette  de  bien  absurde   dans  la  célébration  delà 

de  l'Ordination,  on  les  nouveaux  prêtres  sont  Mette  solitaire  :  «  Car  lorsque  le  Drélrc  ré- 

il  4il  U.. *__!_ . 


les  concélébrants  du  pontife  et  au  sacre  des 
cveqo.es. 

Le  cardinal  Bona  pense  qu'il  fant  attribuer 
l'abolition  de  cet  usage  à  la  fondation  des  or- 
dres mendiants,  qui,  chargés  d'acquitter  un 


cite  seul  l'Office,  il  dit  bien  au  nombre  plu- 
riel :  Oremui,  Benedicamut  Domino,  et  qui 
plus  est:  rr«ii(e,earit(ï«niM/)omtBo.a  Prions, 
bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissons- 
nous  dans  le  Seigneur.  *  11  confient  qo' 


grand  nombre  de  Mettes,  se  virent  dans  la  jourd'hui  aucun  prêtre  ne,  peut  dire  seul  la 
nécessité  de  les  faire  dire  parleurs  prêtres.  Mette,  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dis- 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita,  pense  expresse  du  souverain  pontife  il  peut 
Néanmoins,  au  treizième  siècle,  les  cardi-  être  encore  permis  de  célébrer  une  Mesteso- 
naux  assistaient  encore  le  pape  à  l'autel,  of-  litaire.  Des  dispenses  de  cette  nature  ne  s'ob- 
fraient  avec  lui  et  communiaient  avec  lui  tiennent  que  difficilement,,  et  il  faut  prôsen- 
d'une  manière  en  tout  point  conforme  à  l'an-  ter  des  motifs  d'une  extrême  gravite  pour 
cienne  discipline.  Aujourd'hui  il  reste  à  Rome     les  solliciter. 

Ko  vestige  de  celle  concélébraUon ,  en  ce  qne  T-  Mette  sèche.  C'est  le  nom  qu'on  donnait 
;s  cardinaux  prêtres  qui  assistent  le  pape  à  il  y  a  quelques  siècles,  à  un  simulacre  de 
, l'autel  reçoivent  la  Communion  de  ses  mains,  sacrifice, parce  qu'on  n'y  consacrail,  ni  on  n'j 
I  De  tout  cet  Ordre  ai  louchant  de  Liturgie  communiait,  et  qu'ainsi  cette  cérémonie  était 
.dans  les  Mettet  solennelles,  nous  n'avons  privée  de  l'onction  eucharistique.  Voici  selon 
conservé  que  le  prélre  qui;  sous  le  nom  d'as-  Durand  de  Mende,  comment  se  disait  celte 
listant,  se  tient  auprès  du  célébrant.  Quand  Mette  au  treizième  siècle.  Le  prêtre  se  revé- 
peloi-ci  est  évéque,  deux  prêtres  assistants  tait  de  tous  les  ornements  sacerdotaux  et  il 
[sont  à  ses  côtés  pendant  le  saint  Sacrifice  ;  commençait  la  Messe,  qu'il  poursuivait  avec 
tuais  ce  n'est  qu'un  bien  pâle  reflet  de  l'anti-  les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la  fin  de 
l'Offertoire,  en  omettant  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  Sacrifice.  Ainsi  il  n'y  avait  sur 
1  autel  ni  calice,  ni  hostie.  Le  prêtre  ne  disait 
point  la  Secrète,  mais  il  chantait- ou  récitait 
la  Préface  ;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  il 


'que  cérémonial, 
'  I     Les  Orientaux  sont  demeurés  seuls  fidèles 

■  à  ce  premier  Ordre  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lennités principales  l'évéque  est  entouré  de 
son  clergé,  qui  récite  avec  loi  les  Prières  du 
Sacrifice,  elc.  Si  un  seul  minisire  manquait     passait  au  Pater,  disait  :  Fax  Dainïni  Aotuis 

;de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce     Dei  et  aussitôt  arrivait  aux   Oraisons  de  la 


serait  un  grand  scandale;  mais  cela  n'arrive 
jamais. 

I  6'  Mette  solitaire.  C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens auteurs  donnent  à  la, Messe  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assistants.  Ce  pri- 
vilège fut  d'abord  accordé  aux  moines,  mais 


Postcommunion,  terminant,  à  partir  de  là, 
comme  dans  les  Messes  ordinaires. 

Celte  espèce  de  Mette  se  disait  le  soir  aux 
enterrements  qui  n'avaient  pu  se  faire  le  mi- 
lin.  On  lui  donnait  le  nom  de  Mette  nautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  sur  mer, 


jfcientôt  l'abus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile  où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacrifice  à' 

.àe  Maycnce,  sons  le  pape  Léon  III,  s'exprime  cause  des  balancements  du  vaisseau  qui  au- 

ainsi  :  «  Il  nous  parait  qu'un  prêtre  ne  peut  raient  pu  foire  répandre  sur  l'autel  le  pré- 

V  pas  raisonnablement  on  convenablement  cieux  sang.  Saint  Louis,   à  son  retour  de  la 

■  direseuluneHesse;  car  comment  dira-l-il  :  terre  sainte,  avait  érigé  dans  son    vaisseau 
«  Dominus  vobiteum  «  Le  Seigneur  soit  avec  une  chapelle  où  il  gardait  la  sainte  Euchari- 

■  vous  ;  »  ou   bien  :  Surtwn  corda  a  Elevez  slic  et  ou,  tous  les  jours  ,  il  assistait  à  une 
i  vos  cœurs  vers  le  Seigneur  ;  »  et  plusieurs  Mette  sèche  quesesauraôniersluicéiébr.iieul. 

''"' "'"'  Génébrard  raconle  qu'à  Turin,  en  15W,il 


«  autres  paroles  de  ce  genre,  s'il  n'y  a  point 
«  avec  lui  d'autres  personnes?)!  Lorsque  dans 
le  principe  ou  avait  accordé  aux  moines  le 
privilège  de  la  Mes»  solitaire,  on  se  fondait 
;  sur  ce  que  le  prêtre  était  Censé  salucrou  invî- 
'.terlesudèles,  qui,  qnoique  absents  corporclle- 


assista  à  une  Mette  sèche,  qui  fut  chaulée 
solennellement,  avec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre  qui 
fut  enterre  le  soir.  Il  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vigueur 


ment,  étaient  néanmoins  présents  parla  foi  cl  Cependant  le  Concile  de  Paris  delà  en  lia- 
lacnarilé-,  mais  il  fout  bien  convenir  qu'il  y  a  née  1212,  taxait  d'abus  la  Mrsse  sèdie  t  mais 
dans  ces  parole*  d'Etienne  d'Autun  plus  de  H  est  bien  difficile  de  déraciner,  tout  d'un 
subtilité  que  de  logique.  coup  un  usage  qui  a  pour  lui,  la  sanction  de 
■  La  présence  de  deux  personnes  fut  jugée  plusieurs  siècles,  RocquiDot  dit  qiede  son 
nécessaire  par  quelques  Conciles,  afin  qqe  le  temps,  le  dix-septième  siècle,  on  disait  en- 
prêtre  put  raisonnablement  dire  ces  paroles  core  des  Mettet  sèches  en  Auvergne 


Laissons  parler  Bocquillot  sur.. Un  abus 
encore  plus  grave  ,  dans  le  treizième  siè- 
cle, ou  plutôt  Pierre  le  Chantre,  qu'il  ctte  : 

<  Pour  gagner  plusieurs  rétribuliaosdeMes- 
•  ses  à  tt  lois  que  faisaient  certains  prêtres? 

>  ils  récitaient  la  Mette  du  jour  jusqu'à  l'Of- 

>  fertoire;   ils  en  récitaient  une  seconde  on 

<  votive  ou  autrement  jusqu'au  même  en- 
«  droit,  puis  uoe  troisième  et  une  quatrième, 
«  selon  qu'ils  étaient  payés,  après  avoir  dit 

■  autant  d'Oraisons  -secrètes   qu'ils  avaient 

■  commencé  de  Mêmes.  Ils  disaient  une  seule 
»  luis  la  Préface  et  le  Canon  à  l'Ordinaire  et 
t  finissaient  en  récitant  autant  de  Postcom- 
i  inunions  qu'ils  avaient  dit  de  Collectes  et 

■  de  Secrètes.  »  C'est  en  rougissant  que 
nous  rapportons  '  d'aussi  monstrueux  abus. 
Oo  appelait  ces  surles  de  Mettes  bifaciatœ, 
trifaciatœ,  à  deux  faces,  à  trois  faces,  etc. 
L'Église  a  prononcé  anathèrae  contre  ces 
profanations,  que  noua  sommes  d'ailleurs 
tentés  d'attribuer  plutôt  à  l'ignorance  qu'à 
la  mauvaise  foi  et  à  la  cupidité. 

8*  lieu  de  la  Célébration.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  le  Sacrifice  de  la 
Misse  fut  institué  dans  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
cif  les.  Or  ce  lieu  n'avait  point  reçu  de  con- 
sécration spéciale.  Les  apôtres  célébrèrent 
dans  des  maisons  particulières.  Leurs  suc- 
cesseurs se  montrèrent  plus  difficiles  sur  le 
lieu  et,  selon  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Mette  dans  des  Oratoires 
■iusi  nommés,  parce  qu'ils  ne  servaient  qu'à 
ces  augustes  cérémonies.  Du  temps  des  per- 
sécutions on  disait  la  Mette  partout  où  l'on 
pouvait,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
crifice est  indépendante  du  lieu  où  il  est 
(■fart.  Il  est  des  règles  néanmoins  qui  doi- 
vent être  observées,  et  elles  établissent  que 
la  Mme  ne  peut  se  célébrer  que  dans  un  lieu 
consacré  à  cet  effet,  d'une  manière  perma- 
nente comme  les  églises,  les  chapelles,  ou 
seulement  d'une  manière  transitoire,  comme 
une  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
sujet  nous  consignerons  ici  un  trait  qui  ne 
peut  qu'édifier.  M.  le  marquis  de  Noinlel , 
ambassadeur  de  France  en  Turquie ,  fit 
célébrer  la  Mette  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d'Antiparos . 
Celte  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
profondeur  est  magnifique  par  ses  stalac- 
tites et  ses  crystallisations ,  plus  encore 
que  par  son  ampleur  et  sa  hauteur  considé- 
rables. On  y  voit  l'autel  sur  lequel  celte 
fStsst  fut  célébrée.  Il  porte  cette  inscription  : 
Jfrc  ipte  Christus  adfuit,  ejut  notait  die,  mé- 
dia noefe  celebrato,  1673.  a  Jésus-Christ  lui- 

•  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nativité 

•  y  avant  été  célébrée  la  nuit  même  de  Noël, 
«  de  l'année  1673.  »  ' 

Les  capitulaires  de  Bàle,  au  neuvième  siè- 
cle, défendent  de  dire  la  Messe  dans  des  ca- 
bajics  ou  dans  des  maisons,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  des  malade».  Il  parait  que  du 
temps  de.Cbarlemagne,  quelques  prêtres  ne 
faisaient  point  difficulté  Je  célébrer  dans  des 


lieux  «on  consacrés,  en  pleine  campagne , 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  sage 
empereur  le  défendit  expressément. 

Les  évéques  avant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  la  Mette  partout  où  ils  jugent 
convenable,  mais  les  simples  prêtres  n'en 
ont  par  eux-mêmes  d'autre  droit  que  celui 
qu'ils  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évéques. 
il  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  1er 
prélats,  tels  que  cardinaux  ou  antres  digni- 
taires de  l'Eglise  ,  quoique  non  évéques* 
J 'ouïssent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
i  la  prélature,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
simples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  de 
l'Ordination. 

9*  Service  de  la  Mette.  Si  l'on  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  <que  le  célébrant 
était  toujours  assisté  d'un  diacre  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Ce  n'était  pas  du  reste,  seule- 
ment dans  les  Mettet  chantées, -mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  la  célébra- 
tion de  la  messe  est  devenue  plus  commune, 
il  n'a  plus  été  possible  qu'un  diacre  accom- 
pagnât chaque  prêtre  et  les  Conciles  juî  sont 
contentés  d'ordonner  qu'un  clerc  revêtu  d'un 
surplis  servit  de  ministre  au  célébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  était  encore  si  rigide 
sur  ce  point,  que  le  Concile  d'Aix  tenu  en 
1585,  veut  que  lorsqu'en  certaines  églises  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
tienne de  revenue  la  permission  écrite  de 
faire  servir  la  Meut  par  des  laïques  ;  celte 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
désuétude  à  peu  près  partout;  mais  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n'abandon- 
nât pas  exclusivement  le  service  des  Mettet, 
non-seulement  à  des  laïques ,  mais  4  de 
petits  enfants,  qui  n'apportent  point  à  cetfe 
auguste  fonction  la  décence  dont  elle  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  l'on  veut  relever 
aux  veux  des  indifférents  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  Je  moins 
possible  des  sages  prescriptions  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  les  cas,  une  femme 
ne  peut  jamais  servir  le  prêtre  à  l'autel, 
quelque  pieuse  et  vénérable  qu'elle  puisse 
être.  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant,  une  femme  peut  répondre, 
mais  seulement  d'une  place  qu'elle-  occupa 
hors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 

Ecnnis  de  pénétrer  ,  pour  y.  remplir  une 
tnclion  quelconque,  pendant  la  célébra- 
tion des  Offices. 

Maintenant,  et  pour  couronner  dignement 
ce  long  article,  nous  croyons  devoir  insérer  -, 
l'Ordre  du  saint  Sacrifice  tel  qu'il  est  marque 
dans  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Denya. 
Nous  le  prenons  dans  l'ouvnage  de  Géné- 
brard,  intitulé  :  De  la  Liturgie  ApottoHyue  , 
imprimé  en  1592.  Nous  plaçons  à  coté  du 
texte  traduit  en  latin,  la  traduction  du  méu-.Q 
auteur. 
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MYSTER1UM  SYNÀXIS. 


Hierarcba  ubl  precem  sanctamad  divinum  allare  pere- 

.  git,  ab  ipso  tnceusum  adolere  incboaus,  omaem  ncri  loti 

Mûhiuini  c' 


melo$,< 

siastiii  wiiinis  grauïhus, 

■loitc  pf.r  ministros  sanclarum  Scripturarum  le&îo  900 
ordine  rcciutur. 

l'osl  Iiï'c  Bilrj  sanr.ium  ambitum  ealedmmcni  fiunt,  prê- 
ter bos  eliani  enersumaili  «t  qui  in  uœuiuattti  veramiut. 
H  aulem  Imus  sali  qui  divina  speclaru  atque  parliei- 


La  Hâte  de*  catéchumène*  ou  première  partie  ielaMeise, 

Le  hiérarque  ayant  parachevé  sa  divine  prière  auprès 
du  saint  autel  continence  à  l'encenser  et  en  continuant 
COtte  action  passe  tout  il  l'en  tour  dur  lieu  sacré. 

Estant  île  retour  au  saint  aulel,  il  commence  de  rechef 
a  psalmodier,  et  tout  l'Ordre  ecclésiastique  chante  avec 
lu)  les  sacrés  versets. 

Puis  après  1rs  mitiislres  rétiteut  par  ordre  quelques  le- 
çons des  sainclcs  lisciitures.  Et  cela  tait,  tes  catéebu- 
luèiies,  ensemble  les  possédez  et  tourmentez  do  mauvais 
esprits  avec  ceux  <mi  font  pénitence  publicque,  sont  dû 
hors du  saint  lieu.  Y  demcureul  seulement  ceui  quiméri- 
teut  d'assister  et  participer  an  divin  sacrifice. 


OU  I 


LA  MESSE  DES  FIDÈLES, 

N  LA  SECONDE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 


Porro  miuisiroruui  alit  qiiidem  |>ro  claosis  foribus  lempli 
aslanl,  alii  proprii  niuneris  aliquid  agunt.  Miuislri  auieui 
dclecti  cura  «acerdotibus  sacrum  paneiu  et  Ben edicl louis 
calicem  sacro&nctn  sltari  imponunl,  uuiante  praxesseril 
per  modum  confessionis  catbolica  Hyiiinoloyia. 

Poslea  divins  hicrardia  prucern  sacrant  peragens  sanc- 
■  Uuii  pacein  omnibus  aniiULLiiiL  rtcum  ;.t_-  miiiuuuiiincsKilii- 
laverint mvslica sacrarum  Uibcllamm  rwiintlo  lii.  tiiii  vuro 
manuslum  hicrarctia,  (un-  sacentules  ablueMU,  biurarcul 
indiiini  allaris  medio  se consUlu.il. 
• 
Circumslanl  autom  soli  cuni  sacerdotilms  drJecli  qiti- 

Ïie  minislrorum.  Al  vnm  pomife»  cum  divina  niniiera 
ymnis  prosecuius  lueril  sacrus-mcla  et  augusiissiuia  inys- 
leria  sacral  et  qux  anle  H  ymnis  eeleliriiverat  veuerau- 
dis  opetia  atque  velaia  sigam  in  couspeaumagildivinaque 
mimera  rêver  cotes  osteudil. 


Au  surplus  quelque 
s  Fermées,  les  autres  lontqoelque 
iulière  etcerlaius  ministres  éleuz  avec  les  presircs  pri-- 


Hinc  ad  sacrant  illorum  communionem  elipse  converti* 
liir  et  rellquos  ut  communîcenl  horiatur. 

Suiiipta  lîemum  alnue  I  radi  ta  commun  ion e  divina  gratis, 
ageus  uuem  mysteriis  ImpendiL 

La  seule  lecture  de  cet  ordre  du  saint  Sa- 
crifice dans  les  temps  les  plus  rapprochés  du 
berceau  du  christianisme-  prouve  de  plus  en 
plus  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'uni- 
formité capitale  qui  règne  dans  toutes  les 
Liturgies. 

MÉTAL  (béhédiction  du). 

L'Eglise  ne  s'est  point  contentée  de  bénir 
les  cloches,  elle  a  voulu  aussi  répandre  une 
bénédiction  spéciale  sur  le  métal  dont  elles 
doivent  être  formées,  elle  a  lieu  au  moment 
ou  le  métal  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
et  où  le  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule. 
Le  prêtre  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
-4(/ju(ortum.etc.,  après  lequel  il  dit  l'Oraison: 
Actionet  naîtras.,..  On  chante  le  Psaume 
XCV11,  suivi  de  son  Antienne,  d'un  Verset 
cl  d'une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croix 
sur  le  métal  qu'il  asperge. 
i  Lorsque  le  métal  a  coulé ,  on  chante  le 
Psaume  XL  Vil,  avec  son  Antienne  suivie  du 
t Verset  :  SU  nomen  Domini  bentdictum,  etc., 
et  d'une  dernière  Oraison. 
1  Tel  est  le  Rit  indiqué  dans  le  Rituel  de 
Paris  de  1697.  Le  Rituel  du  même  diocèse  , 
imprimé  en  1839 ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  et  la  première  Oraison,  modifié  l'O- 
raison qui  suit  le  Psaume  et  fait  quelques 
changements  dans  le  chant,  La  suppression 


crée,  annonce  la  sainte  paixà  tous.  S'uslaiis  lous  n 
quement  enlre-salucz,  on  réelle  la  mystique  connut  .._ 
lion  des  saintes  tablettes.  Puis  le  hiérarque  et  ses  prete- 
tres  ayant  lavé  leurs  nuius,  il  su  placo  au  milieu  du  sainti 
autel. 

Au  reste,  seulement  les  ministres  choisis  PenviroimeM 
avec  les  prebsircs  el  le  jxnitifc,  après  avoir,  avec  Hymne > 
et  Cantiques  honoré  cl  célébré  les  divins  (wéseius  ou  V- 
fraudes  il  consacre  les  sacro-saiur.ls  et  irès-aueiiSi's  orn- 
ières, proposant  il  la  veue  des  assistants  el  manslr-inlles 
divins  présens  cachez  sou bs  les  vénérables  swties  et  ra- 
peces,  après  qu'il  les  a  auparavant  célébrez  par  Hjtiui a  et 
Louanges. 

En  après  il  se  prépare  et  dispose  à  b  sacrée  commuuioc 
et  réception  d'iceus  et  invite  tes  autres  a  les  recevoir. 

Finalement  ayant  recen  et  distribué  la  divine  Communiai 
îl  rend  grâces  k  Dieu  et  impose  lin  lux  mystères.  ■' 

du  premier  Verset  est  un  changement  assci 
blâmable,  puisqu'on  a  conserve  le  dernier, 
et  surtout  parce  que  généralement  toutes  ■#■ 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjutorium.  Ici  comme  en  beaucoup  d'autres 
occasions,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
louer  cette  incessante  habitude  de  modifica- 
tion des  Rites,  toutes  les  fois  qu'il  parait  une 
nouvelle  édition  du  Rituel. 

Le  Hit  romain  n'a  pas  de  bénédiction  par- 
ticulière du  métal  des  cloches. 


MÉTROPOLE. 

[Voyez  église.) 
'      MINEURS  (ordres). 
I. 
Outre  les  trois  degrés  supérieurs  de  i.i 
hiérarchie  d'institution  divine,  l'Eglise  re- 
connaît   d'autres    ordres  subordonnes  au' 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  Ic^ 

(lias  anciens  monuments  sous  les  noms  «m 
eur  sont  encore  donnes  aujourd'hui-  Ca 
ministres  sont  le  sous-diacre,  l'acoljlc, 
l'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier.  I'  est 
vrai  qu'ils  sont  lous  quelquefois  renfermés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres .  Paf  ca 
qu'en  effet,  ils  ne  sont  que  les  aides  du  <•■-" 
cre;  mais  les  constitutions  apoitùligv»  p*1"' 
lent  clairement  des  sous-diacres  propre""?11' 
dits ,  des  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  tron- 
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vous  nn  docmnent  bien  préeleax  dans  la 
lettre  de  saint  Ignace,  martyr,  aux  habitants 
d'A  ntioche  dont  il  était  évéque  dès  le  premier 
siècle  :  «  Je  saine  le  saint  presbytère,  je  sa- 

•  lac    les  sacres  diacres,  je  saine  les  sous- 

•  diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  por- 
■  '  tiers,  les  travailleurs   [V.  copiâtes)  ,  les 

•  exorcistes, les  confesseurs  s.  Il  ne  manque 
■ci  que  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
pourquoi  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
cette  lettre.  Saint  Cypricn  nous  fait  connaître 
les  no  ras  de  plusieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
pape  saint  Corneille,  au  milieu  du  troisième 
siècle  ,  la  hiérarchie  ecclésiastique  était 
constituée  comme  aujourd'hui.  Dans  la  lettre 
de  ce  pape  à  'Fabius  d'Antioche,  nous  lisons 
qu'il  j  a  dans  l'Eglise  un  évéque  pour  la 
gouverner,  quarante-six  prêtres ,  sept  dia- 
cces»  sept  sous-diacres,  quaranLc-deux 'aco- 
lytes ,  cinquante-deux  exorcistes  ,  lecteurs 
ou  portiers.  Tel  était  r  en  ce  temps,  le  clergé 
de  la,  ville  de  Rome.  Nous  pourrions  accu- 
muler Dur  foule  d'autres  documents  qui  prou- 
vent que  dès  les  quatre  premiers  siècles  on 
reconnaissait  les  divers  degrés  de  cette  hiérar- 
chie. Mais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
parler  en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
tumeurs  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

H. 

L. 'acolyte  ,  i*n--«s-t ,  celui  qui  accompagne, 
était  ordinairement  le  suivant  de  l'évéque. 
Les  acolytes  étaient  surtout  chargés  de 
porter  les  lettres  que  les  Eglises  s'écrivaient 
dans  les  temps  de  persécution.  Pour  remplir 
cette  mission  de  confiance,  il  fallait  deshommes 
surs  :  car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
la  connaissance 'de  ces  correspondances.  On 
leur  confiait  aussi  Icseulogics  que  les  Eglises 
s'envoyaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
munion. Plusieurs  Auteurs  ont  pensé  qu'Us 
portaient  aussi  l'eucharistie  en  cachette  à 
ceux  qui,  désirant  communier,  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  assemblées  clandestines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères.  L'ancien 
Ordre  romain  leur  assigne,  comme  fonction 
ordinaire  ,  celle  de  porter  devant  l'évéque, 
aux.  stations  *  la  patène  ,  l'essuie-main  et  le 
saint  Chrême.  Assez  souvent  on  a  confondu 
sous  le  nom  A'hypodiaconi  les  clercs  chargés 
de  cette  dernière  fonction  et  les  acolytes. 
On  en  a  déjà  vu  la  raison.  Les  acolytes 
irem  plissaient  encore  une  fonction  qui  rehaus- 
sait bien  la  dignité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
chargés  de  tenir  le  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  se  servaient  tes  fidèles  pour  com- 
iii ij nier  sous  l'espèce  du  vin. 

Guillaume  Durand  dit  que  les  acolytes 
ont  été  institués  à  l'imitation  des*  ministres 
inférieurs  qui ,  dans  l'ancienne  lui ,  prépa- 
raient l'huile  nécessaire  à  la  lampe  placée 
«levant  le  saint  des  saints.  Les  fils  d'Aaron 
étaient  chargés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
l'Eglise  Grecque. Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
Concile  de  Nkée;  mufs  on  présume  que  c'é- 
taient des  acolytes  latins  qui  accompa- 
friwticnl  les  évêques.  Les  Grecs  modernes  ne 
nielU'ol  point  l'acolytal  au  nombre,  des 
LlTUftfllI, 


Ordres  mineur* ,  et  en  cela  Ils  maintiennent 
l'ancien  usage. 
A  Borne ,  on  distinguait   anciennement 

Slusieurs  sortes  d'acolytes.  1*  Les  acolytes 
u  palais  qui  servaient  le  pape  ;  2*  les  aco- 
lytes stationnaires  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  l'église  où  la  station  avait  lieu: 
3°  les  acolytes  régiounaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  diverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville  ;  k'  les  acolytes  obla- 
tionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  peu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Alexandre  Vil,  en  1655, 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  Il 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signature 
de  justice,  qui  sont  tous  prélats  référen- 
daires. De  même  que  les  anciens  acolytes 
apostoliques  ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trdne  pontifical,  quand  il  y 
a  chapelle  papale  ,  et  sont  revêtus  d'un  ro- 
chet.  Ils  ont  a  leur  tête  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 
L'étal  présent  des  acolytes  se  borne  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixième  Canon 
du  quatrième  Concile  de  Carthagc  :  ■  Levé- 

•  que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
«  il  doit  remplir  sa  fonction.  Celui-ci  rece- 

■  vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  garni 
«  d'un  cierge  ,  afin  qu'il  apprenne  de  la  que 

■  c'est  à  lui  d'allumer  les  cierges  de  l'église. 
'  «  En  outre ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 

■  signifier  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
«servir  au  sacrifice  du  sang  de  Notre-Sej- 

■  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acolyte- telle  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  Â  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  l'évéque  adresse  aux  ordi- 
nands  une  admonition  sur  les  devoirs  de  l'a- 
colytal. Puis  il  fait  toucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,- en 
leur  disant  :  Accipite  ceroferarium  cum  ce- 
reo,  et  teiatis  vos  ad  accendenda  Eeelttiœ  /u— 
fflinarùi  mnneipari ,  in  nomine  Domini.  R. 
Amen,  a  Recevez  ce  chandelier  avec  -un  . 
«  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévouez  à 

*  allumer  les  flambeaux  de  l'église,  au  nom 
«  du  Seigneur.  »  L'évéque  leur  fait  ensuite 
toucher  une  burette  vide ,  en  disant  :  Acti- 
vité wrceolum  ad  suggerendum  vinum  et  aquam 

in  euchariiliam  sanguinti  Christi,  m  nomine 
Domini.  R.  Amen.  «  Recevez  la  burette  pour  . 
«  fourni  r~Ic  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sncri- 
«  fiée  du  sang  du  Seigneur,  etc.  »  Puis  le 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  estsui- 
vie  de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées d'une  Bénédiction. 

L'acolytal  est  le  plus  élevé  des  Ordres/ 
mineur»,  parce  qu'il  rapproche  plus  de  l'au- 
tel celui  qui  en  est  revêtu.  Hais  aujourd'hui 
celte  fonction  est  à  peu  près  simplement  no- 
minative pour  l'acolyte.  Les  simples  ton- 
surés et  même  les  laïques  sont  chargés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  vin  pour  le  sacrifice 
et  de  toutes  ces  fonctions  inférieures  qui,  an  - 
(Yingt-Hx.) 
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cien..emenï  ne  pouvaient  être  remplies  que 
par  des  personnes  ecclésiastiques. 

L'exorciste  est  immédiatement  inférieur  a 
l'acolyte.  Ce  terme  grec  Èrifxwù  signifie 
littéralement  celui  qui  conjure  ou  adjure. 
Comme  dans  les  premiers  siècles  il  y  avait 
un  très-grand  nombre  de  possédés  du  dé- 
mon, la  charge  de  les  expulser  était  confiée 
aux  clercs  inférieurs,  qui  pour  cette  raison, 
étaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  qu'une  fonction  de  cette  nature  ne 
fût  pas  dévolue  aux -principaux  ministres. 
Mais  le  simple  clerc  en  était  investi  pour 
marquer  un  plus  grand  dédain  de  la  puis- 
sance fflabttfnprc.  tes  exorcismes  sur  les' 
cat  hé  eu  mènes  élnicnt  également  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  du  démon  eut 
cessé  d'être  aussi  redoutable  et  que  le  nom- 
bre des  possédés  fut  beaucoup  moins  consi- 
dérable, cette  fonction  ne  fut  plus  exercée 
3 ne  par  les  prêtres,  qui  ont  même  besoin 
'être  commis  à  cet  effet  par  l'évéque.  La 
raison  en  est  que  tes  cas  de  possession  doi- 
vent être  examinés  avec  prudence,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité les  adjurations  de  l'exorcisme. 

La  fonction  de  ces  clercs  consistait  aussi  a 
verser  l'eau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
qui  ne  communiaient  pas  de  laisser  une  place 
libre  aux  autres.  Mais  celle-ci  n'était  que 
secondaire.  Le  Concile  de  Carthage  décrit 
leur  ordination  :  o  Quand  l'exorciste  est  or- 
■  donné,  il  doit  prendre  de  la  main  de  l'évé- 
a  que  le  livre  dans  lequel  sont  écrits  les 
«  exorcismes  et  le  ponlife  lui  dit  :  Recevez 
«ce  livre  cl  conservez-cn  le  souvenir,  el 
n  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
«  les  énergumèDCs  soit  boplîsés,  soit  ealé- 
«  chuaièpes.  »  La  formule  de  cette  ordina- 
tion est  toujours  la  même.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  délivres  proprement 
dit  des  Exorcismes ,  l'évéque  présente  et  fait 
toucher  à  ces  clercs  le  Rituel  qui  contient 
les  exorcismes,  ou  le  Pontifical  ou  même  le 
Missel.  Ensuite  il  récite  sur  eux  deux  Orai- 
sons accompagnées  de  Bénédictions. 
IV. 

Le  lecteur  n'est  qu'au  troisième  degré  de 
cette  hiérarchie  d'Ordres  mineur*.  Les  Grecs 
le  reconnaissent  sous  le  nom  A'anagnostc, 
qui  a  la  même  signification.  Dans  cette  der- 
nière Eglise  les  lecteurs  étaient  ordonnés 
par  l'imposition   des  mains,  en  même  temps 

Î|uc  l'évéque  lisait  certaines  prières.  Les 
onctions  de  cet  Ordre  étaient  anciennement 
considérables.  Les  lecteurs  étaient  chargés 
lu  lire  l'Ancien  et  le.Nouvcau  Testament  à 
i 'Office  qui  se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
que l'évéque  prêchait,  le  lecteur  lisait  les 
i>:>s$agcs  de  l'Ecriture  qui  allaient  être  expli- 
qués. Il  était  en  même  temps  dépositaire 
des  livres  sacrés,  confiés  à  s.i  garde.  Au  lec- 
teur il  appartenait  aussi  de  faire  la  Bénédic- 
tion du  pain  rt  des  fruits  nouveaux.  Ces  dif- 
férents devoirs  sont  encore  retracés  dans 
l'admonition  qne  ,1'évêqne  adresse  aux  lec- 
teurs, mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
mémorial  de  ce  qui  autrefois  se  pratiquait. 


Le  catéchisme  romain  dit  que  te  iefifenr  était 
charge  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommandée  ces 
clercs  de  se  livrer  à  cette  fonction  si  révé- 

3 ue  le  juge  convenable.  En  France  aujour- 
'bui  et  notamment  à  Paris,  i)  n'est  pas  rai' 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  cil  -. 
chisrne  dans  certaines  paroisses  avec  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire.  Chez  les  Grecs  ùi 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  plu* 
éminents  recevoir  l'Ordre  de  lecteurs,  lé- 
moins  l'empereur  Julien  et  ton  frère  Gallus 
3 ni  en  remplissaient  la  charge  dans  l'Eglise 
e  Ni  comédie. 

L'ordination  du  lecteur  a  lien  par  la  tradi- 
tion du  livre  et  la  formule  :  Accipite  el  eitolt 
verbi  Dei  retatores,  habiluri,  ri  fidetiter  a 
Utiliter  imjiieverilis  officium  veslrum,  parlem 
cum  Us  qui  verhum  Dei  bene  minùtratrraM 
ab  inilio  :  «  Recevez  ce  livre  cl  soyez  lecteur 
«  de  la  parole  de  Dieu ,  afin  que  si  vous  rem- 
«  plissez  fidèlement  et  utilement  voire  devoir, 
«  vous  ayez  part  à  la  récompense  accordera 
«  ceux  qui  dés  le  commencement  on!  anoon- 
«  ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Otto 
formule  diffère  un  peu  de  celle  que  nous  li- 
sons dans  le  Concile  de  Carlhnge.  Le  Rit  » 
termine  par  deux  Oraisons  nénédictiomiellei 
que  réelle  l'évéque. 

V. 
Le  portier,  os/ïnriiis,  est  le  plus  infime  des 
Ordres  mineurs.  Celle  fonction  paraît  anjoor- 
d'hui  un  peu  étrange.  Mais  dans  les  premier; 
siècles  elle  n'était  pas  sans  importance.  Li-s 
clercs  qui  en  étaient  revêtus  gardaient  Ici 
portes  du  temple,  dont  le  clefs  étaienl  dans 
leurs  mains.  Ils  en  défendaient  l'enirec  nui 
fidèles  el  la  conservation  de  ce  qui  était  ren- 
fermé dans  l'enceinte  sacrée  entrait  dans 
leurs  attributions.  Dans  l'église  ils  veillaient 
à  ce  que  les  hommes  fussent  sépares  des  ' 
femmes  et  que  le  peuple  n'approchât  point 
trop  près  de  l'autel  pendant  la  célébration 
des  saints  Mystères.  Lea  Grecs  ont  connu 
celle  fonction,  mais  ils  ne  l'ont  jamais  plue» 
au  rang  des  Ordres.  C'étaient  pour  cm  de 
simples  officiers  et  assez  souvent,  surtout 
dans  les  églises  considérables,  la  garde  rie; 
portes  et  des  temples  était  confiée  à  des  dia- 
cres ou  des  sous-diacres,  quelquefois  aién-t 
à  de  simples  laïques. 

Le  Pontifical,  dans  ^admonition  qnt  pn-  I 
cède  la  collation  de  cet  Ordre,  place  pan»' 
les  devoirs,  qui  y  sont  attachés,  le  soin 
dé  sonner  la  cloche,  d'ouvrir  l'église  et  H 
sacrislie,  de  présenter  le  "livre  ouvert  « 
prédicateur,  de  veiller  a  ce  que  rien  de  « 
qui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'oujnr 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidèles, 
et  de  les  fermer  aux  infidèles.  Nous  »'*«>»* 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  devoirs  s*'1; 
aujourd'hui  remplis  par  des  penonorH1" 
n'appartiennent  point  au  cierge. 

L'évéque  fait  toucher  les  clefs  de  IW 
aux  ordinands  en  leur  disant  :$te  agiteqn"'1 
reddituri  Deo  rationem  pro  Ut  rebut  }**  *:i 
ctatibus  reeluduntur.  «  Agisses  comme  et- 
«  vant  rendre  compte  i  Dteu  des  choses  V 
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i  sont  enfermées  sons  ces  clefs.  »  L'archi- 
diacre les  conduit  aux  portes  de  l'église, 
(qu'ils  ouvrent  et  ferment.  Il*  leur  fait  tou- 
cher la  corde  de  la  cloche,  qu'ils  font  tinter, 
et  les  ramène  ensuite  devant  l'évèque,  ((ni 
récite  sur  eux.  deux  Oraisons  pendant  cha- 
cune desquelles  il  les  bénit. 

Le  Concile  de  Carihage  prescrit  seulement 
à  l'évèque  de  remettre  aux  portiers  les  clefs 
de  l'église  eu  leur  adressant  les  paroles  déjà 
citées.  Ce-n'est  que  postérieurement  au  siècle 
où  le  Concile  a  été  tenu  que  l'Eglise  a  pu 
joindre  aux  autres  devoirs  de  cet  Ordre. celui 
d'appeler  les  fidèles  au  service*  divin  par  le 
ton  des  cloches >  celles-ci  n'existant  pas  à 
cette  époque.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
'  aussi  ses  portiers  préposés  aux  quatre  portes 
et  chargés  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  ce 
qni  Attrait  pu  le  souiller 
VI. 

VARIÉTÉS. 

Selon  saint  Thomas  ,  c'étaient  les  diacres 
qui ,  dans  les  premiers  temps ,  remplissaient 
toutes  les  fonctions  qui  furent  plus  tard  dévo- 
lues aux  Ordres  mineurs  ;  voici  ses  propres 
paroles  :  In  primilivu  Eccttsia ,  propter  pau- 
citattm  ministrorum  omnia  inferiora  ministé- 
riel diaconibits  eommittebantur  ,  ut  palet  per 
Dionysium  ubi  dicit  :  Ministrorum  alii  s  tant 
ai  portas  ttmpti  clausas  :  alii  atiud  proprii 
ordinit  operantur  ;  alii  autem  sacerdotibus 
proponunt  super  altare  sacrum  petnem  et  bt- 
ntdictionis  calicem  ;  nihilo  minus  erani  in'una 
diaconi  poteitate  ;  sed  postea  ampliatus  est 
tultut  divinus,  et  Eccttsia  quod  implicite  ha- 
bebal  in  uno  ordine  .explicite  tradidit  in  di- 
ttrsis  (Supplem,  3,  q'uojsl.  37). 

Néanmoins  la 'lettre  de  saint  Ignace  que 
nous  avons  citée ,  ne  laisserait  aucun  doute 
sur  l'existence  des  Ordres  mineurs  dans  le 
premier  siècle.  Il  faut  dire  aussi  que  plu- 
sieurs théologiens  ne  croient  point  à  1  au- 
thenticité de  celte  lettre,  et  il  parait  que 
saint  Thomas  la  regardait  comme  non  ave- 
nue. 

L'Eglise  grecque  ne  reconnaît  parmi  ces 
Ordres  mineurs  que  le  leclorat.  H  existe  une 
lettre  d'innocent  IV  ad  Renaldum.cn  1254,dans 
laquelle  ce  pape  prescrit  aux  Orientaux  de 
donner  les  sept  Ordres ,  comme  dans  l'Eglise 
latine  ;  en  voici  le  texte  :  Prœcipimus  quod 
Episcopi  graci  Ordine*  septem  juxta  morem 
Eccietia!- romana  de  catero  conférant,  «un 
hucusqve  très  de  minoribui  circa  ordinandos 
ntgfexisse  vel  prœtermisisse  dicantur. 

On  n'ignore  pas  qu'anciennement  ces  qua- 
tre Ordres  étaient  conférés  séparément  et  en 
observant  les  interstices.  Le  Pontifical  con- 
tient cette  prescription,  mais  il  laisse  aux 
evéques  le  soin  de  juger  s'ils  doivent  l'ob- 
server :  or  très-généralement  les  Ordres  mi- 
neurs sont  conférés  en  un  même  jour  au  su- 
jet qui  y  a  été  appelé. 

Nous  lisons  dans  Isidore  de  Séville,  au 
sujet  des  lecteurs ,  une  recommandation  fort 
sage  et  qui  pourrait  être  adressée  à  ceux 
qui,  dans  l'Eglise  ,  sont  chargés  d'instruire 
par  la  lecture  et  par  la  prédication  :  Accen- 
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tMttm  «tm  oportet  icire  lectoreto,  ut  noveril 
in  qun  syltaba  vox  pratendatur  prommtian- 
lis  ;  plerumque  enwi  imperiti  leetores  in 
verborum  accentibus  errant,  et  soient  irridere 
nos  imperitiœ  hi  qui  tidentur  habere  notitinm 
arlis  gramtnaticœ  dctruhenles  et  jurantes  te 
penilus  nescire  quod  dicimut.  «  Le  lecteur 
«  doil  connaître  la  valeur  de  l'accentuation  , 
a  afin  qu'il  sache,  sur  quelle  syllabe  il  faut 
«  appuyer  en  prononçant.  Le  plus  souvent, 
a  do  malhabiles  lecteurs  se  trompent  dans 
«  cette  accentuation  des  paroles  ,  et  's'expo- 
o  sent  à  la  raillerie  de  ceux  qui  semblent 
«  avoir  une  connaissance  de  la  grammaire. 
«  et  qni  jurent  qu'ils  ne  comprennent  rien 
«  de  ce  que  nous  disons.  i>  (Lih.  de  Offictis.) 
L'histoire  ecclésiastique  nous  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  clercs  constilnés  dans 
les  Ordres  mineurs  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre du  temps  des  empereurs  païens.  Ainsi , 
sous  Valérien  ,  saint  Tarsice  ,  acolyte  ,  fut 
surpris  portant  la  sainlc  Eucharislie.  Commo 
il  ne  voulut  point  révéler  aux  païens  la  qua- 
lité de  ce  saint  dépôt,  il  fut  tué  à1  coups  de 
balon.  Ag:ilhon,  exorciste ,  fùtbrùiéà  Ale- 
xandrie avec  le  prêtre  Cyrion  et  le  'ecleur 
Basien.  Pierre,  également  exorciste  ,  souffrit 
le  martyre  avec  le  prêtre  de  Rome  Marcellin. 
Parmi  les  lecteurs ,  nons  trouvons  saint  Vic- 
tor de  Lyon  ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Jusl  :  Synesius  qui,  ordonné  lecteur  sous  la 
pontificat  de  Sixte  I,  après  avoir  converti 
plusieurs  païens  ,  subit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur Aurélien.  L'Eglise  honore  encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Marien  , 
Théodule,  Sérapion,  Ammonius,  Desiderius 
ou  Didier,  f'orlunat,  Seplimc  et  une  foule 
d'autres,  il  est  vrai  que,  de  tous  les  clerc» 
mineurs  ieux-ci  étaient  les  plus  nombreux, 
parce  qu'ils  exerçaient  une  sorlc  d'apostolat 
parties  instructions  dont  ils  étaler»  chargés 
en  fïncur  des  calhécumènes.  On  ne  trouva 
pas  dans  ces  premiers  siècles  beaucoup  de 
portiers;  la  raison  en  est  bien  évidente, 
c'est  que  l'Eglise  élant  continuellement  soua 
le  coup  des  persécutions,  ne  pouvait  avoir 
des  temples  et  des  trésors  à  garder  :  ce  ne 
fut  donc  qu'après  la  paix  rendue  au  christia- 
nisme que  l'Ordre  des  portiers  dut  compter 
un  nombre  considérable  de  clercs  qui  eu 
étaient  revêtus.  [Voyez  ordination.) 
MISSEL. 

Le  livre  qui  contient  les  prfères  du  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  à -l'usage  du  prêtre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  nom.  On  appelle  aussi,, 
par  extension,  Missel,  le  même  livre  qui  est, 
mis  entre  las  mains  des  fidèles.  On  ne  peut' 
fixer  l'époque  précise  À  laquelle  ce  nom  a  été !' 
donné  au  livre,  par  excellence,  liturgique  j 
mais  on  trouve  ce  mot  dans  Un  catalogue 
des  (ivres  de  l'abbaye  de  Saint  Mener,  rédigé 
en  831,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
ipicilége  de  D.  d'Achery....  Missales  Grego~ 
riant  très,  Missalis  Gregorianus  et  Gelasianvm 
modérais  temporibus  ab  Albino  ordinatus,- 
Miivtles  Getasiani  decem  etnovtm...  Or,  sana 
contredit,  celte  expression  n'était  oas  uou- 
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Telle  en  ce  temps.  Lorsque  le  nom  de  Messe  naît  par  son  approbation  tacite  on  exprimée. 

eut  été  donné  au  Sacrifice  de  l'autel,  ce  qui  L'unité  n'était  point  pour  cela  rompue.  Guil- 

esld'uneanliquilércculéc.  il  est  probable  que"  tourne  Durand  nous  est  témoin  que,  même 

le  livre  qui  conlenaillOrdrcdcs  prières  qu  on  pour  les  InLroIts,  Collectes,  Epltres,  etc.  la 

t  disait,- reçut  la  dénomination  de  Missel.  Liturgie  de  la  France  était  an  treizième  siècle 

Du  reste,  on  n'ignore  pas  que  le  livre  cou-  la  même  que  celle  de  Home.  Le  même  auteur 

tenant  la  série  des  Messes  de  saint  Gélase  et  ,  signale  ces  nuances  assez  fréquemment  par 

de  saint  Grégoire,  était  appelé  Sacramenta-  les  mots  :  in  quibusdam  ecclesiis.  Il  ,esl  bien 

rtum,  par  la  raison  qu'en  un  seul  et  même  certain  d'ailleurs  que  l'uniformité  ne  pourra 

livre  ou  volume  étaient  contenues  les  formes  jamais  élre  scrupuleusement  rigoureuse,  el 


de  tous  les  sacrements.  On  le  nommait  aussi 
Codex  sacramentorum.  Celle  élymologie  ne 
mérite  point  par  elle-même  une  pins  longue 
discussion. 

Il  n'existe  pour  chaque  Liturgie. qu'un 
Missel.  Il  y  a  donc  autant  de  Missels  que  de 


Rome  n'a  jamais  proscrit  des  variétés,  de 
très-petite  importance. 


Le  Missel  publié  par  le  saint  pape  Pie V,  en    , 
1570,  ne  fut  point  du  tout,  comme  -on  se  le 

„,„„.,. ..  j .    .  .  figure  quelquefois,  nne  organisation  nou- 

Uturgics.  Or,  nous  parlons   dans   l'article     velle,  étrangère  en  grande  partie  à  celle  des 

messe  des  diverses  Liturgies  de  l'Eglise  Occi-     Missels  antérieurs.  Elle  ne  rat  pas  même  une 

dentale  et  dé  celle  d'Orient.  Ce  u'est  donc     réforme,  mais  simplement  une  correction.il 

'  il  sous  cet  aspect  que  doit  être  ici  en-visa-     n'y  fut  pas  question  d'intervertir  la  disposi- 

E  cette  question.  Mais  commedans  l'Eglise     lion  normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
identale  et  au  sein  de  la  Liturgie  Romaine     parait  comme  dans  les  Minets  anciens.  Du- 


il  existe  plusieurs  Kites ,  nous  devons  par- 
ler des  Missel*  qui  les  contiennent.  Toute- 
fois, selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
faite,  la  Liturgie  proprement  dite,  pour  ce  qu'il 
■a  d'éminemment  auguste  dans  le  colle, c  est- 
j-dire  le  saint  Sacrifice  de  nos  autels,  élanlle 
Canon.il  sera  vrai  de  dire  que,  principalement 
en  France,  il  n'y  a  qu'une  Liturgie,  cl  par 
conséquent  un  seul  Missel  uniforme,  le  Missel 


ï 


rand,  pour  expliquer  la  disposition  liturgi- 
que du  MUset  du  seizième  siècle,  aurait  fait 
on  travail  identique  a  celui  qu'il  nous  a  laissé, 
moins  les  nouvelles  festivités  que  le  progrès 
des  siècles  doit  nécessairement  introduire. 
Aussi,  saint  Pie  V  le  déclare  dans  sa  Balle 
imprimé»  en  (été  du  nouveau  Missel.  Clé- 
ment VIII,  en  1604,  Urbain  VIII,  en  1634, 
n'onl  fait  que  restituer  au  Missel  de  1570  ce 


romain.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se  qu'on  avait  osé  retrancher  ou  changer  :  Ptu- 

compose  pas  uniquement  du  Canon,   mois  rima...  passim  pro  arbitrio  immulata...  Noos 

d'un  choix  d  Introïts,  de  Collectes,  d'ispilres,  n'avons  point  tei,  comme  on'  le  pense  bien, 

de  Graduels,  Traits,  Versets  allcluialiques,  à  dérouler  la  série  mystique  et  même  littérale 

Proses,    Evangiles ,    Offertoires ,   Préfaces ,  de  ce  cycle  admirable.  Il  faudrait  un  ouvrage 

Communions  et  Postcommunions,  une  assez  *  tout  à  fait  spécial.  Or,  il  existe  pour  le  prêtre 

grande  diversité,  sous  ce  rapport,  règne  au  animé  du  saint  désir  de  s'instruire  dans  cette 

-  «in  de  la  Liturgie  Romaine,  et  île  là  naît  la  partie  si  importante  de  la  science  sacerdo- 

diversité  des  Missels.  talc  :  Durand,    le  docte   évéque  de  Mende, 

Cette  variété,  au  sein  de  la  Liturgie  Ro-  dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  pax- 

maiue,  date-t-clle  de  plusieurs  siècles?  Nous  1er,  el  dont  le  Rationale  dwinorum  af/ido- 

Îarlons  dans  l'article  utuboib  de  l'origine  rum  est  trop  peu  étudié,  en  a  fait  connaître 

es  différents    Rites    diocésains.    Nous   ne  l'esprit.  Plusieurs  antres  ouvrages  sons  di- 

pouvons  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di-  vers  litres  se  sont  proposé  le  même  but. 


Mua.  Toutes  les  fois  qu'on  a  inauguré  un 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
contingent  do  modification,  en  ce  qui  touche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  parlé. 
On  a,  il  est  vrai,  quelquefois-  tenlé  de  porter 
les  mains  sur  l'Arche  sainte,  nous  voulons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 


Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  sur  les  Missels  inaugures  dans  les  dio- 
cèses de  France,  par  l'autorité  des  évéques, 
après  la  publication  du  Missel  romain  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  sommes  forcé) 
de  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plus  am- 
plement dans  l'article  LiTunaiE,  au  sujet  8e 


tives  imprudentes,  trop  souvent  inspirées  ces  inaugura  lion  s  diocésaines.  Après  pln- 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration  sieurs  mures  délibérations  de  divers  Conciles 
pseudo-catholique ,  ont  été  réprouvées.  En  provinciaux  du  royaume,  assemblés  parles 
j:rc.i. „„..,..  „„iî„I.,„  „,  c,.ri^..t  „„  „„i„;  a*,  métropolitains ,  il  fut  arrêté  que  le  Jfi«K' 
publie  par  le  pape,  en  exécution  du  Concile 


différents  articles,  et  surtout  en  celui  de 
canon,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Notre  tâche  doit  donc  êlre  ici  néces- 
sairement bornée. 

Nous  rappellerons  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
que  lorsque  Charlemagne  introduisit  la  Li- 
turgie Romaine  dans  ses  vastes  Etals,  la 
France  suivit,  A  quelques  exceptions  près, 
le  Rît  de  l'Eglise-mère  pour  toul  l'Office 
divin.  C'est  de  Rome  qu'elle  tirait  ses  formes 
rituelles,  et  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pas  au  fond,  y  étaient  maintenues 
comme  souvenir  précieux  de  l'ancien  Rit 
gallican,  le  souverain  pontife  les  sanction- 


ne Trente,  gérait  reçu,  sinon  dans  sa  totalité, 
du  moins  d'une  manière  équivalente.  Chaque 
diocèse,  en  effet,  avait  4  retenir  son  Propre 
des  saints,  certaines  Translations  de  relique! 
ou  Dédicaces  commémorât! ves,  -  souvent 
même  des  Proses  ou  des  Préfaces,  que  le 
peuple  si  pieux  de  cette  époque  savait  pir 
cœur,  et  qu'il  eut  été  pour  lui  mal  édifiant  de 
supprimer  tout  d'un  coup.  On  conviendra 
que  si  l'unité  est  très-excellente  par  elle- 
même,  la  prudence  épiscopale  ne  peut  pas  en 
brusquer  l'établissement.  L'intérêt  spirituel 
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des  peuples  doit  être  consulté,  parce  qu'enfin 
la  Liturgie  porte  ce  nom  à  cause  du  peuple, 
qu'elle  a  été  instituée  et  existe  pour  le  peu- 
ple, puisqu'on  ne  peut  se  faire  idée  d'un  pas- 
teur sans  ouailles,  sans  troupeau  :  ces  con- 
lidérallons  sont  tellement  simples  et  en  même 
temps  si  rapprochées  du  sens  ordinaire, 
qu'elles  restent  assez  fréquemment  inaper- 
çues an  premier  aspect.  La  correction  dont 
nous. avons  parlé,  et  aussi  conforme  au 
Misai  romain  qu'il  était  possible,  fut  opérée 
de  celle  sorte,  a  peu  près  dans  tous  les  dio- 
cèses dont  se  composait  la  France  a  la  Bu 
du  seizième  siècle.  Pour  ce  qui  regarde  Paris, 
que  nous  envisageons  avant  tout,  parce  que 
ion  exemple  a  exercé  depuis  une  grande  in- 
fluence sur  les  antres  diocèses  'du  royaume, 
le  Miatl  de  saint  Pie  V,  sauf  quelque  modi- 
fication' favorable  à  l'ancien  étal ,  tut  publié 
pour  l'usage  de  celte  Eglise.  Il  en  etfsle  en- 
core dans  les  bibliothèques  publiques  de  la 
capitale  un  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Frari- 
ris  de  Harlay  passa  de  l'archevêché  de  Rouen 
celui  de  Parts,  en  1671.  Après  douze  on 
treize  ans  d'une  administration  très-active, 
qni  rît  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
te  réunir  plusieurs  Synodes  provinciaux,  ce 
prélat  s'occupa  d'une  nouvelle  édition  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
œuvre.  Le  Missel  subit  des  changements. 
Néanmoins  la  physionomie  du  Missel  de.  1685 
est  nn  portrait  assez  fidèle  du  Missel  romain. 
Tous  les  Introït»,  etc.,  du  Propre  du  temps  y 
furent  maintenus.  Ccux'des  grandes  solenni- 
tés de  Noël,  de  l'£piphanie,  du  Jeudi  saint, 
de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Fête-Dieu, 
de  saint  Pierre,  et  de  quelque  fêles  de  la 
sainte  Vierge  restèrent  tels  qu'ils  sont  dans 
le  Missel  romain.  Certaines  festivités  furent 
baissées  d'un  degré,  et  le  double  de  première 
clatsede  ce  Missel  n'y  fnl  plus  représenté  par 
l'nnnuelni  même  le  solennel-majeur,  car  saint 
Pierre  fut  mis  au  rang  des  solennels-mineurs, 


degré  de  solennel-majeur ,  feslivité  qui ,  à 
Home,  est  un  double  de  première  classe,  ainsi 
que  celle  de  saint  Pierre.  Les  Antiennes  du 
Graduel,  de  l'Offertoire,  de  la  Communion, 
n'éprouvèrent  que  des  changements  peu  no- 
tables, ainsi  que  les  Oraisons.  On  s'y  borna 
purement  et  simplement  aux  Préfaces  ro- 
maines. Le  cardinal  de  Nouilles  donna,  en 
1706,  une  édition  du  Missel  de  Paris.  Le  chan- 
gement le  plus  remarquable  fut  celui  qui 
plaça  une  fêle  de  saint  Denys  l'Aréopagilc, 
au  3  octobre,  ce  qui  distinguait  complète- 
ment celui-ci  du  premier  évéque  de  Paris. 
Le  Missel  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
Légende  romaine,  qui,  des  denx  saints  n'en 
fait  qu'un,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
un  jour  spécial  àl'Aréopagite,  elle  Missel  de 
Noailles  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  l'iden- 
tité. Noos  pensons  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui permis  de  les  confondre  sur  l'autorité 
de  la  Liturgie  de  Rome.  Ce  n'est  point  ici,  du 
reste,  le  lieu  de  discuter  l'ardue  question  qui 
n'est  point  encore  irrévocablement  jugée,  et 


ne  le  sera,  croyons-nous,  jamais  complète- 
ment. 

Nous  devons  maintenant  porter  une  atten- 
tion particulière  sur  le  Missel  de  Paris,  pu- 
blié en  1738 ,  par  l'autorité  de  Chartes  de 
Vintîmille,  archevêque  de  celle  métropole. 
C'esf  ici  un  pas  de  géant;  excepté  l'Ordinaire 
de  la  Messe,  il  n'est  presque  pas  de  page 
qni  n'offre  une  disparate  avec  fe  Mùsel  ro-i 
maid. 

III. 

L'inauguration  du  Missel  de  1738  changea, 
tellement  l'aspect  de  la  liturgie  suivie  à  Pa- 
ris ,  qu'il  nous  semble  nécessaire ,  ou  do 
moins  d'une  très-grande  utilité,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  celni  de  Borne,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'en  présenter 
un  tableau  complet  et  scrupuleux.  Noua 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  Missel  de 
Harlay  avec  le  romain,  eu  opposition  avec 
celui  de  1738. 

Pour  les  dimanches  de  l'A  vent,  le  Missel 
de  Home  tire  tout  exclusivement  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Le  système  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigneur  ;  mais  à  Paris  on 
voulait  antre  chose  :  sur  quatre  Introït* 
deux  forent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudete  in  Domino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  grâce  :  cet  Introït 
si  célèbre,  par  lequel  l'Eglise  veut  désigner 
le  deuxième  avènement  de  Jésus-Christ  sang 
les  cœurs  par  sa  grâce,  qni  doit  les  conforter 
et  en  bannir  la'crainte.  L'Introït  Rorate.  du 
quatrième  dimanche  a  Rome,  fol  mis  au  troi- 
sième 'dimanche  à  Paris.  11  en  résulta  que, 
S >our  tout  l'Avent  dominical,  il  n'y  eut  d'uni- 
ermite,  en  fait  d'Inlroïts,  entre  Rome  et  Pa- 
ris, que  celle  du  premier  dimanche.  Quant 
aux  Antiennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  n'y  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
manches, et  la  moitié  du  Graduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  était  consacré,  pour  ce  temps 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'immutabi- 
lité liturgique.  Les  Collectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Missels,  mais  pour  les  autres 
Oraisons,  il  y  a  à  peu  près  divergence  comme 
pour  le  reste.  L  uniformité  règne  pour  les 
Epltres  et  les  Evangiles,  excepté  l'Epltre  du 
quatrième  dimanche.'qui  dans  le  parisien 
a  remplacé  celle  de  Rome  I  Quant  aux  Epl- 
tres  et  Evangiles  des  fériés  de  l'Avent,  le 
Rit  de  Paris  en  admet,  quoique  à  Rome  il  ne 
s'en  trouve  pas;  mais  ceci  n'était  pas  une 
innovation.  Les  .  Missels  parisiens,  avant 
même  celui  de  Harlay, en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  E  pitres  et  Evangiles  était 
très-plausible.  La  grande  fêté  de  Noël,  com- 
plément de  l'Avent,  ne  fut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  Missel.  De  ses  trois  Introït* 
celui  do  la  Messe  de  la  nuit  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  tirés  de  l'Ecriture  dans  « 
le  romain ,  furent  remplacés  par  d'autres 
textes,  ou  du  moins,  pour  le  dernier,  par 
une  fusion  des  deux  Inlroïls  des  Messes  de 
l'aurore  et  du  jour.  Le  Jtfiwt  de Harlay  avait 
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cSnservé  la  célèbre  Prose  de    saint  Bernard, 
Lœlabundus  txultet  ;  te  nouveau  remplaça 
f celte  œuvre  d'un  des   plus  illustres  saints 
M  français   et  du  monde  catholique ,  par  une 
;| Prose  qui  a  sans  doute  sa  valeur  littéraire, 
■.-.mais  dont  le  compositeur  n'atteindra  certes 
i  (jamais  a  l'illustration  du  grand  abbé  de  Clatr- 
'   vaux.   Le  Missel  romain  n'a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s'il  était  permis,  comme  nous 
en  convenons,  au  Missel  nouveau  d'y  en  con- 
server une,  le  choit  de  l'ancienne  ne  pouvait 
être   douteux.  11  est  vrai  que  pour  les  au- 
teurs du  nouveau  Rit,  il  s'agissait  de  rem- 
placer ce  qui  existait.  Les  Introïts  des  trois 
fêtes  qui  suivent  Noël  portent  l'empreinte  du 
système,  el  celui  de  saint  Jean  est  différent 
de  l'Introït  romain.  Il  en  est  de  mémo  pour 
le  dimanche  dans  l'Octave  et' pour  celui  de 
l'Oelave  même.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire-qiie  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  des  réformes. 

L'Epiphanie,  fête  auguste  et  populaire  par 
son  nom  des  Rois,  vit  disparaître  son  Introït: 
Ecce  advenitdominatorfiominus,  qui  fit  place 
à  celui  :  Afftrte  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  que  l'Offertoire  Reges  Tliarsis. 
Le  dimanche  dans  l'Octave,  l'Octave  elle- 
même,  les  cinq  autres  dimanches,  présentè- 
rent une  divergence  complète.  11  est  vrai 
que  le  Missel  romain  y  répète  les  mêmes  In- 
troït, Graduel,  Offertoire  et  Communion,  qui 
se  trouvent  variés  dans  le  nouveau  Kit.  Mais 
nous  avouons~quc  la  répétition,  par  exemple, 
de  l'Introït  :  Adorate  Deum  omnes  angeli  ejus, 
etc.,  nous  semble  avoir  un  grand  sens  pour 
tout  le  temps  de  l'Epiphanie,  et'  nous  croyons 
que  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli- 
ques, ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
ont  motivé  celle  uniformité.  Pour  tout  le 
temps  liturgique  que  nous  verions  de  par- 
courir, depuis  la  fêle  de  Noël  inclusivement, 
le  Missel  de  1738  est  à  peu  près  conforme  au 
romain,  en  ce  qui  regarde  les  Epitres  et  les 
Evangiles,  moins  ce  qui  concerne  les  mer- 
credi et  vendredi,  qui  dans  le  Missel  romain 
en  sont  dépourvus. 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- . 
rredi  des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
que  dans  quelques  Antiennes  des  Graduels, 
Traits,  Offertoires  et  Communions.  Il  en  est 
de  même  pour  1  >  Carême,  du  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  trois  pre- 
mières fériés  de  la  grande  Semaine  ne  purent 
obtenir  le  même  privilège  :  tout  y  fut  changé 
jusqu'aux  Oraisons,  moins  les  Passions  et 
l'Evangile  du.  lundi.  11  n'y  eut,  en  f  lit  d'E- 
pttres,  qu'un  changement  qui  tomba  sur  le 
Mercredi  saint.  Le  Jeudi  saint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  que  sa  Collecte  el  sa  Posl- 
communion.  Le  Graduel,  l'Offertoire  et  la 
Communion,  subirent  aussi  leur  change- 
ment, et  il  ne  resta  entre  Paris  el  Rome,  pour 
ce  grand  jour,  que  l'Epîlre  et  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine,  dans  le  Missel  de 
Harlay,  est  la  reproduction  fidèle  du  Missel 
de  Rome  :  c'est  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendue.  Quant  aux  intentions  Ihéolugiques 
qui  inspirèrent  ces  changements  dans  le  Mis- 
tel  de  ViiilimtllE,  nous  uc  pouvons  pas  les 


juger;  nous  croyons  qu'elles  furent  très- 
orthodoxes,  eomme  te  prélat  qui  publiait  le 
Missel. 

La  Messe  des  'présanctifiés,  dans  tout  ce 

Sui  précède  la  Passion,  est  complètement  dif- 
trente  du  romain  dans  le  3/f.w/deVinlîmillc, 
et  parfaitement  identique  dans  celui  de  Har- 
lay. Les  Moniltons,  il  est  vrai,  sont  unifor- 
mes ,  excepté  l'Oraison  pour  le  roi  .dont  la 
Monilion  exprime  une  autre  demande  dans 
le  Misse!  de  Harlay. 'Nous  ne  pouvons  laisser 
passer  cet  incident  liturgique  sans  y  joindre 
nos  réflexions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  on 
avertit  le  peuple  de  prier  afin  que  le  Seigneur 
soumette  au  roi  les  nations  barba  res-el  qu'une 
paix  constante  en  soit  te  résultat.  L/Oraison 
se  conforme  à  ce  vceu  digne  d'un  roi  très- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toujours 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  dcBrahmn.'elc.  A  la  i>lare 
de  ces  paroles,  le  Missel  de  Vintimillc  de- 
mande à  Dieu  pour  le  roi  la  justice  du  com- 
mandement et  la  fidélité  de  l'obéissance  qui, 
sans  contredit,  sont  de  précieuses  grâces,  nuis 
que  l'on  peut  indistinctement  demander  pour 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  Munition 
et  l'Oraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ro- 
main à  l'empereur  et  à  l'empire  romains. 
L'application  qui  en  était  faite  à  la  Franrc 
et  à  son  roi  par  le  Missel  de  Harlay  était  un 
acte  de  dignité  nationale. 

L'adoration  de  la  croix  ne  diffère  dans  tes 
deux  Rites  que  par  l'abbréviation  des  Iinpro 
pères  dans  le  parisien.  L'Anttcunc  Eecelîrj- 
num  qui  dans  le  romain  est  le  commence- 
ment de  la  cérémonie,  est  à  Paris  placée  a 
la  fin  dans  les  Missels  de  Harlay  et  de  Vinli- 
tnille.  Nous  devons  féliciter  les  modernes  li- 
tursUtcs  d'avoir  conservé  les  deux  hymnes 
de  Saint-Fort u nal  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
présanctifiés  se  termine  à  peu  près  à  Pais 
comme  à  Rome.  Il  en  est  do  même  pour  1.1 
Bénédiction  du  feu  et  du  cierge  pascal.  >i»<i 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
férences sont  notées  dans  l'article  semai™ 
saute,  surtout  pour  la  première  de  ces  Béné- 
dictions. Mais  entre  Rome  el  Paris  existe  une 
grande  divergence  au  sujet  des  Leçons  de  et 
même  Samedi  saint.  Rome  en  a  doute,  Paris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  pascal.  L'In- 
troït Resurrexi ,  tiré  dans  le  romain  du 
Psaume  138,  dont  le  premier  Verset,  Dojnitu 
probasli  me,  suit  l'An  tienne  de  l'entrée,  selon  lu 
très-antique  usage,  futremplacé  par  un  texte 
pris  de  la  première  Epltre  de  saint  Pahl  aui 
Corinthiens  :  Christus  returrexit  auquel  on 
accolale  premier  Verset  du  Psaume  92:  #"""" 
nusregnavil.  Nous  n'avons  pointa  censurer 
le  choix.  Mais  nous  ne  voyous  pas  trop  qu'il 
fût  utile  de  supprimer  l'ancien  Introït  chante 
dans  loule  l'Eglise  Occidentale.  Nous  croyons 
même  que  les  paroles  Resurrexi  el  adhue  U- 
ciimsum,  placées  dans  la  bouche  dr  Jésus- 
Christ  ressuscité,  dès  le  commenernienl  de 
lu  Messe  de  la  Résurrection,  ont  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épistolaire  de 


m  mis    . 

saint  Paul  Chrislus  resurrexit.  Le  Verset  afl& 

Jnialiqne  et  l'Offertoire  du  nouveau  Rit  rem- 
i  placent  ceux  du  romain  tirés  aussi  de  l'Ecri- 
î,  ore,  et  parmi  les  trois  Oraisons  celle  de  la 
I  Secrète  y  diffère  complètement  de  la  Secrète 
romaine. La  Messe  pascale  du  Rit  parisien  de. 
Harlay  est  tout  à  fait  identique  avec  celle  de 
Rome.  Dans  ce  dernier,  pendant  la  semaine, 
l'Epilre  du  mardi,  le  Verset  allcluialique, 
l'Offertoire  et  la  Communion  du  mercredi  le 
Yersetallélniatique  cl  1»  Communion  du  jeudi 
le  Verset  alléluiatique  du  vendredi,  diffèrent 
du  Bit  romain.  Le  Missel  de  Vinlimille  outre 
les,  divé/gences  précitées,  a  un  nouvel  Introït 
pour  le  mardi.  Toutes  1ns  autres  Antiennes 
sont  nouvelles,  ainsi  que  presque  toutes  les 
Oraisons.  Ainsi  pourcetle  solennelle  semaine, 
Itoinc  et  le  parisien  de  17-J8  différent  à  peu 
prés  complètement,  à  l  i'xieiitiou.ilcs  L  pi  1res 
et  Evangiles,  moins  l'Iipitre  du  mardi.  Cinq 
klroïîs  sur  sept  offrent  néanmoins  l'unifor- 
mité, il  ncïaul  donc  pas  s'attendre  pour  tout 
le  temps  pascal  à  retrouver  dans  le  Missel  de 
Vinlimille  l'aspect  du  Jtil  romain.  L'introït , 
Voeem,  du  cinquième  dimanche  au  romain, 
s'y  rencontre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Misse!  de  II.  rlay  en  avait  main- 
tenu la  place  séculaire.  IVud.tnt  au  moiiis 
dit  siècles,  ce  .cinquième  dimanche  portail  le 
nom  do  Voctm,  qui  était  renonciation  d'une 
date. 

L'Ascension'  vit  son  Introït  Vin  Gnlilœi, 
poétique  comme  celui  de  Pâques  changé  en 
relui  :  Begna  terne.  Ce  dernier  n'est  certes 
point  dénué  d'enthousiasme  au  début  de  la 
Messe  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
lay avait  conservé  le  romain:  Viri  Gnlilœi, ni 
In  substitution  de  1738  a  I»  seul  mérite  de  la 
nouveauté.  Tout  le  reste  de  celle  NL-sse.  porte 
le  même  cachet,  excepté  l'Hptire  et  l'iîvnn- 
gile.  Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
manche dans  l'Oolave;  celle  de  l'Octave,  qui 
n'existe  pas  dans  le  romain,  a  pour  Introït 
dans  le  nouveau  Hit  :  ViriGaliltii.  Le  Missel 
de  Harlay  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
l'Octave  a  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
m  Leçons.  Le  Missel  de  Paris  en  a  quatre, 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
Home.,  excepté  pour  îc  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  ne  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
alléluiatique  VatiSanele  Spiriltu ,  qui  n'est 

fis  de  1  Ecriture,  mais  le  Symphoniasle 
elicuf  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  oans  le  romain.  L'Octave  hu  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  querelle  de  Pâques 
eUucun  ancien  Introït  ne  trouva'  grâce.  Le 
itititt  de  Harlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main. 

La  fête  de  ta  Trinité  ne  fut  pas  plu*  épar- 
gnée dans  le  nouveau  Miss?!,  mais  les  Misseh 
de  Harlay  et  de  Vinlimille  son  I  uniformes, 
«ce  p-iiiil.  Li  Fêle-Dieu,  dans  le  Kit  de 
»  mtimilie.  n'eut  que  sa  Communion  changée. 
Maintenant  sur  les  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte,  les  II,  V,  VII,  VIII,  IX, 
XI,  XII,  XIV,  XV.XV».  XVIII,  XIX,  XX, 
XXII,  XXIII  et  XXIV.'.dilIcrcnldumniain. 
Le  Missel  de  Harlay  concorde,  sous  ce  rap- 


port1, avec  cemi  de  Rome.  Ce  dernier,  il  est* 
vrai,  n'a  aucune  Epitrc  ni  aucun  Evangile  de 
quatrième  el  sixième  fériés  dont  les  dén* 
Missels  parisiens  sont  enrichis  ;  mais  nous 
avons  déjà  dit  que  c'esl  pour  eux  un  titre  de 
recommandation,  et  Rome  ne  saurait  iroprou'- 
ver  celte  abondance  liturgique.  Nous  remar- 
quons dans  le  Missel  dé  Vinlimille  l'Introït 
historique:  Gaudete ,  du  troisième  dimanche 
de  l'Avcnt,  au  romain,  figurant  an  qua- 
torzième dimanche  de  la  Pentecôte. 

Après  ce  coup  d'oeil  rapide  sur  la  disso- 
nance qui  existe  entre  le  Rit  de  Rome  el  le 
nouveau  Parisien  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
deux ,  dans  les  Messes  des  festivités  et  du 
Commun.  Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  a  relouché  le  Missel  de  Vinlimille  et 
il  y  a  été  fait"  quelques  améliorations.  La  fête 
de  saint  Pierre  a  été  remise  au  rang  de  so- 
lennel-majeur ,  avec  Octave.  Vers  les  der- 
niers temps  de  son  épiscopal  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  est  passée  au  même  degré. 
La  fêle  du  Sacré-Cœur  a  été  établie  d'Office 
obligatoire.  Mais  il  y  a  eu  quelques  suppres- 
sions. 

Noua  ne  voulons  point,  comme  on  voit, 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ainsi 
nons  ne  demandons  pas  si  les  évéques  peu- 
vent interdire  dans  leur  diocèse  tout  autre 
Bréviaire  ou  Missel  que  celui  qu'ils  ordon- 
nent de  suivre;  si  un  prêtre  -erait  passible 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  au- 
quel appartient  ce  prêtre  il  y  a  un  Missel 
spécial  comme  à  Paris,  Orléans,  Mende , 
Mois  ,  etc.  Nous  croyons  que  le  Piètre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
fioint  un  zèle  éclairé,  et  selon  Dieu  ,  que  cc- 
ni  qui  porterait  le  prêtre  à  user  exclusive- 
ment de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  à  l'évêque  en 
lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir. 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés où  le  Kit  romain  est  en  vigueur  , 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
de  l'Ordinaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
conslilulifsdeces  Congrégations. 

IV.  ' 

Si  le  nouveau  Rit  de  Paris  a  donné  te  si- 
gnai d'innovations  analogues ,  soit  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  ,  soît  par 
l'exemple  émane  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  provinces , 
nous  devons  dire,  pour  être  justes,  que  dans 
quelques  diocèses,  avant  f7.%,  on  avait 
inauguré  des  Kites  qui  s'écartaient  plus  ou 
moins  du  Minet  et  du  Bréviaire  de  Rome. 
L'illustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 

fiour  abbé  le  tout  puissanlcardinal  de  Bouil- 
Jii.  accepta  la  réforme  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  el  D.  Paul  Itabusson  ,  bé- 
nédictins de  cet  Ordre.  Tout  y  fui  bouleversé 
dans  le  dix-septième  siècle  ,  ce  qui  pouvait 
surprendre  de  la  part  d'un  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  surtoulà  l'égard  d'une 
abbaye  qui  portait  le  nom  de  Cluny...  Oès 
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1709,  le  Missel  de  Meaux  essaya  des  inno-  V. 

valions  qui  heureusement  avortèrent.  Il  s'a-  Le  célébrant,  après  le  signe  de  croix,  m 
gissalt  ici  du  Canon  même,  où  l'on  plaça  des  bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Intruiba  commi 
amen,  après  les  Oraisons  qui  le  composent ,  au  romain.  Puis  sans  réciter  le  Psaume  Ju- 
arec  l'indication  de  la  réponse  par  le  clerc  dica,  ajoute  :  Pone,  Domine,  custodiam  ori 
et  par  conséquent  par  les  fidèles.  La  Rubri-  meo.  Le  ministre  :  Et  ottium  cirevmtanlin 
que  qui  ordonne  de  réciter  le  Canon  sub-  labiis  mets.  Le  prêtre  :  Con/ttemini  flomiiw 
missa  voce, était  interprétée  ainsi  :  Id  est  sine"  quonium  bonus.  Le  ministre  :  Quanta*  in 
eantu ,  ce  qui  faisait  supposer  qu'on  devait  saculum  misericordia  eius.  Le  prêtre  et  le 
lire  cette  partie  de  la  Messe  à  haute  voix.  On  ministre  récitent  le  Confiteor,  Misereatur.nk. 
Le  prêtre  :  Adjutorium  nostrum  in  Romt'nt 
Domini,  en  se  signant.  Le  ministre  :  Qiàfè- 
cit,  etc.  Le  prêtre  :  Sit  nomen,  etc.  Le  mi- 
nistre :  Qui  fecit ,  etc.  Le  prêtre  :  Oomnut 
vobiscum,  puis  il  monte  à  l'autel  en  récitant 
les  prières  du  Rit  romain  et  faisant  le  baiser 
accoutumé.  Kyrie  eleison,  Gloria  in  exedsii, 
comme  à  Rome.  Avant  l'Evangile  lé  prêtre 
dit  :  Domine  labia  mta  aperia  et  os  mena 
annuntiabit  laudem  tuam.  L'Offertoire  pre- 


Irouve  après  l'avertissement  do  huitième 
tome  des  Explications  de  la  Messe ,  par  le 
P.  Lebrun,  le  mandement  de  Henry  de  Rissy, 
évéque  de  Meaux,  qui  défend ,  bous  peine  de 
suspense  ,  d'accomplir  cette  Rubrique.  Ce 
n'était  point  ici  le  fait  d'an  évéque,  mais  ce- 
lai d'an  téméraire  novateur,  comme  l'époque 
en  fournissait  avec  abondance.  Nous  pour- 
rions citer  le  Missel  de  Troyes  qui  affectait 
une  dissonance  très-prononcée  avec  le  Rit 

de  Rome  et  même  avec  toutes  les  Eglises  sente  des  divergences  très-remarquables  arec 
Occidentales,  sur  plusieurs  points  impur-  le  romain.  Le  prêtre/  découvrant  le  calice, 
lants. Plusieurs  autres  Eglises  avaient  adopté  dît  :  Quid  rétribuant  Domino  pro  omnibus 
de  nouveaux  Bréviaires,  mais  avaient  con-  quœ  retribuit  mihi  ?  Calicem  saiutaris  acà- 
servé  les  anciens  Missels.  Le  Rit  de  Vinti-  piatn  et  nomen  Domini  invocabo.  En  étendait 
mille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins  les  mains  sur  l'Hostie,  il  dit  :  Dixit  Jtm 
de  trente  ou  quarante  ans  un  très-grand  discipulis  suis  :  Ego  sum  panis  vivut  qui  di 
nombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis  cœlo  descendu  Si  guis  manduçavcrit  ex  hit 
a  l'unisson  avec  Paris.  Le  Bréviaire  et  le  pane  vivet  in  œternum.  41  met  le  vin  et  l'eau 
Missel  y  furent  adoptés  purement  et  simple'  dans  le' calice  ,  en  disant  :  De  latere  Domini 
ment  et  l'on  se  contenta  d'en  exclure  les  nostri  Jesu  Christi  exivit  sanguts  et  aqua  p* 
saints  propres  à  l'Eglise  de  Paris  pour  les  filer  pro  redempt ione  tnundi  (tempore  pastio- 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respectifs,  nû) ,  m  remtMt'onem  peecatorum.  Le  prêtre 
Aujourd'hui  après  la  suppression  d'une  con-  place  la  patène  portant  l'Hostie  sur  ie  calice, 
sid  érable  partie  de  ces  Eglises,  on  en  compte  et  offre  le  pain-  et  le  viu  simultanément: 
encore  près  de  trente  qui  suivent  en  entier  Banc  obtationem,  quœsumus  ,  omnipotent 
le  Rit  parisien  de  Vintimille.  Un  tiers  de  ces  ** 
diocèses  est  situé  dans  la  zone  méridionale 


du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne ,  était  beaucoup  plus  familia- 
risée avec  la  pare  Liturgie  Romaine.  Néan- 
moins à  Bordeaux  ,  à  Montpellier ,  à  Perpi- 


Deus,  ut  placatus  accipiaset  omnium  offtren- 
tium  et  eorum  pro  çuious  tibi  offertur  peeeate 
indulge.  Après  avoir  reposé  l'Hostie  et  le  ca- 
lice :  In  spirilu  humilitdtù  et  tu  animo  con- 
Irito  suscipiamur.  Domine,  a  te ,  et  sie  fiai 
siicrificium  nostrum  ut  a  te  suscipialur  hodit 


gnan,  i  Aix,  à  Marseille,  le  Rit  Romain  s'est  et  placent  tibi ,  Domine  Deus.  per  Christ** 
'maintenu.  En  d'autres  contrées  de  la  France  Dominum  nostrum.  Amen.  Veni  sanctiflcator, 
il  en  esldeméme.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg,  comme  au  Romain.  lise  lave  les  doigts  en 
Cambray,  Rodez,  Saint-Flour,  y  sont  restés  récitant  :  Lavabo  inter  innocentes,  mais  sen- 
lidèles.  Nimes  et  Quimpcr  viennent  depuis  lemenf  jusqu'à  mirabilia  tua.  En  retournant 
quelques  années  de  l'abandonner,  mais  Lan-  au  milieu  de  l'autel  le  prêtre  dit:  Venisanctt 
grès  l'a  adopté  tout  récemment.  Les  autres  tpiritus,  renie  tuorttm.  etc.  Il  s'incline  et  ré- 
diocèses suivent  des  Rites  plus  ou  moins  cite  la  prière  :  Suscipe  sancta  Trinitai,  qui 
rapprochés  du  parisien  plutôt  que  du  ro-  diffère  assez  du  romain  pour  que  nous  l'in- 
main.  Lyon  seul  a  gardé  son  antique  Missel,  sérions  en  entier  :  Suscipe  sancta  Trinités 
qui  est  un  souvenir  de  l'ancienne  Liturgie  hanc  obtationem  quant  tibi  offerimus  in  ««- 
particulière  de  celte  métropole,  mais  sou  moriam  incarnationis ,  nativitatis,  passions. 
Bréviaire  parisien  adopté  vers  le  milieu  du  resurrectionis,  ascensioniigue.  Domini  nostri 
dix-huitième  siècle  présente  un  des  plus  dé-  /««  Christi  nec  non  Sancti  Spiritus  conse- 
plorables  contrastes  avec  le  Missel.  Belley  tadoniset  in  honorent  semper  virginis  Marie 
suit  pour  la  Messe  et  l'Office  ce  Rit  lyon-  et  omnium  sanctorum  gui  tibi  placuerunt  «t 
nais-parisien.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  initio  mundi,  seu  eorum  quorum  hodie  ftstiri- 
dlre  que  quant  a  l'Ordinaire  de  la  Messe  la  ta*  cetebratur  et  quorum  nomina  et  refile 
presque  totalité  de  ces  Missels  usités  en  hic  habentur,utittts proficiat  ad  honerem,no- 
France  est  parfaitement  identique  avec  celui  bis  autem  adsalutem  et  ut  ifii  pro  nobisvt- 
de  Rome.  Le  Rit  de  Lyon  est  a  peu  près  lo  lercedere  ,  etc.,  le  reste  comme  à  Rome 
seul  qui  offre  des- divergences  assez  notables  Comme  on  voit,  les  noms  de  saint  Jean-Bap- 
pour  que  nous  lui  consacrions  une  descrip-  tis,e  et  des  saiuts  apôlws  Pierre  et  Paul  n'r 
tion.  11  est  vrai  que  nous  avons  occasion  sont  point  mentionnés.  Le  prêtre  se  tourne 
d'en  parler  dans  différents  articles  ,  mais  ici  vcps  le  peuple  :  Orale  pro  me  ,  fratres .  vt 
on  pourra  en  connaître  tout  l'ensemble.  meum  sacrificium  et  testrum  fiai  acceptants 
antt  conspeclum  Dei.  La  réponse  est  comment 
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romain.  Les  Préfaces  sont  celles  du  nouveau 
Rit  parisien.et  Boursier  le  janséniste ,  grâces 
à  l'archevêque  Monlaxet,  a  pu  y  voir  adoptée 
sa  Préface  de  tous  les  Saints.  En  outre  il  y  a 
des  Préraces  particulières  pour  la  Présenta- 
lion  de  Noire-Seigneur,  l'Annonciation,  saint' 
■    Jean-Baptiste,  la  Dédicace  et  saint  Polhfn. 
.    Le  Canon  est  identique  avec  celui  de  Rome. 
si  ce  n'est  que  pendant  Undt  et  mtmorcs  le 
prêtre  tient  les  bras  étendus  en  croix.  Mais 
ce  Rit  existe  encore  en  plusieurs  Eglises 
comme  il  existait  anciennement   à   Paris.  ' 
Après  la  deuxième  élévation  Omnit  honor  et 
gtoriu,  le  célébrant  ne  pose  pas  l'Hostie  sur  le 
corporal;  mais  la  tenant  toujours  élevée  sur 
le  calice,  il  commence  le  Pâler.  Aux  mois: 
SiYuJ  in  cœlo ,  il  l'élève  ;  à  ceux  et  ta  terra 
il  fléchit  le  genou,  remet  l'Hostie  sur  le  cor- 
poral et  poursuit.  L'Oraison  Libéra  nos  est 
récitée  à  haute  voix  el  chantée  aux  grandes 
Messes.  Lorsque-  le  prêtre  met  la  particule 
dans  le  calice  il  dit  :  Hae  saerosancta  corn  - 
mixtio  corporiê  et  sanguinis  Bomini  Nostri 
/mu  Chriiti  $it  mihi  omnibusque  sumentibut 
talui  mentit  et  eorporis  et  ad  vilain  prome- 
rtxdam  prœparatiti  salutaris  :  per  eumdem 
Ckrittum  Dominum  nostrum.  Amen.  Avant  la 
communion,  l'Oraison  de  la  paix  est  la  même 
qu'à  Rome.  La  seconde  est  celle-ci  :  Domine 
totale,  Pater  omnipotent,   œterne  Deus,   da 
mtnt  hoc  corpus  et  sanguinem  Domini  Nostri 
Jwt  Ckristi  ita  sumere  ut  remissionem  om- 
nium peecalorum  meorum  per  hoc  merear  ucci- 
ptre  tt  tuo  Sanclo  Spiritu  repleri,  qui  cum 
eeilem  Filio  tt  Spiritu  Sancto  vivis  et  régnas 
Dm  per  omnia  strcula  sœculorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Romain  : 
Domine  Fili  Dei  rivi,  etc.  [El  se  donnant  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain'  le  prêtre 
dit:  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jeta 
Chnsli  cuttodiat    animam  meam.  11  ne  dit 
rien  en  se  communiant  du  calice.  A  la  pre— 
prière  ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nostri 
Jeiu  Ckristi  quod  accepî  et  sanguis  ejus  quo 
potatus  mm  inhartunt  risceribus  met*  et  non 
reniant  mihi  oui  judicium  ntc  ad  condemna- 
Hontm,  sed  preficiant  mihi  ad  salutem  et  ad 
remtdium  animât  meœ,  per  eumdem  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen.  La  prière  de  la  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  première 
a  Rome,  à  très-peu  de  chose  près  :  Quod 
ore...  ut  de  corpore  el  sanguine  Domini  nostri 
/mu  Ckristi,  à  la  plac«  de  ut  de  munere  tem~ 
porali.  La  fin  de  la  Messe  est  comme  au  Ro- 
main. 

Quant  aux  Offices  du  Propre  du  temps  et 
des  festivités,  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du-  Minet  de  Vinlimillc,  L'arche- 
vêque qui  les  introduisit  semblait  avoir  ou- 
blié ces  paroles  de  saint  Bernant,  en  parlant 
"B  l'Eglise  de  Lyon  :  Jlauti  facile  unquam  re- 
pntinis  visa  est  notitatibus  acquiescere,  née 
«  atiquando  juvenili  passa  est  decolorari  le- 
ntate.  Ecelesia  plena  iudicii.  Par  quel  mira- 
cle cette  Eglise  a-t-elle  donc  maintenu  l'Or- 
dinaire de  Messe  que  nous  venons  de  décrire, 
tandis  que  tout  le  reste  y  a  pris  ces  aspect 

E'énile  cl  ces  nouveautés  dont  parle* saint 
rnard  T 


VI. 

Variétés. 

On  ne  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manuscrits  qui  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  ont  été  anéantis.  Un 
Irès-pelit  nombre  a  pu  échapper  à  la  destruc- 
tion, et  nos  archives  et  bibliothèques  com- 
munales en  sont  dépositaires ,  au  détriment 
des  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifféren- 
tes. Depuis  cette  époque,  chaque  nouvelle 
édiLion  a  fait  disparallro  les  anciennes,  elau 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d'Eglises  qui  puissent  montrer  un  Missel  du 
dix-septième  siècle.  11  est  vrai  que  le  vanda- 
lisme révolution naire  a  détruit  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  mais  une  in- 
souciance inexplicable,  dans  une  trop  nota- 
ble portion  du  clergé  n'a  pas  médiocr,  ment 
contribué  À  rendre  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite;  mais  le  mal  qui  s'est  déjà  opéré  est 
irréparable. 

La  bibliothèque  royale,  à  Paris,  possède  le 
Missel  mozarabe,  imprimé  en  1500  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  Il  en  existe  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Lesléo,  jésuite,  fit  réimpri- 
mer a  Rome  ce  Missel,  eu  1755.  Celui-ci  est 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 
pour  titre  :  Missale  mixtum  secundum  régu- 
lant Beati  IHdori,  dictum  mozarabes.  Ce  Mis- 
sel porte  aussi  le  titre  gothique.  H  est  certajn 
ques  les  Goths,  après  avoir  reçu  les  lumières 
de  la  foi  en  Asie,,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qui  fut  florissant.  Or,  leurs  pre- 
miers évéques  furent  Orientaux.  H  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  -une 
analogie  assez  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  l'Ordçe  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dans 
l'article  musse.  Néanmoins  ,  saint  Léandre 
peut  mieux  encore  être  considéré  comme 
ftnslauratcur  de  celte  Liturgie  que  saint  Isi- 
dore. Du  reste,  le  cardinal  Ximénès  fil  dans 
ce  Missel  quelques  changements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine,  sous  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

Bocquillot  parle  de  (rois  sortes  de  Misselt. 
a  Les  uns  ne  contenaient  que  les  Collectes,  les 
«  Préfnces"el  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
a  dans  les  Sacramentaires  de  saint  Grégoire 
■  donnés  au  public.  D'autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  ou  le  Canon,  ce  qui  se  • 
«  chante  dans  le  chœur,  l'Introït,  le  Gra- 
«  duel,  V Alléluia,  le  Jrâlt,  l'Offertoire,  le 
»  Sanctus,  la  Communion.  Les  autres  conte- 
«  naient  avec  tout  cela  les  Leçons,  Les  Epi  - 
»  1res,  les  Evangiles,  et  ceux-ci  s'appelaient 
«  Missels  pléniers,  parce  qu'ils  contenaient 
n  entièrement  lout  ce  qui  se  récitait  à  l'autel 
o  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
n  au  chœur  par  les  chantres.  On  peut  voir  les 
a  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glus- 
«  sairc  latin  de  M.  du  Cange  ;  et  il  se  trouve 
«  encore  aujourd'hui  du  ces  anciens  Missels 
a  dans  quelques  monastères  de  saint  Benoit 
«  el  de  Clteaux.  •  Le  même  auleur  dit  plus 


cV 


■f 

-fc.is  :  «  Aussi  voyons-nous  que  les  évêques  en 
«  visitant  les  Eglises  de  la  campagne  dénian- 
te d.iient  toujours  entre  autres  rhoses  s'il  y 
•  avait  un  Missel  plénier  ou  entier,  si  missa- 

'  «  Um  plmarium  habet.»  Ce  Missel  plénier 
était  indis pensable  dans  les  Eglisps  où  ne  se 
trouvaient  pas  les  ministres,  inférieurs  tels 
que  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur,  et  en 
ce  ras  le  prêtre  lisait  à  l'autel  tout  ce  qui 
ailleurs  était  lu  ou  chanta  dans  le  chœur. 

Si  l'invention  de  l'imprimerie  a  produit  de 
très-grands  maux,, il  est  constant  qu'elle  a 
produit  en  même  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  a  celiri- 
ciqui  doit  nous  occuper.  Outre  les  fautes  in- 
volontaires des  copistes  combien  d'additions 
ou  d'altérations  faites  à  dessein,  quoique  le 
plus  souvent  dans  de  louables  intentions  ' 
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grave  inconvénient  dans  le  remaniement 
das  li*.ros  diocésains,  réfute  l'autour  predM 
par  un  opuscule  qu'il  vient  de  puMtrr. 
Monseigneur  Affré,  archevêque  de  Paris,  a 
déclaré  qu'il  adhérait  iu  sentiment  de  son 
vénérable  collègue.  Nous  n'avons  point  à  rx- 
poser  ici  les  points  litigieux,  et  encore  moins 
à  émettre  un  avis  ;  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  observations  qui  rentrent  dans 
notre  sujet.  Le  Missel  de  1738.  publié  pour  le 
diocèse  de  Paris  et  qui  bientôt  devait  se  ré- 
pandre dans  plusieurs  autres  Eglises  de 
France,  a  été  accusé  d'une  fâcheuse  tendance 
au  jansénisme  et  par  conséquent  à  l'hérésie, 
d'une  égale  tendance  à  diminuer  le  culte  de 
dulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints, 
et  enfin  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  saint-siège  apostolique.  En  ce  qui 


[.'unité  de  Liturgie  aurait-elle  jamais  pu  se-  (ouohe  le  Missel  dont  nous  parlons,  notre  U- 

tablir  sans  la  presse,  puisqne  depuis  son  in-  che  de  narrateur  a  dû  se  se  réduire  à  signa- 

venlionla  variéléemisleeucorcd'unemanière  1er  les  changements  qui  y  ont  été  opéré*. 

aussi  intense?  Mais  du  moins,  en  très-ma-  Nous  avouons  que,  pour  notre  part,  il  nom 

jeure  partie,  celte  variété  ne  règne  qu'entre  a  été  impossible  d'y-découvrîr  les  intentions 

les  diocèses.  Anciennement  el!c  régnait  entre  que  l'abbé  de  Solcsmes  prête  aux  instaura- 

les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  en-  tours  de  ce  Missel.  Nous  y  voyons  beaucoup 

tre  les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  on  de  nouveaux  lnlroïls,  Graduels,  Offertoires, 


EDur  l'Office  de  livres  manuscrits  divers. 
orsqne  l'Eglise  de  France,  sous  Charlema- 
gne,  adopta  la  Liturgie  Romaine,  pen&e-l-on 
que  l'uniformité  de  prière  y  ail  enfin  pu  s'y 
constituer  î  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  remarquait  un  très-grand 
nombre  de  nuancesque  l'auteur  exprime 
souvent  par  ces  mots  :/n  quibusdnm  ccclesiii 


etc.,  quelques  transposition»,  de  nouvelles 
Proses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  ne  nous 
a  jamais  paru  y  recevoir  des  atteintes.  Pour 
ce  qui  regarde  la  première  imputation,. c'est- 
à-dire  les  pièces  dont  se  composent  les  An- 
tiennes que  nous  venons  de  nommer,  nous 
croyons  que  celles  du  Missel  romain,  moini 
variées,  ne  tendent  pas  à  une  orthodoxie 
plus  sévère  et  plus  exacte  que  les  nouvelles. 


Bocquillol  s'écrie:  «  Et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y     Ces  mêmes  pièces,    pour  les  festivités  de  la 
h  eût  eu  que   l'Eglise,  c  est-à-dire  l'cvcquc     sainte  Vierge  et  des  saints,    rehaussent  avec 


a  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  In  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 

■  mémo  ont  osé  aussi  la  prendre,  et  de  là  en 

■  partie  es!  venue  cette  diversité  dellites  que 
«  nous  voyons,  je  ne  dis  pas  dans  divers  dio- 

■  cèses  ,  mais  dans  les  Eglises  particulières 

■  d'un  même  diocèse ,  ce  qui  est  manifeste- 
«  ment  contre  l'ordre.  L'amour  de  la  nou- 
«  veauté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 

■  indiscrète  dévotion  'y  en  a  jeté  d'autres.» 
Ainsi  le  chanoine  d'Avnllon.dont  en  beaucoup 
d'autres  endroits  l'opinion  n'est  pas  conforme 
aux  saines  règles  du  droit  Liturgique,  con- 
vient que  la  diversité  des  Rites  n'est  pas 
chose  digne  d'éloges,  et  surtout  que  l'amour 
de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dits'il  lui  eût  été  donne  d'ê- 
tre témoin  des  révolutions  liturgiques  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ?  Néan- 
moins ici  l'imprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in—      ., 

novation»  arbitraires  des  personnes  le  Rit     pect  pour  l'Eglise- mère  en  a-l-il  été  affaibli. 


ierge  e 
autant  d'éclat  la  dignité  de  Marie  et  celle  de! 
bienheureux.  Pour  nous  borner  aux  lnlroïls, 
nous  ne  récitons  plus  :  Gaudeamus  omw«, 
au  jour  de  l'Assomption,  mais  ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XL1V  :  Astitit  regntn,  itui 
lesquelles  nous  pensons  que  le  culte  deMarie 
n'est  pas  du  tout  diminué.  Nous  nous  garde- 
rons bienen  même  temps  de  censurer  les 
paroles  de  pieuse  composition  qui  les  rem- 
placent dans  le  Missel  romain.  Ce  que  nous 
citons  est  l'exemple  de  toutes  les.  autres  piè- 
ces de  ce  genre  dans  celui  de  1738.  lies!  vrai 
que  pour  la  fêle  de  saint  Pierre,  à  Paris  on 
ne  lit;  plus  l'Evangile,  dans  lequel  le  divin 
Sauveur-adresse  su  prince  de  I  apostolat  ers 
paroles  si  belles  :  Tu  es  Petrut,  et  super  kene 
petram  œdificabo  Eectestam  meam  ;  mais  elles 
sonl  placées,  dans  le  nouveau  Missel,  en  un 
lieu,  pour  ainsi  dire,  plus  appareul,  puis- 
qu'elles forment  le  nouvel  •Introït.   Le  ra- 


êtabli  dans  un  même  diocèse,  et  l'autorité 
épiscopale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  l'intégrité. 

■  Nous  avions  déjà  depuis  longtemps  terminé 
cet  article,  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  volumes 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutions 
liturgiques,  par  D.  Guéranger,  abbé  de  So- 
lesmes.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, Mgr.   d'Astros,  archevêque  de  Tou- 


rnes, Mgr.    d  Astros,  archevêque  de  Tou-     Wons  pouvons  citer  encore  le  sacrante!""»" 
{ouse,  tout  en  reconnaissant  qui)  y  a  un     gallican,  dît  de  Bobio,  dans  lequel  ou  lit, 


et  la  France,  depuis  ce  temps,  en  a-t-* 
été  moins  la  fille  aînée  de  l'Eglise  romaine  ' 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. | 

Un  Missel,  qui  n'est  point  celui  de  Bon»*, 
ni  de  Paris,  celui  de  Rouen,  en  prenant  pou 
Introït  de  la  même  fête  de  saint  Pierre,  celoi 
de  la  Vigile  dans  le  Rit  romain,  n'a  pas  non 

[dus  adopté  l'Evangile  de  celui-ci,  et  les  cé- 
èbres  paroles  ne  s  y  trouvent  qu'an  Graduel 
Nous  pouvons  citer  encore  le  sacramentaire 
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m  mis 

pour  la  même  fêle,  l'Evangile  du  nouveau 
Mùnt  de  Paris.  Ailleurs  nous  disons que, 
dans  les  nouvelles  éditions  ,  la  festivité  de 
sainl  Pierre  a  été  élevée  d'uu  degré  et  que 
saii  Octave  a  été  rétablie.  Sous  le  rapport  de 
siupicion  d'hérésie  et  de  tendance  au.  schi- 
sme, il  dous-  est  démontré  que  le  Missel  de 
Paris  n'est  susceptible  d'aucun  reproche  ;  car 
il  faudrait  supposée  que  parmi  tant  d'éréques 
et  de  savants  théologiens  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
cèses, pas  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n'a.  pu 
j  découvrir  les  vices  qu'on  lui  reproche.  Celte 
hypothèse  n'esL  pas  admissible;  mais  nous  ne 
pouions  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  dissimuler 
Dolre»  pensée,  et  nous  l'exprimons  ainsi  eu 
ce  qui  touche  le  livre  éminemment  liturgi- 
que, le  Missel  :  si  l'uniformité  ne  peut  être 
rigoureusement  complète  dans  toutes  les 
Eglises,  puisqueKhacune  a  un  certain  nom- 
bre d'anciens  usages  à  respecter,  du  moins 
rlledoit  dire  recherchée  cl  procurée  autant 
que  Taire  se  peut.  Le  Missel  de  Paris,  publié 
en  1738,  nous  en  conviendrons,  est  pur  de 
tout  soupçon  d'hétérodoxie  :  nous  n'avons  pu 
être  hérétiques  et  schistoa tiques  pendant  plus 
d'un  siècle  sans  nous  en  douter.  Mais  ce 
Wsstt  s'éloigne  si  considérablement  de  celui 
de  Homo  qu'il  peut  passer  pour  une  œuvre 
Spéciale  et  constitue  un  Rit  de  Messe  1res- 
différent  de  celai  de  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  sauf  l'Ordinaire,  qui  lui  est  identi- 
que. On  a  vuojue  le  Missel  de-  François  de 
Harlay  présente  une  précieuse  conformité 
avec  celui  de  saint  Pie  V,  Nous  avons  signalé 
le  très-petit  nombre  de  points  qui  l'en  sépa- 
parent.  Sn  ajoutant  à  ce  dernier  M  in  sel  les  - 
améliorations  opérées  par  Hyacinthe  de  Qué- 
li'ii  dans  celui  de  Vintimille,  le  diocèse  de 
Vjris  rentrerait  dans  la  voie  de  l'unifor- 
mité, tout  en  conservant  ce  qu'il  y  a  de  très- 
vénérables  vestiges  de  l'ancien  Hit,  abrogé 
principalement  par  Henri  et  François  deGondi. 
le  nouveau  Missel  de  Vintimille.  a,  d'autre 
part,  en  sa  faveur  une  possession  de  plus 
d'un  siècle  au  moment  ou  nous  écrivons  ces 
lignes.  11  s'agirait  de  savoir  si  une  rénovation, 
n'aurait  pas  les  inconvénients  d'une  innova- 
tion en  ce  qui  touche  tout  à  la  fois  les  inté- 
rêts spirituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
d'une  nature  grave,  nous  ne  l'ignorons  pas  ; 
mais  l'unité  est  un  avantage  delà  première 
importance,  on  ne  saurait  le  contester.  Simple 
prêtre,  notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
osons  émettre  un  voeu  que  l'autorité  épisco- 
pale,  du  moins  nous  le  croyons,  ne  saurait 
improuver,  puisqu'il  est, par-dessus  tout,  ca- 
tholique et  romain.  Nous  n'ignorons  pas  que 
parmi  nos  prélats  il  s'en  trouve  plusieurs 
assurément  dignes  de  nos  respects  et  qui 
tiennent  à  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
turgies inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
savons  aussi  qu'il  en  est  d'autres  non  moins 
vénérables  par  leur  doctrine  et  leur  vaste 
érudition  (heologique  et  qui  professent  une 
opinion  diamétralement  opposée.  La  ques- 
tion, encore  une  fois,  estdonc  bien  loin  d'être 
décidée.  Le  pape  régnant,  Grégoire  XVI,  dans 
n  Dref  adresse  &  Mgr-  l'archevêque  de  Reims 
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et  que  nous  transcrivons  dans  l'article  bullb, 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  A  la  pure  Liturgie  Romaine,  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobation 
formelle  de  ce  qui  existe  dans  les  divers  dio- 
cèses de  France.  Emettre  un  vœu  de  retour 
à  celte  unité,  c'est  faire  acte  de  déférence' en- 
vers la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  envers  Ta  chaire  principale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laquelle  relèvent  tous  les 
sièges  épisconaux  de  la  catholicité,  dans  la- 
quelle ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  salut.  Mais  ce 
retour  est  une  œuvre  episcopale  ;  le  prêtre 
peut  la  désirer,  la  provoquer  :  l'épîscopat 
seul  peut  l'accomplir.  [Voyex  liturgie.) 
MITRE. 
I. 
Dans  l'énumération  que  fait  l'Exode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parlé  d'une  mîire. 
Les  auteurs  profanes  font  mention  d'une 
coiffure  à  laquelle  ils  donnent  le  nom .  de 
mitre.  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hommes.  Il  serait  bien  difficile  de  déter- 
miner quelle  était  la  forme  de  ces  mitres. 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre- 
chef.  Dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième  siècle ,  aucun  Ordre  ro- 
main ni  traité  de  Liturgie  ne  parle  de  la 
mitre  comme  insigne  ecclésiastique,  Il  est 
donc  probable,  autant  qu'on  peut  l'augurer 
de  ce  silence  absolu,  que  les  é  véques  n'étaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
coiffure  quelconque ,  ou  du  moins,  que  celte 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd'hui.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évéques, 
sinon  tous,  portaient  une  sorte  de  bandeau 
en  drap  d'or  autour  de  la  tête.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  mitre.  Celle-ci  ne  fut  même,  dans  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d'or  garni  de 
deux  rubans  propres  à  le  fixer.  Insensible- 
ment on  donna  à  ces  coiffures  une  plus 
grande  élévation,  et,  pour  maintenir  l'étoffe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  futainés,  ensuite 
par  des  carions.  Les  rubans  destinés  à  atta- 
cher les  mitres  primitives  autour  de  la  télé 
devinrent  inutiles  et  ne  furent  plus  qu'un 
souvenir  de  l'ancienne  forme.  On  les  élargit 


four  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
tissa  pendre  par  derrière,  cl  ce  sont  aujour- 
d'hui les  fanons.  Cet  ornement   de  tête  a 


subi  les  mêmes  modifications  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  pontifical  et  sacer- 
dotal, et  c'est  la  marche  naturelle  des  choses. 
Le  nom  de  mitre  est  d'origine  hébraïque. 
Ses.  synonymes  sont  :  cidaris .  Hara,  infula, 
phrygium,  corona  sacerdotalis ,  cupAi'a  ;  mars 
tous  ces  mots  qui  signifient  un  couvre-chef 
caractérisant  une  dignité,  ne  retracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  milra.  l'orne- 
ment épiscopal  dont  nous  parlons.  Il  est  à 
Sropos  de  consigner  ici  les  paroles  d'Isidore, 
ans  son  livre  des  Origines  :  Mitra  est  pi- 
leum  pkrygium  caput  protègent ,  quale  est 
ornatnentum  capitls  devotarum.  Serf  pileum 
virontm  eit ,  mt'fra  autem  /irmtnonwt.  «  La, 
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i  mitre  est  un  bonnet  phrygien  dont  on  se 
i  couvre  la  tête ,  tel  qu'eat  l'ornement  de 
i  léle  des  femmes  vouées  an  service  des 
i  temples.  Hais  le  chapeau  appartient  aux 
i  hommes,  et  la  mitre  aux  femmes.  » 
M- 
DuranddeMendeconsidère~Iamtfrecomme     royale;  la  troisième  est  pour  les  arandei 


circula.  La  troisième  est  brodée  d'or  snr  la 
titre  et  le  cercle,  m  titulo  e(  mctreWo.  La 
première  es.t  pour  les  jours  ordinaires  ;U  : 
seconde  est  pour  présider  au  consulta», 
parce  qu'alors  il  exerce  la  fonction  de  juge,  ' 
et  que  cette  mitre  représente  la  c 


un  insigne  de  la  dignité  épiscftpale.  Elle  fut  ta 
marque  dislinclive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouvé  par  un  passage  de Gille,  moine d'Orval, 
cité  par  Bocquillot ,  où  l'on  voil  que  le  pape 
éleva  Albert, évéque  de  Liège,  à  la  dignité  de 
cardinal ,  en  lui  mettant  la  miire  sur  la  léle. 
Ce  ne  fat  qu'au  onzième  siècle  que  tous  les 


cérémonies  ,  sans  préjudice  de  la  tiare  ou 
régne,  qui  est  l'ornement  distinctif  de  lapa-,- 
pauté.  [Voyez  TIAHK.) 
Quand  un  empereur  était  couronné,  !e 

fiape  loi  mettait  une  mitre  épiscopale  ira 
aquelle  ce  prince,  après  le  Graduel,  s'arn- 
çait    vers  I  autel  ,  portant  d'une  main  le 


évéques  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con-     sceptre  impérial  et  de  l'autre  un  globe  d'or, 
cession  s'en  étendit  aux  abbés  qui  en  firent  la         On  lit  dans  les  Voyages- liturgiques- du  sitar 


demande,  malgré  l'énergique  improbatioo  de 
saint  Bernard.  Quelques  Chapitres  obtinrent 
aussi  le  droit  de  mitre,  et  entre  autres,  les 
chanoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.,  eurent 
le  privilège  de  la  porter  quand  ils  officiaient. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  collégiale  de 
Loches,  en  Touraine,  jouissaient.de  la  même 


de  Moléon  ,  qu'à  Saint-Maurice,  de  Vicsse 
en  Dauphiné,  à  Maçon,  .à  Rodes,  au  Payes 
Velay ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sou- 
diacre  portaient  la  mitre.  Cependant  dans  !» 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  chapiers  quand  ils  étaient  cha- 
noines.   A  Lyon  ,  le  célébrant,  la  mitre  n\ 


prérogative.    Le  pape  a  le  droit  exclusif  léle,  le  diacre  en  aube  et  élole,  portant  le  *d 

d'accorder  la  mitre  a  tous  les  prélats  et  ec—  dans  une  coquille ,  et  le  sous-diacre  en  aobe 

clésiasliques,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le  carac-  et  manipule,  portant  la  croix  ,  et  lonsdeni 

tèreépiscopal.  mitres,  bénissaient  l'eau  tous  les  dimanches 

Durand  de  Maillane,  dans  son  Dictionnaire  avant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  nef. 

de   Droit  canon,  dit  que  les   abbés  mitres  Les  évéques  d'Orient  portent  une  mifri 

tournent  cette  coiffure  de  profil,  pour  mou-  différente  de  celle  des  évéques  occidentaux; 

trer  que  leur  juridiction  se  borne  à  leur  c'est  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 

clottre.  triarebe  de  Constantinople  a  une  tiare  àdeui 

Après  la  Messe  du  sacre  d'un  évéque  ,  le  étages. 

con  serra  leur  bénit  la  mitre,  si  elle  ne  l'est  En  Arménie,  les  prêtres  ont  la  télé  orriee 

déjà,  et  ensuite,  aidé  des  évéques  assistants,  d'une  mitre  appelée  sagavard.  C'est  un  bonnet 

il  la  met  "sur  la  léte  du  nouvel" évêque  en  tout  rond,  fait  d'une  étoffe  précieuse  et  sur- 

récitanl  une  Oraison  dans  laquelle  il  appelle  monté  d'une  croix.  Elle  n'est  d'usage  que 

la  mitre  un  casque  de  défense  et  de  salut,  pour  la  Messe.  La  mitre  des  évéques,  surtout 

galeam  munitionis  et  satutis.  La  mitre  y  est  des  catholiques,  est  a  peu  près  semblable  ani 

représentée  comme  un   symbole  des  deux  mitres  occidentales. 

Testaments  par  les  deux  cornes  qui  la  ter—  D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'origine 


minent,  par  allusion  aux  deux  rayons  qui 
jaillissaient  de  la  léte  de  Moïse,  'et  "enfin, 
comme  une  imitation  de  la  tiare  qui  fui  placée 
par  ordre  de  Dieu  sur  le  chef  d'Aaron.  Le 
même  cérémonial  n  lien  à  l'égard  des' abbés 
mitres  lors  qu'ils  reçoivent  la  Bénédiction  ab- 
batiale. Le  prélat  récite. une  prière  analogue 
à  celle  de  l'imposition  de  la  mitre  dunt  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
cérémonies  ,  lorsqu'il  officie  pontificale- 
ment,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  Génébrard,  ■  saint  Jean,  nu  service  ,.1_,„t.  ,,,  „,.  ..„„.,_... ^  ^.^.,.    _.. 

«  divin  de  Pâques,  portail  sur  la  tôte  une  être  plutôt  l'antique  cuphiaou  ridons  ajant 

■  sorte  de  mt(re  que  Polycrate,  ancien  évéque  la  forme  d'un  bonnet  très-bas  dont  l'anié- 
«  d'Ephèso  ,  appelle  petaton ,  parce  qu'elle  rjCur  serait  orné,  en  forme  de  bordure,  de  I* 
«  ressemblait  a  la  lame  de  la  sainte  couronne  lame  d'or  dont  parle  Généhrard. 

«  de  pur  or  du  pontife  prophétique....  à  la-         Thiers ,  dans  son  Histoire  des  PerrvgV- 

■  quelle  semble  se  rapporter  Vinfula  de  prétend  que  le  pape  saint  Silvestre  esl  e 
«  Tortullien.  >  premier  des  pontifes  latins  qui  ait  porte  'a 

Les  anciens  Ordres  romains,  à  dater  du  'mitre.  Mais  très-certainement  celle-ci  m"** 

treizième ,  parlent  de  plusieurs  espèces  de  rail  de  nos  mitres  actuelles. 

mitres  dont  le  pape  a  la  léte  coaverte  suivant  MON1T0IRE 
les  circonstances.  La  moins  solennelle  est 

toute  blanche.  La  seconde  est  brodée  d'or  En  certains  cas,  comme  pour  découvrir 

sur  1e  titre,  mais  sans  cercle,  «ta  tituio  sine  l'auteur  d'au  délit,  on  Usait  autrefois  ««, 


des  mitres  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  des 
anachronismes  qu'ils  commettent  en  repré- 
sentant surtout  les  évéques  des  six  premier) 
siècles  avec  des  mitres  parfaitement  sembla 
blés  à  cellesqui  sont  portées  aujourd'hui  par 
les  évéques.  Ainsi  pourtant  sont  habituelle- 
ment  figurés  saint  Denys,  saint  Irénée,  saint 
Augustin,  etc.,  on  peut  cependant  h 
disculper  en  ce  que  la  mitre  étant  le  signe 
dislinctif  de  Vépiscopat ,  cet  insigne  est  né- 
cessaire pour  les  faire  reconnaître,  malgré 
l'anachronisme  réel;  mais  en  ce  cas,  u  « 
faudrait  point  placer  sur  la  léte  de  saint  Mar- 
tin une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-bw- 
tième  et   dix-neuvième  siècle.    Ce  derran 


cV 


Prône  une  ordonnance  émanée  de  l'OfBcial 
diocésain,  dans  laquelle  on  enjoignait .  sous 
peine  d'excommunication,  A  tous  les  fidèles, 
Se  révéler  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délit  dé- 
noncé, et  même  aux  coupables  de  venir  s'en 
déclarer  les  auteurs  où  les  complices.  Cet 
avertissement,  monitorium,  était  répété  en 
chaire,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
si  après  la  première  ou  seconde  publication, 
aacan  résultat  u'avait  été  obtenu.  Cet  usage 
csl  en  vigueur  depuis  que  le  pape  Alexan- 
dre 1(1  décida,  en  i  170,  que  l'on  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceux  qui  refusaient  de 
porter  témoignage.  Si,  après  la  publication 
des  trois  moniloircs,  personne  ne  s'était  pré- 
tente,  le  curé  lisait  au  Prune,  pendant  trois 
antres  dimanches  consécutifs,  la  sentence 
d'excommunication  portée  contre  ceux  et 
«lie)  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Celte  matière  est  traitée  amplement  dans 
la  Dictionnaire  àe  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillant,  et  elle  ne  se  rattache  i  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Prone,  fu- 
ira otisiorwn  eolemma.  Depuis  le  Concordat 
de  1803,  les  montioire*  n  ont  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peul  entrer  dans  notre  plan 
d'examiner  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit.  Nous  nous  contentons  de  consigner 
le  bit. 

MOSAÏQUE.    • 

Quoique  ce  terme  appartienne  beaucoup 
plus  à  1 1  archéologie  chrétienne  ou  â  l'art  re- 
ligieux qu'à  la  Liturgie,  nous  croyons  de- 
voir en  dire  an  mot.  On  entend  par  mosaïque 
on  tableau  fait  de  plusieurs  fragments  de 
pierre  nu  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Le 
thoii  des  nuances  chromatiques  cl  leur  dis- 
position fait  ressortir  l'objet  représenté  com- 
me sur  un  tableau  peint.  L'admirable  indus- 
trie et  la  patience  avec  laquelle  ces  tableaux 
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sont  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
moiaïqut,  du  latin  opas  musivum.  -Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  comme 
on  voit,  avec  aucune  sorte  d'antiquité  hé- 
braïque. On  lit  quelquefois  dans  les  anciens 
Sacramcntaires,moii'6um  pour  musivwn.  Un 
art  merveilleux  présidant  a  la  confection  de 
ces  ouvrages,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Romains,  lies-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donné  par  excellence  le  litre  d'ouvrages  des 
muses,  opéra  musiva.  II  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  mosaïque  auxquels  l'ad- 
miration, ne»  peut  refuser  un  tribut  d'homma- 
ges. Assez  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompeï  en  ont  produit  au  jour  une  asseï 
grande  quantité. 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  celte  indus- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca- 
tholiques. C'est  principalement  i  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  les 
plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres  re- 
produits en  mosaïque.  Leur  nombre  y  est 
très-considérable,  et  c'est  une  des  plus  riches 
décorations  de  celte  église,  la  pins  belle  du 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Rome  et 
de  l'Italie  sont  ornées  de  tableaux  en  moial- 

fue.  Dans  les  contrées  septentrionales  de 
Europe,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d'art 
employé  pour  décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n'en  offre  pas  un  seul  exemple.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  quelques  mosaïque* 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  mytho- 
logique ou  profane. 

MOZETTE. 

(Voyez.  CAUAit.j 

MUSIQUE  D'EGLISE. 

(Voyex  chant.) 


N. 


DAPPE. 


Le  simple  raisonnement  suffit  pour  nous 
Taire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  do  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 
quelconque.  La  décence  l'exigeait.  Mais  s'il 
faut  des  preuves,  elles  ne  manquent  pas. 
Saint  Optai  de  Milève  dit  aux  donatistes,  qui 
portaient  l'aversion  pour  les  sacrifices  des 
catholiques  jusqu'à  racler  les  autels  qui 
tombaient  en  leor  pouvoir  ;  «  Qui  ne  sait  que 
t  la  table  du  Sacrifice  est  couverte  d'un  voile  ï 
t  Ou  a  bien  pu  toucher  ce  linge,  mais  l'autel 
«  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  à 
ces  linges  le  nom  de  pallc,  pallœ.  Mais  ces 
linges  pourraient  bien  n'être  que  le  corporal, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  nappe.  Celle-ci, 
oans  le  principe,  et  lorsqu'elle  fut  distinguée 
on  corporal,  était  Bimple,  et  plus  tard  dou- 
ble dût  les  Grecs.  Aux  quatre*  coins  étaient 
brodées  les  figures  des  quatre  évangélisles, 
K  elle  élail  en  lin,  pour  mieux  représenter  le 


linge  dont  Joseph  d'Arimathie  enveloppa  le 
Sauveur. 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  nappes  ou 
couvertures  d'autels  étaient  en  soie,  ou  même 
en  drap  d'or'ct  d'argent.  Le  corporal  même 

Pouvait  être  d'étoffe,  à  cause  du  Rit  particu- 
er  qu'on  observait  pour  couvrir  les  dons 
sacrés  cl  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
.Au  neuvième  siècle,  le  pape  Léon  IV  or- 
donna qu'on  couvrit  l'autel  de  linges  très- 
propres,  mundissimù  linteis.  Cependant  le 
même  pontife  avait  fait  faire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  d'or  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actuelle,  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  plusieurs  siècles,  veut  que  1  autel 
soit  recouvert  de  trois  nappée  «  tribut  map- 
pit,  »  dont  une  peut  être  repliée  en  deux,  <  I 
n'être  que  d'une  grandeur  suffisante  pour 
couvrir  la  pierre  sacrée.  Toute  autre  matière 
que  le  chanvre  ou  le  lin  ne  peut  y  être  em- 
ployée; et  depuis  qu'il  se  fait  des  toiles  do 
colon,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a 
décide  qu'on  ne  pouvait  s  en  servir  oour  cet 
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usage.  Quelque  fines  d'ailleurs  qu'elles  soient. 
tes  nappes  sont  bénites  avant  de  servir  pour 
les  saints  Mystères. 

11. 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  M 

liturgique,  le  nom  de  four  natal,  ditt  noMlfe, 
est  appliqué  à  toute  fête  des  -sainte.  Le» 
mort,  eu  effet,  est  la  naissance  à  la  véritable 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  si 
éminemment  chrétien  et  surtout  si  diamétra- 
lement contraire  à  celui  du  paganisme,  ani 


variétés.  ,  lement  contraire  a  celui  du  paganisme,  qi 
Les  nappes  ne  se  mcttaienl'sur  l'autel  que  divinisait  la  vie.  Ce  nom  senl  place  la  reii 
pour  la  Messe.  Hors  de  ce  temps-la,  il  n'était  gjon  chrétienne  dans  une  sphère  infiniment 
couvert  que  d'une  pièce  d'étoffe  pour  le  pré-  élevée  au  dessus  des  croyances  qui  bornes) 
server.de  la  poussière.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  destinée  de  l'homme  au  festin  de  la  vit,  ri 
car  il  n'est  rien  de  plus  vrai,  les  sacristains  méconnaissent  la  sublime  verlo  d'espérano, 
ou  personnes  chargées  de  la  décoration  des  un  des  caractères  propres  de  la  véritable  re- 
autels,  ont  trouvé  plus  commode  d'y  laisser  ligîon.  Sous  le  nom  de  Nativité,  l'Eglise  «eut 
constamment  les  nappes.  La  convenance  v  eut  honorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierge 
donc  plus  que  jamais,  qu'après  la  Messe  ces  et  de  saint  Jean -Baptiste. 
nappes  s'oient  garanties  par  un  tapis.  Les  ,  1°  Nativité  de  la  sainte.  Vierge.  On  s'est 
Eglises  où  l'on  tient  à  l'observation  des  rè*  pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  l'jnsti- 
gles  laissent  ce  lapis  sur  l'autel  pendant  VêT  lution  de  cette  fêle.  Ceux  qui  la  font  renon- 
pres  et  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors-  ter  aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  uist 
qu'il  y  a  Salut  du  saint  Sacrement.  Maurilc  évéque  d'Angers,  disciple  de  saint 
D.  Claude  de  Vert  dit  qu'à  Saint-Jean  de  Martin,  n'en  administrent  point  de  preuvn 
Lyon  on  ne  met  sur  l'autel  qu'une  seule  suffisantes.  Mais  ceux  qui  ne  iui  omirent 
nappe,  comme  cela  se  pratique,  dans  toute  point  d'antiquité  plus  reculée  que  le  dooiiè.i'.t 
l'Lgliso,  le  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si  siècle,  et  se  Tondent  sur  un  passage  de  Ful- 
eelte  coutume  s'y  est  maintenue).  Il  observe  bert  de  Chartres,  sont  dans  l'erreur.  Tautr- 
du  resle  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  Moléon  dans  ses  Voyages  liturgiques,  que 
ce  jour-là  oh  laisse  tomber  les  nappes  sur  le 
devant  elles  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mo- 
tif, qu'autrefois  il  en  était  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  l'année,  cl  que  l'Office  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  moins  de  nouveautés  .  _    _... 

que  les  autres  temps.  Qu'oo  ne  dise  pas  que  le  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Damssccne 

cela  se  pratique  de  la  sorte  le  Vendredi  sairït  mort  en  760,  et  on  peut  en  déduire  que  re 

parce  qu'il  n'y  a  "pas  de  Sacrifice,  car  le  corps  n'était  point  une  coutume  nouvelle,  de  son 

de  Jésus-Cbrist  y  est  bien  réellement  présent  temps.  Ce  qui  prouve  quedam  les  Gaules  II 

et  dans    un   étal  d'immolation,    per  rnodum  fête  de  la  Nativité  était  inronnne  avant  le  sic- 

contintii.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe,  de  précité,  c'est  que  le  Concile  de  Majeure 

on  entoure  l'autel  d'une  large  dentelle  ou  tenu  en  813,  en  énumérant  les  fêles,  ne  parle 

garniture  brodée,  et  cela  est  aujourd'hui  gc-  pas  du  tout  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dil  néan- 

néralemenl  admis  { Voycx  cohpobal).  moins  qu'on  ne  pourrait  rejeter  son  inlrodu- 

II  existe  une  consultation  signée  par  les  ction  dang.ces  contrées,  vers  les  dernières 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1553,  qui  décide  qu'une  nappe  seule, 
même  avec  le  corporal,  n'est  poinl  une  pré- 
caution suffisante  contre  les  accidents  qui 
peuvent  arriver,  tels  que  l'effusion  du  pré- 


fois,  s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  Nalivititi 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  à  Rome  et  en  quelques  autres  con- 
trées, il  est  certain  que  dans  l'Eglise  gallium: 
on  n'a  connu  celle  fête  que  vers  la  fiu  iiu 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  solen- 
nisail,  au  moins  au  huitième  siècle,  comme 


aunées  de  ce  siècle. 

Guillaume  Durand  raconte  qu'un  homme 
pieux  ayant  enlenlu  les  anges  qui  célébraient 
une  grande  solennité  dans  le  ciel,  demanda 
quel  en  était  le  sujet ,  et  qu'il  lui  lui  réu'le 
que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  dr  la 
naissance  de  Marie,  en  cotte  nuit. Mais» « 
fait  point  connaître  l'époque  de  celle  réten- 
tion. 11  ajoute  seulement  que  le  pape  {if*- 
■■loliats),  en  avant  été  informé,  ordonna qs» 


même  trois  nappes,  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 

comme  le  nôtre,  en  toile  de  lin.  ,,„..__, ,.. 

L'Ordre  romain  donne  le  nom  de  lualea  à  la  Nativité  fût  célébrée,  afin  de  se  conformer 
la  nappe  dont  on  couvre  l'autel  le  Vendredi  à  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  son  discoorç 
saint.  C'est  le  vieux  mot  totutille  latinisé,  ou  sur  la  fête,  fait  entendre  que  l'Eglise  fol  ^ 
bien  le  mot  français  toile,  car  il  n'y  a  pas  raeuleusemenl  avertie  qjie  celle  golenniw«- 
loin  de  tuatea  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. C'est  encore  l'origine  du  nom  de 
taeayoli. 

NATIVITÉ. 


vail  être  instituée. 

Valthérius  ou  Gautier,  évéque  d'OrW" 
au  milieu  du  neuvième  siècle,  classe  la   '' 


tivité  parmi  les  principales  fêtes,  mais  elle»! 
fut  d'obligation  que  dans  le  dixième.  AojWj 


lieu  du  douzième*  siècle,  l'empereur  Ban«l 

Sous  ce  nom,  l'Eglise  célèbre  trois  solenni-  Comnène  plaça  aussi  cette  fête  parmi  les  pi 

lés  :  la  naissance  de  Jésus-Christ, relie  de  la  soleunclles.  Néanmoins  les  termes  «mk* 

.sainle  Vierge  cl  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nons  P" 

La  première  porte  plus  ordinairement  le  nom  parlé,  la  placent  clairement  dans  un  r   s 

de  Noël.   Nous  en  parlons  dans  un  arlïcle  éminenl.  L'Octave  ne  Tut  établie  l"™"*: 

particulier.  Nous  ne  devons  donc  nous  oo-  dans  le  Concile  général  de  Lyon  par  te  R 

tuper  que  des  deux  autres.  Dans   la  langue  Innocent  IV. 


bV  Google 


es?  MAT      .      - 

laïhKfètne  jour  de  septembre  irt  pas  été 

Toujours  celui  de  la  ffativiti.  Benoit XIV  cito,' 
à  l'appui  lie  cette  'Assertion  ,  Florcntinius 
dans  ses  "notes  sur  le  Martyrologe.  Mais  on 
ne  peut,  dire,  au  juste,  en  quel  autre  jour  de 
l'année  elle  était  célébrée.  Les  deux  Eglises 
d'Orient  ctd'Occidcnt  s'accordent  à  la  célé- 
brer le  même  jour. 

En  ce  qui  regarde  le  fait  historique  de  la 
'  naissance  de  Marie,  l'Ecriture  sainte  ne  nous 
apprend  absolument  rien.  Baronius  prétend 
qu'elle  naquit  à  Nazarelb.  Saint  Jean  Da- 
mascène  place  son  berceau  à  Jérusalem. 
Quelques  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
de  la  Dtsoine  probalique  une  maison  où  l'on 
dit  qle  Marie  vit  le  jour.  Tontes  ces  asser- 
tions sont  à  peu  près  gratuites.  Quanta  ses 
parents,  c'est  une  tradition  fort  ancienne  et 
très-respectable  qui  désigne  Joacbimet  Aune. 
On  sait  que  le  pape  Léon  111  fit  peindre  dans 
l'église  de  Saint—Paul  l'histoire  de  ces  saints 
personnages.  Cela  ne  prouve  pas  cependant 
que  dès  ce  temps  leur  fêle  fut  célébrée  :  car 
saint  Bernard,  au  douzième  siècle,  reprochait 
aux  chanoines  de  Lyon  d'avoir  introduit  l'Of- 
fice de  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré- 
tendant que  cela  pourrait  donner  lieu  à  l'in- 
stitution d'une  fête  en  l'honneur  des  parents 
de  Marie.  Toutefois,  en  550,  l'empereur  Ju- 
slinien  1  édifia,  à  Conglantinophe,  uue  église 
en  l'honneur  de  sainte  Anne,  et  saint  Jean 
Damascène  s'exprime  clairement  au  sujet  de 
Joachim  et  d'Anne,  qu'il  loue  comme  les  pa- 
rents de  la  sainte  Vierge. 

S*  Nativité  3e  saint  Jean-Baptiste.  L'anti- 
quité de  celte  fêle  est  incontestable,  et  saint 
Augustin  eu  parle  comme  d'une  tradition 
apostolique.  Elle  a  été  toujours  célébrée  le 
24  Juin,  c'est-à-dire  six  mois  avant  la  nais- 
sance du  Messie  dont  Jean-:  aptiste  était  le 
précoTsenr.  L'existence  même  de  celte  fêle  a 
provoqué  l'institution  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  vénérable  Pierre  Canisius, 
en  partant  de  la  vierge  Marie,  dit  que  si  l'E- 
glise célèbre  la  Nativité  de  sainlJean,  qui  fut 
-  seulement  le  héraut  el  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ, à  plus  forte  raison  nous  devons 
célébrer  celle  de  Marie  qui  en  fut  la  mère. 
Saint  Augustin  s'exprime  au  sujet  de  cette 
Cèle  de  manière  à  faire  entendre  manifeste- 
ment que  celle  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  est  postérieure  :  tlinc  attendat  caritas 
vtiiruquàm  magni  hominis  Nativitas  facta  êit, 
natales  dits  camis  nulli  prophetarum,  nulli 
pnirinrchanim,  nemini  apostoiorum  celebravit 
l'reltsia  :  solo»  duos  natales  célébrât,  liujtts  et 
(  hritti.  a  Que  votre  charité  réfléchisse  sur  la 
'  foie  natale  d'un  grand  hotnme  qui  vient 
•  d'être solennisée.  L'Eglise  n'a  accordé  l'hon- 
<  neur  d'une  pareille  fêle  à  aucun  prophète, 
i  ;i  aucun  patriarche,  à  'aucun  apôtre.  Elle 
«  n'en  célèbre  que  deux  de  Ce  genre  :  celle-ci 
■  ri  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  s 
Après  les  fêtes  des  saints  mystères  de  la  vie 
de  Notre- Seigneur,  il  n'y  en  avait  pas  qui  -fût 
célébrée  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même  , 
précédée  d'un  Carême  que  l'on  réduisità  trois 
lemaines-Celtc  pénitence  préparatoire  se  bon 


irait  à  an  jeune  qui  est  'supprimé  depuis  In 
concordat  de  1602. 

Nous-  puisons  dans  Guillaume  Durand  les 
notions  qui  suivent  et  qui  nous  font  connaî- 
tre dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  so— 
lennisait  celte  fête.  En  certaines  Eglises  on 
célébrait  une  Messe,  le  malin,  parce  que 
celle  Nativité  fui  une  aurore.  A  l'heure  de 
Tierce,  il  y  avait  une  autre  Messe  ol  c'é- 
tait la  plus  solennelle.  Celte  autre  Messe 
était  eelle  d'un  martyr,  dont  l'Introït  est  :  Jus- 
tus  ut  palma  ftorebit.  Le  jeûne  de  ht  veille 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  pénitente 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  cette  fête  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  AUetuia,comnte 
en  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  La 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  cette  naissance 
eut  lieu  avant  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  el  avant  le  temps  de  joie.  «  Quelqurs- 
«  uns,  continue-t-il,  font  1  Office  sans  Aile- 
«  luia  au  commencement  de  la  nuit,  puis  ils 
a  le  répètent  avec  Alléluia,  titrant,  an  mi- 
«  lieu  de  la  nuit,  et  le  terminent  an  point  du 
«  jour.  ■  Il  raconte  ensuite  les  pratiques  ob- 
servées la  veille  de  cette  fête,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  se 
mêler  au  Culte  religieux  ;  nous  traduisons 
notre  auteur  :  «  Eu  la  veille  de  cette  fête, 
t  dans  certains  pays,  pour  se  conformer  à 

■  l'antique  observance ,  les  hommes  et  1rs 
«  enfants  ramassent  des  os  et  d'autres  vils 
«  objets,  et  quœdam  alia  immunda,  el  les  font 
«  brûler  ensemble  afin  qu'il  s'eu  élève  une 
«  épaisse  fumée  ;  on  y  promène  aussi  dans 
«  les  champs  des  torches  ou  brandons  ;  enfin 
«  on  y  fait  rouler  une  roue.  Ceux  qui  bru- 
te lent  des  objets  impurs  et  leur  font  produire 
«  de  la'  fumée,  tiennent  celte  coutume  des 
«  gentils.  Anciennement  les  dragons  excités 
«  au  plaisir,  ad  Hbtdinem,  à  cause  deia  dia- 

*  leur  delà  saison,  laissaient  souvent  lom- 
o  ber  leur  sperme,  sptrmatiiabant,  en  volant 

■  par  les  airs ,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
«  ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  l'année 

*  était  funeste  par  sa  mortalité  ,  parce  i|ue 
«  ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
«  ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  mala- 
«  dies.  C'est  pour  cela  que  les  philosophes 
«  avaient  ordonné  qu'on  fil  des  feux  autour 
«  des  fontaines  et  des  puits,  et  que  des  ob- 

■  jets  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
«  une  impure  fumée.  Ils  savaient  que  celte 
«  fumée  -pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
a  et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ub- 
«  servent  celte  pratique.  Les  dragons  sont 
«  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 

■  Psaume  :  Laudale  Dominun  de  terra  draco- 
«  net ,  et  non  pas  thracones ,  c'esl-à  dire 
«  les  fissures  de  la  terre,  mealvs ,  comme 
«  l'ont  interprété  quelques-uns.  Or  ces  arii- 
«  maux   volent  dans  l'air,  nagent  dans  les 

■  eaux,  parcourent  la  terre  ;  ils  ne  suppor- 
tt  tent  rien  d'impur  el  sont  mis  en  fuite  par 
«  la  fumée  résineuse,  comme  les  éléphants 
a  par  leur  propre  grognement,  propter  grun- 
a  nitam  suum.  Il  y  a  une  autre  raison  .pour 
n  laquelle  on  brûle  les  os  des  animaux:  c'est 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


«  en  mémoire  de  ce  que  les  os  de  Jean-Bap- 
«  liste  furenl  brûlés  par  les  gentils  dansJa 

■  Tille  de  Sebaslc On  porte  des  bran- 

■  dons  dans  les  champs,  et  1  on  fait  des  feus 

•  pour  signifier  que  Saint  Jean  Tut  la  ln- 
«  micro,  la  lampe  allumée,  le  précurseur  de 

■  la  vraie  lumière,  qui  éclaire  tout  homme 
«  venant  dans  ce  monde........  On  roule  une 

■  roue,  en  certains  lieux,  pour  désigner  que 

■  de  même  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé 
«  an  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
«  s'élever  davantage,  mais  redescend  dans 
«  son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
«  de  saint  Jean ,  qui  était  regardé  commeje 

■  Christ,  diminua  quand  celui-ci  eut  paru, 

■  scion  ce  qu'il  dit  lui-même,  me  oportet 
a  minui,  itlum  auttm  crtictrt.  Quelques-uns 
<  disent  que  c'est  parce  que ,  en  ce  temps, 

■  les  jours  décroissent  et  qu'ils  croissent  de 

«  nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

«  Disons  encore  que  c'est  parce  que  Jésus- 
«  Christ  fut  élevé  sur  la  croix  tandis  que  le 
«  corps  de  saint  Jean  fut  décapité,  captte  mi- 

■  noratum.  » 

i  Le  lecteur  judicieux  appréciera  ces  expli- 
cations. Nous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  :  «  Paul,  diacre, 

■  historiographe  de  l'Eglise  romaine,  moine 
«  du  Monl-Cassin,  voulant  un  jour  remplir 

•  son  ministère  en  bénissant  le  cierge  pas- 
«  cal,  fut  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
«  paravant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire 
«  entendre.  Afin  d'obtenir  la  guérison  de  celte 
«  infirmité,  il  composa  en  l'honneur  de  saint 

■  Jean-Bapliste  l'Hymme  :  Ut  queant  Iaxis  rc- 
m  sonartfibrit,  etc.,  afin  que  vos  serviteurs,  ô 
«  saint  Jean,  puissent  chanler  les  merveilleux 
«  faits  de  votre  vie  avec  une  voix  pleine 

■  et  sonore  ;  dégagez  leur  bouche  coupable 

•  des  liens  qui  la  captivent.  Le  diacre  obtint 
«  ce  qu'il  demandait ,  de  même  que  par  les 
«  mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
«  à  Zacharie  son  père.  »  D'après  ce  Técit, 
l'Hymne  célèbre  quia  fourni  à  Guy  d'Arezio 
les  noms  des  noies  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  obtenir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  cette  Hymne,  que  la  ré- 
forme du  Rit  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  l'Hymme  moderne  de  Cofun: 
Qui i  moras  nectù,  etc.  Quelques  Eglises  ont 
retenu  la  coutume  de  bénir  un  bûcher  au- 
quel on  met  le  feu  la  veille  de  celle  fête,  en 
chantant  des  Hymnes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  elle  tend  à  disparaître  en- 
tièrement, tandis  qu'auparavant  celte  cou- 
tume était  à  peu  près  générale  en  France. 

On  aurait  lieu  de  s' étonner  que  les  infi- 
dèles Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
la  fêle  de  Jean-Bapliste  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieuses.  Bans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pompe  que  déployaient  les 
anciennes  populations  de  ces  contrées,  qui 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  ma- 
hométans  honorent  la  mémoire  des  patnar- 
'    cheBCt  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste n'a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi- 
un'elle  »oit  du  Rit  solennel  à  Paris,  cl  double 


de  première  classe  a  Rome.  On  et  dom 
pour  raison  liturgique  que  saint  Jean,  coohm 

{précurseur  do  Messie,  n'appartient  point  a 
a  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Rit  romtii, 
dît  le  Credo,  en  cette  fêle,  lorsqu'elle  est 
célébrée,  1'  dans  une  église  qui  lui  est  dé- 
diée, 3*  quand  c'est  nn  dimanche,  3*  quand 
elle  tombe  pendant  l'Octave  de  la Fête-Dieu, 
ou  le  jour  mémo  de  l'Octave  des  Àpotrei. 
Cette  règle  est  généralement  observée  en 
tous  lieux. 

Les  deux  fêtes  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1803.  Celle  de  saint  Jean-Baptiste  a 
une  Octave  dans  le  Rit  romain.  L'Eglise 
Orientale  célèbre  ces  deux  fêtes  les  même* 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  trèafolei- 
nclle. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  cathédrales,  placées  sons  le  vo- 
cable de  Notre-Dame,  selennisent  la  Nativiti 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  patro- 
nale. En  France  nous  avons  les  Eglises  d'Àuch 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  par  la 
magnificence  de  leur  architecture.  Durand 
dit  que  c'est  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
qui  a  composé  les  trois  Répons  :  Slirps  Jutt, 
Solem  justitiœ,  CAorut  nova  Hierutalem,  qui 
sont  dans  l'Office  de  la  fête.  Nous  insérou 
les  deux  premiers  dans  l'article, répons. 

Le  même  liturgistn  explique  pourquoi  l'E- 
glise solemiise  les  trois  Nativité*  :  cesl  qoe 
Jean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jour,  Marie 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissant.  Ces  trois 
naissances  furent  pures  de  la  tache  origi- 
nelle, et  ce  sont  les  seules  donées  de  celle 
magnifique  prérogative. 

Il  est  digne  d'observation  que  la  première 
Eglise  du  monde  catholique  est  sons  l'invo- 
cation de  saint  Jean-Bapliste.  L'empereur 
Constantin  l'édifia  en  l'honneur  du  Sauveur 
des  hommes,  et  en  commémoration  de  ton 
saint  précurseur,  sur  L'emplacement  d'un  pa- 
lais dit  Lateranum,  Lalran,  a  cause  des  bri- 
ques ou  tuiles  qu'on  y  fabriquait  auparavant 
ou  bien  à  cause  du  sénateur  Lateramt  au- 
quel ce  palais  appartenait,  et  uni,  dit-on,  fat 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  prima- 
tiiile  des  Gaules,  la  métropole  de  Lyon, cil 

6 lacée  sous  le  titre  patronal  de  saint  lean- 
aptiste.  ,. 

Outre  la  Nativité  de  saint  Jean,  IKglne 
célèbre  encore  la-Décollation  de  ce  saint  pre- 
curseur,  le  29  d'aoûl.  Durand  ait  que 
sainte  Thècle,  ayant  recueilli  le  doigt*" 
saint  Jean  montra  le  Messie,  et  qui  na«il 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  fit  élever  une  égu* 
où  elle  plaça  cette  relique ,  le  89  du  mois 
d'août,  et  que  c'est  à  cause  de  celte  dé- 
dicace que  la  fête  a  été  fixée  à  ce  jour- On 
pourrait  donc  lui  donner  le  nom  de  aédieatt, 
ou  bien  de  révélation  ou  invention,  pw* 
quo  le  lieu  où  la  tête  de  saint  Jean  était  ca- 
chée fut  révélé  au  prêtre  Marcel. 
NAVETTE. 

Le  vase  destiné  à  contenir  l'encens  s'ap- 
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prlle  nmitvta,  petit  vaisseau,  parce  qn'ha- 
bil  nettement  on  lui  en  donne  la  forme.  Ce 
lase  est  d'argent  on  de  tout  antre  métal  :  il 
«si  accompagné  d'nne  petite  cuiller  qui  sert 
à  prendre  l'encens,  et  que  le  diacre  baise 
avant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  la 
reprenant.  Ce  vase  est  appelé  thymiamate- 
rmm,  parce  que ,  outre  l'encens  qu'on  brû- 
lait,, on  y  mêlait  un  antre  parfum  composé 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  sous  le 
nom  de  thymiama.  Cependant  on  donnait 
aussi  le  nom  de  thymiamaterium  à  l'encen- 
soir lui-même.  (Voy.mcEits .) 
NÉCROLOGE. 

(Voyez   MABTYROLOSB.J 


Dans  quelques  monuments  antérieurs  au 
seizième  siècle,  on  trouve  le  mot  nauf,  déri- 
vant manifestement  de  natis,  vaisseau,  pour 
désigner  la  principale  partie  de  l'église,  qui 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu  au  chœur 
on  à  l'abside.  La  totalité  de  l'église  porte 
aussi  le  nom  de  vaisseau  ou  nef,  surtout  si 
l'on  envisage  ce  terme  sous  un  aspect  allé- 
torique.  En  effet,  n'est-ce  pas  parce  que 
l'Eglise  universelle  est  figurée  par  la  barque 
de  Pierre,  de  laquelle  Noire-Seigneur  instrui- 
sait, que  les  constitutions  apostoliques  or- 
donnent que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la 
forme  d'nn  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral, 
la  plupart  des  églises,  avec  leur  voûte  à  ner- 
vures, leur  absrdc  en  hémycicle  et  se  termi- 
nant en  pointe,  tandis  que  le  coté  opposé  est 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau 
renversé,  avec  sa  proue  et  sa  poupe.  ■ 

Le  nom  de  nef  n'est  point  affecté  à  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  l'exi- 
ger ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 
que  nous  venons  d'attacher  à  ce  mot.  Les 
églises  primitives  qui  avaient  des  bas-côtés 
on  nefs  latérales  pour  les  fidèles  ne  réser- 
vaient point  à  ceux-ci  l'intégralité  de  la  nef 
principale,  comme  aujourd'hui.  Dans  la  très- 
ancienne  église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  le 
Chœur  des  chantres,  avec  ses  tribunes  laté- 
rales, occupe  la  majeure  partie  de  la  nef. 
fans  les  églises  grecques,  de  la  même  épo- 
que, la  grande  nef  tout  entière,  excepté  nn 
espace  qui  est  auprès-dé  la  belle  porte,  est 
destinée  au  chœur  et  à  l'ambon.  L'Eglise  des 
Gaules,  décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours 
et  bâtie  par  saint  Perpel,  dans  cette  dernière 
ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle 
l'autel,  beaucoup  plus  grand  que  la  nef,  qu'il 
désigne  sons  le  nom  de  eaptum.  Il  est  vrai 

![ue  ces  anciennes  églises  n'étaient  point  en 
orme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé- 
quent de  transsept.  Lorsqne  cette  dernière 
forme  de  construction  eut  été  généralement 
adoptée,  le  chœur  se  restreignit  à  la  branche 
supérieure  de  la  croix  et  la  grande  nef  s'é- 
tendit depuis  le  transsept  jusqu'au  portail. 
Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes  églises, 
depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle.  La  nef 
et  ses  bas-côtés  ont  été  occupés  depuis  ce 
temps-là.  par  les  fidèles. 
ljTDMUft 


C'est  dans  la  nef  qu'est  habituellement  la 
chaire  à  prêcher,  et  c'est  là  par  conséquent 

3ue  se  font  les  prières  du  prône,  l'annonce 
es  fêtes,  la  lecture  des  mandements  épis- 
copaux,  les  publications  de  mariages.  (Voir 

Itl  mntS  CHAIRE,  PENITENCE,  PRÔNE,  etc.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  fidèles  n'occupaient  que  les  bas-côtés, 
les  femmes  à  gauche  en  entrante!  les  hommes 
à  droite.  Aujourd'hui  la  nef  est  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Il  existe  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 
cipalement à  la  campagne,  où  la  séparation 
des  femmes  et  des  hommes  subsiste.  Les 
premières  se  placent  au  milieu  de  ra  nef, 
tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  les  ■ 
bas-côtés,  si  l'église  en  a,  ou  bien  au  fond 
de  la  nef,  du  côté  de  la  porte. 

La  nef,  que  les  Grecs  appellent  naos,  vais- 
seau, était  réservée  aux  clercs  etaux  moines; 
c'est  là  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  chan- 
taient et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
Offices.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
Mortn,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Grecs,  la  nef  ksi  occupée 
exclusivement  par  les  hommes;  les  femmes 
sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
d'où  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
une  grille.  Il  en  est  de  même  chez  les  Armé- 
niens, si  ce  n'est  que  les  femmes  entrent  dans 
la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  les 
hommes  y  pénètrent  par 'une  porte  séparée 
et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
lustrade de  bois.  (Voir  l'article  église.} 

NEUME.    . 

En  quelques  articles  nous  avons  occasion 
de  parler  des  ntumes  qui  accompagnent  les 
Antiennes.  C'est  là  le  terme  grec  ,  ntû/m ,  qui 
signifie  air,  souille.  En  effet,  ces  notes  n'ont 
point  de  paroles  à  exprimer  et  ne  roulent  que 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot.  Ce  terme  est 
plus  spécialement  employé  pour  désigner  les 
notes  qui  prolongent  le  chant  de  Valleluià  du 
Graduel. Elles  portent  aussi  le  nom  dejubilus 
dans- les  auteurs  latins,  c'est-à-dire  joie, 
triomphe.  Le  neume  est  aussi  nommé  se- 
quenlia,  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sur 
cela,  Amalaire  parle  ainsi:  «  Cette  jubila- 
•  lion,  que  les  chantres  nomment  sequentia, 
i  rappelle  à  notre  esprit  cet  état  dans  lequel 
«  les  paroles  ne  seront  plus  nécessaires 
«  pour  s'exprimer;  mais  dans  lequel,  par  la 
«  pensée  seule,  l'âme  montrera  à  l'âme  les . 
«  sentiments  dont  elle  est  pénétrée.  Mens 
e  menti  monslrabit  quod  retinet  m  se.  » 
C'est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  se- 
quenttœ,  parce  que  ces  sortes  de  modulations 
rhythmiques  tiennent  la  place  du  neume.  Nous 
disons,  en  son  lieu,  que  lorsqu'il  y  a  une 
Prose,  le  neume  dn  dernier  alléluia  n'a  pas 
lieu.  Nous  recueillons,  à  celte  occasion,  dans 
Bona,  l'observation  qu'il  fait  sur  divers  Rites 
qui ,  dit-il ,  ont  un  plus  grand  nombre  de, 
.   (Vingt-t'ept  J 
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Proses  que  le  Rit  romain;  mais  il  n'y  attache 
aucun  blâme. 

En  plusieurs  diocèses  de  France,  surtout  à 
Paris,  les  Antiennes  des  grandes  solennités 
sont  suivies  de  «eûmes  qui  varient  selon  le 
ton.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qne  les  pièces 


BU 

sont  an  genre  d'ornement  commun  dans  tes 
façades  des  anciennes  cathédrales,  mats  ,1a 
plupart  ont  été  dépouillées  des  statues  des 
saints  qui  y  étaient  placées. 

Il  y  a  des  niches  mobiles  qui  sont  de  petits 
trônes  de  bois  peint  ou  doré,  quelquefois  de 


de  chant  exécutées  sur  l'orgue  se  réduisent  métal,  ornées  a  étoffes  précieuses,  composées 
intégralement  à  des  neumes?  H  existe  surtout  de  plusieurs  colonnes  qui  supportent  un  dais 
un  système  moderne  de  chant  ecclésiastique,  ou  ciboire,  avec  des  panaches  -'  — ■  "--'■-- 
selon  lequel  on  ue  chante  plus  aucune  es-  '  " 

pèce  d'Antienne  de  l'Office  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  II  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  le  nom  d'orgue  accompagnateur  qui 
lui  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accompagne  presque  plus  rien,  mais  qu'il 


s  nteket 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  à  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  on  l'expose,  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  te  nom  A' exposi- 
tions; elles  servent  aussi- à  placer  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  lors- 
qu'on veut  les  honorer  d'une  manière  parti  - 
,    „  ,  culière,  il  serait  à  désirer  que  le  goût  antique 

remplace  la  plupart  des  pièces  de  chant  par  et  religieux  présidât  à  la  confection  de  ces 
son  harmonie.  Nous  ne  pensons  pas,  que  tel  petits  ouvrages)  Une  niche  à  quatre  colonnes 
soit  l'esprit  de  l'Eglise.  Elle  a  permis  sans  surmontée  d  un  dôme  couronné  (Tune  croii, 
doute  qne  l'orgue  fit  entendre  à  son  tour  les  retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  dont 
strophes  d'une  Hymne,  les  Versets  d'un  Can-  l'autel  était  toujours  recouvert,  mais  ce  serait 
tique,  mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab-  bien  vainement  que  les  archéologues  cher- 
sorber  entièrement  une  part  notable  île  citeraient  dans  les  siècles  du  moyen  âge  les 
l'Office,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par-  niche*  d'exposition  ou  saint  Sacrement  au- 
tie,  à  des  neumes  plus  ou  moins  mélodieux,  jaurd'hui  si  communes.  11  n'y  a  pas  quatre 
Si  le  son  vague  du  neume  est,  en  quelques     siècles  qu'on,  expose,  dans  l'ostensoir,  la 


rares  circonstances  de  l'Office,  une  manié 
mystérieuse  de  prier,  il  faut  borner  celle- 
ci  à  l'intention  que  l'Eglise  s'y  esl  proposée. 
Eu  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  les  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  l'orgue  joue.  (Voyez  alléluia, 
prosi,  etc.) 

NEUVAINE. 


sainte  Eucharistie.  C'est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  niches  ne 
Jieut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  que 
lorsqu'elles  retracent  dans  une  dimension 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baldaquin 
qui  dominait  les  autels ,  et  sous  lequel  était 
suspendue  la  colombe  d'or  ou  d'argent  qui 
renfermait  la  sainte  Hostie.  Ainsi  onc  niche 
de  style  gothique ,  destinée  à  servir  d'expo- 
sition pour  te  saint  Sacrement,  ne  serait  pas 


certainement  inconvenante,  à  beaucoup  près, 
On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété     mais  SOQg  lc  rapport  de  l'art  reproduit ,  elle 
observés  pendant    l'espace   de  neuf  jours ,     seraft  un  anachronisme. 


tels  que  Messes  ,  Stations  devant  un  autel, 
.  prières  particulières.  On  croit  que  le  nombre 
de  neul  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho- 
norer les  neuf  chœurs  des  anges,  li  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
à  la  très-sainte  Trinité  l'origine  de  la  neu- 
vaine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplié  trois  fois,  C'est  pour  cette  raison 
que  l'Eglise  fait  invoquer,  dans  le  Kyrie, 


NOCTURNE. 
(Voyez   HEURES    CANONIALES.) 

NOËL. 


Dans  la  primitive  Eglise,  les  deux  fétesde 

.    a , .     .     _7  ._,  NoUt  et  de  l'Epiphanie  furent  confondues  en 

trois  fois  chacune  des  trois  personnes  de  la  une  seule  sous  la  dénomination  grecque  de 

Trinité.  Le  nom  latin  not>ena,  neuvaine,   se  Théophanie ,  manifestation  de  la  Divinité.  La 

trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  d'une  naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestation , 

assez  haute  antiquité.  d'abord   aux   bergers ,  puis    aux   sages  de 

En  plusieurs  pays  on  fait  célébrer  neuf  l'Orient,  sont,  en  effet,  une  apparition  ife  Die" 

Messes  de  suite  après  la  mort  d'une  personne.'  aux  hommes  sous  des  traits  fragiles  et  mortel!. 


La  première  et  la  dernière  sont  les  plus  so 
lcnnellcs.  (Voyez    yunbraili.es,   requiem 

HRT1CB.  ) 

NICHE.  — 


Nous  lisons  dans  saint  Epipbaoe  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  jour  du  mois  de  tibt 
qui,  en  Egypte,  correspondait  an  siitén» 
jour  du  mots  romain  de  janvier.  Saint  Jean- 
Chrysostome  dit  qne  cette  fête  fut  solcnm'séf, 
On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées  dèi  le  commencement,  depuis  la  ihrace  jns- 
dans  un  mur 'ou  une  colonne  pour  recevoir  qu'à  Cadix.  H  est  néanmoins  très-probable 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons  qu'elle  est  moins  ancienne  que  celle  de  Pi- 
isolés  comme  les  clochetons  qui  décorent  ques,  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  ei 
l'extérieur  des  églises  gothiques  ou  des  considérant  Pâques  et  la  Pentecôte  comme 
monuments  profanes  du  même  genre  d'ardu-  fêles  de  la  nouvelle  loi.  Le  saint  docteur  pou- 
tecluF«.  La  ressemblance  que  ce  genre  de  dé-  vait  donc  parler  de  son  antiquité  en  ne  re- 
coration  présente  avec  un  nid,  surtout  lors-  montant  pas  plus  haut  que  l'année  138.  épo- 
que la  base  en  est  saillante  et  arrondie,  lai  que  à  laquelle  on  prétend  que  le  pape  S.  Télés- 
a  fait  donner  le  nom  de  ni'cAe.  Ces  ouvertures      pliorc  l'institua.  Cet  ordre  de  choses  se  miin- 
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tint  jusqu'au  pontificat  de  lûtes  I"  ;  mais  ce 
pape  nui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
en  33T,  ordonna  qu'on  fit  des  recherches  sur 
le  jour  précis  de  la  naissance  du  Messie.  Cela 
était  facile  à  Home  bù  s'étaient  conservées 
les  archives  de  l'empire;  il  s'agissait  de  con- 
naître l'époque  du  dénombrement  ordonné 
par  l'empereur  Auguste  :  il  en  résulta  la  cer- 
titude que  le  grand  événement  de  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu,  non  le  li  de  l'ybi  ou 
6  janvier,  mais  bien  le  25  décembre.  Cette 
recherche  était  d'autant  plus  importante  et 
et  même  nécessaire  ,  que  si ,  en  Occident , 
la  Tnéophanie  était  uni  for  même  ni  solennisée 
le  6  janrier,  les  Orientaux  n'avaient  rien  de 
bien  6ie  à  cet  égard.  Le  plus  grand  nombre, 
Il  est  vrai ,  la  célébraient  le  6  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  et  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai:  en  Occident  même  quel- 
ques Eglises  suivaient  ces  aberrations  ;  mais 
partout  le  nom  de  Tnéophanie  était  donné  à 
cette  solennité.  Ce  nom  parait  même  s'élre 
Tort  longtemps  conservé  en  France,  car  on  le 
Irouve  dans  le  calendrier  d'un  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle,  où* le 
jour  des  Rois  est  marqué  sous  le  litre  de  Ty  - 

Êhaole,  corruption  évidente  de  Théophanic. 
ientdt,  à  l'exemple  de  l'Eglise  latine ,  les 
Orientaux  reportèrent  la  Nativilé  de  Noire- 
Seigneur  au  25  décembre,  et  la  mairiïcslalion 
du  Messie  aux  mages  devint  l'unique  objet 
de  la  fête  du  6  janvier,  soiis  le  nom  d'Epipha- 
nie, ou  même  encore  sous  l'ancien  titre  de 
Théophanic? 

D'où  vient  le  nom  de  Noël  donné  à  la  pre- 
mière manifestai  ion  du  Verbe ,  c'est-à-dire  à 
sa  naissance T  Les  opinions  sont  partagées: 
les  uns  disent  qu'il  vient  d'EuiUNUKL,  Dieu 
avec  nous,  d'où,  par  contraction  ou  retran- 
chement des  quatre  premières  lettres  ,  s'est 
formé  Nael  ou  Nouêl,  selon  la  prononciation 
italienne,  dégénérée  parmi  noue  en  Noël.  Selon 
d'antres,  Noël  n'est,  a  son  tour, que  la  contrac- 
tion de  natalit.  Le  midi  de  la  France  appelle 
Noël,  Nadal  ou  Natal,  La  dérivation  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  bien  en  effet 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Enfin  on  l'a  lire , 
selon  quelques-uns  ,  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  âge  :  iVoé'ou  Notl;  mais  ne  serait-ce 
pas  prendre  l'effet  pour  la  cause  ? 

Noël,  considéré  comme  fête commémora- 
lite-dela  naissance  du  Messie,  le-  25  décem- 
bre ,  remonte ,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so- 
lennités du  premier  ordre,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte.  On  sait  que  jusqu'au  Concile 
de  Latran,  au  treizième  siècle,  les  fidèles 
étaient  dans  l'obligation  de  communier  en 
ces  trois  grandes  solennités.  Anciennement, 
tous  tes  jours  qui  s'écoutent  depuis  Noël,  jus- 

3u'a  l'Epiphanie,  étaient  chômés  comme  te 
imanche.  Sa  Vigile  ne  le  cède  point  à  celle 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ,  et  l'emporte 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  lai.  Le  jeûne  va  toujours  été  attaché. 
L'Office  de  Noël  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  des  aulrcs  fêles  de  son 
rang.  La  Messe  de  la  veille,  dont  nous  venons 


de  parler  est  toute  spéciale  et  n'est  point, 
comme  celle  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  nnil.  Dès  te  cinquième  siècle ,  et 
ceci  est  remarquable,  celle  Messe  se  disait 
à  l'Heure  de  None ,  comme  aux  jours  de  pe- 
tit jeûne,  et  en  outre  il  y  en  arait  trois  autres, 
pour  la  nuit,  l'aurore  et  le  jour  de  Noël. 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  les  premières  Vêpres.  L'Office 
de  Matines  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
cl  vénérable  tradition  place  la  naissance  do 
Messie  dans  cet  instant,  C'est  du  Verbe  fait 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse; 
Cum  nox  m  tuo  çurtu  médium  iter  habtret 
omnipotent  sermo  tenus  dt  calo  a  rtgaiibui 
icdibus  prosilivit  :  «  Comme  la  nuil  était  au 
«  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa- 
ît rôle,  ou  Verbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
•  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
«  de  nous.  » 

Après  la  Communion  du  prêtre  et  des  fidè- 
les on  chante  Laudes,  qui  commencent  d'une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hymne.  Cette  coutume  n'existe 

Îias  dans  le  Hit  romain;  elle  n'a  pas  été  jn— 
roduite  ou  renouvelée  a  Paris  par  Charles  de 
Vintimille,  en  1738,  comme  on  l'a  dit;  car  le 
Missel  de  Noailles  et  les  antérieurs  placent 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  qui  se  poursuit  selon  le'Rit  ordi- 
naire, est  l'Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè- 
me Ordre  romain,  qui  constate  uniquement 
l'ancien  usage,  dil  que  lorsque  te  pape  a  fini 
1.1  Messe  de  minuit,  à  L'autel  de  la  Crèche,  les 
chapelains  pontificaux  chantent  devant  lai 
les  Laudes  matulinales,au  lieu  d'attendre  l'an 
rore  comme  aux  autres  jours  de  l'année.  La 
même  Ordre  observe  qu  au  point  dn  jour  le 
pape  va  chanter  la  Messe  à  l'église  de  Sainte- 
Anaslasie  ;  de  là  la  Mémoire  que  nous  fai- 
sons encore  du  celte  sainle,  à  la  Messe  de 
l'aurore  ;  le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bo* 
faio,  parle  en  cet  endroit  de  sainte  Eugénie 
(Eogeniœ). 

Benoit  XIV,  dans  bod  traité  des  Fêtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  un  même  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  JVoéï.  mais 
que  la  Lilurgic  Romaine  ayant  été  introduite 
en  Frapce  parCharlemagne,  l'usage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conformément  au  Romain. 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évéques  qui,  à  l'exemple  du  pape,  célébrè- 
rent ainsi  trois  Messes.  Peu  à  peu  les  simples 
préires,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
les, finirent  par  faire  d'un  privilège  person- 
nel une  coutume  générale.  Nous  dirons,  d'a- 
près te  même  auteur,  que  I' usage.de  célébrer 
trois  Messes  successives,  sans  interruption, 
n'est  pas  fort  ancien.  Tout  prêtre  qui  célé- 
brait trois  fois  en  la  fête  de  Noël,  disait  nue 
Messe  à  minuit,  l'autre  à  l'aurore,  et  la  troi- 
sième le  jour,  après  Tierce.  La  coutume  seule 
peul  empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'é- 
trange à  dire  la  Messe  de  l'aurore  à  minait 
ou  eu  plein  jour,  puisque  l'ensemble  des  An- 
tiennes et  Oraisons  de  chacune  des  trois  Mcs- 
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ses  retrace  le  symbolisme  de  l'heure  à  la- 
4    quelle  on  la  célèbre.  Nous  parlons  do  la  mul- 


mercredi  et  dn  vendredi fluî,  dans  les  autres 
,  temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 

tiplicité  des  Messes  en  un  même  jour,  par  un     chez  eus.  En  quelques  diocèses  de  France , 


même  prêtre,  au  paragraphe  VIII  de  l'article  l'abstinence  cesse  le  samedi  depuis  Noël  jns- 

mbsse.  D'après  ce  qui  a  été  dit  sur  l'usage  de  <  qu'a  la  Tête  de  la  Purification.  Ce  privilège 

la  cour  de  Rome,  on  voit  pourquoi  nous  fai-  est  restreint  à  Paris  et  a  quelques  Eglises  qui 

sons  Mémoire  de  sainte  Auastasic,  à  la  Messe  l'avoisincnt.  Les  diocèses  du  centre  et  du  midi 

de  l'aurore.  Dans  l'ancien  Rit  gallican  cette  du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usage 


qui ,  dans  les  premiers  siècles  a  été  observé, 
de  temps  immémorial. 
IV- 

VAH1ÉTÉ5. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrauld ,  le  jour  de  saint  Thomas,  apôtre, 


commémoration  ne  se  trouve  pas. 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  solennelle. 
Dans  le  Rit  parisien  elle  a  une  admirable 
Prose,  et  l'on  ne  peut  comprendre  pourquoi 
l'usage  de  Rome,  réformé  .par  Pie  V,  n'en  a 
point  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 

Pâques  et  la  Pentecôte  y  ont  conservé  leurs  .,  -- ...   „r 

belles  Proses.  Très-anciennement  Rome  avait  après  l'Office ,  le  chantre  annonçait  la  N08 
pourcejourcelleqnicommenceparlesmots:  par  un  prœconiwn  pareil  à  celui  de  l'Epi- 
Lœtabundus  txultet  fidelimn  chorus...  «Que  phanie  poor  préconiser  le  saint  jour  de  Pa- 
«  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'une  vive     ques.  * 

«  allégresse.  »  Le  onzième'  Ordre  romain  La  Vigile  de  Noël  a  été  toujours  observée, 
porte  que  le  pape  donnait  mi  grand  festin  le  Saint  Cesaire  la  recommande  dans  sa  règle 
jour  de  Noël  aux  prélats  de  sa  maison,  et  que  monastique,  où  il  dit  qu'il  faut  veiller  depuis 
Tes  chantres  rie  sa  chapelle  exécutaient  pen-     'a  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 


dant  ce  temps-là  la  Prose  du  jour,  Lœta- 
bundus. 

III. 
L'Octave  de  Noël  est  presque  aussi  an- 
cienne qno  la  Hic  ;  mais  d'où  vient  que  cette 
Octave,  quoique  du  premier  ordre,  admet 
d'autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  pendant  les  Octaves  de  PAques  et  de  la 


Lorsqne,  à  causeries  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  Vigiles  des  fêtes,  on  les  supprima, 
celle  de  Noël  fut  expressément  exceptée  de  la 
mesure  générale.  On  y  représentait  autrefois 
la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  où 
figuraient  des  personnages  qui  jouaient  le 
rôle  ;de  saint  Joseph,  des  bergers,  etc.  Les 
abus  qui  en  résultaient  les  firent  abolir.  Il  j 


i'enlccôtcî  II  est  fort  aisé  de  répondre  à  cette  a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  là 

question,  ouand  on  se  rappelle  que  dans  les  Pastourelle  ou  Office  des  pasteurs,  qur  est  une 

premiers  siècles,  la  naissance  de  Notrc-Sci-  espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 

!;ncur,  sous  le  nom  de  Théophanie,  était  ce-  chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom- 

ébréeleslxièmejourdejanvicr.En  ce  temps-  bre  d'églises  de  campagne,  surtout  en  Pro- 


hi,  le  36  décembre  était  consacré  à  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  Etienne , le  27  so- 
lcnnisait  l'évangeliste  saint  Jean,  et  le  28  les" 
saints  Innocents.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 


venec  et  en  Languedoc ,  on  chante ,  pendant 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés 
Noëts.  On  figure  une  crèche  dans  laquelle 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
nsages  soient  maintenus  dans  de  justes  bornes, 


Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea  i!  en  ressort  beaucoup  d'édification  pour  les 

convenable  de  laisser  en  possession  de  ces  peuples ,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  ta- 

trois  jours  les  trois  féles  que  nous  avons  nom-  blcaux  pour  ainsi  dire,  parlants. 

niées.  La  Théophanie  du  6  janvier  nous  en  On     rapporte    de  ,  quelques    empereurs, 

fournit  une  preuve.  L'Octavo  de  l'Epiphanie  comme  de  Charles  IV,  de  Frédéric  III  et  au- 

cn  effet  jouil  du  même  privilège  que  celles  de  très,  qu'étant  à  Rome,  à  l'Office  de  la  nuit  de 

Raques  et  de  la  Pentecôte,  et  c'est  dans  celle-  Noël,  ils  chantaient  la  septième  Leçon,  qui  a 

ci  qu'il  faut  voir  l'Octave  primitive  de  laNa-  pour  texte  les  mots  de  l'Evangile  :  Exiiltiit- 

livité  du  Sauveur.  fum  a  Cœsare  Auguslo.  Pendant  ce  temps,  ils 

C'est  encore  à  l'Epiphanie  qu'est  resté  at-  tenaient  à  la  main  leur  épéc  tirée  du  fourreau 
lâché  le  litre  de  fête  cardinale,  en  souvenir  de  et  qu'ils  brandissaient.  Benoit  XI  Vdil  qu'au- 
son  union  avec  Noël.  En  effet  on  compte  des  jourd'hui  le  pape  bénit,  en  celle  nuit,  la  cou- 
dimanches  après  l'Epiphanie  comme  on  en  ronne  et  t'épée  ducales  qu'il  fait  présenter  â 
compte  après  PAques  et  la  Pentecôte,  tandis  un  prince,  s'il  y  en  a  à  la  cérémonie,  ou  bien 
que  Noël  n'en  a  point.  Depuis  la  distinction  qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminent- 
iles  couleurs  pour  les  fêles,  le  blanc  est  assi-  ;  Apres  le  chant  de  la  Prose  Lœtabunttui 
gné  à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie- -Quel-  dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  attribue  à 
ques  églises  ont  adopté  la  couleur  jaune  ou  saint  Bernard ,  chaque  chantre  venait  baiser 
aurore  poqr  la  Messe  du  point  du  jour,  pour  les  pieds  du  pape,  en  recevait  une  pièce  de 
une  raison  de  convenance  que  l'on  comprend  monnaie  et  une  coupe  pleine  du  vin  de  la 
aisément.  bouche  du  pontife  :  Copam  plénum podone  ex 

Comme  la  fête  te.  Noël  tombe  indistincte-  ore  «Mo- 
ment en  quelque  jour  que  ce  soit  de  la  se-  En  plusieurs  églises ,  après  l'Office  de  la 
maine,  si  elle  arrive  un  vendredi  ou  ur  :  nuit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  Te 
samedi,  l'abstinence  n'a  pas  lieu,  en  signe  d  \Deum,  on  chante  la  généalogie  de  Jésus- 
joie,  in  signum  ^(iliir,  disent  tous  les  litur  Christ  selon  saint  Matthieu, 
cistes.  Chez  les  Grecs  ,  depuis  N  oèt  jusqu'  ;  Une  Rulle  d'Innocent  III  permet  A  l'évéque 
l'Epiphanie  ,  n'a  point  lieu  l'abstinence  d'  de  Bethléem  de  dire  le  Gloria  in  txeàiu  ■ 
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tontes  les  Messes ,  en  mémoire  du  cantique 
chanté  parles  anges,  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  l'étable  de  Bethléem.  Cet  évêque 
avait,  comme  on  sait,  son  siège  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  de  Clamecy,  diocèse  de  Ne- 
vers. 

<  L'étable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
lerie commune  pratiquée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Be- 
thléem. Cette* hôtellerie,  pleine  de  voyageurs, 
ue  put  recevoir  saint  Joseph  et  Marie,  qui 
furent  forcés  de  se  réfugier  dans  celte  étable. 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinrent  adorer 
l'Homme-Dieu.  Une  tradition  fort  respectable 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  cela 
semble  prouvé  par  une  église  bâtie  à  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  .des  Trois-Pas- 
tcurs.  Quant  au  boeuf  et  à  l'âne  dont  on  croit 
que  le  souffle  réchauffait  le  divin  enfant  dans 
celte  étable,  Benoit  XIV,  de  l'ouvrage  duquel 
nous  avons  eitrait  ces  curieux  détails,  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
comme  un  fait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  l'appui  de  celte  croyance, 
dont  l'Evangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  mention. 

Nous  puisons  dans  le  même  auteur  le  ré- 
cil  de  l'énorme  attentat  qui  fut  commis  par 
Cencius,  citoyen  romain,  contre  le  pape  Gré- 
goire VII,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
une  des  trois  Messes  de  Noël.  Il  le  lire  de 
l'abbé  d'Ursperg  ou  Avesperg,  en  Soua.be  : 
«  On  certain  Cencius,  citoyen  de  Borne,  un 
•  des  partisans  de  l'empereur  Henri,  arracha 
«  violemment  de  l'autel  le  pape  Grégoire  au 

<  moment  où  il  célébrait  la  Messe  de  minuit, 
«  après  l'avoir  grièvement  blessé,  et  l'cmpri- 
i  sonna  dans  une  tour.» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 

3ue  c'est  le  pape  Jules  qui  fixa  la  naissance 
e  Jésus-Christ  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre.  C'est  le  sentiment  d'un  très- 
grand  nombre  de  liturgisles.  Néanmoins  Be- 
noît XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean 
Chrysostome  que  la  fête  de  Noël  était  long- 
temps avant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
En  effet"  ces  deux  Pères  en  parlent  comme 
d'une  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  temps.  Il  embrasse  donc  le  sentiment 
opposé  à  celui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 
pourra  janlais  faire  remonter  la  célébration 
de  cette  festivîté  au  berceau  de  l'Eglise,  com- 
me placée  au  vingt-cinquième  jour  de  décem- 
bre. Du  reste  celle  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  à  la  foi,  mais  à  une  simple 
date. 

Belet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siè- 
cle, dans  son  Explication  des  divins  Offices, 
parle  de  trois  voiles  dont  l'autel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  l'Office  de  la  nuit 
de  Noël.  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
pour  marquer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
dcMoïse.  Le. second  était  d'un  blanc  un  peu 
terne,  lubcandidus  pannus.  Celui-ci  était  le 
symbole  de  la  révélation  faite  au  législateur 
de»  Juifs.  Le  troisième  était  rouge  et  figurait 
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la  loi  de  grâce.  On  allumait  les  cierges  après 
lelroisième  Nocturne,  et  ceci,  comme  on  peut 
eu  juger,  n'était  point  sang  symbole.  On  ré  - 
citait  ensuite  l'Evangile  de  la  Généalogie,  puis 
on  entonnait  le  Te  Deum  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  qui  marquaient  qu'enfin  la  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splendeur. 
Après  le  Te  Deum  le  préLre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  le  Confiteor  et  commençait 
la  première  Messedans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
cette  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudesqui 
finissaient  par  la  même  Oraison  que  la  Messe. 
Ce  qui  prouve  qu'on  faisait  alors,  pour  les 
Laudes,  ce  qui  se  pratique  encore)  aujour- 
d'hui à  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair  : 
quœ  finiuntur  eadem  oratione  cum  MUsa. 

Le  Sac  ram  en  taire  gallican  dit  de  Bobio 
nous  présente  pour  le  jour  de  iVoéï  une  Pré- 
face ou  contestation  ainsi  conçue  :  Vert  dig- 
num-etjustumest,  omnipotent  Dcus.per Chris- 
tian Bominum  nostrum.  Cxtjus  Incarnalionîs 
natalem  hodie  edebramus,  per  quem  annuu 
fcsiîvitate  lucem  gentium  genuisse  testant; 
quem  prophetœ  cecinerunt  nascilurum  Emma- 
nuhel,  nobiscum  Dcus  ;  quetn  angélus  nuntia— 
vit  Cnatorem  carnis  in  carntm  vtnturum, 
quem natvm pro  soluté  universorum  multitudo 
cœleslis  exercitus  divinis  laudibus  honorant, 
qt*em  credentium  pia  fides  agnovil  et  tenuit. 
Te  ergo  qtuesumus,  Domine  Deus  noster,  ex- 
andi,  tutre,  snnetifica  plebem  tuam,  quant  ad 
celebrandam  prœsentis  solemnitutis  bcatitu- 
dinem  congregasti,  universisque  notiliœ  tua 
[grattant]  participations  Sancti  SpifitUl pro- 
piliatusinfunde  per  illum  exspectatam  sanctis 
tuis  adventus  tui  gloriam,  per  Christutr.  Do- 
mmuffl  Nosirum.  Per  quem,  etc. 

Nous  y  avons  conservé  l'orthographe  latine 
comme  D.  Mabillon  l'a  lui-même  respectée. 

«  11  est  bien  juste  et  digne,  A  Dieu  tout— 
«  puissant,  de  vous  honorer,  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur,  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui le  jour  natal  de  l'Incarnation, 
«  par  lequel  dans  celte  annuelle  feslivilé 
«  vous  apprenez  que  vous  avez  engendré  la 
o  lumière  des  nations.  »  (Nous  ne  savons  si 
c'est  bien  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase.) 
«  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les 
n  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
«  que  l'ange  annonça  comme  créateur  do 
a  toute  chair  qui  venait  lui-même  se  faire 
a  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  do< 
«  tous  fut  salué  par  les  cantiques  de  louan- 
«  ge  de  la  multitude  des  esprits  célestes;  celui 
o  que  la  pieuse  foi  des  croyants  reconnut  en 
«  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
a  en  conjurons  donc,  d  Seigneur  notre  Dieu, 
«  exaucez,  protégez,  sanctifiez  votre  peuple 
a  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
«  scr  le  bonheur  cl  la  joie  de  cette  fêle.  Ver- 
«  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grâce  de  vous 
«  connaître  en  les  faisant  participer  à  votre 
»  Esprit-Saint,  comme  digne  récompense  de 
a  l'attente  de  votre  avènement  glorieux  dans 
«  le  chœur  de  vos  saints,  par  Jésus  ChristNo- 
«  trc-Seigneur.  Par  lequel  les  anges  célèbrent 
«  votre  grandeur,  etc.  »  . 
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'  La  Prose  Latabundut  dont  nous  parions 
an  deuxième  paragraphe  se  trouve  dans  le 
Missel  de  Noailles.  Elle  a  donc  été  chantée 
4  Paris  jusqu'au  pontificat  de  Charles  de 
Vtyrtimillè,  qui  la  remplaça  par  celle  :  Votit 
Pater  minuit.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs 
la  retrouveront  ici  avec  plaisir. 

Lxtâbundus 

Exullet  llile Us  chorus 
Alléluia. 

Regea  regum 
Iducik  (irofuilil  chorus : 
-  Hps  mirauda. 

Angélus  coasUN 
Natusest  de  tirgine, 
Sol  de  Stella. 


SI  eut  si  iliis  radmm 
Profert  Virgoflliuro 
Pari  forma. 
Nequc  sidus  radio 
Nec|>ie  mHer  fitio 
Fit  carrupia. 


Verbmii  eus  altissimi 

Car n a  sumi'la. 

Esaias  ceci  nil, 
(■  Synagojta  mtmlnit, 

'  Kunquani  lameii  deslait 

Si  non  sntavaUbus, 
Crédit  Tel  Kentilibn* 
Sinyllinis  versibus 

H.i'c  prxdicU. 
Infelix  groplrrea  ' 

Crede  Tel  vêlera, 
Ctir  damnalierit 

Gens  misera? 

Quemdoccl  liitera 
Vain  m  considéra  ; 
Ipsum  genn il  [wprpera. 
Ailetutii. 

Nom  essaierons  une  traduction  : 
«  Que  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'allé- 
«  grosse,  alléluia.  0  merveille  !  Une  mère 
«  vierge  enfante  le  Roi  des  rois.  L'Ange  du 
«  conseil  est  né  de  la  Vierge,  nn  Soleil  d'une 
>  étoile  I  Ce  Soleil  ne  disparait  jamais,  l'étoi- 
c  le  brille  toujours  d'un  vil*  éclat.  Ainsi  que 
«  l'astre  produit  la  lumière,  la  Vierge  enfante 
«  de  mente  un  fils.  L'astre  n'est  point  altéré 

*  par  cette  production,  ni  cette  mère  par  son 
«  enfant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
«  sur  notre  terre  jusqu'à  l'hvssope.  Le  Verbe 
«  du  Très-Haut  s'esL  humilie  jusqu'à  s'incar- 
«  ner  en  se  révélant  d'un  corps.  Isaïe  l'a 
«  prédit,  la  Synagogue  en  a  rappelé  le  sou- 
<  venir,  et  elle  a, persisté  dans  son  aveuglc- 

■  ment.  Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
«  poètes,  du  moins  qu'elle  ajoute  foi  à  ceux 

■  des  nations,  caries  vers  Sibyllins  l'ont  prè- 

*  dit.  Malheureuse  Synagogne,  hâte-toi,  crois 
€  les  anciens  oracles,  ô  infortunée  nation', 
«  pourquoi  (donc  encours-tu  la  damnation 
«  éternelle  T  Viens,  considère  celui  que  les 


«  prophéties  nous  montrent,  celui  ans  la 
«  Vierge  mère  a  enfanté.  Alléluia.  * 
NOUS  DE  BAPTÊME. 
1. 
Il  y  aurait  sur  cette  question,  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beaucoup  de  choses 
à  dire  ;  nous  nous  contenterons  d'en  parler 
sous  le  rapport  liturgique.  Un  auteur  a  dit 
que  l'imposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine ;  il  le  démontre  par  la  Genèse,  où  il  est 
dît  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  ta  première  femme,  donna  un  nom 
-  propre  à  chacun  d'eux.  Le  titre  d'institution 
divine,  imposé  à  la  diversité  des  noms,  nous 
semble  un  peu  emphatique,  et  si  l'on  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gratifier  un 
nombre  considérable  d'objets  terrestres,  dont 
l'individualité  n'a  pu  être  consacrée  que  par 
l'imposition  d'un  nom.  Durand  de  Mende  dit 
qu'au  Baptême  on  impose  un  nom  au  néo- 
phyte, parce  que  le  Baptême  est  le  remplaçant, 
cicafiu»,  de  la  circoncision,  et  qo'en  celte  der- 
nière cérémonie  les  Hébreux  donnaient  un 
nom  A  leurs  entants.  Ainsi  le  pèredes  croyants, 

?|iii  s'appelait  Abram  avant  la  circoncision, 
ut  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  Testament  nous  apprend  aussi  que, 
dans  la  cérémonie  de  la  circoncision,  le  Fils 
de  Dieu  incarné  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
l'ange  Gabriel  l'avait  appelé  avant  même  qu'il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  Il  y  est  éga- 
lement parlé  du  nom  donné  au  saint  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabcln  et  par 
Zâcharle,  son  père,,  qui  écrivit  lui-même  le 
nom  de  Jean,  qu'il  fallait  lui  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  du  l'Eglise, 
lorsque  l'apôtre  saint  Pierre  baptisa  nn  grand 
nomhrede  nouveaux  croyants,  on  ne  donna 
pas  à  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ce  Baptême 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Candacc,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  de  nom  baptismal.  Mais 
lorsqu'il  fut'possiblo  d'établir  une  certaioe 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Baptême, 
ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  ce  sacre- 
.  ment  durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  vou- 
laient prendre  quelque  temps  avant  d'y  é'rt 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nyssc  ordonne  aux 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  noms,  aûo 
de  les  inscrire  sur  les  registres,  /torts  «rui- 
bîlibus.  Ceci  démontre  donc  que  le  nom  de 
baptême  était,  sinon  toujours,  du  moins  très- 
fréquemment  différent  de  celui  qu'on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  avait 
ieu  surtout  parmi  les  païens,  qui,  en  entrant 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  abjuraient  avec  l'ido- 
lâtrie le  nom  qu'elfe  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient «lui  d  un  apôtre  ou  de  quelque  s^int 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  Bap- 
tême' n'était-il  pas  en  effet  pour  eux  une 
nouvelle  naissance?  Quant  à  ceux  qui  étaient 
nés  de  parents  chrétiens,  ils  ne  portaient 
aucun  nom  avant  leur  Baptême,  ou,  s'ils  en 
avaient,  ce  nom  était  changé  lorsqu'ils  rece- 
vaient ce  sacrement.  C'est  ce  que  prouvent 
beaucoup  de  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nous  ne  citerons  que  le  trait  de 
Pierre  Balsamon,  qui,  étant  interrogé  par  h) 
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proconsul  Sévère,  lui  répondit:  «Je  m'ap* 
<  pelle  Baiiumus,  nom  de  mon  père,  mai*  j  ai 
«  teçn  dans  le  Baptême  un  nom  spirituel,  qui 
■  est  celai  de  Pierre.  » 
II. 

Il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  fixe  relativement 
soi  personnes  qui  imposaient  le  num;  c'était 
quelquefois  le  ministre  du  baptême,  quelque- 
lois  les  parents,  et  enfin  aussi  les  parrains  et 
marraines.  L'histoire  de  France  rapporte 
que,  l'an  781,  Charlemagne  ayant  tait  le 
voyage  de  Rome  et  voulant  que  te  Baptême 
y  fût  conféré  à  son  fils  Carlomnn.  le  pape 
Adrien  changea  le  nom  de  co  dernier  en  loi 
donnant  celui  de  Pîppinus,  Pépin-  Aujour- 
d'hui, comme  on  sait,  il  n'y  a  point  à  cet 
égard  de  règle  déterminée,  à  moins  qu'on  ne 
considère  ainsi  l'usage  constant  où  l'on  est 
de  demander  aux  parrain  et  marraine  de 
quel  nom  ils  veulent  appeler,  l'enfant  qui  est 
présenté  pour  le  Baptême;  mais  tout  le  monde 
sait  qne  ce  n'est  ici  qu'un  cérémonial  de  pure 
forme,  et  qu'en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
l'enfant  qui  lui  donnent  un  nom. 

Mais  ici  il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
constamment  pratiquée  par  les  chrétiens 
d'imposer  aux  baptisés  des  noms  qui  sont 
particuliers  aux  membres  de  l'Eglise  catho- 
lique. Le  trentième  Canon  du  Concile  de 
Nicée,  publié  par  Turrianus,  ordonne  aux 
chrétiens  de  se  servir  des  nomt  qui  leur  sont 
propres,  comme  les  païens  emploient  ceux 
qui  leur  appartiennent.  Nous  devons  faire 
observer  que  le  Concile  de  Nicce,  dont  Fran- 
çois Pithou  a  pnblié  quatre  versions,  ne  ren- 
ferme que  vingt  Canons,  et  que  cette  pres- 
cription ne  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
monuments  antérieurs  à  cette  époque  nous 
apprennent  que  cette  règle  était  générale- 
ment observée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend qu'on  donnait  très-ordinairement  aux 
nouveaux  baptisés  les  noms  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul;  ensuite,  à  mesure  que  le 
nombre  des  martyrs  devint  plus  grand,  le 
choix  des  noms  des  saints  devint  plus  facile, 
ci  les  chrétiens  donnaient  souvent- à  leurs 
infants  les  n*oms  de  ces  illustres  athlètes  de 
la  foi  de  Jésus-Christ,  afin  que  leur  exemple 
fut  pour  eux  une  salutaire  leçon. 

Depuis  plusieurs  siècles,  l'Eglise  a  défendu' 
d'imposer  aux  enfants  d'autres  noms  que 
ceux  de  saints  ou  de  saintes  reconnus  par 
l'Eglise.  11  n'est  pas  Illicite  de  choisir  des 
noms  parmi  les  personnages  illustres  de  l'An- 
cien Testament,  tels  nue  Noé,  Abrabam, 
Moïse,  David,  les  prophètes,  mais  on  con- 
viendra qu'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
prendre  parmi  les  saints  de  la  loi  de  grâce. 
Les  hérétiques  ont  aueclé  d'aller  puiser  les 
noms  de  leurs  enfants  dans  les  rangs  des 
justes  de  l'ancienne  loi,  comme  s'ils 'vou- 
laient imprimer  à  leur  nouveauté  déplorable 
l'auguste  scean  de  l'antiquité.  Prétention  tout 
ensemble  absurde  et  impie  I 

On  voit  néanmoins  des  catholiques  prendre 
dans  l'Ancien  Testament  des  noms  de  bap- 
tême, mais,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  un. ou 
Plusieurs  noms  de  saints  du  christianisme. 
ous  devons  toutefois  dire  ici  que,  pour  se 


conformer  au  véritable  esprit  de  l'Eglise,  il 
est  mieux  de  ne. donner 'qu'un  seul  nom  aux 
enfants.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur 
le  choix  de  ces  nom»,  où  l'on  consulte  plutôt 
l'orgueil  et  le  caprice  que  le  désir  de  proposer 
à  l'imitation  du  nouveau  chrétien,  lorsqu'il 
sera  eu  âge  de  raison,  les  vertus  du  saint 
dont  il  porte  le  nom  ?  Comment  tâcher  d'imiter 
la  vie  d'un  saint  que  l'on  ne  connaîtra  que 
difficilement,  et  dont  la  dénomination  ne 
peut  offrir  qu'une  étrangeté  dans  le  pays  que 
l'on  habite  7 

Le  Concile  d'Aix  enjoint  aux  curés  de 
prendre  garde  qu'on  n'impose  aux  baptisés 
des  noms  nonteux  ou  ridicules,  turpia  aut  n'rfi- 
eula,  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'hommes 
impies  et  immoraux.  On  recommande,  dans 
IfsConférencesd'Augers,  «  d'avoir  soin  qu'où 
«  ne  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
a  joints  ensemble  ou  à  leur  nom  de  famille, 
s  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante, 
r  ridicule,  malséante  ou  injurieuse.  »  11  se- 
rait d'une  très-grande  utilité  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  la  dési- 
gnation latine.  Un  prêtre,  quelque  instruit 
qu'on  le  suppose,  peut  ignorer  l"  que  tel  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d'un  saint  ; 
2°  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  Rituel 
de  Belley,  un  catalogue  très-élendu  qui  pare 
à  ces  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner A  l'enfant,  pour  patrons,  saint  Aleaume, 
iidoiemus;  Allyre,  Illidiut;  Cibar,  Eparckius; 
sainte  Elpidc,  Spes,  etc.,  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  complètement  igno- 
rer leur  existence  ou  leur  nom  latin,  et  très- 
souventrl'un  et  l'autre.  (Yoyex  baptéiib.) 

m. 

VABIETKS. 

Nous  avons  dit  que  les  païens  changeaient 
de  nom  au  Baptême,  mais  nous  avons  en  même 
temps  observé  que  ce  n'était  point  une  règle 
absolue;  en  effet,  les  noms  de  Denys  (Diony- 
sius),  Martin,  Demétrins,  Martial,  Apollon, 
Mercure,  Bach  ou  Bacqqe  (Bacehus),  etc.,  qui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptyques,  et  qu  on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  vie  ou  la  mort  ont  rendu 
témoignage  A  la  vérité.  D'autres  noms,  tels 
que  ceux  d'Eusèbe,  Eustache,  Grégoire,  Athâ- 
nase,  Eugène,  etc.,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  et  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceux  de  Fidus, 
Speratiui,  Charitas,  Deus  dédit. (Dieudonué). 
ou  Dtodatus,  etc.  (  Voyez  pathos.) 
NONCE. 
{Voyez  tioir.) 
NONE. 
(Yoyex  beuhks  canoniales.) 
NOTRE-DAME. 
I. 
C'est  le  nom  qne'  portent  ordinairement  les  ; 
églises  dédiées  a  Dieu  soub  l'invocation  delà   : 
sainte  Vierge.  Il  n'est  que  la  traduction  ht- 
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téraie  du  titre  de  Domina  que  lui  donnent  les      sus-Cbrist  naquît.  Les  papes  ont  enrichi  cette 
Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  des  temps      église  d'un  très-grand  nombre  d'indulgences. 


les  plus  anciens ,  tels  que  Epiphane,  Jean  dei 
Damas  ou  le  Damascenc,  Théophane,  etc. 
Saint  Pierre  de  Havenne  explique  très-clai- 
rement ce  nom  qui  lui  est  accordé  par  les 
saints  que  nous  venons  de  nommer  :  Maria 
latino  sermone  Domina  ntmeupatur,  «  Marie 
est  appelée,  en  langue  latine,  Domina,  Dame.» 


Notre-Dame  de  Lorette.  C'est  le  pins  célè- 
bre des  pèlerinages  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Son  origine  remonte  au  treizième 
siècle.  Une  tradition ,  dont  il  serait  bien  dif- 
ficile et  bien  téméraire  de  combattre  l'au- 
thenticité, nous  apprend  ce  qui  suit.  Sous  le 
pontificat  de  Nicolas  IV,  en  1371,  les  anges 


Nous  citerons  saint  Jean  Damascène  qui  parle     portèrent  de  Nazareth  am  rirages  de  la  Dal- 

„:„.:  j„„„  „„..  .1; .....  1.., ;i     ,..      matic,  entre  les  villes  de  Tcrsate  et  de  Fiume, 

ta  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  lors- 
que le  mystère  de  l'Incarnation  lui  fut  an- 
noncé. C'est  ce'  qu'on  appelle  la  casa  santa. 
Puis,  en  1294,  sons  le  pape  Célestin  V,  la 
lanta  casa  fut  transportée  de  ce  premier  lieu 
au  milieu  d'nne  foret  qui  appartenait  à  une 
'dame  nommée  Lanrela,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Recanati,  en  Italie.  Une  église  ma- 

Pnifique  fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit,  et 
affiuence  des  pèlerins  qui  y  venaient  en  dé- 
les  de  prières  adressées   en  français  à   la     voliou,  donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 


ainsi  dans  son  discours  sur  Je  sommeil",  ou 
mort  de  la  vierge  Marie  :  0  Domina,  Domina 
atque  iterwn  dico  Domina,  -Dei  genitrix  et 
virgo,  a  0  Dame,  notre  Dame ,  et  je  le  répète, 
Dame  mère  de  Dieu  cl  tout  à  la  fois  vierge  !  * 
Dans  un  discours  sur  le  même  sujet,  André 
de  Crète  s'écrie  :  O  Domino  et .  regina  no- 
turœ,  commune  mundi  propitiatorium!  >0 
Dame  et  reine  de  la  nature  ,  propitiation  gé- 
nérale-du  monde!  »  Saint  Bernard  emploie 
aussi  la  même  expression.  Plusieurs  formu- 


sainte  Vierge,  dans  les  treizième  et  quator- 
zième siècles ,  commencent  par  ces  mots: 
a  Doulcc  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 

3uola  traduction  du  même  terme.  Aujour- 
'hui ,  et  depuis  que  la  langue  est  fixée ,  ce 
nom  n'est  plus  guère  usité  qu'en  parlant  des 
églises  placées  sous  son  vocable,  et  la  tradi- 
.tion  du  vieux  langage  nous  l'a  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donnent  assez  rarement  " 


e  nom  de  Loretle.  Selon  les  relations ,  cette 
maison  ou  chambre  de  la  sainte  Vierge ,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treize 
de  largeur  et  dix-sept  Je  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revêt  à  son  tour  l'é- 
glise qui  y  fut  construite.  Dans  l'intérieur  de 
la  santa  casa,  vers  l'Orient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  est  placée  la 


titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve     statue  de  Marie.  On  dit  qu'elle  est  de  bois  de 
dans  l'Antienne  :  Ave  regina...  Domina  ange-     cèdre,  et  qu'elle  a  été  faite  par  saint  Luc.  Sa 
lorum.  mais  il  est  encore  très-commun  pour     hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  On  ne 
l'initiosiinn  <t,.c  r,'.i„a  ja  «._!„    iin,i  -,-  au     saurait  décrire  les  riches  décorations  dont 
elle  est  embellie.  Quand  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Loretle,  en  1797,  plusieurs  dilapi- 
dations y  furent  commises,  et  la  statue  elle- 
même  fut  portée  à  Paris.  Pie  Vil  obtint  sa 
restitution  ,  et  le  8  décembre ,  de  l'an  1803, 
elle  fut  'reportée  de  Rome  dans  son  sanc- 
tuaire primitif.  Parmi   les  dons   nombreux 
qui  ont  été  faits  à  celte  église  fameuse  par 
tous  les  souverains  chrétiens ,  nous  devons 
mentionner  une  triple  couronne  qui  fut  don- 
née par  le  roi  Louis  XIII.  Elle  porte  eu  de- 
dans celle  inscription  : 
Tu  caputu 


l'indication  des  fêtes  dé  Marie.  Ainsi  on  dit 
Notre-Dame  d'Août,  pour  l'Assomption  ;  No- 
tre-Dame' de  septembre,  pour  la  Nativité,  etc. 
Plusieurs  autres  fêles  particulières  portent 
ce  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé- 
rencie ,  telles  que  Notre-Dame-des-Neiget , 
Noire-Dame  du  Mont-Carmel,  Notre-Dame 
des  Blanches,  etc.  Enfin  ce  nom  désigne  les 
caractères  de  protection  que  l'on  attribue  à 
la  sainte  Vierge,  et  l'on  vénère  Notre-Dame 
de  Consolation ,  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  etc.  On  com- 
prendra que  nous  ne  pouvons  donner  une 
nomenclature  complète  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
l'objet  d'une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
renommés. 

II. 


ic  caimi 

On  peut  les  traduire  ainsi  ; 
O  Vierge,  sur  mon  front  tu  plaças  I)  couronna , 
Baigne  accepter  pour  loi  collègue  je  le  donne, 

Le   pèlerinage   de   Notre-Dame-de-Lorttte 


Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie-     est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  grand 


Majeure.  Celte  église  est  une  des  premier.. 
basiliques  de  la  ville  de,Rome.  Elle  fut  con- 
sacrée en  367  par  le  pape  Libère,  c'est  ce  qui 
la  faitnommer Ecclesia  liberiuna. Son  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges  lui  vient  d'un  pro- 
dige. Le  saint  pape  Libère  reçut ,  dans  un 
songe,  l'ordre  de  bâtir  une  église  en  l'hon- 


empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  attaché 
un  grand  nombre  d'indulge"nces.  On  peut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorettc  dans  des 
ouvrages  spéciaux ,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire des  cultes  religieux.  Celui-ci  néaa- 
inoins  doit  être  lu  avec  prudence. 
Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  un  des 


neur  de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende-  plus  célèbres  pèlerinages  du  monde,  en  Italie, 

main,  cinquième  du  mois  d'août,  serait  cou-  auprès  de  la  ville  d'Assise.  C'était  dans  le 
vert  de  neige.  La  vision  se  réalisa,  et  la  ncigo  .  principe  une  petite  chapelle  desservie  par  ua 

convrit  tout  l'espace  sur  lequel  le  nouveau  saint  prêtre.  Saint  François  la  demanda  pour 

temple  devait  être  érigé.  On  appelle  aussi  en  faire  comme  le  berceau  de  l'Ordre  qu'il 

celle  église  Notre-Dame  de  la  Crèche,  parce  projetait  d'établir  et  qui  devint  ensuit-.-  si 

qu'on  y  conserve  la  crèche  sur  laquelle  Je-  considérable.  Un  laboureur  raconta  i  « 


8Ï7  NOT 

saint  qu'il  avait  entendu  plusieurs  fois  les  T 
anges  y  exécuter  d'admirables  concerts,  et 
c'est  ce  qui  loi  fit  donner  ce  nom.  Il  y  fut 
rértlé  a  saint  François  qne  ce  lieu  était 
agréable  ad  Seigneur,  et  qu'il  voulait  que 
1  Marie  y  fût  l'objet  d'une  vénération  spéciale. 
Ce  fondateur  nomma  celte  église  la  portion - 
tvlt,  du  nom  que  par  humilité  il  avait  donné 
à  sa  congrégation  naissante  de  Frères-Mi- 
neurs. En  1223,  le  pape  Uonorius  111  accorda 
une  indulgence  plénière  à  ceux  qui  visite- 
raient cette  église  en  la  fétc  de  saint  Pierre- 
ès-Liens,  jour  auquel  elle  fui  consacrée. 

Sotre-bame  delta  Coatolata ,  a  Turin.  Ella 
est  située  auprès  de  l'hôpital  de  Saint-Louis 
de  Gouzague.  Plusieurs  miracles  s'y  sont 
opérés,  et  les  fidèles  s'y  rendent  en  grand 
nombre  pour  implorer  la  protection  de  la 
IIîtc  de  bien. 

Noire-Dame  de  Fourvièree ,  à  Lyon.  C'est 
une  chapelle  bâlic  sur  une  colline  qui  do- 
mine cette  grande  cité,  et  qui  est  l'objet  dé* 
pèlerinages  journaliers,  non-seulement  des 
habitants  de  la  ville,  mais  de  plusieurs  pro- 
vinces voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  plusieurs  miracles  qui  s'y  sont  opérés 
par  la  puissante  intercession  de  la  sainte 
Vierge.  On  en  fait  remonter  l'origine  au  qua- 
trième siècle.  Il  est  toujours  certain  qne  ce 
pèlerinage  est  d'une  très-haute  antiquité. 

Notre-Dame  du  Puy.  Elle  est  en  mémo 
temps  l'église  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
lait  remonter  la  fondation  an  sixième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Trois  empereurs,  trois 
papes  et  neuf  rois  y  sont  venus,  en  divers 
tc-ips,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 
jubilé  à  l'article:  Annonciation  {  Yoy.  ce 
mot).  La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy  est 
uns  contredit  la  plus  fameuse  de  la  France. 
La  statue  qu'on  y  vénère  a  été  apportée 
d'Orient,  pendant  les  guerres  des  Croisades. 
On  croit  qu'elle  est  de  bois  d'ébène  ou  de 
cyprès  noirci  par  le  temps,  et  qu'elle  est  un 
don  de  saint  Louis.  Néanmoins  il  est  certain 
qne  saint  Léon  IX.  en  1051  avait  déclaré 
l église  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
royaume,  à  cause  de  celle  dévotion  spéciale 
à  la  samte  Vierge. 

Notre-Dame  de  Liesse  ou  de  Joie,  Latitiw. 
Selon  une  ancienne  légende,  trois  gentils- 
hommes Picards  ayant  élô  faits  captifs  en 
Egypte,  au  temps  des  croisades  ,  une  prin- 
cesse égyptienne  demanda  a  l'un  d'entre  eux 
une  image  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
elle  professait  une  certaine  confiance,  d'à-' 
près  les  rapports  qui  lui  en  avaient  été  faits. 
Un  de  ces  gentils  hommes  s'engagea  à  lui 

feindre  cette  image,  or  il  ignorait  tout  à  fait 
art  du  dessin.  Il  conjura  donc  Marie  de  ve- 
nir à  son  aide  et  s'endormit.  A  son  réveil, 
il  trouva- près,  de  lui  une  très-belle  image 
telle  qu'il  l'avait  souhaitée,  et  la  remit  à  la 
princesse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
la  foi  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
sant accompagner  des  trois  gentils  hommes, 
et  après  quelques  jours  de  marche,  ils  se 
trouvèrent  tous  les  quatre  transportés  mira- 
culeusement dans  le  village  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  et  appartient  au  diocèse 


deSoissons.  Plusieui  s  rois  et  reines  de  France 
y  ont  fait  des  pèlerinages. 

Notre-Dame  de  la  Garde.  Celte  chapelle  est 
bAtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille .  et  elle  est  pour  les  Marseillais  ce 
qu'est  Notre-Dame  de  Fourvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  uoe 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordinaire  d'en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  leurs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  de  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qui  est  por- 
tée en  grande  pompe  À  Marseille  où  elle  est 
placée  sous  un  riche  reposotr,  [devant  l'HÔ- 
tel-de-  Ville.  Autrefois  nne  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  el  elle  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu'elle  y  faisait. 

Notre-Dame,  sous  le  titre  d'Auxitiatrice,  a 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  tonte  l'Al- 
lemagne des  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  Munich  eut  recours  à  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  honorait  déjà  sous  le 
nom  d'Auxttiatrice.  Le  siège  de  Vienne  ayant 
été  lové  par  les  inadèles,  en  1683,  toute  la 
ville  y  reconnut  la  protection  paissante  de 
Marie,  et  Maximilién,  électeur  de  Bavière, 
obtint  du  pape  Innocent  XI  l'érection  d'une 
confrérie  destinée  i  l'honorer.  Cette  asso- 
ciation lit  en  très-peu  de  temps  d'immenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Notre-Dame  de  Montserral.  C'est  le  plus 
fumeux  pèlerinage  de  l'Espagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  est  à  une  journée  do 
Barcelone;  on  en  fait  remonter  l'origine  à 
l'au  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer  - 
une  imago  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  saint  Ignace  de  Loyola 
vint  affermir  le  dessein  qo  il  avait  formé  de 
renoncer  au  monde,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés.  L'Espagne,  quoi- 
que .démoralisée  par  les  doctrines  anti-reli- 
gieuses de  notre  siècle,  professe  néanmoins 
toujours  une  grande  confiance  en  la  sainte 
Vierge  dans  ce  sancluairequi  lui  est  consacré.. 

Notre-Dame  d'Atocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  Madrid  l'objet  de  la  plus  grande, 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  manière  la 
plus  somptueuse. 

Notre-Dame  des  f  (ermites  est  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  de  la  Suisse,  dans  le  canton 
deSchwilz.  Le  pape  Nicolas  V,  au  quinzième 
siècle  ,  l'enrichit  de  grandes  indulgences. 
Pic  II  les  confirma  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

Après  ces  églises  ou  chapelles  les  plus 
célèbres,  il  en  existe  un  très-grand  nombre 
d'autres  dont  l'énurnéralion  complète  serait 

Îiresque  impossible.  La  France  surtout  se 
ait  distinguer  par  ces  dévolions  populaires , 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notre-  ,' 
Dame  de  la  Délivrance,  diocèse  de  Bayeux:   [ 
Notre-Dame  de  Cléry ,  diocèse  d'Orléans ,  où  ' 
l'on  voit  le  tombeau  de  Louis  XI  ;  Notre-Dame 
de  Saumur,  diocèse  d'Angers;  Notre-Dame 
de  l'Epine,   diocèse  de  Châlons-sur-Marne  ; 
Notre-Dame  de  Boulogne,  diocèse  d'Arras; 
etc.,   etc.    Sur  quatre-vingt  et  une  cathé- 
drales de  ce  royaume  ,  trente  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Lorsque  en 
178°,  la  France  comptait,  y  compris  la  Corse, 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 


140  diocèses,  plus  d'un  tiers  des  cathédrales  l'on  voulait  énumérer  Ion  les  les  fondation! 

étaient  sous  l'invocation  deMarie.  Il  en  était  qui,  dans  la  France  seule  étaient  sous  la 

de  même  pour  les  collégiales,  les  abbayes  ci  protection  ou  vocable  de  la   sainte  Vierge, 

couvents  des  deux  sexes  et  les  paroisses.  Si  le  résultat  total  serait  immense. 

O 


O,   iîfTlBHKBS. 


C'est  le  nom  qui  est  habituellement  donne 
anx  Antiennes  solennelles  que  l'Eglise  chante 
quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël ,  parce 
qu'elles  commencent  par  l'exclamation  O. 

Nous  disons;  va  panant  de  l'Annonciation, 
que  par  un  décret  du  Concile  de  Tolède, 
en  686 ,  cette  fête  devait  être  célébrée  boit 
jours  avant  Noël.  En  chacun  des  jours  de 
l'Octave,  on  chantait  nne  Antienne  O  qui 
variait  pour  chaque  jour  et  qui  exprimait 
lus  vaux  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  venue  du  Messie.  11  y  avait  donc 
sept  de  ces  Antiennes,  puisque  le  jour  même 
de  la  Fête  on  n'en  chantait  point.  Cette  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Rit  romain. 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  do 
neuf.  Scion  le  témoignage  de  Guillaume  Du- 
rand on  en  chantait  doaxc ,  en  certaines 
Eglises,  pour  honorer ,  1°  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie  ;  '2-  les 
douze  a  paires  qui  ont  prêché  cet  avènement. 
En  quelques  autres  Eglises,  selon  le  même 
autour,  aux  sept  Antiennes  du  Rit  romain  , 
on  en  ajoutait  deux  autres  ,  l'une  en  L'hon- 
neur de  la  saiule  Vierge,  l'autre  en  celui  de 
l'ange  Gabriel,  et  en  quelques  lieux  en  l'hon- 
neur de  saint  Thomas ,  apôtre.  Celle-ci  était 
chantée  au  jour  de  sa  fêle.  Ainsi  le  Kit  pari- 
sien, qui  a  neuf  Antiennes  O,  se  conforme  à 
ce  dernier  usage ,  quant  au  nombre  ;  car  on 
n'y  connaît  pas  plus  que  dans  le  romain  les 
Antiennes  O  en  l'honneur  de  la  Vierge,  de 
l'Ange  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  l'Annonciation ,  les  églises 
d'Italie,  et  surtout  d'Espagne,  célèbrent  le 
18  décembre  la  fête  de  l'attente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge  :  In  expeciatione  parlus 
beatœ  Maria  Virginie.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dans  1  usage  de  célébrer,  de  grand 
malin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  à  cette  Messe  pour  y  ho- 

À  la  maie  lierge. 
O  Virgo  virginum  !  i|iiomodc  fiel  islud  î  Quia  nec  pri- 
mnm  similcm  visa  es  jieehaliere  soiurntem.  Filir  Jéru- 
salem quid  me  admiramlni  ï  DWiuum  est  mplcrium  hoc 
qued  MrnUs. 

A.  l'archange 
0  Gabriel1,  nunlins  cœlorum   qui  jamais  cfousis  td  me 
intrasti  et  Vertwm  mioiiasti,  concipies  <n  paries,  Emma- 
MMfVuetUtar. 

A  puni  Ttmnat. 
OTIioroa  Dirlyrae!  qui  Chriatum  meruisll  eernere,  te 
precitHU  rogamui  jltisonis,  tucciirre  nobis  miieris,  ne 
* — mimpiis  Inadvenlu  judicis. 


norer  d'abord  la  virginale  grossesse  de  Marie, 
et  pour  demander  a  Dieu  par  son  interces- 
sion une  heureuse  délivrance.  LS  Missel  ro- 
main contient  ad  calcem,  nne  Messe  de  l'Ei- 
pectation  de  l'enfantement  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie.  Elle  ne  diffère  aucunement  de 
celle  que  l'on  dit  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  pendant  le  temps  de  l'Avcnl. 

Les  Antiennes  O  se  chantent  trois  fois  cha- 
cune, à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  diocè- 
ses ,  savoir  :  avant  le  Magnificat ,  avant  et 
après  le  Gloria  Patri.  Outre  les  sept  An- 
tiennes du  Rit  romain.  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  celles  : 
O  sancle  -ftinctorum  et  O  pastor  Israël,  qui 
ont  remplacé  celles  en  l'honneur  de  ta  sainte 
Vierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi ,  en  raison 
du  nombre,  Rome  ne  commence  .les  grandes 
Antiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  le  15 
du  même  mois.  En  ce  dernier  diocèse,  un 
Salut  solennel  a  lieu  pendant  les  neuf  jours; 
on  y  cbanle  le  Magnificat  et  les  Antiennes, 
selon  le  Ril  que  nous  avons  fait  connaître. 
En  plusieurs  Eglises  de  cette  ville,  pour  le 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  ta- 
bernacle ou  sur  l'autel  un  cercle  de  métal 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpendicu- 
laire. Sur  les  parois  intérieures  de  ce  cercle 
sont  ménagées  plusieurs  lances  ou  chevilles, 
sur  lesquelles  on  implante  des  cierges  allu- 
més^ Le  saint  Sacrement  est  exposé  au  centre 
de  ce  cercle  rayonnant.  Celle  décoration  re- 
ligieuse exprime  assez  heureusement ,  sur- 
tout le  sens  de  l'Antienne  :  O  Orient,  ipten- 
dor  lacis  œttrnœ,  sot  justitiœl  «  O  Orient. 
s  splendeur  de  la  lumière  éternelle ,  soleil  de 
a  justice,  venez ,  et  illuminez  ceux  qui  sont 
«  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
«  mort.  » 

II. 

Nous  pensons  qu'on  sera  satisfait  de  trou; 
ver  ici  les  Antiennes  dont  nous  avons  parle 
et  qui  n'existent  plus'  dans  les  Bréviaire» 
modernes.  ■ 

O  Vierge  des  vierges!  comment  cela  se  fera-il'  <* 
«  vous  n'avez  point  eu  voire  pareille,  et  vous  s'enaurM? 
imaisdesemblabteaTOUS.  (ta  Vierge  répand:)  0  *"** 
■  Jérusalem,  pourquoi  êlevvous  dans  l'éionuemcnt  >  °* 
«égard!  Ce  que  vous  voyez  eu  ou  mystère  divin-  ' 

«O  Gabriel  !  messager  des  MM,  qui  es  entré  vers  s*'1 
t  les  portes  étant  fermées,  et  m'as  annoncé  le  Verbe  :  «"■ 
t  concevrai  et  enfanter  ex,  il  sera  nomme  Etmwinel-  • 


Ou  trouve  encore  dans  quelques  anciens 
U  ville  et  Jérusalem. 


>0  Thomas  Didjme!  vous  qui  méritâtes  de  <«r J* 
t  Christ,  nous  vous  adressons  *  haute  voii  nos  1*'iK£ 
<  srcourei-nous  dans  notre  mi  sire,  afin  que  nouj .  "* 
i  soyons  pas  damnés  atec  les  impies,  quand  le  MPreR 

monuments  une  grande  Antienne  adreM**  * 


D.gmzedby  G00gle 


A  Jérusalem. 
0  uVibsussi  I  cmtsi  Del  suraml,  le»»  la  cira^Uu  «ulos 
Ilm,  cl  vide  Domioum  Uium,  quia  jui  teuiciwjtvere  te  ' 

OB1T. 

{VoytX  1MIIVBRSAIHB,  RBQITIBU,  SKBVICE.) 

OBLATES. 

(Voyez  hostie.) 

OBLATION. 


Sons  le  nom  latin  Oblatia  l'on  entend  deux 
choses,  qui  cependant  doivent  être  distin- 
guées, ce  sont  :  l'Offrande  et  YOblation.  VOf- 
[Tande ,  Offerenda  ,  est  la  chose  qu'on  offre 

four  en  faire  une  Obtation  ,  et  celle-ci  est 
acte  par  lequel  l'Offrande  est  réellement  of- 
ferte à  Dieu,  Oblatu.  Pour  éviter  la  confu- 
sion, on  dit  en  latin;  Qbtatio  populi,  pour 
exprimer  YQffrqnde,  et  Obitttio  sacerdolis , 
pour  désigner  YOblation.  D'après  te  sens 
que  nous  donnons  A  chacun  de  ces  deux 
termes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  d'Offrande  tout  ce  que  le 
Seuple  présente  au  prêtre,  soit  pour  le  Sacci- 
ce,  soit  pour  son  entretien  personnel ,  et 
que  sous  le  nom  d'Oblalion ,  nous  voulons 
parler  de  cette  partie  de  la  Messe  dans  la- 
quelle lé  prêlrc  offre  au  Seigneur  le  pain  et 
le  vin  qui  doivent  être  changes  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  et  même  Jésus-Christ 
s'inimolanl  dans  ce  sacrifice,  quoique,  en  ce 
sens ,  l'auguste  victime  soit  tout  â  la  fois  le 
prêtre  et  l'Hostie  :  ipee  Offerens ,  ipte  et 
Obiatio. 

La  méthode  qne  nous  nous  faisons  exige 
donc  que  nous  parlions  en  un  même  article, 
d'abord  do  l'Offrande,  ensuite  de  YObla- 
tion. 

1'  Offrande.    Le  sacrifice   H'ABel   ne   fut 

Joint  précédé  de  l'Offrande  ;  ce  fut  un  acte 
t  piété  spontanée  que  Dieu  daigna  accueil- 
lir favorablement.  Celui  de  Noe  fut  aussi  uns 
Qblution  mais  non  point  une  Offrande.  Celle- 
ci  ne  commença  de  précéder  le  Sacrifice  que 
sans  la  loi  de  Moïse.  Tout  ce  que  le  peuple 
doit  offrir  aux  prêtres ,  y.  est  prescrit.  C'est 
à  cette  loi  que  le  Sauveur  du  monde  fait  al- 
lusion, lorsqu'il  dit:  *  Si  en  apportant  à 
«  l'autel  votre  Offrande ,  vous  vous  rsppc- 
«  lez,  etc.  • 

Sous  la  loi  nouvelle,  la  coutume  de  présen- 
ter  des  Offrande»,  date,  pour  ainsi  parler,  de 
la  promulgation.  Il  est  certain  que  les  pre- 
miers fidèles  les  présentaient.  Saint  Justin  et 
saint  irénée  parlent  du  pain  et  du  vin  offerts 
par  le  peuple,  pour  le  saint  Sacrifice.  Les 

Jrières  de  la  Messe  font  d'ailleurs  compren- 
re  que  les  dons  qui  sont  sur  l'autel  ont  été 
offerts  parle  peuple. 

Jusqu'au  sixième  siècle  on  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  à  offrir  des  dons 
à  l'autel,  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
refroidissait,  et  les  Conciles  furent  obligés 
de  rappeler  l'Obligation  de  l'Offrande.  Celui 
de  Maçon  ,  en  525,  régla  sous  peine  d'ana- 
Ihème.que  chaque  dimanche,  les  hommes 
a  abord ,  puis  les  femmes  viendraient  offrir 


•  0  Jérusalem  !  ville  du  Dieu  Très-Haut,  leva  Milonr  de 
c  loi  tes  regarda  et  fois  ion  Seigneur  qui  va  venir  pour  le 
«  dég^er  de  Les  liens.  > 

du  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain, 
qui  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
donne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  cette  cérémonie.  En 
voici  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 

Sue  l'Antienne  de  l'Offertoire  et  les  Versets 
u  Psaume  qu'on  y  joignait  sont  chantés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  et  les  vases  pleins  de  vin,  enve- 
loppés d'une  nappe  blanche.  A  son  lour,  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consistent  uni- 
quement en  pain.  Un  choix,  est  fait  surlea 
,  pains  qui  doivent  être  consacrés,  el  on  les 
met  a  part.  De  là  est  vera  le  nom  Ae  Secrète, 
Oraison  qui  est  récitée  jur  les  dons  choisis , 
Sécréta.  Du  vin  offert  et  qu'on  avait  versé 
dans  nn  vase  destiné  à  cet  usage ,  et  qui 
était  uu  calice  ministériel,  on  verse  une  par- 
tie dans  le  calice  du  célébrant,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  cofatorium;  mais  il  faut  remarquer 
que  le  pain  destiné  à  être  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  portait  en  Offrande , 
el  que  le  vi  u  était  pris  de  Y  Offrande  du  peuple. 

Cet  Ordre  ou  cérémonial  de  l'Offrande 
était  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  H 
était  a  peu  près  le  même  dans  toute  l'Eglise. 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus ,  pas  même  à  Rome.  Il  en  est 
pourtant  resté  des  vestiges .  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  do  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morts ,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  Offrande*  de  pain  et  de  vin,  quelque- 
fois même  de  blé  ou  de  farine. 

Celle  Offrande,  précieux  mémorial  de  l'an- 
cienne coutume,  est  marquée  dans  plusieurs 
Missels,  comme  devant  avoir  lieu  avant  l'O- 
blation  de  l'Hostie  et  du  calice;  mais  la  plu- 
part des  Rubriques  la  placent  immédiatement 
après  cel(£  Obtation  et  avant  le  lavement  des 
mains.  Il  semblerait  que  ceci  est  plus  conve- 
nable, et  le  père  Lebrun  voudrait  qu'elle' 
fut  faite  dès  le  commencement  de  l'Offertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  de  la  véri- 
table Offrande  de  pain  et  de  vin  destinés  an 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  présentation  commémorative ,  dont  ri  est 
question,  au  momeltt  qui  précède  le  Lavabo , 
el  après  que  le  prêtre  a  offert  la  matière  do 
sacrifice.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu'à  celui  de 
1664,  l'ont'indiquée  pour  ce  moment. 

Il  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  surtout  à  la  campagne  ;  .c'est  qu'aux 
Messes  des  Morts  on  y  lâ\v  l'Offrande  de  pain, 
de  vin ,  de  blé  ,  de  cire ,  d'argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  Met  ira.  Cette  coutume  n'a 
pu  s'introduire  qu'en  vue  d'abréger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  cette  nature  n'est 
pas  admissible.  Il  est  bien  vrai  qu'à  l'é- 
poque ou  la  vraie  Offrande  avait  lieu,  le 
peuple  présentait  avant  l'Evangile  de  l'ar- 

Senl ,  des  étoffes ,  de  la  cire  ,  des  denrées  et 
'autres  objets  soit  pour  l'entretien  du  tem-  , 
pie  »  soit  pour  celui  des  ministres  ;  nais  on  ne 
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SU 

4""  7b  Spiritu  humlitatis;  S*  Veni,  Sanctifica- 
tor.  II  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'à  la 
place  de  celle  dernière  on  récitait  le  Veni 
Creator,  ou  bien  Je  Verset  qui  précède  la  Prose 
de  la  Pentecôte  :  Veni,  Sanctc  Spirittu,  repli 
tuorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  mains,  le  prêtre  in- 
cliné et  les  mains  jointes  récite  encore  sur  le 
pain  et  le  vin  une  sixième  prière  :  Suscipt, 
sancta  Trinitat.  On  la  trouve  dans  quelques 
i  anciens  Missels  sons  le  nom  de  Prière  de  saint 
Ambroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prélrc  et 
des  fidèles  conjointement.  Dans  les  Heures 
de  Charles  le  Gbanve,  au  neuvième  siècle, 
elle  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaient 
présenté  leurs  Offrande!  &  la  Messe.  {Voyez 

SESCIPE,  SAXCTA  TRI3ITAS.) 

Cette  Oblation  n'est,  pour  ainsi  parler,  qnc 

dérée  comme  une  Offrande.  [  Voyez  eulogie.)  le  prélude  de  la  grande  Oblation  dn  corps  cl 

2°  Oblation.  Quoique  ce  nom  soit  donné  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  lieu  après  la 

avec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il  Consécration.  Elle  se  trouve  dans  la  prière  : 
est  une  partie  de  ee  Sacrifice  qui  le  porte  -  Unde  et  mettions,  lorsque  le  prêtre  dit  :  Offt- 

spécialement;  c'est  celle  ou  le  prêtre  offre  à  rimtfl prœclarœ  majestati  tua  de  lui*  donis  ac 

Dieu  le  pain  on  l'Hostie  sur  la  patène ,  cl  le  datis  hoitiam  puram,  hostiam  sonetam,  flo- 

vin  dans  le  calice',  en  récitant  des  Oraisons  sliam  ûnmaeulatam,  panem  sanction  vitte  œltr- 

conveuables.  L'ancien  Ordre  romain  ,  ni  les  "       '" 
anciens  Sacramentaires  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acte,  et  il  parait  qu'ancien- 
nement celte  Oblation  se  faisait  en  silence. 
Il  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of- 


ponrratt  justifier  par  cet  exemple  l'usage  que 
nous  réprouvons.  Cette  Offrande  ne  se  rap- 

fiortait  aucunement  au  Sacrifice ,  tandis  que 
e  pain ,  enveloppé  d'un  linge  blanc ,  et  la 
.  bouteille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présen- 
tés pendant  les  Messes  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  l'ancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  êlre 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ. 

A  l'époque  où  l'Offrande  commença  à  de- 
venir plus  rare  et  finit  par  cesser  entière- 
ment, l'Eglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieuses  fondations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  à  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  a  l'entretien  de  ses 
ministres.  L'aumône  ou  intention  de  Messe 
a  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consï- 


na,  et  ealicem  salulis  perpétuée.  «  Nous  offrons 
«  à  votre  Majesté  suprême  l'Hostie   pure, 
«  l'Hostie  sainte,  l'Hostie  sans  tache,  le  pain 
a  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é- 
_    -  j r ,  _.       «  terne!  salut.  »  A  chacune  des  augustes  pré- 
forts   que  l'Oraison  que  nous    appelons  la     rogatives  dont  le  célébrant  qualifie  le  mjslerc 
e.,-;».    i-"»1»»  «...ia™,»  c;a„i„    i„  nu  ,„_     eucharisliquc,  il  fait  un  signe  de  croix  sar 
les  espèces  pour  signifier  que  le  Sacrifice  de 
l'autel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'un  secl 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  cette  formule  A'Obla- 
tion,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  que  le  prêtre  incliné  tienne  ses  bras 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  d'autres, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  même  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universclle- 


Secrite.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Rit  ro- 
main n'indiquait  aucune  autre  espèce  de  for- 
mule d'Oblntion.  La  raison  en  est  que  la 
vraie ,  l'auguste  Oblation  de  la  victime  cé- 
leste, n'est  'point  en  effet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  immédiatement  la  Consé- 
cration. 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  V Oblation  ont  été  prises  <l  uJMis- 
scl  mozarabe,  avec  quelques  changements. 


L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut     ment 


par  ce  moyen  fixer  et  soutenir  l'attention  du 
célébrant  dans  ce  moment  où,  ave*  la  Messe 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  l'Obla- 
tîon.  { Voyez  messe.) 

Après  avoir  découvert  le  calice,  le  célé- 
brant offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap- 
pelle par  anticipation  Hostie,  ou  victime.  Aux 


i  aujourd'hui,  marque  seulement 


que  le  célébrant  élèvera  ses  mains.  Chaque 
Eglise  a,  sous  ce  rapport,  son  Hit.  auquel  le 

{irétre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se  con- 
ormer.  {Voyez  cation,  eau  et  vin.) 
H. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  l'an- 
tel,  entre  autres  présents,  des  épis  nonveaiix 


Messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  remet  cl  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
au  prêtre  la  patène,  afin  qu'il  paraisse  du  dernièreO/7Vande,parcequcqoelqoesprc|reJ 
moins  que  le  célébrant  n'offre  que  ce  que  lui     mêlant  avec  le  sang  précieux  le  jus  exprime 


a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le 
diacre  semble  être  le  député.  Selon  plusieurs 
Rites,  même  en  France,  VOblation  du  pain  et 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,  parce  qu'au 
commencement  delà  Messe  le  célébrant  amis 
le  vin  et  l'eau  dans  le  calice.  Ce  dernier  Hit 
est  des  plus  anciens,  eton  nomme  celte  Obla-     de  la  matière  principale  du  Sacrifice'. 


de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  1  EucbarisUe 
aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
son, les  Offrandes  de  miel  et  de  lait. 

Plus  tard,  néanmoins,  on.  voit  paraître  <w 
Offrandes  de  toute  espèce  de  prémices.  Ma" 
alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 


lion  ;  Per  modum  unius.  Mais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 
tène sous  le  corporal,  va  à  l'angle  droit  de 
l'autel  pour  mettre  le  vin  et  l'eau  dans  le  ca- 
lice, et  revient  au  milieu  pour  en  faire  YObla- 

lion.  Ce  cérémonial  est  accompagné  des  Orai-     rt. — - 

sonsdonlnousavonsparlé:t'£tMripe  Atwcfc     tout  pendant  la  quinzaine  do  Pâques,  in 
Pater  ;2- Dew qui  hm<mœ;  frOfferimu*  UM;  '■  prêtre  instruit  et  zélé  doit  s/attacher  a  ws 


L'Offrande  du  pain  et  du  vin  pour  la  Messe 
ne  pouvait  élre  faite  que  par  ceux  qui  de- 
vaient y  communier.  C'est  bien  là,  sans  au- 
cun doute,  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est  "> 
certains  pays  d/aller  à  l'Offrande,  lorsque 
l'on  doit  s'approcher  de  la  Table  «tinte,  Mi* 


ô 


serrer  dans  sa  paroisse  un  si  précieux  vestige 

dî  l'antiquité.        

Le  prêtre  récitait  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  venus  faire  leur  Offrande,  et  les  re- 
commandait, à  Dieu,  dans  le  Canon.  {Voyez 

C0«HÉllO1tAT!O5.) 

On  donne  aussi  le  nom  d'Offrande  aux  pré- 
sents dont  les  personnes  riches  et  généreuses 
gratifiaient  les  Eglises.  Les  chartes  de  fonda- 
lion  en  faveur  des  monastères  et  tout  établis- 
sement religieux  étaient  placées  sur  l'autel. 
Ainsi,  la  donation  de  Charlemagnc  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Rome  fut  déposée  sur  le  grand 
autel  3e  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  coutume  d'encenser  l'Offrande  du  pain  - 
et  «lu  vin  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
an  berceau  de  l'Eglise,  du  moins  en  Orient. 
Le  Kit  de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
les  prières  qu'on  doit  réciter  pendant  celte 
cérémonie.  C'est  un  acte  de  respect  anticipé 
pour  ces  substances  qui  doivent  être  consa- 
crées, cl  ce  respect  concorde  parfaitement 
avec  la  nom  d'Hostie  tant  tache,  immaculatam 
foitiam,  qne  nous  donnons  à  cette  matière 
dans  l'Oraison  de  YOblation. 

Le  père  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
siècle,  selon  le  Rit  romain,  on  plaçait  le  ca- 
lice à  la  droite  de  l'Hostie, mais  qu'en  France 
et  en  Allemagne  on  mettait  ordinairement 
l'Hostie  entre  le  calice  et  le  prêtre.  Aujour- 
J "liras  c'est  la  coutume  universelle.. 

Dnrand  de  Mendc  veut  que  le  calice  soit 
pose  directement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
aa  milieu  de  l'autel,  ainsi  que  l'Hostie.  Il  est 
clair,  d'après  cela,  qu'il  n'approuvait  pas 
l'usage  qui*  était  alors  en  vigueur  à  Rome. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Bac- 
caillot  :  «  Lorsque  les   fidèles  offraient  du 

<  pain  et  do  vin  pour  le  Sacrifice,  c'était  iou- 
'joars  le  meilleur. ..Cet  exemple, de  la  piété 

<  de  nos  ancêtres,  clercs  et  laïques,  doit  faire 

•  confusion  à  des  curés  et  à  d'autres  prêtres, 

•  qni  pour  épargner  le  bon  vin  qu  ils  boi- 
■  vent...  »  La  citation  peut  se  terminer  ici. 
Pins  bas,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  ce  qui  doit 
'servir de  matière  au  plus  auguste  de  nos 
1  mystères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
i  sorte.  »  [Voyez  l'article  vin.) 

A  Milan,  quatre  femmes  velues  de  noir, 
vont  à  la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
clésiastiques qni  vont  à  l'Offrande,  le  pain 
n  le  vin  du  Sacrifice.  On  les  appelle  dtaco- 

On  nommait  oblaHonnaires  les  officiers 
ecclésiastiques  qui  étaient  chargés  de.  rece- 
voir les  offrandes  des  mains  des  fidèles.  Ce- 
laient des  diacres,  et  quelquefois  des  sous- 
diacres.  On  lit  dans  les  statuts  de  Théo- 
dnlphe,  évoque  d'Orléans  :  Feminte  miseam  sa- 
tirioli  célébrante  nequaquam  ad  attare  accé- 
dant, nd  heis  «tu*  $tent,  et  ilti  sactrdo»  obta- 
Honts  «arum  Bto  oblatwas  accipial.  «  Que 

•  les  femmes  n'approchent  point  de  l'autel 
1  pendant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
les se  tiennent  à  leur  place,  et  que  le  prêtre 

•  aille  v  recevoir  les  oblations  qu'elles  veu- 

•  lent  offrir  i  Dieu.  ■  On  a  vu  que  selon  les 
Ordres  romains  les  femmes  avaient  le  droit 
de  se  présenter  aussi  bien  que  les  hommes 


pour  faire  leur  Offrande.  C'est  donc  ici,  et 
probablement  en  quelques  autres  Eglises, 
une  disposition  particulière. Le  prêtre  devait, 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of-  ' 
frondée  des  femmes,  et  le  soin  n'en  était  pas 
laissé  aux  officiers  oblationnaires  dont  nous 
venons  de  parler. 

OCTAVE. 


C'est  l'espace  de  huit  jours  qui  s'écoulent  de* 
puis  une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  termine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par- 
lant, celui  à  qui  ce  nom  convient,  Octava 
dies,  le  huitième  jour.  Pendant  celte  huitaine 
ou  Octave,  on  répète  une  partie  de  l'Office 
de  la  fête,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fétc  elle- 
même. 

L'ancienne- loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes,  comme  celle  des  Tabernacles,  do 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  do 
la  dédicace  d'un  autel  par  les  Machabécs. 
Jésus-Christ,  loin  d'abolir  ces  Octaves,  les 
approuva  par  sa  présence.  11  est  donc 
croyable,  selon  Gavantus,  que  les  apôtres, 
instruits  par  l'Esprit-Sainl,  ont  été  les  insti- 
tuteurs des  Octaves  dans  la  loi  évangélique, 
et  que  les  disciples  des  apôtres  en  ont  établi 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêtes. 

Les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
sous  le  nom  de  Semaines,  remontent  au  ber- 
ceau du  christianisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  mêmes  Octaves  qui  étaient  célé- 
brées sous  l'ancienne  loi,  avec  l'unique 
changement  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  l'Epiphanie  et  de  Noël  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parlons,  à  chaque 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  de  certains  détails  gé- 
néraux qui  n'anraient  pu  trouver  leur-place 
ailleurs.  Il  faut  observer  aussi  que  chaque 
Eglise  ayant  ses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif.  Cependant  il  y  a  quatre  Octaves  do 
premier  ordre  qui  sont  à  peu  près  invariables 
dans  toute  l'Eglise.  Ce  sont  celles  de  Noël, 
Pâques,  la  Pentecôte,  cl  de  la  Dédicace, 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  privilège  do 
n'admettre  aucune  fête,  excepté  VOctave  de 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  sou  lieu 
{Voir  Noël).  Les  Octaves  du  second  ordre 
n'admettent  que  des  doubles-majeurs.  Il  y  a 
enfin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,' telles 

3uc  celles  de  la  Nativité  de  la  sainte  vierge, 
es  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Cette  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Rit  propre 
de  Paris,  et  se  trouve  en  lête  des  Bréviaires. 
Le  Kit  romain  célèbre  un  plus  grand  nombre 
d'Octaves.  Les  Missels  et  les  Bréviaires  à  l'u- 
sage de  Itomc  les  indiquent,  nous  n'avoua 
pas  besoin  d'en  présenter  ici  le  catalogue. 

Les  fêtes  patronales  des  diocèses  et  celles 
des  paroisses  sont  ordinairement  accompa- 
gnées d'une  Octave,  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  dont  toute  l'Eglise  solennisc  la  fêle  avec 


»y  Google 


8G7 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


Octave.  Les  Propres  particuliers  contiennent  de  Noël.  Ainsi,  an  39  janvier,  (été  de  saint 

lés  Leçons  de  l'Ecriture  on  des  Pères  qui  Thomas/martyr,  on  fait  Mémoire  des  Octam 

doivent  être  récitées  pendant  ces  huit  jours,  de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  de  saint 

A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio-  Etienne,  de  saint  Jean  et  des  sainls  Innocents. 

césains  ont  un  Commun  des  patrons,  Corn-  Le  Missel  parisien,'  de  François  de  Harlav, 

mune  patranontm,  où  se  trouve  un  choix  de  les  avait  maintenues.   Celui  de  Charles  de 

Leçons  à  réciter  pendant  l'Octave.  Le  Bré-  Vinlimille,  en  1736,  ne  conserva  que  ['Octart 

viaire  de  Paris  et  un  grand  nombre  d'autres  de  Noël.  La  Conception  de  la  sainte  Vierge 

offrent  un   Commun  de  ce   genre  composé  a,  dans  le  premier  de  ces  Missels,  son  Oc- 

avec  une  grande  sagacité.  Il  en  est  de  même  '  '  "     ~~ 

dans  (c  Rit  romain.  Gavantus  a  donné  un 
Octavttire  très-remarquable  cl  qui  n  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  VIII. 
II. 

VARIÉTÉS. 

L'aulcur  que  nous  venons  de  citer  donne 

ClusieursTaisons  mystiques  de  YOctave,  Voici 
»  principales:  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  l'arche  de  Nue;  le  temple  que 
Vit  Ezéchiel  dans  sa  vision  avait  un  vestibule 
de  huit  coudées,  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  immolait  sur  huit  tables;  la 
partie  du  Tabernacle  élevé  par  Moïse,  la- 

3uelle  regardait  le  couchant,  se  composait 
e  huit  planches;  or,  par  rapporta  la  Judée, 
Rome  est  au  couchant.  Il  ajoute  nue  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  d'Octave;  que 
c'est  au  bout  de  huit  jours  que  Jésus-Christ 
dissipe  l'incrédulité  de  saint  Thomas;  que 
Notre- Seigneur  a  préconisé  huit  béatitudes; 

3ue  les  six  lettres  dont  se  compose  le  nom  et  au  Psaume  -qui  se  chantaient  pendant  OH 
e  Jésus  en  langue  grecque,  équivalent,  selon  le  peuple  présentai!  ses  offrandes,  immédiate- 
le  calcul  de  Bédé,  au  nombre  888.  meut  après  l'Evangile  et  an  commencement 

L'Ordre  romain  d'Amelius  observe  qu'à  de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  aucun 
Rome,  en  188*2  et  1389,  la  fête  de  saint  Bar-  vestige,  il  est  vrai,  de  cet  offertorium  on ofc- 
nabé  étant  tombée  dans  l'Octave  de  la  Fêle-  renda,  dans  la  Liturgie  des  quatre  premier! 
Dieu,  on -la  transféra  au  premier  jour  libre  siècles.  Cela  se  comprend  facilement  Ion- 
suivant.  Les  seules  fêles  de  saint  Picrr.-  de  -■■■'-  -'-"■  '-'■•'■•  —  ■'---  ■  -■-  -—■ 
saint  Paul  et  de  saint  Jean-Baptiste  étaient 
célébrées  pendant  cette  Octave,  lorsqu'elle! 
concouraient. 

Nous  lisons  dans  les  Voyage»  liturgiques, 

Ï D'autrefois,  à  Rouen,  le  dernier  jour  des 
Waves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  était 
aussi  solennel  que  la  fclc  même.  A  Orléans, 

Kndanll'Octacedcla  Toussaint,  on  ne  faisait 
émoire  d'aucun  saint,  dil  te  même  auteur, 
or  pour  n'en  pas  faire  en  gros  et  en  détail,  n 

Durand  de  Mende  entre  dans  plusieurs  ex-  

phYatlons  mystiques  sur  les  Octaves.  Nous  ne  avant  saint  Grégoire  le  Grand ,  un  Verset  de 
pouvons  ici  les  insérer.  Il  fait  en  même  temps  Psaume  suivi  don  second  après  lequel  oi 
observer  que  parmi  1rs  martyrs,  les  deux  recommençait  le  premier,  et  ainsi  de  siile. 
sainls  Etienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc-  Nous  en  avons  un  exemple  au  Nuhr.  dimittii 
laves,  et  parmi  les  confesseurs,  sain!  Martin,  de  la  Bénédiction  des  cierges  an  S  février. 
La  fête,  rie  sainte  Agnès  a,  selon  le  même  On  croit  même  que  la'  nom  de  Versus  fra- 
auteur,  une  Octave,  parce  que  celle  sainte  vient  de  cet  usage  de  retourner  au  prédite 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre  au  fur  et  à  mesure  qu'on  chantait  les  sobsé- 
à  quelques  fidèles,  toute  environnée  de  sulen-  q'ucnts,  Periu»  a  vtrtendo.  L'Anlipbëuiretie 
(leur  et  de  gloire.  II  appelle  Octave  de  supplé-  saint  Grégoire  renferme  ces  Versets.  Cet  Of* 
don,  Octnva  suppletionis,  celle  de  la  Nativité  fertoire  se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  on  1b 
de  Noire-Seigneur,  parce  qu'on  y  supplée  à  célébrant  se  retournait  pour  dire  Ont»  /fa- 
ce qu'il  y  a  en  de  défectueux  dans  la  celé-  très,  et  aussitôt  on  chantait  pour  la  dernière 
bration.  -fois  le  Verset  principal  qui  servait  d'Antienne, 

Le  Rit  romain  présente  une  série  d'Octaves     en  sorte  que  le  tout  fut  termine  an  moment 
beaucoup  plus  considérable  que  le  RitdeParis      où  le  célébrant  commençait  la  Préface,  n 
et  de  beaucoup  de'diorèscs.  Nous  citerons  sur-     chantant  la  conclusion  de  la  Secrète, 
tout  la  concurrence  de  quatre  Octaves  peu-         On  trouve  dans  le  Rit  romain,  anx  MeiKl 
dant,  la  plus  solennelle  de  toutes ,  eu  la  fête     des  Morts ,  un  vestige  de  celte  ancienne  re- 


tave,  comme  a  Rome.  Le  Missel  de  1736  n'en 
fait  plus  mention.  Depuis  que  Celte  (île  i 
repris  son  rang  do  solennel-majeur,  sous  l'é- 
piscopat  d'Hyacinthe  de  Quélen,  ne  serait-il 
pas  opportun  delà  rétablir?  Rendons  néan- 
moins justice  à  la  restauration  de  VOetaheit 
saint  Pierre,  que  le  Rit  parisien  de  17% 
avail  supprimée.  Il  esl  vrai  que  selon  le  prin- 
cipe alors  adopté,  les  solennels-mineurs  n'a- 
vaient point  d'Octaves.  Mais  pourquoi  alors 
placer  saint  Pierre  au  rang  solennel-mineur? 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  de  Harlav 
et  de  Noailles,  la  fête  de  saint  Pierre  était  n 
rang  de  solennel-mineur,  mais  elle  était  ac- 
compagnée d'une  Octave.  Le  principe  en 
vertu  duquel  une  fête  du  degré  solennel-mi- 
neur était  sans  Octave,  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 

1. 

C'est  le' nom  qu'on  donna  &  l'Antienne  et 


:i  réfléchit  que  dans  ces  temps  de  persé- 
cution les  offrandes  des  fidèles  étant  peu 
nombreuses  il  n'était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir, par  un  chant  quelconque,  l'espace  de 
temps  qu'il  fallait  pour  les  présenter.  Mail 
lorsque  l'Eglise  put  enfin  jouir  de  toute  M 
liberté,  le  nombre  des  fidèles  qui  offraient 
devint  fort  considérable,  et  la  réception  de  ces 
offrandes  exigea  un  intervalle  assez  long. 
A  Carlhage,  du  temps  de  sainl  Augustin,  on 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  Psau- 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait , 
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crise  des  Versets. l'Offertoire  y  a  la  véritable, 
forme  d'un  Répotis.  Celui  du  vingt-troisième 
dimanche!  après  la  Pentecôte  y  est  disposé 
de  même.  Un  Ordinaire  de  Rouen  ,  pour  ob- 
vier au  relâchement  qui  s'introduisait,  dé- 
fendu, sous  peine  d'ana thème,  d'omettre  les 
Versets  de  l'Offertoire ,  à  moins  que  le  célé- 
brant ne  fût  prêt  à  commencer  la  Préface , 
Biii  prabytT  fuerit  promplus  ad  Per  omnia. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
d'usage  de  présenter  des  Offrandes,  l'Antienne 
et  les  Versets  de  l'Offertoire  durent  cire  • 
abrégés.  Où  se  contenta  de  l'Antienne  seule. 
Mais  dans  les  Eglises  où  l'oa  lient  à  suivre , 
autant  qu'il  est  possible,  les  anciennes  pres- 
criptions, le  Chœur  chante  l'Offertoire' assez 
gravement  pour  qu'il  ne  finisse  à  peu  près 
qu'au  moment  où  le  prêtre  doit  entonner  la 
Préface.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  Offrandes,  aux  Messes 
d'enterrement  ou  de  service  ,  on  réserve  la 
Prose  Dits  irœ  pour  être  chantée  immédiate- 
ment après  l'Antienne  de  l'Offertoire,  ou  bien 
on  a  soin  do-chanter  cet  Offertoire  très-lente- 
ment ;  et  quelquefois  ,  s'il  est  terminé  avant 
les  Oblations  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  un  sens.  Lorsqu'il  y  a  des 
orgues ,  les  chantres  se  contentent  d  enton- 
ner l'Offertoire,  et  l'organiste  continue  jus- 
qu'à la  Préface.  Mais,  pour  se  conformer  plus 
exactement  à  l'ancien  Kit ,  l'orgue  devrait 
cesser  lorsque  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Ora(e,  fratres. 

A  Paris ,  où  des  chantres  laïques  à  gages 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Bits ,  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement l'Offertoire,  quand  il  n'y  a  pas  d'or- 
gues-, en  sorte  que"  s.il  y  a  Bénédiction  du 
pain,  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries,  il  s'écoule  un  longespacede  temps, 
sans  aucune  espèce  de  chant.  Il  est  facile  à 
un  curé  instruit  et  zélé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motets,  après  qu'on  a  Gni  l'Offertoire. 
Ainsi ,  au  saint  jour  de  Pâques ,  on  y  chante 
U  Prose  :  0  filii  et  filiœ.  Cela  ne  peut  souffrir 
aucune  difficulté,  puisqu'on  permet  à  l'orga- 
niste d'exécuter  jusqu'à  la  Préface  des  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n'ont  pas 

même  un  caractère  religieux 

Il 

Le  nom  d'Offertoire  est  pareillement  donné 
àuneécbarpede  soie  que  le  diacre  portail  au 
cou  et  avec  laquelle  il  enveloppait  les  anses  du 
calice  pour  aider  à  le  contenir  pendant  que  le 
prêtre  faisait  l'Oblation.  Il  est  encore  d'usage, 
en  quelques  diocèses,  de  donner  au  sous-diacre 
un  Offertoire  de  ce  genre  lorsqu'il  reçoit  la 
patène  dont  il  est  chargé  jusqu'à  l'Oraison 
dominicale.  C'est  dans  celle  écharpe  qu'il 
tient  la  patène.  A  Paris,  c'est  un  elereen  ebape 
qui  remplit  celte  fonction. 

On  donnait  aussi  lo  nom  d'Offertoire  au 
grand  plat  de  cuivredans  lequel  étaient  reçues 
les  Offrandes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  en- 
core de  ces  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  daus  les 
contrées  méridionales.  Nous  pouvons,  à  cet 
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égard,  citer  le  diocèse  de  Mende  où  ces  plats 
sont  fort  communs.  Ces  Offertoires  ont  coo- 
servé  leur  ancienne  destination-  On  s'en  «-rt 
pour  la  quête,  et  Aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêles  patronales  c'est  dans  ce 
plat  on  Offertorium  que  sont  reçues  les  Of- 
frandes en  pain,  blé,  farine,  cire,  fil,  laine, ete 
que  les  fidèles  présentent  pour  l'Eglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

-  Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  pour 
le  momentde  l'Offrande,  plusieurs  prières,  in- 
vocations, cantiques,  etc.  qui  y  tiennent  lieu 
de  nos  Offertoire*.  On  sait  que  la  Procession 
des  dons  s'y  fait  avec  une  grande  pompe. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  an  momen. 
de  l'Offertoire,  l'acolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
aux  assistants,  qui  la  baisent  et  présentent,  à 
leur  tour,  la  main  à  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C'est  une  très-édifiante  allusion 
aux  paroles  si  connues  de  l'Evangile  :  *  si 
u  au  moment  ou  lu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel,  lu  te  ressouviens  que  ton  frère 
s  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  ton 
'  «  offrande  aux  pieds  de  l'autel,  va  te  récon- 
«  ciller  avec  ton  frère,  et  puis  tu  reviendras 
«  offrir  ton  présent.  » 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 
gne, on  nomme  Offerte  une  promesse  faîte 
de  vaquera  une  bonne  œuvre  pendant  an 
temps .  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'entraîne  pas  untuTense 
juortelle. 

Dans  l'ancienne  Liturgie  Gallicane,  on  chan- 
tait pendant  l'Offrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée  :  Sottus,  son.  Pendant  ce  chant,  on 
portait,  en  grande  pompe,  à  l'autel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C  est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  boite  en  forme 
de  tour  qui  renfermait  la  sainte  Eucharistie, 
et  la  posait  sur  l'autel. 

Durand  regrette  que  de  son  temps  on  omit 
plusieurs  Versels.donl  se  composait  l'Offer- 
toire, comme  nous  l'avons  dit.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle,  on  commençait  à  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoires.  Il  faut 
ne  pas  ignorer  qu'à  dater  du  dixième  siècle, 
les  Offrandes  avaient  .cessé  d'être  aussi  nom- 
breuses qu'auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnable  de  prolonger  sans  né- 
cessité cette  partie  de  la  Messe. 
OFFICE. 

L'Office,  offieium,  est  le  devoir,  l'obligation, 
la  tâche  à  remplir.  .C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  donné  ce  nom  au  culte  que  l'homiife 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens,  l'Office  est  la 
même  chose  que  le  service  de  ta  Liturgie  ou 
du  culte  public.  L'origine  grammaticale  do 


terme  est  le  verbe  ejfieio,  je  fais,  j'agis,  et 
.lieu  de  dire  ef/lcium,  on  a  fait,  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre,  offtcium.  Celte 


remarque  est  de  saint  Atnbroise,  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Office»,  à  l'exemple  de  Cjcé- 
ron.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dans 
son  truite  de  la  divine  Psalmodie  ;  «Comme. 

■—     ,. .......  Googli 
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«  dans  les  louanges  divines  se  trouve  contenu  préside  un  Office  des  Heures  canoniales ,  et 
«  tout  ce  que  nous  devons  Taire  à  l'égard  de  assez  souvent  improuver  mal  à  propos, 
«  Dieu,  et  qu>n  les  récitant  à  dos  heures  ré-  comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualification  dé 
«  glées,  nous  payons  à  la  Majesté  suprême  la  célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  peut 
«  dette  du  service  qui  lui  est  dû,  c'est  à  cause  consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  du  Cérc- 
«  de  ce  double  but  que  les  anciens  imposè- 
«  rent  le  nom  d'Office  aux  louanges  du  Sei- 
k  eneur.  »  Ainsi  donc,  quoique  le  culte  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  général,  VOffice,  on 
n'entend,  sous  cette  dénomination, que  l'é- 
conomie des  Psaumes  ,  Leçons ,  Légendes , 


Hymnes,  etc.,  dont  se  composent  les  Retires 
canoniales  de  Matines  ,  Laudes ,  Prime, 
Tierce,  Sexle ,  None.,  Vêpres  et  Compiles. 
Quelquefois  néanmoins  ou  y  comprend  la 
Messe  en  parlant  d'une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d'une  simple  férié ,  parce  qu'en 
effet  la  Messe  fait  partie,  intégrante  d'un 
Office.  Mais  il  est  plus  ordinaire  d'entendre 
ce  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  pourquoi  on  dit  :  réciter  l'Office,  accom- 
plir l'obligation  de  VOffice,  etc.  ,  ,  _  r  _     __  _.., 

Ce  n'est  point  sous  ce  litre  que  nous  pla-     l'ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  que 
cons  les  nombreuses  notions  qui  se  rattachent     Dieu  lui  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peupla 


monial  précité. 

OFFICE  DE  LA  VIKRGE. 

(Voytx  heures  cittomi.ES.) 

OFFRANDE. 

iVoytX   OBLAT10N.) 

ONCTION. 

I. 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédiction 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Noos  le  trou- 
vons employé  du  temps  même  des  anciens 
patriarches.  Ainsi  Jacob,  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse,  arrosa  de  parfums  la 
pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  la  tête,  et 


a  ce  vaste  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 
ticles BRÉVIAIRE,  HEURES  CANONIALES.  MESSE, 

service,  etc.,  etc.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon  ■ 
qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 
OFFICIANT. 


orientaux,  riches  en  Imites  odoriférantes  et 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets  qu'ils  voulaient  honorer.  H  se- 
rait bien  difficile  de  donner  une  explication 
satisfaisante  du  motif  pour  lequel  on  a  atta- 
ché à  Y  Onction  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  à  cou- 


On  confond  assez  communément  celui-ci  staler  le  fait.  L'Ecriture  sainte  nous  apprend 
arec  le  célébrant.  Néanmoins  il  n'y  a  pas  dans  le  livre  de  l'Exode  qu'Aaron  et  ses  en- 
identité  complète  de  signification  entre  ces  fonts  furent  consacrés  prêtres  par  l'Onction. 
deux  termes.  Le  nom  de  célébrant  est  restreint  C'est  à  ce  Rit  que  fait  allusion  le  psalmisle 
à  l'évèque  ou  au  prêtre  qui  offrent  solennel-  quand  il  dit  :  Sicut vaguent um  in  capittqv.nA 
lement  le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les  descendit  tn  barbam  Âaron.  Moïse,  instruit 
distingue  du  diacre,  du  sous-diacre  et  autres  par  la  Divinité,  consacra  par  une  Onction 


clercs  qui  les  servent.  H  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarde  la  principale  fonction  de  l'autel. 
Le  nom  d'officiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  l'évéque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  la  Messe,  mais  présidant  à  l'Office 
tout  entier.  Quelques  liturgisles  bornent 
celle  qualification  à  celui  qui  remplit,  comme 

Crémier  dignitaire .  une  fonction  quelconque 
ors  de  la  Messe.  Du  reste,  ce  nom  d'officiant 
n'a  point  d'analogue  positif  dans  la  langu 


les  autels  et  les  ustensiles  du  tabernacle. 
C'est  ainsi  que  Samuel  fui  sacré  roi  par 
une  infusion  d'huile  sur  la  tête.  David  et  Sa- 
lomon  furent  sacrés  de  la  même  manière. 

Le  nouveau  Testament  nous  présente  plu- 
sieurs textes  où  VOnction  est  considérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  sainteté, 
une  grâce  spirituel  le.  Le  nom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacré,  et  celui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  signification.  11 


latine.  Ainsi ,  dans  la  Rubrique  ,  celui  qui  n'est  donc  point  étonnant  que  l'Eglise  em- 

préside  A  un  Office  public  quelconque  est  ploie  dans  l'administration  de  la  plupart  de 

désigné  sous  le  nom  de  célébrons,  mais  plus  ses  sacrements  et  dans  plusieurs  Sacramcn- 

ordinairement  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la  taux  des  Onction*,  d'huile.  Ainsi  il  se  faildrs 

-  Messe,  il  est  nommé  sactrdos   on   dignior  Onction*  dans  les  qoatre  sacrements  du  Bap- 

chori,  on  bien  pontifex,   etc.,  si  c'est   un  téme,  de  la  Confirmation  ,  de  l'Extrême -On 

évoque.  ction  et  de  l'Ordre.  Cette  cérémonie  remonte 

Nous   trouvons   dans   le  Cérémonial  des  au  berceau  du  christianisme.  Pour  celle  da 

évéquespubliéparl'autoritédeClémentVIII,  Baptême  nous  avons  te  témoignage  de  Ter- 

Ic  nom  de  célébrant  donné  au  chanoine  do  tullien  :  «Quand  nous  sommes. sortis  des 

semaine ,  oui  préside  à  l'Office  du  chœur  en  «  eaux  du  Baptême,  on  nous  oint  d'une  huile 

l'absence  de  1  évéque.  Il  y  est  question  de  «  sainte.  »  Le   même  nous   en  fournit  des 

Vêpres  ; ...  Canonicus  célébrant  parafas,  etc.,  preuves  pour  la  Confirmation.  Saint  Augustin 

presbyltri  parati  cwn  canonico  célébrante,  etc.  nomme  celle-ci  :  le  sacrement  du  Chrême  Tel 

On  y  lit  beaucoup  plus  rarement  :  Canonicut  est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  le* 

•  faciens  offieium,  que  nous  rendrions  en  fran-  Orientaux.  On  ne  peut  révoquer  en  doute, 

çais  par  le  mol  d'officiant .  YOnclion  du  sacrement  des  Infirmes,  car  l'a- 

Du  reste ,  ceci  n  est  pas  d'une  bien  grande 
importance ,  mais  peut  avoir  son  utilité  ;  car 
nous  avons  entendu  quelquefois  discuter  sur 
le  titre  qu'il  fallait  donner  au  prêtre  qui 


auteurs  les  plus  anciens,  de  Ponction.  On  en 


m 
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Iroureles  preuves  dans  saint  Pacîen,  saint 
Léon,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  dernier  nomme  le  prê- 
tre :  <  Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  au- 
«  1res  par  l'Onction  qu'il  a  reçue  quand  il  à 
■  été  ordonné.  »  On  peut  néanmoins  intcr- 

[ prêter  ce  terme  d'Onction  d'une  manière  al- 
èeoriqae. 

Dans  les  Bénédictions  les  plus  solennelles 
on  emploie  l'Onction.  Telles  sont  la  dédicace 
des  églises ,  la  Consécration  des  autels,  des 
calices,  la  Bénédiction  de  l'eau  baptismale, 
celle  des  cloches.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  par  l'Onction.  Nous  parlons  de  chacune 
des  Onctiont  en  son  lieu.  On  consultera  eu 
outre  l'article  chrême. 

Bergier  Iraitc  parfaitement  cette  q ues lion, 
dans  son  Dictionnaire ,  sous  te  rapport  Ihéo- 
logtquc.  Il  reproche  avec  raison  aux  pro- 
testants d'avoir  supprimé  toute  sorte  d  On  - 
ctiont. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  col- 
[■:'s  :  i  Les  maronites  du  Mont -Liban  ont 

•  coutume  de  Taire  aux  malades  une  certaine 
»  Onction  dont  voici  les  cérémonies.  Ils  met- 

•  lent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  gâ- 
«  teau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  mèches 

•  entortillées  avec  de  petites  pailles  qu'ils  al- 

•  lument  toutes,  après  avoir  récité  une  Epltre 

•  et  un  Evangile.  Puis  avec  l'huile  qui  est 
»  dans  le  vase  ils  Tout  des  Oiielions  non-seu- 
i  lc:i.ent  au  malade,  mais  encore  à  tous  ceux 

■  qui  sont  dans  la  chambre  ;  après  quoi  ils 

<  laissent  brûler  le  reslo  de  l'huile.  *> 

Le  père  Monicr,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  ■  Les  Arméniens  ont 
'  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous 
>  ceux  qui  vont  à  l'église-  Après  les  avoir  la- 

•  vés,  les  prêtres  les  oignent  de  beurre,  en 

•  mémoire  du   parfum  que  la  femme  péche- 

•  resse  répandit  sur  les  pieds  du 'Sauveur. 

•  L'cvêque  le  bénit  avant  quo  de  commen- 

<  cer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le  bé— 

•  nissant  :  Seigneur,  sanctifiez  ce  beurre, 

•  alin  qu'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 

•  maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  l'âme  et 

■  an  corps  de   ceux  qui  en  reçoivent  YOn- 

■  clion  ?  a 

Théodore  de  Canlorbéry  parle  à'Onclions 
faites  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
lu  cérémonies  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 
H  y  en  a  de  deux  sortes ,  celui  qui  a  lieu 
lorsque  le  sujet  du  sacrement  est  en  danger 
de  mort  et  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  lui  ad- 
ministrer solennellement  le  Baptême,  cl  celui 
qui  est  autorisé  par  l'Eglise,  lorsque  îles  rai- 
sons légitimes  font  différer  la  solennité  du  sa- 
crement. 

Après  la  Pentecôte,  le  baptême  fut  conféré 
sans  appareil-  On  se  contentait  de  plonger  le 
néophyte  dans  l'eau,  et  de  prouoacer  les  pa- 
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rôles  sacramentelles.  Plus  tard,  pour  domer 
une  haute  idée  du  sacrement,  on  l'environna 
de  cérémonies.  Nous  en  parlons  ailleurs.  Dès 
l'époque  même  de  l'institution  de  ces  céré- 
monies, quand  pour  de  graves  motifs  on  se 
contentait  M'ondoyer  plus  lard,  cependant  on 
était  exact  à  suppléer  les  cérémonies,  non 
qu'on  les  regardât  comme  essentielles  à  la 
validité  du  baptême,  mais  parce  qu'on  y  atta- 
chait un  grand  prix.  Cette  discipline  s'est 
maintenue. 

Parmi  les  cérémonies  qui  précèdent  l'admi- 
nistration  solennelle  du  Baptême,,  il  y  a  des 
exorcisme»  que  le  ministre  du  sacrement  fait 
sur  le  néophyte.  On  pourrait  penser  que  ces 
exorcismes  doivent  être  omis  lorsqu'on  sup- 
plée les  cérémonies,  parce  que  l'ondoiement 
étant  purement  et  simplement  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  être  adjuré  de  sortir  d l'une 
âme  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Cepen- 
dant les  Conciles  de  Reims,  de  Bourges, 
d'Aix,  tenus  dans  le  seizième  siècle,  défendent 
de  les  omettre.  Le  Rituel  romain  l'ordonna 
formellement.  Il  n'y  a  pas  néanmoins  coni- 

fdèle  uniformité,  à  cet  égard.  Le  Bituel  d'Oc- 
éans défend  de  faire  ces  rxorcism.es,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  démon  n'habite  plus  celui 
âme  régénérée  en  Jèsus-Ghrist.  Celte  raison 
nous  semble  péremptoirc,  mais  on  doit  so 
conformer  aux  prescriptions  diocésaines,      i 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais  les 
cérémonies,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exorcismes.  i 

Les  Conciles  ordonnent  que  lorsqu'un  hé- 
rétique revient  au  sein  de  l'Eglise  on  lui 
supplée  les  cérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ait  élé  reconnu  comme  très-valide, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant,  disent  les 
Conférences  d'Angers,  on  ne  leur  suppléa 
pas  les  cérémonies ,  en  France ,  pour  ne  pas 
(aire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  que  l'Eglise  réitère 
véritablement  le  Baptême,  ou  en  considère  les 
cérémonies  comme  un  complément  essentiel. 
Les  évéques  seuls  doivent  juger,  en  de  pa- 
reilles circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  omettre.  On  doit  omettra 
surtout  les  exorcismes  pour  ne  pas  détour^ 
ner  les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
crainte  de  celle  cérémonie  humiliante.  Bos- 
suct  et  le  cardinal  le  Camus  professaient  ce 
sentiment. 

En  France ,  il  était  d'usage  qu'on  ondoyât 
les  enfants  des  rois  et  des  princes  aussitôt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
leur  fussent  suppléées  plusieurs  années  après, 
et  à  leur  exemple,  les  grands  seigneurs  alla-  ' 
chaientà  cet  usage  une  distinction  honorifi- 
que. Une  exception  à  celte  coutume  presque 
[tassée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  fut 
aite  par  le  roi  Louis  XVI.  Ce  monarque  do 
sainte  mémoire  faisait  baptiser  ses  enfants 
avec  toutes  les  cérémonies,  immédiatement 
après  leur  naissance.  Bergier  a  consigné  ce 
trait  édifiant  dans  son  Dictionnaire  de  théo- 
logie. L'exemple  de  ce  roi  martyr  doit  étra 
proposé  à  bien  des  pères  de  famille,  qui  sans 
nécessité,  niais  par  des  considérations,  ou, 
[Vingt-huit  4 
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ciel.  Tous  les  liturgîslîs  attachent  à  te  geste 
un  symbolisme  qui  est  facile  à  comprendre. 
Quant  aux  Oraisons  du  Canon  et  Autres,  là 
réglé  a  des  exceptions  que  nous  ne  pouvons 
ici  faire  connaître,  et  qui  sont  marquées  par 
les  Rubriques.  Au  Chœur,  les  Oraison*  de 
l'Office  public,  sont  chaulées  en  tenant  les 
mains  jointes,  à  moins  que  l'officiant  ne 
soit  obligé  de  s'en  servir  pour  supporter  le 
livre.    Durand    dit  qu'à   l'égard  du  soute- 


trop  souvent  l'orgueil  a  une  grande  part,  de-  Messe  le  célébrant  élève  les  mains  vers  lu 
mandent des  permissions i' ondoiement.  ";"'  T"'"-  '™  '•'••-•>^'^  ..n^^i.^t  ^ ...  _... 
ORAISON.      . 
Ce  terme  générique  est  employé  pour  dési- 
gner les  formules  dépréeatoires  que  l'Eglise 
met  dans  la  bouche  des  prêtres  ou  des  fidèles 
pour  demander  à  Dieu   le  secours  -  de  ses 
grâces,  ou  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Ce  terme  formé  du  latin  Oratio  signi- 
fie dans  toute  sa  valeur  étymologique  l'action     ...._    . .._    _.„  ^„„    ,ift„_ 

de  parler.  Ainsi  orare  ne  veut  pas  seulement  rajn  pontife,  et  en  plusieurs  Eglises  aussi  à 
dire  prier ,  mais  encore  user  de  la  faculté  de  l'égard  des  évéques,  les  minisires  aseislanU 
la  parole.  Aussi  Oratio  signifie  pareillement  |eur  soutiennent  les  bras  pendant  VOrain», 
discours.  Mais  restreinte  au  semlilurgique,  comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XVI  de 
V Oraison  est  la  formule  employée  danB  l'Of-  l'Exode,  que  les  bras  de  Moïse  étaient  soute- 
fice,  et  qui  porte  les  divers  noms  de  Collecte,  nus  par  Aaron  et  Hur. 
Secrète,  Postcommunion,  ousimplementd'O-  La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  d'O- 
raison.  Nous  parlons  des  trois  premières  en  raisons  très-supérieur  à  toutes  les  autres 
autant  d'arlicles  particuliers.  La  Collecte  de  Liturgies.  Pour  en  donner  un  exemple,  bous 
Ja  Messe  récitée  aux  Heures  canoniales  y  citerons  là  fête  de  saint  Etienne,  premier 
porte  le  nom  d'Oraison.  On  comprend  qu'il  martyr,  qui  dans  le  corps  entier  de  son  Orties 
ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  délai!  présente  vingt-une  Oraisons  différenles. 
.  des  Oraisons  qui  font  partie  du  cuite  divin:  "Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
Outre  celles  dont  nous  venons  de  faire  men-  l'oraison  mentale.  Un  discours  où  l'on  re- 
lion, il  y  en  a  qui  sont  spéciales  aux  sacre-  trace  les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  s'ap- 
mcnls,  aux  sacramcnlaax  tels  que  l'eau  bé-  pelle  Oraison  funèbre.  Nous  consacrons  un 
nile,  le  pain  bénit,  etc..  Aux  Bénédictions,  article  spécial  à  l'Oraison  dominicale, 
aux  consécrations,  etc.  ORAISON    DOMINICALE. 

Les  Oratsons  liturgiques  doivent  être  ap- 
prouvées  par  l'autorité  ecclésiastique,  et  le  *• 
Concile  de  Milève  au  cinquième  siècle  en  fit  *  Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  que  comme 
une  loi  expresse.  Les  capilulaircs  de  Charle-  faisant  partie  de  la  Liturgie,  et  avant  tout  du 
magne  ordonnent  de  rejeter  toutes  les  Orai-  saint  sacrifice  de  la  Messe.  On  a  cru  mal  à 
tons  qui  ne  seraient  point  approuvées  par  propos  que  Je  Pater  n'a  été  introduit  à  la 
l'Eglise.  Ces  prohibitions  étaient  urgentes  en  Messe  que  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint 
des  siècles  où  une  piété  mal  entendue  cher-  Jérôme  dit  que  les  apôtres  avaient  coutume 
chait  à  introduire  des  formules  qui  ne  pré-  de  réciter  l'Oraison  dominicale  à  la  Messe. 
sentaient  pas  toujours  les  caractères  de  l'or-  Toutes  les  Liturgies  anciennes,  Optât  de  Mi- 
thodoxio.  Mais  de  nos  jours  les  précautions  lève,  saint  Augustin,  et  presque  tous  les  au- 
ne.sont  point  à  négliger,  et  l'Eglise  a  main-  ciens'Pères  en  parlent  comme  d'une  inslitu- 
lenu  ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendons  assez  longuement  sur 
l'Oraison  dite  Collecte,  dans  l'article  qui  lui 
est  consacré,  et  nous  y  réunissons  beaucoup 

de  notions  sur  l'Oraison  en  général.  Nous  y  ' 

ajoutons  ici  ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des  être  que  pour  achever  de  détruire  une  né— 

Oraisons  nommées  exorcismes.  Elles  ne  com-  gligence  commise  par  quelques  prêtres  qui 

roencent   point   par  la    monition  ordinaire  ne  récitaient  le  Pater,   à  la  Messe,  que  le 

Oremus,  cl  ne  finissent  point  par  la  conclu-  Dimanche.  Le  quatrième  Concile  de  Tolède, 

sion  qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la  signale  en  effet  certains   prêtres  d'Espaguc 

sainte  Trinité ,  mais  bien  par  ces  mots  :  Per     -      -  ■        •  

eum  qui  ventants  est  judicare  vivos  et  mortuos 
et  sœculum  per  iijnem.  Cet  auteur  ajoute,  que 


lion  qui  se  rapproche  du  berceau  de  l'Eglise. 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,  dit-il  en  par- 
lant de  Saint  Grégoire  :  «  Il  pensa,  cornât. 
i  qu'après  le  Canon  il  fallait  réciter  sur 
*  1  Hostie  YOaison  dominicale?»  Ceci  ne  peut 


le  démon  cnlcndanl  que  Jésus-Christ  doit 
venir  pour  juger  le  monde  par  le  feu,  prend 
aussitôt  la  fuite,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 


se  rendaient  coupables  de  cette  omis- 
sion, La  Liturgie  de  saint  Cyrille  contient 
aussi  l'Oraison  dominicale,  et  elle  s'y  Irouift 
comme  chez  nous,  après  la  Consécration 
Mais  une  différence  assez  notable  se  faiirf- 
marquer,  dans  les  deux  Eglises  d'Oiïciil  fl 
d'Occident  :  c'est   que  dans  la  première  If 

Îeuple  se  joint  au  prêtre  pour  la  réciter.taii 
is  que  dans  la  seconde,  te  célébrant  la  ré- 
cite tout  seul.  11  est  vraiquedansla  Lilurgi<' 
Mozarabe,  à  chaque  demande  du  JtfWi* 


ment  de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  du  monde. 
H  cite  le  maître  Gilbert,  magister  Gitbertus, 
qui  dit  que  les  Oraisons  pour  les  morts  doi- 
vent se  terminer  de  celte  manière,  mais  que  ........ 

cependant  elles  ont  celles  :  Per  Dotninum  ou  Chœur  répond  Amen,  et  semble  ainsi  s'unir 
Qui  «tris.  L'Oraison  Absolve,  selon  le  Rit  plus  intimement  avec  le  prêtre.  Pans  l'an- 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Per  tienne  Liturgie  des  Gaules,  le  peuple  ebao- 
eum  qui  venturusest,  etc.  Tandis  que  dans  le  tait  le  Pater  conjointement  avec  le  célébrant, 
romain  celle-ci  ne  diffère  pas  des  conclu-  Mais  on  sait  que  ce  Rit  était  grec  d'origine 
sions  ordinaires.  La  petite  préface  du  Paier  semble  remoo- 
Darrs  toute  Oraison  récitée  ou  chantée  a  la  ter  aussi  à  une  tres-haute  antiquité.  Ul 
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ÏTI  ORA 

Liturgies  Grecques  présentent  an  préambule 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la 
Liturgie  Romaine.  En  voici  la  traduction  1 
■  Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  dignes, 
t  avec  confiance  et  sans  condamnation,  d  oser 
i  vous  invoquer,  vous,  le  Père  céleste, et  dire; 
Pater  noster.  »  Cette  Préface  varie  selon  cer- 
taine* solennités,  dans  ie  Rit  mozarabe  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  y  en  a  pour  Noël, 
Pâques,  l'Assomption.  La  Liturgie  Ambrn- 
sicone  s'approche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapport.  Voici  cette  préface  :  Divim  ma+ 
giittrio  edocti  et  talutaribut  monitis  instiluti 
«wtemut  dicere.  Elle  peut  se  traduire  comme 
la  notre  en  français,  sans  y  changer  un 
terme. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule,  pose 
tes  mains  sur  l'autel,  et  les  tient  élevées 
pendant  le  Pater.  Selon  le  Rit  lyonnais,  ie 
célébrant,  après  la  petite  élévation  de  l'Hostie 
el  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  mais  tenant  toujours  l'Hostie 
sur  le  calice  il  dit  :  Ptr  omnta...  Praceptit 
tutu  tari  bus...  Pater  noster,  jusqu'aux  mots: 
in  calo.  H  élève  l'Hostie,  et  en  prononçant  : . 
In  terra,  il  la  pose  sur  le  corporal,  fléchit  le 
genou  et  s'étant  relevé  poursuit  YOraison 
dominicale.  Ce  Rit  est  très-ancien  el  nous 
parait  préférable  au  romain,  surtout  à  cause 
du  Per  omnia,  que  le  prêtre  y  prononce 
comme  conclusion  do  Canon  {Voyez  ce  der- 
nier mot,  vert  la  fin  du  cinquième  paragra- 

Le  Chœur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 
notamalo,  qai  est  la  dernière  demande  du 
Pater.  Le  prêtre  dit  tout  bas  Amen.  Les 
Sacramenlaires  antérieurs  au  neuvième  siè- 
cle ne  portent  point  cette  réponse  du  prêtre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels  subsé- 
quents. Le  mot  Amen  termine  le  Pater,  dans 
le  texte  évangélique.  11  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 
le  célébrant. 

II. 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Office 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  l'Oraison  domini- 
cale, c'est  toujours  à  voix  basse.  Le  Pater 
étant  par  excellence  la  prière  du  chrétien, 
on  ne  le  chantait  A  la  Messe  que  dans  le 
temps  où  les  catéchumènes  ne  se  trouvaient 
nias  dans  'Eglise,  el  qu'il  n'y  restait  plus 
que  des  fidèles  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  cette  auguste  et  divine  Oraison,  puis- 
qu'on la  leur  avait  livrée,  tradita,  dans  la 
cérémonie  de  leur  Raptême.  11  n'en  était  pas 
de  même  pour  les- autres  Offices  ou  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C'est  pourquoi  aussi 
on  y  dit  encore,  à  voix  basse,  avec  le  Pater, 
U  Symbole",  Credo  ib  Deum.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pareillement  pourquoi  le  Palef  se  dit 
a  voix  basse,  en  la  cérémonie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ra- 
ptême on  le  récite  tout  haut  conjointement 
avec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  effet, 
en  ce  moment  qu'on  faisait,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  la  tradition  du  Symbole 
et  de  l'Oraison  dominicale  au  nouveau  chré- 

Toalet  les  fois  que  le  Pater  doit  être  dit 
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tout  bas,  le  célébrant  ou'  officiant  1  annonce 

Ear  les  mots:  Puttr  natter,  prononcés  tout 
aut  el  même  chantés.  Puis'  il  dit  a  voix 
haute  ou  chantant:  Et  ne  not  inducas  in  ten- 
tationem.  On  y  répond,  comme  à  la  Messe, 
par  la  septième  demande  :  Sed  liberanôs,  etc. 
Il  n'y  a  donc  que  les  cinq  premières  deman- 
des qui  soient  dites  à  voix  basse.  La  règle 
n'a  d'exception  que  pour  Upatcr  récité  avant  ' 
et  après  les'  Heures  de  l'Office:  On  pourrait 
même  dire  que  dans  cette  circonstance  l'O- 
raison dominicale  est  une  prière  extra-litur- 
gique ,  puisqu'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Il  paraît  d'après  un  sermon  de  saint  Au- 

fustin  qu'on  était  dans  l'usage  de  se  frapper 
a  poitrine  aux  mots  :  Dimitte  nobis  débita 
nottra,  pendant  l'Oraison  dominicale  chantée 
a  la  Messe.  Quelques  MiSsels,  selon  ce  qu'en 
dil  Grancolas,  marquaient  cette  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  même  docteur  le  trait 
suivant  qu  il  cite  en  ces  termes  :  a  Léontius, 
«  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'aumônier,  pa- 
«  triarche  d'Alexandrie ,  rapporte  que  ce 
«  sainl  ayant  entrepris  de  réconcilier  une 
a  personne  avec  un  prince  qui  eii  avait  été 
«  offensé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
a  Messe  en  particulier  devant  ce  prince, 
K  n'ayant  qu'un  de  ses  gens  pour  la  servir  : 
■  comme  ils  disaient  tous  trois  l'Oraison  do- 
a  minicale,  À  ces  paroles  :  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses,  le  saint  patriarche  demeura 
v  tout  court  sans  vouloir  continuer,  et  fit 
v  signe  à  celui  qui  le  servait  de  faire  de 
a  même.  Ce  qui  fit  assez  connaître  a  ce 
4  prince  l'obligation  qu'il  avait  de  pardon- 
«  nerison  ennemi.» 

On  a  vu  que  selon  l'ancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  le  prêtre  le 
Pater,  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra- 
conte un  miracle  qui  s'opéra  dans  l'Eglise  de 
Saint-Martin.  Une  femme  muette  était  veuue 
en  dévotion  au  tombeau  du  saint  évéque. 
An  moment  où  tout  le  monde  chantait  l'O- 
raison dominicale,  celle  femme  sentit  sa 
langue  déliée  et  se  mit  à  chanter  avec  les 
autres  :  Haec  aperto  ore  cœpit  sanclam  ont- 
tionem  cum  retiquis  decantare. 

Durand  fait  connaître  un  Rit  particulier  a 
certaines  Eglises.  Pendant  les'  trois  premiè- 
res demandes  du  Pater,  le  prêtre  tenait  le 
calice  un  peu  élevé,  el  un  enfant  se  plaçait 
derrière  le  diacre.  Cet  enfant  était  couvert 
d'une  chape  à  l'envers,  ex  transverso,*  pour 
u  désigner  que  la  télé,  c'est-à-dire  les  Juifs 
«  attendant  le  Messie,  était  devenue  \a  queue 
m  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ,  »  Nous 
citons  :  Quoi  caput...  transversum  est  in  cau- 
dam.  Ce  symbolisme  liturgique  De  nous 
semble  pas  1res -merveilleux. 

ORATE  FRATRES,  / 

1. 

Avant  l'Oraison  dite  Secrète,  le  célébrant 
se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 
le  secours  de  hi  prière»,  Non»  n'avoua  paa 
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besoin  de  retracer  les  paroles  de  la  demande 
et  celles  de  la  réponse  ;  il  s'agit  seulement  de 
faire  connaître  les  formules  de  cette  invita- 
tion. Le  secours  que  le  prêtre  réclame  des 
assistants  avant  d  entrer  clans-  le  Canon  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  dans  différen- 
tes Liturgies  il  y  a  variation.  Le  deuxième 
'-.  Ordre  romain  dit  qu'après  l'Offertoire  lepon- 
■  tifese  tourne  vers  le  peuple  en  (lisant  le  seul 
mot  :  Orate,  Priez.  On  n'y  marque  aucune 
réponse.  Etienne  d'Autan,  au  dixième  siècle 
indique  la  même  invitation,  et  Amalaire  nous 
apprend  qu'on  y  Taisait  cette  réponse  :  Mittat 
tibi  aiixilium  de  sancto,  etc.,  elles  Jeux  Versets 
du  Psaume  XlX  qui  suivent.  Mais  Rcmi 
d'Auxerre,  qui  écrivait  au  neuvième  siècle, 
explique  le  sens  de  l'invitation  Orate,  en 
ajoutant  :  Id  est,  uf  mc\im  et  vestrum  pariler 
Sacrificium  acceplum  sit  Domino.  11  résulte- 
rait de  ceci  que  plus  tari]  on  a  mis  dans  la 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
l'objet  de  l'invitation. 

LeMissel  de  Cologne,  en  l'an  1133,  fait  dire 
par  le  prêtre  :  Orate  pro  me,  fratret,  ae  soro~ 
res.  Ut  meum  ac  vestrum  Sacrificium,  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  d'Utrecbt,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Orate  pro 
mepeccatore,  fratret  et  tororet.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orate  pro  memisero  peccatore. 

Les  réponses  du  peuple  varient  très-con- 
sidérablement. En  quelques  Missels  on  trouve 
les  suivantes  i  Spiritut  tondus  superveniel 
in  te.  et  virtus Altistimi obumbrabit  tibi.  Dans 
LesHeuros  de  Charles  le  Chauve,  dont  le  ma- 
nuscrit remonte  à  l'an  870,  on  lit  :  Spiritut 
Sanctus  tuperveniat  in  te  et  virtus  Altistimi 
obttmbret  te.  Memor  sit  Sacrifiai  lui,  et  holo- 
cauttum  luum  pingue  fiât.  Tribuat  tibi  tecun- 
dum  cor  tuwn, et  omnem  petitionem  t-unmcon- 
firme!.  Da,  Domine,  pro  nottrit  peceatis  ac- 
ceptabile  et  tutceplibite  fieri  Satrificium  in 
contpectu  tuo.  En  d'autres,  le  peuple  répond 
par  le  Psaume  XIX  :  Exaudial,  jusqu'au 
Verset  :  Pingue  fiât. 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  réponse,  et 
celle-ci  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
Avant  1615,  les  Missels  de  Paris  ne  marquent 
aucune  réponse,  lien  est  de  même  de  ceux 
de  plusieurs  autres  diocèses. 

Selon  tes  usages  de  l'Ordre  de  Clleaux  et 
ceux  des  guillemitcs,  le  Chœur  se  tournait 
vers  l'autel  et  priait  silencieusement  pendant 
l'espace  d'un  Pater. 

i  Dans  toutes  les  Liturgies  autres  que  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invitation 
faite  par  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Conslanlinople  a  seulement  quelque  chose 
iqui  y  ressemble.  Après  l'encensement,  le 
[prêtre  et  le  diacre  s'inclinent  vers  l'autel  et 
(font  une  prière,  dans  laquelle  ils  conjurent 
l'Esprit-Saiut  de  les  purifier.  La  voici  :  «  Mo- 
«  narque  du  ciel,  Esprit  de  consolation,  qui 
«  éles  partout  présent,  qui  remplissez  tout, 
«trésor  de  tout  bien  et  source  de  la  vie,  venez, 
•«  demeurez  en  nous,  purifiez-nous  de  toute 
«Impureté,  d  vous,  souverainement  bon; 
«  conservez  nos  ar/ies.  »  Puis  ils  ajoutent 
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II. 

VARIÉTÉS. 

Presque  Ions  les  Ordinaires  de  la  Messe 
qui  sont  entre  les  mains  des  fidèles  impri- 
ment ainsi  la  réponse  du  peuple  au  célébrant  : 
Suteipiat  Dominus  hoc  Sacrificium  de  mani- 
6m»,  etc.  n  Que  le  Seigneur  reçoive  ce  Sacri- 
a  lice  de  vos  mains.  •  La  Liturgie  Romaine 
présente  ainsi  celte  réponse:  Suteipiat  Do- 
minus Sacrificium,  sans  le  pronom  hoc.  «  Que 
<tle  Seigneur  reçoive  le  Sacrifice,  »  etc.  Le 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe, 
qu'on  imprime  trop  souvent  sans  l'ordre  des 
évêques,mettentmalàpropos:Aocsncri/ïat(Bi. 
Il  paraît  que  de  son  temps  on  imprimait  aussi 
fréquemment  qu'aujourd'hui  ce  pronom  qui, 
en  effet,  n'est  pas  dans  le  Missel.  Cet  auteur 
faitobserver  que  c'est  le  Sacrifice  de  toute 
l'Eglise,  le  mémo  qui  a  été  et  qui  sera  tou- 
jours offert  dans  tout  le  monde,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  dit  le  Sacrifice ,  Sacrificium , 
et  non  pas  ce  sacrifice,  hoc  sacrificium.  Nous 
sommes  bien  loin  d'improuver  le  zèle  du 
docte  liturgiste,  et  nous  pensons  bien  que 
l'Ordinaire  de  la  Messe  mis  entre  les  mains 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer,  à  notre  tour,  que  le  prêtre 
a  déjà,  dit  lui-même ,  dans  la  prière  Vent 
Sanctificator ,  ces  paroles:  Et  benedic  HOC 
Sacrificium.  En  résulte-t-il  qu'en  cet  endroit 
l'Eglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrifice 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  le  Mys- 
tère de  l'autel  et  qu'elle  en  borne  l'étendue  et 
la  durée  parce  pronom  HOC?  On  ne  peut 
donc  blâmer,  dans  ces  Ordinaires  peu  exacts 
dont  nous  avons  parié,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  ponctuellement  a  ce  qui  est 
écrit  dans  le  Missel.  IL  n'est  jamais  entré 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  impriment  HOC, 
dans  In  réponse  du  peuple  à  l'Orale  fratres, 
de  suggérer  une  hérésie. 

ORDINATION,  ORDRE. 


Sous  ce  nom  l'Eglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  puissance  spirituelle  et  auquel 
elle  donne  le  nom  d'Ordre.  On  comprend  que, 
traitant  à  part  de  chaque  degré  de  la  hiérar- 
chie,  nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  développement;  et 
néanmoins  encore  le  champ  est  vaste,  quoi- 
que nous  soyons  tenus  de  nous  borner  â  ce 
qui  entre  dans  notre  plan.  L'ordre,  Qrdo, 
selon  sa  signification  grammaticale,  est  I* 
rang  qui  est  assigné  à  chacun  dans  une  so- 
ciété, les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  Il  ne 
peut,  du  reste,  s'agir  ici  que  des  membres  en- 
seignants, de  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  Ira 
régulateurs  ,  chacun  dans  la  portion  d'auto- 
rité qui  lui  est  attribuée.  Le  nom  d'Ordre , 
Ordo,  a  été  assigné,  dès  les  premiers  siècles, 
au  sacrement  en  vertu  duquel  celui  qui  le 
reçoit  est  gratifié  du  secours  surnaturel  dont 
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il  a  besoin  pour  exercer  son  ministère.  Les 
Pères  «Je  l'Eglise  emploient  le  nom  d'Ordre 
dans  une  double  signification  :  tantôt  c'est  le 
sacrement  que  nous  appelons  de  ce  nom, 
umûi  la  forme  de  ce  même  sacrement,  elen  ce 
dernier  sens  c'est  l'ordinal  ion.  C'est  donc  de 
telle  dernière  qu'un  ouvrage  sur  la  Liturgie 
doit  avant  tout  s'occuper.  Les  preuves  de 
l'institution  du  sacrement,  des  dispositions 
qu'on  doit  y  apporter,  de  ses  effets,  sont  du 
ressort  de  la  théologie  proprement  dite.  L'é- 
leclion,  la  juridiction,  l'irrégularité,  l'inler- 
dii  appartiennent  au  droit  Canon.  Néanmoins 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  loucher  quel- 
que fois  à  ces  questions  ponr  compléter  no- 
tre.  travail,  L'article  clergé  renferme  d'ail- 
leurs plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  emploie-t-elle  un  cé- 
rémonial aussi  chargé  de  Rites  que  l'est  celui 
iei ordination?  ne  semble-t-clle  pas  ainsi 
prendre  pour  modèle  les  pratiques  du  judaïs- 
me cl  de  la  gentilité  1  Ii  est  aise  de  répandre. 
Si  en  généra)  l'Eglise  use  de  cérémonies  qui 
présentent  quelquefois  up  rapport  si  frap- 
pant avec  celtes  d'autres  cultes,  elle  n'em- 
ploie que  pour  an  légitime  usage  ce  que  le 
paganisme  surtout  employait  pour  un  culte 
mensonger.  Saint  Augustin,  dans  son  livre 
du  Baptême  contre  les  donalisles,  nous  dit 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  : 
Aon  lolum  formittanda  non  sunt,  sed  au  m, 
lenquam  injustis  possessoribtm,  m  umm  nos- 
Iruin  vindicanda.  Tertullien  l'avait  dit  avant 
lui.  Les  païens,  pour  nous  borner  à  notre 
sujet,  imposaient  les  mains  sur  leurs  ponti- 
fes :  un  augure  imposa  les  siennes  sur  Numa 
pendant  le  cérémonial  de  sa  prétendue  con- 
sécration. Plutarque  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prêtres  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
différaient  de  ceux  de  l'usage  civil.  La  raison 
soûle  pouvait  leur  dicter  ces.  Rites  syinboli- 

Iues  et  leur  faire  comprendre  que  1  homme 
ivoué  à  un  ministère  sacré  devait  êlrcl'ob- 
jel  d'une  inauguration  spéciale  qui  le  distin- 
guât de  ceax  qui  ne  devaient  pas  exercer  des 
fondions  de  cette  nature.  Nous  répéterons  ici 
re  que  nous  disons  ailleurs.  S'il  fallait  répu- 
dier tout  ce  qui,  dans  la  Liturgie,  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  des  fausses  reli- 
gions, il  n'y  aurait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
Passible.  Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
piter, faudra-l-il  donc  que  nous  n'adorions 
pas  le  véritable  Dieu?  Parce  qu'ils  avaient  des 
«<es,  fandra-l-il  que  nous  n'ayons  aucune 
solennité  eommémorative?  et  parce  qu'ils 
avaient  des  prêtres  et  des  pontifes,  aucun 
nomme  parmi  nous  ne  dcvra-t-il  être  consa- 
cré au  ministère  des  saints  autels  ou  à  celui 
de  la  prédication  ?  On  recule  devant  de  pa- 
reilles conséquences. 

Quant  an  reproche  d'imitation  du  culte  ju- 
daïque, il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu'on  blâme  celle-ci  d'avoir 
adopte  pour  le  culte  de  la  réalité  eo  qui  avait 
■lé  institué  pour  le  type  figuratif.   Ce  n'es! 
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pas,  comme  dit  Hallicr,  dans  son  -traité  de» 
Ordination»,  «  ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
«  qu'une  vertu  soit  inhérente  à  ces  Rites 
«  inaugurés  par  Moïse,  mais  parce  que  ces 
«  symboles  extérieurs  dont  les  Juifs  se  ser-- 
a  vaienl,  par  ordre  de  Dieu  même  ,  conlien- 
«  nent  une  signification  convenable  et  même 
■  admirable  des  mystèreB  divins ,  et  que  nous 
*  pouvons  les  cmployerdans  la  nouvelle 
«  loi  comme  symboles  des  mêmes  mystères.  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  bas  que  Noire- 
Seigneur  lui-même  usa,  dans  l'institution  de 
certains  sacrements,  de  ce  qui  n'était  chez  les 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  la  loi  nouvelle,  est  devenu 
fécond  et  plein  de  grâces.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir  de  temps  en  temps  sur  cela 
dans  le  cours  de  cet  article. 
II. 

11  est  certain  qu'au  temps  des  apôtres  l'or- 
dination ne  Tut  conférée  que  par  1  imposition 
des  mains.  Cela  résulte  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  au  sujctd'Etienne 
cl  des  autres  diacres,  qui  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Epltre  â  Timothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordi- 
nation, ne  lui  parte  que  de  l'imposition  des 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu'à  cette  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  cl  énonliativc,  mais  bien 
un  véritable  sacrement.  SainlDcnys,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  Hiérarchie,  distin- 
gue six  Rites  différents  dans  la  collation  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  te  premier  développement 
du  cérémonial  apostolique  et  primitif.  Le 
'premier  est  l'accès  à  l'autel,  le  second  la  pro- 
stration ou  génuflexion,  concidentiam  :  le 
troisième  l'imposition  de  la  main  du  pontife  ; 
le  quatrième  le  signe  de  croix,  le  cinquième 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  l'ordinand  ;  le  sixième 
la  salutation,  c'est-à-dire  une  inclination 
respectueuse  au  pontife,  en  signe  de  remer- 
ciement. Tel  fut  le  Rît  de  l'ordination  de 
l'évêque,  du  prêtre  et  du  diacre.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  n'indiquent  pas  non  plus 
d'autre  cérémonial,  et  dans  celles-ci  il  est 
parlé  du  sous-diacre  et  du  lecteur.  La  sente 
imposition  des  mains  est  considérée,  dans 
l'ordination  pratiquée  en  ces  siècles  primitifs, 
comme  la  matière  du  sacrement.  Il  n'y  est 
nullement  question  de  la  porreclion  des  va- 
ses sacrés  ou  autres  ustensiles  du  culte.  Il  est 
bon  d'observer  d'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apôtres  il  n'était  pas  possible,  par  exemple  , 
d'employer  la  porreclion  du  livre  des  Evan- 
giles au  diacre,  puisque  les  Evangiles  n'é- 
taient pas  encore  écrits.  Il  en  est  de  même 
du  livre  des  Epltres  dans  l'ordination  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles,  tels  que 
celui  de  Nicée,  le  quatrième  de  Carthage,  le 
premierde  Chalcédoine,  ne  donnent  au  sacre- 
ment de  l'Ordre  que  le  nom  d'imposition  de* 
mains.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  anciens pa 
pes,  dans  leurs  écrits,  no  parlent,  à  leur  tour 
que  de  l'imposition.  Saint  Augustin  le  dé- 
clare aussi  d'une  manière  précise,  mais  à 
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l'imposition  il  joint  la  prière  on  invocation 
orale,  ce  qui  en  constate  la  forme.  11  est  donc 
plus  que  probable  qu'antérieurement  à  cette 
époque  enjoignait  la  prière  à  l'âcle  extérieur 
Je  l'imposition.  D'ailleurs  Noire-Seigneur  a 
proféré  les  paroles  :  Accipite  Spîritum  San- 
ctum,  en  conférant  là  puissance  de  l'Ordre 
a  ses  apôtres,  et  ceux-ci  les  employèrent 
en  ordonnant  leurs  successeurs.  Saint  Jé- 
rôme l'insinue  en  disant  que  l'ordination 
n'est  pas  seulement  conférée  parla  prière  vo- 
cale, \impr'.cationem  voct*.  Mais  encore  par 
l'imposition  des  mains.  Saint  Ambroise parle 
dcs'parolcs  mystiques  dont  l'ordination  est 
accompagnée.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les. 
quatre  premiers  siècles  la  matière  et  la  forme 
de  ce  sacrement.  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
siècle,  le  cérémonial  s'agrandit.  Les  lilurgi- 
sles  de  ce  temps  font  mention  des  diverses 
formules  usitées  en  conférant  les  degrés  de  la 
Hiérarchie,  ainsi  que  de  la  tradition  des  livres 
de  l'Evangile  cl  des  Epltres,  et  de  la  porrec- 
tion  des  vases  et  ustensiles-.  Enfin,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  qui  est  plus  rapproché 
de  notre  époque,  le  cérémonial revétsa  forme 
définitive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
papes,  notamment  par  Clément  VIII ,  en 
1596,  Gxe  d'une  manière  précise  les  Rites  de 
l'ordination .  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
l'Eglise  le  droit  de  modifier  encore  ces  mê- 
mes Rites,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchements.  Il  n'est  point  nécessaire 
de  faire  observer  que  nous  voulons  seulement 
parlerdes  formes  additionnelles  qui  ont  élé 
instituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  aux  peuples 
qui  en  sont  témoins,  soit  aux  ordinands  eux- 
mêmes  que  celle  multiplicité  de  prières,  de 
munitions,  de  Rites  instruit  et  édifie.  L'ordi- 
natioTt  serait  toujours  valide  en  n'employant 
que  la  forme  sacramentelle;  elle  serait  seule- 
ment illicite.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage,  parce  que  le  cérémonial 
propre  a  chaque  Ordre  est  décrit  dans  des 
articles  séparés. 

m. 

La  discipline  constante  de  l'Eglise  depuis 
les  apôtres ,  a  fait  considérer  les  évéques 
peuls  comme  minisires  du  sacrement  de  I  Or- 
dre i  parce  qu'enjeux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal.  L'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
vérité  incontestable  qu'aux  évéques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d'établir,  de 
consacrer,  d'ordonner  les  autres  évêq ues  et 
les  prêtres.  On'  pourrait  objecter  que  saint 
l'ont,  en  écrivant  à  Timolhée  ,  loi  dit  de  ne 
pas  négliger  la  grâce  qui  lui  a  été  conférée, 
cum  imposition^  manuum  presbyterii  ;  mais 
on  répond  a  celte  spécieuse  difficulté  que 
tous  les  interprèles  ont  entendu  par  ce  col- 
lège presbyléral  les  évéques  qui  furent  pré- 
sents a  cette  ordination.  D'ailleurs  celte  im- 
position des  mains  dont  il  est  question 
dans  ce  passage ,  eut  principalement  lieu  par 
l'Apôtre  lui-même ,  comme  il  en  avertit 
Timoihée  en  d^au très  endroits.  Ainsi  dans 
la   deuxième   Epttre ,    saint   Paul    engage 
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tiinotbée  à  ressusciter  la  grâce  de  Dieu  qui 
lui  a  été  conférée  par  l'imposition  de  ses 
mains  ;  per  impositionem  manuum  marum. 
En  admettant  que  cette  assemhlée  était  com- 
posée de  simples  prêtres ,  leur  imposition 
n'aurait  élé  qu'un  Rit  facultatif  el  non  es- 
sentiel ,  comme  cela  se  pratique,  dam  les  Or- 
dinations de  notre  temps.  Il  est  encore,  vrai 
qVau  chapitre  VI  des  Actes  des  apoires, 
nous  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pre- 
miers diacres ,  et  que  les  présentant  aux 
apôtres,  ils  prièrent  en  leur  imposant l« 
mains ,  et  orantei  imposutruni  tit  monut. 
Mais  si  l'imposition  des  mains  des  fidèles 
suffisait,  pourquoi  les  Gdèlcs  présentaient- 
ils  ces  diacres  élus  aux  apôtres?  Leur  im- 
position n'était  donc  pas  celle  du  sacrement, 
et  pourrait  tout  au  plus  être  considérer 
comme  ayant  la  même  valeur  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  L'histoire  ecclésias- 
tique ,  depuis  les  temps. les  plus  reculés, 
nous  apprend  que  les  évéqnes  ont  toujours 
été  considérés  comme  ministres  du  sacre- 
ment de  l'Ordre ,  et  que  si  certains  prêtres 
se  sont  ingérés  dans  cette  administration, 
l'Eglise  les  a  réprouvés  et  anaihémaliscs.  11 
Suilit  de  citer  saint  Ignace  d'Antioche  qui, 
dans  une  lettre  à  Héron,  diacre,  l'avertit 
qu'on  ne  doit  rien  faire  sans  l'évéque ,  dont 
il  exprime  ainsi  les  prérogative*:  «Les  évéques 
«  baptisent,  sacrifient,  confèrent ,  par  l'iraposi- 
«  tion  des  mains,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  » 
Nous  apprenons  encore  dans  l'Histoire 
ecclésiastique, qu'un  simple  prêtre,  nommé 
Colluihe  ,  schismalique  médecin  ,  sëtant 
avisé  de  conférer  l'ordination,  le  Synode 
d'Alexandrie,  auquel  assistait  le  célèbre 
Osius ,  déclara  que  l'on  ne  pouvait  considé- 
rer comme  validemeitl  ordonnés  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  promus  ,  parce  que  ce  ■>  é- 
tail  point  par  un  évéque  véritable ,  mais  par 
un  évéque  imaginaire,  non  veroted  imagi- 
nario  episcopo.  On  a  souvent  objecté  que  le) 
chorévéques  ordonnaient  aussi  Bien  que  Ici 
évéques.  H  faut  noter  que,  parmi  les  cho- 
révéques, il  y  en  avait  qui  étaient  revêtus 
du  caractère  épiscopal ,  lesquels  ,  pour  dif- 
férentes raisons,  n'occupaient  pas  de  siège. 
Assez  souvent  c'étaient  des  évéques  reveuus 
dû  schisme  ou  de  l'hérésie  ,  et  que  l'on  pla- 
çait en  sous  ordre  dans  des  villes  ou  bour- 
fades  autres  que  la  cité  de  l'évéque  diocésain. 
I  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'ancienne 
histoire  ecclésiastique  des  exemplesd'ordma- 
ft'ons  faites  par  ces  chorévéques  ;  mais  ceux 
en  plus  grand  nombre  auxquels  on  donnait 
ce  litre  étaient  de  simples  prêtres  revêlos 
d'un  grand  pouvoir,  et  qui  gouvernaient  au 
nom  de  l'évéque  des  portions  considérables 
de  ces  diocèses  primitifs  si  étendus  ,  on  ils 
remplissaient  plusieurs  fonctions  épiseo- 
pales  ;  à  ceux-ci  la  discipline  canonique  et 
surtout  le  dixième  Canon  du  Concile  d'Aa- 
tioche  permettait  d'ordonner  des  sous-dis- 
cres ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes.  Vordiiuf 
tion  des  prêtres  cl  des  diacres  leur  était  ex- 
pressément interdite.  Ces  chorévéques  prê- 
tres étaient ,  pomme  an  volt ,  des  vkaïr» 
généraux  jouissant  d'un  pouvoir  plus  étendu 
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que  cdni  de  nos  grandi  vicaires  actuels.  Il 
est  certain  que,  sous  le  pontificat  de  saint 
Gélase,  plusieurs  prêtres  ont  conféré  le  sons- 
diaconat  et  les  Ordres  mineurs  ,elque  les  papes 
peuvent  encore  accorder  ce  même  privilège. 
On  n'a  jamais  reconnu  que  ces  Ordres  appar- 
tenaient a  la  hiérarchie  d'institution  divine. 
Celte  ordination  se  Tait  sans  l'imposition  des 
mains, qui  est  If  caractère  propre  de  l'Ordre. 

Dans  le»  célèbres  Conférences  d'Angers, 
on  n'ajoute  aucune  foi  au  privilège  qu'on 
prétendrait  avoir  été  accordé  aux  abbés  de 
liteaux  par  le  pape  Innocent  VIII,  d'ordon- 
ner diacres  leurs  propres  religieux.  On  y  as- 
sure que  jamais  on  n  a  vu  ces  abbés  user  du 
prétendu  privilège.  Il  est  hors  de  doute  que 
s'il  eût  existé  on  trouverait  quelque  exemple 
de  l'usage  d'une  aussi  belle  prérogative.  Hal- 
lier  n'ajoute  non  plus  aucune  foi  à  celte 
Bulle  ,  dont  l'existence  est  très-problémati- 
que. Comment  une  pièce  aussi  importante  se 
trouverait-elle  plutôt  chez  les  jésuites  d'Àl- 
cal.i  de  Hénarei  en  Espagne ,  que  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Clleaux  ,  où  l'on  n'a 
jamais  pu  la  découvrir?  L'auteur  que  nous 
avons  cité  accorde  tout-an  plus  que  les  abbés 
de  Citeaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  sous-diaconat,  Il  a  existé  d'autres  pré- 
tentions de  cette  nature ,  notamment  eu  fa- 
veur des  abbés  de  Sainl-Denys  près  Paris , 
mais  jamais  on  n'a  pu  en  exhiber  de  solides 
preuves.  Le  Concile  de  Trente,  en  recon- 
naissant parmi  lès  privilèges  des  abbés  celui 
(le  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  su- 
jets, semble  répudier  la  prérogative  qui  teur 
appartiendrait  de  conférer  le  sous-diaconat , 
à  plus  forte  raison  le  diaconat. 

H  paraîtrait  résulter  de  certains  monu- 
ments de  l'histoire  ecclésiastique  ,  que  (es 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  ont  pu 
conférer  la  tonsure  ;  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  une  Bénédiction 
cléricale ,  par  laquelle  ces  curés  consa- 
craient au  service  de  leur  église  quelques 
enfants  pour  y  remplir  les  fonctions  infé- 
rieures. Hallier  pense  que  si  jamais  cette  fa- 
culté a  été  accordée  aux  curés  ,  elle  leur  est 
enlevée  depuis  très-longtemps  ,  et  que  celle 
concession  est  contraire  aux  sentiments  des 
docteurs,  à  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs,  il  est  incontes- 
table que  jamais  ils  n'ont  eu  l'autorité  de  les 
conférer. 

Les  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
■acuité de  conférer  non-seulement  la  tonsure, 
jtiais  encore  les  Ordres  mineurs.  Néanmoins 
le  Concile  de  Trente  n'en  fait  aucune  men- 
l|on.  Mais  ceci  ne  saurait  infirmer  un  fait 
■jui  se  passe  journellement  et,  rn  quelque 
sorte,  sous  les  yeux  du  souverain  pontife. 
Or  cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieu|,  sLce 
»  était  un  privilège  positif  en  faveur^tes 
princes  de  l'Eglise  Romaine,  quoiqu'on  ne 
poisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto- 
"**i  du  moins  à  notre  connaissance. 

H  est  universellement  reconnu  qu'avec 
1  autorisation  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
ner la.  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
QuOrdreméme  mineur,  mais  une  simple  ini- 
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Itation.  Néanmoins  on  n'a  jamais  admis  que 
le  souverain  pontife  eût  le  droit  de  commet- 
tre un  laïque,  quelle  que  fût  sa  dignité,  pour 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  selon  l'insti- 
tution divine,  la  puissance  ecclésiastique  est  . 
supérieure  à  la  puissance  purement  humai- 
ne. Le  pape  peut  également  commettre  un 
simple. prêtre  pour  Ta  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  prouve  parles  faits,  et  l'on 
ne  peut  en  méconnaître  la  légitime  portée, 
sans  accuser  l'Eglise  elle-même  d'avoir 
failli  dans  ces  occurrences.  Ces  Ordres  d'ail- 
leurs n'ont  aucune  connexion  intime  avec 
l'auguste  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  le 
diacre  ne  peut  jamais  être  autorisé  à  les  con- 
férer :  car,  selon  l'opinion  la  plus  commune 
et  à  {aquelle  saint  Thomas  donne  un  grand 
poids,  ces  Ordres  sont  des  sacrements  pro- 
prement dits.  Oh  ne  trouve,  au  surplus,  aucun 
exemple  de  cette  nature  dansftoule  l'histoire 
ecclésiastique. 

On  regarde  comme  probable  que  le  simple 
prêtre  peut  être  commis  par  l'Eglise  pour 
conférer  le  sous-diaconat.  Il  suffit  pour  ad- 
mettre cette  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n'est  pas  d'institution  di- 
vine, et  qu'il  n'a  pas  toujours  été  compté 
parmi  Mes  Ordres  majeurs.  Le  sous-diaco- 
nat n'a  point  une  relation  immédiate  À  la 
consécration  et  à  la  dispensation  du  corps 
de  Notre-Seigneur,  car  il  ne  peut  autoriser 
celui  qui  en  est  revêtu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parce 
que  ceux-ci  n'ont  point  cette  relation  dont 
nous  avous.  parlé,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  conférer  le  sous-diaconat ,  qui  a  ,  sans 
contredit,  une  plus  grande  connexion  avec 
le  satnt  Sacrifice ,  mais  qui  n'en  a  pas*  avec 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Thomas  , 
il  est  vrai,  semble  opposé  à  ce  sentiment, 
mais  sa  répugnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diaconat  et  la  prêtrise,  dont  il  réserve  ex- 
clusivement la  collation  à  l'évéquc,  à  cause 
de  leur  relation  inlfme  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s'il  est  démontré  qu'il  n'en  est.  pas 
de  même  du  sous-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  très-loisible  de  le  soutenir,  l'o- 
pinion du  docteur  angélique  réprobative  de 
la  nôtre  perd  beaucoup  de  son  autorité. 

Enfin  la  collation  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise  ne  peut  être  accordée  à  un  prêtre 
par  le  souverain  pontife.  Le  droit  de  les  con- 
conférer  est  divinement  attribué  à  revenue, 
el  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  la  faculté  de 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nature,  est 
toujours  et  partout  strictement  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  l'épis- 
copat.  Ces  trois  degrés  hiérarchiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  d'institution 
divine»  et  par  conséquent  comme  de  vrais 
sacrements.  Or  on  ne  saurait  admettre  qu'il 
est  permis  même  au  souverain  pontife  de 
confier  la  collation  d'un  sacrement  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  a  qui  Jésus-Christ  lui-même 
en  a  donné  le  pouvoir,  Ce  serait  one  hypo- 
thèse tout  à  la  fois  absurde  et  impie  que  de 
supposer  qu'il  peut  survenir  ou  instant  où 
DiBrt'z '  V) 
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l'Eglise  serait  totalement  privée  des  minis-  l'an,  le  saint  Sacrifice,  on  plutôt  l'offraient 
très  ordinaires  de  ce  sacrement,  et  il  serait  à  la  sainte  Vierge.  Nos  modernes  hérétiques 
ridicule  de  demander  par  quelle  voie  pour-  ont,  dans  quelques-unes  des  mille  fractions 
rail  alors  se  perpétuer  le  ministère  sacerdo-  de  leur  secte,  imité  ces  anciennes  aberra- 
lat.  Autant  Mudrail  s'informer  s'il  est  possi-  lions  en   confiant  aux  femmes    le  soin  de 
;  hic,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  cesse  d'être  prêcher  et  de  catéchiser  dans  leurs  prétendus 
'  visible.  Nous  savons  bien  que  les  hérétiques,  temples  ou  oratoires.  Nous  ne  savons  com- 
dans  leurs  intérêts   de  secte,  ont  prétendu  ment  ces  novateurs  qui  se  piquent  de  suivre 
que  cette  Eglise  était  restée  longtemps  éclip-  la  pure  Ecriture,  peuvent  concilier  celle  pré" 
sée.  Mais  à  quel  esprit  de  bonne  foi  celte  lention  avec  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul 
étrange  et  inconséquente  anomalie  a-t-elle  dans  sa  première  Epltre  aux  Corinthiens  : 
-  jamais  pu  faire  illusion  7  II  faut  alors  deman-  MiUitre*  m  Ecclesia  taeeant,  non  enim  permit- 
j   der  s'il  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui  a  titur  eis  loqui  ;«  Que  les  femmes  se  taisent 
promis  d'être  toujours  aveeson  Eglise  jusqu'à  ■  dans  l'église ,  car  il  ne  leur  est  point  per- 
la consommation  des  siècles ,  peut  mentir  à  *  mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  même  pro- 


hibition  est'  faite  â  la  femme  dans  FEpîlrc 

firemière  à  Timothéc.  Malgré  le  principe  de 
ibre  interprétation  des  saintes  Ecritures,  que 
nous  leur  accorderons  pour  ce  moment,  s'ils 


cette  solennelle  promesse  ? 
IV. 
L'homme  seul  a  été  toujours  considéré 

comme  capable   de    recevoir    l'ordination.  .......  f 

Tout  le  Nouveau  Testament  nous  enseigne  y  tiennent,  n'est-ce  point  folle  rage  d'inler- 

celle  doctrine,  et  nulle  part  on  ne  pourrait  verlir  dans  un  sens  diamétralement  opposé 

déduire  d'aucun  texte  que  la  femme  ait  ja-  des  paroles  aussi  lucides  que  celles  qui  vien- 

mais  pu  être  regardée  comme  sujet  légitime  nent  d'être  citées? 

du  sacrement.  Les  Conciles,  les  Pères ,  la        L'Eglise  catholique  n'a  jamais   admis  les 

tradition,  l'usage  constant  cl  universel  de  femmes  au  ministère    sacerdotal.  On  noos 

l'Eglise,  sans  la  plus  légère  exception,  nous  pardonnera  d'analyser  les  raisons  que  donne 

confirment  dans  la  même  doctrine.  Les  an-  de  cette  exclusion  le    savant  Hallier  ,  que 

Ses  eux-mêmes  no  pourraient  acquérir  la  nous  prenons  pour  guide  dans  cet  article, 
ignité  du  sacenVtcc.  Le  grand  Apôtre  ,  en  Dieu  a  soumis  la  femme  à  l'homme.  Cet  or- 
parlant  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  pon-  dre  serait  interverti  si  la  femme  pouvait  être 
tife  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  nous  fait  revêtue  du  caractère  sacerdotal  :  car  en  ce 
entendre  ces  paroles  :  Nusquam  angelot  ted  cas  l'homme  sérail  inférieur  à  la  femme. 
xemen  Abrahœ  apprehendit.  Il  a  fallu  que  le  Celle-ci  tenta  l'homme  cl  fut  la  première 
Fils  de  Dieu  se  fit  homme  pour  devenir  le  cause  du  désastre  survenu  au  genre  humain, 

f  rentier  prêtre  de  la  nouvelle  Loi.  D'ailleurs  il  serait  contraire  à  la  sagesse  divine  que  la 
homme  devait  être  prêtre,  à  l'exclusion  femme  investie  du  sacerdoce  put  être  regar- 
des anges,  puisqu'il  doit  exercer  son  minis-  dée  comme  le  guide  de  l'homme  dans  le  che- 
tère  en  faveur  d'autres  hommes,  compatir  à  min  de  In  vertu.  Jésus-Christ  est  considéré 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lui-même  in-  comme  l'époux  de  son  Eglise,  il  est  le  modèle 
firme,  et  c'est  ce  que  dit  le  même  apôtre  cl  la  véritable  image,  idea,  des  prêtres  qu'il  a 
dans  s«n  Epltre  aux  Hébreux  :  Lex  gttidem  revêtus  de  sa  propre  autorité.  Cette  imitation 
constituit  sacerdotes    infirmitatem   habentts.  si  vive  disparaîtrait  en  accordant  le  saeer - 


■  Si  l'ange  cul  été  prêtre,  dit  saint  Jean 
«  Chrysoslome,   et  qu'il  eut   rencontré  un 

■  homme  coupable  d'impureté,  il  l'aurait 
«  aussitôt  séquestré  de  la  société  des  hom- 
<  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 


doce  à  la  femme  ;  nous  devons  aussi  peser  la 
valeur  de  ces  paroles  que  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  apôtres,  lorsqu'il  fut  question 
de  remplacer  le  traître  Judas  ;  Oporttl  ex  iï> 
qui  nobùcum  sunt  aiiquem  axsumi.  Nous 


«pareille  infirmité;  ci    l'ange  jouissait  du     n'y  lisons  pas  eœ  faminis.  Dans   l'histoire  de 


la  vraie  religion,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  présent  nous  ne  trouvons 
aucune  femme  revêtue  de  la  prêtrise,  les  en- 
fants mâles  d'Adam  offrent  des  sacrifices,  tan- 
dis que  Eve,  ni  aucune  de  ses  filles  ne  nous  sont 
nullement  représentées  comme  ayant  tenté 


touvoir   sacerdotal,    il    n'instruirait   pas 

■  les  hommes  qui  pèchent;  mais,  animé con- 
«  tre  eux  d'une  haine  terrible,  il  les  iro- 
«  moleraît  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lui 

■  une  inclination  pareille  au  péché,  »  etc. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  incapacités ,... ...  .... 

que  mentionnent  divers  auteurs,  telles  que  de  pareils  actes.  Saint  Epiphane  oit,  que  si 

celle  d'une  âme  séparée  du  corps,  d'un  nom-  dans  le  Nouveau  Testament  il  y  a  jamais  ca 

me  qui,  après  être  mort,  serait  ressuscité,  etc.  une  femme  digne  de  remplir  les  fonctions  do 

Hallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  que  la  sacerdoce,  c'était  bien  sans  contredit  la  sainte 

mort  l'aurait  dépouillé  de  son  caractère  et  Vierge,  qui  avait  porté  Jésus-Christ  dans  se) 

de  sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus  entrailles,  l'avait  allaité  et  tenu  dans  ses 

curieuses  qu'utiles,   et  nous   n'y   insistons  bras.  Or  nous  ne  voyons  rien  dans  cette 

pas.  belle  vie  si  pleine  d'humilité  qui  ressemble 

On  sait  que  chez  les  païens,  les  femmes  le  moins  du  monde  à  une  fonction  quelcon- 

étaient  établies  prétresses.  Plusieurs  sectes  que  du  saint  ministère.  Ce  n'est  pas  enfin  de 

hérétiques  telles  que  celles  des  calapbryges,  droit  purement  ecclésiastique  que  les  femmes 

des  montanistes,  etc.,  ont  eu  aussi  "es  fem-  sont  écartées  du  sacerdoce,  mais  c'est  encore 

mes  oui  remplissaient  les  fonctions  du  di.ico-  de  droit  naturel  et  divin.  On  a  fait  quelques 

nat,  de  la  prêtrise  et  de  l'épiscopat.  Chez  les  objections,  en  différents  temps,  mais  ce  n'est 

colljridiens,  \es  femmes  célébraient,  une  fois  oas  ici  le  lieu  de  les  examiner  et  d'y  repoi- 


rire.  Elles  sont  singulièrement  futile*  et  les 
plus  bizarres  hérésies  ont  pu  seules  torturer 
quelques  lestes  do  l'Ecriture  pour  en  ap- 
puyer leurs  rêveries.  On  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  le  nom  île  presbyterœ  donné 
à  des  femmes.  Mais  ce  n'est  pas  pour  dési- 
gner un  caractère  sacerdotal.  Ces  femmes 
étaient  des  matrones  vénérables  par  leur 
Ige,  comme  l'indique  le  terme.  Il  faut  d'ail- 
leurs observer  que  ce  mot  grec  latinisé  ne 
correspond  point  au  iermegrec  qui  désigne 
ces  fournies.  Saint  Epiphaneappelle*fweurjJe{ 
ces  matrones  veuves,  et  on  n'a  pu  rendre  ce 
mol  que  par  presbyteras  qui  n'a  pas  ici  la 
moindre  analogie  avec  ce  qu'un  entend  ha- 
bituellement, au  masculin,  par  presbyter  ou 
sattrdos.  Quant  aux  diaconesses,  it  est  cer- 
tain qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise 
plusieurs  de  ces  femmes  consacrées  ou  plutôt 
dévouées  i  qnelques  fonctions.  Elles  étaient 
Tentes  ou  bien  vierges,  et  on-nc  les  admet- 
lait  qu'avec  beaucoup  de  précaution  cl  après 
de  longues  épreuves.  Plusieurs  monuments 
anciens  emploient  le  nom  ^'ordination  en 
parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  on  les 
dévouait  au  ministère  qui  leur  était  propre. 
Or  ces  diaconesses  distribuaient  les  aumônes 
au*  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 
distribuaient  aux  hommes,  il  n'était  pas 
convenable  que  le  Baptême  fût  administré 
aux  femmes  par  immersion  dans  les  baptis- 
tères, sans  l'assistance  d'autres  femmes.  Ce- 
laient les  diaconesses  qui  remplissaient  celle 
charge.  Mais  tout  cela  ne  constituait  pas  un 
ministère  qui  les  rapprochât  par  le  carac- 
tère de  celui  du  diaconat.  Ce  litre  d'ord\na~ 
lion  ne  peut  être  pris  que  par  extension. 
Aujourd'hui  même  le  Pontifical  donne  à  la 
cérémonie  de  l'imposition  ou  tradition  de 
toile  aux  religieuses  le  nom  de  consecratio, 
de  même  qu'a»  sacre  d'un  évéque.  Or  certes 
l'y  a  une  différence  très- essentielle  enlre 
ces  deux  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 
Concile  de  Nicée  qui  défend  d'imposer  les 
mains  aux  diaconesses  comme  aux  diacres 
et  les  regarde  comme  de  simples  laïques 
«'avant  aucune  espèce  decaractère  d'orèfi- 
lation. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  Con- 
sentions apostoliques  le  cérémonial  de  la 
consécration  des  diaconesses  et  l'on  ne  pren- 
dra pas  le  change  Sur  le  sens  des  termes  :  De 
atnconissa  vero  ego  Bartholomœus  constitua, 
vt  monns  eï,  episeope,  importas  prmmtibua 
pr<rsbyltris  et  dinconis  ac  diaconissis,  et  dices : 
Pater  Domini  Nostri  Jeta  Christi,  qui  viri  et 
miilieri»  auctor  es ,  qui  Mariam,  Deboram  . 
Annam  tt  Oldam  Spiri'u  Sanrto  rtplevisti; 
Oui  non  duxisti  indignttm  ut  filius  tuus  uni- 
f/nittu  ex  muliere  naxeeretur,  qui  in  taber- 
laçuh  testimonii  tt  in  templo  feminas  januis 
t«t<  tandis  prœfeciiti  ;ipse  mine  respicehanc 
wcillam  electam  adminitterîum,  et  mundam 
t/jîce  ab  omni  inquinatione  carnis  et  spiritits, 
uf  opui  sibi  impositum  digne  perficial  ad  gla- 
nant >i  laudtm  Christi  tui,  cum  quo  tibi  glo- 
ria  et  adoratio,  et  Simcto  Spiritui  in  sœcuta. 
Amen.  On  ne  peut  affirmer  que  cette  formule 
'i'  été  fénéralement  en  usage,  mais  il  est 


probable  qu'elle  a  éle  employée  en  quelques 
Eglises.  C  est  la  réflexion  de  Hallier,  duquel 
nous  avons  transcrit  cette  formule.  L'âge 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
soixante  ans.  (Voir  l'article  diacre.) 

'L'onftnafton  en  ce  qui  regarde  les  Ordres 
majeurs  ne  peut  être  faite  que  dans  un  lieu 
sacré.  Cela  résulte  de  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Orcelle-ci  ne  peut  être  célébrée  partout 
indifféremment.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'on  regarda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consécration 
de  Maxime  par  les  évéques  égyptiens  qui, 
obligés  de  sortir  de  l'église,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Cho- 
raule.  L'ordination  des  plus  anciens  évêques 
dont  il  soit  fait  mention  est  constamment  re- 
latée comme  ayant  eu  lieu  dans  une  église. 
Sans  doute,  au  temps  des  persécutions,  on 
ne  pouvait  y  procéder  dans  une  église  pro- 
prement dite  et  publique,  mais  celte  excep- 
tion n'infirme  point  la  règle  établie  et  con- 
stante. Il  en  est  de  même  de  quelques'  antres 
ordinations  particulières  ,  comme  celle  de 
Daniel  Slylile  qui,  selon  le  témoignage  de 
Mélfiphrastc,  fut  faite  par  le  patriarche  Gen- 
nadius  dans  un  lieu  sauvage  et  désert.  La 
tonsure  et  les  Ordres  mineurs  peuvent  être' 
conférés  en  tout  lieu,  selon  la  coutume  qui 
on  a  prévalu.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rap- 
port éloigné  avec  l'Eucharistie  et  la  première 
n'est  qu'une  préparation  aux  Ordres. 

Le  lieu  dans  lequel  l'ordination  est  faite 
doit  être  ouvert  au  peuple.  Les  Canons  des 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  On  sait  que  surtout  pour  l'ordination 
d'un  évéque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  du 
prêtre  et  du  diacre,  les  Actes  des  apôtres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Pourquoi  donc  ce 
qui  so  faisait  au  premier  siècle  de  l'Eglise 
avec  une  aussi  grande  publicité  se  ferait-il 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire ,  en  secret  ?  Le 
Itite  de  l'ordination  suppose  dans  quelques- 
unes  des  munitions  la  présence  du  peuple. 
Hallier  improuve  fortement  et  avec  raison  les 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,  à 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  où  à 
peine  sont  admises  quelques  personnes  pri- 
vilégiées. Nous  citerons  ce  curieux  passage  : 
Quart  qui  ctanculum  ordinari  cupiunt  tuœ 
videntur  improbitatis  conscii  in  apertum  ju- 
dicii  poputarû  campum  adduci  nolle.  Et  un 
peu  plus  bas  :  Jure  reprobantur  illœ  ordina- 
ti  om  s  qua  in  latebris  or  atoriorumvelmonast  ii 
riorum  recessibus  fiunt,  et  sane  ridicuia  vi- 
detur  archidiacom....  allocutio  qua  monetur 
popuhis  ut  testimonium  ordinando  ferai  et  si 
oliquid  reprehensibile  tn  ipso  animadverterit 
palam  référât  ;  ridicuia,  inquam ,  monitio  in 
eo  loco  ad  quemnullos  ex  populo  conventuros 
eue  rtacimus.  Certes  nous  ne  prétendons 
point  jeter  le  blâme  sur  nos  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine,  mais  le  reproche  n'au- 
rait-il pas  été  assez  souvent  susceptible  d'ap- 
plication î  Ces  ordinations  qu'on  pourrai! 
appeler  clandestines  sont  du  reste  anjour- 
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d'hui  beaucoup  plus  rares  en  France,  qu'elles 

5'oni  été,. surtout  dans  les  deux  derniers  siè- 
ÇS.,p«,nS  pourra  s'empêcher  dq  convenir 
que  le  saiqtapeçlaele  d'une  ordination  n'é- 
difie le  peuple  et  ne  lui  inspire  pour  les  mi- 
nistrejp^  autels  une  vénération  plus  grande, 
ïfjii  dérober  la  vue  de  cet  imposant,  cérémo- 
nial,^' est  te  prirer  du  fruit  qu'il  peut  en 
retirer  et  enlever  aux  ordinaods  eux-mêmes 
le.  secours  des  prières  des  fidèles  dont  une 
vaine  curiosité  n'a  pas  été  le  mobile.  Nous 
ne  roulons  ici  parler  que  de  ta  collation  des 
Ordres,  majeurs  ,  car  pour  la  tonsure  et  les 
mjneurs,  la  convocation  du  peuple  et  la  pu- 
blicité ne  peuvent  présenter  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  fait  ressortir.  Il  n'est 
>as  nécessaire  de  dire  que  le  lieu  principal 
le  l'ordination  est.  l'église  cathédrale,  celle 
qui  par  excellence  porte  ce  nom.  Nous  disons 
en  parlant  du  sacre,  des  évéquep  que  le  lieu 
le  p|us  convenable. pour  cette  Çrainat ion  est 
la  (propre  église  du.  nouveau  prélat.  Néan- 
moins lorsqu'il. appartenait  aux  seuls  métro- 
politains du  consacrer  un  évéque,  celui-ci 
était  sacré  dans  l'Église  archiépiscopale.  On 
voit  cependant  beaucoup  d  exemples  de 
consécrations  épiscopales  faites  par  le  mé- 
tropolitain dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fragant.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vingt- 
troisième  session,  déclare  que  si  l'évéque  élu 
n'est  point  sacré  à  Home,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro- 
vince ecclésiastique.  Ceci  prouve  que  lune 
des,  prérogatives  du  saini-siége  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  conférer  le  caractère 
épiscopal  dans  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  évêqnes  y  étaient  consacres,  ce 
qui,  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France, 
arrive  très-rarement.  {  V.  évéque.  ) 
VI. 
En  quel  temps  V ordination  doit-elle  être 
conférée?  Nous  devons  remonter  d'abord  aux 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  ce  sacrement  :  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  Actes  des  apôtres  au  sujet  de 
Saul  et  de  Barnabe.  Le  jeune ,  en  cette  cir- 
constance, fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
l'Imposition  des  mains  :  Jejunaniet  et  oranle» 
impentemnt  tis.manvs.  Ces  paroles  nous  font 
connaître  même,  outre  la  préparation  par  le 
jeûne,  deux  Rites  Importants  de  ces  ordina- 
tions primitives,  la  prière  et  l'imposition. 
C'est  pourquoi,  en  ce  qui  Regarde  le  jeûne,  le 
temps  le  plus  propre  et  le  plus  convenable 
peur,  l'ordination  a  été  celui  des  Quatre- 
Tcrap*.  Il  est  cependant  probable  que  les 
apôtres  et  les  évéque*  par  eux  institués  n'ont 
pas  observé  ces  époques,  d'autant  miens 
qil'il  n'est  pas  démontré  que  l'institution  des 
Q&atre-Temps  remonte  aussi  haut,  du  moins 
d'une  manière  obligatoire.  Les  papes  des 
prenlinrs.  siècles  conféraient  habituellement 
l'Ordre,  dans  le  mois  de  décembre.  C'est  ce 

Îue  boas  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie. 
Insleurs  antres  pontifes,  à  partir  de  la  fin 
dit  cinquième  siècle,  l'ont  conféré  soit  en  ce 
même  mois,  soit  bn  ceex  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Saint  Gélasc  élu  pape  en  b93  écrit  a 


quelques  évêqnes  que  les  ordination  des  prê- 
tres et  des  diacres  doivent  être  faites  eu  certains 
temps  et  jours, c'est-à-dire  au  jeûne  du  quairit:. 
mejour,  pn  ceux  du  seplièmeeldu  dixième,  au 
commencement  du  Carême,  au  milieu,  c'est-à- 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Npus  trouvons  dans  ces,  époques  ainsi 
fixées  la  discipline  qui  est  auiourd hui en  ri- 
gueur. Les  constitutions  subséquentes  des 
papes  et  des  Conciles  ne  s'en  écartent  point. 
A  ces  temps  primitifs  d'ordination  est  venu 
se  joindre  le  Samedi  saint  quoiqu'on  ne  trou- 
ve ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les  temps  dont  nous 
parlons.  Il  est  vrai  que  l'ordination  se  fait 
assez  rarement  en  ce  jour.  Hais  ancienne- 
ment comme  ce  jour  était  presque  entière- 
ment occupe  par  le  Baptême  solennel  des 
catéchumènes,  comment  aurait-on  pu  y  join- 
dre la  collation  des  saints  Ordres  î 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêqnes 
de  la  province  de  Vienne,  il  semblerait  que 
l'ordination  commençait  le  samedi  au  soir.se 
prolongeait  durant  là  nuit  et  finissait  le  di- 
manche matin-  Les  termes  de  cette  lettre 
ont  donné  lieu  à  des  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  samedi 
marqué  pour  la  collation  des  Ordres,  les  au- 
tres qu'il  ne  s'agissait  que  du  Samedi  saint. 
Or  ou  n'ignore  pas  que  la  Messe  de  celle 
Vigile  était  célébrée  durant  la  nuit,  commo 
cela  résulte  de  la  teneur  de  la  Collecte  :  Dent 

Sui  hanc  sacratiisimam  nociem.  D'abord  noua 
evons  remarquer  qu'il  est  ici  question  du 
Samedi  saint,  comme  d'un  jour  d  ordination, 
et  nous  croyons  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.  II  est  certain 
d'autre  part  que  les  Conciles  de.Limoges,  de 
Rouen,  etdeClermont,  tous  tenus  dans  le  on- 
zième siècle,  en  font  une  loi  ;  on  .peut  néan- 
moins conclure  de  la  défense  qu'ils  font  de 
commencer  la  cérémonie  de  l'ordination 
avant  la  nuit  du  samedi  an  dimanche  que, 
depuis  longtemps  l'usage  avait  prévalu  en 
plusieurs  Eglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Mais  il  nons  parait  démontré  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  d' l'ordi- 
nation a  commencé  le  soir  on  plutôt  an  mi* 
lieu  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  pour 
ne  finir  .qu'au  matin  de  ce  dernier  jour.  On 
croit  que  c'est  de  cette  pratique  que  dérive 
l'usage  de  ne  conférer  l'episcopat  qu'on  jour 
de  dimanche  ou  de  fête.  Nous  ne  pouvoni 
dans  un  ouvrage  de.  cette  nature  entama 
une  discussion  plus  étendu.  Depuis  pins  de 
cinq  cents  ans,  l'ordination  se  fait  générale- 
ment le  samedi  matin. 
L'Eglise  Grecque  n'observa  aucune  des  re- 

?  les  .que  nous  venons  d'énoncer.  On  confère 
ordination  indistinctement  en  tout  temps- 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'est  jamais  que  la 
samedi  ou  le  dimanche.  Le  saint-siége  n'a 

I'amais  improuvé  les  coutumes  grecques  et, 
nnocenl  ÙI  a  même  déclaré  en  plein  Concile 
qu'il  ne  voulait  point  blâmer lesRîles orientaux 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles. 
Dans  l'Eglise  Latine  l'ordination  peut  se 
faire  en  tout. temps,  moyennant  une  dispense 
dn  pape,  dite  Extra  tempora.  Les  Ordres  mi- 
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neufs  peuvent  être  conférés  pareillement  en 
tout  temps  de  l'année,  mais  seulement  les 
dimanches  et  fêtes,  quoiqu'il  y  ait  des  diocè- 
ses où,  en  vertu  d'un  usage  immémorial,  les 
étéques  paissent  les  conférer  les  vendredis 
et  même  les  mercredis  des  Quatre-Temps.  La 
lonsnre  n'est  assujettie  ni  aux  lieux  ni  aux 
temps.  Le  pape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
majeurs  quand  bon  lui  semble.  Les  cano- 
niales disent  néanmoins  que  quoique  le  sou- 
verain pontife,  ne  soit  pas  assujetti  aux  rè- 
gles de  discipline,  H  est  convenable  qu'il  les 
observe,  en  conservant  toutefois  ses  privilè- 
ges. Or  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment. Il  parait  néanmoins  que  pour  le  sous- 
diaconat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
Îermanenle  et  très-ancienne  en  vertu  de 
aquelle,  sans  déroger  positivement  aux  Ca- 
nons ,  il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 
manche. 

Les  Ordres  majeurs  ne  peuvent  êlre  confé- 
rés que  pendant  la  solennité  du  saint  Sacri- 
fice. Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  qui  a  été 
dil  sur  Vordinaiion  de  Saul  et  de  Barnabe. 
L'Esprit  Saint  parla  aux  disciples  chargés  de 
ce  ministère,  an  moment  où  ils  sacrifiaient, 
ïu-nar/tirtttj,  et  c'est  en  ce  moment  qu'eut  lieu 
l'imposition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
tique de  l'Eglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
preuve  Irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
Constitutions  apostoliques,  saint  Epiphane 
dans  sa  lettre  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
en  parlant  de  Vordinaiion  depaulinien,  saint 
Augustin  en  rapportant  celle  d'Eradius,  les 
plus  anciens  Ordres  romains  et  le  Ponti- 
fical en  font  foi.  Hais  est-il  de  l'essence  du 
sacrement  qu'il  soit  conféré  inier  Missarum 
tolrmnia?  c  est  ce  qu'examine  Hallier,  et  il  se 
prononce  pour  la  négative.  Ainsi  une  ordi- 
nation faite  hors  de  la  Messe  serait  valide 
mais  illicite.  H  faut  observer  cependant  que 
l'Ordre  n'est  point  conféré  durant  le  Sacrifice 
véritable  qui  est  la  Messe  des  Fidèles,  mais 
bien  pendant  la  Messe  des  catéchumènes,  en 
sorte  qu'avant  la  lecture  de  l'Evangile  l'or- 
dination est  consommée,  dn  moins  en  très- 
grande  partie.  On  sait  qu'après  la  Commu- 
nion- le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 
mains  sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Ainsi ,  avant 
les  Leçons  on  tonsure  les  clercs,  parce  qu'au- 
cun service  spécial  ne  leur  est  attribué  dans 
l'Eglise.  Après  chacune  des  quatre  premières 
Leçons  et  les  Oraisons  qui  les  accompagnent 
l'évéqne  confère  les  quatre  Ordres  mineurs, 
afin  d'apprendre  à  ceux  qui  les  reçoivent 
que  plus  ils  sont  élevés,  plus  ils  doivent  s'in- 
struire dans  la  science  sacrée.  Le  sous-diacre 
*rt  ordonné  avant  l'EpItre,  et  puis,  il  est  ap- 

rié  à  remplir  sa  fonction,  qui  consiste  en  effet 
chante*  l'Epttre;  enfin  le  diacre  est  ordonné 
tirant  l'Evangile,  et'  il  le  chante  ensuite  so- 
lennellement. Le  prêtre  et  l'étéque  reçoivent 
ûussi  leur  ordination  avant  l'Evangile ,  parce 
qon  leur  fonction  consiste  à  l'annoncer  aux 
Peuples,  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
U  prêtre  et  lévéque  sont  ordonnés  au  même 
■Dément. Quaraf  nisitjuiaepitcopi  vlpresby- 
'"i  tflffem  ordinatio  eit;  uierque  enim  tactr~ 
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don  est.Ln  langue  française  n'a  poirit  ^'expres- 
sion propre  pour  traduire  littéralement  ce 
passage.  (Foj/«  le  mol  prêtre.)  , 

La  Messe  est  célébrée  par  l'évoque  qui  fait 
l'ordination ,  et  tes  autres  prêtres  sont 'ses 
concélébrants.  Mais  cette  concélébration  se 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
failles  actes  du  Sa  orifice, /«cil  sacrum,, Sacrt- 
firat.  Le  pape  seul  jouit,  à  cet  égard  d'un  pri- 
vilège. Innocent  111  le  marque  expressément 
dans  une  lettre  à  Jean,  cardinal,  du  litre  de 
Saint-Etienne,  t'n  monte  Cœlio.Lepape  qui  a 
été  élu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
l'hymne  angélique.  et  c'est  ensuite  lui-même 

2 ni  est  le  principal  ministre  du  saint  Sacri- 
CC.  L'évéquequi  a  fait  l'ordination  n'est  que 
le  premier  concélébrant.  Mail  cela  n'a  lieu 
que  lorsque  le  nouveau  ,  pape  est  consacre; 
évéque  et  couronné  le  même  jour  ;  et  s'il  ne 
reçoit  que  la  consécration  épiscopale,  l'évo- 
que consêcrateur  termine  la  Messe  selon  l'u- 
sage. On  lit  dans  la  Vie  de  quelques  évêqoes, 
qu  au  jour  de  leur  ordination  ils  ont  célébré 
le  saint  Sacrifice,  et  même  conféré  les  Ordres, 
Ainsi  saint  Annon  de  Cologne  célébra  la  * 
Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale. Mais  de  semblables  faits  sont  extrê- 
mement rares. 

.  Chez  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs  et  lé 
sous-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe' 
le  diaconat,  la  préirise  et  l'épiscopat pendant 
la  Messe  des  fidèles.  L'ordinal  (un  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres  a  même  lieu] 
hors  du  sanctuaire:  car,  bar  exemple,  le  lec- 
teur est  ordonné  dans  le  pastopfiorion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  le  n/ibs,  la  nef, 
el  le  sous-diacre  à  î'araboh  de  l'Epllre,  ou 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  c'est  auprès  de  l'au- 
tel qu'ils  sont  conférés;  mais  il  y  a  Ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  Vordinand 
-soit  placé  à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 

Srochée  de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
egré  hiérarchique.  Il  est  probable  que  dans* 
l'Eglise  latine  il  en  a.  été  anciennement  do 
même  ;  et  cela  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  saint  Ambroise,  dans  son 
traité  sur  l'Epllre  de  saint  Paul  ÂTimothêe. 
Le  Concile  de  Laodicée  dit  que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  conférés,  m  diaconico:  et 
par  ce  terme  on  entend  parler  du  sanctuaire  .: 
où  était  l'autel.  Il  faut  dire  aussi  que  d'après 
les  plus  anciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  hiérarchique  au- 
près de  l'autel  ou  se  plaçait  l'évéque.  Tout 
ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  témoignages  op- 
posés, c'est  que  l'uniformité  n'a  pas  été  gar- 
dée dans  l'Eglise  latine,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constamment  les  trois  Ordres  supérieurs, 
l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  ont  été 
conférés  devant  l'autel. 

,      .       vil. 

Quoique  nous, parlions  du  Rît  spécial  de  la 
collation  de  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  différents  articles  que  nous  y  consacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine el  la  signification,  au  risque  dé  nous  ré-, 
péter  quelquefois,  mais  c'est  an  inconvénient 
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inévitable  dans  un  ouvrage  de  celte  nature. 
Pour  figurer  que  les  ordinands  ne  s'ingè- 
rent point  dans  l'honneur  du  ministère  sans 
y  être  appelés,  ils  étaient  conduits  devant 
l'évéque  par  des  prêtres,  ou  même  par  d'au- 
tres évéqdes.  Aussi  Denys,  dons  sa  Hiérar- 
chie divine,  donne  à  l'ordinand  le  nom  de 
iij-.îoySfmot ,  adducendus,  celui  qui  doit  être 
conduit  ,  amené.  En  effet  ,  nous  .voyons 
que  quand  il  fut  question  d'ordonner  les  pre- 
miers diacres,  l'assemblée,  après  les  avoir 
élus,  les  présenta  aux  apôtres  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains,  l'ancien  Ordre  romain 
prescrit  à  l'archidiacre  de  conduire  _ chacun 
des  ordinands  à  l'évoque.  Le  Pontifical,  il  est 
vrai,  ne  marque  point  aujourd'hui  ce  Kit, 
mais  il  s'y  trouve  d'une  manière  équivalente 
en  ce  que  l'archidiacre  est  chargé  d'indiquer 
aux  ordinands  la  place  qu'ils  doivent  occu- 
per devant  l'autel.  Quant  à  l'évoque  élu.  ce 
sont  deux  évéquesqui  le  conduisent  réelle- 
ment devant  le  consécrateur  ;  et  du  moins, 
en  ce  cas,  l'ancien  Bit  est  observé.  Les  Grecs 
ont  complètement  retenu  l'antique  usage. 
Ainsi  le  diacre  élu  attend  hors  du  sanctuaire 
que  deux  diacres  viennent  le  prendre  pour 

I  introduire  auprès  de  l'autel  dont  ils  Font 
trois  fois  le  tour  en  chantant  une  Antienne. 

II  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'ordinand 
prêtre.  Deux  diacres  le  conduisent  d'abord 
aux  portes  sacrées,  pais  deux  prélres  l'in- 
troduisent dans  le  sanctuaire,  et  on  répète  le 
cérémonial  que  nous  venons  de  mentionner 
tour  l'ordinand  diacre.  L'évéqueélu  est  con- 

luit  par  deux  autres  évéques. 

Le  Pontifical  romain  a  maintenu  la  cou- 
tume très-ancienne  de  faire  fléchir  les  ge- 
noux aux  ordinands  quand  ils  sont  devant 
l'évéque  pour  y  entendre  les  monitions  qu'il 
leur  adresse.  Celte  génuflexion  a  été  l'objet' 
•le  plusieurs  réflexions  ascétiques  et  morales. 
Denys,  que  nous  avons  cité,  y  trouve  un  em- 
blème de  la  profonde  soumission  à  la  volonté 
divine  pour  laquelle  l'ordinand  devra  profes- 
ser un  dévoûmenl  absolu  ;  et  cette  subjection 
devra  être  d'autant  plus  parfaite,  que  la  di- 
gnité de  l'ordinand  sera  plus  élevée.  Mais  il 
est  dans  le  cérémonial  un  moment  ou  ceux 
qui  doivent  être  promus  aux  Ordres  sacrés 
sont  entièrement  prosternés;  c'est  pendant 

Ju'on  récite  les  Litanies.  Ici  c'est  un  acle 
'adoration,  et  cette  posture  en  exprime  le 
plus  énergique  symbole.  On  lilccs  belles  pa- 
roles dans  un  Concile  de  Tours,  tenu  sous 
Léon  III  :  Oportet  christianum  humiliter  ad 
terrant  proeterni,  ne  forte  ilti  dicatur  :  Quid 
superbis,  terraet  cints7Cv.Ua  prostration  n'a- 
vait pas  lieu  pour  le  sous-diaconat  lorsque 
celui-ci  n'était  pas  compte  parmi  les  Ordres 
majeurs.  Aussi  elle  n'a  pas  lieu  pour  la  col- 
lation des  Ordres  mineurs.  Chez  les  Grecs 
fl  n'y  a  point  de  prostration,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  telle  l'inclination  du  front 
de  l'ordinand  contre  la  table  de  l'autel.  Mais 
la  génuflexion  y  est  observée. 

L'évéque  a  toujours  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  les  ordinands.  Les  plus  anciens 
Pères  de  l'Eglise  en  parlent  dans  leurs  écrits: 
Saint  Jean   Chrjsoslome   s'exprime  ain«i  t 
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«  Tous  les  objets  qui  peuvent  nous  flrenti- 
a  les  pour  le  salut  sont  sanctifiés  parle  signe 
■  de  la  croix.  On  la  fait  sur  nous  quand 
o  nous  sommes  régénérés,  quand  nous  som- 
«  mes  fortifiés  par  une  nourriture  sacrée, 
a  quand  nous  sommes  ordonnés  et  en  toute 
«  autre  action  sainte,  toujours  et  partout  ce 
«  trophée  de  la  victoire  nous  accompagne.  ■ 
Le  sous-diaconat  et  [es  Ordres  inférieurs 
étaient  primitivement  conférés  par  le  seul 
signe  de  la  croix  ,  et  l'évéque,  selon  le  Pon- 
tifical, ne  procède  a  la  collation  des  Ordres 
majeurs  qu'après  la  Litanie.  Or,  dans  celle- 
ci  ,  avant  VAgnus  Dei%  il  se  lève  pendant  qne 
les  Ordinands  restent  prosternés  et  tenant  la 
crosse  à  la  main  il  chante  les  trois  invoca- 
tions: 1°  Ut  nos  electos  benedicere  digneris: 
2°  Ut  fto*  electos  benedicere  et  sanclifieart 
digneris  ;  3°  Ut  has  electos  benedicere  sancti- 
ficare  et  consecrare  digneris.  Chacune  de  cei 
trois  invocations  est  accompagnée  d'un  signa 
de  croix  sur  les  ordinands.  L'Oraison  par  la- 
quelle se  termine  l'ordination  des  clercs  mi- 
neurs est  également  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  qui  en  parait  la  consommation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'imposition  des 
mains  qui  est  la  matière  essentielle  du  sa- 
crement de  l'Ordre.  Toutefois ,  il  est  de  ces 
impositions  qui  ne  sont  point  sacramentelles, 
mais  une  forme  de  Bénédiction.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  plusieurs  traits  où  les  saints  Pa- 
triarches et  Notre-Seigneorsont  représentés 
imposant  les  mains.  Ce  geste  exprime  la  pro- 
tection céleste  qui  est  invoquée  sur  la  per- 
sonne et  la  chose  bénites.  Presque  tous  les 
anciens  Sacra  montai  res  parlent  de  celle  im- 

Position  des  mains  pendant  les  Oraisons  que 
évéque  récite  sur  les  ordinands.  Aujour- 
d'hui, elle  n'est  prescrite  que  dans  nn  très- 
petit  nombre  de  circonstances  dont  nous  par 
Ions  ailleurs.  L'imposition  sacramentelle  se 
fait  en  touchant  celui  qui  la  reçoit,  ado  de 
mieux  exprimer  ce  quelle  représente.  Le 
Concilo  de  Carthagc  le  dit  très-explicitement 
en  parlant  de  la  consécration  épiscopale  et 
de  l'imposition  des  mains  des  évéques:  Ma- 
nibus  suis  caput  tjus  tançant.  Il  se  sert  de 
termes  équivalents  en  parlant  de  l'ordinal"1" 
du  prêtre  et  dn  diacre:  Episcopo  manusnui 
super  caput  ejus  tenenle ,  tnanwn  super  cnp"' 
ilhus  (de  diacre}  ponol.  La  Rubrique  du  Pon- 
tifical romain  ne  marque  point. exprcsscmci" 
ce  contact,  mais  elle  le  donne  à  entend™ 
suffisamment.  L'ordination  serait-elle  nulle 
si  ce  contact  n'avait  pas  lieu  r  c'est  un  cas  a 
résoudre  qui  n'entre  pas  dans  notre  pi*"* 
Faut-il  imposer  les  deux  mains  ou  une  seule. 
Pour  le  diacre ,  le  Pontifical  désigne  la  main 
droite  de  l'évéque,  qui  doit  la  poser  sur  la  «I* 
de  l'ordinand ,  ponil  super  caput  cvUibet  or- 
dinando.  Pour  le  prêtre,  le  Pontifical  «il 
mention  des  deux  mains,  en  même  tefflp* 
que  les  prêtres  assistants  imitent  I*é-v«ï«e* 
Mais  lorsque  le  pontife  récite  la  prnVt  « 
l'imposition,  il  tient  seulemeiitlamaindroiie 
sur  l'ordinand.  Quant  à  l'ordination  *V* 
copale,  le  Pontifical  dit  que  le  consécraWur 
cl  Ici  assistants  touchent  des  deux  mai"  » 
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lilc  de  l'éln  en  disant  :  Aecipe  Spirilum  Sanc- 
ium.  L'imposition  est  tellement  considérée 
eammi;' essentiel  le  dans  le  sacrement  de  l'Or- 
dre,  que  celui-ci  en  a  pris  le  nom  x<«pttwc«, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  les  Pè- 
res de  l'Eglise  Grecque. 

La  porreclion  des  instruments  à  l'égard 
des  oraïnands  promus  aux  Ordres  mineurs 
est  mentionnée  dans  le  quatrième  Concile  de 
Cartilage,  et  il  est  certain  que  du  moins  elle 
a  été  en  usage  en  Afrique  ;  elle  n'est  pas 
aussi  ancienne  dans  la  collation  des  Ordres 
majeurs;  on  ne  peut  la  faire  remonter  plus 
haut  que  le  neuvième  siècle  ;  elle  n'était  pas 
considérée  comme  essentielle  au  sacrement , 
l'Eglise  Grecque  ne  l'a  jamais  pratiquée, 
mais  ce  Rit  en  est  considéré  comme  le  com- 
plément :  c'est  pourquoi  pour  V ordination 
du  prêtre,  on  lui  fait  toucher  le  calice  avec 
du  vin  et  de  l'eau,  et  la  patène  avec  un  pain. 
Eugène  IV,  dans  son  décret  aux  Arméniens, 
envisage  celle  porreclion  comme  essentielle 
au  sacrement,  dont  elle  est,  selon  lui ,  la  ma- 
tière. On  a  pensé,  néanmoins,  que  ce  pape, 
voulant  amener  les  Arméniens  aux  Rites  de 
l'Eglise  Latine,  leur  signale  celle  porreclion 
comme  matière  de  l'Ordre,  sans  exclure  l'im- 
position dont  il  n'avait  nul  besoin  de  leur 
parler,  puisqu'elle  a  toujours  été  pratiquée 
dans  les  Eglises  Orientales.  Quoi  qu  il  en  soit, 
la  porreclion,  accompagnée  de  sa  formule, 
est  généralement  considérée  comme  partie 
de  ta  matière  de  Y  ordination,  dans  l'Eglise 
Latine  :  c'est  la  doctrine  professée  dans  les 
Conférences  d'Angers.  (Foirnotirp/u*  de  di- 
tailt  sur  cette  matière  l  article  :  porrection.) 

Nous  avons  dit  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
point  de  porreclion  et  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
point  marquée  dans  leur  Ëucologe  ;  on 
pourrait  cependant  donner  ce  nom  a  la  tra- 
dition du  livre  au  prêtre,  Inquelle  se  pratique 
en  diverses  Eglises  de  ce  Rit.  L'évéque  remet 
au  prêtre,  après  son  ordination  (ce  qu'il  faut 
remarquer)  un  livre  dit  Contacium (*««*».=* ) 
en  proférant  le  mot  :  A*(«,",  Dignut.  Le  diacre 
reçoit  aussi  mi  éventail,  et  l'évéque  prononce 
le  même  mol.  Mais  il  faut  encore  observer 
ici  qu'en  ce  moment,  pour  le  diacre.-l'or- 
dinaiion  est  pareillement  consommée. 
VIII. 

L  onclion  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
l'Ordre  a-t-clle  été  toujours  pratiquée?  L'E- 
glise Grecque  n'en  connaît  pas  l'usage.  L'E- 
glise Latine  en  use  à  l'égard  des  prêtres  et 
des  évéqocs.  Pour  ce  qui  regarde  les  Orien- 
taux, on  serait  tenté  de  croire  que  du  moins, 
dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  l'onc- 
li'jii  a  été  jointe  a  l'imposition  des  mains. 
Les  Pères  de  l'Eglise  Grecque  en  parlent  dans 
leurs  écrits  ,  mais  ne  serait-ce  pas  d'une  ma- 
nière simplement  figurative?  C'est  ceque  pen- 
sent plusieurs  lilurgistes,  et  nous  inclinons 
vers  celte  opinion.  Il  nous  suffit  déconsidérer 
l'attachement  très-prononcé  et  presque  ex- 
clusif des  Eglises  Orientales  pour  les  Rites 
primitifs.  Si  une  onction  réelle  par  l'huile 
sainte  Y  eût  été  pratiquée  aux  siècles  des 
Deuys,  des  Grégoire,  des  Nazianzc,  des 
Chrjsosloine,  qui  parlent  d'onction  au  sujet 
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du  sacerdoce;  nous  croyons  qu'elle  y  serait 
encore  aujourd'hui  employée-  Les  partisans 
de  l'opinion  contraire  citent  des  textes  qui 
semblent  manifestement  désigner  l'onction 
matérielle.  Hais  en  combien  de  circonstances 
n'employons-nous  pas ,  nous  occidentaux,  lo 
terme  d'Onction  pour  signifier  les  effets  que  ■ 
la  grdee  de  l'Esprit-Saint  opère  dans  les  A  mes 
par  le  moyen  des  sacrements?  Nous  imitons  " 
en  cela  le  style  des  livres  saints,  qui  appellent  ' 
onction  le  don  de  Dieu.  Saint  Paul,  dans  son 
Epitrc  aux  Hébreux,  applique  a  Jésus-Christ 
les  paroles  du  Psaume  14  :  «  Seigneur ,  votre 
a  trône  est  celui  de  la  justice..,  c'est  pour- 
a  quoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfum  de  la 
«  joie,  s  La  plupart  des  auteurs  grecs  expli- 

3 tient  dans  un  sens  allégorique  le  nom 
'Onclion  qui  est  donné  au  sacrement  de 
l'Ordre.  Ainsi  Elie,  ou  plutôt  Elias  ,  mé- 
tropolitain de  Crète,  qui  vivait  au  huitième 
siècle,  en  commentant  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  entend  dans  ce  sens  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parle  de  l'onction  sacer- 
dotale. Il  en  est  de  même  de  Nicétas,  métro- 
politain d'Hérncléc,  qui  a  pareillement  com- 
menté saint  Grégoire.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  hors.de  doute  que  l'Eglise  Orientale  ré- 

Srou  ve  l'Onction  matérielle  dans  le  sacrement 
e  l'Ordre.  Son  Ëucologe  n'en  fait  aucune 
mention.  Les  écrivains  grecs  disent  que  les 
mains  du  prêtre  sont  sanctifiées  par  le  con- 
tact du  corps  de  Noire-Seigneur,  placé  par 
l'évéque  dans  les  mains  de  l'Ordiuand,  Si- 
méon  de  Tbessalonique,  dans  son  livre  des 
Mystères  de  l'Eglise,  s'exprime  ainsi  :  a  Je- 
«  sus-Christ  confié  aux  mains  du  prêtre  est 

■  pour  celui-ci  son  Onclion,  son  Chrême  des 

■  mains  et  de  la  tête.  »  Il  reproche  même 
aux  Occidentaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  son  improba- 
tion  n'est  pas  d'une  grande  autorité  pour 
l'Eglise  Latine. 

lin  effet ,  l'usage  de  l'onction  pour  les  prê- 
tres et  les  évéques  est  établi  dans  l'Eglise 
Romaine,  et  il  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Le  plus  ancien  Ordre  romain,  qu'on  attribue 
à  saint  Gélase,  et  le  Sacramentaire  do  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d'une  onclion  faite  avecune  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  saint  Grégoire  ou  ses  contempo- 
rains tiennent  le  même  langage ,  et  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  ce  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire,  au  neuvième  ,  Etienne  d'Aulun,  au 
dixième,  nou*  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  temps  présents  et  plus  le  fait 
s'établit. 

L'ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onclion  pour  les  prêtres.  Le  pontife 
doit  prendre  l'huile  sainte  et  en  faire  une 
onclion  en  forme  de  croix  sur  les  mains  de 
l'urdinand  ,  en  proférant  la  formule  :  Conte- 
crare  et  tanclificare  dignerit.  Domine,  manu» 
ittat  per  islam  unctionem  et  noslram  (/eneili- 
ctionem,  ut  qitœcumque  recte  consecruverint , 
contecrentur  et  quœcumgue  benedixerint  be- 
nedicantur  et  sautificentw  in  nomine  Domini 
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Ifottri  Jetu  Chritti.  $.  ^fflen.  Le  Pontifical 
n'a  rien  changé  à  celle  formule.  Celte  huile 
sainte  est  celle  des  catéchumènes.  Il  est  vrai 
que  certains  auteurs  se  sont  servis  du  mol 
ahriimà,  mais  uniquement  d'une  manière 
emphatique,  car  ce  terme  s'emploie  même 
aujourd'hui  dans  le  sens  d'onction. 
'  l'huile  du  saint  ChrêiM  sert  pour  l'ordi- 
nation de  l'évêqûe.  Le  consécrateur  en  doit 
faire ,  selort  l'ancien  Ordre  romain  ,  une  on- 
ction sur  la  (été  de  l'élu  en  forme  de  croix , 
et  dire  en  même  temps  :  Vngatur  et  conte- 
'  tretur  captif  tuum  caîesti  bentdiclione  in  or- 

■  dinepontificali,  innomine  Patrie,  etc.  ij.  Amen. 
'  Le  Pontifical  a  exactement  retenu  les  mêmes 
:  paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
'  que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
i    même  huile  ,  et  la  formule  actuelle  relrace 

fm reillement  l'ancienne  :  Vngantur  manus 
Ure  de  oleo  lancltficato  et  chrismate  tancti- 
flrationit.  aient  unxit  Samuel  David  in  regtm 
et  prophelam,  ita  ungantur  et  conmmmentur, 
in  nomme  Patris,  etc.  11  y  a  donc ,  quant  à 
l'onction  ,  entre  le  prêtre  et  l'évoque ,  une 
double  différence.  Pour  le  premier,  elle  n'a 
)(ou  qu'aux  mains  avec  l'huile  des  calhécu- 
mènes.  Pour  le  second,  elle  se  fait  aux  mains 
cl  à  la  tête  avec  le  saint  Chrême.  Le  Ponli- 
Ocal  en  présente  une  troisième,  qui  consiste 
r*n  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  sont  ointes 
que  transversalement  par  une  ligne  du 
pouce  à  l'index  ,  et  que  les  évéques ,  outre 
cette  onction  ,  en  reçoivent  une  qui  s'étend 
sur  toute  la  paume  des  mains. 

On  a  donné  plusieurs  raisons  mystiques  de 
l'onction.  Elle  exprime  l'éminenre  de  la 
dignité  sacerdotale  ;  car  de  même  que  l'huile 
s'étend  sur  tous  les  corps  humides  et  surnagé 
à  leur  surrace,  de  même  le  sacerdoce  s'élève 
su*  l'état  séculier  et  le  domine  par  l'excel- 
lence de  sa  dignité.  Et  d'ailleurs  ,  comme 
l'huile  polit  et  rend  brillants  les  corps  sur 
lesquels  elle  est  versée  ,  ainsi  le  sacerdoce 
rend  nos  œuvres  lumineuses  de  cet  éclat 
salutaire  qui  est  emprunté  à  celui  qui  a  dit 
de  lui  :  Je  suis  la  lumière,  et  quiconque 
marche  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ne  s'ega- 
rera  jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'on  a  ' 
dit  de  la  force  et  de  la  douceur,  qui  sont 
figurées  par  l'huile,  trouve  encore  dans  le 
sacrement  de  l'Ordre  une  très-juste  appli- 
cation. 

'  Les  diacres ,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
qui  reçoivent  les  Ordres  inférieurs ,  n'ont 
jamais  reçu  aucune  espèce  d'onction  ,  parce 
qu'ils  ne  représentent  point  Jésus-Christ,  muis 
plutôt  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
;  «e  borne  ail  ministère  de  l'évoque  et  du 
i  prêtre  plutôt  qu'à  la  présidence  et  à  la  di- 

■  Section.  Ils  ne  sont  que  minisires  du  saint 
I  Sacrifice,  et  non  sacrificateurs. 

1  ■  '•■■■        JX. 

11  nous  reste  à  parler  de  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  mention  de  ce  Rit.  Il  y  est  dit 
que  pendant  la  lecture  des  Leçons  et  le  chant 
du  Graduel  les  ordinands  se  tiennent  sous 
l'ambon.  A  nn  signe  que  le  pontife  fait  à 
j'arçbjdtacre  ,  celui-ci  place  dans  les  mains 


des  ordinands  les  habits  dont  ils  doivent 
être  revêtus  et  qui  étaient  avant  entre  \n 
tnains  de  ceux  qui  les  assUten|.  L'archi- 
diacre prend  un  ordinand.  par  la  main  pour 
le  conduire  â  l'autel ,  et  les  autres  suivent  |e 

fremier.  Après  que  l'ordination  est  faite, 
archidiacre  prend  les  élolcs  qui  depuis  la 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Confession, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
en  revêt  les  ordinands,  puis  le  pontife  lis 
revêt  à  son  lour  de  chasubles.  Le  passage 
qui  nous  fournil  ce  cérémonial  est  asseï 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  l'archi- 
diacre revêt  les  ordinands  de  l'étole,  orark, 
tandis  que  le  pontife  se  contente  de  le.  re- 
vêtir de  la  chasuble,  planeta.  Nous  citons 
textuellement  les  paroles  :  Accèdent  outtm 
archidiacontts  tollit  orariat  de  Çonfessiont, 
gui  dehenterna  diereposili  sunt  ilri;  imponit 
tùper  eos  ;  et  pontifex  induit  eot  plaiulit. 
Mais  dans  le  même  Ordre  nous  lisons  plus 
loin  ce  qui  suit  :  Porro  orarii  qui  dawfi 
sunl,  primum  per  totam  noctem  suptr  allart 
sunt  repositi  et  de  altari  ab  arehidiacm» 
tollantur  ut  a  pontifice  lUBCT  eorum  colla 
ponantur.  Ici  l'archidiacre  doit  se  contente; 
de  prendre  de  l'aulel  les  étoles  qui  sont  mises 

Far  le  pontife  sur  te  cou  des  ordinands. 
I  esl  donc  probable  que,  lorsque  dans  le 
premier  passage  il  est  dit  que  l'archidiacre 
mol  l'étole  à  l'ofdinand,  il  ne  s'agit  que  d'un 
concours  qu'il  prêle  au  pontife  pour  l'aider 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  reste  celle  diffi- 
culté ne  peut  être  ici  examinée  que  secon- 
dairement. Il  nous  suffit  de  constater  qne 
dons  ces  temps  reculés  ,  l'imposition  des 
babils  sacrés  aux  ordinands  élait  un  Rit  de 
leur  ordination':  Ceci  néanmoins  ne  s'ap- 
plique encore  qu'aux  diacres  et  aux  prêtres. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  évéques,  nous 
recueillons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
parlant  de  sa  propre  ordination ,  qu'il  fut 
revâlu  d'habits  particuliers  par  l'éieque 
consécrateur.  Hincmar,  dans  la  Vie  de  saint 
Rémi,  parle  plus  clairement  encore  d'habits 
pontificaux  dont  l'évéque  revêtit  ce  saint 
prélat.  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wil- 
librod  ,  dit  en  parlant  de  lui ,  que  le  pape 
Sergius  en  l'ordonnant  évéquele  revêtît  des 
habits  propres  à  sa  dignité.  On  ne  peut  donc 
douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les 
Ordres  hiérarchiques,  l'imposition  des  habits 
sacrés  ne  remonte  aux  premiers  siècles. 
On  pourrait  y  ajouter ,  que  le  Quatrième 
Concile  de  Tolède ,  en  parlant  rie  la  réinté- 
gration des  clercs  qui  auraient  été  dégradés, 
parle  de  la  restitution  solennelle  des  iosign» 
de  leur  ancien  étal.  Il  "y  est  dit  qu'à  l'évéqne 
ou  doit  rendre  le  bâton  pastoral,  l'étole «I 
l'anneau  ;  au  prélrc  ,  l'étole  et  la  chasuble; 
au  diacre,  l'étole  et  l'aube. 

Pour  ce  qui  est  du  sous-diaconat  et  des 
Ordres  mineurs  ,  comme  ils  n'appartienne 
pas  a  la  hiérarchie  d'institution  divine,  il 
serait  irrnlionet  de  rechercher  si  dans  et* 
temps  anciens  on  pratiquait  en  les  conférant 
une  imposition  d'habils.  Nous  disons  ailleurs, 
que  le  sous-diacre  n'est  revêtu  do  mauipul* 
et  do  fa  tunique  que  postérieureioenl  M 
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cinquième  siècle,  l'habit  spécial  des  clercs 
serrant  an  saint  Sacrifice  était  uniquement 
l'aubé.  Depuis  que  le  manipule  et  la  tunique 
ont  été  introduits  comme  parements'  litur- 
giques et  que1  le  sous-diaconat  a  été  classé 
parmi  (es  Ordres  majeurs,  '  l'évéquè,  en  or- 
donnant le  sous-diacre  ,  lui  a  imposé  ces 
insignes  de  son  rang  clérical.  Les  Ordres 
mineurs  n'ont  jamais  été  distingués  par  un 
autre  habit  que  celui  des  simples  tonsurés. 
Or  à  ceux-ci  l'évéquè  a  toujours  imposé,  en 
les  admettant  dans  le  clergé  ,'un  habit  qui 
les  distinguait  du  simple  laïque,  ou  du  moins 
ils  étaient  revêtus  de  cet  habit  en  se  préseu-, 
tant  pour  recevoir  la  tonsure. 

En  parlant  de  chaque'Ordre  en  particulier 
et  de  cette  dernière,  nous  entrons  dans  les 
explications  convenables  à  ce  sujet.  On  peut 
d'ailleufs  Consulter  les  articles  qui  sont  con- 
sacrés a  chaque  habit  clérica). 

Chez  les  Grecs,  l'imposition  des  habits  sa- 
crés par  l'évéquè  â  l'ordinand  est  très-expli-, 
cite,  quant  au  prêtre.  Après  que  celui-ci  a 
fié  ordonné,  l'évéquè  prend  le  bout  de  l'étole 

3ui  pendait  par  derrière,  et  le  ramène  sur  le 
evant.  Puis  il  le  revêt  de  la  chasuble  qui, 
tomme  l'on  sait,  couvre,  en 'Orient,  tout  le 
corps.  S'il  s'agit  d'un  diacre,  l'évéquè  lui  im- 
pose sur  l'épaule  gauche  l'étole,  et  lui  remet 
l'éventail.  Dans  les  deux  cas  les  ordinaods 
sont  salués  par  des  acclamations,  et  se  met- 
tent a  l'instant  en  devoir  de  remplir  leur 
charge.  Quant  à  l'évéquè,  le  parement  dis- 
tinctif  de  sa  dignité  est  le  pallium,  dont  il  est 
revêtu  après  sa  consécration.  Le  sous-diaco- 
nat n'étant  pas  regardé  comme  un  Ordre 
sacré,  celai  qui  y  est  promu  s'y  présente 
avec  l'aube,  qui  lui  est  commune  avec  les  au- 
tres clercs,  depuis  leur  initiation  dans  l'état 
ecclésiastique. 

Depuis  au  moins  le  huitième  siècle,  l'impo- 
sition des  Vêtements  cléricaux  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  en  fait  ressortir  la 
signification  symbolique.  Quoiqu'en  divers 
autres  endroits  nous  parlions  de  ces  habits 
sacrés,  nous  croyons  devoir  ici  en  retracer 
la  catégorie,  en  les  rappelant  comme  objet 
de  leur  imposition  par  févêque  dans  lé  cé- 
rémonial de  l'ordination.  Le  surplis  est  lui- 
même  l'objet  d'une  prière,  quand  l'évéquè 
l'impose  au  simple  tonsuré.  A  est  considéré 
comme  la  figure  du  nouvel  homme,  de  la 
justice  et  de  la  sainteté  qui  font  sa  parure. 
L'amict,  le  manipule  et  la  tunique,  sont 
les  habits  distinclifs  du  sous-diaconat.  Le 

S  rentier  désigne  la  prudence  et  la  discrétion 
ani  la  parole.  II  est  placé  par  l'évéquè  sur 
la  télé  de  l'ordinand,  parce  qu'en  effet  ce  vê- 
lement fut,  dans"  son  principe,  un  ornement 
de  léle.  Mais  pourquoi  l'évéquè  ne  revêt-if 
point  de  l'aube,  l'ordinand?  Celui-ci  se  pré- 
sente revêtu  de  l'aube  qu'il  a  reçue  dans  la 
cérémonie  de  ta  tonsure,  car  ce  que  nous  ap- 
pelons surplis  on  rochet  n'est  autre  chose 
que  l'aube  raccourcie  ou  modifiée.  Le  mani- 
pule est  l'emblème  du  fruit  des  bonnes  Œu- 
vres, et  enfin  la  tunique,'  celui  de  la  sainte 
joie. L'imposition  de  chacun  de  ces  habits  est 
accompagnée  de  trois  signe*  de  croix  que 


l'Avéquc  Tait  sur  l'ordinand  en  invoquant  les 
trois  Personnes  <]iyines. 

L'élo|e "  transversale'  et  la  dalmatjque  sont 
les  insignes  du  diaconat,  outre  l'amict  et  le 
manipule  dont  l'ordinand  avait  été  para  dans 
l'Ordre  inférieur.  L'étole  semble  ici,  d'après 
la  formule,  l'indice  des  fonctions  qui  sont 
conCÈrées  au  diacre  :  4«ipe  ifofom  t  Condi- 
dam  de  manu  'fiti  ;  adimple  minitierium  tuum 
potens  enim  est  Deut  ut  augeat  tibi  grutfam 
suam,  qui  vivit  et  régnât,  etc.  «  Recevez  de  la 
«  main  de  Djeu  l'étole  blanche  ;  accomplisses 
i  le  ministère  qui  vous  est  dévolu,  car  Dieu. 
■  qui  est  tout-puissant,  augmentera  dans 
«  vous  sa  grâce.  »  La  dalmalique  est  envisa- 

Îée  comme  le  vêtement  du  salut,  de  |a  joie  et 
o  la  justice.  Ici  il  n'y  a  point,  comme  pour 
les  hjibits  du  sous-diacre,  les  signes  de  croix 
béuédicliuiinels.  L'évéquè  en  fait  un  seul  en 
prononçant  le  mol  stolam  sur  le  nouveau 
diacre. 

L'étole  ramenée  en  forme  de  croix  sur  la 
poitrine  et  la  chasuble  sont  les  vêtements  ca- 
ractéristiques du  prêtre.  La  formule  envi- 
sagé, pour  celui-ci,  l'étole  comme  le  symbole 
du  joug  du  Seigneur,  de  ce  joug  si  doux,  de 
ce  fardeau  si  léger.  En  effet,  l'étole  diaco- 
nale  est  inoins  un  vêtement  qu'un  indice  du 
ministère,  tandis  que  pour  le  prêtre,  qui  en 
a  le  cou  entouré  et  la  poitrine  partiellement 
couverte,  elle  est  un  habit.  Nous  disons  ail- 
leurs que  celte  étole  sacerdotale  était  autre- 
fois, en  réalité,  une  robe*' dont  on  n'a  con- 
servé que  la  bordure.  La  chasuble  est 
considérée  comme  l'indice  de  la  charité,  dont 
le  prêtre  doit  être  entièrement  revêtu.  Nul 
signe  de  croix  n'accompagne  ces  deux  colla- 
tions d'habits  sacres. 

Aucun  vêtement  sacré  proprement  dit  n'est 
imposé  à  l'évéquè,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère ainsi  la  mitre  et  les  gants.  Mais  noua 
-pensons  que  sous  le  nom  d'habits  sacrés, 
dans  ioule  la  rigueur  liturgique,  on  ne  peut 
placer  que  les  vêtements  qui  ont  rapport  i  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  où  l'évéquè  ne 
reçoit  dans  son  ordination,  en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  d'offrir,  aucun  accroissement  de 
puissance. 

Ainsi  les  habits  sacrés  imposés  dans  le  Rit 
de  l'ordination  sont,  1°  l'amict,  2Me  mani- 
pule, 3°  la  tunique,  V  l'étole,  5*  la  dalmali- 
que, 6*  la  chasuble. 

X. 

VARIÉTÉS. 

If  nous  seiqble  utile  de  placer  ici  quelques 
notions  sur  l'âge  des  ordinands.  Dans  les 
premiers  siècles,  on  ordonnait  lecteurs  des 
enfants  qui  à  peine  avaient  atteint  l'âge  de 
raison,  qui  est  celui  de  sept  ans.  Lorsque  le 
sous-diaconat  était  classé  parmi  les  Ordres 
mineurs,  on  le  conférait  quelquefois  à  des 
sujets  qui  n'avaient  point  dix  ans.  En  1089, 
le  Concile  deMeifi  permit  de  le  conférer,  seu- 
lement quand  on  aurait  atteint  quatorze  ans. 
En  1311,  le  Concile  de  Vienne  exigea  l'âge 
de  dix-huit-ans  ;  puis,  en  iiSli,  celui  de  Ra- 
venna  exigea  au  moins  seize  ans.  Enfin  le 
Concile  de  Trente  a  fixé  vingt-deux  ans  pour 
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cel  Ordre,  en  laissant  à  la  sagesse  des  évo- 
ques la  (Nation  de  l'âge  pour  les  mineurs  et 
la  tonsure. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  l'âge  réglé 
pour  le  diaconat  était  celui  de  trente  ans. 
Plusieurs  Conciles,  tels  que  celui  J'Agdc 
.  en  506,  celui  d'Arles  en  52»,  celui  d'Orléans 
en  528,  ont  maintenu  cette  discipline.  Mais 
dans  le-  neuvième  siècle,  on  n'exigeait  plus 


temps  il  leur  est  conféré  par  l'évéque.  Ce- 
lui-ci  reçoit,  parchaque  ordinand,  une  somme 
équivalente  à  dix  de  nos  sons.  Après  que  te 
nouveau  prêtre  a  dit  sa  première  Messe.il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  femme  est 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  bandés,  les 
oreilles  bouebées  et  la  bouebe  fermée,  pour 
signifier  que  la  femme  ne  doit  aucunement  ' 
se  mêler  de  ce  qui  tient  au  caractère  sacer-  : 
que  vingt-cinq  ans;  et  cela  fut  eu  vigueur     dotal  de  son  époux.  Ce  bizarre  cérémonial 


n'est  pas  cependant  sans  moralité,  et  prouve 
la  haute  estime  que  ces  peuples  ont  pour  te 
sacerdoce,  malgré  leB  lénèbres  au  sein  des- 
quelles vivent  ces  paQvrcs  chrétiens  plongés 
dans  le  schisme. 

ORDINATIONS  ANGLICANES. 

_  Quoique  la  controverse  ne  doive  point  éïre 
l'objet  d'un  ouvrago  de  cette  nature,  nous 
avons  cru  devoir  y  insérer,  en  forme  d'ap- 


jusqu'au  Concile  de  Trente,  qui,  sanction- 
nant plusieurs  déviations  do  celte  dernière 
discipline  survenues  en  quelques  diocèses, 
fixa  l'âge  du  diaconat  à  vingt-trois  ans. 

Pour  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
on  exigeait  trente-cinq  ans;  au  sixième 
siècle,  trente  ans,  et  cette  dernière  disci- 
pline se  maintint  pendant  longtemps.  Enfin, 
en  1311,  le  Concile  de  Vienne,  ayant  étçard  à 
la  coutume  généralement  reçue,  fixa  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  _, ,  _.  .„ t 

L'épiscopal  ne  fut  généralement  conféré  pendice,  un  petit  traité  sur  les  ordinathu 
qu'à  des  sujets  d'un  âge  avancé,  quoique,  d'à-  anglicanes.  Il  sera  très-utile  el  très-agréable 
près  saint  Paul,  Timothée  y  eût  été  promu  aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  celle 
dans  l'adolescence  :  Ncmo  adolescenliam  matière,  des  notions  que  l'on  ne  renconlrc 
tuam  conlcmnat.  Ordinairement,  ce  n'était  pas  facilement  sous  la  main.  Ce  n'est  que  la 
point  avant  quarante-cinq  ans,  Mais  bientôt  traduction  de  celui  dont  nous  sommes  raie- 
on  n'exigea  que  trente  ans,  comme  pour  la  vablesàKenrick,coadjuleurde  Philadelphie, 
prêtrise.  Enfin  le  Concordat  entre  Léon  X  et  anx  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  en  lira 
François  I"  porte  que  le  roi  ne  nommera  le  texte  latin  dans  le  cours  complet  de  Théo- 
-pas  un  sujet  à  un  éréché,  à  moins  que  logie  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  en  18+0. 
ce  candidat  n'ait  atteint  sa  vingt-septième  II  se  trouve  au  vingt-cinquième  volume,  pa- 
année.  gc  59.  On  n'ignore  pas  que  la   validité  des 

Au  sujet  de  l'ordinaod,  nous  lisons  dans  ordinations  anglicanes  a  été  un  sujet  de  dis- 

Théodoret  un  trait  singulier  :  Flavicn,  évê-  cussion  très-vive  parmi  les  théologiens. 
d'Anlioche,   «  voulant  ordonner   un   moine         La   question  controversée   roule  princi- 

«  nommé  Macédonius,  qui  était  en  grande  paiement  sur  la  consécration   de  Matthieu 

«  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  de  quitter  sa  Parker  qui,  au  commencement  du  règne  ii'E- 

«  montagne   et  le  fit   venir   dans   l'église,  lisabetb  fut  désigné  comme  titulaire  de  l'ar- 

«  comme  pour  subir  une  enquête  sur  quelque  chevêche  de  Cantorbéry ,  lorsque  les  éteques 

«  accusation,  el  le  faisant  entrer  dans  l'en-  catholiques  curent  été  expulsés  de  leurs  sic- 

«  ceinte  do  l'autel  pendant  lé  saint  Sacrifice,  ges.  C'est  par  lui  que  furent  dit-on,  consacrés 

■  il  le  fit  prêtre.  Tout  étant  fini,  Macédonius,  les  évéques  qui  occupèrent  les  sièges  épJs- 

«  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait,  'en  copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  put 

«  fui  averti  par  un  des  assistants,  cequilemit  nie  le  fait  de  la  consécration  de  Parker.  Ils 

i  si  fort  en  colère,  qu'en  leur  disant  des  in-  disent  que  l'on  fit  de  vains  efforts  pour  ame- 

«  jures  à  tous,  il  voulait  les  battre  avec  le  ncr  quelque  évoque  à  procéder  à  celle  con- 


€  bâton  qu'il  tenail  à  la  main,  el  il  ne  s'a- 

•  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 
«  pouvait  être  changée.  * 

Dans  le  même  livre,  Théodoret  cito  encore 
rcxcmpIe'dcThermile  Salomon,. qu'on  sur- 
prit à  peu.  près  de  l'a  même  manière  :  a  L'é- 
■  véque  de  la  ville  fil  enfoncer  d'un  côté  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra,  lui  imposa  les 

•  mains,  fit  la  prière;  après  quoi,  H  lui  signi- 
«  fia  qu'il  avait  reçu  la  grâce  de  Vordina- 

•  lion.  ■ 

Ces  ordinations  sortent  de  la  règle  com- 
mune, cll'on  doit  y  voir  une  inspiration  par- 
ticulière de  l'Esprit -Saint,  qui  s'était  choisi 
ces  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces. 

Selon  Lacroix,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cultes,  chez  les  Arméniens  schismatiques,  on 


sécralîon.  Us  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux  Actes  de  Lambclh  qui 
fixaient  au  17  décembre  de  l'an  1559  le 
sacre  de  Parker  par  Guillaume  Barlow  élu 
évéque  de  Chichcster  el  assisté  d'autres  évé- 
ques. Ils  se  fondaient  sur  ce  que  ces  Actes 
n'avaient  été  mis  au  jour  que  cinquante  ans 
après  l'événement.  Néanmoins  Liogard,  le 
très-élégant  auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre 
récemment  publiée,  a  reconnu  l'authcnlirilé 
de  celle  Ordination.  Nous  ne  voulons  pas 
combattre  le  sentiment  de  cel  écrivain,  qui 
vraisemblablement  ne  l'a  embrassé  qu'après 
avoir  bien  pesé  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Nous  renvoyons  l'examen  de  cette  ques- 
tion à  ceux  qui  possèdent  les  documents. 
Qu'il  nous  soil  pourtant  permis  de  publier 

, ,  .... -,---, quelques  éclarcissemenls  extraits  du  traité 

admet  pour  la  prêtrise  des  enfants  qui  n'ont  de  Vocatione  Ministrorum,  qui  parotcu  (6(8 
que  dix  ou  douze  ans  et  qui  savent  lire.  Une  cl  dont  l'auteur  est  Antoine  Champneus,  An- 
.retraite  de  quarante  jours  dans  l'église  .les  glais  d'origine  el  docteur  de  Sorbonne.  Voici 
'prépare  a  ce  sacrement,  el  au  bout  de  ce     ce  que  porte  ce  registre  tel  que  cel  auteur  U 
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AnoolKw, 

MâLtisi  Parkari 

Gant.  Coosec. 

1T  decemb.  ' 

per 

Cet  enregistrement  de  Consécration  diffère 
de  Ions  les  autres  qui  y  figurent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent ,  soit 
parmi  celle*  qui  ont  été  faites  par  les  Angli- 
cans eux-mêmes,  en  ce  que  l'on  n'y  trouve 
pu  le  litre  épiscopal  des  consécrateurs  et 

AmoiKSQ, 
Jîdem.  Grindallus 

31  décemb". 
per 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  diffé- 
rence trahit  une  interpolation,  ou  bien  que 
ceux  qui  sont  portés  comme  consécrateurs 
de  Parker,  n'étaient  point  évéques,  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  titres  dans  les.  circon- 
stances solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
tache  de  justifier  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relatée  dans  aucun  registre 
ecclésiastique  la  consécration  de  Barlow, 
quoique,  en  ce  temps  et  aux  siècles  anté- 
rieurs, on  mit  beaucoup  de  soin  à  conserver 
la  mémoire  de  faits  de  cette  nature.  Il  couste 
des  actes  qui  se  passèrent  sous  Cranmer,  et 
que  Mason  cite,  que  Barlow  fut  nommé  évo- 
que de  Saiol-Asaph,  pois  de  Saint-David, 
sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Mais  les  écri- 
vains de  son  temps  lui  reprochent  qu'il  ne 
lot  jamais  consacré,  et  c'est  ce  qu'un  peut 
conclure  des  ordonnances  mêmes  de  la  reine 
Elisabeth,  car  on  ne  peut  donner  d'autre 
raison  plus  légitime  des  lettres  patentes  que 
celte  reine  adressa  à  l'cvéque  catholique  de 
Landaffi*  Elisabeth,  par  ta  grâce  de  Dieu, etc., 
f  aux  rérérendissimes  Pères  en  Jésus-Christ, 
i  Antoine  de  Laodaft,  Guillaume  Barlow, 
«  élu  d'abord  évéque  de  Bain,  puis  de  Ctii- 
«chester,  Jean  Scory,  élu  d'abord  évéque  de 
■  Chicheslêr,  maintenant  de  Héresford,Milon 

•  Coverdale ,  autrefois  évéque  d'Excester , 
>  Jean,  sulTragant  de  Bedford,  etc.  »  Certai- 
nement le  soin  qu'on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évéque  catholique  prouve 
que  les  autres  n'étaient  point  sacrés. 

Accordons  que  Barlow ,  duquel  dépend 
toute  la  validité  de  l'ordination  fût  en  effet 
évéque,  et  iqu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
la  consécration  se  fit  «  selon  la  forme  des 

*  statuts  rédigés  et  publiés  sur  cette  inatic- 
i  re.  »  Mason  déclare  hautement  que  Parker 
ne  fat  point  consacré  selon  le  Rit  Pontifical 
romain,  mais  parla  prière,  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  1  imposition  des  mains,  et  les 
serments  religieux,  que  l'élu  était  en  un  cos- 
tume qui  désignait  la  gravité  et  l'autorité 
archiépiscopale  (  c'est-à-dire  en  toge  ou  robe, 
comme  l'explique  Champnasus  ) ,  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 

.  les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  ii/il 

! ,  doit  à  son  troupeau.  Le  Rituel  pub'ié  sous  le 

'  ■  règne  d'Edouard  VI,  encore  entar.. .   -t  réti.- 

Hi  en  la  première  année  de  celui  u'Uiisabcth, 

LlTUHUIK. 


Guillelmam  Birloon  ; 
Jabsnoero  Score  um  ; 
Hilonem  Couerdallom; 
JobuDem  Hodgekiosoni 


Îue  leurs  prénoms  sont  suivis,  contre  l'usage, 
e  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  fournit  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion éptscopale  faite  quatre  jours  après  celle 
dont  nous  parlons. 


Johann em  Herefordienseia- 


ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évéque ,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction* 
ner  les  principes  hétérodoxes  de  la  suprême 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 

3ues.  On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
écret  royal  de  nomination  de  l'évéque.  On 
fait  prêter  serment  de  fidélité  à  cette  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  l'élu 
sur  sa  vocation  à  l'épiscopat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Christ  et  la  constitution  du 
royaume,  sur  la  suffisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  Ja  ferme 
résolution  d'extirper  toute  doctrine  étran- 

f;ère  à  ces  principes.  Selou  ce  même  rituel, 
orsque  l'élu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  conservateur  priait  Dieu  d'accor- 
der à  l'élu  la  grâce  et  les  forces  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les*  mains, 
il  disait  :  «  Recois  le  Saint-Esprit,  et  sou- 
■  viens-toi  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu; 
«  qui  est  en  toi,  par  l'imposition  des  mains, 
«  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es- 
«  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so- 
rt briété.  » 

Or  il  n'y  a  ddns  ce  Rit  rien  qui -marque 
ou  opère  la  communication  du  Saint-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conte- 
nues désignent  plutôt  un  membre  d'officialfté 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
ctionnées par  une  loi.  Si  celte  formule  a 
quelque  valeur  il  faudrait  l'attribuer  a  l'im- 
position des  mains  qui  se  fait  par  ces  paro- 
les :  a  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  rien  ne 
détermine  que  celte  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractère  épiscopal,  puisque 
les  paroles  qu'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  forme  essentielle  de 
l'épiscopat  dans  ces  paroles  :  Aecipe  Spiritum 
tanctum,  mais  c'est  uniquement  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  le  Rit  de  la  consécra- 
tion, comme  cela  se  fait  dans  l'Eglise  et. 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui 

5 récède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  le 
lituel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
vagues  et  incertaines. 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
TTLlouan!  est  vaine  et  nulle,  des  "oi3  elles- 
mèuiea  qui  turent  parlées  pour  di'L'uiis  U 
dWe,  pL.jqu'j  liiisabt  .iô.'ci,ira qu'elle  su> 
;-.3a:t  à  tout  ce  que  celui  funr.ii  pLuv^-lt  pri- 
|Vinj<-r.«/-.) 
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scnterde  défectueux,  en  vertu  de  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  royale.  On  la  changea 
même  en  y  ajoutant  ces  paroles  :  In  minus, 
tic.  «  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  la  charge  et 
.>  la  fonction  d'évéque  dont  tu  es  revêtu  par 
a  l'imposition  de  mes  mains,  »  tellement  on 
(Joutait  alors  de  la  validité  de  la  forme  ci- 
dessus  rapportée.  11  est  du  reste  une  preuve 
très-importante  et  sans  réplique  devant  la- 
quelle s'évanouissent  toutes  les  raisons  que 
Ton  a  pu  alléguer  en  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Noua  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  l'Eglise  Romaine,  qui  n'admet  pas  avec 
leurs  honneurs  ceux  qui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  mais  qui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Rit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacrés  à  ceux  qui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évéques  anglicans,  veulent  en- 
trer dans  le  clergé  de  la  véritable  Eglise.  Il 
est  constant,  d'autre  part,  qne  l'Eglise  Ro- 
maine reconnaît  tqjijours  les  ordinations  des 
Grecs  et  des  antres  qui  en  sont  séparés  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen- 
tiel, et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  Il  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  point  que  l'E- 
glise Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complè- 
tement ces  ordinations  et  A  les  considérer 
absolument  comme  non  avenues.  » 

L'auteur  qne  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remarques 
dont  nous  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  encore  plus 
spécialement  à  une  matière  que  nous  ne 
pouvons  traiter':  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juridiction» 

«  Lajuridictîon  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  laquelle  les  évéques 
régissent  les  troupeauxqui  leur  sont  confiés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  si  elle 
découle  immédiatement  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  de  lui  médialement  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  que  celte  juridiction, 
d'après  l'institution  de  Jésus-Christ,  est  sou- 
mise A  l'autorité  pontificale.  11  est  néanmoins 
, constant  que  toute  puissance  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
ple. Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit  et  qui  est  entre  les  mains  des 
évéques  anglicans,  dérive  du  roi  ou  de  la 
reine.  C'est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
édita  dont  la  promulgation  eut  lieu  surtout 
au  commencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
lit  la  preuve.  Us  manquent  donc  complète- 
ment du  pouvoir  spirituel,  ces  évéques  qui 
n'ont  nas  été  placés  par  l' Esprit-Saint  pour 
pgir  I  Kglise  de  Dieu,  mais  que  la  puissance 
civile  n  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pes. C'est  la  le  vice  capital  de  leur  institu- 
tion ;  de  sorte  que  les  théologiens  d'Oxford, 
qui  *  évertuent  à  proclamer  la  succession 
apostolique,  travaillent  moins  dans  l'intérêt 
de  leur  secte  que  dans  celui  de  l'Eglise  catho- 
lique. » 

Nous  prions  d'obscrveT  que,  n'ayant  pu 
pous  procurer  d'autre  édition  du  Irait*  do 


Kcnrick,  nous  n'avons  pas  pu  nous  assurer 
si  Antoine  Campnaens  ou  Campa  en  était  le 
véritable  nom  de  l'auteur  du  traité  Ùt  voen- 
lione  ministrorum,  cité  par  Kenriek.  Il  r&i 
sûr  qu'à  la  même  époque  vivait  Guillaume 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westminster, 
mort  le  9  novembre  1623,  auteur  du  livre  in- 
titulé :  Annales  du  règne  d'Elisabeth.  Tout -.- 
fois  celui-ci  était  anglican  .  tandis  que  celui 
cité  par  Kenriek  était  catholique. 
ORGUE. . 


On  a  donne-,  par  excellence ,  le  nom  dV- 
gue,  organum,  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  har- 
monieux, animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  musicien  qui  touche  les 
claviers.  On  ne  s'attend  point  a  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  méchanisme  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  encore  moins  à 
des  détails  artitisques  sur  la  science  pratique 
de  l'organiste.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
nous  borner  à  des  recherches'  snr  l'origine 
de  l'orgue,  son  introduction  dans  nos  temples 
et  sa  participation'  aux  pompes  liturgiques, 

Nous  ne  pouvons  faire  remonter  l'invention 
de  l'orgue  au  temps  où  le  roi-prophète  invite 
A  louer  Dieu  :  in  chordit  et  organe.  Ce  serait 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  orysiutit 
par  leqnel  est  signifiée  toute  espèce  d'instru- 
ment musical.  Plusieurs  auteurs  en  font  re- 
monter l'invention  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Tertullien  parie  d'une  ar- 
mée de  tuyaux  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.' Saint 
Augustin  connaissait  aussi  Vorgut,  puisqu'il 
parle  d'un  instrument  de  grande  dimension 
qu'un  air  chassé  par  des  soufflets  rendait 
sonore.  Le  cardinal  Bona  cite  une  épigraœ- 
me  de  Julien  l'Apostat,  d'après  le  père  Mar- 
linius  dans  sa  préface,  sur  le  livre  intitule 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitants  d'Anlioche.  Nous  avons  cru  de- 
voir ici  la  transcrire  : 

Quam  cernu  aller!  us  nalurtc  est  fislula  nempe 
Altéra  produ*  il  for  lasse  liane  cnea  lellui 
Horrcuduni  stridet,  ntc  nusiris  illa  moretnr 
Flatihns,  al  inissus  taurino  e  carcere  venins 
Subt>is  agit  itères  calamos,  uerque  ima  ngatur. 
Moi  aliquis  velox  tlluilis,  fiisignls  et  arle 
Adsut,  concordes  calamis  jiulsaïque  libellas  : 
Asl  Itlx  subito  ciiliuut  el  canuina  misceat. 

*  Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genrç  DlfB 
«  différent  de  ceux  que  nous  connaissons- 
«  Sans  doute  une  autre  terre  métallique  a 
a  été  son  berceau.  Cet  instrument  Tait  enlen- 

■  dre  des  sons  éclatants  que  le  souffle  baaM 

■  n'a  point  alimentés.  Un  air  qui  s'étaiice 
«  d'une  prison  faite  de  peaux  de  taureau  et 
*  pénètre  dans  la  cavité  des  luyaui  po"'- 
«  anime  ces  derniers.  En  même  temps.011 
o  artiste  habile  promène  rapidement  ses  «ipj 
o  sur  des  louches  qui  correspondent  au 
«  tuyaux,  et  aussitôt,  sensibles  a  celle ;  pr  - 
o  sion,  <■  Li-ci  font  entendre  une  r*?J'sf.',I, 
a  mélodie.  »  On  ne  pourrait  aujourd'hui  dé- 
crire d'une  manière  plus  exacte  nos  ory>" 
d'église.  Ou  croit  assez  généralement  W 
relie  admirable  invention,  cul  |iw*w" 
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lien.  On  ne  pourrait  pas  cependant  l'induire 
des  vers  précités.  Mais  noire  but  ne  saurait 
elrc  de  rechercher  soigneusement  a  quelle 
Époque  précise  a  eu  lieu  celte  invention.  11 
s'agit  uniquement  de  savoir  à  quelle  époque 
Y  orgue  a  été  admis  à  embellir  le  culte  chré- 
tien. On  a  cru  que  c'était  sous  le  pontificat 
du  pape  saint  Damase.  Mais  le  cardinal  Bona 
regarde  comme  mieux,  fondée  l'opinion  qui 
place  au  milieu  du  septième  siècle  l'introduc- 
tion de  l'orgue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
:  Vilalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  usage  se  serait  établi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  siècle  plus  tard. 

On  s'accorde  a  reconnaître  que  le  premier 
orgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents ,  au  roi  Pépin,  par 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  Le  roi  fît 
placer  cet  orgue  dans  l'église  de  saint  Cor- 
neille de  Compiègne.  Les  uns  mettent  ce  fait 
historique  en  Vannée  757,  les  autres  le  recu- 
lent jusqu'à  l'an  766.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  grand  sujet  d'admiration  qui  même  coûta 
la  vie  à  une  femme,  s'il  faut  en  croire  Wale- 
fride  Strabon.  Voici  les  vers  dans  lesquels 
il  raconte  le  fait  : 
Dolce  melos  tanlum  iuis  delndere  meules 
Caçit  ut  uoa  suis  deceriens  seasibus  ipsam 
FœmiM  perdideril  vocum  tiulcedine  vocem. 

»  Là  douce  mélodie  de  cet  instrument  fit 
«une  telle  impression  sur  des  Âmes  faibles 
■  qu'une  femme  perdant  l'usage  des  sens,  par 
«  un  excès  de  plaisir ,  trouva  la  mort  dans 
•  cette  extase  procurée  par  la  suavité  inac- 
coutumée de  f  es  sons  harmonieux.» 

Chariemagne,  si  zélé  pour  la  pompe  du 
colle ,  favorisa  cette  heureuse  innovation,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  cathédrales  et 
tontes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  or- 
gues. Celle  de  Lyon,  fidèle  à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  admettre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s  était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  Ec- 
cletia  Lugdunensis  novitatet  non  recipit. 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
celle  prîmaliale  vient  tout  récemment  de  les  y 
introduire.  L'Allemagne  surtout  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire,  inné,  s'empressa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruments,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
Depuis  quelques  années ,  outre  le  grand  or- 
gué,  plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  un 
petit  buffet  que  l'on  place  dans  le  chœur  pour 
accompagner  le  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semble  ici  opportune.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  de»  chœurs 
des  cathédrales  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  voix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  nn  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  cbœurs  ne  se  confient  trop 
dans  cet  auxiliaire  et  que  celui-ci  no  finisse 
par  absorber  les  voix  et  par  conséquent  les 
paroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
borner  à  de  vagucs.el  sonores  modulations, 
(Voy.  NEUME.) 

'  II, 

Quoique  Vorgm  soit  par  excellence  1  ms- 


ORG  810 

trnment  musical  des  églises,  il  y  a  des  règles 
qui  en  bornent  l'usage  et  fixent  le  temps  au-  ' 
quel  il  doil  ou  peut  être  touché.  L'homme  est 
trop  malheureusement  disposé  à  abuser  des 
choses  les  plus  excellentes,  et  il  a  fallu  que 
des  Conciles  s'occupassent  de  réprimer  ces 
abus.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'aujour- 
d'hui que  l'orgue  a  été  détourné  de  la  noble 
mission  d'élever  les  âmes^rers  Dieu.  Un  Con- 
cile de  Paris,  en  1558,  condamne  la  coutume 
alors  trop  répandue  d'exécuter  sur  l'orgue 
des  airs  efféminés.  Il  veut  que  cel  instrument 
ne  fusse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent les  Hymnes  sacrées  et  les  chants 
pieux.  Le  Concile  de  Reims ,  en  1564,  défend 
de  toucher  Vorgm  pendant  le  Gloria  in  ex- 
celsis,  le  Credo  et  le  Sanclus  ;  il  en  permet 
l'usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  im- 
prouve très-fortement  et  avec  raison  la  cou- 
tume suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre, 
cl  d'Allemagne  où  le  prêtre  commençait  seu- 
lement la  Préface  et  le  Pater  qui  étaient  en- 
suite joués  par  V orgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  et  les  décrets  ' 
des  évéques  de  ces  contrées,  pendant  les 
quinzième  et  seizième  siècles  ;  cet  abus  exis- 
tait encore  au  siècle  dernier,  dans  tous  ces 
pays. 

L  orgue  ne  doit  jamais  remplacer  l'In- 
troït ,  le  Credo,  l'Offertoire  et  la  Commu- 
nion. C'est  mal  à  propos  qu'à  Paris  et  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en- 
tonner l'Offertoire  pendant  lequel  l'orgue  est- 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception  si  peu  rationnelle  au  détriment  de  cette 
Antienne,  tandis  qu'on  respecte  les  autres  en 
les  chantant  (oui au  long?  Pourquoi  V orgue  nn 
se  contenterait-il  pas  de  jouer  après  le  chant 
complet  de  l'Offertoire  jusqu'à  la  Préface?  il 
est  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren- 
dre compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s'est  introduite.  Un 
supérieur,  instruit  et  zélé,  n'a  qu'à  dire  un 
mol  pour  que  l'ordre  soit  rétabli. 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fête 
solennelle  qui  peut  y  élrc  célébrée,  l'orgue 
se  lait.  II  est  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche  , 
de  la  Passion.  Chaque  diocèse,  a  du  reste, 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  touche  pas 
non  plus  l'orgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  cela 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  Requiem,  et  que  le 
Die»  ira  est  chanté  en  faux-bourdon ,  mémo 
avec  accompagnement  d'instrument. 

L'orgue  est  touché  aux  Heures  de  l'Office , 

frincipalèmeut  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sa- 
uts du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'autres 
règles  à  observer  que  celle  du  génie  religieux 
qui  doit  toujours  présider  aux  accords  de 
Vorgue.  En  général ,  il  est  d'usage  que.  l'or- 
gue  joue,  alternativement  avec  les  chantres, 
les  Antiennes,  les  Répons,  les  Hymnes 
et  les  Cantiques  de  Laudes,  Vêpres  et  Com- 
piles. 

*  m.  ; 

VARIÉTÉS. 

Pno  bizarrerie  qui  a  été  consacrée,  nous  n« 
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«avons  pourquoi,  par  l'Académie  française,  tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  arec  les 
donne  a  ce  roi  des  instruments  le  genre  sortîmes  destinées  à  l'acquisition  d'un  orgue, 
masculin  ,  au  singulier ,  et  le  genre  féminin  Le  calice,  par  exemple,  n'a  que  la  valeur 
au  pluriel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la     strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 

«"rance  lui  imposent  le  masculin  dans  les     11  en  est  de  même  du  ciboire  ,  de  l'ostensoir , 
eus  nombres,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  y  a     des  vases  des  Saintes  huiles ,  etc.  Le  cuivre 
{Ici  convenance  et  raison.  argenté  et  l'étain  en  composent  la  majeure 

4  Les  Conciles  d'Ausbourg  et  de  Trêves ,  en  partie.  Les  habits  sacerdotaux  et  les  linges  j 
\  153g,  veulent  que  le  silence  du  Chœur  soit  sont  souvent  d'une  valeur  au-dessous  de  la 
observé  pendant  l'Elévation  et  qu'on  n'y  ton-  médiocrité.  Il  n'est  pas  nn  seul  prêtre  animé 
cbe  point  l'orgue.  Le  dernier  le  dit  formelle-  ides  sentiments  de  la  foi  qui  éclaire  te  zèle , 
ment  :  Situant  organa  taque  dur»  contenir  dont  nous  ayons  à  redouter  en  ceci  l'impro- 
•AmwDri.  Unécrivaindenosjoarss'exprime  Dation.  L'orgue  ne  peut  donc  être  considéré 
ainsi  en  parlant  de  l'indignation  qae  le  chant  dans  une  église  que  comme  un  objet  secoa- 
corrompu  de  nos  Eglises  excite  dans  les  Ames  daire  qu'il  est  très-louable  de  se  procurer 
intelligentes  et  pieuses  :  ■  Que  serait-ce ,  si  lorsqu  on  possède  l'essentiel  et  que  celui-ci 
«pénétrant  dans  certaines  Eglises,  ils  se  répondauxresaonrcespécuniairesdelaniéuM 
!  --"?  transportés  au  bal'...     église. 

OSTENSOIR. 
I. 
Cet  ustensile  est  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence la  sainte  Hostie  quand  on  l'expose  à 
l'adoration  des  fidèles.  De  la,  le  nom  d'oitn- 
sorium  ,  ostensoir,  dn  verbe  latin  osttndert, 
montrer.  Assez  souvent  on  l'appelle  soliil, 
parce  que  le  crystal  à  travers  lequel  appa- 
raît l'espèce  sacramentelle  est   entouré  de 

.  .,„„.., ....,,_  .  rayons  c'or  et  d'argent ,  imitant  assez  bien 

Dn  poëte  moderne  a  fort  bien  caractérisé     l'astre  du  jour,  ou  plutôt  la  représentation 


<  croyaient  tout  à  coup  t 
«  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«  ment  solennel  de  l'Elévation  ,  et  chanter 
«  une  valse  sur  le  Domine  salvum  J  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  làl'nooroi- 
«  nation  de  la  désolation  dans  le  lieu  iaint.  » 
C'est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises  ,  et 
combien  de  fois,  au  moment  auguste  ou  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  faire 
adorer ,  l'orgue  fait  entendre  un  chant  très- 
profane  et  quelquefois  impie  1 


l'orgue  par  les  beaux  vers  que  nous  nous 
complaisons  à  transcrire 

L'orgue  le  seul  concert, 

Qui  mâle  au! 

La  seule  voix  qui  puisse 

EL  les  forêts  bénies] 
Murmurer  ici-bas  quelque  corn 

Des  choses  infinies. 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d'un  goût 
très-prononcé  pour  les  orgues.  Il  n'est  point, 


sent  (fémisseraeni 
ieux  la  terra, 
le  Dot  donna  ni 


Ïu'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
ucbarislîe  n'ait  été  toujours  ad  orée.  L'Apo- 
calypse nons  retrace  ce  culte  de  latrie  lors- 
qu'elle nons  montre  l'Agneau  en  état  de  vic- 
time adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  qui 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Saints,  et  chantant  :  L'Agneau  qui  a  été  im- 
«  mole  est  digne  de  recevoir  les  honneurs  de 
a  la  divinflé  ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bè- 
—   ,. r„ ,, — r ,      «  nédiclions.  »  Hais  ceci  peut  s'entendre  de 

Sour  ainsi  dire,  de  simple  Eglise  de  bourg  ou  l'adoration  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ, 
e  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un  lorsqu'aprés  la  Consécration  il  est  présentgnr 
orgue  quelconque.  Nons  ne  blâmerons  point,  l'autel ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  S'il  est 
on  le  pense  bien  ,  ce  zèle  qui  en  lui-même  d'un  usage  très-ancien  que  l'Eucharistie  fût 
est  éminemment  ecclésiastique.  Hais  il  est  à  conservée  pour  les  malades  dans  un  vase  qui 
craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d'en-  a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d'argent  suspeu- 
goument  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé-  due,  on  le  ciboire  (V.  ce  mot),  il  n'en  est  pas 
penses  et  n'atteindra  pas  la  fin  que  l'on  doit  de  même  de  la  Bénédiction  du  saint  Sacre- 
s'y  proposer.  Le  très-grand  nombre  de  ces  ment,  surtout  avec  ce  que  nous  appelons 
Eglises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir  l'ostensoir  ou  te  soleil,  et  par  conséquent  de 
un  organiste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi-  son  exposition  sur  le  tabernacle  on  l'autel, 
rent  donc  être  à  manivelle,  et  de  là  à  celles .    bors  la  Hesse. 

dites  de  barbarie,  il  n'y  a  pas  loin...  11  est  Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  JW3, 
vrai  que  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Cusa,  légal 
à^double  fin,  et,  qu'un  artiste  peut  aussi  bien     apostolique,  il  fut  ordonné  qu'on  n'expose  - 

os  "  "        rait  le  saint  Sacrement  que  la  Féte-Dien  El 

son  Octave  ;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  quand  il  y  aurait  un  motif  pressant 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienfait  on 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  sert 
d'nne  expression  synonyme  d'ostensoir  :  tn 


les  toucher  à  volonté.  Hais  ceci  ne  peut-être 

qu'un  cas  très— Àeeplionneletqui  ne  tournera 

point,  croyons-nous,  a  nn  embellissement,  en 

tonte  réalité,  LrrrjnaïauB,  dans  les  solennités 

religieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 

notre  pensée  à  cet    égard ,  quoique  .nous  .  „ 

soyons  très-éloigné  de  vouloir  en  remontrer     quibusque  monstrantii* ,  que  l'on  traduisait 


à  nos  confrères.  Nous  ne  parlons  d'allieurs 
que  d'après  ce  que  nous  connaissons  très- 
pertinemment.  Il  est,  dirons-nous  donc,  cef- 
t'.iutt  paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui 
font  djs  sacrifices  sans  contredit  bien  méri- 
toires pour  se  procurer  un  orgue  quelconque, 
mais  qui  sont  dépourvues  de  vases  sacrés 


par  monstranets ,  et  c'est  même  encore  en 
quelques  pays  le  nom  donné  à  Y  ostensoir. 

Les  ostensoirs ,  tels  qu'on  les  connaît  au- 
jourd'hui, ne  remontent  pas  au  delà  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  n'est  même  guère  que 
depuis  le  seizième  qu'on  leur  a  donné  la  forme 
qu'ils  ont  actuellement.  Avanl.ce  .temps,  on 
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osait  d'une  montre,  montlrantia,  pour  parler 
le  langage  du  concile  de  Cologne,  laquelle 
consistait  en  une  boite  garnie  d'un  verre  sur 
te  devant ,  environnée  de  rayons  très-poin- 
tus et  surmontée  d'une  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  ou 
quelquefois  en  rond  octogone.  L'époque  à 
laquelle  les  ostensoirs  sont  devenus  les  plus 
i  magnifiques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a  suivi  la  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens oui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  oit  que  le  plus  riche  ostensoir  du  monde 
appartient  à  la  cathédrale  d'Aisctalet  en  Al- 
lemagne. II  pesé  quarante  marcs  d'or,  est 
enrichi  de  trois  cent  cinquante  diamants,  de 
quatorze  cents  perles ,'  de  deux  cent  cin- 
quante rabis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  improuver  cette 
profusion  de  richesses  employées  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  ostensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tière. On  sent  néanmoins  qu'il  es  td'une  haute 
convenance  qu'ils  soient  en  argent,  dans.les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  do  neuf  pouces.  11  faut 
que  les  deux  crystaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
arec  leur  croissant  par  un  évéque  ou  un 
prêtre  cjui  en  ait  la  permission.  L'ostensoir 
n'est  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  convient 
'cependant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  l'encensoir,  etc.  (  Voy. 

CIBOIRE  ,  EUCHARISTIE,  etc.) 

H. 

VARIÉTÉS. 

A  Cadix ,  en  Espagne,  et  probablement  en 

Îilnsieurs  églises  du  même  royaume  et  ail— 
eur»,  l'ostensoir  garni  de  l'espèce  eucharis- 
tique est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
quion  veut  faire  un  Salut,  an  moment  où 
commence  le  chant,  les  deux  portes  de  cette 
exposition  s'ouvrent  d'elles-mêmes ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  se  referment.  On 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostensoir, 
et  par  conséquent  l'officiant  ne  donne  aucune 
Bénédiction,  seulement  les  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 
'  On  voyait  autrefois,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, un  ostensoir  qui  avait  cinq  pieds  de  hau- 
teur, en  argent  doré  ou  vermeil .  Quatre  vieil- 
lards adorateurs  étaient  sur  le  pied.  H  pesait 
trois  cents  marcs.  L'orfèvre  Ballin  l'avait 
exécuté  en  1708.  « 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
auciennes  églises  certains  rases  ainsi  façou- 
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nés.  Le  pied  est  octogone  et  supporte  une 
tige  assez  courte  à  peu  près  comme  celle  de 
nos  "ciboires  de  médiocre  dimension.  Celte 
tige  porte  une  sorte  de  coupe  à  parois  per- 
pendiculaires et  à  huit  pans.  Elle  est  cou- 
ronnée d'an  couvercle  (ait  en  forme  de  py- 
ramide qui  se  termine  par  une  croix.  Au 
milieu  de  l'un  de  ces  pans  est  percée  une 
ouverture  ronde  munie  d'un  cristal.  C'est 
derrière  celui-ci  que  se  plaçait  l'Hostie  :  c'est 
là  une  xariélé  de  ces  monstranees  ou  osten- 
soirs dont  nous  avons  parlé;  néanmoins  le 
fond  de  ce  vase  est  doré  et  il  servait  en  même 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
quel'on  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parlons  est  inhérent  à  la  coupe  ,  et  s'ouvre 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  la  fois  la  motutrance  et  le  ciboire 
ou  pxxis  sacra.. 

a  Anciennement  dans  l'Ordre  de  Cite  aux , 
«  la  Vierge  tenait  d'une  main  le'  tabernacle 
«  qui  renfermait  l'Eucharistie  et  qu'on  an-  - 
«  pelait  pour  cette  raison  la  suspense.  Du 
«  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspensoir 
a  inusité  dans  les  autres  églises  fut  traité 
a  d'innovation  par  des  hommes  dont  la 
k  science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
a  pas ,  comme  on  voit ,  fort  loin  dans  la  nuit 
a  des  siècles.  Des  critiquas  plus  sérieuses, 
a  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  Ton— 
«  dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  dn 
«  réformateur,  qui  est  tont  Â  la  fois  la  relu- 
a  talion  de  ces  injustes  critiques  et  la  preu  va 
a  que  l'abbé  de  Rancé  eût  pu  briller  dans 
a  tous  les  genres  ': 

Une  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 


*  Demandez-vous  pourquoi  la  main  de  la 
«  mère  porte  le  filsT  Seule  parmi  les  mères 
a  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  pouvait  remplir  nn  devoir  plut 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
a  porter  un  Dieu  ».  (Extrait  du  livre  inti- 
tulé :  la  Trappt  mieux  connue,  publié  en 
183i.) 

A  Marseille  la  statue  d'argent  qui  repré- 
sentait la  Sainte-Vierge  ,  sons  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  servait  d'os(«n*oir, 

Pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de 
Octave.  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans  * 
une  boite  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésus.  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  placé 
entre  les  bras  de  la  Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  nn  privilège  unique 
dans  le  monde  chrétien. 
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PAIX. 

(Voyez  raiskr  de  l'*utvl,  tte.) 

MLLE. 

Les  nappes,  d'autel  et  les  corporaux  étaient 
anciennement  les  linges  auxquels  on  donnait 
indistinctement  le  nom  de  palla:  aliaris,  pour 
pallia,  manteaux,  couvertures.  H  n'est  donc 

Sas  étonnant  que  le  petit  corporal,  soutenu 
un  carloti  avec  lequel  on  couvre  1c  calice, 
porte  le  nom  de  palle.  Ce  vase  sacré  était 
couvert  par  le  corporal,  autrefois  plus  ample 

au'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'Eglise  primaliale 
e Lyon a  retenu  l'ancien  usage.  Mais  à  Rome, 
depuis  longtemps,  on  use  d'un  petit  corporal 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  pour  le  main- 
tenir dans  une  position  horizontale.  Ce  linge 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  du 
corjlbral  proprement  dit.  Ainsi,  une  patte 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  étoffe 
que  de  lin,  ne  Serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

La  palle  n'est  point  une  institution  moderne 
comme  l'ont  prétendu  quelques  lîturgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  Mysteriis  Missœ  ;  Duplex  est  palla  qua?  di- 
citur  corporale,  unaquam  tliaconus  super  al— 
lare  totam  extendit,  altéra  quant  super  cati- 
cem  plicatam  imponil.  Il  est  vrai  que  celle 
palta,  distinguée  de  la  palla  corporatis,  dif- 
fère de  notre  pâlie  actuelle  en  ce  qu'elle  n'est 
qu'un  corporal  plié  ;  mais  on  sera  forcé  d'ad- 
mettre que,  dn  temps  de  ce  pape  et  antérieu- 
rement a  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  différent  et  séparé  du  corporal. 
La  palle  est  nommée  en  quelques  diocèses 
volet.  Aucune  pensée  mystique  n'y  est  atta- 
chée. Les  conférences  d  Angers  disent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  palle  soit  bénite. 
Elle  n'est  donc  qu'une  précaution  pour  que 
rien  d'immonde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice. 

A  Rome,  les  deux  côtés  de  la  palle  sont  en 
toile  de  lin,  avec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde,  et  qui  ne  s'est  introduite  que  depuis 
peu  d'années.  En  France,  le  dessus  de  ia  palle 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  ppndant  le  séjour  de  Pic  VII 
à  Paris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  palle 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  broderie 
d'or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
du  présent,  pria  la. dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Eglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pâlies  de  lin.  Aujourd'hui 
cependant,  en  Italie,  on  voit  des  pâlies  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consignerons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  Congrégation  des  Rites, 
en  1701  :  In  saerificio  Missœ  non  est  adhi- 
■  benda  palla  aparté  superiori  drappo  scrico 
eooperta.  Puisque,  du  moins  en  France,  l'u- 
sage a  prévalu  de  couvrir  le  calice  de  pâlies 
de  soie,  il  est  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  à  celle*" de  l'ornement,  et  il  oit 
assez  choquant  de  voir  une  palle  rouge 
couvrir  le  calice  dans  une  Messe  de  dtfun- 
dis. 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  point 
les-  pâlies  pour  couvrir  le  calice.  On  s'y 
sert  d'un  voile  de  fin  lin  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  nommé  aer.  En  certains  lieux  les  ca- 
lices sont  munis  d'un  couvercle  à  charnière 
du  même  métal  qne  le  vase. 
PALLIUM. 


Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontifical 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitive. 
On  croit  que  c'ètail.dans  l'origine  un  man- 
teau que  les  empereurs  deConslantinopIccn- 
voyaient  aux  prélats  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si- 
gnifier que  les  éyéques  avaient  dans  les  cho- 
ses spirituelles  la  même  autorité  que  l'empe- 
reur dans  les  choses  temporelles.  Le  palliim 
avait  a  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  un  pa- 
triarche était  sacré,  il  prenait  le  pallim 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  l'élection  d'un 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  l'en- 
voyait, mais  eu  n'était  jamais  sans  l'agrément 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avait  lieu  en  Orient,  vers  le  quatrième  siècle. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  principe  fut  un  don 
gratuit  des  empereurs  devint  la  prérogative 
des  patriarches  qui  en  vertu  de  leur  dignité 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  un 
grand  nombre  dt  siècles  le  pallium  est  une 
marque  de  dignité  commune  à  tous  les  évè- 
ques  d'Orient,  et  ils  le  reçoivent  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  Ordination  :  c'est  ce  qu'ils 
nomment  l'bmophorion  fa#*fép«},  objetuor- 
té  sur  les  épaules.  Dans  l'Eglise  Latine  leea- 
pe,  seul  comme  patriarche  de  l'Occident,  ac- 
corde le  pallium ,  et  nons  y  reconnaissons 
un  Vestige  bien  positif  de  l'ancienne  institu- 
tion.' 

Le  pallium  a  subi  de  grande  modification! 
dans  sa  forme  originelle;  cen'est puisqu'une 
bandedelaine  blanche  large  de  trois  doirH 
qui  entoure  le  dessus  des  épaules  comme 
d'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent  sur  le  de- 
vant et  parderrière  deux  bandes  de  mena 
largeur,  l'une  sur  chaque  côté,  longues 
d'une  palme  ;  et  garnies  aux  extrémités  m 
petites  lames  de  plomb  arrondies.  Sur  le  p* 
jfum  sont  figurées  quatre  croix  grecques  w 
couleur  noire,  ces  croix  étaient  ancienne- 
ment de  couleur  de  pourpre  et  Durand  J 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardina- 
les. 

Le  pallium  est  fait,  avons-nous  dit,  de  lai- 
ne blanche.  Tons  les  ans  ,  au  jour  de  la  file 
de  sainte  Agnès  tombant  au  21  janvier  on 
présente  à  l'offrande  deux  agneaux  blancs 
qui  sont  bénits.  Après  leur  Bénédiction, ces a- 
gne  aux  sont  confiés  à  deux  sous-diacres  ap« 
toliques  qui  les  donnent  à  garder  dans  quel- 


que  communauté  religieuse  jusqu'au  mo- 
ment ou  on  leur  enlèf  e  la  toison.  Les  pal- 
lium (issus  de  celle  laine  sont  déposés  sur  le 
lambeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
depuis  la  veille  de  leur  fêle  jusqu'au  lende- 
main; le  pape  les  envoie  ensuite  aux  prélats 
qui  doivent  en  «Ire  décorés.  Isidore  de  Pélu- 
se,aui  vivait  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  ot  cette  date  est  i  remarquer,  s'expri- 
me ainsi  eu  parlant  dn  podium  :  «  Parce  qu'il 
«est  tissu  de  laine  et  non  pas  de  lin,  il  dési- 
gne Itf-peau  de  cette  brebis  que  Notre-Sei- 
•  gueur  a  cherchée  et  qu'il  a  portée  sur  ses 
«épaule»,  après  l'avoir  retrouvée.  »  Le  sym- 
bolisme que  cet  auteur  fait  ressortir  delà  ma- 
tière dont  le  pal  Uum  est  confectionné  nous 
parait  fort  ingénieux  et  édifiant. 
II. 
Le  pape  porte  le  pallium  toujours  et  partout, 
Kaiser  et  ubique,  dit  le  cardinal  Bonaj  per- 
sonne autre  ne  peut  le  porter  s'il  ne  l'a  reçu 
du  pape,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise  La- 
tine :  ce  sont  deux  prérogatives  de  sa  suprê- 
me dignité.  Le  pallium  est  accordé  après 
trois  instances,  imtanttr,  instmtius,  instan- 
iisiime.  11  ne  se  donnait  dans  le  principe 
qu'aux  vicaires  apostoliques  et  aux  primais. 
L  évéque  d'Arles  est  le  premier  qui  I  ait  reçu 
en  France  comme  vicaire  du  saint-siége. 
Saint  Césaire  en  fut  décoré  en  celte  qualité. 
Le  pape  Zacbarie,  an  huitième  siècle,  l'accor- 
da %  tous  les  archevêques,  mais  nous  lisons 
dans  Grégoire  de  Tours  un  trait  qui  nous 
montre  que  les  papes  ne  l'accordaient,  au 
sixième  siècle  ,  qu'au  mérite  et  aux  services 
qu'on  avait  rendus  à  la  religion.  La  reine 
Brunehauld  l'avait  demandé  à  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  Siagrius,  évéque  d'Autun.  Le 
pape  suspendit  la  concession  de  celle  faveur 
sur  ce  que  l'on  voulait  que  le  pallium  fût 
envoyé  à  cet  évéque  sans  qu'il  fut  dit  qu'il 
mail  lui-même  demandé.  Or,  Siagrius  ne 
lavait  pas  effectivement  demandé,  ce  qui  déjà 
Était  considéré  comme  une  règle.  C'est 
depuis  celte  époque  que  les  évéques  d'Autun 
reçoivent  le  pallium  comme  les  archevêques. 
Celui  du  Puy  a  la  même  prérogative.  On 
reconnaît  que  le  pape  a  le  droit  de  l'accorder 
a  tout  évéque  Comme  récompense  person- 
nelle ;  mais  l'évéque  qui  i'a  reçu  ne  peut  le 
porter  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  l'ar- 
cbevéqae  le  porte  dans  toute  sa  métropole 
quand  il  célèbre  in  pontificalibus.  Le  pallium 
se  peut  être  prêté  ni  servir  a  d'autres  après 
la  mort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien 
plus  encore,  si  celui-ci  passe  à  un  autre 
siège,  il  ne  peut  pins  se  servir  du  premier 
poliium,  et  il  est  obligé  d'en  demander  un 
«utre.  ^ 

Le  Pontifical  romain  marque  les  jours  où 
le  prélat  pent  porter  le  pallium.  Ces  jours 
sont:  Noël,  saint  Etienne,  saint  Jean  l'évan- 
.  géliste.  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  les 
'Hameaux  ,  le  Jeudi  saint ,  le  Samedi  saint , 
Pique»,  le  dimanche  inAlbis,  l'Ascension, la 
Pentecôte,  la  Fête-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
«sainte  vierge,  qui  sont  la  Conception,  la 
Purification,  1  Annonciation,  l'Assomption  et 
U  Nativité,  saint  Jean  Baptiste,  la  Toussaint, 


les  fêles  de  tous  les  SS.  apôtres,  la  Dédicace  ; 
des  Eglises  ,  les  principales  fêtes  de  son 
église  propre,  l'ordination,  la  consécration 
des  évéques,  les  prises  solennelles  d'habit, 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  son  église  et 
celni  de  sa  propre  ordination. 
Selon  le  même  Pontifical,  c'est  le  pallium 

3 ui  constitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
ficale.  Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  ne 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  primat  on 
archevêque  ,  ni  consacrer  des  évéques  ou 
le  sainl  -Chrême  ,  ni  dédier  des  églises  , 
ni  ordonner  des  clercs,  ni  faire  porter 
la  croix  devant  lui ,  quand  même  il  au- 
rait déjà  eu  le  pallium  dans  uue  autre  église. 
III. 

VAMÉTÉ3. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  à  Rome 
chercher  le  pallium.  Aujourd'hui  les  trois 
Instances  suffisent  pour  que  le  pape  l'envoie. 

Les  évéques  grecs  Aient  le  pallium  on 
omophonon,  à  l'Evangile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évéque  de  Tout  parlait  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  pallium 

3 n'on  appelait  surkuméral,  traduction  simple 
'omophonon.  C'était  comme  une  élole 
fort  large  garnie  de  franges  ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes* 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean  VIII,  an 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropoli- 
tain qui  portera  le  pallium  dans  les  Proces- 
sions et  sur  les  places  publiques,  et  en  d'au- 
tres temps  que  deux,  qui  sont  marqués  par  la 
siège  apostolique,  sera  privé  àe  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicitement  a, 
Jean  ,  archevêque  de  Bavenne  ,  qu'il  est 
inouï  que  le  pallium  ait  élé  porté  hors  de  la 
célébration  de  la  Messe. 

Anastase  dit,  dans  la  Vie  du  pape  saint 
Marc  ,  que  ce  pontife  accorda  le  pallium  à 
l'évéque  d'Ostie.Or  ce  pape  mourut  en  336. 
Ceci'  fait  monter  bien  haut  l'antiquité  dn 
pallium. 

Vomophorion  grec  descend  jusqu'au-des- 
sous des  genoux,  et  il  est  pareillement  orné 
de-croix.  Anciennement  même  il  était  beau- 
coup plus  long,  comme  on  le  voitdans  la  Vie 
de  Constantin  Copronyme,  où  ■  il  est  dit 
qu'Anastase,  qui  marchait  après  le  patriar- 
che Germain,  posa  le  piea  sur  son  pal- 
lium  pour  l'avertir  de  ralentir  son  pas. 

On  ne  peut  adopter  l'opinion  de  D.  Cl.  de 
Vert  qui  pense  que  le  pallium  n'était  que  la 
bordure  qui  servait  d'ornement  à  la  chasuble, 
et  que  l'on  a  détachée  seulement  depuis  quel- 
ques sièelcs.  Cette  explication  littérale  est 
"une  des  plus  inexactes  qu'ait  donnée  cet 
auteur,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant une  vaste  érudition.  On  vient  de  voir 
par  l'histoire  ce  qu'il  faut  croire  au  sujet  du 
pallium.  Nous  pourrions  joindre  ici  d'autres 
documents ,  mais  notre  plan  nons  interdit 
des  développements  plus  considérables  sur 
cet  objet,  qui  n'est  pas  d'an  intérêt  supé- 
rieur. .-><■-.' 
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H»  :   .  —       LITURGIE  CATHOLIQUE.  m 

.  ''■'  V'    PAPE.  qu'en  dit  le  docte  bénédictin.  On  doit  dlslin- 

i  l  guer  six  périodes  :  ht  première  se  prend  de 

*  .  .  '  saint  Pierre  à  Constantin,  la  seconde  de  Cou- 

Ceitle  nom  qu'on  donne  le  plus  ordinaire-  stantin  à  Juslinien,  la  troisième  de  celui-ci  a 

ment  au  chef  suprême  de  l'Eglise  catholique;  Charlemagne,  la  quatrième  de  Charletnagne 

l'évâque  de  Rome,  comme  successeur  de  saint  au  pontificat  de  Formose,  la  cinquième  de  ce 

Pierre,  prince  des  apôtres,  porte  aujourd'hui  pape  à  l'empereur  Olhon,  la  sixième  de  cet 

cette  qualité,  exclusivement  aux  autres  évê-  empereur  au  pape  Alexandre  III.  Or  ee  der- 

ques.  Nous  disons  que  l'évéque  de  Rome  en  nier  fut  Intronisé  en  1154  ;  Il  est  vrai  qu'il 

est  aujourd'hui  seul  revêtu,  parce  que,  jus-  s'agit  ici  plutôt  du  mode  d'élection  qne  de 

qu'au  sixième  siècle,  lenomdepapefutdonné  celui  de  1  intronisation,  dont  nous  vouions 


assez  souvent  à  d'autres  évéques.  Ce  nom  de 
!>"m«i,  en  grec,  signifie  par  effusion  de  ten- 
dresse, père.  Nous  faisons  ressortir,  dans 
l'article  clergé,  ce  que  ce  titre  a  de  touchant 
et  de  parfaitement  analogue  à  l'esprit  d'a- 
mour qui  dislingue  le  catholicisme  de  toute 


autre   croyance   religieuse.   Les   canonistea     nouveau  pontife  était  toujours  tH-è  de  l'Ordre 


exclusivement  parler.  Ce  ne  fut  sans  doute 
qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qu'il  fat 
possible  do  donner  à  cette  cérémonie  un  cer- 
tain éclat  ;  il  est  certain  d'abord  qu'en  tout 
temps  le  pape  élu  recevait  l'imposition  des 
mains  des  évéques  présents,  parce  qu#  le 
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donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica- 
tions, dont"  nous  allons  citer  les  principales  : 
ce  sont  celles  de  summus  pontifex,  pontifex 
maximu»,  «  suprême  pontife,  le  plus  grand 
«  des  pontifes,  n  sanctùsimus,  très-saint,  bea- 
tissimus,  très-heureux,  episcopus  Ecclesive 
universalis,  évéque  de  l'Eglise  universelle, 
episcopus  episroporum,  l'évéque  des  évèqaes, 
ordinarius  otdinariorum,  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicarius  christi,  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  S'ous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération 
dés  autres  titres  nombreux  que  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  pape, 


e  ces  uires,  reçut  les  salutations  et  tes   nommages  un 

aies.  principaux  magistrats  de  Rome;  le  peuple 

tous  quatre  et  l'armée  y  joignirent  leurs  acclamations. 

f  de  l'Eglise  Etienne  III,  élu  un  siècle  plus  tard,  dans  l'é- 


des  prêtres,  et  même  des  Ordres  inférieurs. 
Les  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  ac- 
compagnaient cette  consécration.  Nous  savons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  dn  troisième 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  céux-Ià  mêmes 

3  ut  s'étaient  opposés  à  son  élection.  Ce  pape, 
ans  sa  lettre  a  saint  Cyprien,  parle  de  ces 
acclamations.  Il  est*  probable  qu'il  en  fat 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina- 
tion avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
au  Vatican,  et  l'intronisation  dans  la  patriar- 
cale de  Saînt-Jean-de-Latran  ;  néanmoins 
ce  n'était  pas  un  ordre  constant  Le  cérémo- 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu*  faire,  niai  dont  nous  parlons  ne  prit  un  développe- 
connaître,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  les  ment  un  peu  considérable  qu'au  milieu  dn 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au  septième  siècle.  Conon,  qui  fut  élu  en  686, 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  titres,  reçut  les  salutations  et  les  hommages  des 
recueillis  par  saint  François  de  Sales. 
Le  pape  peut  être  considéré  sous  < 
rapports  distincts  :  l' comme  chef  de  1*  ,  . 

catholique;  2°  comme  patriarche  de  tout  l'Oc-  gltse  de  Sainte-Marie  inpratepe,  fut  portées 
cident-,  3*  comme  évéque  du  siège  de  Rome;  triomphe  à  la  basilique  conslantinienne  du 
4*  comme  prince  souverain  des  Etats  ro-  Saint-Sauveur  ou  de  Latran  ;  là,  selon  Anas- 
mains.  Les  trois  premières  prérogatives  da-  tase  le  Bibliothécaire,  le  pape,  après  avoir  été 
tent  de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte  introduit  m  patriarchium,  y  fut  intronisé, 
pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La  partie  de  juxla  mortm,  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne  nières  paroles  prouvent  que  la  même  céré- 
saurait,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  être  par  monte  avait  été  pratiquée  a  l'égard  des  pré- 
nous  traitée;  nos  recherches  liturgiques  doi-  décesseurs  d'Etienne  III.  Lorsque  le  pops 
vent  donc  se  borner  au  cérémonial  de  l'in-  Valenlin  eut  été  placé  sur  son  Irène,  tout  le 
stallalion  ou  intronisation,  et  à  tout  ce  qui  sénat  romain  lui  baisa  les  pieds;  c'est  ee 
peut  entrer  dans  cette  catégorie.  Au  mot  qu'Anastase  nomme  la  salutation,  en  ajou- 
coifCLAVB  nous  fournissons  de  suffisantes  no-  tant  :  Juxta  tnorem  antiquum.  Or  ce  pape  lot 
lions  sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau  élu  en  827.  «  Ainsi,  dit  Mabillon,  tels  étaient' 
pape.,  «  alors  les  Rites  observés.  La  consécration 

II.  a  du  pape  avait  lien  à  Saint-Pierre,  puis  on 

Nous  trouvons  dans  la  tradition  métapbo-  «  le  plaçait  sur  son  trône  dans  la  même  bar- 
rique des  clefs  du.  ciel  un  emblème  très-  «  lique;  ensuite  il  y  célébrait  la  Messe.  Delà 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti-  «  on  le  conduisait  au  palais  de  Latran,  on  se 
ficale  dont  le  divin  Sauveur  investit  Simon  «  donnait  Un  grand  repas.  Le  nouveau  pape 
Pierre;  dans  l'article  clebgê  nous  faisons  rcs-  ■  faisait  des  largesses  au  sénat  et  au  peuple: 
sortir  quelques  preuves  historiques  de  cette  «  c'est  ce  qu'on  appelait  les  pretbyttria.  » 
suprématie.  Apres  la  mort  violente  de  saint  l'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  astei 
Pierre,  l'héritage  de  la  puissance  papale  fut-  étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  nous 
recueilli  par  Lin,  Clément,  Clet,  etc.  Quel  fut  le  consignons  d'après  D.  Mabillon,  parce  qiw 
le  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au-  ce  détail  offre  beaucoup  d'intérêt. 
cun  document  historique  ne  peut  nous  ré—  On  commence  par  le  chant  d'un  Psaume; 
vêler.  D.  Mabillon,  dans  son  Commentaire  c'est  celui  de  l'Introït,  qui  se  réduit  aujour- 
des  Ordres  romains,  présente  un  résumé  des  d'hui  a  un  seul  Verset,  précédé  et  suivi  de 
recherches  savantes  d'Onuphre  sur  ce  point  l'Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  sacristie, 
Important  ;  nous  abrégeons  à  notre  tour  ce     de  itcretario,  accompagné  de  sept  acolytei 
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portant  des  cierges  allâmes,  cum  cereoetaHs' 
uptrm,  et  il  va  à  la  Confession  de  saint  Pierre, 
i  c'est-à-dire  à  l'autel  éleré  sur  le  tombeau  du 
■  prince  des  apôtres.  Après  la  Litanie,  c'est- 
!  a-dire  après  avoir  chante  au  moins  neuf  fois 
Kyrie  eleison,  les  évéque s  et  les  prêtres  mon- 
tent ensemble  au  trône.  L 'évéque  d'Albano 
récite  la  première  Oraison"  sur  le  nouveau 
pape  :  Adetto  supplicalionibus  nostris  ;  l'é— 
vêque  de  Porto  recite  la  seconde  :  Propitiare, 
Domine,  supplieationibus  nostris.  On  apporte 
ensuite  les  Evangiles,  on  les  ouvre,  et  deux 
diacres  les  tiennent  sur  la  tête  de  l'élu  ;  en- 
suite l'évéqae  d'Oslie  consacre  le  pontife  en 
disant  :  Drus  bonorwn  omnium,  et  ajoute,,  en 
son  lieu:  Et  idetreo  famulo  luo.N,,  etc.,  puis 
l'archidiacre  attache  au  pape  le  pallium.  Le 
nouveau  pontife  monte,  après  cela,  sur  son 
Irène,  donne  la  paix  à  tons  les  prêtres,  et 
chante  l'Hymne  Gloria  m  exeetsis  Deo. 

D.  Mabillon  agite  ici  une  triple  question  : 
1*  L'évéque  d'Ostie  a-t-il  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape, 
exclusivement  à  tout  autre?  2°  Celui  qui 
avait  été  élu  pape  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évéque  sans  passer  par  l'Ordre  de 
prêtrise?  3*  Avant  le  onzième  siècle  est-il  fait 
mention  de  l'intronisation  du  pape  sur  la 
chaire  stercoraire? 

11  est  certain  que,  longtemps  avant  le  neu- 
vième siècle,  l'évéque  drOstie  était  le  consé- , 
craleur  du  pape;  il  parait  également  certain 

3u'il  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  de 
eux  antres  évéques.  Avant  le  Concile  de 
Nicèe,  l'ordination  d'un  évéque  se  faisait  par 
trois  évéqnes,  et  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée,  c'était  bien  sans  con- 
tredit à  Rome,  lorsqu'il  s'agissait  de  consa- 
crer le  premier  évéque  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question,  D-.  Mabillon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremploires,  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évéque  sans  passer 
par  l'Ordre  de  prêtrise.  On  ne  peut  fixer  le 
siècle  où  la  coutume  contraire  fut  introduite, 
«salement  nous  voyons  qu'au  onzième  siècle 
Hildebrand  ayant  été  élu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  II,  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  dans  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, et  consacré  évéque  de  Home  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  11,  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  élu  n'étant  encore  que  diacre, 
lui  ordonné  prêtre  et  puis  évéque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
chaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fausse  papesse  Jeanne.  Voici  ce  qui  se  pra- 
tiquait.: Le  nouveau  pape,  après  avoir  été 
introduit  dans  l'église  de  Latran,  était  in- 
stallé sur  le  trône,  placé  dans  l'abside  de 
«Ile  basilique.  Là  il  admettait  au  baiser  les 
évéqnes  et  les  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  l'église  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.  Pendant 
Jfu'il  était  assis,  on  chantait  l'Antienne  tirée 
du  Psaume  CXll; Swcitat  de pulvtre egenum, 
ou  selon  la  Vulgate  :  Suscitant  de  terra  ino- 
?«»,  et  de  stereore  erigit  pauperem.  En  même 
temps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
«ége.  C'était  là  nn  de  ces  enseignements  su- 
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blindes,  tels  que  lé  christianisme  seul  est  ca  - 
pable  de  les  inspirer.  «  C'est  Dieu  qui  da  la 
«  poussière  tire  le  pauvre  pour  1  exalter; 
«  c'est  Dieu  qui  du  vil  fumier  élève  aux  plu 
«  hauts  honneurs  l'indigent.  »  D.  Mabillon 
assure  qu'il  a  vu  cette  chaise  et  qu'elle  n'est  , 
point  percée.  Ainsi  s'évanouit  la  basse  et  ' 
ignoble  calomnie  que  les  hérétiques  ont  ima- 

Einée  au  sujet  de  la  prétendue  papesse  Jeanne, 
e  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire- 
ment imposé  à  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  stereore,  de  l'Antienne  précitée. 

'L'intronisation  de  Paschat  11,  en  1088,  dé- 
crite par  Paodulphe,  nous  fait  connaître 
d'autre  parties  importantes  de  ce  cérémo—  ■ 
niai.  Après  son  élection,  lès  Primiciers  et  les 
Scribes  régionnaires  firent  celte  acclamation: 
«  Saint  Pierre  a  élu  le  pape  Paschal.  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évoques  le 
revêtirent  d'une  cblamyde  "d'écarlalc,  chla- 
mydem  coccineam,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
tiare.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  Là  il  descendit  de  cheval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  siège 'qui  se  trouve  dans  le 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  l'y  ceignit  d'un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  cl  sept 
sceaux.  Ce  Rit  fut  observée  l'égard  de  Ca- 
lixte  H  et  d'Horiorïus  II,  mais  il  est  antérieur 
à  Paschal,  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien  A  l'antipape  Cadalous. 
Paris  de  Crassis  et  Cencius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  A  sept  clefs  et  A  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier,  selon 
eux,  pendait  une  bourse  de  pourpre  dans  la- 
quelle étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré- 
cieuses et  du  musc.  Paodulphe  explique  les 
sept  clefs  et  les  sept  sceaux  comme  élant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  le  pape  ouvre  ou  ferme  les 
églises  dont  il  a  le  gouvernement.  C'est  peut- 
être  pour  Ogùrer  les  sept  basiliques  de  la  villa 
de  Rome. 

Tels  sont  tes  documents  liturgiques  pré^ 
sentes  par  D.  Mabillon,  dans  son  commentaire 
sur  les  Ordres  romains,  à  l'égard  du  Rit  an- 
cien de  l'intronisation  ou  de  la  consécration 
des  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails 
qui  n  entrent  point  dans  notre  plan. 
III. 
Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Cencius,  écrivain  de  la  fin  dn  douzième 
siècle,  sousle pontifical  de  Céleslin  III,  décrit 
longuement  le  cérémonial  de  l'intronisation 
du  pape,  tel  qu'il  avait'lieu  à  celle  époque. 
Nous  devons  nous  borner  à  un  abrégé  qui 
suffira  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
met  un  pluvial  rouge,  de  pluviali  rubeo 
ammaniat,  et  lui  donne  un  nom.  Deux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduisent  le 
nouveau  pape  à  l'autel,  où  il  fait  son  ado- 
ration. Aussitôt  le  primicier  entonne  le  Te 
Deum,  qui  est  chanté  par  le  Chœur  des 
chantres  et  les  cardinaux.  Ensuite  on  conduit 
le  pape  à  son  trône,  derrière. l'autel,  et  là  il 
admet  au  baisement  des  i  ieds  et  au  baiser 
les  évêques  et  les  cardinaux  et  ceux  qu'il 
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juge  dignes  de  cet  honneur  Puis  on  le  conduit 
au  siège  de  pierre  ou  chaise  dite  stercoraire, 
qui  est  dans  le  portique^eTéglisedu  Saint-Sau- 
veur de  Latran,  et  l'on  y  chante  l'Antienne 
Suscitât  de  pulvere  egenum,  etc.  j  lorsque  le 
pape  en  a  été  relevé,  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  camérier  trois  poignées  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant:  a  Je  ne  me 
a  complais  point  dans  l'argent  ni  l'or,  mais 
a  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  »  Le  lecteur 
saisira  facilement  celle  allusion.  Le  prieur 
des  chanoines  de  Latran  conduit  le  pape  au 
portique,  et  l'on  fait  entendre  l'acclamation: 
*  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
une  Procession,  dont  le  détail  n'offre  rien  de 
bien  important,  le  pape  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sylvestre.  La,  te  prieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  l'em- 
blème du  gouvernement  et  de  la  correction, 
et  enfin  les  clefs  de  l'église  et  3u  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Après  s'être  assis  sur  un  siège,  il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  sole  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceaux  de  pierres  précieuses  et  un  peu  de  musc. 
Pendant  ce  temps  le  pape  est  assis,  comme  s'il 
était  couché  entre  deux  sièges,  afin  de  ligurer 
un  repos  eolrcIapriraaticde{Picrrc,prinr,edcs 
apôtres,  et  la  prédication  de  Paul,  docteur  des 
nations.  La  tone  rouge  ealle  symbole  delà  chas- 
teté, la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  les  pauvres  de  Jésus-Christ  et  les 
veuves;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié;; le  musc  est  l'emblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  pape  est  assis 
sur  le  second  siège,  H  reçoit  au  baisement 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  de 
son  camérier  des  pièces  d'argent  et  les  jette 
au  peuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  Dispersit, 
était  pauptribut,  justitia  ejus  manet  in  sœcu- 
lum  tœcuîi. 

«  Le  pape  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
«  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
■  Paul,  apôtres,  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide,  et  entre  dans  la 
*  basilique  de  Saint-Laurent.  »  Nous  tradui- 
sons le  texte  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expli- 
cation. Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  et  après  y  avoir  fait  une  lon- 

§ue    prière,  entre  dans  son    appartement, 
où  il  se  rend,  après  quelque  repos, a  la  salle, 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection,  le  nou- 
veau pope,  accompagné  de  tous  les  officiers 
de  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  être  consacré 
par  l'évêque  d'Ostie,  assisté  des  autres  évo- 
ques. Après  la  cérémonie,  le  prieur  de  Saint- 
Laurent  met  le  palleum  (sic)  sur  l'autel,  et 
aussitôt  l'archidiacre  et  le  second  diacre  le 
remettent  au  pape.  L'archidiacre  dit:  Accipe 
pnlleum,  plenitudinem  srtlicet  pontificalis  of- 
/tcii,  ad  honorem  omnipotentis  Dti  et  gforio- 
riirimœ  Virginis  ejifi  geniiricU  et  btatorum 


apostalorum  Pefri  et  Pauli  tt  santtœ  romane 
Écclesias.  «  Recevez  le  palleum  qui  est  la  plé- 
«  nilude  de  lachargepontlflcale,  à  l'honneur 
«  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  très-glorieuse 
«  Vierge,  sa  mère,  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Eglise  Rô- 
ti mainc.  s  L'Ordre  ajoute  :  Et  nihil  aliud, 
c'est-à-dire:  L'archidiacre  ne  prononce  pas 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  ce  palleua 
est  attaché  mérite  attention.  L'archidiacre 
et  le  prieur,  basilicaire  revêtent  le  pontife  de 
ce  palleum,  et  l'attachent,  parle  moyen  détroit 
épingles  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  et 
au  coté  gauche.  La  tète  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  .ornement  ponti- 
fical nous  semble  un  peu  différer  de  celui  qui 
est  aujourd'hui  en  usage.  (Voyez  paU-ium.] 
Ainsi  paré,  le  pape  célèbre  ta  Messe,  e(  tout 
s'y  passe  comme  à  la  seconde  fêle  de  Pâques. 
On  y  chante  l'EpIlre  et  l'Evangile  en  grec  et 
en  latin.  Ensuite  couronné,,  coronalus,  c'est- 
à-dire  portant  sur  la  léte  la  tiare,  le  papt 
revient  au  palais  processionnellcment,  sons 
des  arcs  de  triomphe.  Les  Juifs  lui  présentent 
la  loi.  Les  clercs  romains  encensent  le  pon- 
tife autant  de  coups,  jactibus  totidem,  qu'an 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  faites  aux  car- 
dinaux..grecs,  au  primicier  et  à  son  Chœur 
de  chantres,  au  préfet,  aux  sénateurs,  a  in 
juges  et  avocats,  aux  greffiers,  aux  capitaines 
des  vaisseaux,  à  l'école  des  Croix,  reHoft 
crucium,  et  aux  chapelains.  Cette  école  des 
Croix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  Pro- 
cessions, se  relayent  successivement.  Dif  erses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
rations. Les  Juifs  qui  ont  présenté  les  Livres 
de  la  loi  au  pape  en  reçoivent,  ainsi  aueceoi 
qui  ont  élevé  des  arcs,  les  officiers  de  la  ta- 
ble pontificale,  etc.  Celte  distribution  s'ap- 
pelle presbyterium. 

C'est  ainsi  qu'eutlleu  le  cérémonial  de  l'in- 
tronisation du  pape  Célestin  III.  Il  parait  cer- 
tain que  ce  ne  fut  point  pour  la  première  fois 
que  cette  pompe  fut  déployée,  et  que  Cenrius 
n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
antérieurement,  du  moins  pour  la  très-ma- 
jeure partie.  Mais  c'est  la  première  descrip- 
tion assez  amplement  développée  que  nous 
trouvons  dans  les  Ordres  romains.  Le  céré- 
monial des  siècles  postérieurs,  en  prenant 
plus  d'extension  ,  se  modifie  sur  plusieurs 
points.  C'est  ce  qui  résultera  des  notions  ul- 
térieures que  nous  avons  à  présenter. 
IV. 

Le  treizième.  Ordre,  portant  le  nom  de  Cé- 
rémonial romain,  a  été  écrit  conformément  l 
la  prescription  de  Grégoire  X,  qui  occupa'* 
saint-sîéee  depuis  126*jusqu'ài271. Le  prtam- 
bulc  mérite  d'être  cité  :  Quîa  omni  poitn- 
tatui  vita  brevis,  ideirco  tape  contingit  que* 
romani  pontifices  qui  in  subcatlesd  hiérarchie 
primatum  obtinent  infra  brepe  tempotis  #*" 
tium  vitam  finiant,  et  carnit  ergastulo  dt  W' 
ad  libertatem  transeant  supernorum;  et  i™"1 
talù  ac  tanta  hierarchia  non  debeat  esse  aet- 
phala  quasi  monitrum,  sanxerunt  proindt  pa- 
tres ttmeti  ut  defuncti  prœsidis  corport  irifl" 
itatticee  trodito  leputtura,  per  viam  e»««* 
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cram  defuncto  prœiidi  substituerelur  alius.  qui  * 
r  .info  prtesit  oturi  et  honori.  Cet  Ordre  entre  t 
d'ans  les  plus  grands  détails  sur  le  mode  de  l 
consécration  et  d'intronisation  du  nouveau  ' 
piyi.  On  n'attend  pas-que  nous  le  transcri- 
v  ions,  parce  qae  ce  serait  sortir  de  notre  ' 
l>  ia».  Nous  ferons  seulement  remarquer  les' 
p  -irtics  les  plus  intéressantes  de  ce  cérémo- 
q  ial. 

Selon  cet  Ordre,  si  l'élu  est  prêtre,  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habituelle,  et  on  le 
rt?vêl  d'une  aube  romaine,  albam  romanam  ; 
A'  un  rochet,  camisiam,  et  d'une  étolc,  orarium. 
S'il  n'est  que  diacre,  on  lui  met  l'étole  sur 
l'épaule  gauche,  selon  l'usage  adopté  pour 
ceux  qui  sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
courre  du  manteau,  mantum;  le  premier  dia- 
cre, prior  diaconorum,  qui  l'a  ainsi  revêtu, 
dit  :  Investio  te  de  papatu  romana  ut  promit 
ur&i  et  orbi.  a  Je  vous  investis  de  la  papauté 
*  romaine,  afin  que  vous  présidiez  à  la  ville 
■  et  au  monde,  »  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  formule.  11  donne  ensuite  au  pape 
Élu  l'anneau  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
la  coutume  de  se  servir.  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Cencius  n'en  parle  pas.  Enfin 
le  même  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
tête  une  mitre  convenable,  competentem,  et 
lui  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  11  le 

rlacc  ensuite  sur  un  fauteuil,  facit  tum  sedere, 
à  il  lui  oie  sa  chaussure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
caiceamenta  papalia.  Le  nouveau  pape  admet 
au  baiser  des  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  évéques,  prêtres  et  diacres,  et  en- 
fin les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits, 
médiocres  et  grands,  infimos ,  médiocres  et 
majores.  On  suppose  que  l'élection  n'a  pas  . 
en  lieu  à  Rome,  mais  «ans  tool  antre  ville:  ' 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  ou  dans  une  autre  grande  église 
du  lieu.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  l'autel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Deum.  Puis  le  premier  des  évé- 
ques, prior  episc oporum,  dit  :  Pater  nosler, 
et  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  l'Oraison: 
Omnipotent  sempiterne  l)eus,  nuper  electo  no- 
rtro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  SU  no- 
nwnBomini  beaedietum,  et  donne  la  Bénédic- 
tion, et  facit  Benedictionem.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pape  élu,  quoiqu'il  né  soit 
encore  que  simple  prêtre  et  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on' 
vient  de  voir  que  se  trouvent  des  cardinanx- 
évêques. 

Les  Rites  qui  accompagnent  ceux  qu'on 
vient  de  lire  règlent  d'autres  particularités  du 
costume,  et  les  formes  qae  le  pipe  doit  ob- 
server pour  l'expédition  des  Bulles  avant  sa 
consécration.  Seulement  nous  n'omettrons 
pas  que  le  pape  élu,  en  revenant  a  son.a~p- 
partement,  bénit  à  la  manière  des  évéques, 
signando  semper  in  eundo  et  redeunda. 

Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tive qui  ne  doit  point  être  non  plus  omise ,  c'est 
que  le  pape  élu,  s'il  n'est  pas  dans  les  Ordres 
majeurs,  doit  y  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
servé; pour  tout  autre.  S'il  est  simple  sous- 


PAP 
diacre,  il  doit  être  en  amict,  en  aube,  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  bras  ; 
s'il  est  diacre,  l'étole  transversale  y  est  jointe, 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit  "j 
être  rejeté  derrière  le  eou,  mais  ayant  la  tête  j 
couverte  de  la  mitre  convenable,  congruam, 
il  dott  élre  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  l'Ordre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions,  qni  sont  des 
privilèges  pour  l'ordinand;  parce'  qu'il  est 
pape  élu.  Ainsi  quand  le  pape  a  été  par  exem- 
ple promu  au  diaconat,  l'évèqne  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner;  il  se  pros- 
terne trois  fois  devant  le  nouveau  diacre,  en 
disant  :  Multos  annos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  Messe  aucune  fonction  de 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule  :  Postulat  mater  ecclesia 
nostra.  «  Celte  demande  n'est  pas  nécessaire, 
«  dit  le  Cérémonial,  parce  que  nous  savons 
«  qu'en  tout  point  l'ordinand  est  digne.  »  La 
même  formule  est  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Rit  qui  est  commun  aux 
autres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  la 
Frêtrise,  un  cardinal  le  sert  pour  le  livre,  à 
autel,  pendant  la  Messe,  eidem  electo  servit 
de  libro  m  altari  in  M  ma,  et  qu'il  t'instruit 
et  le  dirige,  docendo  tt  instruendo  ipsum.  L'a 
Bénédiction  est  ici,  à  plus  forte  raison,  donnée 

fiar  le  pape  devenu  prêtre,  et  l'év'éque  lui  (ail 
es  souhaits  ou  acclamations  :  Multos  annos. 

Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtre 
le  samedi,  et  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  diffère  sa  consé- 
cration épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  ne 
doit  pas  dire  la  Messe  comme  simple  prêtre, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  promu  a  l'épiscopat.  Celte  consé- 
cration a  lieu  selon  le  Rit  ordinaire  en.  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel.  Voici  ce*  qu'elle  a  de  par- 
ticulier, selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élu  est  revêtu,  avant  son  sacre 
épiscopal,  de  tous  ses  ornements,  omni  ornatu 
suo,  à  l'exception  du  paltium  et  de  l'anneau, 
qu'il  recevra  en  son  temps.  11  est  entouré  de 
lotis  les  cardinaux-évéques,  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres,  et  des  autres  prélats  ayant 
chacun  le  costume  de  leur  dignité.  Il  arrive  à 
l'autel  précédé  de  la  croix  papale,  qu'accom- 
pagnent sept  flambeaux,  cum  faculis  septem, 
et  de  tout  son  cortège.  On  omet  pour  lui  l'exa- 
men qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  un 
évéque,  et  qui  commence  par  les  mots  :  An- 
tiqua  sanctorum  patrum,  etc.;  à  l'Oraison  : 
Oretnus,  dileclissimi,  on  ajoute  anx  mots  : 
Utililati  Ecclesiœle  mot  unicersatis.  Aucun 
bâton  pastoral  n'est  mis  entre  les  mains  du 
pape  {¥.  BATOfl  pastoral)  ;  mais  il  reçoit  l'an- 
neau, selon  la  formule,  en  ajoutant  seulement 
universolem  au  mot  Ecclesiam.  On  lui  remet 
aussi  le  livre  des  Evangiles  avec  la  même  ad- 
dition, et  enfin  c'est  le  pape  qni  admet  au 
baiser  de  paix  l'évéque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  pailium  c'est  lui-même 
qui  d'abord  le  prend  sur  l'autel  et  le  remet 
au  cardinal  qui  doit  l'en  revêtir.  Après  l'O- 
raison du  dimanche  oa  chante  les  Louanges 
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on  Laudes  :  Exaudi  Chriite,  etc.  Domino  no- 
itro  papa  a  Deo  deereto  summo  pontifiei  et 
univenati papœ  vita  (V.  l'article  louakqbs). 
;  On  lit  ensuite  l'Epttre  et  l'Evangile  en  grec 
et  en  latin.  L'évoque  consécrateur  qni  était 
paré  des  ornements  pontificanx,  sans- bâton 

fiàstoral,  se  dépouille  de  ses  insignes,  après 
a  consécration  ou  sacre  épiscopal  du  pape, 
et  se  revêtant  d'un-surpli  s  et  d'une  chape,  sert 


ques  que  "dans  les  Ordres  inférieurs.  Pour- 
quoi n'en  était-il  pas  ainsi  dans  les  siècles 
précédents?  C'est  que  selon  l'ancienne  disci- 
pline un  évoque  ne  quittait  jamais,  ou  du 
_  moins  très-rarement,  un  siège  pour  en  occu- 
per un  antre.  On  regardait  cela  comme  un 
adultère  spirituel  ;  encore  même  dans  ce  siè- 
cle on  considérait  ces  translations  comme 

_.r _  _.r anti-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  guère 

le  souverain  pontife  à  l'autel;  seulement  l'é-     que  l'élévation  à  la  papauté.  Ici  en  effet  Uns 


véque  consécrateur  ne  dit  point  au  papi 
Multos  annos.  Ainsi  le  pape  célèbre  lui-même 
la  Messe  et  l'évêque  n  est  que  son  assistant. 
Après  la  Messe  tous  les  prélats  et  ministres 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les 
plus  précieux.  Le  pape,  en  grand  costume, 
vient  à  la  porte  de  l'église.  On  lui  Ole  la  mi- 
tre, et  le  prieur  diacre-cardinal,  prior  diaco- 
nus  curdinalis,  lui  met  sur  la  tête  la  couronne 
ou  règne,  pendant  que  le  peuple  fait  enten- 
dre les  acclamations  :  Kyrie,  etc.  ;  puis  tous 
les  prélats  montent  à  cheval,  elle  pape  monte 
un  coursier  de  hante  taille,  equum  magnum, 
couvert,  sur  la  partie  postérieure  seulement, 
d'une  housse  uecarlate.  L'Ordre  romain  que 
nous  analysons  décrit  très-longuement  celte 
Procession  pontificale,  qui  n'est  qu'une  am- 


s'agissait  point  de  passer  d'une  Eglise  parti- 
culière à  une  autre,  mais  bien -au  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle.  * 

Le  nouveau  pope,  conduit  processionnel - 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  après 
avoir  fait  sa  confession  au  pied  de  l'autel,  ne 
monte  pas  sur  le  trône  pontifical,  mais  s'as- 
sied sur  un  fauteuil  placé  sur  le  pavé,  entre 
l'autel  et  le  trône-:  Sed  sedet  in  faldittorio  m 
piano  potito  inter  aitare  et  sedem  eminentio- 
rem.  Les  trois  évéques  d'Albano,  de  Porto»! 
d'Ostie  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
son. La  dernière  fait  une  allusion  évidente  a 
la  translation  de  l'élu  :  Deus  qui  apostoltm 
tuum  Petrum  inter  cœteros  coapostolot  pri- 
maium  tenere  voluiêli,  eique  univertœ  ckrii- 
tianitatis  molem  tuperimposuisti.respice  pro- 


Fliation  de  celle  dont  nous  avons  présenté  pifius,  quœsumus,   kunc   famulum  tuum  N. 

abrégé,  d'après  Censius.  D'ailleurs   celle  quem  de  humili  cathedravtolenter  tublimattm 

pompeuse  cérémonie,  quoique  toujours  em-  in  tkrovum  ejusdem  apostolorum principis su- 

preinle  d'un  caractère  religieux,  est  pourtant  blimamue,  etc.  «  0  Dieu,  qui  avez  voulu  que 

moins  liturgique,  si  nous  pouvons  employer  «Pierre,  votre  apôtre,  obtint  la  primauté 


cette  modification,  que  civile.  Le  pape  y  pa 
rail  surtout  comme  souverain  des  Etats  pon- 
tificaux. 

V. 
Nous  trouvons  dans  le  quatorzième  Ordre 
romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  consulter,  quelques  docu- 
ments qui  méritent  de  se  joindre  a  ceux  qui 

sont  déjà  connus.  Cet  Ordre  est  attribué  à  .  ,    ,    ,    .r  .    .  .T   . 

Jacques  Cajétan,  contemporain  des  papes  Be-  reçoit  au  baisementdes  pieds  et  au  baiser  de 
nolt  XI,  Clément  V,  Jean  XXII.  Nicolas  V,  paix  les  cardinaux  et  les  autres  prélats;  tout 
Benoit  XII  et  Clément  VI.  Il  était  neveu  de  le  reste  est  à  peu  près  disposé  comme  dans 
Boniface  VIII,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat.  l'Ordre  précédent.  A  Saint-Jean-de-L-atran  le 
Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails  pape  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  loi 
sur  le  mode  d'élection  du  pape.  Il  décrit  en-  afin  qu'il  l'adore.  Le  pontife  témoigne  son 
suite  le  cérémonial  de  l'intronisation.  En  ce     respect  pour  les  livres  sacrés,  mais  il  con- 


parmi  ses  collègues,  et  qui  loi  avez  imposé 
l'onéreuse  charge  du  gouvernement  do 
tonte  la  chrétienté,  jetez,  nous  vous  en 
supplions,  un  regard  de  miséricorde  sur 
voire  serviteur  N.  que  nous  élevons  sur  le 
trône  du  prince  des  apôtres,  après  l'avoir 
arraché,  malgré  sa  résistance,  de  l'humble 
siège  qu'il  occupait,  etc.  ■ 
Le  pape,  après  l'Introït  et  le  Kyrie  eleison. 


qui  regarde  la  première  cérémonie  qui  a  lieu 
immédiatement  après  l'élection,  cet  Ordre  re- 
trace les  Rites  déjà  exposés.  Nous  devons  doue 
nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les 
Ordres  antérieurs.  Lorsque  le  pape  a  été  élu, 
le  prieur  des  diacres- cardinaux  annonce  au 


me  l'observance  des  Juifs  et  leur  manière 
d'interpréter  l'Ecriture,  parce  que  l'Eglise 
prêche  et  enseigne  que  le  Messie  qu'ils  at- 
tendent est  déjà  arrivé,  savoir,  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 
Jusqu'ici  ce  n'est  que  l'intronisation ,  elle 


peuple  celle  nouvelle  -.Siplacet  ave,  annuntto  est  suivie  du  couronnement;  il  a  lieu  à  Saint- 
vobis  gnudium  magnum.  Nous  pensons  qu'on  Jean-dè-Lalran.  Le  quarante-cinquième  pa- 
peut  traduire:  «  Si  ma  salutation  vous  est  ragraphede  cet  Ordre  fait  connaître  le  Rltdt 
i  agréable,  je  vous  annonce  une  grande  joie.»  la  consécration  du  pape,  s'il  n'est  pas  encore 
Mais  il  peut  user  de  toute  autre  formule  :  Vel\  évoque.  Cette  rubrique  ne  diffère  de  celle  du 
aliud  thema  tûut  placebit.  Puis  il  raconte  de  treizième  Ordre  que  par  un  plus  grand  nom- 
quelle  manière  s'est  faite  l'élection.  bre  de  détails  qui  ne  présentent  rien  de  plus 
Si  l'élu  est  déjà  évêque  on  no  le  consacre  remarquable.  Tout  le  reste  de  ce  qualoriiè- 
pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénit,  me  Ordre,  le  plus  complet  de  tous,  parie  des 
un  jour  de  dimanche,  en  même  temps  qu'il  Biles  de  la  Messe  pontificale  dans  les  dirér- 
est  couronné.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau  ses  solennités,  et  ne  peut  trouver  ici  sa 
pape  comme  appartenant  déjà  à  l'épiscopat,  place. 

ce  qui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  treizième         Le  XV*  Ordre  romain  ne  contient  rien  qni 

siècle,  il  était  beaucoup  plus  ordinaire  que  se  rapporte  à  l'élection  du  pape,  elaucéré- 

le  souverain  pontife  fût  choisi  parmi  les  é*é>  maniai  de  son  intronisation,  mais  il  truie 
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assex  longuement  de  ce  qui  se  pratique  pen- 
dant la  maladie  d'an  pape  et  du  Rit  qui  doit 
s'observer  à  ses  obsèques.  Nous  en  parlerons 
ci  son  lien. 

VI, 

11  est  temps  de  donner  la  description  suc- 
cincte du  cérémonial  qui  s'observe ,  de  nos 
jours,  dans  cette  circonstance.  Ces  détails 
sont  consignés  dans  un  ouvrage  qui  .parait, 
es  ce  moment,  à  Venise  el  dont  l'auteur  est 
un  des  officiers  de  la  cour  pontificale. 

Lorsque  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 

Spe,  si  l'élu  accepte,  on  le  revêt  d'une  robe 
inche  de  laine.  On  loi  met  aux  pieds  des 
sandales  rouées  sur  lesquelles  est  brodée  une 
croix  d'or.  Il  est  ceint  d'une  ceinture  rouge 
avec  les  agrafes  d'or.  11  est  couvert  de  la 
barette  rouge  et  d'un  rochet.  On  lui  met  en— 
tnitel'amict  et  l'aube  avec  la  ceinture.  S'il  est 
déjà  évoque  ou  prêtre  on  lui  donne  l'étole 
pontificale.  S'il  est  diacre,  il  porte  celle-ci  en 
travers.  S'il  n'est  que  dans  les  Ordres  mi- 
neurs, il  n'a  point  d'étole.  Le  pape  s'assied , 
ligne  plusieurs  suppliques,  et  puis  est  revêtu 
d  une  ebape  rouge  et  de  la  mitre  la  plus  pre- 
neuse. Ou  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
dinaux Iqi  font  la  révérence  qu'on' appelle 
adoration ,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  main 
droite  et  la  bouche.  Le  pape  est  ensuite  porté 
sur  la  sediage*{aforia  dans  la  chapelle  Sixline 
qrai  est  attenante  à  la  basilique  du  Vatican. 
Anciennement  le  devant  d'autel,  pour  cette 
cérémonie,  représentait  Jésus-Christ  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre.  Mais  aujourd'hui, 
il  Teprésente  le  Sauveur  ordonnant  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  L'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  de  velours  cramoisi  avec  glands 
el  franges  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
du  nouveau  pape.  Dans  la  sacristie  le  pontife 
est  revêtu  d  une  chape  blanche  et  on  lui  met 
sur  la  tête  la  mitre  de  lames  d'or,  puis  ac- 
compagné des  cardinaux  et  dotons  les  offi- 
ciers de  la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Sixtinc.  On  le  place  sur  un  coussin  au  milieu 
de  l'autel ,  sopra  un  cuscino  in  mexzo  alt'al~ 
lare.  Là  il  reçoit  la  seconde  adoration.  Quand 
elle  est  terminée,  le  nouveau  pape  est  porté 
surla  iedia  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre.  Deux 
chantres  entonnent  l'Antienne  :  Ecce  sacer~ 
dos  mai/nus,  et  te  Chœur  répond  :  qui  in  die- 
bus  suis,  etc.  et  on  la  répète,  en  reprenant 
ces  dernières  paroles  jusqu'au  moment  où  lo 

Îipe  arrive  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement, 
à  il  est  reçu  par  le  Chapitre  du  Vatican  qui 
chante  le  Verset  :  Tu  es  Petrus,  etc.  Il  des- 
cend de  la  sedia  pour  adorer  le  saint  Sacre  - 
ment.  Après  une  courte  Oraison,  il  remonte 
sur  ta  tedia  jusqu'au  moment  où  il  arrive  de- 
vant Faute!  papal.  Alors  il  descend  et  adore. 
Pais  on  le  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
de  l'autel  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
troisième  adoration.  Mais  ici  le  cardinaldoyen 
reçoit  un  double  embrassemenl.  Le  céré- 
monial se  répète  à  l'égard  des  autres  cardi- 
naux, après  que  le  doyen  se  retirant  du  coté 
del'EpItre  a  entonne  le  TeBeum,  qui  est  pour- 
suivi par  les  chantres  pontificaux.  Après  le 
Te  Dewn,  le  cardinaldoyen  entonne  ;  Pater 
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natter,  suivi  des  Versets  :  Satvum  fac  servùm 
tuum,  etc.  mille  et,  etc.  etc.  Alors  le  pape  se  1 
tenant  debout  sur  l'autel,  sans  mitre,  dit  les  ' 
Versets  :  Sit  nomen  Domini,  et  Adjutorium,  et 
M  tournant  vers  le  peuple  il  donne  sa  pre- 
mière Bénédiction  solennelle.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sediaet  va  se  dépouiller  des  ha- 
bits pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piété, 
'qui  est  vis-à-vis  de  celle  des  fonts  baptismaux. 

Si  le  nouveau  pape  n'était  pas  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrêmement  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
On  a  la  déjà  la  description  de  ce  cérémonial 
Il  ne  peut  différer  de  ta  consécration  des  au- 
tres evêques.que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  l'ordination  pro- 
prement dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai,  une  cérémonie  qui  n'ajoute  rien  à 
la  puissance  d'Ordre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur dé  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  cette  pompe,  qui  pour  tout  autre  souve- 
rain est  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du  pape  un  Rit,  avant  tout,  religieux. 
Nous  devons  donc  en  présenter  un  tableau 
assez  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  re- 
monte à  Léon  III,  en  795.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papes  devinrent  sou- 
verains temporels,  gt-âces  à  la  munificence 
des  rois  de  France  Pépin  et  Cbarleoiagne. 
Ici,  comme  en  toute  autre  cérémonie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  a  été  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  leur 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  11  a  cependant  eu  lieu,  pour  quelques 
pontifes,  en  an  jour  ouvrable.  Quelques  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  le  matin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  pontife 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  la 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine, 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affable  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  que 
l'on  chantait  devant  le  nouveau  pape  les  pa- 
roles ;  Non  videbis  annos  Pétri,  •  Tu  ne  verras 
<r  pas  les  années  de  saint  Pierre,  «comme  pour 
le  faire  souvenir  qu'il  ne  régnerait  pas  vingt 
cinq  années.  En  ce  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  et  faisaient  un  magnifique 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pic  V,  Grégoire  XHI  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  même 
des  meurtres  qui  en  résultaient.  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  an  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  œuvres  l'argent 
qui  était  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  -habite  le  palais  Quirinal  il  se 
rend  en  grand  cortège  k  la  basilique  da  Va- 
tican. En  passant  sur  le  pont  Saint-Ange ,  il 
est  salué  par  l'artillerie  du  fort  qui  est  pa- 
voisé de  drapeaux  armoiries  de  l'écusson 
du  nouveau  pontife.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  ornements,  alla  caméra  de  para- 
menti,  il  se  revêt  des  habits  sacres,  qui  sont 
le  pluvial  blanc,  et  la  mil.e  de  lames  d'or. 
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S'il  habite  le  Vatican ,  il  se  rend  à  pied  dans 
la  même  chambre  .où  il  trouve  les  cardinaux 
en  sandales  et  chapes  rouges.  Ceux-ci  s'y 
sont  rendus  en  grand  cortège.  Alors  le  pape 
monte  sur  la  sedia  gestatoria  et  s'avance  pro- 
cès» ionnellement  vers  le  portique  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Pour  celte  circonstance  ,  le 

fiortiquc  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des 
ranges  d'or.  Les  chantres  de  la  basilique 
entonnent  l'Antienne  :  Tu  es  Petrus,  et  pen-' 
liant  ce  temps  le  pape,  descendu  de  la  sedia 
et  accompagné  dn  sacré  collège  ,  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires,  va.  se  placer 
sur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 
porte  sainte,  et  surmonté  d'un  magnifique 
baldaquin.  Les  cardinaux  se  placent  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  sur  les  bancs  qui  leur 
sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  conlienl 
la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  arefaiprétré  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  pape  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  prononce  un  discours  de  félicita- 
lion  qu'il  termine  en  suppliant  le  pape  d'ac- 
corder la  faveur  du  baîsement  des  pieds  à 
tout  le  clergé  de  la  basilique.  Ce  que  le  pape 
accorde  gracieusement.  Le  pape  assisté  de 
deux  cardinaux  diacres  et  du  cardinal  archi- 
prêlreadmetàl'honneurde  lui  baiser  les  pieds 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu'aux  chan- 
tres, aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique. 
Puis  il  remonte  sur  la  sedia ,  entré  par  la 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre- 
ment, qui  est  exposé.  Le  pape  descend,  dépose 
la  mitre  et  adore  la  sainte  Eucharistie.  Toute 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après 
sa  prière ,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  le 
cortège  s'avance  vers  la  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le 
satulatorium  ou  secrétariat*.  Le  pape  s'y  re- 
vêtait des  habits  sacrés  avant  de  commencer 
la  Messe,  et  y  recevait  les  salutations  qui  lui 
ont  fait  donner  le  premier  nom.  On  y  récitait 
comme  cela  se  pratique  encore,  V Heure  sacrée 
ou  Tierce,  et  le  pontife  y  donnait  comme  au- 
jourd'hui ,  la  Bénédiction  au  peuple.  Voici 
lo  cérémonial  présent  : 

Dans  cette  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône"  richement  paré.  Le  pape  s'y 
assied  et  reçoit  l'hommage  ou  obédience  des 
cardinaux  qui  lui  baisent-la  main.  Là  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Rome,  les  conservateurs 
du  peuple  romain,  les  chefs  des  capo-rioni,  etc. 
tous  vêtus  de  rouge  avec  des  ganses  d'or. 
Après  que  l'obédience  est  terminée,  l'audi- 
teur de  Bote,  qui  remplît  les  fonctions  de  sous- 
diacre  apostolique,  se  place  avec  la  croix  pa- 
pale auprès  du  trône,  et  le  .pontife  se  tenant 
debout  donne  la  Bénédiction  précédée  des 
Versets  :  Sif  nomen  clAiIjutorium.  Ensuite 
les  cardinaux  diacres  vont  sc-dépouiller  de  la 
chape  et  de  la  barrette  rouge  pour  se  revêtir 
de  dalmati  que  s  blanches.  Les  cardinaux  évé- 
ques  suburbicaires  se  revêtent  du  pluvial 
blanc,  et  les  cardinaux  prêtres  de  la  chasuble 
do  mémo  couleur.  Les  palrjarclios,  nrclievê- 


ques  et  évéques  se  parent  des  ornements 
qu'ils  portent  dans  toutes  les  autres  cérémo- 
nies et  dont  le  principal  est  le  pluvial  violet. 
Les  évéques  du  Rit  grec  endossent,  indosianv, 
une  tunicelle  parsemée  de  croix  de  soie,  et 
lenr  pallium  de  laine  blanche  tout  parsemé  de 
croix  leur  couvre  les  épaules  et  descend  très- 
bas  par  devant  et  par  derrière.  Enfin  sur  le 
pallium  ils  portent  suspendu  a  leur  cou  no 
reliquaire  ou  une  croix  enrichie  de  reliques, 
Leur  nîitre  est  semblable  au  diadème  impé- 
rial et  porte,  outre  les  croix  dont  elle  est  bro- 
dée, des  figures  emblématiques  d'évaogclistes 
et  d.e  létes  de  chérubins.  Les  évéques  armé- 
niens ont  un  pluvial  qui  ressemble  au  noire, 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Vayez.  ciusuiin.) 
Leur  mitre  est  d'une  forme  latine.  Lear  sW- 
lium  est  à  peu  près  pareil  à  ceux  des  Grecs. 
Il  en  est  de  même  pour  les  évéques  Syriens. 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d'ornements 
ou  d'habils  plus  solennels ,  car  c'est  pour  la 
célébration  da  la  Messe  pontificale.  Les  dia- 
cres grecs  qui  doivent  chanter  l'Epure  et 
l'Evangile,  en  cette  langue,  sont  revêtus  des 
ornements  de  leur  Rit.  (Voyez  balimtiqle  , 
etole.)  Quand  V  Heure  sacrée  est  terminée, 
le  pope  se  lave  les  mains  et  prend  les  orne- 
ments pontificaux  de  la  Messe.  Au  moment 
où  tout  est  prêt  pour  le  départ,  le  diacre  te- 
nant en  main  la  férule  ou  baguette  de  céré- 
monie dit  :  Proccdamus  in  puce,  à  quoi  on 
répond  :  In  nomineChristt.  Amen.  On  se  met 
en  marche,  la  croix  papale  eu  tête.  Le  sou- 
verain pontife  monte  sur  la  sedia,  sous  nu 
dais  de  soie  blanche,  et  l'on  porte  de  chaque 
côté  l'évcnlail  do  plumes  de  paon.  Au  mo- 
ment où  il  sort  de  lu  chapelle  clémentine  a 
lieu  une  cérémonie  des  plus  remarquables. 
Il  rencontre  un  maître  de  cérémonies  qui 
lient  en  main  une  canne  creuse  d'argent,  au 
bout  de  laquelle  est  un  flocon  d'étuupe.  A 
celé  de  lui  est  un  clerc  qui  tient  un  cierge  al- 
lumé. Celui-ci  enflamme  l'étoupe,  et  le  maître 
de  cérémonies  chante  ccsjpa  rôles  :  Sancte  Pa- 
ter, sic  transit  gtoria  mundi.  a  Saint  Père, 
«  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce  monde.  «Celle 
leçon  si  pleine  de  scus,  ot  qu'on  ne  retrouve 

fias  dans  le  couronnement  des  princes  sécu- 
iers,  se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 
que  h  pape  s'achemine  vers  l'autel. 
VIL 
Nous  voici  arrivés  au  moment  le  plus  an- 

fuste  du  cérémonial.  Le  pape  est  au  pied  de 
autel.  Il  s'y  prosterne  et  après  une  cmirle 
firière  il  commence  la  Messe.  A  sa  droite  est 
e  cardinal  évêque  assistant,  et  de  chaque 
côté  se  tiennent  le  cardinal  doyen  da  sacré 
collège  et  le  diacre  de  l'Evangile.  Après  le 
Confiteor  le  premier  diacre  met  la  mitre  au 
pontife  qui  remonte  sur  la  sedia,  et  en  ce 
moment  les  trois  premiers  cardinaux  évéques 
suburbicaires  récitent  sur  lui  les  trois  Orai- 
sons accoutumées.  Le  pape  descend  de  la  m- 
dia  et  se  lient  devant  la  pliis  basse  marche  de 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  lui  été  la 
mitre,  et  avec  l'aide  du  second  cardinal  dia- 
cre lui  met  sur  les  épaules  te  pallium  qu'il  a 
reçu  du  sous-diacre  latin.  Il  le  fait  d'abo.d 
pâmer  ou  pontife  et  le  lui  ajuste  avec  trois 
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épingles  d'or,  en  récitant  la  formate  suî- 
t.iule  :  Accipe  pallium  sunclum,  et  le  reste 
comme  nous  le  transcrivons  dans  le  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pape  monte  à  l'autel 
pour  le  baiser  et  aussitôt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  trône  où  il  reçoit  la  der- 
nière adoration  ou  obédience,  selon  le  Rit 
3 ne  nous  avons  décrit.  On  lui  Ole  la  mitre  et 
récite  l'Introït  de  la  Messe  et  le  Kyrie.  En- 
suite il  enlonne  Gloria  in  exceltu,  que  le 
Chœur  continue.  Quand  celui-ci  est  terminé, 
Je  pape  après  le  Paz  vobis  chante  les  collectes 
de  la  Messe  :  In  die  coronationis.I,R  première 
est  du  Saint-Esprit,  la  seconde  de  fa  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750,  de  saint 
François,  mars  elle  est  maintenant  pro  teipio, 
pour  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
le  cardinal  premier  diacre,  la  férule  en  main, 
accompagne  d'un  maître,  de  cérémonies,  des 

SjdcU  Maria  (deux  (oit).  '  """ 

sancte  Micbae!  Cime  teiAe  I/irit  et  ainsi  vour  la  autres). 

Mocle  Gabriel. 

Bande  Raphaël.   ' 

Siucle  Joannea-Bapliau. 

Slncle  Pc  ire. 

Sa  Dde  Panle. 

îancle  Andréa. 

5inr.tr,  Slepuane. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diaconale  quille  la  Confession  de  saint 
Pierre,  et  ebacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu'à,  la  fin  sans 
autre  Rite  particulier,  si  ce  n'est  qu'après 
l'Antienne  de  l'Offertoire  la  cbapellc  pontifi- 
cale chante,  en  contrepoint,  le  Motet  :  India- 
demale  eapitis  Aaron,  etc.  Après  la  Messe, 
le  pope  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepté 
du  manipule  q  u'il  laisse  sur  l'autel,  se  replace 

y.  Cajiiomo»  Domiop. 

«t.  Gloriose  piiim  magniQcalus  e»t. 

JV.  Uuccinale  In  neoutenia  tuba. 

JH.  lu  iinijjui  die.  solemiiilalis  vcsln. 

ff.  Juhilale  Des  omnis  terra. 

fR.  Servile  Domino  in  lauilia. 

T.  Domine,  exaudi  orationem,  etc.   Domimu  vobis- 


"  auditeurs  de  Rote,  des  avocats  eonsistoriaux 
et  de  toute  le  la  cour  pontificats,  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
la  Litanie  anciennement  dite  Laudes.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  la  donnant 
Ici  tout  entière. 
Le  cardinal  diacre  étalonne  par  trois  fois  : 
Exaudi  Cnristt.  A  chaque  fois  on  répond  : 
Domino  nostro  (N.)  d  Dto  décréta eummo  pon- 
, tijtci,  tl uniVersàlipapœ vita.  i  Seigneur  exan- 
«  cez-nous.  »  3  :  A  notre  seigneur  que  Dieu  a 
«  élevé  au  suprême  pontifical  et  au  rang  de 
a  pape  universel,  vie  I  ■  Le  cardinal  diacre  : 
Salvator  mundi.  Le  Chœur  :  Tu  illum  adjuva. 
«  O  Sauveur  du  monde.  f>  Soyez-lui  eu  aide.  » 
Pùts  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation ,  le  Chœur  répond  :  Tu 
illum  adjuvn  ~   

™*  SancioLeo. 

Sincie  tiregwi.  .       ■•-■*. 

Sarcle  Bénédicte. 

San  ele  Basili.  -  _ 

Sancte  Sabba.  "     ■    '     !"-    "T.-1"' 

Sancta  Agnes.b  - 

Sancta  Catci  lia. 

Sancta  Lucîa. 

sur  la  tedia  gestatoria,  sous  le  baldaquin  dont  ■ 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  l'on  tient  à  ses  cotés.  On  le 
porte  sur  la  grande  loge  qui  domine  le  por- 
tique de  Saiot-Pierre,  et  la  il  monte  sur  le 
trdne  qui  lui  a  été  préparé.  Les  chantres  en- 
tonnent en  ce  moment  le  motel  de  Palestrina  : 
Corona  aurea  tuptr  caput  ejut,  elc.  Le  cardi- 
nal doyen  entonne  :  Pater  uoiter  et  puis  chante 
les  Versets  : 

«  Chantons  au  Seigneur 

■  Car  11  s'est  magnifiquement  glorifié. 

*  Sonnez  de  la  trompette  en  ce  grand  jour.f 

■  En  ce  jour  remarquable  de  vos  solennités. 

<t  Toute  la  terre  témoigne  h  Dieu  sa  jubilation, 
i  Servea  le  Seigneur  dans  la  joie. 
»  Seigneur,  enneex,  etc.  » 


Le  cardinal  récite  l'Oraison  suivante  snr  le  pape  : 


Dmnipotens  semplteme  Deus,  dignitas  sicerdutii  et  aur- 
tor  regnl,  da  eratiaro  famiilo  luo  (fi.),  ponliQcl  aoslro  Ec- 
desiam  tuam  irucluose  regendi,  ut  qui  tua  clementia  Pater 
regum  et  rector  omnium  Hdcliirai  comtiluitur  et  corona- 
tnr,  salnbri  tua  dispositione  cuncta  bene  guberncniur.  Per 
Christum,  etc.  R.  Amen. 


Quand  cette  Oraison  est  terminée,  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  au  pontife,  et  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Accipe  tiaram  tribus  c 
palrem  principum  et  re 
ur  ii]  m  Salvatoris  Noslri . 
rj.io  ssecula  saeculonuD.  Amen. 

Après  ce  couronnement,  le  pape  lit  à  haute 
voix  les  prières  qui  précédent  la  Bénédiction 
solennelle,  et  pais  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  l'immense  foule  qui  se  presse  sur  la 
place  du  Vatican.  Eo  ce  moment,  la  garde 
suisse  tire  ses  boites,  le  canou  du  fort  Saint- 
Ange  j  répond  par  ses  détonations,  la  garde 
civique,  les  carabiniers  pontificaux»  (mites. 


t  0  Meu  tout  puissant  et  étemel,  qui  êtes  sous-méme 
i  la  dignité  du  sacerdoce,  et  qui  êtes  le  principe  de  la 

i  souveraineté,  accordci  à  votre  serviteur  (S),  notre  pon- 
(  tlfe,  la  grâce  de  gouverner  avec  fruit  votre  Eglise,  ailn 

Su'étant,  par  voire  clémence,  établi  et  couronné  père 
es  rois  el  recteur  de  tous  les  lldeles,  toutes  choses,  par 

■  le  secours  salutaire  de  votre  grâce,  soient  bien  gouver- 
c  nées.  Par  Jésus- Christ,  etc.  Ainsi  soit-il. 

droit  de  couronner  te  pape,  met  sur  la  tête 
du  souverain  pontife  la  tiare  on  Irirègne,  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

•  Recevez  la  tiare  ornée  de  trois  couronnes  et  sacnex 
•  que  vous  êtes  le  pire  des  princes  et  des  rois,  et  sur  la 
f  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  auquel 

■  est  l'honneur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

■  Ainsi  soil-il.  » 

les  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  au 
bruit  des  tambours  el  des  trompettes,  poussent 
des  vivat  auxquels  s'unissent  ceux  dû  peu- 
ple, et  toutes  les  cloches  de  Rome  sont  en 
branle.  Le  cardinal  assistant  publie  l'indul- 
gence plénière  en  latin  et  en  italien.  Ensuiv- 
ies cardinaux  quittent  les  habits  sacrés*  et  ne 
tijnscm'iu  que  la  chape  ou  mozetlo  rouge, 
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Us  accompagnent  ainsi  le  pope  que  l'on  re- 
porte sur  la  sedia  dans  la  chambre  des  orne- 
ments où  il  se  dépouille  des  habits  pontifi- 
caux. Là  le  cardinal  doyen,  an  nom  du  sacré 
collège,  prononce  nn  discours  dans  lequel  il 
fait  l'éloge  des  vertus  du  nouveau  sape,  et 
termine  en  lui  souhaitant  un  long  et  heureux 
règne.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
collège  et  en   priant  les  cardinaux  de  lui 

Prêter  toujours ,  pour  le  gouvernement  de 
Eglise  universelle  et  de  ses  Etals,  l'assis- 
tance de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Pais  il  se 
retire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et 
après  quelques  jours  de  résidence  il  retourna 
au  palais  Quirinal.  . 

VIU. 

L'église  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la 

cathédrale  de  Rome,  et  par  conséquent  la 

Sa  tri  ar  cale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
u  monde  catholique,  les  papes,  après  avoir 
été  couronnes  à  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  cette  basilique.  Nous  avons 
déjà-vu,  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob- 
servait anciennement  dans  cette  circon- 
stance. U  faut  néanmoins  observer  que  cette 
prise  de  possession  n'est  pas  strictement  né- 
cessaire, car  après  son  couronnement  le 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale 
dans  toute  sa  plénitude.  Celle  prise'  de  pos- 
session a  donc  pour  but  principal  l'intronisa- 
tion du  pape  comme  évéque  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rome.  Saint-Jean-de-Latran  est 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale 
romaine,  quoique  d'ordinaire  on  lui  assigne 
le  litre  de  patriarcale  de  la  ville  et  du  monde, 
Vrbis  et  Qrbit,  cc'qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  : 
Angusuim  salve  lemplum,  caput  urtiis  e. lorbis. 
«  Salut ,  temple  auguste  ,  le  premier  de 
c  la  ville  et  du  monde.  » 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande 
partie  des  documents  qui  regardent  la  céré- 
monie imposante  du  couronnement,  entre 
dans  de  longs  détails  sur  celle  de  la  prise  de 
possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inten- 
tion de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  fait 
de  celte  pompe  i  laquelle  on  donne  le  nom 
de  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  que  ce  qui 
a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce 
livre.  C'est  l'histoire  de  la  prise  de  possession 
de  ladite  basilique  par  le  pape  Pie  VIII,  en 
1829.  Nous  omettons  donc  tout  ce  qui  re- 

§arde  la  marche  triomphale  du  cortège  parti 
u  palais  de  Quirinal.  Les  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes,  les  corps  des 
métiers ,  les  confréries ,  les  membres  des 
communautés  un  nombre  immense  de  caros- 
ses  et  de  cavaliers  défilent.  Nos  pins  grandes 
fêles  civiles  de  la  capitale  de  la  France  ne 
ptéscnlent,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
ar  proche  de  ce  majestueux  apparat.  Dés  que 
le  cortège  arrive  sur  la  place  de  Saint-Jean- 
dc-Lalran,  le  pape  descend  de  ca  rosse.  Tout 
le  clergé  de  la  basilique  attendait  devant  le 
portique  avec  ses  deux  croix.  Dès  que  la  croix 
papale  se  montre,  les  croix  de  Saint-Jean  ren- 


trent. Là  se  trouvent  réunis  les  amnusa- 
deursdespnissances,lesprincesromains,etc. 
Le  pape  étant  arrivé  au  portique  s'agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  l'archi- 
prétre  de  la  basilique,  qui  est  toujours  un 
cardinal ,  lui  présente  un  crucifix  d'ivoire  ï 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  l'An- 
tienne :  Ecce  tactrdos  magnu*,  et  on  met  Les 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  destiné  à 
cet  usage.  Il  se  place  sur  un  trône  disposé! 
cet  effet,  et  après  qu'il  a  déposé  la  mozette, 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  ha- 
bits pontificaux  ,  qui  sont  l'amfct,  l'aube,  U 
ceinture,  l'étole,  le  pluvial ,  le  formule  pre- 
xioso  et  la  mitre  de  drap  d'or.  Pendant  que, 
ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 
archiprétre  lui  présente  dans  an  plat  d'ar- 
gent les  deux  clefs  de  la  basilique  en  lai  adres- 
sant nu  discours.  Le  pape  ne  fait  que  les  tou- 
cher, et  puis  il  admet  au  baisement  des  pieds 
et  des  mains  l'a rchi prêtre  qui  est  admis  en- 
suite à  l'accolade.  Aussitôt  les  chanoines,  les 
bénéficiers  et  tous  les  membres  du  clergé 
de  Lalran  viennent  baiser  les piedsdu  pontife. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée,  le  pape  descend 
du  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillant 
cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  de  la 
basilique.  Le  cardinal  lui  présente  l'encens 
i  bénir  et  puis  le  goupillon  ;  le  pape,  après 
'  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
assistants,  et  le  cardinal  l'encense  de  trois 
coups.  En  ce  moment  le  pape  monte  snr  la 
sedia  gtstaloria.  Le  baldaquin  est  soutenu  par 
les  chanoines  de  Latran,  et  l'on  porte  de  cha- 
que côté  les  éventails.  Aussitôt  deux  chan- 
tres entonnent  le  Te  Deum,  qui  est  poursuivi 
par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 
file dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  pape  est 
arrivé  devant  l'autel  du  Crucifix,  où  le  saint 
Sacrement  est  exposé,  U 'descend  de  la  ttdia 
et  adore  ;  le  Te  Deum  y  est  terminé  et  le  car- 
dinal archiprétre  récite  les  Versets  et  les 
Oraisons  accoutumés.  La  Procession  s'é- 
branle encore  et  s'avance  vers  la  tribune  ab- 
sidale  sur  laquelle  ona  exposé  les  chers  sa- 
crés de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cette 
circonstance  ne  doit  point  passer  inaperçue; 
elle  donne  un  grand  relief  à  cette  première 
patriarcale  du  monde.  Si  la  basilique  du 
Vatican  possède  les  eorps  des  ieux  princes 
de  l'apostolat,  celle  de  Latran  en  a  les  lélu 
comme  église  capitale  de  la  chrétienté,  lr«- 
plum  capu^urbis  et  orbis.  Le  pape  se, met  a 
genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pour  ho* 
Tiorer  ces  précieuses  reliques  ;  pendant  te 
temps,  on  chaule  l'Antienne  :  Petrui  nso- 
ttolui,  etc.,  puis  le  pape  monte  sur  le  trône 
qui  est  au  milieu  de  l'abside  et  les  cardinaux 
occupent  les  stalles  des  chanoines  de  celle 
insigne  cathédrale.  Quelques  instants  après, 
les  cardinaux  vont  Pendre  au  pape  l'hommage 
ou  obédience,  selon  le  rang  d'ancienneté,  f( 
chacun  d'eux  reçoit  dans  aa  mitre  le  preiby- 
1ère  qui  consiste  en  deux  médailles  d'argent 
frappées  en  mémoire  'de  celte  solennité,  et 
dans  celte  circonstance  c  jaque  cardinal  bai» 
la  muin  nue  du  pope. 
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Quand  la  distribution  est  finie,  le  premier,; 
des  cardinaux  présents  (et  ce  fut  en  1829,  le 
cardinal  Fesch),  accompagné  des  auditeurs 
de  Rote  en  tunique,  et  des  avocats  consislo- 
riaux  en  pluvial  placé  en  travers  sur  l'épaule 
gauche,  eonpiviute  altraverto  la  tpallaUini- 
itra,  va  se  placer  devant  l'autel  papal,  du 
cftté  de  l'Evangile  et  entonne  les  Laudes  ou 
litanies  :  Exaudi,  Chrittt,  que  nous  avons 
fait  connaître.  Après  cette  cérémonie,  le  pape 
est  conduit  à  l'autel,  qu'il  baise,  et  il  place 
sur  ta  table  du  même  autel  son  offrande  qui 
consiste  en  nne  bourse  de  velours  cramoisi 
brodé  d'or  et  qui  contient  cent  cinquante  écus 
d'or.  Le  chanoine  fabricïen  la  relire  de  l'au- 
tel et  la  confie  au  bénéficier  camerlingue  pour 
être  employée  au  profit  de  la  basilique  ;  le 
pnpedonne  ensuite  la  Bénédiciton  solennelle. 
Le  souverain  pontife  remonte  sur  la  sedia, 
et  ou  le  porte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
cipale deLatran  ;  il  entonne  l'Oraison:  Sanctf 
apostoli  fut  Pttnu  et  Paulus,  snivie  des 
prières  accoutumées,  et  enfin  il  donne  la  der- 
nière Bénédiction  apostolique  au  peuple 
réuni  sur  la  grande  place,  pendant  que  l'ar- 
tillerie  du  château  Saint-Ange  et  les  canons 
de  ladite  place  de  Saint-Jean-dc-Lalran  font 
entendre  leurs  détonations.  Tout  s'y  passe, 
en  un  mol,  comme  au  jour  du  couronnement 
à  Saint-Pierre  ;  puis,  environné  du  même 
cortège,  le  pape  remonte  en  carosse  et  re- 
tourne au  palais  Quirinal. 
IX. 
Pour  compléter  les  documents  les  plus  in- 
téressants sur  ce  qui  regarde  le  pape,  nous 
consacrons  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
souverain  pontife.  Lorsqu'il  est  mort,  le  car- 
dinal camerlingue  de  la  sainte  Eglise  Romaine 
convoque  le  tribunal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  se  rend  avec  les  membres  qui  le  com- 
posent, au  palais  du  défunt.  En  signe  de 
deuil,  le  camerlingue  est  revêtu  de  la  sou- 
tane violette;  arrivé  dans  la  chambre  mor- 
tuaire il  fait  une  courte  prière  et  asperge  le 
corps  d'eau  bénite,  puis  il  couvre  la  figure 
du  défunt,  après  avoir  formellement  constaté 
la  mort,  et  se  rend  dans  l'appartement  pon- 
tifical,d'au  il  notifie  au  sénat  romain  cette 
funeste  nouvelle.  Celui-ci  la  fait  publier  au 
son  lugubre  de  la  grosse  cloche  du  Capitolc, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  de  Rome  répon- 
dent a  ce  glas  funèbre  par  ordre  du  cardinal 
vicaire ,  et  le  camerlingne  retourne  à  son 
palais.  Après  que  le  corps  a  été  embaumé, 
on  le  revêt  des  ornements  pontificaux  de  cou- 
leur rouge,  et  il  est  exposé  dans  la  chapelle 
Sixtine  sur  un  lit  de  parade;  tout  le  lumi- 
naire est  de  cire  blanche.  La  contre-table  de 
l'autel  représente  la  résurrection  de  Lazare. 
La  translation  du  corps  du  pape-  dans  cette 
chapelle  se  fait  avec  nne  grande  pompe,  sur- 
toutqnand  le  pontife  est  mort  dans  le  palais 
Quirinal,  à  cause  du  trajet  qu'il  Taut  parcou- 
rir de  ce  palais  au  Vatican.  Toute  la  troupe 
est  sous  les  armes,  etc.  Le  corps  est  sur  un 
riche  brancard  porté  par  deux  mules  blan- 
ches que  conduisent  de  nombreux  palfre- 
niers.  Douze  pénitenciers  de  Saint-Pierre, 
portant  des  torches,  accompagnent  le  corps 
LrrcmsiB. 
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en  récitant  les  prières  ordinaires.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  grand  escalier 
du  portique  de  Saint-Pierre,  les  mêmes  péni- 
tenciers prennent  le  corps  et  le  portent  dans 
la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.  Le  pape 
défunt  y  est  habillé  comme  pour  la  Messe 
pontificale;  sa  tète  est  couverte  d'une  mitre 
de  lames  d'argent.  Le  jour  des  obsèques  étant 
arrivé,  les  cardinaux  vêtus  de  violet  se  ren- 
dent dans  la  chapelle  ardente  ;  on  chante  le 
répons  :  Subvenite  sancti  Dei.  Le  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  fait  une  ab- 
soute; ensuite  le  corps  est  mis  dans  une 
bière',  et  on  le  porte  procession  nettement 
dans  la  basilique.  Les  chanoines  tien- 
nent les  bords  du  drap  funèbre  rouge  et  sont 
environnés  de  la  garde  suisse.  Le  nom- 
breux Chapitre  portant  des  torches  allu- 
mées et  suivi  du  sacré  collège  ,  chante  les  - 
Psaumes  Miserere  et  De  profandù.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très-élevé;  là  les  chanoines-évé- 

![ues  font  une  autre  absoute,  on  enlève  encore 
e  corps  et  on  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  sacrement.  Là  il  est  expose  de  nouveau 
pendant  trois  jours,  tenant  dans  les  mains  un 
crucifix  snr  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Vatican  va,  avec  le  cardinal  ar- 
chiprétre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement, 
et  les  chantres  musiciens  exécutent  le  Mise- 
rere sur  un  ton  grave.  Les  chapelains,  aidés 
des  confrères  du  saint  Sacrement,  prennent 
la  bière,  et,  accompagnés  de  la  garde  suisse, 
la  portent  dans  la  chapelle  du  chœur,  en 
chantant  le  Répons  :Jn  paradisum.  Les  cha- 
noines-évéques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  et  encensant  le 
corps.  On  bénit  par  nne  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès,  et  puis  on  entonne  l'An- 
tienne :  Ingrediar,  suivie  du  Psaume  ;  Quem- 
admodum  aesiderat.  Après  le  redoublement 
de  l'Antienne,  les  chapelains  placent  le  corps 
dans  cette  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu, 
ou  à  son  défaut  le  majordome,  couvre  la 
figure  du  défunt  d'un  voile  blanc  ;  on  couvre 
d  un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de  velours  cramoisi 
broché  d'or  ,  pleines  de  médailles  d'or  , 
d'argent  et  de  bronze,  frdppécs  pendant  le 

fionlificat  du  pape  défunt.  On  y  place  pareil- 
ement  une  boite  contenant  un  parchemin 
qui  retrace  les  principaux  actes  de  son  règne; 
enfin  le  plus  digne  des  cardinaux  créés  par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  le  corps  d'un  drap 
rbuge.  La  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car- 
dinal camerlingue  et  des  hauts  fonctionnai- 
res dn  palais  apostolique.  La  remise  authen- 
tique de  la  bière  est  faite  au  Chapitre;. cette 
bière  est  placée  dans  un  cercueil  de  plomb 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  dn  pape  et 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux.  Enfin  ce  cer- 
cueil est  .mis  dans  une  autre  bière  de  bois 
pareillement  scellée.  Dès  lo  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  dépose 
le  cercueil  du  prédécesseur  qu'on  a  porté  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  et  le  nouveau  cercueil 
ra  occuper  cette  niche. 
L'auteur  que  nous  résumons  a  ainsi  décrit 
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dans  un  seul  paragraphe  le  cérémonial  que  de  non  veau  dans  le  Vatican.  L'historiographe 

l'on  vient  de  lire.  Dans  le  paragraphe  sui-  Novaës  raconte  dans  la  Vie  de  Forino&e , 

vont,  il  entre  dans  de  très-longs  dttails  sur  la  qu'au  moment  où  le  cadavre  de  ce  pape  entra 

neuv'aine  des  obsèques ,  novendiali  esequie.  dans  l'église,  les  statues  qui  y  étaient  placées 

Le   premier  jour   de  cette  neuvaine  est  le  dans  les  niches  le  saluèrent.  Plusieurs  antres 

quatrième  depuis  la  mort  du  pape.  La  neu-  écrivains  racontent  la  même  merveille.  On  a 

vaine  commence  dès  le  moment  où  le  corps  tu  dans  une  formule  que. nous  transcrivons 

est    transporté   dans   la  basilique  de  saint  au  cinquième  paragraphe,  qu'ans  douzième 

Pierre.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  et  treizième  siècles  on  était  censé  faire  vio- 


la description  très-diffusoqu'ilnous  présente. 

On  conçoit  de  quelle  pompe  funèbre  doit  être  papauté.  En  nos  demie 

accompagné  un  pareil  cérémonial.  Tout  ce  papes  ClémentVIII,  Clém 

_-   — :  !?„..»   au   gouvernement  spirituel  et  Pie  VI,  et  Grégoire  X^ 


lence  à  no  évéque  lorsqu'on  relevait  à  la 
"  *"  lerniers  temps  on  cile  les 
.ClémentlX.Cléou^lXiy, 
■  quftfent  au 'gouvernement  spirituel  et  Pië  VI  f  et  Grégoire  XVI  actuellement  ré- 
tcroporel  y  assiste.  Mais  11  est  à  remarquer  gnant ,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  point 
que  l'intérieur  de  la  basilique  n'est,  jamais  décorés  do  l'épîscopat  au  moment  de  leur 
tendu  de  draperies  noires.  On  tend  unique-  élection,  l'ancienne  règle  est  ainsi  devenu 
ment  le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure  l'exception,  et  sans  nul  doute  l'Eglise  a  eu 
et  le  tympan  de  la  porte  principale  de  l'inlc-  de  très-graves  et  de  très-justes  moU&pour 
rieur  du  Vestibule.  Nous  nous  bornerons  à  déroger  à  l'antique  institution, 
ce  qui  regarde  la  Messe  solennelle  qui  chaque  Les  papes  ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
jour  est  chantée  en  présence  du  corps.  Le  saint  Pierre,  adoptent  un  nom  qui  diffère  de 
premier  jour  c'est  le  cardinal  doyen  qui  celui  qu'ils  portaient  avant.  On  croit  que 
officie-  aux  jours  suivants,  c'est  un  cardinal  c'est  Octasien  (ils  d'Albéric,  patrice  de  Borne, 
évéque  suburbicaire  j  et  aux  trois  derniers  devenu  pape  après  la  mort  d'Agapet,  en  956, 
jours  ce  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le  qui  le  premier  changea  sou  nom  eu  celai  de 
célébrant ,  sur  la  soutane  violette  se  couvre  Jean  XII.  D'autres  disent  que  l'usage  de 
de  l'amict,  de  l'aube  ,  du  cordon,  du  mani-  changer  de  nom  date  du  pape  Sergiusll, 
pule  de  l'étole,  de  la  tunique,  de  la  dalma-  dont  le  nom  était  :  Ot porex,  avant  son  éta- 
tique' de  la  chasuble  et  des  gants.  Tous  ces  Talion  au  pontificat.  Nous  pensons  que  la 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas  première  origine  est  la  seule  vraie. 
blanc  Les  ministres  de  l'autel  et  autres  sont  On  sait  que  le  souverain  pontife  ne  preed 
aussi  en  parements  noirs-  La  Messe  est  en-  jamais  à  la  télé  des  Bulles  que  le  litre  d'é- 
lièrement  chantée  en  plain-chaot.  Tous  les  vêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieo, 
assistants  tiennent  en  main  des  cierges  episcop as ,  atrvxa  ureorxm  Dei.  O  titre  d 
qu'on  allume  pour  l'Evangile,  pour  la  Pré- 
face, pt  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  un 
de  la  cérémonie  qui  se  termine  par  l'absoute. 
A  dater  du  septième  jour,  pendant  ce  tridw, 
on  fait  autour  du  catafalqBe  les  cinq  ab- 
sdutes ,  et  c'est  aussi  seulement  pendant  ces 


modeste  convient  parfaitement  au  vicaire  do 
divin  Sauveur  des  hommes  qui  a  dit  :  A'o» 
vent  tnimitrari  ,  itd  mnistrart.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qui  ait  intitulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale-  Les 
Sua  li  Geai  i  ou  s  de  Sainteté,  de  Béatitude,  de 


trois  jours  qu'on  distribue  à  ia  balustrade     fris-Saint,  de  Trà-IItureux  ,  sont  excûisi- 


de  ia  chapelle  du  saint  Sacrement  des  cierges 
de  cire  blanche,  de  deux  onces  chacun,  au 
peuple  nombreux  qui  s'y  réunit.-  Avant  les 
cinq  absoutes  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
après  la  Messe .  un  prélat  fait  l'Oraison  fu- 
nèbre du  pose  défunt. 
X. 

YAA1ETÉS. 

Le  pape  Formose  est  le  premier  qui  soit 


yement  données  au  pape.  Ou  trouve  souvent 
dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'Apostoliau 
donné  au  souverain  pontife,  de  menu  que  le 
siège  de  Rome  est  nommé  apostolique,  oa  la 
chaire  apostolique. 

Saint  Colomban  écrivant  au  pape  Boni- 
face  IV ,  débute  ainsi  :  Puieherrtms  ohhm 
totius  Europœ  Ecclesiarum  capiti,  pff 
prœdulci,  prœceiso  prœtuli,  paitçru» pêtteii. 


passé  «Tune  chaire  épiscopaie  a  celle  de  saint  reserendmimo  spteviatçTi,  kumitlinwt  cdtit- 
Pierre.  Il  était  évéque  de  Porto,  lorsque  le  *'«"»-  mMum**  nuu-fed-  aar—tù  uWmu. 
19  septembre  891  il  fut  promu  au  suprême 

gontifical.  On  regardait  comme  irès-blâma- 
les  les  translations  d'un  siège  à  un  autre, 
sans  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
Etienne  VII  qui  lui  succéda ,  voulant  pro- 
tester contre  cette  innovation ,  fit  déterrer  le 
corps  de  Formose  qui  était  mort  depuis  qua- 
rante jours,  et  l'ayant  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux  ,  le  plaça  sur  le  trône  et 
puis  lui  adressa  ces  paroles  :  *  Puisque  lu 
a  étais  évéque  de  Porto,  comment  dans  ton 
«  ambition  as -tu  porté  l'audace*  jusqu'à 
«  monter  sur  le  siège  de  Borne  qui  est  celui 
«  de  l'Eglise  universelle?»  Ensuite  il  or- 
donna qu'on  le  jetât  dans  le  Tibre.  Mais 
Théodore  11 ,  en  898 ,  fit  rechercher  dans  le 
fleuve  la  corps  de  Formose ,  et  on  l'inhuma  J 


mt'm'mtM  maximo ,  agresti* 
micrologu*  tloqutntissÙM... ,  mirarei,fan 
avis,  sçribert  audit  Boni  fado  patri  Petu»- 
but. 

On  appelle  anti-pape  celui  qui  usurpe  I" 
qualité  de  pape.  On  n'est  pas  d'accord  s" 
le  nombre  des  anti-papes,  Ordinairement  « 
en  compte  quarante-un  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu'au  quinzième.  Quelques  ealeari 
bornent  ce  nombre  a  vingt-cinq.  L'histoire 
ecclésiastique  peut  seule  donner  des  détails 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  pontifie*^ 
Nous  croyons  devoir  cependant ,  en  fave*r 
des  personnes  oui  s'en  possèdent  pas  »  ca- 
talogue chronologique,  indiquer  kttf*  M** 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  prene*» 
dans  un  auteur  qui  travaille  sous  lis  je»*, 
de  Grégoire  XVI.  ■  'yf  -^t**tf-"-  ■;     \ 
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Comme  quelques-uns  de  ces  anti-papes  ont  figuré  deux  fois  sorla  scène,  en  cette  qualité 
les  auteurs  précités  ont  pu  porter  a  plus  de  quarante  leur  nombre  total,  ce  qui  expirant* 
pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  que  trente-huit  noms.  *™r*» 

Pour  ie  motif  que  nous  Tenons  de  faire  connaître  nous  croyons  devoir  insérer  un  Catalo- 
gne chronologique  des  papes.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  en  faveur  de  l'utilité  cetto 
invasion  dans  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  tirons  ce  catalogue  d'un  ouvraire 
imprimé  à  Rome  en  1825,  sons  le  litre  à' Itinéraire  imtruetif  de  Rome,  por  Vasi  L'auteur  f« 
puisé  dans  les  plus  pures  sources. 
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897 

Romain. 

1003 

Jean  XVIU. 

898 

Jean  IX. 

1003 

Jean  XIX. 

900 

Benoit  IV. 

1009 

Sergius  IV. 

«03 

LéonV. 

1012 

Benoit  VIII 

903 

Christophe. 

1024 

Jean  XX. 

904 

Sergius  111. 

1033 

Benoit  IX. 

913 

Anaslase  III. 

1044 

Sylvestre  111. 

913 

Landon. 

1044 

Grégoire  VI. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  partir  de  ce  dernier  pape,  H  y  a  concordance  parfaite  en- 
Ire  les  deux  chronologies  pontificales.  Ce  n'est  point  Ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  de 
cette  divergence  pour  les  dix  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne  peut  être  que  du 
domaine  de  l'histoire  ecclésiastique.  * 

Dans  le  premier  catalogue  des  pape*  nous  n'avons  pas  désigné  formellement  ceux  qui  ont 
la  qualité  de  «.in.*.  Nous  n'avions  pas  d'une  manière  uniforme  cette  agiographie  papale. 
L'ouvrage-  précité  nous  paraissant  émaner  d'une  source  authentique,  nous  transcrivons  le 
tablean  des  papes,  qui  sont  indiqués  comme  saints,  afin  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  : 


8.  Pierre. 
S.  Un. 
S.  Clet. 
S.  Clément  I. 
S.  Anaclet. 
S.  "Erariste. 
S."  Alexandre  I. 
S.  Sixte  I. 
3.  Télesphorc. 
S.  Hygin. 
s.  Pie  i. 
S.  Anicet. 
S.  Soter. 
S.  Elenthère. 
S.  Victor  I. 
S.  Zéphirin, 
S.  Catixte  I. 
8.  Urbain  I. 
8.  Ponlien. 
S.  Anthère. 
8.  Fabien. 
8.  Corneille. 
8.  Lncel. 
S-  Etienne  I. 
8-  Sixte  II. 
8.  Denys. 
|.  Félix  I. 
s-  Eutychicn. 


S.  Caïus. 
S.  Marcel. in. 
S.  Marcel  I.    , 
S.;Eusèbe.      ' 
S.  Melchiade. 
S.  Sylvestre  I. 
S.  Marc. 
43.  Jules  I 
S.  Libère. 
S.  Félix  U. 
S.  Damase  I. 
S.  Sirice. 
S.  Anastase. 
S.  Innocent  I. 
S.  Zozime. 
S.  Boniface  I. 
B.  Célestïn  1. 
8.  Sixte  III. 
S.  Léon  I. 
S.  Hilaire. 
S.  Simplice. 
S.  Félix  II. 
S.  Gélase  I. 
S.  Anastase  IL 
S.  Symmaque- 
S.  Hormisdas. 
S.  Jean  I. 
S.  Félix  MI. 


S.  Boniface  II. 
S.  Jean  U. 
S.  Agapitl. 
S.  Silvere. 
S*.  Grégoire  1. 
S.  Boniface  IV. 
S.  Adeodat. 
S.  Martin  I. 
S.  Eugène  I. 
S.  Vitalien. 
S.  Agatfaon. 
S.  Léon  H. 
S.  Benotl  U. 
S.  Sergius  I. 
S.  Grégoire  II. 
S.  Grégoire  III. 
S.  Zacnarie. 
S.  Paull. 
S.  Léon  III. 
S.  Léon  IV. 
S.  Nicolas  I. 
S.  Léon  IX. 
S.  Grégoire  VII. 
S.  Célestïn  V. 
S.  Pie  V. 

BiËpTHEUUOX 

B.  Grégoire  X. 
B.  Benoit  XII. 
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'  Dans  l'article  croix,  nous  rectifions  tes 
idées  assez  généralement  répandues  en 
France,  sut  la  forme  de  la  croix  papale.  Cel- 
I  le-ci  n'a  jamais  été  à  trois  croisillons,  mais 
bien  à  un  seul,  comme  tontes  les  croix.  Elle 
porte  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié.  Ainsi 
la  triple  ero*t  qui  figure  ordinairement  dans 
[certains  trophées  religieux  comme  emblème 
du  suprême-  pontificat,  est  un  genre  de  déco- 
Iration  inconnu  à  Rome.  L'écusson  armorié 
jdu  Pape,  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
Itoir  surmontées  de  la  tiare. 

Noos  prenons  dans  l'ouvrage  dn  Pape,  par 
|de  Maistre,  le  tableau  des  différents  titres 


m 

(saint  Chtusoit .  hom.  Il,  in  div.  term,). 

La  boacheetlechefè^ran«slolat(On«Au. 
hom.  LV,  m  Matth.). 

L'Eglise  de  Rome  est  qualifiée  ainsi  qu'il 
suit  : 

La  Chaire  et  l'Eglise  principale  (saint  Cy- 
prien,  4p.  LV,  ad  Corne/.). 

L'origine  de  l'unité  sacerdotale,  (id.  Epitt. 
111,2).  v        ^ 

Le. Lies  de  l'unité,  (  id.  ibid.  Vf,  2). 

L'Eglise  où  réside  la  puissance  principale, 
Potentiar  principalitas  (id.  ibid.  III,  8). 

L'Eglise,  Racine,  matrice  de   toutes  les 


(que  l'antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aox     Ep 


autres  (laint  AnaclH,  Ep.  ad  omn.  jti.  et 


Couvera*»  pontifes  et  qae  saint  François  de 
iSales  cul  /Ingénieuse  idée  de  réunir, 
i    Le  pape  est  donc  appelé  :  «w^**s» 

|Le  Très-Saint  Evêque  de  l'Eglise  catholique 
(Concile  de  Soissons,  de  trois  cent*  évéqves). 

Le  Très-Saint  et  Très-fleoreux  Patriarche 
(Ibid.,  tome  Vil  Concil.). 

Le  Très-Heoreax  Seigneur  (  S.  Augustin, 
op.XCV). 

Le  Patriarche  trniversH  (Saint  Léon,  pape,     note") 

-ÇÏrHÏ:*.  u"*-7"       *    ,,               *  L'E8,Î9e   Présidente  (VEmp.  Jusïinit*  h 

MlMéelMsediinioDile  (Innoc,  ad  Hb. 8.  Cad.  de  summa  Trtn.). 

ft  Wi     i      'J1..               ..          -  **e  Sié«e  suprême  qui  ne  peut  être  jogé 

Lfavéqueélevé^  faite  apostolique  (Joint  par  aucun  autre  (soin!  Léo»,   in  Nat.SS. 


Le  Siège  sur  lequel  le  Seigneur  a  construit 
l'Eglise  universelle  (saint  Dcanase,  Epitt.  ad 
wniv.  Epise.).  • 

Le  Point  Cardinal  et  le  Chef  de  toutes  les 
Eglises  (saint  Marcellin,  p.  Epist,  ad  Epitt. 
Àntiocken. ). 

Le  Refuge  des  Evéques,  (  Cône.  Alcxand. 
Epist.ad  Felicem,  p.  ). 

Le  Siège  suprême  apostolique  {suint  Atha- 


Cyprien,  Epitt.  ÏII  et  XII.) 

Le  Père  des  Pères  (Concile  de  Chalcédoine. 
set*.  B-I). 

■Le  SomreraiD  Pontife  des  évéques  [Id.,  t'a 
Prœf.). 

Le  Souverain  Prêtre  (Coneil.  de  Chalcéd. 
tes*.  XYT). 

Le  Procèdes  Prêtres  (Etienne  et.  de  Car- 
thoffe-L 

LeFréfotdela  Maison  de  Dieu,  et  le  Gar- 


Apost. 

L'Eglise  préposée  et  préférée  à  tosrtes  1rs 
astres  (Victor  d'Utique,  in  Hb.  de  ptrfit- 
tione). 

Le  premier  de  tôt»  les  sièges  (saint  Prot- 
per,  in  Ubro  de  Ingrat.). 

La  Fontaine  apostolique  (  saint  ]  Ignatt , 
Epïst.  ad  Roms,  in  sabstripl.).        • 

Le  Port  très-sûr  de  tonte  communauté  cl- 


dien  de  la  vigne  du   Seigneur   (Concile  d'e  th«li1ue   (&«'•  de  Rome  so»  *a**M*"\ 

Carthage,  Epist.  ad  Damasum.)  Nous  ne  P*«»™«  résister  au  désir  de  met- 

Le  VicairedeJésus-Christ,  ïeConfirmateur  tp?  ePt0'e  90us  lesJeu*  d«DOS  leclenn  «t 

.  i.,  r~;  j_.  -l-l.: —  ia.v...   w, ......      t.     .  admirable  passage  de  saint  François  deSales, 


de  la  foi  des  chrétiens  (Saint  Jérôme,  Prœf. 
in  E».  ad  Damasum). 

Le  Grand-Prêtre  (Yalentinien,  et  avec  lui 
toute  l'antiquité). 

Le  Souverain  Pontife   (Concile  de  Chalcé- 
doine,  in  Epist.  ad  Théod.  Itnp,). 

Le  Prince  des  évêques   (Ibidem). 

L'Héritier  des  apôtres  (Soin*  Bernard,  lib. 
deContid.). 

1    Abraham,  pur  le  patriarchat  (Saint  Am- 
oroise.ini.  fïm.fll). 

Melchisédech  ,    par  l'Ordre  (  Concile    de 
Chalcédoine,  Epist.  adLeonem). 

Moïse,  par  l'autorité  (Saint  Bernard,  Epist. 

Samuel  par  la  juridiction  (Id.  Ibid.  et  in 
lib.  De  Considéra.). 

Pierre  par  la  puissance  (Ibid.) 

Christ  par  l'Onction  (Ibid.) 

Lo  Pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus-Christ 
[Id.lib.  H. De  Considérât.). 
.    Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  (Id., 
tbtd.  chap.  VIII). 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs  (Ibid.). 

Le  Pontife  appelé  la  Plénitude  de  la  puis- 
sance (Ibid.). 

Saint  Pierre  fut  la  bouche  de  Jésus-Christ 


dans  ses  controverses  (Disc.  XL,).  » 

a  L'Eglise  est-elle  une  maison?  elle  ett 
«  assise  sur  son  roefter,  et  sur  son  fondemei! 
•>  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous  lareprè- 
«  sentez-vous  comme  une  famille  T  Vojm 
«  Noire-Seigneur  qui  paie  sou  tribut  canine 
a  chef  de  la  maison  et  d'abord  après  luisais! 
«  Pierre,  comme  son  représentant.  L'Eglise 
«  est-elle  une  barque  î  saint  Pierre  en  est  le 
«  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur  hu- 
it même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion  opé- 
«  rée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par  use 
«  pèche,  saint  Pierre  s'y  montre  le  premier, 
«  elles  autres  disciples  ne  pèchent  qu'âpre* 
«  lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nom 
a  est  préebée  (  pour  nous  tirer  des  grmdts 
o  eaux  )  au  filet  d'an  pêcheur?  c'est  saint 
«  Pierre  qui  le  jette  ,  c'est  saint  Pierre  qui  le 
«  retire  ;  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses 
«  aides  ;  c'est  saint  Pierre  qui  présente  les 
«  poissons  à  Notre-Seigneur.  Voulei-Yons 
«  que  l'Eglise  soit  représentée  par  nue  om- 
it bastade  ?  Saint  Pierre  est  à  la  tête.  Juntes- 
«  vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume  ?  saint 
«  Pierre  en  porte  les  clefs.  Voulni-ïons  enfin 
«  vous  la  représenter  sous   l'image  don 
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i  bertêtt  d'agieavs  et  de  PrebU  1  saint  Pierre 
«  «test  le  berger  el  le  pasteur  général  ions 
«  Jésus-Christ.  » 

PAQUES. 

t  '• 

0»  n'est  tu  d'accord  sur  la  signification 
deee  mot.  Le»  dus  le  font  dériver  iephase 
oo  paak  qui  signifie  passage  ;  les  antres  dd 
terme  grée  HAsxa,  je  souffre.  Nous  n'adop- 
trms  point  cette  dernière  étymologie,  et  nous 
crovons  ptos  probable  que  ce  mot  Tient  de 
1'bebreu  pasaeA  d'an  par  une  inversion  de 
lettres  assez  ordinaire  dans  les  langues  oit 
a  fait  pascfui.  Vu  usage  presque  universel 
fait  traduire ,  en  français,  ce  mot  latin  par 
celui  de  paquet.  Le  Bref  français  du  diocèse 
de  Paris  en  retranche  la  dernière  lettre.  Mais 
non  ferons  observer  que,  selon  l'usage  qui 
vient  d'être  invoqué,  Pâqve  exprime  la  fête 
des  juifs  et  Pâques  celle  des  chrétiens.  Le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  est  ttès-ex- 
plkiie  à  cet  égard  et  établit  positivement 
celle  différence  qu'il  nous  parait  très-conve- 
nable lie  respecter.  Ainsi  le  juif  dit:  faire  la 
pique ,  et  le  chrétien  :  faire  Tes  pâques,  pas- 
cAnlia  on  paichata  agere.  Nous  snirons  dans 
cet  article  l'orthographe  chrétienne  de  l'Aca- 
démie. 

On  attribue  aux  apôtres  l'origine  de  celte 
frande  solennité  que  saint  Grégoire  do  Na-- 
tiance  appelle  la  fêle  des  fêtes.  Il  est  certain 
qu'elle  était  précédée  de  huit  jours  qu'on 
nommait  la  Semaine  sainte  et  suivie  de 
hait  antres  désignés  sons  le  nom  de  se- 
maine m  âlbis.  Dés  tes  premiers  siècles, 
celle  dernière  semaine  était  chômée  comme 
le  dimanche.  On  la  consacrait  à  des  œuvres 
de  piété,  à  des  aumônes  qu'on  'répandait 
plus  abondamment,  à  la  réconciliation  des 
pénitents ,  an  Baptême  des  catéchumènes. 
L'Eglise  de  Borne  ne  s'accorda  pas,  dès  le 
principe,  avec  celles  de  l'Asie  Mineure.  Rome 
célébrait  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
suivait  le  quatorzième  Jour  de  la  Inné  de  mars, 
après  l'équinoxedu  printemps.  Les  Orientaux 
la  faisaient  le  jour  même  où  tombait  cette  inne, 
c'esl  pourquoi  on  lenr  donnait  le  nom  de 
Quart  ode  ci  mon».  II  n'y  eut,  a  cet  égard,  entre 
|es  deux  Eglises,  aucune  discussion,  jusqu'à 
la  fin  du  deuxième  siècle.  Les  évéqaes  d'Orient 
attaquèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
lenr  coutume.  Le  pape  Victor  assembla  un 
concile  à  Rome,  et  l'on  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  point  la  fêle  de  Pâ- 
qnes  selon  l'nsage  de  l'Occident  devraient 
être  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
I  église.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  dansle  con- 
fie deNicée  tenu  en  325,  qu'il  fut  possible 
d  établir  l'uniformité ,  et  l'on  statua  que  par- 
font cette  solennité  serait  célébrée  le  même, 
par  qu'à  Rome  ■  H  était  important  de 
célébrer,  autant  que  possible  ,  la  mémoire 
°Q  grand  événement  de  la  résurrection  de 
**s«s-Christ,  à  l'époque  où  il  avait  en  lieu. 
01  cette  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
<P"  suivait  le  quatorzième  dn  la  lune  de  Ni- 
sanou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
se  rencontrer  avec  les  Juifs  qui  célébraient 
tCDT  pdgtM  ou  fêle  du  passage  delà  mer  Rouge 
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leqnalorzième  jour  de  la  lune  deNizan.Le  Rit 
romain  évite  même  de  se  servir  du  nom  de  Pas- 
cfta  pour  désigner  cette  fête,  et  son  Missel  porte 
pour  ce  jour,  ce  titre  :  Dominita  resurreetio- 
nis,  le  dimanche  de  la  résurrection.  IL  est 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
sont  'marqués  comme  au  parisien,  Feria  pri- 
ma, tecundaètc.post  Pacha,  première,  deuxiè- 
me férié  après  Pâques. 

L'Office  de  Pâques  présente  quelquespar- 
f  icularités  dignes  de  remarque.  Les  premières 
Vêpres  qui  se  chantent,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n'ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  et  le  Magnificat.  L 'Office  de  la  nuit 
ne  se  compose  également  que  d'un  seul  Noc- 
turne. La  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu'on  en  puisse  donner  est  que 
l'Eglise,  dans  les  premiers  temps,  était ,  pour 
ainsi  dire ,  accablée  d'une  infinité  do  prali- 

3 nés,  en  celte  grande  solennité,  et  qu'elle 
evait  abréger  ses  Offices  pour  remplir  ces 
devoirs  indispensables, tels  que  la  réconci- 
liation des  pécheurs,  les  Baptêmes  nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  Lamberlini  (Benoit  XIV) 
dit  qu'en  cette  grande  solennité,  lorsque  les 
chrétiens  avaient  été  retenus  à  l'église  jus- 
qu'à bien  avant  dans  la  nuit  .pour  as- 
sister à  l'Office  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
et  que,  peu  de  temps  après  avoir  pris  quel- 
que relâche,  ils  revenaient  encore  aux  Offi- 
ces, lorsque  le  jour  allait  reparaître ,  il  ne 
restait  plus  assez  de  temps  pour  chanter  plu- 
sieurs Noctnrnes.  On  se  contentait  donc  d'nn, 
seul  et  comme  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  an  premier  jour, 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne. Longtemps  après  on  â  étendu  à  tout  le 
temps  pascbal  le  privilège  de  cette  brièveté. 
Quant  à  nos  temps  modernes,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  est  très 
convenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
Sont  surchargés  de  confessions.  | 

On  ne  récite  dans  cet  Office  aucune  Hym- 
ne. .Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  l'ar- 
ticle Brun e  ,  il  n'y  avait  anciennement  dans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  cette  nature,  et  que,  par  respect  pour  cette 
grande  solennité  on  ne  voulut  point  y  in- 
troduire cette  innovation,  il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Office  de  Pâques  que  des 
Psaumes  et  des  Antiennes.  Lorsque  les  Proses 
eurent  été  admises  après  l'EpItre  de  la  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  Ma- 
gnificat des  Vêpres  de  la  fête,  la  séquence 
VictimœPaschali  pour  suppléer  l'Hymne ,  et 
cette  innovation  a  prévalu. 

Quant  à  la  Prose  oo  séquence  elle-même, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  an' 
tenr.  On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
Iracl,  à  Eotger,  abbé  de  Saint-Gai,  etc.  Il 
parait,  par  la  forme  dialoguée  de  cette  Prose, 
que  c'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu'on 
jouait  dans  les  églises  de  grand  matin.  Un 
manuscrit  de  Saint-Benoit  sur  Loire,  d'une 
haute  antiquité,  renferme  nn  mystère  où  figu-  t 
rent  les  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  et  il  se  termine  par  les  dernières  stro- 
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phcs  de  celte  Prose.  Nous  avons  sous  le» 
yeux  un  Missel  de  Paris  imprimé  en  1516,  où 
celle  Prose  commence  par  les  mots  :  Agnus 
redemit  oves.  Nous  avons  vu  un  Missel  ma- 
nuscrit de  i960  où  lu  Prose  commence  de 
même.  Dans  les  deux,  la  strophe  Scimut 
Christum  est  précédée  par  celle-ci  :  Creden- 
dum  est  magis  sali  Maria  veraci  quam  Judœo- 
rum  turbœ  fallaei:  «  II  faut  plutôt  ajouter  foi 
a  à  -la  seule  véridiqne  Marie,  qu'à  la  tourbe 
«  fallacieuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dont  nous  parlons,  chaque  jour  de 'l'Octave 
de  Paquet  a  une  Prose  particulière  [Voyez 
edaire}. 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis- 
maux il  se  fait,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la  - 
semaine,  après  les  trois  premiers  Psaumes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Baptistère.  On 
y  chante  des  Répons  et  les  deux  derniers 
Psaumes.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  ce  Rit  varie  beaucoup  selon  les  diocèses. 
Sans  doute  les  anciennes  coutumes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  elles  méri- 
tent véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
citer  des  Eglises  où  les  variations  que  l'on 
qualifie  d'anciennes  ont  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  et  n'ont  fait  invasion  dans 
le  Rit  diocésain  que  parce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques maîtres  de  cérémonies  très-peu  versés 
dans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. Il  eût  été  à  désirer  que  pour  celte 
grande  féle  du  catholicisme  toute  l'Eglise 
Occidentale  adoptât  uniformément  le  Rit  de 
l'Eglise-mère.  L'Office  du  soir  du  jour  de  Pd- 

Îues  varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
iocèses  de  la  France,  où,  comme  l'on  sait, 
à  peine  dix  de  ces  diocèses,  sur  quatre-vingt, 
suivent  le  Rit  de  Rome. 

La  fête  de  Pâques  est  ia  principale  des  trois 
Cardinales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
accompagnées  d'une  série  de  dimanches  qui 
portent  leur  nom.  (Voir  fêtes,  thbopha- 
hie,  etc.}.  Elle  a  une  Préface  propre,  un  Com- 
municantes et  un  Hanc  tôt  fur  particuliers.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sacra  m  en  [a  ire  grégorien, 
l'on  jugera  des  retranchements  qu'on  y  a 
faits  pour  composer  la  Préface  actuelle  des 
Riles  romain  et   parisien.   Vere-dignum   et 

jus tum  est te  quidtm  omni  tempore  sed  in 

hoeprtecipue  die  laudare,  benedicere  etprœdi- 
eare,  qtnd  pusca  nostrum  immolatus  est  Chri- 
êtus.  Per  quem  ad  aternam  vitam  Filii  lucis 
àriuntur,  fidelibus  regni  cœlestis  atria  rete- 
rtmtur  et  btati  leue  commercii  divinis  humana 
■  mutantur.  Quia  nostrorum  omnium  mors 
cruce  Christi  perempla  est  et  in  resurreclione 
•■jus  omnium  vit  a  resurrexit.  Quem  in  suscep- 
tionemortalitatis  Deummajcstatis  agnoscimus, 
et  in  divinitatit  gloria  Deum  et  nomïnem  con- 
fitemur.  Qui  mortem  nostram  moriendo  de- 
struxit  et  vitam  resurgendo  restituit.  Et 
idto,  etc.  «  Il  est  digne,  ô  Seigneur,  de  vous 
«  louer  en  tout  temps  ;  mais  surtout  en  ce 
«  jour  il  est  digne  de  vons  louer,  de  vous  bé- 
«  nir,  de  vous  exalter,  parce  que  Jésus- 
a  Christ,  notre  Agneau  pascal,  s'est  immolé 
«  pour  nous.  C'est  par  lui  que  naissent  à  la 
«  vie  éternelle  les  enfants  de  la  lumière,  que 


«  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  aux  fidèle»,  et 
«  que  par  le  bienfait  de  cette  heureuse  com- 
«  mumeation  les  choses  de  la  terre  se  divi- 

■  nisent.  Oui,  il  est  digne  de  vous  etaller, 
«  parce  que  notre  mort  a  été  raincuo  par  la 
«  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  réaur- 
«.rection  de  votre  Fils  s'est  opérée  la  résur- 
«  rectiondes  hommes.  C'est  lui  que  nous  re- 
«  connaissons  comme  Dieu  de  majesté,  quoi- 
«  au'il  soit  revêtu  de  la  faiblesse  humaine,  et 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  nous  le 
a  confessons  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
«  C'est  lui  qui  par  sa  mort  a  détruit  notre 
«  mort,  et  par  sa  résurrection  nous  a  rendu 

■  la  vie.  C'est  pourquoi,  etc.  » 
L'Octave  de  Pâques  a  une  Messe  propre 

pour  chaque  jour.  Hais  cette  Octave  a  un 
caractère  qui  lui  est  particulier.  C'est  qu'elle 
commence  le  Samedi  saint  et  finit  le  samedi 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dit  de  Quasimoio. 
n'est  point  le  jour  de  l'Octave.  Aussi  à  la 
Messe  de  ce  dimanche  on  ne  dit  ni  la  Prose, 
ni  le  Communicantes,  ni  le  Hanc  igitur  do 
jour  même  de  la  fête.  La  Préface  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausule  Die,  mais 
seulement  in  hoepotissimum,  sous-entendanl 
tempore,  qui  précède.  Dans  les  anciens  mo- 
numents cet  intervalle  d'un  dimanche  A  l'an- 
tre ne  porte  point  le  nom  d'Octave,  mais  ce- 
lui de  Semaine,  tntra  kebdomadam  patcha. 
Néanmoins  le  Missel  romain  intitule  le  Di- 
manonet'n  aibis,  Octavapaschœ.  «  l'Octave  de 
«  Pâques.  »  Durand  de  Mende,  après  avoir 
employé  le  nom  de  septimana,  qui  finit  au 
samedi,  nomme  le  jour  du  lendemain,  primo 
dominicapost  Patcha,  «  le  premier  dimanche 
«  après  Pâques.  s  Il  ajoute  que  dans  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  dimanche ,  on 
solennise  les  Octaves  de  Pâques,  Ottare 
Paschœ,  et  qu'on  y  reprend  les  Répons ,  l'In- 
troït el  le  Graduel  de  la  Messe  du  jour.  Ceci 
prouve  que  ce  n'était  qu'une  exception,  i* 

Îwibusdam  ecclesiis,  et  que  la  règle  générale 
aisait  terminer,  le  samedi,  ce  qu  on  a  appelé 
l'Octave  de  Pâques. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  même  Du- 
rand, on  chômait  les  trois  premiers  jours,  et 
l'on  permettait  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  'agriculteurs,  parce 
qu'en  ce  temps  les  travaux  de  la  campagne 
sont  urgents,  mais  il  était  défendu  aux  fem- 
mes de  filer,  sed  fœminis  non  licet  nere.  Noos 
croyons  devoir  placer  aux  variété»  tous  le» 
autres  détails  curieux  sur  celte  Télé. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  fête  de 
Pâques  au  premier  rang,  comme  l'Eglise  La- 
tine. Ce  jour-là  et  les  trois  jours  suivants, 
lorsqu'on  se  rencontre  on  se  salue,  en  di- 
sant :  Le  Christ  est  ressuscité.  La  personne 
saluée  répond  :  il  est  véritablement  ressut- 
cilé.  Chez  les  Arméniens,  au  jour  de  Pdf*"- 
un  officier  de  l'Eglise  monte  sur  un  lieu  élevé, 
et  s'écrie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ  est 
ressuscité. 

La  Liturgie  Arménienne,  quiapoarles 
principales  fêtes  un  Graduel  ou  Répons  pW- 
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ticulier,   pendant  l'encensement  des  dons, 
avant  l'Offrande,  contient  le  Répons  suivant 
pour  le  jour  de  Pâques.  Nous  en  donnons  la 
I  traduction  latine  telle  qu'on  la  trouve  dans 
i  le  père  Lebrun  :  Ego  vocem  leonis  dico  qui 
:  clamabat   in  tttrapttro.   Le   second  Chœur 
reprend  :  In  tttrapttro  clamabat.  Le  premier 
Cboeur  :  Vocem  dabat  in  subterraneis.  Le  se- 
cond :  In  subterraneis.  «  J'annonce  la  voix 
■  du  lion  qui  criait  sur  le  tétraplère,  »  (mol 
à  mol,  l'instrument  à  quatre  ailes,  c'est-à-dire 
la  croix)  <t  il  faisait  entendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  » 

Dans  le  douzième  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons insinué  plus  haut  après  le  dernier  Ré- 
pons de  l'Office  de  la  nuit,  on  allait  proces- 
siooncllement  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau-figuré à  peu  près  comme  le  roc  dans 
lequel  lut  enseveli  le  Sauveur  du  monde.  Là 
Étaient  des  femmes  qui  représentaient  les 
trois  Maries,  el  deux  hdttimes  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  Jean  et  Pierre.  On  y  voyait 
des  anges  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dents personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
Chœur  avec  la  Procession,  racontaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  le  Te  Deum. 

En  certaines  Eglises  il  élait  d'usage  d'ex- 
poser le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  a  la  pointe  du  jour,  après  les  Matines 
de  la  fête  de  Pâques.  Tout  le  clergé  s'y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  entonnait  le  Te 
Deum,  et  on  portait  professionnellement  le 
saint  Sacrement  au  maître  autel,  où  il  res- 
tait exposé  jusqu'à  la  Messe  solennelle. 

A  Saint-Agnan  d'Orléans,  entre  Matines  et 
Laudes  du  jour  de  Pâques,  on  faisait  ce  qu'on 
appelait  l'Office  du  sépulcre.  ■  Rien  n'y  man- 

•  quait,  *  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 
Voyages  liturgiques,  «  il  y  avait  jusqu'aux 
«  soldats  qui  avaient   gardé  le  sépulcre,  et 

•  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  roin- 
«  panl  leurs  lances  ou  piques  à  [la  troisième 

•  stalle  d'auprès  M.  le  chantre,  et  allaient 
«  par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 
«  après  quoi  le  soudoyen  commençait  le  Te 
■  Deum-  Ce  jour-là  on  portait  deux-croix  aux 
«  Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vé- 

•  près.  » 

Rocquillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 
nuscrit de  855,  sous  le  pontificat  de  saint 
lldephonsc,  on  Espagne,  il  ya  trois  Messes 
marquées  pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 
l'ancien  Rit  des  Gaules,  nous  avions  deux 
Messes  pour  chaque  jour  de  la  semaine  de 
Pâques:  l'une  qui  se  disait  de  grand  matin 
pour  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 
santé  ne  permettait  pas  l'observation  du  jeûne 
eucharistiqne,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 
à  l'heure  ordinaire.  Le  même  prêtre  célébrait 
ces  Messes.  Le  sacramentaire  gallican  donné 
par  le  père  Mabillon  ,  contient  ces  deux 
Messes.  La  première  est  intitulée  :  Missa 
prima  die  Pascfue.  Elle  a  deux  contestation* 
ou  Préfaces.  L'EpItre  est  de  l'Apocalypse. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement, mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  habet 
aurcm,  audiat,  etc.  Une  seconde  Epltre  est 


tirée  des  Actes  des  Apôtres ,  chapitre  f , 
verset  12,  13  et  14.  L'Evangile  est  de  saint . 
Marc,  le  même  qu'aux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contes- 
tation différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  -à  celle  du  Sacramentaire  -de 
saint  Grégoire,  qne  nous  avons  donnée  plus 
haut.  L'EpItre  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  J cannes  vidi  nubem  candidam ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  14,  à  la  fin.  La  se- 
coude  Leçon  ou  Epltre  est  des  Actes  des  apô- 
tres. C'est  le  récit  de  l'apparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  a 
Damas.  L'Evangile  est  l'apparition'  de  Jésus- 
Christ  à  Thomas. 

Durand  et  Beleth  nous  apprennent  qu'au 
jour  de  Paquet  on  ne  mangeait  rien  qui  n'eût 
été  préalablement  bénit.-  Us  rapportent  un 
trait  raconte  par  saint  Jérôme.  Une  religieuse 
étant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangea  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Le 
démon  s'empara  de  celte  infortunée  et  la 
tourmenta  cruellement.  Quoi  qu'il  en  soit  de- 
ce  miracle,  son  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d'importance  à  ta  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques. 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu'on  se 
préparc  à  la  célébration  de  cette  fête  par  des 
bains, afin  défigurer  par  cette  purification  du 
ebrps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
l'àme  de  toute  espèce  de  souillure.  11  ajoute 
qu'en  général  on  était  exact  à  cette  pratique, 
et  que  l'on  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fêle  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  pris  son  nom 
de  Paquet  de  ce  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la'  mémoire  le 
jour  même  où  les  Juifs  solennisaient  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  Rouge.  11  n'y  aurait 
en  cela  rien  d'étonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  Il  est  certain  que  dans  toute 
l'Eglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  cette 
réjouissance  commémorative  du  miracle  de 
la  mer  Kouge avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  y  fait- 
on  allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pas'cal,  qui  avait  lieu  en  cette  même  nuit  : 
ftœc  sunt  enim  festa  Pascalia  m  quibus  verus 
tilt  agnus  occiditur,  cujus  sanguine  postes 
fidelium  consecrantur  :  «  Voici  en  effet  ces 
«  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
«  les   portes  et  les  maisons  des  fidèles.  * 

(Voir  AGNEAU  PASCAL.) 

Dans  son  traité  des  Fêtes,  le  cardinal  Lam- 
bertini  (Benoit  XIV)  agile  des  questions 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  11  demande  "si 
l'on  peut  dire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tombeau.  Il  répond  que 
ce  corps  ayant  été  mis  au  sépulcre,  le  ven- 
dredi, un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier, par  sy- 
necdoque, l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit.  Le  samedi 
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manche.  Saint  Augustin  d'ailleurs  l'explique  ,  En  celte  même  fêle,  à  Rome,  le  pape  éoMM 
es  cette  manière.  la  Bénédiction  solennelle  en  baat  m  bàktm 
Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résur-  de  la  basilique  du.  Vatican,  ttrei  et  $rbi  *  à  la 
rectien,  n'était  pas  simplement  fantastique ,  «  ville  et  an  monde  entier,  » 
mais  un eerps  réel.  Il  est  rrai  que  le  Sauveur  Noos  croyons  devoir  placer  dan»  ce  par*- 
pararssait  et  disparaissait  rapidement  devant  graphe  an  drame  religieux*  ejni  était  repri- 
ses apôtres  ;  mais  telle  esl  la  qnalité  d'nn  sente  dans  l'église  de  Saint-Benoit  sot  Loire, 
corps  glorifie,  qa'il  se  transporte  comme  la  dont  non»  parlons  pins  tant.  O  mytlèrt  est 

S nsée 'partout  où  il  vent,  et  ne  montre  et  extrait  d'nn  célèbre  manuscrit  de  cette  £gli>«, 
iparalt  également  comme  il  veut.  L'auteur  et  a  été  publié  par  la  société  des  BibbephilM 
du  traité  adopte  cette  opinion  émise  par  français,  en  1839.  La  journal  l'Univers l'are- 
saint  Thomas.  produit,  et  c'est  sur  cette  feuille  qne  non  le 

Quels  sont  les  morts  dont  parie,  au  chapi-  transcrivons. 

treXXVH,  l'érangéhste  saint  Matthieu,  et  *„,*„  „  u    mispBnEeno!»  w  xotm- 

qm  ressuscitèrent  avec  Jesus^Cbrlst,  exmm-  siisnitra  Jésrs-ctfwsT. 

tei  de  moimmenii*  pott  resurrectxonem  eju» î  _       ,__;,_.  ,„  .„»„,  j..  .,„„i^é  4..:, .. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les  .J^^'Vj  Lr^  •ESZ&S&JL 

donc,  disent-ils,  Adam,  Abel,  Mathusalem, 
Lamech,  Noë,  Sem,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plusieurs  autres. 
L'illustre  auteur  n'adopte  pas  celte  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  peut  corroborer.  Tous 
ce»  personnage»  n'avaient  pas  été  enterrés 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
reçu  avant  le  déluge.  Il  font  convenir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tures, et  même  moins  que  cela,*  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  senl  endroit  de  l'Ecriture  qui  puisse 
y  donner  naissance.  On  trouve  dans  le  mé- 
mo ouvrage  plusieurs  autres  questions  de 
cette  nature  que  l'on  peut  y  rechercher  pour 
s'instruire  on  s'édifier. 
Anciennement  on  donnait  le  nom  de  Pà~ 

Ïtt»  aux  grandes  fêtes  de  l'Ascension ,  de  la 
enlecôte,  de  Noël ,  de  l'Epiphanie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portait,  par  excellence,  le 
nom  de  Grande  Pâque ,  celle  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  est  appelée  : 
Pascha  Penleeostes.  Ce  nom  de  Pâques  s'iden- 
tifiait avec  celui  de  fêle,  de  solennité.  En  plu- 
sieurs provinces  de  France,  la  première  Com- 
munion s'appelle  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'elle  ait  lieu. 

Une  autre  raison  peut  se  joindre  à  celle 
qne  nous  avons  donnée  sur  la  préférence 

3u'il  faut  accorder  au  titre  paquet  sur  celui 
e  Pâque.  C'est  que  le  mot  paquet  esl  la  tra- 
duction de  celui  Ae  Patchalia,  en  sous-enlen- 
dant  ftsta.  Cette  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  mais  k  un  temps  considérable  que 
son»  appelons  le  temps  pascal,  surtout  à  la 
semaine  pascale,  qui  en  est  la  prolonga- 
■  tion. 

'J  La*  eonlenr  blanche  est  partout  adoptée 
peur  la  fête  de  Pâques,  et,  tout  le  temps  pas- 
cal, à  Paris,  les  choristes  sont  en  aube,  aux 
Vêpres  solennelles.  Le  treizième  Ordre  ro- 
main contient  one  prescription  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  ce  qui  se  pratique  & 
Pari».  Il  est  enjoint  aux  chapelains  du  pape 
d'être  revêtus  de  surplis  le  jour  de  Pâques, 
les  deux  jours  suivants,  aux  fêtes  de  I  As- 
cension, de  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
qui  suivent.  A  l'époque  où  cet  Ordre  a  été 


et  chanteront  en  forme  de  dialogue  les  vers 
suivants. 

Heu!   pins    pastor  occklit 

Qucm  ciilpa  milla  infecii ! 

O  res  filîngeiBi-i  *    ' 

M    SECOJTDï  H&ntE, 

Heu  !  verns  pnsior  abfït. 

Qui  titan)  sortis  abstulil  t 

0  non  'ugeoda  I 

là  TïoenÈirE  un. 

Heu  !  n«i  uwn  gens  Jodffea  ! 

QaMn  dira  freodeiw  Testai*  ' 

Plein  uisecrand*  ! 


Q11W  Jnslira  Me  nroftiera't 
Qaod  craciflgt  debnitî 
0  gens  ■-—- 


Heu  !  qaM  (gênas  m 

Dulci  magisuo  orbite  T 

Heu  !  sors  la cry manda  ! 


Eamus  ergo  propere, 

Qotxl  sdum  qui tnns  fteere, 
Mente  devoti. 

Condiroenlfs  tromstum 
Lnuamus  cornus  sincLrssin* 
Quo  proliosa 


Ne  puirescal  in  Womle 
Ckro  beau. 
Lorsque  les  trois  frère»  représentant  tttirtU 
Maries  seront  venus  ou  chaur,  ils  t'apprête- 
ront  du  tombeau  comme  de»  gens  mn  tk#~  , 
ehent,  et  il»  chanteront  mtemble  le  verset  m- 
vant  : 

Sed  MqnhDM  prtere  (omrir)  stoe  ttsjewrio  .  ,  • 
Onisnan  mutai  boa  revol v«  ib  moou»enti  os»  r  1 
Un  ange  leur  répondra.  Il  itrtt  atti»  «  <J*"  \ 
hors,  à  la  tête  du  tombeau.véttd'unesmbe  aé- 
rée, ayant  une  mitre  tur  la  tête,  une  pet"* 
dans  la  main  gauche,  et  dan»  la  droUt  «*  "" 
memu  chargé  de  bougie».  Il  dira  d'ut  fw 
ptuilete»,  mail  grave: 


ô 


PAP 

Q8*m  qwertlte  In  sepnltfcro. 


Jbesnrn  narenom  crneJDXttm, 


QoM,  ClrfislicoJœ,  rivcntem  qnseritts  com  mnrlals? 
m  CM  Me,  «ed  nrreiit,  precol  dixit  diseitiulfe. 

Oui»  Cbnstaa  opporwbat  pan  uqlle  jadis  ténia 
Bcsnrgere  cmn  gloria. 

MnoauuB,  setnmmttertlepempte. 

Ad  monument  uni  Uomini  «en  i  mus 
Cémentes;  angelum  Dei  sedenlem  vïdimus 
Hdfceittem  iruSïsttrreKiià  morte. 

Après  cela,  Marie-Madeleine,  te  séparant 
des  deux  autres  Mariet,  s'approche  du  lam- 
beau, et  d%t.  en  le  regardant  fréquemment  : 

HSj !  fi?*.'  heu  !  1°""»  **  àokrts  mgnstU  ! 
OBOd  dilecdiam  orbala  Magislri  prasenlia  I 
tien  !  <juis  corpus  i»m  dituetum 
Suatulile  tùmuloî 

Ensuite  elle  t'avance  rapidement  à)  la  ren- 
contre de  deux  personnes  qui  représentent 
P*errs  et  Jean.  Puis,  s'arrétant  devant  eux 
dans  une  attitude  de  tristesse,  elle  dit  : 

Tulerunt  Dominum  meum, 
Et  nescio  ub[  posucruul  cum  ; 
M  mwHimentrrm  Tariram  est  invcnlum, 
«  SBdarhmcum  Madone  resosltom  r 

Pjerte  et  Jean  entendant  ces  paroles  s' élan- 
cent en  coûtant  vers  le  tombeau,  Jean,  plus 
terme,  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  porte 
Pierre  Je  suit,  pénètre  dans  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  tn 
tort,  et  s  écrit  : 

Kïijodi  sont  qus  vidions  ! 

ht  fiirlim  snblatus  est  Dominas. 
nanti  Jean). 

h»,  M  prxdMH,  vIvm 

Sun  eiit,  credo,  Dominos. 


maniéré  de  jardinier.  Ile' arrête  prit  du  tom- 
beau et  dit: 

Malier,  quid  ploTM  T  Que»  mncris  ! 

Domine,  si  saetulhti  nom,  dieito  mifal  uni 
oosaist i  enm,  et  ego  eom  tojlam. 

iE  J1IDDOU. 

Mariai 
Marie  s'élance  à  tes  pieds,  et  s'écrie: 

RabtoMII 
Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reti- 
rer comme  s'il  feignait  d'éviter  son  attouche- 
ment. Jl  dira  : 

Noli  me  tangerc  ;  non  dura  enim  ascendi  ad 
palrem  meum  et  palrem  vestrum,  dominum 
meum  et  dominum  vestrum. 

Et  m  parlant  ainsi,  il  te  retirera.  Marie,  se 
tournant  vers  le  peuple,  dira: 

CongratolaminiJ  mîhi  omnes  qui  dlligitis 
Dominum;  quia  quem  tjua-rebam  aperoit 
miebi  (mihi);  et  dont  flerem  ad  nionr' — 
tant,  vidi  Dominum  meum.  Alelaia  I 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  à  être  vus.  disent: 

Veoile  elvidele  locum  nbi  jiositus  eralDommas. 

DBBÏ  VICAIRES  ripOttdOtt. 

Credendum  est  migls  soi!  Maris  ïflnot 
Quain  JuiiKOTum  lurhe  faltaci. 


IiiaquiafeswgMH 
non  erant  necessaria. 
ïmo  resnrreclinoiï 
Restant  lia»  indreia. 

Pierreet   Jean  s'éloignent.    Vient  Marie- 
madeleine,  Tatr  triste,  en  chantant  comme  plus 

%%À  éuZ,i  bSu  ÎS?  dira  doloris  ■»*""■  '■ 
ywyj  «reetr  sitm  orbaia  magisiri  praneniii  : 

Deux  anges  apparaissent  alors,  tissent  astis 

MtSSt I        mt>tau'et  *'adr«"«*'  àttarie- 

Ouid,  mulier,  plorasr 


Ardeos  est  cm-  meum  desideiio 

Vjatre  domiuuiu  menai; 
Qnxto  et  non  inventa 


Alléluia  ! 
Sur  «et  t ntrt  fuites  vient  m  frire  vêtu  t 


ac irons  Chris! «m  sorreibse 

AmorioisTere. 

Tn  nobis,  rictor  Rex, 

Hiserpre. 
On  entame  entoile  le  Te  Deoh. 

Ainsi  fiait  1e  premier  mystère  du  manu- 
scrit de  saint  Benoit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  cer- 
tains diocèses,  il  était  encore  d'Usage  de 
chanter  Matines,  Landes  et  one Messe  à  qua- 
tre heures  du  matin  ,  et  que  le  saint  Sacre- 
ment déposé  au  tombeau  dn  Jendi  saint  on 
était  transféré  an  maître  autel,  ayant  la 
Messe,  dans  me  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  la  Messe  du  Samedi  saint 
[voyez  semaine  sawte),  que  celte  Messe  était 
anciennement  célébrée  dans  la  noit  du  samedi 
au  dimanche  de  la  (été.  Il  ne  faudrait  donc 
pas  considérer  comme  nn  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline  concernant  la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  dn  jour  de  Pâques  qui  se 
chante,  de  grand  matin.  Il  y  a  entre  ces  deux 
Messes  une  différence  totale.  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialement 

Souries  nouveaux  baptisés  qui  étaient  admis 
la  sainte  communion.  On  donnait  même 
l'Eucharistie  aux  enfants  encore  à  la  [ma- 
mené,  seulement  ponr  ceux-ci  c'était  le  sang 
de  Jésus-Christ  sons  l'espèce  dn  Fin.  Cette 
Messe  était  dire  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit,  c'est-à-dire  vers  trois  heures  dn  matin.  ' 
Immédiatement  après  cette  Messe,  où  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieurs  Eglises, 
et-c'esl  à  celte-ei  nue  se  rapporte  laMesse  de 
Pâques  célébrée  a  qu'aire  heures  dît  matin. 

......  ...L.oogle 
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Celte  coutume  existait  assez  généralement "(position  a  été  constamment  observée. 
dans  les  Gaules.  C'était  un  reste  delà  Litur-.,!  L'enfant  mâle  était  présenté  par  an  par- 
gie  Orientale  dont  la  gallicane  n'était  qu'une  \rain,  celui  de  l'autre  sexe  par  une  marraine. 
imitation.  Dans  les  Eglises  où  le  clergé  est  |On  a  voulu  faire  revivre  cette  discipline  pour 
assez  nombreux  ne  serait-ce  pas  une  lien-  inepasmolliplierlesempêcbementsd'alliance 
renie  pratique  à  suivre?  Aujourd'hui  elle  est  (spirituelle.  Plusieurs  Conciles  l'ont  ordonné, 
en  vigueur  dans  un  certain  nombre  d'Eglises,  [Mais  l'usage  a  prévalu  de  donner  à  chaque 
comme  nous  l'avons  dit  :  pourquoi  ne  s'éla-  .enfant  nn  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
btirait-elle  pas  dans  les  autres  1  11  n'y  a  ici  {tains  diocèses  même,  on  demandait  pour  un 
aucune  dérogation  à  la  Liturgie.  Il  en  serait  iseul  enfant  deox  parrain*  et  deux  marraintt, 
autrement  s'il  s'agissait  de  chanter  la  Messe  et  cet  usage,  aujourd'hui  encore,  subsiste» 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pâques,     plusieurs  pays. 

La  discipline  actuelle  de  l'Eglise  Occidentale  !  En  quelques  diocèses,  aux  baptêmes  des 
n'admet  plus  cet  usage.  Mais  l'Office  de  garçons,  il  y  avait  deux  parrains  et  une  mar- 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre-  t  raine;  à  celui  des  filles,  deux  marraines  et 
mière  Messe   du  jour  de  Pâques    célébrée  T  un  parrain. 

lummo  mane  pour  honorer  l'instant  de  la  Ré-  1  Une  discipline  assez  ancienne  défend  ani 
sorrectien  de  Jésus-Christ  nous  paraissent  T  moines  et  aux  religieuses  d'élre  parrain*  d 
d'une  admirable  édification.  Plusieurs  parois- ï  marraines.  LeGoncile  de  Reims,  en  1583,  dit 
km  lif  Paris,  pour  nous  borner  à  cette  ville,  même  qu'il  est  indécent  qu'un  évéque  dans 
'  son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  et  loal 

autre  ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parraitu  dans  le  lien  même  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  ades 
défenses  positives  à  ce  sujet. 
■  Nous  voyons  pourtant  des  exemples  du 
contraire  dans   les  temps  anciens.  Ainsi, 


observaient  cette  pieuse  pratique  qui  a  été 
abandonnée  depuis   quelques  années.   Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  Saint-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroisses. 
Il    Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  triom- 

fihe:  0  filii  et  filia.  Il  est  marqué  pour  le  Sa- 
ut du  jour  de  Pâques.  Cette  Prose  est  d'une      r - 

hante  antiquité,  mais  elle  est  du  nombre  de  d'après  Grégoire  de  Tours,  Sampton,  fils  du 
celles  qui  n'ont  jamais  été  destinées  A  rem-  roi  Chiipéric,  eut  pour  parrain  un  évéque. 
placer  le  neume  de  Y  Alléluia,  et  n'ont  point     Chilpéric,  roi  de  Paris,  fit  tenir  son  fils  Théo- 


été  composées  pour  la  Messe". 
PARASCEVE 
(  Voyez  semaine  siinte.) 
PAROISSE. 
{Voyez  cuai.). 
PARRAIN  ET  MARRAINE. 
I. 
Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  la  religion  chré- 
tienne des  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  perfide 
intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il  se 
présenterait  pour  le  Baptême.  Les  femmes  de- 
vaient avoir  une  marraine.  On  donnait  aces 
répondants  le  nom  de  Pater  lusiralis,  parent 
fuslricui.qu'onponrraitrendreparceuxde: 
Père  de  l'eau  lustrale  et  baptismale,  pour  dis- 


doric  sur  les  fonts  baptismaux  par  Ragvema- 
dus,  évéque  de  cette  ville. 
'  Il  a  existé  jusqu'au  douzième  siècle  une 
règle  assez  sévère,  et  qui  interdisait  le  ma- 
riage entre  le  parrain  et  la  marraine.  Kilo 
est  aujourd'hui  tellement  tombée  en  désué- 
tude, qu'en  plusieurs  pays,  lorsque  deux  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts, 
c'est  une  sorte  de  fiançailles  entre  ce  parrain 
et  cette  marraine.  Nous  n'avons  point  à  en- 
trer dans  les  détails  an  sujet  de  l'affinité  spi- 
rituelle que  ces  personnes  contractent  entre 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monde 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  son  par- 
rain, et  alternativement,  et  que  ni  l'un  ni 
l'antre  ne  peuvent  se  marier  avec  le  père  on 
la  mère  deleur  filleul. 
11. 
La  fonction  des  parrains  et  marrain»  ni 
se  borne  pas  seulement  à  répondre  à  l'EfN» 


linguercepèrespintuelduBaptême.dupère  ..uu„„^Bt„™,a,.a,4™u,c<,.^ 

selon  la  chair.  On  les  appelait  encore  du  nom  de  l'éducation  chrétienne  de  l'enfant  qu'ils 

de  sponsor,  répondant  ou  caution,  susceptor.  présentent,  mais  encore  à  lui  donner  ou  nom. 

parce  qu  ils  recevaient  le  nouvean  baptisé  à  C'est  celui  d'un  saint  reconnu  ponr  tel  qu'ils 

sa  sortie  des  fonts,  gestator,  offerem,  parce  doivent  lui  imposer.  Dès  les  premiers  siècl» 

qu  ils  portaient  et  offraient  le  catéchumène  cette  pratique  fut  observée.  Noos  lisons  dans 

aux  fonts  baplismanx,  surtout  quand  c'était  Nicéphore  que  plusieurs   chrétiens  de  « 

un  enlant.  Enfin,  la  dénomination  la   plus  temps  primitifs  donnaient  aux  enfants  le  nom 

usitée  est  celle  do  Patrmus,  patrin,  ou  par-  de  quelque  apôtre  ou  d'un  saint  confesseur 

roin,  mam«a  ma(n«Miw(roine,  et  enfin  mar-  de-la  Foi.  La  plupart  imposaient  aux  non- 

VW-         j     ^j     ■  .  veaux  baptisés  les  noms  de  saint  Pierre  etdo 

Le  nom  de  fidetussor,  qu  on  trouve  aussi  saint  Paul,  princes  de  l'apostolat.  Il  n'est  pa» 

quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy-  rare  de  nos  [ours  devoir  des  »«roitwel«r- 

nonime  de  ipoiwor,  répondant.  Néanmoins,  raines,  en  cela  peu  dignes  du  nom  de  ebré- 

lorsque  les  parents  présentaient  eux-mêmes  liens,  affecter  d'imposer  des  noms  celèbresdu 

leurs  enfants,  alors  il  n'était  pins  besoin  de  paganisme  on  de  Fhistoire  profane.  U  ptt- 

répim^anU^  Cela  se  pratiquait   assez  firé-  tre  qui  baptise  doit  y  substituer  le  nom  d'un 

-■■:~'    """ -   — '  ■    "  "  Baptimt) 


quemment  dans  les  premiers  siècles  de  l'E-     saint.  [Voyez  baptême  «(nous  de 

Rliso.  Mais  en  l'an  813,  le  Concile  de  Maycncc  HJ 

le  défendit,  et  depuis  ce  temps  celle  sage  dis-        L'aptitude  à  remplir  les  fonctio 


)  fonction»  de  par 


(Ml  PAR  PAR  fl(H 

rain  et  de  marraine  est  réglée  par  plusieurs  de  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  t.i 
Conciles.  Ceux  de  Rouen,  de  Tours  et  d'Aïs,  patène  pour  recevoir  l'Hostie  ou  les  parti- 
feulent,  quant  à  l'âge,  celui  de  quatorze  eûtes,  en  cas  d'accident.  La  seconde  espèce 
ans.  On  s  est  néanmoins  relâché  sur  cette  de  patène,  garnie  d'une  anse,  est  d'un  usage 
discipline,  et  il  suffit  que  l'un  des  deux  ait  Tort  ancien,  et  elle  est  connue  sous  le  no  <■■ 
(atteint  l'âge  de  puberté.  En  sont  exclus  corn-     de  scutella. 

tme  indignes  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre-        En  Orient,  la  communion  se  donne  nu  :' 
Wîcrs  éléments  de  la  religion,  les  inconnus,      peuple  avec  des  particules,  c'est-à-dire  dos 
lies  pécheurs  publics  et  scandaleux,  ceux  qui     fragments  détaches  de  la  grande  Hostie,  que 
'n'ont  point  rempli  le  devoir  pascal,  etc.  le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fut  aussi  ancien- 

Les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schisma-  nemenl  l'usage  de  l'Eglise  Occidentale.  11  en 
tiques,  les  blasphémateurs  publics,  sont  ex-  reste  encore  des  vestiges  à  la  Messe  papale, 
Iclos  de  cette  fonction  par  le  cri  public 'el  la  ou  le  diacre  et  le  sous-diacre  communient 
'saine  raison  autant  que  par  l'autorité  des  avec  des  particules  détachées  du  pain,  con- 
Conciles.  Il  est  pourtant  des  circonstances,     sacré  par  le  souverain  pontife.  > 

■dans  ces  temps  malheureux,  où  les  indignes  11  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
'classés  dans  la  première  catégorie  sont  quel-  dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
'quefois  admis.  C'est  à  la  prudente  piété  des     pour  ses  ministres. 

'pasteurs  qu'il  appartient  d'en  décider.  Quelquefois  le  nom  de  particules  est  donné 

*1V."  auï  petite»  Hosties  que  le  célébrant  consacre 

v,«-ii»..  pour  ta  MM». 

"bei  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain    ,-'  ' 

;ét  ose  marraine,  mais  les  filles  n'ont  qu'une  •'"    ..  variétés. 

marraine,  selon  Ricaut,  l'un  et  l'autre  se  *  Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie, 
croient  indispensablement  tenus  de  soigner  Bocquillot,  observe  que  dans  l'abbaye  de 
•l'éducation  de  l'enfant,  de  même  que  s'ils  Cluny,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
étaient  en  réalité  les  père  el  mère.  Ils  se  font  posait  sur  le  balustre  un  vase  nomme  seu- 
;une  telle  idée  de  l'alliance  spirituelle  qu'ils  ttlla,  écuelle,  qui  servait  à  recueillir  les  par- 
.croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain  ticules  qui  pouvaient  se  détacher  du  ciboire 
se  ferait  scrupule  d'épouser  la  veuve  de  son  au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
. compère,  el  le  fils  du  premier  n'épouse  ja-  ■*•  munion.  Les  moines  devaient  s'approcher  de 
mais  la  fille  de  celui-ci.  '  \   cette  écuelle,  de  telle  sorte  que  si  une  parti- 

.  II  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  à  cute  de  la  sainte  Hostie  tombait ,  cela  ne  pût 
Lille,  au  treitième  siècle,  que  le parrain  el  la  .  avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  était  sacré, 
marraine  avaient  beaucoup  de  frais  à  faire,  ;  comme  la  patène,  bebent  singuli  ita  se  scu~ 
puisqu'il  y  est  dit  qu'à  causede  ces  dépenses,  ,  tellœ  adjungere  ut...  «fri  in  seutellam  cadere 
il  y  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce  '  possit. 

'qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parrains  etmar-  l  11  serait  à  désirer  que  l'écuelle,  scutella, 
raines.  Le  Concile  ordonne  qne  ecnx-ci  ne  garnie  d'une  anse ,  comme  nous  l'avons  dit 
devront  fournir  que  la  robe  blanche  de  leur^  au  premier  paragraphe  ,  fat  employée  prin- 
n"    '       «■■■■'-  ~-  cipalcmenl  dans  les  grandes  paroisses  où  il 

y  a  beaucoup  de  communiants. 


filleul  ou  filleule. 

PARTICULE. 
-I. 
'    L'Eglise  Latine  donne  ce  nom  :  1°  à  la  por- 
tion de  l'Hostie  consacrée  que  le  prêtre  met 


'PASSIONS  ' 

ï  - 

En  matière  de  Liturgie,  cette  expression 


dans  le  calice  après  la  fraction  ;  3*  aux  par-  ,  synonyme  de  souffrance,  dérivant  de  puti. 
celles  de  la  sainte  Eucharistie  qui  peuvent >  passum ,  souffrir,  est  employée  en  diverses 
rester  sur  le  corporal,  après  la  Communion  occasions.  Nous  allons  les  réunir  en  un  seul 
du  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par-  -  article. 

Ions  an  mot  Fraction  de  la  première  parti*  i  1°  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  qui 
cuit.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de  .  précède  immédiatement  la  semaine  sainte, 
tontes  les  Liturgies,  ordonnent  au  prétrede  *  et  commence  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
les rccuîelHr  soigneusement,  après  la  Com-  £  rême.  A  partir  de  ce  dernier,  l'Eglise  honore 
munion,  sous  l'espèce  du  pain,  el  de  les  met-  ".d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
tre  dans  le  calice  avec  le  précieux  sang,  des  souffrances  de  Nôtre-Seigneur.  Hais  quel 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  ces  parti-  !  motif  se  propose-t-elle?lci,  nous  devons  re- 
çu/es qu'elles  sont  plus  précieuses  que  l'or  el  courir  principalement  à  des  raisons  mysli— 
les  diamants.  Chez. les  Grecs  on  leur  a  donné  ques.  Durand  nous  tes  fait  connaître,  et  en 
le  nom  de  perle*.  g  :cela  il  se  montre  habile  interprète  de  l'esprit 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti-  ide  l'Eglise.  A  la  Messe  du  vendredi  précé- 
cuiei  ne  tombe  au  moment  où  le  prêtre  donna  (dent,  ou  a  lu  l'Evangile  de  la  résurrection 
la  communion ,  plusieurs  Rubriques  veulent  de  Lazare.  Saint  Jean  nous  y  dit  qne  certains 
qu'iUmetle  la  patène  sous  la  bouche  du  com-  Ide  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren- 
muaiant.  En  quelques  églises ,  on  se  sert  'dirent  auprès  des  pharisiens  pour  leur  faire 
«l'une  patène  destinée  uniquement  à  cet  usage' '*  part  de  ce  prodige.  L'aveugle  jalousie  des 
«t  qu'on  tient  par  une  petite  anse.  Lorsque!:'  pontifes  et  des  pharisiens  les  détermina  à 
le  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fonction     tenir  un  conseil,  qui  eut  lieu  le  lendemain  , 


9G3  LITURGIE  CATHOLIQUE.  m 
jour  du  sabbat.  Il  y  fut  décidé  qu'il  fallait  à  romain,  qui  est  du  douzième  lièele,  on  peut 
tout  prix  s'emparer  du  divin  Sauveur,  et  le  être  du  onzième,  le  diacre  dit  avant  de  cont- 
raire périr.  Dés  ce  moment,  Jésus-Christ  se  roencer  la  Passion,  au  dimanche  des  Ba- 
cacha,  et  ainsi  eommença  la  série  des  perse-  meaux,  Dominât  vob,itcum  ,  et  l'on  y  répond 
cuLions  suscitées  contre  lui.  L'Eglise  a  donc  au  second  titre  :  Paisio  Domini  florin,  elles 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de  paroles  ordinaires:  Gloria  tibi  Domine.  Le 
Carême  le  nom  de  Passion,  qui  est  conservé  même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  particulier 
a  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  ce  di-  an  dimanche  des  Rameaux,  mais  qn'aui  an- 


manche,  jusqu'à  la  Résurrection,  parce  qu'en 
effet  sa  Passion  commença  au  moment  où  il 
fut  irrévocablement  décidé  qu'on  saisirait 
Jésus-Christ  pour  lui  donner  la  mort. 

L'Office  de  ce  temps  diffère  du  reste  du  Ca- 
rême, en  ce  que  le  prêtre  au  bas  de  t'autel 


très  jours  de  la  Semaine  sainte  on  lit  UPw- 
tion  sine  salutations  et  tint  respontiont  »  uu 
«  salut  et  sans  réponse>» 

On  a  depuis  longtemps  adopté  un  Kit  spé- 
cial pour  Je  chant  de  la  Passion.  C'est  une 
sorte  de  drame  où  l'historien  ,  Jésus-Christ, 


ne  récite  point  le  Psaume  Judica,  et  qu'il  ne  et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
dit en  aucun  endroit  de  la  Messe  la  doxolo-  sonne  d'un  récitant,  du  célébrant,  et  d'un  se 
gie  Gloria  Patri.  Celle-ci  est  omise  pareille-  cond  récitant  et  quelquefois  de  plusieurs. 
ment  à  tous  les  Répons  et  brefs  de  l'Office,  [Voir  hameaux  et  semaise  sainte.} 
excepté  à  la  tin  des  Psaumes.  Néanmoins  les  3*  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  atso- 
Hymnas  conservent  peodant  ce  même  temps  ciation  de  confrères  de  la  Passion,  qui  se 
leur  doxolegf  e.  L'auteur  que  nous  avons  cité  composait  de  quelques  pèlerins  et  bourgeois. 
cherche  pour  ces  omissions  partielles  des  rai-  Elle  donnait  des  spectacles  où  l'on  reprèsen- 
sons  mystiques.  Il  dit  que  la  sainte  Trinité  tait  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jésns- 
futen  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se-  Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple,  qui  aimai! 
conde  Personne,  par  la  Passion,  dont,  dès  ce  beaucoup  ce  genre  de  spectacles  qu'où,  avauçi 
jour,  l'Eglise  célèbre  la  commémoration.  Les  l'heure  du  vêpres,  qui  auparavant  ce  *e 
Psaumes  n'appartenant  pas  directement  a  chantait  réellement  que  le  soir,  tttptrt. 
l'Office  de  la  Passion,  puisqu'ils  sont  pris  du  Celle  confrérie  qui ,  dans  le  principe,  o( 
Psautier,  comme  pendant  tout  le  reste  de  frait  beaucoup  d'édification  dans  ces  drame» 
l'année,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup-  religieux,  dégénéra  tellement,  qu'elle  oecwi- 
primer  la  doxologfe.  serva  presque  rien  de  cet  esprit  chrétien  qui 
Plusieurs  liturgistes  donnent  pour  raison  lui  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  en  France, 
littérale  que  les  Offices  de  ce  temps  ayant  le  berceau  du  théâtre.  Cette  confrérie,  qui 
admis  moins  d'innovations  que  ceux  des  au-  s'était  formée  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
très  temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doxo-  eut  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  l'année  15U, 
logie  ,  qui  ne  remonte  pas  aux  premiers  époque  à  laquelle  le  parlement  défendit  aoi 
siècles ,  soit  omise  dans  ces  Offices.  Quant  confrères  de  représenter  les  mystères.  Oi 


an  Psanme  Judica,  comme  on  le  chantait  en 
entier  a  l'Introït,  le  dimanche  de  la  Patsion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  l'autel,  et  d'en  faire  ainsi  double  emploi. 
Or,  dans  les  premiers  temps ,  la  Messe  des 
jours  de  la  semaine  était,  en  tout  point,  con- 
forme à  celle  do  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasubles, 
orfrois  et  chaperons  rouges  aux  chapes.  En 

filusieurs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
a  couleur  est  noire ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
tuellement îles  ornements  usuels  des  Offices 


sait  que  les  confrères  de  la  Passion  ne  w 
bornaient  pas  â  ce  mystère ,  mais  que  leur 
théâtre  offrait  l'histoire  dramatique  des 
grands  événements  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

II.  ! 

VARIETES. 

An  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ta- 
bleaux ,  statues,  etc.  A  Paria  ,  la  croix  as 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissées 
découvertes,  mais  selon  plusieurs  Rites os 
les  couvre,  non-seulement  en  ce  temps,  ■"" 


des  morts ,  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  en  couve-  à  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quéhjoa 

nir,  bien  conforme  à  l'esprit  de  la  Liturgie,  .liturgistes    voient   uniquement,   dans   cet 

Les  chasubles,  dalmatiques,  tuniques  et  eba-  usage ,  un  souvenir  des  premiers  siècles  w 

pus  doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous  les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  es- 

parlons,  complètement  noires.  Selon  le  Rit  pèce  d'images,  pour  détourner  les  nouveaux 

romain,  on  conserve,  au  temps  de  la  Passion,  chrétiens  de  l'idolâtrie  qui  les  leur  avait  m 

la  couleur  violette  du  reste  du  Carême.  (  Voir  adorer,  et  pour  ne  pas  offusquer  les  Juns  re- 

caebme,  coolbok,  IRUUNE  sainte.)  cernaient  convertis.  Hais  généralement  P«" 

2°  On  donne  le  nom  de  Passion  à  l'histoire  lant,  lelemps  du  Carême,  et  surtout  celui  de  u 

dos  douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  Passion,  ont  adopté,  comme  vous  l'avons  dit, 


telle  que  le  rapportent  les  quatre  évaugé- 
listes.  Ces  Passion*  se  récitent  aux  Messes 
du  dimanche  des  Rameaux ,  des  mardi  et 
mercredi  suivants,  ainsi  qu'à  l'Office  matuli- 
nal  des  présanctifies  ,  le  Vendredi  saint.  Du- 
rant dit  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domi- 


beaucoup  moins" que  tout  autre  temps,  le* 
innovations  qui  se  sont  .introduites  «a*  'e 
culte.  (Voir  carême.)  ,, 

On  lit  dans  les  Fe*/****  liturgiftêi,  an  ■ 
Angers,  la  Passion  se  «hante  ft  Un»  P**1"*  » 
mais  œ  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que» 


l'm  un  <|H  vu  UHKt  «J  «oiui  ui  union  c  vvii»-  »— «.-  »  .,-  ..  j  —  -►  (■— î r    . 

nu  vobisewn,  avant  ces  Evangiles,  eu  signe  poroJes  de  Nolre-Seignew  y  sont  charte» 

de  detestation  du  salut  perfide  de  Judas,  4,vt  par  uq  chanoine,  couvert  d'une  grande  n>™ 

Babbi.  Néanmoins ,  selon  le  onzième  Ordre  de  soie  jaune  ,  avec  ceipttjre ,  et  «M  s»  « 


«5  PAS 

ijent  pofpt  A  Pantel ,  mais  à  l'aigle  du  Chœur 
Ce  Rit  psi  spécial  an  Vendredi  saint. 

L'Hymne  adoptée  pour  Le  temps  de  la  Pas- 
non  est  celle  âe  Yexilla  régis;  elle  a  été 
composée  par  saint  Fortunat ,  évoque  de 
Poitiers,  pour  la  cérémonie  de  la  réception 
d'an  fragment  de  La  vraie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  rers  l'année  570.  Il  est  vrai 

Su'oa  a  fait  subir  à  cette  Hymne  plusieurs 
Rangements.  On  en  a  aussi  retranché  quel- 
ques strophes.  Celle  0  crux  ave  spes  uniea 
n'est  pas  de  Fortunat  ;  à  la  place  de  cette 
nouvelle  Strophe  était  la  suivante  : 

Salve  ira,  salve  vicliraa. 

De  passion  Ls  gloria 

Qui  »iU  roorlrm  pertulit 

El  morte*  tttaiu  BrotnW. 
I*  chant  de  cette  Hymne  si  beau ,  parce 
qu'il  est  simple,  dans  le  romain,  a  été  altéré 
ur  de  prétendu?  embellissements  dans  le 
lit  parisien . 

Dans  l'article  compassion,  nous  parlons 
de  la  touchante  Prose  :  Stabat  mater.  Nous 
faisons  connaître  le  but  que  se  proposa  Le 
pieux  compositeur  decerhylhme  sacré.  Tout 

{retrace  la  scène  douloureuse  de  la  cruci- 
iiot;  nais  H  ne  faudrait  pas  en  conclure 
qae  le  Stabat  peut-être  chanté  dans  lO'fflcé 
paUic,  4è*  le  dimanche  même  de  ta  Passion, 
ceterait  altérer  l'esprit  de  l'Eglise  elle  cycle 
liturgique.  Sans  doute  ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  Passion ,  nous  voulons  honorer 
tsi  (oaRrances  de  l'Homme-Dieu ,  mats  tout 
siu.la  disposition  du  cycle  liturgique  va  par 
gradations.  Itsurot  de  réfléchir  sur  les  évan- 
giles que  l'Eglise  fait  lire,  k  partir  de  ce  di- 
manche, jusqu'à  celai  des  Hameaux  ,  ainsi 
«ae  noua  le  disons  plus  haut.  II  est  vrai 
qu'en  certaine  livres  d'église  oh  trouve  en 
tel*  de  cette  Prose  la  Rubrique  :  Tempore 
Ptsiionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu'an  dimanche  même  de  la  Passion, 
il  soit  convenable  de  chanter  celte  Prose , 
sarloel  pendant  an  Salai  du  saint  Sacrement. 
Mou  ne  faisons,  au  surplus,  celte  remarque 
aa'afia  de  rectifier  quelques  écarts  de  zèle 
dont  nous  avons  été  témoins  dans  une  grande 
rillequi,  trop  souvent  est  prise  pour  modèle, 
fions  croyons  qu'en  général  les  Eglises  pa- 
roissiales devraient  se  borner  A  retracer  l'Of- 
fice public  des  cathédrales  ;  et  certes,  l'E- 
gu'se-Mèce,  dans  La  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  l'exemple  d'un  Stabat 
étant*  le  dimanche  de  la  Passion.  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  l'auteur 
eu  Stabat.  Cette  Prose  est  atlribuée  a  Inno- 
cent 111,  am  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
nommé  Jacopoee-  Il  est  plus  raisonnable  de 
l'aittitmec  au  premier. 

PASSION  (reliques  dk  la). 

Noua  avons  en  devoir  recueillir  sons  ce 
litre  les  précieux  mosHunents  de  La  Passion 
du  Aureur,  outre  celui  de  la  Croie ,  dont 
nous  sarleat  aous  ce  dernier  titre ,  en  son 
Ses.  SsMo  Nfteae  fit  présent  à  l'église  de 
as  Sfu'«ta<Crw«  de  Jérusalem  de  l'iascripiion 


J[ui  fui  placée  sur  la  Jcroix  du  Sauveur.  Elle 
ut  trouvé  en  1W2  dans  une  boite  de  plomb . 
elle  avait  été  placée  sur  le  haut  d'une  arcade 
de  cette  église ,  bâtie  &  Home  par  sainte  Hé-  ' 
Lène,  et  que  l'on  nommait  pour  cela  BatWta  '■ 
JJeleniana.  Cette  inscription  eu  hébreo,  en 

frec  et  en  latin  est  en  lettres  rouges  sur  du 
ois  blanchi.  Les  mots  Jésus  elJudœorum 
sont  effacés  :  la  planche  a  neuf  pouces  de 
long,  au  Heu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
mititemenil. 

L'éponge  dont  on  étancha  la  soif  de1  Jésus- 
Christ  est  gardée  à  Saint-Jean  de  Latrau  ; 
elle  est  teinte  de  rouge  ou  de  sang. 

On  conserve  pareillement,  à  Home,  la 
lance  dont  un  soldai  ouvrit  le  coté  de  Jésus- 
Christ.  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu'on  avait  des  Sarra- 
sins détermina  les  chrétiens  â  la  porter  à 
Antioche,  où  elle  fui  secrètement  enterrée. 
En  1098,  ou  la  retrouva ,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  celle  occasion.  Elle  fut  re- 
portée à  Jérusalem,  et  delà  ,  quelque  temps 
après  à  Constantinople.  L'empereur  Bau- 
douin Il  en  envoya  la  pointe  â  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somme 
d'argentquc  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  Missel  romain  a  une  Hesse  de  la  Sainte- 
Lance  et  des  clous  du  crucifiement  pour  le 
vendredi,  après  l'Octave  de  Pâques,  à  l'usage 
des  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
relira  cette  relique  en  payant  aux- Vénitiens 
la  dette  de  Baudouin  et  la  fit  porter  A  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  reste  de  la  lance 
resta  a  Constantinople,  et  eu  1492  le  sultan 
Biijazct  l'envoya  par  un  ambassadeur  au 
pape  Innocent  VIII,  dans  un  étui  fort  riche , 
en  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  cette  lance 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 
La  sainte  Couronne  d'épines  fut  donnée 

[ar  Baudouin  II  à  saint  Louis.  Comme'  la 
ance ,  celte  relique  avait  été  engagée  aux 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  sainlLouis  la 
racheta  en  payant  la  somme  empruntée.  Le 
roi  députa  des  ambassadeurs  A  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrives  à  Troies,  en  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  partit  ;en  diligence  avec  sa  mère  et 
ses  frères  :  ils  étalent  accompagnés  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  , 
évêque  d'Auxerre.  On  (rouva'la  relique  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  été  enfermé  dans  une 
botte  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août,  fête  de  saint  Laurent,  la  relique 
fui  transférée  à  Seus.  Le  roi  et  son  frère  Ho-  ? 
bert,  ayant  les  pieds  nus  et  dépouillés  de  ï 
leurs  insignes,  portèrent  la  relique  jnsques  ■ 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au 
devant  d'eux  en  Procession.  Le  lendemain, 
le  roi  et  sa  suite  repartirent  pour  Paris,  et  le 
huitième  jonr  eut  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  un  vaste 
échafaud  auprès  de  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine :  plusieurs  évéques  en  habits  ponlifi- 
caux  vinrent  s'y  placer.  La  sainte  Couronne 
y  fut  portée  depuis  le  bois  de  Vincenncs  avec 


liturgie:  catholique. 


le  même  cérémonial  qu'à  Sens,  et  on  l'y  ex-     râbles  dans  une  couronne  de  crystal  et  y  at- 
posa  à  la  vénération  d'une  multitude  im-     tacha  le  sceau  de  l'authenticité.  Enfin,  la 


relique  fut  transférée  solennellement  à  Noire- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806.  La  Proces- 
sion alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  l'ar- 
chevêché, d'où  elle  fat  portée  à  l'église ,  eu 
chantant  des  répons  et  des  Psaumes  analo- 
gues à  la  circonstance  de  cette  heureuse  ré- 
intégration. Ce  Rit  transitoire  se  fait  remar- 


posa 

mense  de  fidèles.  Le  roi  et  son  frère,  le  comte 
d'Artois,  nuds-pieds  et  sans  aucune  marque 
de  dignité,  chargèrent  le  dépôt  sacré  snr 
leurs  épaules,  et  dans  une  Procession  solen- 
nelle, composée  de  tout,  le  clergé  régulier  et 
séculier  de  Paris,  le  portèrent  à  l'église  ca- 
thédrale. Enfin,  la  sainte  Couronne  fut'dé-  ,_,  

posée  dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas  de  quer  par  an  choix  fort  intelligent  de  Psaumes 
Myre,  attenante  au  palais.  Le  roi  fit  ensuite  et  do  passages  de  l'Ecriture  qui  en  composent 
construire  dans  le  même  endroit  le  bel  édi-  les  Antiennes.  On  y  envisage  le  triomphe  de 
lice  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle,  la  Foi  sur  les  attaques  de  l'impiété.  Les 
et  y  plaça  la  vénérable  relique,  ainsi  que  la     Psaumes  In  txitu  Israël  de  JEgypto, —Quart 

Plus  grande  portion  de  la  Vraie  Croix ,  do  fremnerunt  génies .  —  Jubilât e  Deo  omnit 
épongeel  de  la  lance.  L'arrivée  de  la  sainte  ferra,  conviennent  admirablement  i  celte 
Couronne,  à  Troies,  eut  lieu  le  10  août  1239,  cérémonie  d'expiation  victorieuse.  On  y 
sa  translation  à  Sens ,  le  lendemain,  et  son     chante  la  Messe  de  la  Susceptîon  avec  la 


arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois  ;  néan- 
moins la  fête  commémorative  de  la  réception 
de  cette  relique  fut  fixée  au  onzième  jour  de 
ce  mois ,  à  cause  de  la  première  susceplion 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Celle  fête  'est  donc 
particulière  au  diocèse  de  Paris. 

La  Sainte-Chapelle  resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu'à  l'an  1791  ; 
un  Chapitre  institué  par  saint  Louis  et  com- 
posé de  treize  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  cette  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 


Prose  Cruciftxum  adoremus.  Nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails  dont  la  con- 
naissance est  très-peu  répandue.  Ils  sont 
tirés  du  petit  livre  intitule  :  Cérémonies  tt 
Prière*  pour  la  translation  de  la  sainte  Cou- 
ronne d'épines ,  qui  doit  avoir  Heu  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806,  avec  un 
Précis  historique  sur  la  sainte  Couronne. 
Paris,  Nyon  et  Leclère ,  libraires.  Une  noie 
de  la  Vie  des  Pères,  etc.,  par  Butler,  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  notions  que  i 


avait  remplacé  l'ancien  corps  de  ville ,  mit  *  venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  partie 

le  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  yerlu  des  celles  qu'on  va  lire. 

décrets  de  l'Assemblée  constituante  :  toute-  H.  ' 
fois  Louis  XVI,  craignant  une  profanation,  Nous  parlons  dans  l'article  croix  des  clous 
fit  transporter  ces  reliques  à  l'abbaye  de  qui  servirent  au  crucifiement  de  Notre-Sei- 
Saint-Denis.  Ceci  eut  lieu  le  12  mars  de  la  gneur.  Nous  répéterons  doncici  une  partie 
même  année  .après  que  les  reliques  eurent  de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  Sainte 
été  montrées  au  digne  successeur  du  saint  Hélène  les  découvrit  en  même  temps  que  la 
roi.  Elles  restèrent  a  Saint-Dcuys  jusqu'au  croix.  Cette  pieuse  princesse  étant  en  dan- 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui  ger  de  périr  sur  la  mer  adria tique  y  jeta 
'  suivit  ce  jour,  la  municipalité  de  Saint- Denys  un  de  ces  clous,  et  la  tempête  se  calma  aus- 
Ics  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Con-  sitôt.  Saint  Ambroise  rapporte  queConslan- 
veution  nationale,  à  titre  d'objets  servant  [in  le  Grand  mit  un  de  ces  clous  au  diadème 
d'aliments  à  la  superstition.  Nous  citons  les  dont  il  était  couronné  et  un  autre  a  la  bride 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en  de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Toarsdit 
cette  déplorable  circonstance  :  la  Convention  que  cette  bride  en  contenait  deux.  On  n'est 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  l'or,  dont  le  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous,  les 
crystal ,  en  forme  de  cylindre  élait  enrichi ,  uns  en  comptant  trois  les  autres  quatre  ;  il 
ordonna  à  un  de  ses  membres ,  nommé  Ser-  est  plus  probable  qu'il  y  en  avait  ce  dernier 
gent ,  de  porter  cet  objet  à  l'hôtel  des  Mon-  nombre,  car  les  Romains ,  selon  Pline,  met- 
nnics.  Le  reliquaire  fut  rompu  et  on  chercha  taient  des  pièces  de  bois  au  bas  des  croix, 
les  épines,  il  n'y  en  avait  plus  que  quelques-  afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leurs 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu-  pieds.  On  vénère  [à  Rome  nn  des  clous  dn 
sieurs  mains  officielles  de  l'époque,  furent  crucifiement  dans  l'église  de  Sainte-Croii. 
déposés  au  cabinet  des  médailles  antiques,  Ce  clou  a  été  limé  et  n'a  plus  de  pointe ,  la 
faisant  partie  de  la  bibliothèque ,  dite  alors  limaille  ena  été  mise  dans  d'autres  clous  faits 
nationale,  aujourd'hui  royale,  sous  la  garde  de  la  même  manière  que  le-  véritable,  et  par 
de  l'abbé  Barthélémy,  un  des  conservateurs,  ce  moyen  il  a  été  en  quelque  sorte  multiplia 
Après  le  Concordat,  le  cardinal  de  Belloy,  I|  existe  plusieurs  autres  reliques  de  ce  genre 
archevêque  de  Paris,  s'adressa  au  citoyen  qui  ne  sont  vénérables  que  parce  qu'elles  ont 
Porlalis,  ministre  de  l'intérieur  par  intérim ,  louché  au  véritable  clou.  Saint-Charles  Bor- 
pour  en  obtenir  la  restitution.  La  demande  roméefil  présent  au  roi  d'Espagne  Philippe  II 
fut  accueillie  et  le  conservateur  Millin  en  fit  d'un  clou  semblable  ;  à  Milan  on  en  révère 
la  remise  a  la  personne  députée  par  le  pré-  de  pareils;  ainsi  Saint  Grégoire  le  Grand 
lai ,  le  26  octobre  180i.  L'identité  fut  con-  et  d  antres  anciens  papes  donnaient  comme 
slalée  par  plusieurs  ecclésiastiques  dignes  de  reliques  un  peu  de  limaille  des  chaînes  de 
foi ,  qui  avaient  vu  la  relique  avant  son  Saint-Pierre,  et  i\s  eu  mettaient  aussi  dans 
transport  à  Saint  Denys.  Le  cardinal  après  d'autres  chaînes  faites  de  la  même  manière, 
avoir  scrupuleusement  recueilli  tous  les  ren-  On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  clous 
teignements,  fit  enfermer  ces  débris  si  véné-  véritables  du  crucifiement  tons  ceux  an) 
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l'on  montre  en  différents  pays.  Les  hérétiq  ues 
oit  a  te  sujet  accuse  les  catholiques  de  croire 
il  des  absurdités  ;  mais  c'est  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n'a  jamais  ru  dans 
ces  clous  que  des  reliques  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  Tut  lié 
pendantsa  flagellation  était  gardée  ancienne- 
ment à  Jérusalem,  sur  te  mont  Sion.  C'est  ce 
qo«nous  apprennent  saint  Grégoire  de  Tours, 
ma  ntGrégoire  deNaxianze,  saint  Paulin  de 
Mie,  etc.  On  voit  aujourd'hui  celte  colonne 
à  Borne  dans  l'église  de  Saintc-Praxède;  l'in- 
scription qui  est  placée  au-dessus  de  la  cha- 
pelle où  elle  est  conservée  porte  qu'elle  y  fut 
apportée  en  1223  par  le  cardinal  Jean  Colonne, 
légat  du  saint-siège  en  Orient,  sous  le  pape 
Hoiiorius  UI;  elle  estde  marbre  gris,  longue 
d'un  pied  et  demi;  sa  base  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  buil  pouces  ;  on  y 
voit  encore  l'anneau  dr  fer  auquel  on  attachait 
les  criminels  ;  quelques-uns  croient  que  ce 
n'est  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
dont  parle  saint  Jérôme;  néanmoins  on  n'y 
voit  aucune  marque  de  fracture. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  conservé  en  quel- 
ques endroits  cl  ootammcnlàManlouc  n'est 
autre  chose  que  celui  qui  adécoulé  miracu- 
leusement dequelqucs  crucifix  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  en  haine  de  la  religion 
chrétienne. Plusieurs  faits  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens  Irés-aulhcn tiques. 
Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  quo 
nous  lisons  dans  un  livre  intitulé  :  Lee  anti- 
quitt»,  chroniques  et  singularité»  de  Paris 
par  Gilles  Corrozrt,  1 581.  L'auteur  y  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Vpici  l'extrait  textuel. 
(  Li  sacrée  el  saincle  ronronne  dp  Nostre-Seigneur.— 
Lavrasecrois. — Du  un.-  du  Nasins-Seignenr  Jésus-Chris), 
—La  drapeaux  dont  Noslrc -Sauveur  fui  enveloppe1  eu  sou 
enlanee.— ,Lne  nuire  grande  partie  du  foovs  du  la  sainlt) 
rroii.— Dusang  qui  miraculeusement  a  ilisiillft  d'une  Image 
de  Nosire-Seigoeur,  ayamélé  frappé  d'un  iuli.lc.li-. —  La 
tiislne  et  le  lien  de  Ter.  eu  manière  d'un  anneau,  dont 
Hosire -Seigneur  lut  Ile.— La  saindc  Ion  ni  Ile  on  nappe,  en 
on  tableau.  —  Une  grande  larlie  de  la  jiierrc  du  sépulcre 
de  Nosire-Seigneur.—  t)u  Uict  du  la  Y  ierpe  Mariu. — Le 
1er  de  la  lance  duquel  Tut  percé  le  croie  de  Jésus-CbrUt. 
—  Une  autre  uaojenne  croix  que  les  anciens  appellent  la 
croi\de  triomphe,  potir  ce  que  les  empereurs  avoienl  ««- 
cpusuMné  de  11  porter  en  leurs  batailles,  en  espérance  de 
moire  —La  raid»  de  pourpre  dont  les  chevaliers  de 
Pibie  veslirenl  Jésus-CLrisl  en  dirision.— Le  roseau  qu'ils 
lui  mirent  en  la  main  |>our  secplre.— L'espongc  qu'ils  lui 
baillèrent  psor  boire  le  vinaigre.— Une  partie  du  suaire 
dont  il  ht  enseveli  au  sépulcre.— Le  linge  dont  il  se  cei- 
gnii  quand  *i  lava  el  essuya  les  pieds  à  ws  apostres. — La 
verge  Se  Moise.— La  haule  partie  du  chef  du  saim  Jean- 
Baptisle.— Les  chefs  des  saluis  Biaise,  Clément  et  Simon. 
Eu  témoignage  de  qnoy  el  perpétuelle  fermeté,  nous  avons 
ligué  ces  présentes  de  uosire  seing  impérial,  el  l'avons 
scellé  de  uosire  sceau  d'or.  Fail  à  Suini-Gennain-ou-Lave, 
l'an  de  Nostre-Seigneur  mil  deui  cens  quarante -sept.» — 
(>'oi(K  Uiiirtkkt 
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PASSOIR. 

{Voyez  coeloik.) 

PATÈNE. 

I. 

Les  Grecs  donneul  le  nom  de  disque  à  un 

vase  très-peu  profond  et  érasé,  avant  une 

forme  ronde ,  el  sur  lequel  ils  placent  le 

H'n  eucharistique  du  saint  Sacrifice.  Les 

Latiag  ont  appelé  un  vase  analogue  patena, 

ue  paître  on  vas  païens,  vase  ouvert  et  ayant 

LlTUMUi 


S  lus  de  surface  quo  de  profondeur.  Cette 
tymologie  nous  parait  évidente.  II  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  platina ,  platena ,  patella. 
Les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  l'analogie  dans  le  mot  plat. 
Le  second  n'est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  lequel  les  païens  offraient  aux  dieux  les 
prémices  des  viandes.  Ainsi  on  appelait  pa— 
ttllarii  les  dieux  qui  étaient  l'objet  de  cette 
offrande.  L'Evangile  ne  nous  dit  point  si  le 
divin  Sauveur  plaça  le  pain  consacré  dans 
un  disque  bu  patène.  Il  est  certain  ,  néan- 
moins ,  que  la  patène  est  d'un  très-ancien 
usage  ,  puisqu'il  en  est  Tait  mention  dans  la 
Liturgie  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Anastase, 
dans  la  Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  l'image 
du  Sauveur  était  figurée  sur  ce  vase.  i 

Jusqu'au  sixième  siècle  le  pain  eucha- 
ristique Tut  placé  pendant  tout  le  Sacrifice 
sur  la  patent.  D'ailleurs,  l'ancienne  Bénédic- 
tion de  ce  vase  l'exprime  très-clairement  : 
Consecramut  et  sanctifleamus  hune  patenam 
ad  conficienduni  in  ea  corpus  Dotnint  Nostri 
Jesu  Christi.  Lebrun  dit  qu'on  a  changé  plus 
tard  le  nom  de  conficiendum  en  celui  de  eon- 
fringendum,  parce  que  depuis  le  siècle  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  ce  vase  ,  après  la  Con- 
sécration, que  pourryjrompre  l'Hostie  et  s'en 
communier.  On  s'en  servait  aussi  pour  com- 
munier les  fidèles ,  avant  qu'on  usât  du, 
ciboire  ,  et  même  encore  aujourd'hui  on 
communie  avec  la  patène  dans  plusieurs  cir- 
constances que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'énoncer.  Mais  anciennement  ce  n'était 
point  avec  la  patine  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  communion  des  fidèles  d'autres  pa- 
tènes nommées  ministérielles.  Celles— cl 
étaient  Tort  grandes,  et  il  y  en  avait  qui 
pesaient  jusqu'à  trente  livres.  Elles  étaient 
munies  d'anses  par  lesquelles  les  ministres 
du  saint  autel  les  prenaient.  Depuis  la  déplo- 
rable diminution  de  l'antique  ferveur,  ces 
énormes  patènes  n'ont  plus  été  aussi  néces- 
saires ,  et  les  ciboires  les  ont  remplacées. 
Il  existe  encore  en  certains  diocèses  des 
espèces  de  patènes  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  en 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  scutetla ,  écuelle  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  profondes  que  les  patenta 
ordinaires.  Mlles  ont  une  petite  anse  dans 
laquelle  le  prêtre  pince  le  doigt  index  de  'la 
main  gauche,  dont  il  lient  le  ciboire,  et  eu' 
donnant  la  communion  il  met  cette  coûte 
sous  la  bouche  'du  fidèle,  en  sorte  que'sï  ■ 
l'Hostie  tombait,  elle  serait  reçuepar  ce  vasc.l;" 
Outre  la  raison  de  prudence,  nous  croyons  ' 
que  c'est  un  vestige  de  l'ancienne  valent 
ministérielle. 

*.  H- 

Les  règles  établies  pour  la  patène  sont  les 
mêmes  que  pour  le  calice.  Elle  doit  être  d'or 
ou  d'argent,  et  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  est 
■  le  plus  commun  ,  la  face  intérieure  doit  être 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'autres-dé- 
tails  l'article  calice.  La  consécration  de  la 

Îatène  doit  être  faite  par  l'évèque.  Elle  a 
ieu  avant  celle  du  calice.  Le  consécrataar 
[f rente  et  WW.) 
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récite  ane  Oraison  en  forme  dé"nioiiitiou,  pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  dans  l'espoir 
dans  laquelle  il  désigne  l'usage  principal  de  d'être  soulagé.  Mais  Dieu  Le  punit  de  celle 
..._..      _j   - -yffingmdum   in   ea  eorput     indigne  profanation  *  et  depuis  ce  temps  le 


ce   va;..  . 

bumini  Nottri'Jeiu  Christi.  On  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  L'Oraison 
fait  mémoire  des  vases  d'or  et  d'argent  dans 
lesquels,  sous  l'ancienne  loi  ■  on  mettait  la 
fleur  de  farine  présentée  à  l'autel.  11  prie 
Dieu  de  bénir,  de  sanctifier  ,  de  consacrer  la 
patène  pour  l'administration  de  l'Eucharistie. 
Puis  par  une  autre  Oraison  ,  il  fait  un  signe 
de  croix  avec  le  pouce  trempé  dans  le  SainU- 
Chrême  etfiuit  par  oindre  la  patène  tout  entière. 
L'extérieur  de  la  patène  est  orné  d'une 
croix  gravée  en  relief,  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côté  qu'on  présente 
à  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa- 


comte  breton  fut  entièrement  privé  de 
l'usage  de  ses  membres. 

En  Orient,  les  patina  sont  des  plats  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande,  dimensiim 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  cou- 
vercle à  charnière  de  môme  matière.  Le 
Arminiens  ont  des  calices  et  des  patents  i 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  dons 
de  grandes  et  riches  patenta  faits  aux  églises. 
Ainsi  A  ii  as  las  e  parle  de  quelques-unes  de  ces 
patènes  données  par  des  papes  ,  lesquelles 
pesaient  vingt-cinq  ou  trente  livres ,  et  dont 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  111  fil  pro- 


fitons. Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres  sent  d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  cl 
majeurs,  on  présente  l'intérieur  de  la  patène,  enrichie  de  pierres  précieuses.  Or  ce  ne 
Il  est  utile  d'observer  que  les  Conciles  d'Aix,  pouvaient  être  que  des  patènes  ministérielles, 
en  1585,  et  de  Toulouse,  en  1590,  défendent  Lorsque  l'usage  des  offrandes  était  en 
de  présenter  la  patène  à  baiser  à  toute  per-  vigueur,  on  les  recevait  dans  de  grands  plats 
sonne  qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  IA  l'u-  que  les  auteurs  Ont  aussi  appelés  patents, 
sage  adopté  généralement  dans  les  provinces  mais  qui  sont  plus  communément  nommés 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques  offertoriwn.  On  en  a  conservé  encore  plu- 
un  crucifix  lorsqu'ils  viennent  à  l'Offrande.  sieurs  dans  certaines  églises.  Ils  sont  presque 

La  patène  est  l'objet  de  plusieurs  cérémo-  toujours  en  cuivre  battu, 

nies  à  la  Messe.  Selon  plusieurs  Rites,  pen-  Certains  vases  qui  servaient  aux  sacrements 

danl  tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  de  .de  Baptême  et  de    Confirmation  portaient 

,u"",:"    '«  -* ™J,s™    ""  «"«ii  tu-fini"  "b  aussi  le  aomiùpatène.  pu-tenat  chrùmulu. 


PATER. 

[Voyez  oraison  dominicale./ 

PATRIARCHE. 

{Voyez  auchevêoub.) 
PATRON. 
I. 
Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  titres 
ou  vocables  sous  lesquels  les  églises  sont 
dédiées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  obser- 
ver que. les  temples  du  christianisme  ne  sont 
jamais  dédiés  qu'à   Dieu.  L'idolâtrie  seule 


l'Hostie,  le  sous-diacre  ,  ou  quelquefois 
clerc  ou  enfant  de  chœur,  tient  dans  un  plat 
recouvert  d'un  voile  la  patène,  qui  n'est  plus 
nécessaire  au  prêtre  pendant  tout  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dit  qu  on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolyte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  linge  attaché  à  son  cou,  en  écharpe. 
C'est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
ne  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
l'autel  que  ce  qui  était  nécessaire  an  Sacri- 
fice. D'ailleurs  ces  patènes  étaient  d'une  pins 
grande  dimension  que  nos  vases  modernes. 
jVu  Poterie  diacre  prend  la  patine.  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu'il' doit  la  tenir  élevée, 
lin  signum  Communionis ,  pour  signal  de  la 

Communion  qui  approche.  Pendant  le  Libéra  _ 

nos  ,  le  célébrant  fait  sur  lui  le  signe  de  la  dédiait  directement  ses  temples  à  diverses 
croix  avec  la  patène,  et  la  baise. Le  Missel  de  idoles  qu'elle  adorait  d'un  même  culte  H"t 
Paris  de  1546 ,  dit  qu'en  prononçant  le  mot  le  pire  des  dieux,  et  dans  ceux  qui  ne  por- 
Petro,  le  prêtre  touche  avec  la  patène  le  pied  taienl  pas  le  litre  ou  vocable  de  Jupiter,  tous 
du  calice  ;  au  mol  Paulo,  le  milieu  ;  an  mot  les  hommages  étaient  exclusivement  rendus 
Andréa,  le  dessus;  et  qu'enfin  aux  mots  :  Cum  a  la  fausse  divinité,  au  demi-dieu  ou  ben» 
omnibus  tandis,  il  baise  la  patène  et  s'en  dont  le  nom  était  gravé  sur  le  frontispice- 
touche  les  jeux  en  poursuivant  l'Oraison,  Aux  premiers  siècles,  les  églises  proprement 
Nous  avons  vu  nous-mêmes'  pratiquer  ce  dites,  dédiées  à  Dieu  comme  aujourd'hui,  ne 
cérémonial  par  des  prêtres  d'un  grand  âge  se  distinguaient  les  unes  des  autres  que  par 
qui  nous  ont  assuré  l'avoir  ainsi  appris  dans  un  titre  spécial  qui  était  toujours  applicable 
le  séminaire  (Voyez  canon).  Nous  disons  à  Dieu,  sous  le  vocable  d'un  mystère-  Il  1 
ailleurs  qu'à  la  fin  de  la  Messe  le  prêtre  bé-  avait  doue  des  églises  dédiées  au  Chrïst-Sao- 
nissaitle  peuple  en  faisant  le  signe'de  la  croix  veur  ,  à  la  Trinité,  au  Paraclct  ou  Saini- 
avec  Û  patène.  Esprit,  à  la  Résurrection  ou  Anaslasii,  à  b 

III.  Transfiguration,  etc.   Néanmoins,  dans  «s 

'  variétés.  premiers  siècles,  on  vit  des  églises  sous  If 

Grégoire   de  Tours  raconte  un  fait  qui     titre  des  saints  apôtres,  des  martyrs  et  m** 

Jirouve  que  les  patènes  de  ce  temps  étaient  des  prophètes.  Delà  les  noms  à'Apostottu  • 
brt  grandes.  Un  comte  de  Bretagne  ayant  Martyrxa,  Prophetea.  Comme  on  était  dao> 
mal  aux  pieds  et  étant  délaissé  par  les  nié-  l'usage  de  n'élever  un  temple  que  sur  la  ?e~ 
decins,  qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit  pulture  de  quelque  saint  confesseur,  ou  &'(,f 
le  conseil  d'un  de  ses  serviteurs  qui  lui  ins'i-  de  n'en  dédier  ou  consacrer  que  sur  des  r?- 
nua  de  faire  apporter  de  l'église  une  patine     liques  des  saints,  il  en  naquit  bientôt  Ï"WS' 
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de  donner  à  l'édifice  sacré  le  nom  même  du 
saint  dont  on  y  conservait  les  précieux  res- 
tes- Jamais,  quoi  qu'en  poissent  dire  les  hé- 
rétique», on  ne  s'avisa  de  prétendre  que  le 
temple  était  directement  dédié  au  saint  ou  à 
la  sainte  auxquels,  selon  l'habitude  dit  lan- 

Îage,  il  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
une.  sans  idolâtrie  ni  superstition,  appeler 
une  église,  comme  la  fait  saint  Paulin,  lu  ba- 
■  pilique  du  bienheureux  Félix  :  aussi  a  Konie 
on  nomma  la  principale  église  la  basilique 
de  Saint-Jean.  On  y  voyait,  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de  Saint-Clé- 
ment, etc. 

Les  vocables  des  églises  dorent  nécessai- 
rement tt  borner,  dans  les  premiers  siècles, 
.  aux  saints  primitifs.  Le  christianisme  ayant 
i  jusqu'à  nous  prodoit  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs de  la  foi,  dans  tous  les  étals,  l'Eglise 
0  pu  ériger  des  temples  a  Dieo  sous  leur  vo- 
cable. Ainsi  nous  voyons  à  Paris  une  église 
•oos  l'invocation  de  Saint- Vioceul-de-Paul , 
inscrit  dans  les  diptyques  sacrés,  il  y  a  i 
peine  Un  siècle.  Plusieurs  églises  même  de 
cette  ville,  quoique  dédiées  a  Pieu  sous  le 
nom  d'un  des  saints  des  premiers  siècles,  ne 
•ont  plus  connues  que  bous  le  vocable  de 
Midis  plus  récents.  Telles  sont  les  églises  de 
Saint-Henry,  de  Sain^-Nicolaa-des-Cnamps , 
de  Saint-Germain,  dédiées  sous  les  litre  des 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'évangéliste,  Sainl- 
yiocent,  diacre,  11  est  résulté  de  ceci  que 
certaines  paroisses  ont  plusieurs  patrons  ;  le 
primitif,  et  le  titulaire,  c'est-à-dire  celui  sous 
le  litre  duquel  l'église  est  ordinairement 
désignée. 

Les  chapelles, soit  isolées,  soit  annexées  à 
une  église,  ont  aussi  leur  patron.  Celui  des 
chapelles  isolées  est  ordinairement  célébré 
avec  solennité,  souvent  il  s'y  presse  nn  nom- 
bre considérable  de  fidèles  qui  viennent  ré- 
clamer son  intercession.  11  appartient  à  un 
pasteur  zélé  de  bien  éclairer  la  piété  de  ses 
paroissiens  et  de  détruire  les  abus  supersti- 
tieux qui  s'introduisent  si  facilement  dans 
ces  dévotions  locales.  Thiers,  dans  son  traité 
des  Superstitions,  signale  plusieurs  de  ces 
abus.  Les  patrons  des  chapelles  annexées 
aux  églises  n'ont  pas  ordinairement  une  so- 
lennité spéciale.  Hais  nous  devons  ici  rap- 
peler qu'il  entre  parfaitement  dans  l'esprit 
de  l'Eglise  qu'on  célèbre,  autant  qu'il  est 
possible,  la  Messe,  en  ces  chapelles,  lorsqu'il 
y  a  des  autels  canoniques.  Cependant,  faute 
de  réflexion  et  souvent  d'instruction  liturgi- 
giqoe,  il  n'est  pas  rare  que  des  curés  négli- 

Î;ent  de  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
Me  du  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
néanmoins  ornés  dans  cette  intention.  En 
combien  d'églises  enrichies  de  ces  autels  se- 
condaires d  arrive-i-il  pas  que  jamais  aucun 
S  rétro  n'ait  offert  le  saint  Sacrifice  î  II  suf- 
rait  de  se  rappeler  ces  stations  que  l'on 
faisait  autrefois  aux  chapelles  des  saints 
confesseurs,  aux  aptostolea,  martyria,  etc., 
dont  nous  avons  parlé,  principalement  le 
jour  de  la  fête.  A  quoi  bon  consacrer  ces 
autels,  parer  leurs  retables,  y  placer  des  ta- 


bernacles, y  mettre  des  nappes  et  même  des 
carions  de  Messe,  si  jamais  on  n'y  célèbre 
l'auguste  Sacrifice  T 

IL 

Comme  nous  nous  proposons  principale- 
ment de  rechercher  Les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  d.e  retracer  ici  les  Rubriques 
spéciales  qui  son(  relatives  à  la  célébration 
des  fêles  des  saints  patrons  des  églises.  Au- 
trefois la  fête  patronale  du  diocèse  était  de, 
précepte  cpmme  le  Dimanche.  Celle  d'une] 
paroisse  emportait  pour  ses  habitants  la' 
même  obligation.  En  France,  toutes  ces  fêles  ' 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  patron, 
pour  le  diocèse  et  pour  la  paroisse  est  trans- 
férée au  Dimarjcbc  suivant,  à  moins  que  ce 
jour  ne  soit  lui-même  une  des  fêtes  princi- 
pales dé  Noire-Seigneur  ou  de  la  sainte 
Vierge.  Chaque  diocèse  a  ses  prescriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  ponc- 
tuellement les  observer.  _ 

Quant  au  Ëit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu'il  ue  doit  pas  être  aussi  solennel  que  ce- 
lui des  grands  mystères  que  célèbre  l'Eglise 
universelle.  Mais  il,  est  bien  difficile  de  se  . 
maintenir  dans  de  justes  bornes  à  cet  égard , 

Salgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
fêle  du  vairon  doit  élre  célébrée  avec  un 
Rit  immédiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an- 
nuel-majeur .lient  Je  premier  rang,  la  fête 
patronale  doit  être  uu  annuel-mineur. 

Que  dirons  nous  au  sujet  des  fêles  des? 
patrons  personnels  des  cures  ,  dont  je  Rit  est 
non-seulement  quelquefois  assimilé  à  celui 
des  plus  augustes  fêtes  du  .christianisme, 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur! 
Fidèles  à  rappeler  l'esprit  liturgique  de  l'É- 
glise, noqs  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
considérer  cela  comme  un  abus,  mais  surtout 
lorsque  le  saint  jour  du  Dimanche  est  forci 
de  cédgr  à  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  anticipation.  Un  simple  curé  fait  en  cette 
occurrence  ce  qu'un  évêque  n'oserait  pal 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L'abus  s'ag- 
grave lorsqu'en  celte  circonstance,  pour  em- 
bellir la  fêle,  on  va  jusqu'à  faire  une.  Proces- 
sion solennelle  du  saint  Sacrement,  en  un 
jour  où  elle  qe  se  fait  pas,  selon  les  Rubri- 
ques... Nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous 
avons  vu. 

A  l'égard  des  patrons  personnels ,  noua 
n'avons  pas  bosoin'de  dire  que  pour  donner 
au  nouveau-né  un  exemple  à  imiter  et  un 
protecteur  dans  le  ciel,  on  joint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  saintes  à  son  " 
nom  de  famille.  C'est  une  pratique  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables.  11  est  bien 
honteux  que  des  chrétiens,  par  un  singulier 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  ou  même 
dans  la  mythologie  ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  Ou  sait  que  le  ministre  du  sacrement 
de  Baptême  ne. doit  accepter  pour  prénoms  à  ' 
imposer  que  les  noms  de  saints.  (Voyez 
RiPTBUE  et  nou.) 

Le  patron  pour,  la  préseu.tation  aux  béné- 
fices est  entièrement  du  domaine  de  la  juris- 
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prudence  canonique.  Nous  n'avons  pointa  tifs  on  érigeait  des  églises  uni  le  vocabledes 
nous  en  occuper.  D'ailleurs,  aujourd'hui,  eu  '  saints ,  et  qu'en  particulier  il  y  en  mit  une 
France  depuis  la  révolution ,  il  n'existe  plus     à  Epbèse  sons  celui  de  la  sainte  Vierge.  Du 

a.  ..... j..  _..■_  -„.....  moins  oa  pourrait  croire  que  celte  église 

remontait  aux  premières  années  du  qua- 


rte patronage  de  cette  nature. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Les  principaux  nolroni  sont  ceux  des  égli- 
ses épiscopaies.  Plusieurs  de  ces  églises  ,  en 


trième  siècle ,  et  il  est  très-permis  de  p 

9ue  son  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
ue  à  l'Eglise  par  l'empereur  Constantin. 
Les  écrits  des  Pères  sont  remplis  des  looao- 


France,  sont  sons  le  vocable  de  fa  sainte  ges  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Grégoire  de 

Vierge.  Sur  quatre-vingt-une  cathédrales  de  Néocésarée ,  saint  ALLanase,  saint  Ephrcm , 

ce  royaume  trente-et-une  sont  placées  sous  son  saint'Chrysostome  ,  Sophrone,  Procle,  saint 

inrocation;douze  sous  cellede  saint  Etienne,  Germain  de  Gonstantinople,  saint  Irénée, 

premier  martyr  ;  douze  portent  le  titre  de  saint  Epipbane ,  saint  Ambroise  ,  saint  Àu- 

Saint-Pierre,  Saint-Jean  1  évangéliste,  Saint-  guslin,  saint  Cyrille',  parlent  de  la  Hère  de 

André  et  Philippe  ;  quatre  celui  de  Saint-Jean-  Dieu  avec  la  plus  grande  vénération  ;  et  quoi- 

Baptiste.  Les  vingt-trois  autres  sont  dédiées  qu'ils  ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 

à  Dieu ,  sous  le  vocable  de  différents  saints,  honneur,  ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  y 

Sur  ces  dernières ,  trois  ont  saint  Louis  roi  en  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  étn- 

dc  France  pour  patron ,  ce  sont  celles  de  la  valent.  Nous  parlons,  dans  l'article  hoi-ik- 

Rochelle,  Blois  et  Versailles.       '  damb  ,  des  principales  églises  de  pèlerinage 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.                i 

Su'un  nombre  comparativement  plus  -eonsi-  Si ,  des  églises ,  nous  passons  aux  ens- 
emble de  ces  églises  est  sous  le  vocable  de  pelles  placées  sons  le  vocable  de  la  sainte 
la  sainte  Vierge ,  à  divers  titres.  La  ville  de  Vierge ,  nous" croyons  que  ,  depuis  ta  mnlti- 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  en  a  six  *  y  plicité  des  autels  dans  «ne  même  enceinte, 
compris  sa  métropole.  il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  eu  son  honneur. 
C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  dans  les  11  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a  en  pro- 

Ï ramiers  siècles  dn  Christianisme,  il  y  ent  grès  insensible ,  et  qu'aux  onzième,  dou- 
es églises  dédiées  sous  le  vocable  ou  palro-  zième  et  treizième  siècles  il  n'y  avait  point 
nage  de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans  encore ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  comme 
l'article  ÊSLisE  que  les  anciens  temples  étaient  aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  la 
érigés  sur  les  tombeaux  des  saints  confies-  sainte  Vierge  dans  chaque  église.  I)  arrive 
seors,  sous  les  noms  à'Apostolea,  Martyria,  même  qu'en  certaines  églises  J>n  voit  pins 
Memoria.  Les  restes  mortels  de  la  sainte  d'une  chapelle  érigée  en  son  honneur,  il  est 
Vierge  ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  ne  pou-  vrai  que  ces  chapelles  sont  placées  sous  di- 

ables.  Ainsi,  outre  la  chapelle  de  la 

ierge  proprement  dite,  on  en  voit 


▼ait ,  à  ce  titre ,  bâtir  un  oratoire  quelcon- 
que Bons  ce  vocable  particulier.  Ce  n'est 


3 n'en  l'année  431  que  nous  trouvons  men- 
on  d'une  église  édifiée  sous  le  titre  de  la 
Sain  te- Vierge.  Le  Concile  d'Ephèsc  fut  tenu 
dans  la  grande  église  qui  portait  le  nom  de 
Marie.  Proclus ,  dans  l'Oraison  prononcée 
en  cette  circonstance ,  semble  le  dire  d'une 
manière  bien  précise  :  «  Voici  que  les  terres 
■  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sainte 
«Marie,  mère  de  Dieu,  nous  réunit  en 
«  ce  lieu.»  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  en  cette  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  nue  autre  sous  celui  de  Saînte- 
Euphémie  :  on  a  même  écrit  que  le  Concile 
s'était  assemblé  dans  celte  dernière.  Sans 
émettre  un  doute  sur    l'existence  de  celte 


vers  vocables. . 

sainte  Vierge  proprement  c 

quelquefois  une  autre  sous  le  nom  duSca- 

Rulaire,  du  Rosaire,  du  Bon-Secours ,  etc. 
ous  croyons  qu'il  serait  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  n'y.  enTen  chaque 
temple  qu'une  chapelle  de  la  Vierge,  a  la- 
quelle on  appliquerait  le  litre  sons  lequel 
une  dévotion  particulière  la  fait  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  saints  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaiem  placées ,  mais  celui  de  Is 
ville  ou  localité.  Cela' s'explique  aisément, 
parce  que,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  que  celle  où  célébrait  l'ère- 
que  entouré  de  son  clergé.  Ainsi,  lorsque 
les  paroisses  se  formèrent ,  surtout  an  seii 


dernière  sainte  ,  ne  se  pourrait-il  pas  que     de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
l'église  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte     être  distinguées  par  le  nom  dn  saint  don!  le* 


Vierge  portât  le  nom  d'Euphémie,  qui ,  en 
langue  grecque,  signifie  :  louange,  accla- 
mation ,  félicilation  i  C'est  ainsi  que  l'é- 
glise bâtie  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène, 
.eu  l'honneur  de  la  résurrection  de  Jésus- 
jjChrisl,  portait  le  nom  d'Anastasie ,  et  l'E- 
glise honore  en  particulier  une  martyre  de 
ce  nom.  Quoi  qn'il  en  soit,  l'église  d'Ephèse, 
sons  le  nom  de  Marie ,  ne  pouvait  être  édi- 
fiée sur  le  corps  de  la  sainte  Vierge ,  comme 
mwrtj/rium ,  puisque ,  selon  une  très-véné- 
rable tradition  adoptée  par  l'Eglise  univer- 
selle ,  ce  corps  avait  été  élevé  dans  le  ciel. 
H  eu  résulterait  que  dans  ces  siècles  primi- 


reliques  y  étaient  ;  mais  la  principale  églisr 
portail  toujours  le  nom  de  ta  cite  ;  c'est  ci 
qui  esl  encore  en  usage  de  nos  jours  :  ain» 
on  dit  :  L'église  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan 
de  Tolède ,  pour  désigner  la  cathédrale. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  pas 
gage  de  Grancolas  dans  son  Ancien  Saert 
mentaire,  première  partie  fc  page  9;  il  cita 
d'abord  ces  paroles  de  saint  Augustin ,  tirées 
de  son  livra  de  la  Cité  de  Dieu  :  Nos  ■marly- 
ribut  nos  tris  non  templa  sicut  diis.std  mt- 
morias  sicut  homintiius  mortuis ,  awrw* 
apud  Deum  vivunt  spiritus,  [abricot***.  «Ce 
«  passage  nous  apprend  que  nous  ne  bâtis- 
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■  sons  point  des  églises  ni  des  autels  aux 

■  faiul»,  mais  à  Dieu  senl.  »  El  ailleurs  il 
tàl:  If ulli  martfrum ,  ted  ipii  Deo  martyrum 
tacn/iamua  quamvit  in  memoriù  marfyrum 
temtntatmu  tUtaria  :  a  C'était  donc  à  Dieu 

■  seul ,  sons  l'invocation  des  saints ,  qu'on 

*  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
i  vent  des  églises  des  martyrs ,  qu'il  appelle 
«  Mémorial  marfyrum.  Il  dit  qu'il  y  eu  avait 
«  a  Hippone  ;  il  parle  de  la  chapelle  de  saint 

■  Tbéogène ,  évoque  d'Hippone ,  au  temps 

■  de  saint  Cyprien  ;  de  saint  Fructueux , 

*  évéque  de  Tarracone  en  Espagne  ;  de  celle 

■  de  saint  Félix,  évéque  de  Noie.  Eusèbe 

*  parle  de  l'église  qes  Apôtres  que  Conslan- 
«  tin  fit  bâtir  à  Constantinople  ,  dans  le  ves- 

■  titnle  de  laquelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  Il  n'y  en  avait  point  qui  portât 

■  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 

■  jusqu'au  règne  de  Justinien, qui  en  fit  bâtir 

■  une ,  comme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
«  dence  (Hymne  Xïl,  de  Coronit)  décrit  l'é- 

*  glise  magnifique  qu'on  fit  bâtir  en  l'hon- 
«  net»  dt  saint  Paul ,  sur  le  chemin  d'Ostie. 
«  Saint  Grégoire  bâtit  â  Rome  une  église  de 

*  saint  André.  Le  Concile  d'Ephese  lait  mé- 
«  moire  d'une  église  de  saint  Jean  l'Evan- 

■  géliste  à  Ephèse ,  qui  est  appelée  l'Eglise 
i  apostolique ,  et  Procope  dit  que  Justinien 

■  la  fil  rebâtir.  Théophane  rapporte  que 
i  Théophile ,  évéque  d'Alexandrie ,  fil  bâtir 
t  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 

*  Jean-Baptiste ,  sur  les  ruines  du  temple  de 

■  Sérapis.  » 

Les  royaumes  ont  aussi  leurs  patron».  Les 
villes  se  mettent  sous  l'invocation  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga- 
lement leur  patronage.  Que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  l'impuissance  hu- 
maine vont  chercher  des  prolecteurs  dans  la 
patrie  dea  élusî  Lorsqu'une  foi  éclairée  pré- 
side â  ces  dévotions  envers  les  patrons,  quels 
heureux  résultats  en  découlent  I  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  ■  échelle  de  Jacob 

S  ni  tenait  de  la  terre  au  clelT  Qu'ils  Bout  donc 
plaindreles  dissidents,  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  remonter  la  tradition  aux  quatre 
premiers  siècles,  rejettent  le  patronage  des 
saints  I  Mal»  ces  premiers  siècles,  quoiqu'ils 
en  disent,  ont  reconnu  des  patrons.  Il  ne  leur 
est  pas  permis  de  répudier  les  témoignages 
historiques.  * 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  l'homme  jusqu'àjui  proposer  pour 
patron»  les  animaux ,  les  légumes  et  les  ma- 
chines ,  et  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu'on  a  vu  de  ces  hommes  éclairé*  renoncer 
arec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême ,  pour  prendre  celui  de 
cheval,  à' asperge  ou  de  pioche.  Certes,  on  ne 
peut  les  accuser  d'inconséquence  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient. 

Un  tableau  des  patron*  de  nos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
-^nfrères,  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
Couver  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
'aentl'ordre  alphabétique  des  villes  épisco- 
pales.  Dans  l'article  clergé,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  et  les 
noms  latins  des  départements  qui  en  forment 
le  territoire.  Nous  avons  do  reserver  le  ta- 
bleau des  patroni  pour  l'article  qui  en  porte 
le  titre.  D  <ill!eurs,  celui  de  clkbgé  aurait  été 
d'une  longueur  excessive,  si  nous  avions 
joint  le  tableau  qui  suit  ; 

Agen.  —S.  Etienne,  premier  martyr.  ' 

Aire.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Aix.  —  8.  Sauveur. 

Ajaccio.  —  9.  Eaphrase. 

Albi.  —  8*.  Cécile. 

Alger.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  —  Notre-Dame. 

Angers. — S.  Maurice. 

Angouléme.  —  8.  Pierre. 

Arras.  —  Notre-Dame  et  saint  Vaast. 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Autun.  —  S.  Lazare. 

Avignon.  —  Notre-  Dame-des-Doms. 

Bay  eux.  —  Notre-Dame.  , 

Bayonne.  —  Notre-Dame. 

Beauvais.  -—  8.  Pierre. 

Belley.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.  —  8.  Jean ,  évoque,  et  saint 
Etienne,  premier  martyr. 

Blois.  — S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apôtre. 

Bourges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cahors.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cambray.  —  Nôtre-Dame. 

Carcassonne.  Sts.  Nazaire  et  Celse,  mar- 
tyr. 

ChâloHs-sur-Marnc.  —  S.  Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Chartres.  —  Notre-Dame. 

Clcrmont.  —  Notre-Dame. 

Coulances.  —  Notre-Dame. 
'Signe.  —  Notre-Dame  et  saint  Jérôme. 

Dijon.  '—  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Evrcux. —  Notre-Dame. 

Fréj  us .  —  Notre-Dame. 

Gap:  —  Notre-Dame  et  saint  Arnoult,  ér. 

Grenoble.  —  Notre-Dame. 

Laugres.  —  S.  Mainmès,  martyr. 

Limoges.  — S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon.  —  Notre-Dame. 

Lyon.  — S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne, 
premier  martyr. 

Le  Mans.  —S.  Julien,  évéque. 

Marseille.  —  Notre-Dame-la-Major, 

Meaux.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Mende.— Notre-Dame  et  saint  Privai,  pre- 
mier évéque  et  martyr. 

Metz.  —  8.  Etienne,  premier  martyr. 

Montauban.  — .  Notre-Dame. 

Montpellier.  —  S.  Pierre. 

Moulins. —  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Notre-Dame. 

Nantes.—  S.  Pierre. 

NeverB.  —  S.  Cyr,  martyr. 

Nîmes.  —Notre-Dame. 

Orléans.  —  Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  martyr. 

Paris.  —  Notre-Dame. 

Pérlgueux.  —  S.  Etienne  et  saint1  Front, 
premier  évéque. 

Perpignan.—  S.  Jean-Baptiste. 

Poitiers:  — S.  Pierre. 
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Le  Pu  y.  —Notre-Dame. 

Qnimper.  —  S.  Corentin,  évfique. 

V.Hms.—  Notre-Dame. 

Rennes. —  S.  Pierre. 

La  Rochelle.  —  S.  Louis,  roi  de  France. 

Rhodcz.  — Notre-Dame. 

Rouen.  —  Notre-Dame. 

S.  Brieuc.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

S.  Claude.  —  S.  Pierre. 

S.  Diei.  —S.  Diez  ou  Deodalus. 

S.  Ftour.  — S.FlourouFlou,  évéqne. 

Séez.  —  Notre-Dame. 

Sens.  — S.  Etienne,  premier  martyr. 

Soissons.  — S"-  Gervais  et  Protais. 

Strasbourg.  —  Notre-Dame. 

Tarbes.  —  Notre-Dame  (Nativité). 

Toulouse..—  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Tours.  —  S.  Ga tien,  évoque. 

Troyes.  — Sts.  Pierre  et  Paul, 

Toile.  — S.Martin. 

Valence.  — S.  Apollinaire,  évéqne. 

Vannes.  —S.  Pierre. 

Verdun.  — Notre-Dame. 

Versailles.  —  S.  Louis,  roi. 

Viviers.  —  S.  Vincent,  diacre  et  martyr. 

On  voit  que  sur  les  quatre- vingt-une  cathé- 
drales de  France,  telles  que  les  Bulles  les  ont 
établies  depuis  1802,  jusqu'à  nos  jours,  trente 
et  une  sont  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  fait  plus  du  tiers  de  ces  églises. 
Nous  n'adresserons  pas  aux  autres,  ce  qu'un 
archéologue  moderne  semble  leur  ■reprocher; 
'efftfisanf:  VroatrcaTnlSflrale  qiiï  se  respecte 
se  place  sous  le  vocable  de  la  Vierge,  »  Nous 
nous  interdisons  toulc  réflexion  i  cet  égard. 
On  trouvera,  croyons-nous.  Ici  avec  plai- 
sir ,  les  noms  des  saints  que  diverses  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa- 
trons. Nous  suivons  pour  cela  l'ordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Barbe. —  Avocats, 
saint  Yves.* — Avoués;  le  même.  —  Bouchers, 
saint  Antoine,  abbé. —  Boulangers,  saint 
Honoré  et  quelquefois  sain)  Michel.  —  Bour- 
reliers, saint  Elot.  —  Cabareliers,  saint  Lau- 
rent. —  Cardenrs,  sainte  Marie-Madeleine. 

—  Carrossiers ,  saint  Blol.  —  Chandeliers, 
la -Purification,  dite  aussi  la  Chandeleur. — 
Chapeliers,  saint  Jacques.  — Charcutiers, 
saint  Antoine,  à  cause  du  Cochon.  —  Char- 
pentiers, saint  Joseph. —  Charrons,  suinte 
Catherine.  —  ChasaonrB,  saint  Hubert.— 
Chirurgiens,  saint  Cosme  et  saint  Damien. — 
Confiseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint  Crépin  et  saïhtCrépinien.— Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Jade.  —  Couvreurs, 
l'Ascension.  —Cuisiniers,  saint  Laurent  el 

Suelquefois_sainl  Jurtl.  —  Drapiers',  Saint 
laisc.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myre. — 
Enfants,  les  saints  Innocents.  —  Entrepre- 
neurs de  bâtiments,  les  Quatre  Couronnés, 
martyrs  sous  Dioctétien,  nommés  Sévère,  Se- 
vérien,  Carpophoreet  VictoriUS.  —  Epcron- 
niers,  saint  Gilles.— Epiciers,  la  Purification. 

—  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Padoue.  — 
Femmes  mariées,  sainld  Barbe.  —  Ferblan- 
tiers, saint  Eloi.  —  Forgerons,  saint  Etoi.  — 

.   Filles,  sainte  Catherine. —  Fripiers,  saint 
Maurice.  —   Grènetiers,  saint  ' Antoine.  — 


Guerriers ,  saint  Georges.  —  Imprimeurs , 
saint  Jean  Porte-Latine.  —  Jnceudies ,  invo- 
quent saint  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore,  —  Lanler- 
niers,  saint  Clair.—  Lavandière,  saint  Blan- 
chard ou.  Blanc.  —  Libraires ,  suint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés. —  Maîtres  d'armes,  saint  Michel.— 
Maquignons,  saint  Lonis.  —  Maréchaux-ter- 
rands,  saint  Eloi.  —  Mariniers  saint  Nicolas. 

—  Ménestriers ,  saint  Genès. — Menuisiers, 
sainte  Anne. —  Meuniers,  saint  Martin.— 
Musiciens,  sainte  Cécile.—  NatMers,  la  Nati- 
vité. —  Notaires,  saint  Jean  Porte-Latine.  — 
Orfèvres,  saint  Eloi.  —  Papetiers,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Pâtissiers,  saint  Michel.  — 

—  Paveurs,  saint  Roch.  —  Peignjers  ou  fa- 
bricants de  peignes,  sainte  Anne. — Peintres, 
saint  Luc.  —  Perruquiers,  suint  Louis.  — 
Pharmaciens,  saints  Cosme  et  Damien.  — 
Plâtriers,  les  Quatre-Couroonés.— Pompiers, 
saint  Laurent.  —  Relieurs,  saint  Jean  Porte- 
Latine.  —  Rôtisseurs,  l'Assomption.  —  Sa- 
vetiers, saints  Crépin  et  Crépinien.  —  Sculp- 
teurs, les-  Qualre-Couronnés,  —  Serruriers, 
saint  Pierre-es-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  Vierge. —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jnde.  —  Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tis- 
serands, saint  Simon  et  Judo.  —  Tonneliers, 
sainte  Marie-Madeleine.—  Tourpeurs,  sainte 
Anne.— Vanniers,  saint  Antoine.  —  Verriers, 
saint  Clair-  —  Vignerons ,  saint  Vincent.  — 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  extrait  celte  liste  (je  polrom 
d'un  ouvrage  intitulé  PreelicatoHana ,  par 
M.  Peignot,  édition  de  18il .  Nous  avons  tout 
Heu  de  croire  qu'elle  est  exacte.  Quelques- 
uns  de  ces  patrons  semblent  avoir  été  choisis 
flulôt  à  cause  du.  rapport  qu'il  y  .a  entre 
eur  nom  et  celui  de  la  profession  ou  métier, 
d'autres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre ,  etc.  Nous  nous  plaisons  A  y  cnïis*- 

Ïer  avant  tout  la  foi  qui  avait  poussé  ces 
iverses  corporations  a  se  placer  sous  dd 
saint  patronage.  , 

PEIGNE. 

Dans  le  Pontifical  romain  il  est  P*r'* 
d'un  peigne  d'ivoire  qui  doit  être  placé  sur  1* 
crédence,  auprès  de  l'autel  qui  es|  prépare 
pour  Pévéque  élu  lorsqu'il  est  consacré. 
Après  l'onction  de  la  (été  et  des  mains  do 
consacré,  la  tradition  de  l'anneau  et  la  por- 
rection  du  livre  des  évangiles,' celui-ci  va  i 
la  crédence  où  avec  de  la  mie  «Je  pain  on  lui 
essuie  l'huile  de'  la  tête  et  ensuite  avec  I> 
peigne  on  soigne  et  égalise  la  chevelure: 
mundanlur  et  conipfanantur  Capîlti.  Oa  os 
saurait  accuser  de  minutie  une  Rubrique 
quelconque  lorsqu'elle  a  pour  but  une  piaf 

Srande  décence  extérieure   dans  Féxercice 
es  fonctions  sarrées. 

Anciennement  lorsque  l'évéquç  était  prêt 
à  monter  &  l'autel  pour  célébrer  pujilificale- 
ment,  ses  ministres  le  peignaient.  Durand  de 
Mende  dit  qu'il  en  était  de  même  dd  prêtre.  . 
On  trouve  dans  des  Pontificaux  <H  Missel» 
une  formule  de  prières  que'  devait' réciter  « 
célébrant  en  ce  moment.  L'ancien  Pontifical 
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de  Pari»  offre  la  prière  qui  sait:  Jntw  ex  ter  tus- 
gut  caput  nottrum  totumque  corpus  et  men- 
tent meant .  tuus,  Domine,  purget  et  mun- 
dtt  Spirttus  almui.  «Que  voire  Esprit-Saint,  ô 
■  mon  Dieu,  purifie  in  térieu  renient  cl  au 
<  dehors,  notre  télé,  mon  corps  et  mon  âme 
<t  tout  entiers.  »  Durand  entre  dans  de 
longues  explications  mystiques  sur  cette  pré-, 
paralion  au  saint  Sacrifice  :la  principale  si- 
gnification qu'il  y  attache,  c'est  que,  dans  ce  ' 
moment,  le  célébrant  doit  rectifier  ses  inten- 
tions de  même  qu'il  arrange  par  le  moyen 
du  peigne  sa  chevelure.  C'est  bien  ici  le  xas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  :  Diligentibus  Leum  otnniacooperan- 
lur  in  fronton. 

PÉNITENCE. 

Ce  terme  si  excellemment  catholique  et  si 
fréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  rentrent  dans  la  signification  ra- 
dicale. C'est  toujours  une  peine  qui  tient, 
fana  tenet,  une  douleur  qui  absorbe  l'âme 
ou  qui  afflige  le  corps,  soil  par  le  souvenir 
d'une  faute  commise  et  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  l'expiation  qu'on  en  subit. 
En  Liturgie,  c'est  le  nom  qui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécheur  repentant  du 
tond  du  cœur,  et  expianl,  par  une  satisfac- 
tion, son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
qu'il  a  offensé.  Nous  n'avons  ici  â  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  l'administration 
«  ce  sacrement,  c'est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  ou  attache  l'effet  qu'il 
doit  produire. 

La  première  condition  extérieure  pour 
obtenir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion, l'aveu  public  du  péché  dont  ou  veut 
obtenir  le  pardon.  Celte  démarche  est  consi- 
dérée comme  tellement  inhérente  à  la  péni- 
tence, que  celLe-ci  fort  ordinairement  en 
prend  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénitence  selon  son  éty- 
mohjgie,  et  celte  confession  humiliante  n 'est- 
elle  pas  un  premier  châtiment,  une  première 
expiation  de  l'iniquité  1  11  s'agit  de  savoir  si 
cet  aveu,  confrtsio,  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Comme  dans  les  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  a  la  profana- 
tion el  à  la  risée  des  Juifs  et  des  idolâtres 
joutes  les  pratiques  qui' se  rattachaient  a 
l'administration  des  sacrements,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  ordre  com- 
plet des  actes  extérieurs  el  liturgiques  pro- 
tres  à  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
-s  Pères  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 
gnés de  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
irrécusables  à  cet  égard.  Ainsi,  Origène  dit 
formellement  :  Eut  pœnitentia  cum  peccatnr 
*OneTubescit~taeerdoti  Domini  indicore  aec- 
tatum  et  quœrere  mcdicinam.(lfomit.  Il,  in 
l-tvitic.)  «  Il  y  a  pénitence  quand  le  pécheur 
«  ne  rougit  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 
*  Seigneur  son  péché,  et  d'y  chercher  un 
«  remède.  »  Nous  lisons  pareillement  dans 
saint  Basile  :  Débet  unttsquisque  mentit  tua 
treana  uptrirc  Ht  quibus  dàtim  est  \Uu$  ne-^ 


gotium  ut  curent  ;  «  Chacun  doit  ouvrir  les 
a  secrets  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  chargés 
«  de  cela  et  qui  doivent  y  porter  remède.  » 
Saint  Paulin  dit  de  saint  Àmhroisc,  dont  il  a 
écrit  la  Vie,  quechaque  fois  qu'une  personne 
lui  avouait  ses  chutes,  lapsus  suos,  le  saint 
évoque  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  théolo- 

Sique,  mais  il  nous  sera  permis  d'être  étonné 
e  voir  nos  modernes  hérétiques  nous  dire 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  les  ren- 
voyons aux  savants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  celle  matière,  et  notamment  à  celui  du 
père  Marin ,  de  l'Oratoire.  C'est  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  passer  outre ,  nous  devons  exa- 
miner si  dans  l'Eglise  Grecque  nous  trouvons 
un  terme  équivalent  à  celui  de  confession, 
usité  parmi  les  latins.  Tertullien  dit  nue 
l'acte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  exomologesis.  Or 
celte  expression  a  un*sens  encore  plus  étendu 
que  celui  deconfessio,  puisqu'elle  signifie 
aveujmblic.  Les  Pères  de  l'Eglise  Latine  s'en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Vainement  les  hérétiques  prétendraient  que 
l'expression  grecque  désigne  justement  cette 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  des  mœnrs  a  fail 
disparaître.  A  ceci  nous  pourrions  répondre, 

Îue  puisqu'ils  font  si  hautement  professioa 
e  reconnaître  que  l'Eglise  protestante  est 
une  image  dgs  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  bien  nous  retracer  cet  édifiant 
spectacle  dans  leurs  temples.  11  serait  beau 
de  voir  en  effet  ces  rigides  observateurs  de 
l'antique  discipline  faire  un  aveu  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  d'imitation  ne  va  pas 

Jusque  là  :  il  n'a  pu  s'élever  que  jusqu'à 
'abolition  complète  de  toute  sorte  rie  con- 
fession ,  soit  publique ,  soil  particulière. 
Certes,  voilà  un  bel  effort  de  restauration  de 
discipline  apostolique. 

Il  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai- 
sait au  prêtre  ;  Origène  en  parle  d  une  ma- 
nière très-explicite.  On  peut  lire  saint  Cy- 
prien  dans  son  li  vre  de Lapas ,  sainl  Athanase 
sur  le  Lévitique,  saint  Pacjea  dans  son  Exhor~ 
talion  à  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  de 
ces  quatre  premiers  siècles,  auxquels  les 
protestants  prétendent  se  rattacher.  Nous 
devons  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Rit  de  la  confession  sacramentelle,  selon 
ce  que  nous  en  apprend  l'étude  des  monu- 
ments liturgiques. 

s  L'ancien  Sacramentairc  qui  était  en  usage 
à  Rome  avant  saint  Grégoire,  quoique  écrit, 
dil  Mortn*  dans  les  Gaules,  après  saint  Gré- 

SOÎre,  contient  le  cérémonial  de  l'imposition 
e  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  la 
Messe  de  la  Seiagèaime,  et  on  y  trouve  ver? 
|a  0o  l'Ordre  de  la  pénitence-  particulière.  L« 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 


prèlre  devait  réciter  les  Psaumes  suivants  :      «  âme  en  éprouve  une  grande  componction, 
Le  sixième  font  entier,  le   cent  deuxième      a  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  nounmoi 


Le  sixième  (ont  entier,  le  cent  deuxième 
jusqu'à   rtnovabitur  ut  aquilœ,  etc.,  et  enfin 
lo  Psaume  trentième.  Ces  Psaumes  sont  sui- 
vis de  plusieurs  Oraisons. 
;      Le  père  Morin  cite,  après  le  Sacramentaire 
'  do  saint  Grégoire,  comme  le  plus  ancien  livre 
uni  peut  faire  autorité  en  cette  matière,  le 
;  Ptrnitentiale  d'Ecberl,  archevêque  d'York, 
"  mt  le  célèbre  Alcuin  s'honorait  d'avoir  été 


«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  pourquoi 
«  je  demande  humblement  que  tous  me  don- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  à  mou  égard 
a  an  jugement,  car  vous  avec  été  établi  ar- 
■  bitre  entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  vans 
«  conjure  arec  humilité  d'intercéder  pour 
«  moi  à  cause  de  ces  mêmes  péchés.  ■  Le 
.  pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  ses 
soupirs  et  ses  larmes,  selon  l'inspiration  de 
la  grâce  de  Dieu,  manifeste  sa  douleur.  An 


i  le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  l'énnmé- 

s  ration  qu'il  fait  des  auteurs  liturgiques  du  bout  de  quelques  instants  le  prêtre  fait  rele- 

f  huitième  siècle,  ne  parle  point  de' cet  au-  ver  sou  pénitent,  et  celui-ci  se  tenant  debout 

leur,  mais  d'un  Ecbert,  suédois,  moine  de  attend  le  jugement  du  prêtre,  qui  lui  enjoint 

Lindisfarn  ,  qui  a  écrit  on  livre  :  De  ritibut  nne  abstinence  on  quelque  antre  observance 

catholicorum.  Selon  ce  Pœnitentiale,  le  prêtre  à  garder.  Le  pénitent  se  prosterne  encore 

doit,  commencer  par  réciter  plusieurs  Oral-  aux  pieds  du  prêtre  et  conjure  celui-ci  de 

sons  pour  soi-même.  Ensuite  il  chante  les  prier  poui*hii,  etc.  Le  prêtre  récite  alors  sept 

Psaumes  qui  commencent  parle  mot  miserere.  Oraisons  ,  et  après  cela  ordonne  au  pénitent 

en  y  ajoutant  plusieurs  Versets  et  trois  Orai-  de  se  lever,  et  lui-même  se  lève  de  son  siège, 

sons.  Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap-  Puis  tons  deux ,  si  le  temps  et  le  lien  leper- 

proche  de  la  pénitence.  L'Ordre  pour  admi-  mettent,  ils  entrent  dans  1  église,  et  a  genoux 


nistrer  ce  sacrement  et  pour  juger,  adjudi- 
candum,  commence  ainsi  qu'il  suit  :  l'évéque 
ou  le  prêtre  dit  d'abord  un  Capitale,  puis  le 
Psaume  entier  :  Deu»  in  adjutorium  meunt  in- 
tende. Benedic  anima  mea  Domino  et  omnia. 
Miserere  met,  Dent,  tecundum.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  satis- 
faction pour  chaquetpéché.  La  confession  se 
termine  par  ces  paroles  :  Rogo  te  cumhumi- 


ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  chantent  les 
cinq  Psaumes  suivants  :  Domine,  ne  m  furon 
tuo  arguât  me.  Benedic  anima  Dominvm.  Mi- 
serere met,  Deut.  Dette,  in  nomme  tuo.  Quid 
gloriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Pater  natter. 
Les  Versets  :  Salvum  fac  tervttm  tttum.  li- 
tuttra  faeiem  luam.  Mitte  eis,  Domine.  Enfin 
l'Oraison  :  Dent  eujut  indutgenlio  nemo  nos 
indiget.  Le  père  Morin  prie  de  remarquer  al- 


litote  uf  dïgnerit  orare  pro  me  infelice  et  in-  lentivement  qu'il  est  prescrit  au  confesseur, 

digno  '  ut  mihi   dignetur  per  tuam  misericor-  dans  ce  Rituel,  de  n'imposer  que  la  moitié  de 

diam  dore  indulgentiam  peccatorum  meorum.  la  pénitence ,  quand  elle  consiste  en  jeûnes, 

•  Je  vous  conjure,  en  toute  humilité  de  dai-  aux  serviteurs  et  aux  servantes,  parce  qu'on 

«  gner' prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et  ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  les  riches, 

■  nldi* ne  pécheur,  afin  qu'il  daigne  par  sa  vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  maîtres 


«  miséricorde'  me  donner  le  pardon  de  mes 
■  péchés.»  Le  prêtre  récite  deux  Oraisons 
sur  le  pénitent,  et  celui-ci  dit  les  sept  Psau- 
mes pénjtentiaux.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  qui  commence  ainsi  ;  Omnipo- 
tent Dette  miterere  tupplici  tuo,  etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu'on  nous  saura 


d'eux-mêmes,  quia  non  sunt  in  tua potettate. 
Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  confession  le 
trouve  dans  des  Rituels  plus  anciens,  d'où 
Alcuin  a  extrait  sommairement  ce  que  bous 
venons  d'en  exposer.  Et  ainsi  de  main  en 
main  nous  pouvons  remonter  à  l'antiquité 
la  plus  haute.  Quoique,  encore  une  fois  nons 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pas  de 


gré  d'avoir  fait  connaître  avec  détail  cet  controverse  dogmatique,  on  nous  permettra 
Ordre  de  la  confession  particulière  dans  un  de  demander  comment,  humainement  par- 
siècle  si  rapproché  dn  berceau  du  christia-  lant,  en  quelque  époque  de  l'Eglise,  il  eût 
nisnie,  et  qui  nous  offre  une  antiquité  de  été  possible  d'établir  une  discipline  aussi 
onze  cents  ans.  '  " 

L'illustre  moine  Alcuin  précepteur  de  Char- 
lemagne,  nous  a  laissé  le  Rît  de  la  confession 
tel  qu'il  était,  de  son  temps,  en  usage.  Le 
pénitent,  quel  qu'il  soit,  au  moment  où  il 
s'Approche  du  confesseur,  doit  déposer 


vère,  aussi  humiliante  que  celle  que'  noos 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin- 
ciblement des  paroles  mêmes  de  l'institution 
sacramentelle  qu'on  a  dû  entendre,  dn  temps 
des  apôtre»,  dans  le  même  sens  qne  l'entend 
aujourd'hui  non-seulement  l'Eglise  catholn 

bâton  et  s'incliner  devant  le  prêtre.  Après     que  latine,  mais  encore  toute  l'E    ' 

une  Oraison  récitée  par  le  prêtre,  celui-ci     tique  d'Orient. 


fait  asseoir  le  pénitent  auprès-  de  lui  contra 
ee.  On  pourrait  traduire  :  vis  â  vis  de  lai. 
Morin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Ri- 
tuels veulent  que  le  pénitent  soit  assis.  Après 
qne  la  confession  est  terminée,  le  prêtre  in- 


Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
pénîtentianx  antérieurs  au  dixième  siècle;  , 
mais  ils  présentent  tous  à  peu  près  les  mé-  j 
mes  formes.  Le  pénitent,  selon  ces  Sacramen- 
taires,  doit  d'abord  déposer  le  bâton  et  toute 


terroge  le  pénitent,  tuf  donne  des  conseils,  et  sorte  d'armes,  se   prosterner  ensuite  anx 

enfin  celui-ci  se  mettant  à  genoux  sur  la  pieds  du  confesseur,  qui  le  fait  relever  et 

terre  et  s'y  tenant,  les  bras  tendus,  il  regarde  asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Il  n'y  est  encore 

"e  prêtre  blando  ac  flebili  oultu  en  disant  :  question  d'aucune  espèce  de  confessionnal- 

«  Ils  sont  innombrables  encore  tous  mes  On  pourrait  tout  au  puis  croire  que  le  prêtre 

■  autres  péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas,  était  assis  sur  un  siège  un  peu  plus  élevé,  on 

«  en  actions ,  en  paroles  et  en  pensées.  Mon  olncé  sur  une  estrade.  Un  Ordre  rom*!*  ftri 
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ancien  fait  adresser  par  le  prêtre  au  pénitent 
quelques  questions  louchant  sa  Toi ,  mais  en 
général  le  Rit  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  que  nous  avons  lait  connaître.  On  a  dû 
observer  qu'il  est  dit  dans  le  Pinitential 
d'Alcnin,  qne  le  confesseur  et  son  pénitent  se 
rendent,  après  la  confession,  à  l  église,  etc. 
Ceci  fait  supposer  qne  la  confession  ne  se 
Taisait  pas  dans  l'enceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  voisin.  Mous  avouons  que  nous  se 
pouvons  émettre  ici  que  des  conjectures. 
Etait-ce,  chez  les  Grecs,  dans  le  pattophorion 
et  chez  les  Latins  dans  le  teerttarium,  deux 
lieux  dont  la  destination  est  analogue  ?  Cela 
nous  semblerait  probable.  Le  nom  de  seert- 
larimn,  aujourd'hui  laerittie,  parait  corro- 
borer notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas, 
d'antre  part,  qu'il  y  ail  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lieu  tout  spécialement  réservé  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé- 
nitence*. 11  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lien  dans  le  portique  ou  atrium,  ou  bien  en- 
core dans  le  nartlux  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
lie  dite  fenda  chez  les  Latins.  Cette  partie 
était  entre  la  nef  et  la  porte  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménagées  au  pour- 
tour de  l'Eglise,  il  fut  très-possible  d'y  rece- 
voir les  confessions;  et  comme  ce  sont  des 
oratoires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  de  l'édifice.  le  Pinittntial  pouvait 
dire  qu'après  s'y  être  confessé,  l'on  pouvait 
entrer  dans  l'église,  pour  y  réciter,  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcuin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'il  es>l  de  notoriété 
que  les  pénitents  publics  se  tenaient  habituel- 
lement eu  dehors  de  la  nef,  et  surtout  dans 
le  narthtx  on  ftrula. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-yraisem* 
blabie  que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
cliez  les  religieuses,  et  qu'une  convenance 
inorale  bien  comprise  a  fait  adopter  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  H  est 
certain,  pour  ne  parlerquede  la  France,  que 
parmi  tant  d'objets  mobiliers  appartenant 
aax  églises  et  dont  plusieurs  datent  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  delà, 
c'était  an  faldirtorium  placé  pour  le  confes- 
seurdansl  angle  d'une  chapelle.  A  droite  de  ce 
fauteuil  ou  i édile  était  une  petite  cloison  éle- 
vée de  qoelques  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  la  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
sacristie,  m  sterctario. 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  de  suivre 
les  inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  pu  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  confttêionnal ,  au  lien  d'une  simplicité  sé- 


vère qui  devrait  seule  s'y  Taire  remarquer. 
Aujourd'hui  surtout  qu'un  engouaient  im- 
modéré pour  le  style  du  moyen  âge  se  fait 
remarquer,  il  n'est  rien  de  plus  absurde  que 
de  prétendre  surtout  imiter  pour  les  confes- 
sionnaux le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
part  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  [Voyez  coupes- 
■tmtiut,). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  exté- 
rieurs du  sacrement  de  Pénitence,  nous  de- 
vons encore  consigner  plusieurs  détails  rela- 
tifs à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  divers  Pénitentiaux  qu'il  y 
avait  trois  manières  de  se  confesser,  perver- 
btun,  per  nutum,  per  scriplum,  La  confession 
par  paroles  est  le  Hit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  pour  les  infirmes  incapables  de 

Sarler,  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
onc  que  des  exceptions,  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y. a  impossibilité  de  se 
confesser  per  verbum.  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  vœu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  tut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  qne  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  à 
genoux  pendant  tout  le  temps  de  la  confes- 
sion. Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  anlécédemmenl  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  et  trop  solitaires  de  l'église*  or- 
donna, en  124»,  de  les  confesser  in  toco  pa- 
tenta. Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  Une  femme  qui  serait  seule 
dans  l'église.  D'antres  Conciles  enjoignaient 
aux  confesseurs  de  ne  jamais  regarder  en 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  s'en  séparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tête  d'un  ca- 
puchon. Le  Concile  d'Aix,  en  1585,  veut 
!|u'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
èmmes  qne  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  côtédu  prêtre,  par  un  voile 
délié.  C'est  de  ce  voile  que  parle  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
Constitutions  de  l'année  1235  :  Vélum  quidem 
Quantum  ad  vinm.  non  quantum  ad  audit  um. 

m; 

An  douzième  siècle,  il  parait  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enten- 
dre les  confessions,  a  la  sacristie.  En  1195 
et  1196,  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  11  est  toutefois 
constant  que  c'était  principalement  â  l'égard 
des  femmes  que  celte  défense  avait  été  portée, 
car,  pour  ce  qui  regarde  les  hommes ,  1* 
coutume  de  les  confesser  a  la  sacristie  s'est 
toujours  maintenue ,  et  aujourd'hui  c'est  un 
usage  universellement  admis.  Le  Concile  de 
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Bordeaux,  en  1624,  veut. que  les  confession-  - 
naus  soient  placés  en  des  «adroits  bien  dé- 
couverts, in  iocii  patentibut,  et  non  dans  des 
chapelles  ou  dans  des  angles  obscurs,  et  dé- 
fend d'entendre  les  confessions  des  laïques 
dans  les  sacristies.  Ces  paroles  viennent  a 
l'appuj  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent.  Les  confessionnaux , 
confeuionnalia ,  dont  parle  ce  Concile,  n'é- 
taient encore ,  en  ce  temps-là ,  surtout  da'ns 
nos  prorinces  méridionales ,  que  le  siège  du 
confesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmontée  d'une  petite  ou- 
verture, en  forme  de  cercle,  et  assez  souvent 
dénuée  de  grillage.  On  comprend,  d'après 
cela,  la  sagesse  du  Concile,  si  les  chapelles 
de  cette  contrée  eussent  été  garnies  d'un 
con&ssioona),  tel  qu'on  en  fait  depuis  deux 
siècles,  le  Concile  provincial  n'anrait  pas  fait 
cette  défense.  Aujourd'hui  même ,  en  règle 
générale,  le  confessionnal  est- constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recueillir,  dans  ces 
sanctuaires  isolés,  que  dans  |a  nef  fréquentée 
par  tout  le  monde ,  et  on  déplore,  avec  rai- 
son, que  certaines  églises  faillies  par  des  ar- 
chitectes étrangers  aux  usages  religieux 
soient  privées  de  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  place  si  conve- 
nable, li  ne  faut  pas  oublier  que  les  règle- 
ments disciplinaires  ne  peuvent  et  ne  doivent 
être  obligatoires  qne  selon  les  lieux  et  les 
circonstances,  et  qne  lorsque  leur  inutilité  a 
'  été  constatée ,  l'Eglise  n'en  maintient  plus 
l'observation,  sauf  a  en  établir  de  nouveaux 
pour  remédier  a  de  nouveaux  abus. 
IV. 
11  est  certain  que  dans  les  premiers  siècles 
il  appartenait  aux  seuls  évéques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  Pestilence,  non  pas 'que 
te  pouvoir  en  fut  dénié  aux  simples  prêtres  ; 
mais,  en  ce  sens,  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance des  clefs  ayant  été  conférée  par  Jésus- 
Christ  ,  lui-même,  aux  apôtres- et  aux  évé- 
ques,  leurs  successeurs ,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient l'exercer  que  sous  l'autorité  des  évé- 
q ues.  Mais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se  fut  accru,  vers  le  troisième  siècle,  un 
prêtre  pénitencier  fut  établi  dans  chaque 
église.  L'Eglise  Orientale  maintint  plus  long- 
temps la  première  discipline  et  les  évêoues 
s'y  réservèrent  le  droit  de  confesser,  d  ab- 
soudre, d'imposer  des  oeuvres  salis factoires. 
C'est  cette  différence  entre  l'évéque  et  le 
prêtre  que  l'Eglise  a  plus  tard  définie  sous 
les  noms  de  puissance  d'Ordre  et  puissance 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  en  lui ,  par 
son  caractère  sacerdotal,  la  première;  mais 
11  ne  peut  posséder  la  seconde  que  lorsqu'elle 
lui  est  déférée  par  l'autorité  épiscopale.  On 
tf  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entendaient 
les  confessions  et  absolvaient  ainsi  que  les 
prêtres.  Saint  Cyprien ,  dans  sa  lettre  trei- 
zième, dit  que  les  diacres ,  en  l'absence  des 
évéques  et  des  prêtres,  penvent  entendre  la 
confession  del  chrétiens  tombés  dans  l'idolâ- 
trie et  les  absoudre,  lorsqu'ils  sont  en  danger 
tf»  mort.  Les  Conférences  d'Angers  soutien- 
nent que  cette  confession  ou  txvmologttit 


n'était  point  sacramentelle ,  mais  qne  c'était 
une  simple  réconciliation," et  que  Nbsoluiton 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  nos  ptui 
une  absolution  sacramentelle,  mais  unique- 
ment canonique .  en  vertu  de  laquelle  tes 
chrétiens  tombés  étalent  relaxés  dei  censures 
qu'ils  avaient  encourues.  Le.  père  Horin 
(lîb.  S,  cap.  XXIII)  sontlent,  au  contrat», 
que  les  diacres,  en  cette  occurrence,  adminis- 
traient réellement  le  sacrement  de  Péni- 
tence, et  il  nous  semble  qu'il  le  prouve 
d'une  manière  Incontestable,  Ce  n'est  pu 
tout  :  le  même  auteur  prouve  que  pendant 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pn ,  dans  le  eai 
de  nécessité,  entendre  en  confession  et  ab- 
soudre les  pénitents.  Le  moine  Alcuia  qoe 
nous  avons  déjà  cite  ,  enseigne  très-claire- 
ment qu'en  l'absence  du  prêtre ,  te  diacre 
peut  recevoir  le  pëditent  et  lui  donner  la 
communion.  Les  mêmes  paroles  se  trouvent 
dans  un  ancien  Pénittmtitd  d'Bcbert  de  Can- 
torbéry,  et  dans  un  autre  livre  dont  on  ne 
peut  récuser  l'autorité,  un  très-ancien  Ordre 
romain.  En  l'année  1194  ,  le  Concile  d'York 
fait  solennellement  la  même  déclaration: 
celui  de  Londres  ,  en  1300,  tient  le  même 
langage  ;  enfin,  un  témoignage  qui  doit  beau- 
coup nous  intéresser,  est  celui  d'Odon,  évé- 
?ue  de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaux ,  m 
197.  Nous  devons  le  citer  textuellement: 
Item  proMbetur  dtttrictè  ne  diacotii  Wla 
modo  audiant  confttiionei  niti  in  aretimm 
nectititate.  Omet  ent'm  non  habent  net  poi- 
nwtf  abiolven  ;  «  D  est  sévèrement  défendu 

■  aux  diacres  d'entendre  les  confessions,  si 
•  ce  n'est  dans  une  extrême  nécessité  :  oit 
a  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  des  clef) 

■  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  est  facile 
de  voir  que  plus  nous  nous  éloignant  des 
premiers  siècles ,  et  plus  l'Eglise  le  montre 
difficile  à  permettre  aux  diacres  d'entendre 
les  confessions.  Depuis  le  treizième  siècle 
cette  discipline  est  complètement  tombée  en 
désuétude. 

Nous  avons  dû  exposer  les  sentiments  di- 
vers des  théologiens,  au  sujet  du  ministre  de 
la  pénitence  ;  car  il  entre  spécialement  dans 
notre  plan  de  remonter  toujours  aiix  origines 
et  de  faire  connaître  les  changements  qoe  1rs 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  lilurrj- 
que,  sans  toucher  néanmoins  an  dogme 
L'opinion  bien  prononcée  du  père  Horin, 
dans  son  excellent  ouvrage  sûr  la  Ptnitntt, 
n'a  jamais  été  censurée  par  l'Eglise .  et  il  est 
loisible  de  l'adopter  quoiqu'elle  Soit  diamé- 
tralement apposée  à  celle  des  Cobférencei 
d'Angers.  L'illustre  auteur  démontre  que  ja- 
mais chez  tes  Grecs,  il  n'a  été  permis  au 
diacres  d'entendre  les  confessioei  et  d'ab- 
soudre. Au  surplus,  cette  exception,  dans  le 
cas  de  nécessité,  en  faveur  des  diacres  latins. 
n'infirme  en  rien  le  dogme  en  verte  deqon 
les  évéques  et  les  prêtres  seuls  naît  la  pois-* 
sance  radicale  de  lier  et  de  délier.  " 

Le  père  Horin  consigne  dans  soi  ouvrage 
un  autre  fait  bien  plus  étonnant.' C'est  qn« 
plusieurs  Insignes  théologiens  ont  démontra 
que  les  laïques  eux-mêmes,  d'après  le  lemof- 
grtage  de*  anciens  Pires,  ont  eu  k»(*fl|,<v!t 
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d'entendre  les  confessions  et  de  donner  l'ab- 
solution, dans  des  cas  de  très-grave  néces- 
sité. Le  Maître  des  Sentences,  Lombard,  pense 
que  le  pécheur  peut  être  ainsi  justifié.  Gra- 
tien  partage  cette  opinion  d'une  manière  très- 
précise  :'Moritwii  succurritur  etiam  a  laicù 
ti  prttbyter  doit.  *  Dn  laïque  peut  secourir 
«  un  mourant  en  l'absence  du  prêtre.  »  Il  en 
est  de  même  de  Pierre  le  Chantre,  Petrùt 
cantor  parisitnsis ,  qui,  selon  l'auteur  par 
nous  consulté ,  défend  cette  opinion  comme 
habitue  H  ement  reçue,  tamdem  tuetur  eenttn- 
tiam  ut  communem.  Enfin,  Albert  le  Grand 
enseigne  que  l'absolution  dénuée ,  par  le 
laïque,  dans  le  cas  d'extrême  nécessité ,  est 
Bacramenlelle,deméinequele  baptême  admi- 
nistré parle  laïque,  et  que  celui-ci, dans  cette 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministre  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
faire  au  prêtre,  s'il  pouvait  en  rencontrer  un, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle ,  tacra- 
mentàlû  est  quodatn  modo,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  un  sacrement  parfait,  quamvis  non 
lit  racramentum  perfectum. 

Le  Concile  de  Trente  a  défini,  dans  la  ses- 
sion XIV,  chap.  6,  que  dans  une  nécessité 
extrême,  il  n'est  pas  d'obligation  de  faire 
une  confession  an  laïque,  et  que  si  cela  a 
lieu  par  nn  sentiment  pieux  et  volontaire 
d'humilité,  cet  acte  lire  toute  sa  valeur  et  son 
efficacité  de  la  dévotion  et  de  l'humilité  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  retire  aucune  de  la 
vertu  du  sacrement.  11  est  aisé  de  voir  que 

Sar  cette  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
■ment  les  hérétiques  du  temps ,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout 
te  que  Voue  lierez  sur  la  lef*.  etc.  avaient  été 
adressées  à  tous  les  fidèles  indistinctement. 
Le  Concile ,  dans  celte  circonstance ,  con- 
damne beaucoup  moins  tes  sentiments  que 
nous  avons  fait  connaître,  qu'il  n'improuve 
et  n'anathémdtise  les  novateurs  du  seizième 
siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  l'exposi- 
tion de  ces  documents  relatifs  au  ministre  du 
Sacrement  de  Pénitence.  Tout  ce  qui  regarde 
le  dogme  étant  du  domaine  de  la  théologie, 
et  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  rentrant 
dans  celui  de  la  jurisprudence  canonique. 
V. 
La  forme  dn  sacrement  de  Pénitence  est 
l'absolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  forme  ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  cette  forme 
était  déprécative.  L'histoire  racontée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  ad  sujet  du 
jt'tine  homme  converti  par  saint  Jean,  Vévan- 
géliile ,  nous  apprend  que  c'est  par  la  prière 
que  ce  saint  apôtre  lui  promettait  le  pardon 
et  ja  rémission  de  ses  péchés.  Cette  prière  de 
rémission  ou  forme  déprécative  était  toujours 
accompagnée  de  l'imposition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  surtout  par  la  pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  A  la  prière, 
Jiour  guérir  les  malaues ,  une  Imposition  des 
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mains.  Enfin,  nous  voyons  que  le  divin  Sau- 
veur lui-même  Imposait  les  mains  sur  les 
Eersonnes  qu'il  daignait  favoriser  de  quelque 
ienfalt ,  en  y  joignant  la  prière  On  en  le- 
vant les  yeux  vers  lé'  ciel ,  ce  qni  était  utiu 
sorte  de  prière  ou  d'invocation.  Entre  autre* 

Sreuves  que  la  forme  de  l'absolution  était 
éprécative,  nous  ne  pouvons  omettre  celle 
qui  se  tire  de  l'Epttre  -de  saint  Léon  ;  pape  , 
aux  évéques  de  la  Campante  :  Su'fjtat  ittn 
confessio  quœ  primum  Veo  offertur,  ttme 
etiam  sacerdoti  qui  pro  detictis  pomitentintii 
preeatoraccedil.  oEilc  est  suffisante,  In  con- 
«  fession  qui  se  fait  d'abord  à  Dieu ,  ensuite 

■  au  prêtre  qui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
i  nitents.  »  Cette  prière  n'est  antre  chose 
que  l'absolution,  comme  le  m«ra;ue  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  cape  dans  d'au- 
tres Epltres. 

Il  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatorzième  siècle  la  forme  de  l'absolution  fut' 
généralement  déprécative.  Au  quatorzième, 
le  prêtre  disait  en  la  donnant  ;  Ego  te  absolvo; 
assez  habituellement  dans  lé  diocèse  de  Paris* 
ce  qui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent. 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évêque  de  Paris,  au  treizième  siècle  t  Nequi 
more  judicum  forinsteorum  pronunUot  con- 
fenor :  Abtolvimus  te. lion  condemnamus,  sed 
magie  orationem  facit  tuper  eum  ut  Deus  abto- 
tutionemet  remiesiontmatqut  gratiam  tancti- 
fleationii  tribuat  :  «  Le  confesseur  ne  pro- 
n  nonce  pas  A   la  manière  des  juges  sécu- 

■  laires  :  nous  l'absolvons.  Ce  n  est  pas  nue 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur  fait 

■  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent ,  afin  que 
n  Dieu  lui  accorde  l'absolution,  la  rémission, 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification.  » 

On  a  uni  par  un  mode  d'absolution  qni  par- 
ticipe de  la  formule  déprécative  et  Indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  Alexandre  de  Halès  et  saint Bona ten- 
ture. Le  premier  l'explique  dans  la  parité 
quatrième  de  sa  Somme,  question  91.  li  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  est  le  médiateur, 
entre  le  pécheur  et  Dieu,  en  ce  sens  que  le 
pénitent  s'élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 

Eardon,  et  que  par  la  forme  indicative,  c'est 
Jeu  qui  descend  jusqu'au  pécheur  par  la  mé- 
diation du  prêtre  exerçant,  en  ce  moment,  la 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  les  Conférences  d'Angers  semaient 
regarder  comme  une  exception  qui  se  borne 
à  quelques  Pères  ou  aux  laintt  Pire* ,  quel- 

Ï'uefoti  ce  que  tous  les  saints  Pires  et  tous 
es  écrivains  ecclésiastiques  ont  dit  etensél- 
5 né  jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
éprécative  de  l'absolution.  Les  auteurs  ou  ré- 
dacteurs de  ces  conférences  avaient  donc  très- 
superficiellement  consulté  la  tradition.  Or, 
elle  nous  apprend  unanimement  que  la  forme 
de  l'absolution  a  été  exclusivement  dépréca- 
tive pendant  douze  cents  ans.  Noos  dirons 
'  avec  ces  Conférences  que  te  Concile  dé  Trente 
a  défini  que  maintenant  dans  l'église  on  ne 
doit  user  que  delà  forme  indicative  :  Ego  t» 
absofoo,  «  le  t'absous,  »  mais  cela  ne  saurait 
anéantir  les  faits   dont  U  tradition  nous  in- 
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ftlmit.  aNoas  ne  voyons  point,  disent  ces  Cnn- 
■  férenceg,  que'  les  jugea  prononcent  leurs 
«  jugements  par  forme  de  prières.  ■  Ceci  est 
incontestable.  Mais  nous  ne  voyons  pas  non 
plus  que  la  judicaloxe  du  prêtre  au  sacré 
tribunal  doive  n'êlre  qu'une  imitation  servile 
des  tribunaux  humains.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Pères  da  saint  Concile  do  Trente, 
se  soient  proposé  de  retracer  fidèlement 
pour  la  confession  el  l'absolution  les  formes 
judiciaires  de  la  justice  civile. 

On  sent  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  interdisent  d'insérer  ici  divers  formes 
d'absolution,  Boitdéprécative  soit  indicative. 
Outre  le  Commentaire  historique  $ur  la  disci- 

Blint  du  Sacrement  de  la  pénitence  par  le  père 
iorin,  on  peut  consulter  V Ancien Satramtn- 
taire  de  l'Eglise  par  le  docteur  Graucolas. 
Nous  réservons,  selon  noire  usage,  pour  les 
variétés,  qui  terminent  ordinairement  nos 
articles,  les  annotations  intéressantes  que 
nous  avons  recueillies.  Il  s'agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuellement  en  vigueur. 
Le  Rituel  romain  Tait  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prêtre  doit  se  montrer  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s'y-  préparer  convenablement,  11  tempus  sup- 

Fetat,  par  la  prière.  H  doit  confesser  dans 
Eglise,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  juste  moiif 
de  le  faire  ailleurs,  mais  toujours  dans  un 
lieu  ilécent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  el  caché. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  trouve  entre  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Le  prêtre  doit  être  en  surplis  cl  en 
ctolc  de  couleur  violette.  Cette  dernière  pre- 
scription n'esl  pas  ordinairement  suivie  en 
France,  et  le  Rituel  semble  ne  pas  en  faire 
une  obligation  stricte  puisqu'il  permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans  des  détails  de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé- 
nitent récite  le  Confiteor  ou  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire,  du  moins,  il  doit  dire  :  Con- 
fiteor Deo  omnipotenti  et  tibi  Pater  :  *  Je  con- 
•  feue  à  Dieu  tout-puissant  et  à  vous  ,  mon 
«  père.  ■  On  voit  que  ce  Rituel  ne  parle  ni 
de  la  Bénédiction  que  demande  le  pénitent  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne  avant  le 
Confiteor  :  Dominus  sii  in  corde  tup  et  in  la~ 
biis  luis  ut  rite  confitearis  omnia  peccata  tua. 
Amen.  «Que  le  Seigneur  soit  dans  votre 
€  cœur  et  sur  vos  lèvres  afin  que  vous  fassiez 

■  un  aveu  complet  de  tous  vos  péchés.  »  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  de  cette 
Bénédiction,  qui  est  à  peu  près  dans  tous  les 
Rituels  de  France,  el  notamment  dans  celui 
de  Paris  où  celte  formule  est  un  peu  diffé- 
rente :  Dominus  lit  m  corde  tuo  et  in  labiis 

'■.    fuis  ut  vere  et  intègre  confitearis  omnia  peccata 

\    tua  in  nomtne  Patrie  f  et  Pilii,  etc.  «  Que  le 

«  Seigneur  soit  dans  voire  cœur  el  sur  vos 

■  lèvres,  afin  qu'avec  vérité  et  intégrité,  vous 

■  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  etc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pénitent,  sans  in- 
voquer les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Rituel  ro- 
main, est  celle-ci  :  Lorsque  le  prêtre  a  imposé 
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la  pénitence  et  qu'elle  a  été  acceptée,  il  ilii 
d'abord  :  Misereatur  lui  omnipotent  Dtus,  elr. 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sur  le 
pénitent,  il  dit  :  Indulgentiatn,  absolutionen, 
etc.,  ajoutant  immédiatement:  Vominxis  bot- 
ter Jésus  Christus  te  absolvat,  et  ego  auctori- 
tate  ipsius  te  absotvo  ab  omni  rinculo  exc-ta- 
municationis  suspensionis  et  interdira  n 
quantum  possum  et  tu  indiges.  ■  Que  Notre- 

■  Seigneur  Jésus-Christ  vous  absolve,  cl  moi, 
«  par  son  autorité,  je  vous  absous  de  tout 
€  lien  (Foi communication,  de   suspense  et 

■  d'interdit,  autant  qne  mon  pouvoir  a  de 

*  latitude  el  que  vous-même  en  avei  be- 
»  soin,  »  Le  Rituel  avertit  qu'on  omet  le  mot 
suspensionis,  suspense,  a  l'égard  du  laïque. 
Âpre î  ces  paroles  et  sans  s'interrompre,  le 
prêtre  dit:  Ego  teabsolvo  a  peccalU  tuis,i% 
nomine  Patrie  f  et  Fttii  et  Spiritus  Samli. 
m  Je  vous  absous  de  vos  péchés,  an  nom  du 

*  Père,  etc.  » 
Le  cérémonial  de  l'absolution  n'est  pas  It 

même  dans  le  Rituel  de  Paris  el  dans  plu- 
sieurs autres.  Selon  ce  dernier,  le  confesseur 
dit,  avant  d'imposer  la  pénitence  ou  satisfac- 
tion et  avant  de  donner  les  avis  convenable], 
les  deux  prières  Misereatur  tut,  etc..  elJndul- 
gentiam,  etc.,  à  chacune  on  a  ajouté  omm'fciu 
avant  peecatis  luis.  Puis  imposant  la  main 
droite  sur  le  pénitent, il  récite  sur  loi  la  formule 
ci-dessus;  mais  au  lieuquedans  le  Rituel  ro- 
main,  après  les  mots  tu  indiges,  le  prêtre  dit 
immédiatement  Ego  teabsolvo,  etc.,  dans  ce- 
lui de  Paris  et  dans  presque  tous  les  autres 

Rituels  diocésains,  il  dit: In  quantum 

possum  et  tu  indices;  deinde.  ego  te  absolte. 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  Je  mot  dnnds 
comme  Rubrique,  et  il  n'y  fait  point  partie  de 
la  formule.  On  ne  peul  disconvenir  que  l'ad- 
verbe deinde,  ■  ensuite  »  figure  bien  plu 
convenablement  comme  Rubrique  qne  dam 
le  corps  même  de  la  formule.  Le  Rit  romain, 
en  séparant  les  paroles  Ego  te  absolve,  etc. 
de  celles  qui  précèdent,  tait  clairement  en- 
tendre que  la  forme  sacramentelle  réside 
Erincipalement  dans  celles-ci,  ëten  effet,  ton) 
>s  théologiens  conviennent  que  i'absolutioa 
donnée  en  prononçant  seulement  ces  paroi» 
sur  le  sujet  du  sacrement  est  pariaiuunent 
valide. 

La  formule  d'absolution  dans  le  Rituel  de 
Paris,  imprimé  en  1697,  diffère  de  celle  du 
Rituel  de  1839.  Dans  ce  dernier,  on  a  iiioftt 
celle  de  Rome;  mais,  comme  on  vient  de 
voir,  au  lieu  de  retrancher  du  texte  le  b»I 
deinde  qui.  à  Rome,  est  en  Rubrique,  on  l'j  i 
a  conservé  tel  qu'il  était  dans  le  Rituel  de  > 
1697.  Voici  cette  formule:  Dominas  Suite 
Jésus  Christus,  qui  ut  summus  pontifes,  pf 
suam  piissimam  misericordiam  te  absolve!.*1 
ego  auctoritate  ipsius,  miki,  Hcet  indigniuiSM 
concessa  absolvo  te  ab  omni  vinculo  extesf 
municationis  (suspensionis}  et  interdieli,  ** 
quantum  possum  et  indiges  :  deinde  ego  tt  ab- 
solvo a  peecatis  tuis.  in  nomine  Patrie,  <*<■ 

■  QueNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  esllfl 

■  suprême  poulife.parsa  tendre  miséricorde< 
a  vous  absolve,  et  moi,  en  vertu  de  sooiv- 

■  torilé  qui  m'a  été  confiée,  quoique  î'es 
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i  sois  très-indigne,  je  vous  absous,  de  tout 

<  lien  d'excommunication,  (de  suspense)  el 
i  d'interdit,  ensuite  je  vous  absous  de  vos 

*  péchés,  au  nom  du  Père,  f  du  Fils,  >  etc. 
Aussitôt  après  l'absolution,  le  prêtre  dit, 

s'il  en  a  le  temps  :  Pasiio  Domini  Nostri  Jesu 
ChrUti,  etc.,  qui  dans  le  Rituel  parisien,  ilif-  ' 
fêre,  par  l'addition  des  mots:  Suffragia 
timetœ  matris  Ecclesiœ,  du   Rituel  romain. 
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fuite  église,  etc.) 

VI. 
Dans  l'Eglise  Orientale  le  confesseur  en- 
tend le  pénitent  dans  an  coin  de  l'église. 
Tous  deux  sont  debonl.  Le  prêtre  y  est  en 
babil  ordinaire.  L'absolution  y  est  adminis- 
trée selon  la  forme  indicative,  comme  en  Oc- 
cident. Il  est  utile  de  faire  connatlre  ici  la 
définition  que  les  Grecs  font  de  la  pénitence, 
qu'ils  appellent  Mit«v,u.  «  C'est  an  déplaisir 
«  du  cœur,  causé  dans  un  homme,   par  le 

*  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse 

*  lui-même  devant  un  prêtre  et  accompagne 

*  d'une  ferme  résolution,  de  réformer  a  Vn- 

*  venir  les  tantes  de  sa  vie  passée,  et  du 
«  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père 

<  spirituel  lui  ordonnera  pour  satisfaction.  » 
On  trouve  dans  cette  définition,  d'une  manière 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement 
de  Pénitence,  ainsi  que  le  bon  propos  insé- 
parable d'une  bonne  contrition.  Le  chevalier 
Ricaui,  prolestant  anglais,  de  l'ouvrago  do- 
quel  noua  avons  extrait  la  définition  précé- 
dente, ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Eglise  Orientale  ■  le  prêtre  ne  peut  par- 

*  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il 

*  doit  pardonner.  *  Il  est  donc  vrai  que  dans 
l'Eglise  universelle  on  a  toujours  compris  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les 
paroles  de  l'institution  le  divin  Sauveur  a 
établi  les  apôtres  et  leurs  successeurs  juges, 
et  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle 
n'est  connue. 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad- 
ministre l'absolution  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  les  Latins.  Il  sera  peut-être 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule 
Iradaile  :  Misereatur  titi  fortis  Me  et  philan- 
laropo»  Démet  remissionem  concédât  omnibus 
dttittis  tuis  conférais  et  oblitis,  et  tgo  ex  hoc 
Orrftne  sacerdotii  et  per  prineipatum  divino- 
ruM  preeeeptorum  qtiod  :  Qtiœcumque  soivetis 
in  terra  erunt  soluta  in  cœtis,  ego  tolvo  te  f 
ai  onmï  participatione  peccatdrum  tuorum,  a 
togitationibusaverbisttaboperibus.lnnomine 
htrn  \et  Filii  el  Spiritus  Sancli.  Amen.  Et 
itentm  do  te  mysterio  Sanctœ  Ecclesiœ,  quid- 
qitid  operaberis  erit  (t6t  in  beneficientiam  et  in 
S'orium  futurœ  vitœ.  Amen.  «  Qu'il  prenne 

*  pitié  de  vous,  le  Dieu    fort  et  ami  des 

*  nommes,  et  qu'il  vous  accorde  la  rémis- 

*  sion  de  tons  les  péchés  dont  voos  êtes  re- 
■  penlant  et  que  vons  avez  confessés  ou  que 

*  vons  avez  oubliés,  el  moi,  en  vertu  de  l'Or- 
«  dre  de  prêtrise  et  par  l'autorité  des  pré— 

*  repies  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous 

*  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel; 

*  je  vous  délie  de  toute  participation  aux  pé- 

*  ebés  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions 
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«  que  vons  avez  pu  commettre,  an  nom  du 
«  Père,  t  du  Fils  et  du  Saini-Ksprit.  Àmun. 
«  Et  je  vous  restitue  au  mystère  de  la  saiule 
«  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  lour- 
«  nera  à  voire  mérite  el  contribuera  a  vons 
<  procurer  la  gloire  de  la  vie  future.  Amen.  • 

Nous  avons  dit  qu'autrefois  les  évéques 
seuls  entendaient  les  confessions  des  fidèles.  ■ 
Le  Concile  de  Carihage,  en  390,  Cas.  3  cl  4, 
n'accorde  encore  aux  prêtres  le  pouvoir  du 
réconcilier  les  ûdèles  pénitents  qu'en  l'a» , 
sence  del'évéque. 

Plusieurs  sectes  protestantes  en  se  sépa- 
rant de  l'Eglise  Romaine  ont  néanmoins  con- 
servé la  confession,  principalement  en  Suède. 
U  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  premier  de 
ces  royaumes.' 

VII. 

■    VABléTÉS. 

Le  saint  abbé  Joachim ,  au  deazième  siè- 
cle, ayant  été  appelé  au  palais  par  l'impéra- 
trice Constance  pour  l'entendre  en  confession, 
trouva  celle  princesse  assise  sur  uo  siège  dans 
la  chapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con- 
fesseur de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Celui-ci 
obéit.  Mais  dès  que  l'impératice  commença 
l'accusation  sacramentelle  do  ses  péchés  , 
l'abbé  lui  dit  :  a  Je  tiens  ici  la  place  de  Jésus- 

■  Christ,  et  vous  celle  de  la  Madelaine,  des- 
«  cendez  de  ce  siège  et  asseyez-vous  par 

■  terre,  ou  je  ne  vous  écoute  pas.  »  L'im- 
pératrice obéit,  s'assit  par  terre  et  se  con- 
fessa. 

On  trouve  des  exemples  de  confession  faite 
à  plusieurs  prêtres  simultanément.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celui  de  l'empereur  , 
Olhon  11 ,  qui  étant  grièvement  malade  se 
confessa  au  pape,  aux  évéques  qui  l'accom- 
pagnaient el  aux  prêtres  qui  étaient  présents. 
Tous  lui  donnèrent  l'absolution,  et  jl  mourut 
quelque  temps  après  cette  confession  qu'on 
pourrait  appeler  publique. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  an  douzième  siè- 
cle, se  Confessa  à  trois  abbés  de  l'ordre  île  CI- 
tcaux.  On  a  vu  cette  pratique  observée  par 
plusieurs  évéques  cl  abbés. 

JoinviUe  raconte  qu'en  Palestine  il  enten- 
dit une  confession.  Laissons-le  parler.  C'était 
au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
rage  contre  les  chrétiens  pendant  fa  captivité 
de  saint  Louis.  «  En  conste  moy  se  agenoilla 
«  messire  Guy  d'Ebelin,  connestable  de  Chip- 
i  pre,  et  sa  confessa  a  moy  :  et  je  lnidonnay 
•  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait 
«  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qu'il  m'easl  dite, 
«  quand  je  fu  levé  oneques  ne  m'en  recorday 
«  de  mot.  » 

Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 
nous  pourrions  citer,  en  voici  une  qui  fui 
ordonnée  par  le  Concile  de  Nîmes,  en  l'an 
1284.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  pénitent 
aura  terminé  son  confiteor  après  la  confes- 
sion, le  prêtre  lui  impose  une  pénitence,  et 
qu'ensuite,  tenant  les  mains  étendues  sur  la 
tête  du  pénitent,  il  prononce  ces  paroles: 
Induigentiam  et  absolutionem  et  remissions» 
omnium  peccatorum  tuorum  tribuat  omnipv* 
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Un»  Deus.et  ego  te  abtolvo  auctoritate  Domini  troisième  siècle  il  n'y  eut  rien  de  bien  déter- 
Ifostri  Jesu  Ckristi  et  bealorum  apottolorum  miné  sur  ta  nature  et  la  durée  de  cette  péni- 
Petriet  Pauliet  officii  commiui  ab  Us  peccatis  tenct.  On  trouve  dans  un  grand'  nombre  de 
quce  commisisti  et  alias  obliti*.  «  Que  Dieu  livres  ce  que  les  Canons  avaient  réglé  sur 
«  tout-puissant  vous  accorde  l'indulgence,     cet  objet.  Nous  croyons  néanmoins  devoir 

•  l'absolution  et  la  rémission  de  tons  vos'pé-     ~~      '      ■■<■--•••■■-■■     ■ 
■  chés,  et  moi  je  tous  absous  par  l'autorité 
«  de  Noire  'Seigneur  Jésus-Christ  et  des  bien- 

•  heureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  en  vertu 
«  de  la  puissance  qui  m'est  confiée,  des  pé- 
«  cbés  que  vous  avei  commis  et  de  ceux 
«v  qu'autrefois  vous  avei  pu  oublier.  »  Cette 
formula  présente  une  heureuse  union  de  la 
forme  déprécative  et  de  la  forme  Indicative. 

Nu  us  prions  de  remarquer  que  celle  du  Ri-  'l'intercession  de  ceux  de  leurs  frères 
luel  romain  présente  aussi  parfaitement  celle  avaient  le  bonheur  d'être  admis  dans  fin- 
union,  puisque  la jjrière  MUereatur  luiotnni-  térieur  de  l'église.  Les  portiques  ou  par- 
pottns,  etc.  est  renfermée  dans  la  forme  pé-  ches  des  églises  étaient  le  lieu  ordinaire 
nitentielle,  sous  le  litre  de  Absolutîanis  jorma.  où  se  tenaient  les  pleurants.  Celle  péta'tem 
Celle  Indulgent  iam,  etc.  j  est  encore  plus  J"" 
spécialement  renfermée,  puisqu'elle  se  trouve 
sOus  la  Rubrique  :  Deinde  dextra  versus  pa- 
niientem  elevata,  et  le  prêtre,  sans  s'inter- 
rompre, disant:  DominusNosterJernsChristus 

te  ahiotvat,  etc.  Sans  déprécier  la  formule  pré-     la  célébration  des  Offices.  On 
citée,  il  nous  sera  permis  de  préférer  la  for-     que  ceci  était  particulier  a 
mule  romaine,  parce  qu'elle  réunit  la  prière 
à  la  forme  Indicative  de  la  sentence  d  abso- 
lution. 


en  présenter  ici  un  tableau  analysé. 

La  première  classe  des  pénitents  publics 
était  celle  des  pleurants  ;  ils  devaient  se  tenir 
à  la  porte  de  l'église,  dont  il  ne  leur  était 
point  permis  de  franchir  le  seuil.  Là  ils  se 
prosternaient  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient dans  le  saint  temple,  ils  réclamaient 
per  lenrs  sanglots,  leurs  gémissements,  leur* 
cris  de  détresse,  le  secours  des  prières  et 


PENITENCE  PUBLIQUE. 
I  ast  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 


durait  autant  de  temps  que  l'exigeait  la  ai 
turc  du  crime.  Nous  lisons  dans  saiot  Ba- 
sile que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
ou  de  fornication  devaient  demeurer,  toute 
une  année,  à  la  porte  de  l'église,  pendant 

'"  -*■*'>-»':-■-  -'■•■-  rtn; —    i~> lurrail  croire 

.  _iglise  Orien- 
tale, mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  l'E- 
glise Latine  les  mêmes  prescriptions  éuieat 
observées. 

La  seconde  classe  des  pénitents  portait  le 
nobi  d'audition  et  ceux  qui  y  étaient  sourcil 
s'appelaient  Écoutants.  On  y  était  admis 
après  avoir  passé  le  temps  fixe  dans  la  pre- 
mière. On  leur  permettait  d'entrer  dans  II 
partie  de  l'église  qu'on  appelait  le  Narthix 
pour  y  entendre  la  lecture 'des  livres  saints 
et  les  instructions.  On  les  chassait  ensuite 
et  il  ne  leur  était  point  octroyé  de  prier  dans 


.  il  est  certain  que  1  on  trouve  1  origine  de 
la  pénitence  publique  dans  le  berceau  du 
christianisme  naissant,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  que  Jésus-Christ,  .sur  la  terre,  avant 
aa  mort  et  sa  résaurrection,  en  a  insinué  la 

Îratique  par  quelques  exemples  qu'il  en  a     t,  „  11U  ,<„,  „,„,,  ,,„„„  uuiru,c  uc  H,tcl  „«■«, 
onnes.  Ainsi  lorsqu'il  appela  Matthieu  pour     le  temple  avec  les  fidèles.  Nous  n'aurions 
l'agréger  au  collège  apostolique,  celui-ci,     pas  besoin  de  dire  que  le  Narlhtx,  ou  /ends 
observe  sain;  Grégoire,  renonça  A  sa  profes-     chez  les  Latins  est  le  fond  de  l'église  n'est  à 
«ion  de  publicain ,  par  ordre  de  son  Mallre.      dire  le  lieu  ou  espace  compris  entre  la  porte 
qui  jugeait  que  celte  façon  de  vivre  était  in-     ---"  ...... 

compatible  avec  la  résolution  de  s'amender. 
Zachée  restitua  publiquement  et  répandit 
en  aumônes  les  biens  qu'il  avait  acquis  dans 
celte  profession.  La  femme  pécheresse  tou- 
chée de  la  douleur  de  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara 'par  une  vie  pénitente  et 
exemplaire, 

'  Hais  le  premier  exemple  d'une  pénitence 
publique  et  d'une  excommunication  lancée 

contre  un  coupable  est  celui  qoe  nous  trou-     _ ,,„  „„  .,v  „,„„„,  UU111I  „„„  t 

vons  dans  une  Epltre  de  saint  Paul  où  nous     subslralion.  Nous  cilerons.à  ce  sujet, le  «n- 
lisons  que  cet  apôtre  sépara  de  la  commu-     clic  de  Laodicéc  qui  règle  ce  cerémooijl- 

nîon  des  fidèles  l'incestueux  de  Corinlhe,  qui     -  * — s- ■ J-  •*■--•  —  - '»<'»« 

De  fui  réintégré  dans  leur  société  qu'aux 
prières  réitérées  qui  lui  en  furent  faites. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Justin, 
saint  lrénée,  Origène,  Tertullien,  etc.  nous 
parlent  des  laborieux  exercices  de  la  péni- 
tence, des  macérations,  des  larmes  des  pé- 
nitents de  ces  premiers  siècles.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  ordonnent  de  chasser  de 
l'église  et  de  retenir  dans  la  pénitence,  c'esl-a- 
dire  dans  le  jeûne,  les  veilles,  les  prières, 

les  humiliations,  les  aumônes  à  répandre        ..._.    .„„. ,.   ,_„„ - 

dans  le  sein  des  pauvres,  ceux  qui  avaient     fidèles  et  d'y  participer.  Le  douzième  Canon 
prévariqué.  Cependant  jusqu'au  milieu  du     duConciledeNicéefenparlantdeic«iui'i0fl"i 


extérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  C'est  aussi  là 
que  se  tenaient  les  Juifs  ,  les  païens,  1rs  ca- 
téchumènes, et  lorsque  commençait  la  Messe 
des  fidèles,  le  diacre  congédiait  tous  ces  in- 
dignes par  la  formule ,  Ite,  Missa  ttt:  Allci, 
il  y  a  congé  ou  ordre  de  sortir. 

Les  pénitents  prosternés  étaient  ainsi  nom- 
més parce  que  plus  avancés  dans  la  carrière 
(Je  la  pénitence  publique,  ou  faisait  des  prières 
sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  pen- 
dant qu'ils  se  tenaient  dans  une  profonde 


«  Après  le  sermon  de  l'évéque,  00  récile" 

■  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
a  ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  des 

■  pénitents  se  feront,  et  après  que  lïo'P*: 
«  sition  des  mains  aura  été  faite  à  cet»-0 
«  et  qu'ils  se  seront  retirés,  on  commet1' 

■  ccra  les  prières  des  fidèles.  ■ 

Enfin  la  quatrième  classe  était  celle  "S 
consistants.  Ils  avaient  le  droit  de  rester  dan' 
l'église  pendant  toute  \u  durée  des  Offices  e' 
des  prières,  mais  ils  n'avaient  pas  celui  «J 
présenter  leur  offrande  comme  les  aulrH 
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établit  celle  dernière  règle  :  7um  jouis  jMe- 
fiftttjin  oratiane  communicent  tine  ablation*: 
t  Que  les  consistants  communiquent  dans  la 

*  prière  avec  les  fidèles,  sans  j  présenter  leur 
i  offrande.  > 

IL 
Deux  Rites  principaux  doivent  être  ici  de- 1 
erits  :  celai  de  l'imposition  de  la  pénitence 
publique,  et  celai  de  l'absolation  par  laquelle 
on  en  était  relevé.-  On  conçoit  qu'une  par- 
faite uniformité  n'a  jamais  du  exister  dans  le 
double  cérémonial  dont  nous  parlons,  mais 
le  Tond  essentiel  se  retrouve  dans  les  divers 
Rituels.  Les  pénitents  devaient  commencer 
par  une  confession  de  tous  les  péchés,  immé- 
diatement avant  le  commencement  do  Ca- 
rême ;  et  au  premier  jour  de  la  Quarantaine 
ils  se  rendaient  A  l'église,  où  l'on  récitait 
plusieurs  Psaumes  dont  le  sens  était  en  har- 
monie avec  le  Rit  si  touchant  de  l'imposition 
publique  de  la  pénitence.  Les  sept  Psaumes 
pénitent iaux  qu'on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
reil jour,  sont  an  souvenir  de  cette  édifiante 
cérémonie.  La  récitation  des  Psaumes  était 
suivie  de  celle  de  Versets  et  Collectes.  Pois 
on  bénissait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
dues sur  la  tête  des  pénitents ,  on  les  asper- 
geait d'eau  bénite,  et  on  les  chassait  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Une  Procession  composée  de 
ces  pénitents  se  faisait  autour  de  l'église.  On 
y  chantait  le  Répons  :  In  ntdore  vultut  tui 
taeerii  pane,  etc.  ■  Ta  mangeras  Ion  pain  à 

■  la  suedr  de  ton  front.  »  Il  y  a  là  toute  une 
sublime  épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
scène  iiu  Paradis  terrestre,  quand  Dieu  lui- 
même  «basse  les  premiers  humains  du  séjour 
de  félicité  et  les  condamne,  pour  leur  déso- 
béissance, an  travail  de  l'expiation.  Les  pé- 
nitents revenaient  au  seuil  de  l'église,  et  la 
se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
cendres  dont  la  léle  des  pénitents  était  cou- 
-rerle  achevaient  de'retracer  le  funeste  mé- 
morial de  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve,  aux- 
quels Dlea  adressa  les  paroles  qui  terminent 
1  Antienne,  Saint  Isidore  y  applique  l'allu- 
sion :  Atperguntur,  ut  tint  metnorttguia  einii 
et  putvii  tunf.  On  peut  lire  le  Canon  soixanle- 
Irois  du  Concile  d'Aude,  qui  fait  connaître 
en  ion  entier  le  Rit  de  celte  imposition  pénl- 
lentielle.  Nous  rappellerons  seulement  celle 
circonstance  :«  Les  pénitents  doivent  se  pré- 

*  senter  a  ï'évéque  de  la  ville  couverts  d'un 

■  sac,  nu-pieds,  le  visage  courbé  vers   la 

*  terre...  L'évéque  lui-même,  prosterné  et 

*  fondant  en  larmes,  doit  chanter  avec  le 
«  clergé  les  sept  Psaumes  pénilehtiaux,  pour 

*  obtenir  leur  absolution...  »  Ce  dernier  trait 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  de  l'E- 
glise, qui  en  frappant  les  pécheurs  unissait 
elle-même  ses  larmes  à  celles  des  coupables, 
et  sollicitait  en  peine  temps  pour  eux  la  mi- 
séricorde céleste.  C'est  ainsi  que  la  justice 
ecclésiastique,  animée  de  l'esprit  du  Dieu  des 
miséricordes,  se  distinguait  de  l'inexorable 
justice  humaine  en  compatissant  avec  le 
coupable,  et  s'unissant  à  lui  pour  l'expiation. 
Enfin  c'était  avec  des  soupirs,  cum  impiriie, 
que  l'évêqne  annonçait  aux  pécheurs  qu'à 
l'exemple  d'Adam  chassé  du  Paradis,  ils  de- 
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valent  être  eux-mêmes  chassés  de  l'Eglise. 

Cet  Ordre  de  pénitence  publique,  si  efficace 
pour  le  maintien  de  la  morale  chrétienne,  ne 
subsista,  pour  les  crimes  secrets,  qne  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  suivant,  on 
racheta  les  peines  canoniques  par  des  au- 
mônes, des  jeûnes,  des  bonnes  œuvres,  telles 
que  des  fondations  de  Messes  ou  autres. 
Dans  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  terre  sainte  ;  et  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  effectuer,  il*  étaient  remplacés  par 
des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints 
apotresï  à  Rome,  on  bien  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  en'  Espagne,  A  Saint-Martin  de 
Tours  on  ailleurs.  An  onzième  siècle,  vinrent 
les  croisades.  Urbain  II,  au  Concile  de  Cler- 
mont,  fit  celte  déclaration  :  Quicumque  pra 
*ola  devotione,  non  pro  honorit  vet  pecuniœ 
adoption»  ad  liberandat*  Dei  Eccletiàm  Jéru- 
salem prqfectu*  fuerit,  iter  itlud  pro  omni  pœ- 
nitentia  ei  reputetur  :  «  Quiconque,  mû  par 
«  un  sentiment  de  piété,  el  non  par  un  désir 
«  d'honneur  ou  d'argent,  partira  pour  la  dé- 
■  livrance  de  la  sainte  Eglise  de  Jérusalem, 
«  ce  voyage  lni  sera  compté  comme  an  ac~ 
«  complissement  de  toute  pénitence.  »  H  faut 
convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  un  relâchement  de 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  voyage  dans  une  terre  ennemie 
ou  la  mort  la  plus  cruelle  pouvait  atteindre 
le  pieux  pèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou- 
jours la  fin  assurée,  étaient,  sans  nul  doute, 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces et  des  jeûnes  qaon  devait  sabir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  a  la 
pénitence  publique. 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  guère  qne 
le  souvenir  de  la  pénitence  publique.  Néan- 
moins les  peines  satisfactoires  étaient  en- 
core fort  sévères,  ainsi  que  nous  l'attestent 
les.li  vres  pénitentiaux  de  ce  temps-là.  Ce  qui 
contribua  beaucoupàtes  faire  adoucir,  ce  fat 
la  faculté  de  les  compenser  par  des  contribu- 
tions pécuniaires  à  de  bonnes  œuvres  telles 
que  la  construction  d'églises  et  d'hôpitaux. 
Grancolas,  dans  son  Ancien  Sacramentaire,  dit 

Ïue  la  majeure  partie  de  l'église  de  Notre- 
atne  de  Paris  fut  bâtie  moyennant  ces  au- 
mônes, et  cela  parait  par  une  lettre de  Mau- 
rice de  Sully  lui-même.  Aussi  an  auteur  con- 
temporain reproche  à  cet  évéque  d'avoir  dé- 
truit une  infinité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  l'or  el  que  le  marbre  de  son 
église,  sons  prétexte  d'édifier  ce  temple  ma- 
tériel au  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
l'ancienne  sévérité  canonique,  pourvu  qne 
l'on  contribuât  par  de  l'argent  à  l'édification 
de  celte  grande  basilique.  Il  j  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  reproche. 

"Sans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plu*, 
pour  les  péchés  secrets,  à  la  pénitence  pu- 
blique. On  se  contentait  d'y  exhorter  les' pé- 
cheurs. 11  est  vrai  cependant  qu'on  réglait 
encore  les  pénitences  particulières  snr  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  vestige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  cérémonie  purement  rituelle  des  sept  Psau- 
mes et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ca,- 
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rétne.  Quelques  Eglises  particulières  se  mon-  vantlacrymœ.  IndeeH  gauditim  de  atiwmpi'mt 
traient  encore  asseï  longtemps  fidèles  aux  vocatorum,  hine  lalittade  abiolutione  jicni- 
antiques  prescriptions.  Ainsi  a  Orléans,  a  la  lentiufn.  Inde  est  quod  supplex  grtx  tuu%, 
fin  du  dix-septième  siècle;  un  assez  bon  nom-  pmUaquam  in  variât  formas  eriminum,  ne- 
bre  de  personnes  se  présentaient,  le  mercredi  .gltctu  mandatorum  cœlestium  et  mono»  Bro- 
des Cendres,  à  la  cathédrale.  Le  chanoine  pé-  labilium  transgression!  cecidit ,  ftumiVtaliu 
nitencier  faisait  un  sermon  après  lequel  H  atque  prostratus  propketica  ad  Dominumvot» 
medait  des  cendres  sur  la  tète  de  ces  péni-  clamet  :  Peeeavi,  impie  agi,  iniquitotm  [eci , 
lents,  cl  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  réu-  miserere  mti.  Domine,  Evangelicam  ooeeai  non  I 
uissaient  dans  une  chapelle  derrière  le  chœur,  frustratoriaaure.capiens,  brati  qui  hgentguo- 
revêtus  de'  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi-  niant  ipsî  consolabuntur  .  Manducavit,  «eut1 
sage.  Le  pénitencier  récitait  sur  eux  les  sept  seriptum  est,  panem  doloris.lacrymU  itralum 
Psaumes  cl  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai-  suum  rigavit,  cor  suum  lutin,  corpus  afflixit 
saicul  une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en  jejuniis,  ut  anima  sua  reeiperet  quam  perdi- 
se  traînant,  sur  les  genoux  et  récitant  les  Li-  du  sanitatem.  Unieum  itaque  ett  pmitaUu 
tanies  des  saints.  On  finissait  par  baiser  la  suffragium  quod  et  tingulis  prodest  et  omnibai 
terre, et  lorsque  le  pénitencier  avoit  prononcé  in  commune  svecurrit. 


sur  eux  l'absolution  cl  les  avait  aspergés 
d'eau  bénite,  il  leur  disait:  Faites  pénitence 
et  ne  péchez  plus.  En  cet  instant ,  ils  se  re- 
tiraient avec  recueillement. 

En  1673,  il  y  avait  encore  à  Rouen  nnc  vé- 
ritable pénitence,  publique  à  laquelle  étaient 
astreints  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubinages 
scandaleux,  les  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfants  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  etc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  de  l'église,  où  l'archevêque  venait  leur 
adresser  une  exhortation.  Ensuite  on  leur 
mettait  un  cierge  a  la  main,  et  on  leur  Taisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  mettait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  Us  recevaient  l'absolution 
publique  avec  un  appareil  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  long  détail  de  ce  Rit  dans  les  Voyages 
liturgiques  du  sieur  de  Moléon,  page  329. 
1». 

La  réconciliation  des  pénitents ,  au  Jeudi 
saint ,  dans  les  anciens  sacramentaires,  est 
un  Rit  des  plus  imposants.  Il  est  rare  de. le 
trouver  dans  des  ouvrages  Idéologiques  mémo 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n'y  occupe  qu'une  place  secondaire.  Nous 
croyons  devoir  l'insérer  ici,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  le 
Commentaire  historique  du  père  Morin  ,  sur 
la  Pénitence.  11  a  été  extrait  d'anciens  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  l'exposition. 

L'Evèqoe  se  tient  assis  à  la  porte  de  l'église, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 
portique  avec  l'archidiacre, dont  ils  attendent 
les  ordres.  Avant  de  les  présenter  an  pontife, 
l'archidiacre  lui  adresse  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  Adett,  à  vtnerabilis  pontifex ,  tempos 
acceptum,  die» propitiationis  divinœ  et  salutit 

humanœ,  qua  mors  inleritum  et  vita  acetpit         Nous  admirons,  dans  les  paroles  dn  teilj 
principium,  quando  in  vinea  Domini  Sabaotfi     si  faiblement  traduit ,  une  onction  jointe  i 


Voici,  A  vénérable  pontifie  ,  l'hcnrcnH 

■  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  dirineet 
a  du  salut  des  hommes,  où  la  mort  péril  et 
a  la  vie  commence.  Ce  jour  où  dans  la  vigne 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  cepsaoi- 
i  vent  être  plantés  ,  afin  que  soit  purifiée 
«  l'ancienne  souillure.  Car  s'il  est  vrai  qu'en 
«  aucun  temps  ne  tarisse  la  source  des  ri- 
«  chesscs  de  la  paternelle  bonté  dujScigncur, 
•  c'est  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  avec 
v  plus  de  largesse  la  grâce  dn  pardon  cl  de 
a  la  rémission  des  péchés,  en  ce  jour  qu'est 
«  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  renais- 

■  sent,  par  la  divine  miséricorde,  À  la  vie  soi- 
a  rituelle.  Lo  nombre  des  enfants  de  Dieu 

■  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénères ,  do 

■  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  Il  est 
a  un  Baptême  des  eaux,  il  est  un  Baptême 
«  de  larmes ,  là  nous  nons  réjouissons  de  l'i- 

■  doptiondes  élus,  ici  de  l'absolution  des  pé- 

■  nilcnts.  C'est  pourquoi  oc  suppliant  Iron- 
a  peau  de  vos  brebis,  ces  chrétiens  aprèsaroir 
a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  égarc- 
a  mcnlsde  toute  espèce  pour  avoir  négligé 
«  les  commandements  célestes  et  s'être  ecar- 
a  tés  de  la  règle  des  mœurs  sévères,  ce  trun- 
h  peau  enfin  humilié  et  prosterné  fait  mon' 
a  ter  vers  Dieu  ces  paroles  du  royal  propbè- 
a  te  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'une  manière  impie, 
a  j'ai  opéré  l'iniquité,  seigneur,  prenei  pitié 
a  de  moi,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'a  retenti  â 

■  mes  oreilles  cette  parole  évangéliquc:Hea* 
a  rcux  ceux  qui  pleurent  parce  qu'ils  seront 
«  consoles.  Ce  peuple  a  mangé ,  selon  ci 
«  qui  est  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  il  3  bai; 
«  gnê  sa  couche  de  ses  larmes,  il  a  châtié 
a  son  corps  par  les  jeunes  et  le  deuil,  pour 
a  rendre  a  son  âme  la  santé  qu'elle  avait 
a  perdue.  C'est  ici  on  acte  méritoire  de  péni- 
a  tenec,  unique,  mais  utile  a  chacun  Je  crin 
a  qui  y  prennent  part,  comme-  il  est  utile  ea 
«  commun  à  tous  ceux  qui  composent  celle 

réunion.» 


c  novorum  palmitum  plantatio  faeienda  est, 
ulpurgetUT  execratio vetuttatis.  Qwunvit  enim 
dititits  bonitatis  et  pietatis  Dei  nifiil  temporis 
Vucet ,  nunc  tamen  et  largior  est  per  indulgen- 
tiamremimo  peccatorumel  eopiosior  per  gra- 
tinm  iissumptio  rennscentium.  Augemur  rege 


une  élégance  et  à  une  force  d'expressions 

3u'on  ne  pent  trouver  ailleurs,  si  ce  n'est 
ans  ces  anciens  monuments  des  premiers 
siècles. 

A  ces  paroles  de  l'archidiacre  succèdent, 
dans  le  Pénittntiel  romain,  quelques  Versets 
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l'évéque  pour  suggérer  aux  pénitents  des 
sentiments  de  componction.  L'archidiacre 
continue  :  Rcdinteyra  in  eo,  apostolice  ponti- 
fex,  quidquid  diabolo  suadente  corruptum  est 
et  orationum  tuarum  palrocinantibus  mentis, 
prr  divinœ  réconciliation!*  grutiam  fac  homi- 
nem  proximum  Deo,  ut  qui  antea  in  suit  sibi 
pervertitatibus  displicebat,  nunc  jam  placere 
u  Domino  in  regione  vîvorum,  devicto  mortis 
auctore  gratvletur:  «  Réintégrez  dans  l'âme 

■  du  pécheur,  ô  pontife  successeur  des  apô- 
'         ■  1res,  cette  beauté  première  que  le  démon 

>  avait  souillée  et  par  le  suffrage  de  vus  prié- 

■  -res,  rapprochez  de  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 

>  était  éloigné;  que  tel  soit  l'effet  produit  en 
«  lai  parla  grâce  de  la  réconciliation.,  afin 
«  que  celui  qui  auparavant,  au  sein  de  ses 
f  iniquités,  éprouvait   dé  fâcheux  remords, 

•  puisse  se  féliciter  avec  délices   de  se  re- 

•  trouver  dans  la  région  des  vivants,  après 

•  avoir  vaincu  l'auteur  de  la  mon.  » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Venite,  Venile  l  Venez, 
venez  1  et  le  diacre  chante  :  ftectamus  genua, 
fléchissons  les  genoux,  et  les  pénitents  auprès 
desquels  se  tient  le  diacre  fléchissent  les  ge- 
noux. Ce  Kit  se  repète  trois  fois,  et  enfin  les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre, 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  l'évéquc 
et  s'y  tiennent  jnsqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
faisant  un  signe,  le  diacre  dit  :  Levate  le- 
vez-vous. En  attendant  le  Chœur  chante 
l'Antienne  :  Venite,  Venite,  Venile,  filu,  nu- 
dité me,  timorem  D'omini  docebo  vos  ;  on  en- 
tonne le  Psaume  Benedicam  Dominum  in 
omni  tempore.  d'où  sont  extraites  les  paroles 
de  l'Antienne.  Pendant  ce  chant ,  les  péni- 
tents sont  conduits  par  la  main  ,  manualim  , 
à  l'archidiacre  ,  par  les  curés  ,  a  ptebanis 
pretbyteris.  L'archidiacre  les  présente  à  l'évê- 
|  que  et  celui-ci  les  rend  «  au  giron  de  l'EgM- 
'  se  i  Ecclesiœ  gremio.  Le  pontife  marche  & 
la  suite  et  lorsqu'on  est  arrivé  dans  l'oratoire, 
on  chante  les  sept  psaumes,  et  pendant  ce 
temps,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés. 
Quand  les  psaumes  sont  finis  ,  le  pontife  dit  : 
Kyrie  eleison,  Pater  natter,  un  grand  nombre 
d'oraîsons.L'ancienp/«i(«iIie/  romain  en  pré- 
sente  quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  dont  nous  avons  fait  menîion.Nous 
ne  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
limites  que  nous  avons  dû  nous  tracer.  Les 
oraisons  qu'on  récite  aujourd'hui  à  l'absoute 
An  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  : 
Adesto,  Domine  ,  supplicationibus  nostris  . 
Dtus  humant  generis. 

Enfin  l'évéque  donnait  l'absolution  en  ces 
termes  :  Absolutionem  et  remissionem  om- 
nium peecatorum  vestrorum  tribuat  vobis  om- 
nipotent et  miserieors  Dominus.  Amen.  «  Que 

■  le   Dieu  tout-puissant   et  miséricordieux 

•  vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de 
«  tous  vos  péchés.  Amen.  » 

Les  pénitents  se  lèvent,  et  l'évéque  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qu'ils  ont  expiés  par  les  travaux  de  la  pé- 
nitence. 

Dans  un  sacramenlaire  de  l'Eglise  de  Tou- 
louse, in  codice  Tolosano,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  appartenait  à  M.  de  Montchal , 
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archevêque  de  cette  métropole,  l'ordre  de  la 
réconciliation  des  pénitents  diffère  de  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous  ne  pour 
vons  en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablement  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  se  rend  au  lieu  où  l'é- 
véque se  tient  environné  des  membres  de 
son  clergé.  Il  lui  baise  les  genoux  et  lui  dit  : 
Apostolxee  pontifes  turba  pœnitentium  pro 
foribus  basilicœ  consistent  reconciliari  se  Deo 
per  vutrum  ministerium  contrito  et  humili 
corde  ac  lamentabili  implorât  voce:  <t  Pontife 
«  apostolique,  la  foule  des  pénitents  qui  se 
«  lient  devant  la  porte  de  1  église  désire  se 
«  réconciliera  Dieu  par  votre  ministère,  et 
«  implore  celle  faveur  avec  un  cœur  contrit 
a  et  humilié,  et  d'une  voix  entrecoupée  de 
a  larmes,  n  Alors  l'évéque  se  lève  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  et,  y  prenant 
place  environné  de  son  clergé,  il  s'informe 
de  chaque  pénitent  s'il  a  bien  accompli  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  un 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  Il  rentre  dans  l'église.  Les  péni- 
tents se  tiennent  à  l'extérieur.  Le  pontife 
monte  à  l'autel,  le  visage  tourné  vers  la  porte 
«ù  sont  les  pénitents,  et  à  un  signal  qu'il 
dunne,  quatre  chantres  placés  à  l'extérieur 
entonnent  l'Antienne  :  Domine,  si  iratus  fut- 
ris  adtersus  nos  quem  adjutorem  pettmutt 
Aut  guis  miserebitur  infirmitatibus  nostrit  gui 
Chananeam,  et  publicanum  vocatti  ad  pœni- 
tentiam  et  Petrum  tacrymuntem,  Domine,  su- 
teepisti,  et  nostram  pœnitentiam  suscipe  mise- 
rieors talva  not,  Salvator  mund\  ;  ■  O  Sei- 
«  gneur,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous,  où 
«  trouverons-nous  un  protecteur?  Qui  pren- 
«  tira  pitié  de  nos  misères?  d  Seigneur,  qui 
«  avez  appelé  à  la  pénitence  la  cananéenne 
a  el  le  publicain,  qui  avez  accueilli  Pierre 

■  -versant  des  larmes  de  repentir,  agréez, 
«  Seigneur,   notre  pénitence,  el  miséricor- 

■  dieux  Sauveur  du' inonde,  daignez  nous 
a  sauver  I  s 

Quatre  autres  chantres  placés  derrière 
l'autel  simulant  la  réponse  du  divin  Rédem- 
pteur répondent  â  cette  première  Antienne  : 
Sicut  patlor  portât  ovem  perditam  ad  gre- 
gem  suum,  sic  porto  et  complector  vos,  dicit 
Dominus ,  egj}  feri  et  ego  feram  ,  ego  creavi, 
ego  sustinui ,  ego  redemi  vos ,  ego  dimittam 
peecala  vestra ,  sanctut  ,  sanctus  ,  sanctus 
Israël.  «  De  mémo  qu'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  la  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  por- 
«  te  en  vous  serrant  dans  mes  bras,  dit  le 
a  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por- 
a  terai  encore ,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés , 
«  protégés,  rachetés,  c'est  moi  qui  vous  re- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  te  saint,  saint, 
«  saint,  le  Dieu  d'Israël,  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s'écrie  :  Redite 
reconcitiandi  ad  tinum  matris  vettrœ,  aternm 
tapientiœ,  tugite  larga  ubera  pietatis  Dei,  in- 
trate  portas  ejus  in  confession*,  atria  ejus  in  ' 
Jlymnis  confessionum.  Trantacta  plangitt , 
imminentia  vitale.  «  Revenez,  pécheurs  qui 
a  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
a  voire  mère,  de  l'éternelle  Sagesse  ;  buvez 

■  à  longs  traits  le  lait  de  la  tendresse  coiu- 
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a  pâtissante  de  votre  Dieu  ;  entrez  dans  ses      nenl  par  l'invocation  :  Agne  Bet,  trois  fois 
«  parvis,  pénétrez  dans  son  sanctuaire,  en     répétée.  Le  mot  Agnus  au  -vocatif,  au  lien 

«  Faisant  retentir  ces  voûtes  de  vos  Hymnes     -"  '         -  —  ' !   '    

«  de  louange  et  de  jubilation.  Pleurez  te 
(  passé,  fuyez  le  danger  des  rechutes.  »  Aus- 


sitôt les  pénitentsentrenl  dans  l'église,  prient 
longtemps  prosternés ,  pendant  que  les 
Chœurs  réunis  des  chantres  ,  sur  un  Ion 
très-élevé,  çantantibus  choris  excelse,  chan- 
tent on  son  entier  le  Psaume  :  Laudaie  Do- 
■■oniam  bonus  est.  C'est  le   Psau- 


A'Àgne,  conforme  à  la  grammaire,  est  pins 
récent. 

Après  les  Litanies  on  plutôt  la  Litanie,  li- 
tania,  le  pontife  récite,  du  liant  du  jubé,  snr 
les  pénitents,  huit  Oraisons  pareilles  à  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  temps  un 
nombre  de  prêtres  suffisant  touchent  Je  leurs 
mains  droites  les  pénitents,  à  la  place  du 
pontife,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 


Il  est  désigné  dans  le  texte  par     récitation   des    Oraisons  :  Tangunt    dextris 
.1rs  mots  :  Laudate    Dominum  quia   benignus      manibus  indt.sinenter  ipso» ptenitenttt.  Quand 


sans  autre  indication.  Nous  pensons  que 
ce  ne  peut  être  que  celui  par  nous  marqué. 
En  effet,  on  y  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues a  la  circonstance  :  a  Le  Dieu  de  Je- 
«  rusalem...  réunira  les  tribus  d'Israël  dis- 
«  persées.  C'est  lui  qui  guérit  les'  cœurs  bri- 
«  ses  par  la  douleur...  c  est  lui  qui  accueille 
a  les  pécheurs  humiliés,  et  qui  abat  dans  la 
a  poussière  ceux  quionlprévariqué.  « 

Apres  le  Psaume,  on  entonne  un  Office  à 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour     mini  fecit  virtutem,  avec  les  Versets  qui  i'ac- 


ellés  sont  finies,  le  diacre  s'écrie  :  Surgittdt 
terra  réconciliait  I)to,  exportantes  conirito  et 
humili  corde  horam  t/uando  ad  pereipirndum 
Corporis  ejus  «t  sanguinis  mysterium  udmilta- 
tnini.  a  Levez-vous  de  terre,  vons  qui  venci 
a  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  et  attendez, 
a  avec  un  cœur  contrit  et  bumilié,  l'heure 
a  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mystère 
«  de  son  corps  et  de  son  sang.  »  j 

Alors  commence  l'Offertoire  :  Dextera  Do- 


cette  circonstance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 
les  Répons,  les  Versets  font  choisis  nvoc  une 
admirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est 
chantée  après  cet  Office.  Elle  s'harmonise 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E- 
vangile est  celui  de  l'Enfant  prodigue;  la 
Préface,  le  Banc  igitur  snnl  propres.  Après 
l'Evangile  il  y  a  un  sermon  où  le  prêtre 
déroule  l'histoire  des  innombrables  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite  _  .._,.„.„ 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chanté  l'E-  Versets  de  Psaumes  qui  ont  rapport  a  la  cé- 
vangile,  lit,  sur  le  jubé,  au  pied  duquel  sont  rétnonie,  extraits  surtout  du  Psaume  Credidi. 
les  pénitents,' un  discours  qui  n'est  inlcrrom-  Le  tout  se. termine  par  une  dernière  Oraison, 
pu  a  chaque  période  que  par  le  prêtre,  qui  qui  est  récitée  par  un  prêtre,  député  de  l'é- 
en  développe  le  sens.  On  conçoit  que  dans  ce  yéque,  sur  les  pénitents. 
livre  il  nous  est  impossible  d'en  donner  le  Nous  pensons  que,  lonsceux  qui  liront  al- 
conlenu  ;  il  occupe  cinq  colonnes  in-folio  du  tcntivemenl  cet  Ordre  de  réconciliation,  quoi- 
Commentaire  historique  du  père  Morin.  que  abrégé,  ne  pourront  s'empêcher  d'être 
Nous  disons  à  l'article  semaine  sainte,  en  saisis  d'une  admiration  profonde  citerai  en- 
parlant  du  Jeudi,  q»'il  y  avait,  en  ce  jour ,     semble  d'un  vjf  sentiment  de  regret  que  ie 


compagnon  t.  Les  pénitents  s'unissent  aux 
autres  fidèles  pour  présenter  leur  offrande; 
puis  viennent  l'Oraison  sur  les  dons  offerts 
et  la  Préface.  Celle-ci  est  assez  longue  et  rap- 
pelle la  trahison  de  Judas  et  l'extrême  boulé 
de  Jésus,  qui,,  connaissant  sa.perfidie,  nt 
laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps] 

Au  moment  de  la  Communion,  un  entonna 
les  Antiennes  propres  et  le  psaume  LXXXi  : 
Dcus  sietit  in  synagoga  deorum,  avec  d'autres 


cet  imposant  cérémonial   il   ne-  reste,  daiis 
l'Absoute  du  Jeudi  saint,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui,  qu'un  bien  froid  et  pâle 
vestige. 
On  trouve  dans  d'antres   anciens  i 


trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  de  la  consécration  des 
saintes  huiles,  et  celle  du  jour,  qui  était  la 
plus  solennelle.  Après  l'Evangile  de  la  se- 
conde, selon  le  Rit  que  nous  décrivons,   le 

pontife  monte  sur  le  jubé,  et  les  pénitents  se  ments  le  Rit  de  cette  réconciliation.  Le  père 
tiennent  prosternés  sur  le  pavé  de  l'église.  Morin  en  a  transcrit  un  dans  son  livre;  il 
Le  diacre  lui  adresse  aussitôt  le3  paroles  :  l'appelle  le  Afoniucrtf  de  saint  i)enys,  Coin 
Atlesi,  6  vtnerabilis  pontifex,  etc.,  que  nous  Dyonmanus,  parce  qu'il  se  trouvait  dans  11 
avons  fait  connaître-  Mais  dans  ce  manuscrit  bibliothèque  de  cette  célèbre  abbaye.  La  do- 
se trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vie-  mande  que  l'archidiacre  adresse  au  pontife  : 
tor  une  longue  Litanie  que  le  pontife  corn-  Adest,  etc.,  diffère  de  celle  que  nous  flvoni 
mence  et  poursuit  en  se  tenant  prosterné  sur  donnée  tout  au  long,  au  commencement  dece 
<le.s  tapis,  ainsi  que  son  clergé,  au   bas  de     paragraphe,  et  on  n'y  trouve  aucune  Litanie. 


l'autel .  Cette  Litanie  des  saints  diffère  peu  de 
nos  Litanies  ordinaires.  Il  est  intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  chœur  des  es- 
prits célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Sonde  chorus  angelo- 
rum,  mincie  cfcorus  urchangelorum,  sancte 
chorus  Thronorum,  cl  ainsi  des  autres  jus- 
qu'au   septième     inclusivement  ;    ensuite 


VI.. 

VARIÉTÉS. 

D'après  les  Eucologes  grecs,  0  est  évi- 
dent que  la  pénitence  publique  n'est  plus  en 
usage  dans  cette  Eglise.  On  y  refuse  as»« 
souvent  la  communion  pendant «lusieurs nn- 
nées  et  on  se  contente  de  donner  l'eulogic °" 


Sdncta  cherubim,  tancta  serapiûm.  Ces  Lila-  .  pain  bénit  à  ceux  qui  ne  communient  pas  au* 
nies  ne  seuferment  le  90m  d  aucun  saint  po-  a,  grandes  fêles.  Quand  le  temps  de  cetlepr»**" 
été  leur  au  srptièm»  siècle;  elles  su  termi-îH  tion  est  fini,  en  récite  sur  eux,  dam»  l'eguWi 
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une  prière  pour  les  réconcilier.  Depuis  le  pa- 
•  triarche  Nectaire,  an  quatrième  siècle,  il  n'y 
a  donc  ptns  de  pénitents  pleurants,  écoutants 
et  proittrné*.  On  y  a  cependant  conservé 
seulement  la  consistance. 

On  peut  lire  dans  les  Canons  pénitentiairx 
tjnels  étaient  les  crimes  pour  lesquels  étaient 
imposées  les  pénitences  et  quelle  était  lada- 
rée  de  cette  pénitence.  Néanmoins  elle  était 
quelquefois  abrégée  en  raison  de  la  ferveur 
que  manifestait  lepécheur,  ou  bien  lorsqu'il 
y  avait  danger  de  mort.  On  donnait  le  nom 
d'indulgence  à  la  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  temps  des  persécutions, 
elle  était  accordée  sur  la  prière  des  conlcs- 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  exilés.  Lors- 
que le  pénitent  avait  été  réconcilié  avant  le 
temps  prescrit,  parce  qu'il  était  considéré 
comme  en  danger  de  mort,  s'il  recouvrait  la 
santé,  ou  l'obligeait  de  finir  djns  la  pénitence 
le  temps  qui  avait  été  fixé. 

Personne  n'était  exempt  delà  pénitence  pu- 
blique, s'î\  y  avait  été  condamné.  Les  prin- 
ces n'étaient  pas  en  cela  distingués  du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  t'emperenr  Philippe  se  soumettre  à  la 
pénitence,  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
rappeler  ici  le  bel  exemple, du  grand  Théo- 
dose. 

Nom  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
est  l'époque  ou,  la  ferveur  s'étant  considéra- 
blement refroidie,  on  ne  fit  pins  de  pénitence 
publique  que  pour  les  péchés  publics,  et  en- 
core cette  satisfaction  ne  présentait  plus  le 
caractère  de  l'ancienne  sévérité.  Il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  pareillement  observé, que 
l'on  commua  les  œuvres  pénibles  de  cette  an- 
cienne discipline  sa  tis  Tact  oire  en  d'autres  actes 
qui  aujourd'hui  effraieraient  singulièrement 
notre  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  discipline 
pouvaient  équivaloir  à  une  année  de  pénitence 
canonique,  et  il  avait  calculé  que,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups, 
tout  le  Psautier,  récité  en  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer 'cinq  ans  de  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  con- 
tre ces  pratiques,  appelées  par  les  moins  im- 
pies actes  de  superstition  ou  de  religion  mal 
éclairée.  Mais  il  s'agit  tout  simplement  de  re- 
monter attx  principes,  quand  on  n'a  pas  abjuré 
la  foiinlérienfe,etVon  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre qucla  religion  chrétienne  étant  essentielle- 
ment baséesur  le  dogmedel'cxpialion,lc  péché 
ne  peut  être  effacéqucparlcBaptême  laborieux 
de  la  pénitence.  Noos  dirons  même,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soit  point  destiné  à  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  cette  nature  , 
que  la  nécessité  de  l'expiation  semble  être 
un  sentiment  gravé  par  la  indin  de  Dicn 
dans  Ions  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 

f  .trier  des  Juifs,  chez  qui  tapénitehceetméme 
a  confession  ont  toujours  été  en  vigueur, 
selon  leurs  Rites,  mais  des  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indiens  et  plusieurs  autres.  Il  suffit  de  lire 
les  prescriptions  religieuses  de  ces  vastes 
contrées  pbu-r  s'en  convaincre. 

Cette  justice -chrétienne  étatt-dle  préféra- 
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ble  à  ta  pénalité  civile  7  Nous  laissons  a  Gré- 
goire II  le  soin  de  répondre  à  celle  question 
Voici  comment  ce  grand  pape  écrirait,  dans 
les  premières  années  dn  huitième  siècle  à 
l'empereur  Léon,  surnommé  i'haurlenfEp'ist. 
■Il  apuS  Baronium)  :  a  Vous  voyez,  ô  empe-^ 
«  reur,  la  différence  qui  existeentre  les  pon- 
«  tires  et  les  souverains  temporels.  Si  quel- 
«  qu'un  vous  offensait,  vous  vous  empare- 
«  riez  de  sa  maison  et  vous  le  dépouilleriez, 
«  ne  lui  laissant  que  la  Vie  sauve.  Mais  en 
a  quelques  circonstances  peu  Tares,  vous 
a  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  on 
«  bien  vous  l'exilez;  votrs  le  séquestrez  de 
«  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
«  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes.  Si 
«  quelqu'un  pèche  et  avoue  sa  Taule,  au  lieu 
«  de  le  pendreà  un  gibet  Ou  dele  mutiler  on 
«  lui  met  sur  la  tête  l'Evangile  et  la  croix, 
«  on  l'emprisonne  dans  les  sacristies  ou  dans 
«  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 
«  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
a  des  catéchumènes.  On  .impose  à  ses  en- 
«  (railles  des  jeûnes,  à  ses  yeux  des  veilles, 
k  a  sa  bouche  les  louanges  du  Seigneur. 
«  Lorsqu'on' l'a  bien  châtié,  qu'on  l'a  mâle 
«  par  la  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
«  de  Noire-Seigneur,  on  l'abreuve  de  son. 
n  sang;etquandonena  faitunviised'électiott 
«  et  qu'on  lui  a  restitué  soiwincicnnc  pureté, 
«  on  le  rend  au  Seigneur,  purgé  de  toute 
«  souillure  et  dans  un  état  d'innocence.  » 

Un  trait  raconté  par  saint  Pierre  Damien, 
dans  sa  Vie  tic  saint  Komuald,  doit  ici  trou- 
ver sa  place.  On  y  verra  quelle  était  l'in- 
fluence de  la  Confession  sur  de  puissants  per- 
sonnages qucla  rigueur  des  lois  ne  pouvait 
atteindre,  qu'elle  aurait  pu  frapper  toul  au 
plus,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
traduisons  le  biographe.  «  Va  comte  français, 
«  du  nom  d'Oliban,  s'étafl  rendu  coupable 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes.  Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Romuald,  et,  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mita 
«  raconter,  seul  en  tête  â  tête,  tous  les  actes 
«  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  confus- 
n  gion.  Le  vénérable  solitaire  ayant  entendu 
a  le  récit  du  comte,  lui  répondu  qu'il  n'y 
«  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  saint  que 
n  de  se  retirer  dans  un  monastère,  en  re- 
«  nonçant  complètement  au  monde.  Celle  dé- 
«  cision  troubla  l'esprit  de  Ce  seigneur  qui 
a  lni  assura  que  ses  directeurs  spirituels, 
«  pour  lesquels  il  n'avait  rien  de  caché,  na 
a  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
a  bien  éloignés  de  lui  donner  un  conseil  aussi 
a  extrême.  Le  comte,  en  effet,  appela  les  évê- 
«  ques  el  les  abbés  qui  l'avaient  accompagné, 
<i  el  s'informa  auprès  des  membres  de  celte 
«  assemblée  si  le  conseil  que  lui  donnait  la 
«  saint  devait  être  rigoureusement  mis  en 
a  pratique.  Tous  à  l'unanimité  confirment  la 
a  sentence  du  bienheureux  Romuald,  et  di- 
«  sent  au  comte  que  la  terreur  qu'il  leur  in- 
«spirait  avait  pu  seule  les  cinpêchér  de  le 
«  conseiller  comme  le  solitaire.  Le  comte  fit 
»  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  seul 
«  avec  le  bienheureux  KomuaM  pour  exêcu- 
«  ter  le 'dessein  de  se  rendre  au  Munt-Cassio, 
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«  sous  .prétexte  d'y  prier,  et  arrivé  dans  ce 
a  monastère  ,  de  se  consacrer  irrévocable- 
«  ment  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  au  ser- 
ti vice  de  Dieu.  »  Saint  Bomuald ,  fondateur 
de  l'ordre  des  Camaldnles  (à  Camaldoli,  en 
Toscane),  mourut  en  1027.  Le  père  Morin 
ajoute,  après  cet  admirable  trait,  qu'on  ne 

Jicut  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
ni-là  à  faire  connaître  quelle  était,  en  ce 
siècle,  la  discipline  de  l'Eglise. 

La  pénitence  publique  pouvait  se  racheter 
à  prix  d'argent  en  Angleterre,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Un  Pénitentiel  de  ce 
royaume  s'exprime  ainsi  :  «  Chacun  pourra 
«  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeûne. 
a  Chacnn  peut  racheter  un  jeûne  de  douze 
«  mois  moyennant  trente  sols,  iriginta  soli- 
■  dis.  »  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  à  des  œuvres  pies,  cl  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
effet  pour  lui  un  véritable  sacrifice,  l'a- 


«  et  prudent  comme  un  des  plus  grands  mé- 
o  diateurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 
n  Ses  conseils  sont  utiles  pour  régler  les  af- 
«  feclions,  corriger  nos  défauts,  nous  faire 
a  éviter  les  mauvaises  occasions,  provoquer 
«  les  restitutions,  réparer  les  torts,  enlever 
n  les  doutes,  relever  1  unie  abattue,  faire  dia- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n'est 
«  rien  dans  la  vie  humaine  do  plus  précieux 
«  que  celte  confidence  avec  celle  qui  résulte 
«  de  la  fidèle  amitié.  Le  seefet  inviolable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
«  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  souk- 
«  gcmcDt.  » 

PÉNITENCIER. 
La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
fessa cette  question.  Nous  nous  contentons 
d'en  dire  quelques  mots.  Le  P.  Tfaomassin 
,  est  entré  à  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des 'persécutions,  les  évêques  qui 


bandon  volontaire  <Tun  bien  avec  lequel  il  jusque-là  avaient  été  dans  l'usage  d'cnlen- 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite,  dont  la  dre  seuls  les  confessions,  établirent  dans 
privation  était  sans  nul  doute  une  mortifica-  leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  ac- 
tion. Mais  ce  même  pénitentiel  parle  surtout  conder  el  leur  donnèrent  le  litre  de  piniten- 
de  prostrations  et  de  prières,  cl  l'on  doit  rien.  Ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
convenir  que  celte  manière  de  suppléer  pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s'adres- 
aux  macérations  corporelles,  imposait  bien  scr  à  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sous  le 
sans  contredit  une  vraie  contrainte,  une  gêne  pontifical  de  Nectaire,  une  dame,  après  avoir 
dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté,  fait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  l'é- 
Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa-  glise  de  Constantinople,  s'élant  confessée  en 
blc  à  nos  confrères  de  connaître  un  passage  publie  d'avoir  commis  un  péché  grave  avec 
fort  remarquable  de  Leîbnitz  sur  la  confes-  un  diacre,  le  patriarche  jugea  convenable 
sion.  Ce  témoignage  d'un  luthérien  sur  cette  d'abolir  la  charge  de  pénitencier  et  toutes 
partie  intégrante  du  sacrementde  Pénitence,  les  autres  Eglises  Orientales  suivirent  cet 


nous  semble  d'une  grande  valeur 

ToCum  hoc  institutum  divina  sapientia  di- 

?num  esse  negari  non  potest,  et  si  quid  atiud, 
oc  certe  m  christ iana  religions  prœclarwn 
et  laudabile  est,  quod  et  Sinenses  ac  Japonen- 
ses  sunt  admirait  :  nam  et  a  peccatîs  multos 
deterret  confitendi  nécessitas,  eos  maxime  qui 
nottdum  obdurati  sunt,  et  lapsis  magnam  con- 
tolationem  prœstat,  ut  adeo  putem  pium,  gra- 
vent et  prudentem  confessarium  magnum  Dei 


exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  Lalran,  sons 
to  pape  Innocent  III,  ordonna  que  dans  les 
Eglises  cathédrales  et  conventuelles,  les  évé- 
ques établiraient  des  prêtres  capables  de  les 
soulager  dans  la  confession.  C'est-là,  selon 
Fleury,  l'origine  du  prêtre  pénitencier  on 
confesseur  général  chargé  a'entendre  les 
prêtres  et  les  laïques  pour  les  cas  réserrés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  con- 


organttm  esse  ad  animarum  salulem,  prodest      fessait  à  son  curé.   Il   semble  pourtant  que 


enim  consilium  ejus  ad  regendos  affectus,  ad 
_  animadverttnda  vitia  nosira.advitandas  pec- 
catorum  occasiones,  ad  restituendum  abtatum, 
et  renarandum  damnum  datum.  ad  dttbia  exi- 
menda;  ad  erigendum  memem  afflictam,  ad 
omnia  dinique  mala  aut  totlenda  aut  mitigan- 
da  ;  et  cum  fideli  emico  cix  quidquam  in  rébus 
humants  prœstantius  reperiatur  quanti  est, 
cum  ipsa  sacramenti  dhini  invioiabile.reli- 
gione,  ad  fidem  servandam  opemque  ftrendam 
adstringi.  (Leibnitz,  systema  theologîcum,  de 
Confession*.) 

a  Toute  cetleinslilution  (la  Confession)  est 
«  digne  le  la  sagesse  divine-  On  ne  peut  le 
«  nier.  11  n'est  rien  dans  la  religion  chré- 
*  tienne  d'aussi  bon  et  d'aussi  louable.  Les 

■  Chinois  et  les  Japonais  eux-mêmes  ont  été 
«  forces  de  l'admirer.  La  nécessité  de  se  con- 
a  fesser  détourne  plusieurs  personnes  du  pé- 

■  cbe,  ceux-là  surtout  qui  ne  sont  point  tout 
«  à  fait  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
€  une  grande  consolation.  -C'est  à  tel  point 


■  queje  considère  un  confesseur  pieux,  grave     «  fessions  dans  l'église,  [il  sera  considéré 


les  pénùtnciers  étaient  connus  avant  le  Con- 
cile de  Lalran,  car  le  Goncile  d'York,  en 
1194,  statue  que  si  les  parjures  excommu- 
niés sont  louches  d'un  véritable  repentir, 
l'évéque,  ou  en  son  absence,  le  confesseur 
général  du  diocèse,  leur  imposera  la  péni- 
tence canonique.  Les  pénitenciers  chargés 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rem- 
plissaient encore  cette  fonction  à  l'époque 
ou  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  érigea 
en  bénéfice  cette  charge,  en  voici  les  termes: 
a  Dans  tontes  les  cathédrales,  où  cela  pourra 
«  se  faire  commodément,  l'évéque  établira 
«  un  pénitencier ,  en  unissant  a  celle  fonc- 
«  lion  la  première  prébende  qui  viendra  à 
«  vaquer.  Il  choisira  pour  cette  place  qnel- 
«  que  maître,  ou  docteur,  ou  licencie  en 
«  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  l'âge  de 
a  quarante  ans,  ou  telle  autre  personne 
a  qu'il  jugera  la  plus  apte  à  cet  emploi-, 
a  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé- 
nitencier  sera  occupé  à  entendre  les  cou- 
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c  comme  présent  ou   chœur   (Sesi.   XXIV, 

chap.  8).    - 

En  général,  dans  chaque  cathédrale  il  y 
a  aujourd'hui  un  pénitencier  pris  parmi  les 
chanoines  titulaires  ou  honoraires.  Durand 
dcHaillane,  dit  qu'en  France,  on  ne  souffri- 
rait pas  qu'un  pénitencier  Tût  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  officiai  de 
l'évéque,  parce  qu'on  craindrait  que  par  la 
voie  de  la  confession,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offices 
dans  la  juridiction  extérieure  et  conten- 
lienie. 

A  Rome,  on  appelle  pénitencerie  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses,  etc,  gra- 
tuitement. 

PENTECOTE. 
I. 
Les  Juifs  célébraient  la  fête  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte,  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  l'année,  qui  commençait 
au  premier  mars.  On  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  lâche,  un  veau 
et  deux  béliers.  Ils  devaient  appeler  ce  jour 
irès-solennel  et  très-saint,  ceteberrimvm  al- 
gue sanctissimum.  Le  souvenir  du  grand  évé- 
nement de  la  promulgation  de  la  loi,  sur  le 
Sinfiï,  venait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait-  attiré  a  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  faite  aux  apôtres  de 
leur  envoyer  l'Esprit  Consolateur  se  fut  ac- 
complie, la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêtes.  La 
descente  du  Saint-Esprit  eut  lieu,  selon  l'o- 
pinion des  Pères  de  l'Eglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résurrection  a  vail  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabbat.  Ainsi  la  Pen- 
tecôte a  été  fêlée  tout  à  fait  dès  le  commen- 
cement du  christianisme,  ab  initia.  Saint 
Irénéc,  Terlullien,  Origène  en  partent  comme 
d'une  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  reste,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fête  elle-même,  mais  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qui  en  était  le  dernier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moins qu'on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  On  s'assemblait 
seulement,  qpclques  heures,  à  l'Eglise  pour 
y  entendre  la  lecture  des  actes  des  apôtres, 
et  l'Office  de  chacun  de  ces  jours  ressemblait 
au  Dimanche. 

La  veille  île  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  bé- 
nissait le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
vée, en  certains  diocèses,  presque  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-grand  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste  de  l'Office  ressemble  a"  celui  du  Same- 
di saint.  Le  jeûne  de  cette  veille  est  posté- 
rieur aux  premiers  siècles,  car  il  était  de  rè- 
gle qu'aucun  jeûne  n'eut  lieu  en  temps  pas- 
cal. Toutefois,  quoiqu'on  dise  QuesncI, 
ce  jeûne  était  observé  longtemps  avant  le 
douzième  siècle.  On  ne  peut  pas  cependant 
en  fixer  la  date  précise-  Durand  de  Mende 
parle  de  ce  jeûne  en  le  faisant   envisager 
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comme  an  acte  de  joie  et  d'allégresse  plutôt 
que  de  mortification,  Jejunium'exultationit 
et  lœtitiœ,  à  cause  de  la  solennité  de  l'As- 
cension. 

II- 
Au  jour  de  la-Pentecôte,  l'heure  de  Tierce 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps,  parce  qu'on  croit  que  c'est  en 
ce  moment  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôtres.  A  la  place  de  l'Hymne  ordinaire 
on  chante  le  Veni  Creator,  selon  la  pre- 
scription de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
dans  le  onzième  siècle.  Cette  célèbre  abbaye  ' 
comme  on  sait,  adonné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  très  édifiantes.  'A 
Paris,  pendant  le  chant  de  cette  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêtres  en  chapes,  à  ge- 
noux, et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thu- 
riféraire, encensent  l'autel  aux  première , 
troisième,  cinquième  et  septième  strophes  ; 
les  thuriféraires  l'encensent  aux  deuxième. 


autres  Eglises. 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Veni  sancte  tpiritus,  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  imiter  le  bruit  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints,  lors- 
que l'Esprit  consolateur  descendit  sur  les 
apôtres.  Du  haut  de  la  voûte  tombaient  des 
langues  de  feu  qui  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c'étaient  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchai!  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  effet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
foi  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  la  pluie  de  roses  rouges 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi la  Pentecôte  était  appelée  la  Pâque  des 
roses,  Pasqua  rosata..  Le  Bit  dont  nous 
venons  de  parler  avait  aussi  lieu  à  Saint- 
Jean-de-Lalran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  Pâques  qu'un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Parts  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n'ont 

Zue  trois  Psaumes  comme  celle  de  Pâques, 
e  Rit  romain  a  les  cinq  Psaumes  des  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'au  jour  de 
Pâques,  et  pour  Hymne  le  Vent  Creator, 
(V.  hvmne.)  Les  trois  Psaumes  des  Vêpres 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  cette  fêle,  comme  en  celle  de  Pâques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attachée 
à  cette  fête.  Anciennement  elle  était  chômée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
lard,  l'obligation  fut  restreinte  aux  deux 

{'ours  suivants.  Plus  tard  encore,  en  France, 
e  lendemain  de  la  Pentecôte  fut  seul  fêté. 
Aujourd'hui  te  jour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  l'Occident  catholi- 
que. L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignée 
sous  le  nom  de  semaine  ,  hebdomada  Pentc- 
costes,  de  même  que  celle  de  Pâques.  Celle 
Octave  se  termine  donc  le  samedi  suivant, 
c'est   mal  à  propos,  selon    nous,   que  les 


*•»  ■   *-■_  HTUBG1K  WTUDLIQUE. 

Missels. modernes  ainsi  qne  les  Brefs  oul.i- 
vrets  d'Office  désignent  la  ïrinité  comme 
jour  de  l'Octave  de  la  Pentecôte.  Le  Misse) 
romain  ne  donne  paa  le  titre  d'Octave  an. 
Dimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

La  couleur  de  la  fête  est  le  ronge.  Depnis 
qu'on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  Olb> 


art 


encore  dans  le  Rit  romain,  mais  le'  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Bit  parisien  al  plu- 
sieurs autres  les  ont  réduites  à  quatre. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  suivi 
est  que  les  apôtres  ne  commencèrent  d'offrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu'au,  jour  de 
la  Pentecôte.  Cela  parait  d'ailleurs  parfaite- 


ces,  celle-ci  a  para  plus  convenable  pour  ment  conforme  à  la  raison  et  à  l'idée  qne 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent  l'Ecrilune  nous  donne  des  apôtres.  Avant 
sur  les    apôtres.    Elle  est  universellement     l'infusion   du    Saint-Esprit,   comment  ces 


adoptée  dans  tauLVOcrident.  Très-peu  d'E-      hommes  ignorants  et  grossiers  auraient-ils 

,  celto  jjto^  ]a  nn|B.  célébrer  les    augustes  Mystères?  uVail- 

leurs,  c'est  à  dater  de  ta  Pentecôte  que-  cora- 


glises  ont  adopté,  pour  < 
leur  verte. 


selon  le  Bit  ambrosien  ou  de  Milan,  il  y  a  mence  véritablement  l'ère  du.  christianisme 

deux  Messes  pour  la   fête  de  la  Pentecôte  :  et  que  toutes  les  promesses  de  Jésus-Ghrist 

celle  dite  des  Néophytes  et  celle  du  jour.  La  sont  entièrement  accomplies, 

première  est  un  précieux  vestige  des  temps  •   Le  cardinal    Prosper  Lamberlini,   depnis 

anciens  ou  en  faveur  des  nouveaux  baptisés  pape,  dans  son  Trotté  des  Fêtes,  entre  ao- 


i  Offices,  on  célébrait  une  Messe  moii.„ 
solennelle.  C'est  pour  ce  motif  que  l'Office 
ne  se  composait  que  de  trois  Leçons,  comme 
1  observe  le  treizième  Ordre  romain.  Le  Bit 
ambrosien  n'a  point  d'Octave  pour  cette  fêle. 

Les  Eglises  d'Orient  célèbrent  la  Pente- 


qu  on  ne  voulaitpas  rebuter  par  la  longueur     très  questions   fort  i 

des  Offices,  on  célèbrnit  une  Messe  mnin>  examine  dans  quelle  maison  se  trouvaient 
les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux.  Il    pense  que  c'était  la  maison  de 


Marie,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  qui 
accompagna  ensuite  saint  Paul  cl  saint  Bar- 
dans  leurs  courses  évaogéliques.  Les 


habitaient  celle  maison.  Le  cénacle  en  était 
la  partie  supérieure,  $ub  dio.cat  on  sait  que 
le  couvert  des  maisons  orientales  élaiï  et  est 
encore  aujourd'hui  en  forme  de  terrasse. 
Cependant  Nicéphorc  désigne  la  maison  de 
saint  Jean  l'évangéliste,  Théophylacte, celle 
de  Simon  le  Lépreux,  Eulhyme  ,  •celle  i 


cûle  avec  beaucoup  de  pomjje.  La  veille  de  apdlrcs,  pendant  leur  séjour  à  Jérusalem, 

celle  fête,  la  Messe  commence  à  trois  heures      ' 

après  midi.  Elle  est  extrêmement  longue 
car  on  y  chante  quinze  prophéties  tirées  de 
la  Genèse  et  d'autres  livres  saints.  La  Messe 
de  la  fête  même  y  est  célébrée  le  jour,  con- 
trairement à  celle  da  Pâques  et  de  l'Epipha- 
nie qui  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi      ^  ,. ..p,,,,,,   tJl , 

au  dimanche.  Celte  différence.provient  delà  Joseph  d'Arimalhie  ,  ou  celle  de  Nicodème, 

croyance  ou  sont  les  Orientaux  que  le  Saint-  Sainte  Hélène  avait  fait"  bâtir  une  église  à 

esprit  esl  descendu  sur  les  apôlres  à  l'heure  l'endroit  où  l'on  croyait  que  le  Saint-Esprit 

de  tierce.  clajt  d,.8Ccnda.   Les  Arabes   l'ont   ruinée, 

111.  en  1460. 

,                       ,   ,  Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  la  fête 

•ab,etbs.  de   Pâques  le  même  jour  de  la    semaine, 

La  Pentecôte    est  désignée  dans  l'ancien  puisque  le  quatorzième  de  la  Inné  pouvait 

Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bobio,  sous  le  Indistinctement   tomber  un  tout  autre  jour 

litre  :  Inquinquaginsimo.  C'est  peut-être  une  que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  ce 

faute  de  copiste  pour  In  quinquagesimo,  fête  lut  aussi  un  dimanche  que  la  descente  dn 

du  Cinquantième  jour  après  Pâques.  Dans  Saint-Esprit  s'opéra.  L'illustre  auteur  déjà 

plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentecôte,  qui  cité  répond  que   c'est  une  ancienne  tradi- 

signifie  plus  littéralement  cinquante  jours,  (ion  de  l'Eglise  Romaine  et  que  la  Pentecôte 

est  donné  à  tout  le  temps  qui  s'écoule  de  judaïque  était,  cette  première  année,  na 

Pflqnes  à  celte  fêle.  Pentecôte  y  est  donc  sy-  dimanche.  Il  en  fournit  des  preuves  plausi- 

nonyme  de  temps  pascal.  blés  tirées    de   très-graves  auteurs.   Saint 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les  Léon  qni  écrivait  au  cinquième  siècle,  ledit 
particularités  suivantes.  A  la  Procession  positivement,  et  cette  époque  se  rapproche 
oe  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  portés  par  trop  du  berceau  de  l'Eglise  poHr  que  ses  pa- 
les acolytes.  Au  second  Àlhluia  après  1E-  rôles  ne  soient  pas  nne  autorité.  On  peut  fin) 
pitre,  le  pape  descend  de  son  trône  et  va  au  dans  ce  savant  traite  tout  ce  qui  se  rattache 
siège  placé  devant  l'autel.  H  y  fléchit  le  ge-  aux  circonstances  historiques,  de  ce  grand 
nou  après  qu'on  lui  a  dté  la  mitre  et  il  se  événement  qui  changea  la  face  delà  terre, 
tient  ainsi  jusqu'aux  mots  :  Tui  amorti,  du  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  . 
Feni,  SantU  Spiritus,  reple,  etc.  Il  se  lève  d'insérer  ici  une  autre  particularité 
ensuite  et  entonne  la  Prose  :  Sancti  Spiritus,  On  a  demandé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
etc.;  c'est  celle  qu'on  attribue  à  Robert,  roi  seulement  sur  les  apôtres?  Le  texte  des 
de  France,  et  qni  fut  remplacée  par  celle  de  Actes  ou  ce  prodige  est  rapporté  ne  semble 
Fent  Sanete  Spiritus.  et  emitte  cœlitus,  attri-  point  borner  aux  apôtres  celte  insigne  fa- 
buée  au  pape  Innocent  III.  veur.  Avec  eux  persévéraient  dans  la  prière, 

Le  onzième  Ordre  romain,  antérieur  au  les  saintes  femmes  au  nombre  desquelles 

douzième  siècle,  dit  que  la  veille  de  la  Pen-  était  Marie,  mère  de  Jésus  et  les  frères  da 

j    „    la  Benctuction  (les  Fonts  baptismaux,  Sauveur.  Cent  vingt  frères  nu  disciples  par* 

ad  officium  baptismi,  on  lit  six  Leçons  en  la-  tageaient  les  exercices  de   celte  saintere- 

tm  et  six  en  grec.  Les  douze  Leçons  existent  traite.  Rien  n'indique  leur  absence  au  j°*r 
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de  la  Penttcûtc,.  le.  texte,  noue  dit,,  au  wo> 
traire  qu'ils,  étaient,  tous  assemblés  dans  le 
même  lieu,  et  qu'ils  furent  fou»  remplis  du 
Saint-Esprit,  saint  Jean  Cbrysostorae  et 
saint  Augustin,  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apolres,  et  les  discussions  qui  sa 
sont  soulevées  à  cet  égard,  sont  au  mains. 
oiseuses. 

Quant  à  Ta  nature  du  feu,  0.  Calmel,.  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matériel  et  élémen- 
taire, mars  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  lumière  divine,  cl  de  l'ardeur  dont  le» 
cœurs  des  assistants  forent  pénétrés. 

Les  Grecs  ont  un  livre  d'Office  nommé 
Penlecostairc,  parce  qu'il  contient  tous  les  - 
Offices  qui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  la. Pentecôte. 

PERFUSORHJM. 
{Voyez  pisclne.) 
PERHEQÇE. 
Fn.  article  avec  ce  titre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un. livre  comme  celui-ci.  Cette  question 
se  rattache  pourtant  â  la  Liturgie.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  l'o- 
bligation de  prier,  tête  nue.  En  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qui  au  con- 
traire avaient  toujours  la  télé  couverte  d'un 
roite lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
impures  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epttre  aux  Corinthiens,  s'exprime 
ainsf  :  Tout  homme  qui  pile  ou  qui  annonce 
pHbliqnement  la  parole  de  Dieu,  ayant  la 
tête  couverte,  déshonore  sa  tête.  Les  Pères 
de  l'Eglise  en  interprétant  ces  paroles  de 
I  l'Apôtre,  font  ressortir  la  grave  inconve> 
nancede  prier  sans  avoir  la  tête  découverte. 
Le  Sacramcntairc  de  saint  Grégoire  contient 
cette  prohibition  :  Ifuilus  ctericus  inEcclesïa 
sttt  operto  capitt  nui  habeat  \nf\rmilutem. 
uUo  hempore.  «  Le  Concile  romain,  en  7i3, 
«défend  aux  évêques,  aux  prelrrs  et  aux 
diacres,  sons  peine  d'excommunication,  d'as- 
sister au  saint  Sacrifice  In  tête  couverte 
pendant  la  Messe,  parce,  dit-il,  que  l'Apôtre 
!  ne  veut  pas  que  les  hommes  prient  dans 

l'église  ayant  la  léte  couverte.  »  Nous  venons 
<  de  citer  les  paroles  de  Jean  -Baptiste  Thiers, 

dans  son  Hiitoire  det  Perruque».  Nous  ne 
faisons  dans  cet  article  qu'analyser  ce  que 
dit  sur  cette  matière  l'érudil  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s'agit  de  savoir  si  les 
ministres  de  I  autel  peuvent  avoir  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  artificielle,  qui  est 
■  connue  sous  le  nom  de  perruque.  Cette 
question  fU  virement  agitée,  lorsque  tes  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'jkt- 
i  fublèrenl  de  cheveux  empruntes,  moins  sur- 

tout pour  se  garantir  la  télé-  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  lu-  mode.  11  est  certain  d'abord' 
que  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  règle  de 
saint  Paul,  en  permettant  aux  clercs  u  user, 
pour  se  couvrir  la  tête,  de  mitres,  de  hard- 
ies, de  calottes,  de  camails.  d'amicls.  Néan- 
moins la  prescription  de  l'Apôtre  s'est  tou- 
jours maintenue  en  partie,  et  dans  les  mo- 


ments les  phi»  sotennefe,  le  clergé  a  la  tête 
découverte.  Etait-il  donc  possible  de  lui  ac- 
corder la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
perruque  pendant  toute  la  durée  du  saint 
Sacrifice?  Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres, pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre 
la  prescription  du  grand  Apôtre,  avoir  la 
tête  couverte  de  celte  coiffure  pendant  tout 
le  temps  qu'ib  étaient  a  l'autel  ?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'psage  des  perruque» 
's'introduisit  parmi  les  membres  eu  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendan^qu'ils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  tête  ne  fut 
point  couverte  de  la  perruque.  Notre  auteur 
cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  qu'en  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'officier  au  grand  autel  avec  une 
perruque.  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d'user  de  perruques  leur  défendent  de 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  à  cause 
d'une  grave  incommodité,  certains  prêtres  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  porter  en  tout 
temps  cette  chevelure  artificielle,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  a  l'autorité  compé- 
tente. Thiers  cite  une  permission  de  eo 
genre,  accordée  en  1668,  a  un  aumônier  du 
roi,  par  le  cardinal  de  Vendôme,  légal  a 
latere,  en  France,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IX.  H  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  par  le  pape  ou 
par  les  évêques.  Notre  auteur  rapporte  un 
mandement  de  Charles  le  G ou x  de  la  Ber- 
chère,  éteque  de  Lavaur  et  archevêque  élu 
d'AIbi,  en  1688,  qui  défend,  sous  peine  do 
suspense,  ipeo  facto,  à'  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  porter  perruque  sans  en  avoir  la 
permission  par  écrit.  Il  faut  noter  qu'il  no 
s'agit  point  ici  de  la  perruque  pendant  la 
Messe  mais  bien  en  tout  temps.  A  cette 
époque  les  perruouei  étaient  un  luxe  très- 
considérable,  et  le  prélat  les  envisage  cèmme 
étant  très-opposées  à  la  simplicité  et  a  la 
modestie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d'une  manière  aussi  absolue. 

Depuis  très-longtemps  les»emio/u«  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zélé  que  les  conservateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé'  contre  cette  coif- 
fure artificielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  superflu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidèles  qui'  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  de  voir  le  prêtre  à  l'autel  en  perru- 
que p'y  font,  de-nos  jours,  aucune  atten- 
tion, tout  le  monde  est  convaincu  que  le 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L'Eglise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permission 
qu'il  fallait  demander  pour  célébrer  en  per- 
ruque, seulement  elle  exige  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  des 
gens  du  monde,  par  la  tonsure  ou  couronne 
conforme  à  l'Ordre  dont  on  est  revêtu. 

Jean-Baptiste  Thiers  entre  dans  une  fonle 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'on 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  avons 
dû  nous  eontenler  de  ces  courtes  notions. 


.zedbyGoOgle. 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


PIERRE  (fétk  sb  saint). 
I. 
-  Outre  les  iîStes  de  Nôtre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment nous  occuper  dans  un  livre  de  celte  na- 
ture, nous  devions  aussi  parler  de  la  fesli  vite 
du  prince  de  l'jtpostolat.  Sa  mémoire  est  cé- 
lébrée non-seulement  dans  l'Eglise  latine, 
m  lis  encore  dans  l'Eglise  Grecque,  -  même - 
sebismatique,  et  dans  toutes  les  contrées 
orientales  où  la  lumière  de  l'Evangile  a  pé- 
nétré. La  fête  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  cher  des  apôtres,  parce  que,  selon  le  sen- 
timent de  plusieurs  anciens  auteurs,  Pierre  et 
Paul,  après  avoir  ensemble  évangélisé  Rome, 
y  souffrirent  le  martyre  en  un  même  jour  et 
a  la  même  heure;  la  quatorzième  année  de 
l'empire  de  Néron.  Pierre  fut  crucifié  la  tête 
en  bas,  Paul  fut  décapité  hors  de  la  ville  à 
cause  de  sa  qualité  de  citoyen  romain.  On 
n'est  point  parfaitement  d'accord  sur  l'année 
du  règne  du  tyran  qui  les  fit  mourir.  Saint 
Jérôme  marque  la  douzième  année,  d'autres 
indiquent  la  onzième.  Il  s'est  élevé  beaucoup 
de  discussions  sur  l'époque  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Rome,  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat,  etc.  Noos  ne  pouvons 
entrer  dans  ces  questions  de  chronologie, 
car  nous  n'écrivons  point  l'histoire  de  ces 
saints  apôtres.  Cequi  reste  inattaquable  c'est 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  marty- 
risés à  Rome.  Les  prolestants  éclairés  et  im- 
partiaux n'ont  pu  se  refuser  à  l'évidence, 
quoiqu'ils  eussent  un  grand  intérêt  à  nier 
l'arrivée  de  saint  Pierre  dans  celte  capitale 
du  monde  païen. 

Le  calendrier  romain,  publié  par  Bûché- 
rius,  marque  la  fête  aux  Catacombes  pour  le 
29  juin,  parce  qu'en  ce  jour,  selon  saint  Gré- 
goire le  Grand,  les  corps  des  deux  apôtres 
furent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  à  deux 
milles  de  Rome,  et  connues  sons  le  nom  de 
cimetière  de  Saint-Cal! ixle,  auprès  de  l'église 
de  Saint-Sébastien.  .De  temps  immémorial 
cette  solennité  a  lieu  en  ce- jour.  La  .Vigile 
n'est  pas  moins  ancienne,  -parce  que  celte 
fête  a  été  toujours  regardée  comme  une  des 
principales,  après  celles  des  grands  Mystères 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  de  première  classe.  11  est  vrai  que  la 
fêle  de  saint  Jean-Baptiste  y  a  le  même  rang, 
tandis  que  celle  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  est  un  double  de  seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  plus  grand  n'ombre  de  diocè- 
ses do  royaume  celte  fête  est  du  rang  solen- 
nel-majeur. Le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Vin- 
timilln,  ainsi  que  ceux  de  Noaillcs  et  de  Har- 
lay,  la 'marquaient  sous  le  Rit  solennel-mi- 
neur. L'archevêque  Hyacinthe  de  Quélen  l'a 
placée  à  un  degré  supérieur.  A  Rome  on  en 
a  fait  toujours  l'Octave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  livres  diocésains  de  Paris.  Nous 
en  parlons  ailleurs. 

Malgré  l'association  du  nom  de  saint  Paul 
à  celui  de  saint  Pierre,  dans  cette  fêle,  la  Li- 
turgie Romaine  honore  plus  spécialement  le 
dernier.  L'Introït,  l'Epure,  l'Evangile  et  la 
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Communion  ne  font  mention  que  de  saint 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtres 
et  l'Offertoire  leur  est  commun  :  Constitues 
tas  principes.  Les  Missels  antérieurs  à  celui 
de  1738,  poor  l'Eglise  de  Paris,  présentent 
une  Messe  toute  différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  sou  Verset. 
Le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vinlimillc 
changea  l'ancien  Introït  parisien:  Dicii  Do- 
minus  Petro,  bh  celui  :  Tu  «  Petrus  et  super 
flanc  pelram.  Le  Graduel,  son  Verset,  l'Offer- 
toire el  la  Communion  furent  pria  Q^ans  d'au- 
tres endroits  de  l'Ecriture.  L'EpItre  resta  la 
même,  mais  l'Evangile,  qui  était  celui  du  ro- 
main, fut  changé  en  celai  :  SimonJoannis, 
amas  me  plus  hu.  On  cessa  donc  de  lire  à  Pa- 
ris cet  Evangile,  où  le  divin  Sauveur  dit  à 
Pierre  :  «  Ta  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  On  a  répondu,  au  re- 
proche de  la  suppression  de  cet  Evangile,  en 
disant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de. Pierre  sur  les  autres  apôlres,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  il  res- 
sort mieux  par  son  isolement.  Nous  conve- 
nons que  cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera  permis  cependant  de  regretter 
que  dn  moins  en  ce  qui  regarde  l'Evangile, 
qui  ordinairement  est  le  point  cardinal  do 
tout  Office,  on  ne  se  &pit  pas  mis  en  harmo- 
nie avec  la  Messe  romaine  et  avec  les  anciens 
Missels  du  diocèse  qui  l'avaient  maintenu.  Si 
l'on  tenait  à  l'Introït  :  Tu  es  Petrus,  celni-ci 
n'eût  été  qu'une  répétition  qui  existe  dans  le 
Verset  allelaiatique  de  la  Messe  romaine  et 
de  celle  du  Missel  de  Noailles.  La  redondance 
ne  pouvait  être  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït  :  A'wiw 
scio  vere  quia  Dominus.  Durand  de  Mende 
nous  est  témoin  qu'au  treizième  siècle  elle 
élait  la  même  qu'aujourd'hui,  dans  toute  sa 
composition.  Malgré  là  solennité  du  jour,  on 
n'y  trouve  aucune  Prose.  Le  Missel  romain, 
de  1631,  en  contient,  ad  cateem,  une  qui  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Victor;  elle  pré- 
conise les  deux  princes  de  l'apostolat.  Nous  • 
transcrivons  de  celle  longue  Séquence  les 
Strophes  les  plus  remarquables  : 

Borna  Petro  glorietur. 
Borna  Piulum  veneretur, 
Pari  reverentia. 


Hl  sont  ajus  fa 
Fundaiores,  fulcimeota 
Bases,  episljlia. 

Hi  prœcones  BOTO  lepis 
Etauclores  novi  gregis 
Ad  Cli  ris  li  presepla. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  in- 
tentions peu  favorables  i  la  primante  de  «m* 
Pierre,  telles  que  certains  sectaires  de  nos 
jours  ont  été  suspectés  de  vouloir  les  prop*" 

6er.  Le  Victorin  du  douzième  siècle,  qo' icm" 
le  établir,  dès  son  début,  cette  parité  par- 
faite entre  Pierre  et  Paul,  s'exprime  ainsi  plu 
bas: 

petrai  prsett  prlndpitu, 

Plu  lu  s  polie  t  minislram 
ïolius  ÉcclesiK. 


Pr i  ncipalus  cm  rfalur, 


zedby  G00gle 


,PIE 


1018 


Ici  noDs  voyons  ta  prééminence  de  Pierre 
sot  Paul,  qui  n'en  est  que  le  ministre.  La 
principauté  est  donnée  A  vu  seul,  el  ainsi 
s'établit  l'unité  de  l'Eglise. 

La  Prose  :  Te  laudamus,  que  le  Missel  de 
Paris  attache  à  la  fête  de  saint  Pierre,  deve- 
nue solennel-majeur,  exalte  les  deux  grands 
apôtres;  mais  à  leur  tour  les  cinquième  el 
sixième  strophes  chantent  la  primauté  de 
mm!  Pierre  : 

Peiro  vert  ri  priocipatos 

Paulo  verbi  ùasistralus 

Obligit  in  genulms. 

111  ctaves  rommiltumur, 

Huit  arcame  res  paodnntur 

Rapto' super  alliera.  _ 

Ce  n'est  point  cependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  l'hommage  rendu  à  cette 
snprématie-d'inslitution  divine.  Plusieurs  au- 
tres l'expriment  dans  un  langage  qui  ne  peut 
être  douteux;  telles  sont  la  onzième  et.  la 
douzième.  La  strophe  de' l'Invocation,  s'a- 
dressant  &  saint  Pierre,  n'est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Petre,  radU  nnltaiis. 
Cette  Prose ,  substituée  à  celle  d'Adam  de 
Saint-Victor,  ne  nous  paraît  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  celte  filiale  sou- 
mission que  l'Eglise  de  France  a  toujours 
conservée  pour  la  chaire  principale,  potior 
principalilas,  malgré  quelques  opinions  na- 
tionales qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
dément l'altérer.  De  nos  jours  l'union  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
quel  est  en  ce  moment  celui  des  royaumes 
catholiques  de  l'Europe  qui  se  rattache  plus 
sincèrement  et  plus  unanimement  au  foyer 
de  l'unité  ? 

N~ous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'Office 
canonial  de  celte  solennité.  Entre  les  Bréc 
viai  res  modernes  de  Paris  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  diocèses  et  celui  de  Borne,  la  dif- 
férence est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
les  Répons,  les  Antiennes,  les  Leçons  elles 
Hymnes.  Nous  disons,  dans  l'article  canons 
de  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris  y  ont  placé  celui  qui  est  tiré 
du  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

L'Induit,  pour  la  réduction  des  fêtes  en 
France,  en  renvoyant  celle-ci  au  dimanche 
suivant,  ordonne  qu'on  y  fasse  une  Mémoire 
commune  de  tous  les  saints  apôtres;  de  mémo 
qn'en  celle  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
blable de  tons  les  saints  martyrs.  Cet  Induit 
est  daté  du  9  avril  1802.  Le  jeûne  de  la  Vigile 
de  saint  Pierre  est  obligatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  catholiques,  la  France  est  à  peu  près 
le  seul  où  cette  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
an  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
avec  le  dimanche. 

II. 

La  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  le  calendrier  de 


l'Eglise  grecque;  et  le  lendemain,  jour  au- 
quel nous  faisons  celle  de  la  Commémora- 
tion de  saint  Paul,  les  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Celle  fêle  y  est 
précédée  non  pas  seulement  d'une  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  Carême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Pentecôte.  Il  est 
plus  ou  moins  long,  seloi}  l'époque  à  la- 
quelle tombe  cette  fête  mobile.  Ceci*  est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  l'établissement 
de  la  fêle  et  de  la  vénération  que  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Liturgie  armé* 
nienne  confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivilé,  cl  on  l'y  fait  précé- 
der de  plusieurs  jours  de  jeune  ;  il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  de  l'année  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  depuis  la 
Trinité  jusqu'à  l'Assomption  c'est  presque 
un  jeûne  perpétuel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre,  du  Pape,  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chantée  en  langue  Slave  par  l'Eglise 
russe,  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Ce  n'est 
qu'une  traduction,  à  son  tour,"  de  l'Hymne 
en  langue  grecque  du  Ménologe  oriental': 
«  0- saint  Pierre,  prince  des  apôtres  1  pri- 
«  mat  apostolique  I  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter-  ' 
«  nel  fondement  de  l'Eglise,  pasteur  du  trou- 
a  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  entre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Jé- 
«  sus-Christ  le  premier  rondement  de  la 
«  sainte  Eglise,  réjouis-toi  1  Réjouis-toi,  co- 
«  lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostolique;!...  Prince  des 
«  apôtres,  lu  as  tout  quille  et  lu  as  suivi  lo 
«  .Maître,  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec 
«  toi,,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
a  tu  as  été  leîpremicr  évéque  de  Borne, 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très-grande 
■  ville;  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise.  »  * 
'  L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome,  et  traduits  en  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ils  font 
partie  de  l'Office  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Cette  Eglise  si  obstinément  schis- 
matique  chante  ainsi,  dans  la  fêle  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sa 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  de  l'Hymne  de  la  Liturgie 
de  Conslantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  L'Eglise  Orientale  prodi- 
gue en  cette  fêle,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
les  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraisons 
de  la  fêle  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur, 
le  pape  saint  Léon  II,  priant  pour  les  Napo- 
litains qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collecte  :  Oeus  cujus 
dextera  beatum  Petrum„etc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cité 
Léonine  (quartier  de  Rome  ,  aujourd'hui 
nommé  le  Bourg,  où  se  trouve  le  Vatican), 
fit  l'Oraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  fermer  :  Deusqui  beata 
Petro  collatis  clavibus  regni,  etc.  Ces  deux 
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faits  ijeloa  Durand ,  ' remonteraient  à  U  fia 
au  septième  siècle.  Or  nous  Usons  dans  un 
itinéraire  descriptif  de  Rome  par.  Vasi,  que, 
ponr  ce  qoi  regarde  le  dernier,  ce  fat  le  pape 
saint  Léon  IV  qui,  en  848  et  années  suivan- 
tes, fit  environner  ce  quartier  de  murailles 
ponr  le  garantir  des  incursions  des  Sarra- 
sins, et  lui  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 

,   m. 

TAïuftris.  ___ 

L'Oraison  Deus  qui  beato  Petro,  etc.,  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  singu- 
lière modification.  Le  Missel  parisien  de  1777 
crut  devoir  y  ajouter  un  mot.  L'Oraison  ro- 
maine est  ainsi  conçue  :  Bexu  qui  Beato  Petro, 
apostolo  tuo,  coliatis  clavibus  regni  cœlestis  li- 
gandiatquesolvendipontiflciumtradidisti,  etc. 
On  ajouta  le  mol  .Animas,  après  ceux  Ligandi 
atçM  solvendi,  afin.de  montrer  par  la,  que  la 
puissance  dés  papes  est  purement  spirituelle. 
Nous  pansons  que' cette  addition  est  complè- 
tement inutile  et  qu'elle  présente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  quelque  manière  que 
ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  soit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  toujours  spi- 
rituellement. Lorsque  l'excommunication 
frappe  un  pécheur,  quels  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  l'âme  qu'elle  at- 
teint, et  l'absolution  qui  en  est  donnée  est 
toujours,  avant  tout,  applicable  à  l'âme  du 

féeneur  délié.  Nous  puisons  ce  fait  dans  Ips 
nstitutions  Liturgiques,  2f  Vol.  page.  573. 
L'auleur  nous  dit  que  l'Oraison  ne  porte  pas 
le  mot  Animas  dans  les  divers  manuscrits  du 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Ceci  sup- 
pose que  celte  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  voyons  point,  en  ce  cas,  comment  saint 
Léon  II,  ou  saint  Léon  IV,  pourraient  en  être 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraison ,  et  no  s  n'y  voyons 

fias  après  Petro  les  mots  Apostolo  tuo  qui  se 
isent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  'Regni  cœlestis 
garantit  dans  tous  les  cas  suffisamment  la 
spiritualité  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  Regni 
cœlestis.  Nous  ne  voulons  pas  ,  on  le  pense 
bien,  faire  ici  une  dissertation  sur  la  distin- 
ction des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  de  Pa- 
ris, il  nous  parait  utile  de  faire  une  observa- 
tion. L'auteur  précité  des  Institutions  Litur- 
giques, nous  dit  dans  le  2"  volume,  pag,  679, 
Î[ue  l'on  y  a  enfin  inséré  une  séquence,  qui 
ait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  de 
saint  Pierre,  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veut  parler.  Le  Missel  de  1738  contient  ad 
calcem,  la  Prose  Te  Laudamus.  6  Regnator. 
Elleétait  destinée  auxEglisesqoJ  avaientpoujc 

£  ait-on  saint  Pierre  et  saint  Paul:  Dans  ce. 
fissel  la  solennité  des  saints  apôtres  n'en  a 
point  pour  la  Messe  qui  est  commune  à  toutes 
les  Eglises,  puisqu'elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Quand  celle   fête  eut  été 

Placée  an  rang  solennel-majeur,  avec  Octave, 
autorité  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
ment où  fut  placée  une  Prose  qui  commence 
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par  ces  mots  :  Quot  tuuw.t'n  vim  Ubor.  Cette 
pièce  composée  de  dix  strophes,  en  a  cinq 
exclusivement  consacrées  à.  saint  Pierre  seul, 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  en 
très-beau  style.  Mais  cette  Prose  oe  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  1837, 
et  nous  y  lisons  celle  :  Te  Laudamus,  A  Re- 
gnator. Monseigneur  Denys-Àugusle  Affre, 
archevêque  de  Paris,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  son  Missel  en  184t.  Cette  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  la 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  M.  l'abbé  de  Sa- 
linis  ne  peut  donc  être  fauteur  de  celle-ci, 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quai  unus  in  viii 
labor.  Or,  nous  le  répétons,  la  Prose  pari- 
sienne est  celle  Te  Laudamue,  dQrit  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  la  premier  pa- 
ragraphe de  cet  article. 

La  fêle  de  saint  Pierre  est  célébrée  à  Borne, 
comme  on  le  pense  Lien, .avec  une  pompe 
toute  particulière.  En  ce  jour  le  pape  donne 
solennellement  la  .Bénédiction  vobt  et  orti, 
du  haut  de  la  galerie  du  Vatican.  Une  illu- 
mination générale,  des  feux  d'artifice  et  une 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  festi- 
vité.  L'hymnographe  du  diocèse  de  Paris 
nous  montre  dans  une  strophe  de  l'hymne 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  César) 
ensevelis  dans  la  poussière  du  plus  profond 
oubli,  tandis  que  les  humbles  apôtres  sont 
l'objet  d'une  pompe  religieuse,  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans  depuis  leur  niartyre,  et  la 
croix  qui  fut  ou  signe  d'ignominie  brilicd'un 
grand  éclat  sur  les  septcollines.  Nous  disons, 
en  d'autres  endroits,  que  nous  ne  sommes 
pas  zélateurs  outrés  de  l'hymnologic  pari- 
sienne, et  que  surtout  nous  sommas  M 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
Mais  personne  ne  nous  blâmera  probable- 
ment de  trouver  dans  une  strophe  de  cette 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Sujierba  soldent  Ostret  cadavera 
Oueis  tirbs  Mutai  impji  cullus  ferai, 

AposLolorum  glorialur  ossibiis 
Pixamque  adorât  collibus  suis  crucetD. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  au  servies 
de  Dieu  et  aux  solennités  catholique»  la  ma- 
gnificence de  la  poésie  latine,  pourquoi  * 
emploie-t-ou,  d'autre  part,  l'or,  l'argent  h 
les  pierres  précieuses  î 

L'Eglise  célèbre  plusieurs  fêtes  en  l'iot- 
neur  de  saint  Pierre ,  outre  celle  du  29  juit. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  to"* 
l'article  chaire.  Au  1"  août  est  fixée  celle  de 
Saint-Pierre-auw-Liens.  Ii  existe  â  Rome  H* 
église,  sous  ce  nom,  que  l'on  croit  avoir  «ié 
édifiée  sur  l'emplacement  de  la  maison  d* 
sénateur  Pudens,  parle  saint  apôtre.  Cetlo 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  d'août.  On  ptol 
consulter  encore,  dans  ce  livre,  les  article» 
bénédiction,  BSLia».  Dans  celui  «m  i)°U) 
parlons  de  celai  de  la  basilique  du  Vatican. 
PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  I» 
Liturgie  demanda  quelques  explications.  Lit- 
téralement c'est  un  vivier,  où  VuB  nourritet 
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conserve  do.  poisson;  pûctna  apûcèJMaifl 
comme  dan»  l'ancienne  loi  il  y  avait  deux 
piscine*,  la  probalique  et  cella  de  Siloë  dont 
les  eaux  Étaient  regardées  comme  efficaces 
pour  Tes  maladies  corporelles,  on  adonné 
métaphoriquement  le  nom  de  piscine  régéné- 
ratrice au.  sacrement  de  Baptême,  et  piscine 
de  repentir  à  celui  de  la  Pénitence. 

On  nomme  piscine  l'endroit  où  est  jetée 
l'eau  qui  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
ge» sacrés,  etc. 

Avant  que  le  prêtre  eût  adopté  l'usage  de 
boire  le*  ablutions,  on  versait  l'eau  et  le  vin 
qui  y  avaient  été  employés  dans  une  piscine 
ménagée,  à  cet  effet,  auprès  de  l'autel.  (  Fou. 
ablution.)  Cette  piscine  est  aussi  nommée 
ptrfusorium. 

Le  petit  vase  plein  d'eau  qu'où  lient  à  coté 
do  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prêtre  se  pu- 
rifie les  doigts  après  la  Communion  lors- 
qu'elle est  administrée  avant  ou  après  la 
Messe  s'appelle  piscine.  Les  Rubriques  veu- 
lent qn'ïl  y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
quement a  cet  usage- 
Une  ancienne  Rubrique  de  Cbalons-snr- 
Marne  voulait  qu'on  encensât  la  piscine  où 
les  ablutions  étaient  versées.  Ce  cérémonial 
n'a  rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  pouvait  y 
avoir  des  particules  consacrées.  Un  reste, 
celle-ci  était  différente  de  l.i  piscine  où  l'on 
jetait  l'eau  qui  avait  servi  au  lavabo  do  la 
Messe. 

Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
tios  temps  modernes,  de  choisir  dans  l'Eglise 
un  lieu  décent  poury  verser  l'eau  qui  a  servi 
aux  purifications  des  linges,  vases  sacrés,  etc. 
Trop  souvent  e'est  daos  les  Gssures  des  pa- 
rés de  l'Eglise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
sorte  que  les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
p.ivs  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés  ou  hu- 
mides. La  convenance  exige  doncqu'Un  lieu 
plus  décent  soit  destiné  à  servir  de  piscine  et 
que  ce  lieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au- 
tre résidu  ce  qui , -d'après  les  règles  doit  y  étro 
déposé. 

PLACE  AT  (oraison  finale  de  la  messe). 

Cette  prière  est  l'action  de  grâce  spéciale 
du  prêtre  après  avoir  terminé  le  soin!  Sacri- 
fice. C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  anciens 
liturgisles  tels  que  le  Mierologue,  Durand  de 
Monde,  et  un  grand' nombre  de  Missels  ma- 
nuscrits. Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
le  prêtre,  FinilA  Missâ,  ou  pont  Missam.  En 
effet  la  formule  du  renvoi,  Ile  Missa  est.  est 
déjà  prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  seizième, 
celle  Oraison  n'est  pas  considérée  comme 
partie  intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
même  dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
a  élé  faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu'il  n'y 
parle  que  de  lui-même. 

Le  père  Lebrun  dît  que  dans  les  endroits 
où  le  célébrant  donnait  la  Bénédiction  ,  l'O- 
raison Placent  n'était  récilée  qu'après  celle 
même  Bénédiction,  afin  qu'elle  fût  toujours 
placée  après  la  Messe. 

, Quant  à  son  antiquité,  le  cardinal  Bona 
déclare  qu'il  l'a  trouvée  presque  dans  tous , 
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les  Missels  manuscrits  remontant  an, delà-  de 
mille  ans,  ce  qui  fait  pour  notre-  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain,  de  saint  Pie  V,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incline 
vers  l'autel  avant  la  Bénédiction  do  peuple, 
et  s'il  n'y  en.  a  pas,  avant  l'Evangile  seLou 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  rien,  d'ana-* 
logue  à  cette  prière,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  aspect  celle  de  saint  Jean 
Ghrysostome,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour. ceux  à  qui  le  saint  Sacrifice  doif 
profiter.  Cependant  la  Liturgie  des  maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  nôtre ,  puisqu'elle 
fait  réciter  au  prêtre  cette  prière  avant  qu'il 
ne  se  relire  pour,  aller  se  déshabiller  :  «  Dé- 
fi meure  en  paix  saint  autel,  je  retournerai 
«  en  paix  vqrs  loi.  Que  l'oblation  que  j'en  ai 
s  reçue  soit  le  pardon  de  mes  offenses  et  fti 
«  rémission  de  mes  péchés,  afin  que  je  puisse 
■  me  présenter  devant  le  trêne  de  Jésus- 
ci  Christ,  sans  damnation  ni  confusion.  » 
PLAIES  (fetb  des  cinq). 

Le  Bit  de  Rome  n'a  point  dans  son  Propre 
la  fêle  des  Cinq-Plaie?,  qui  se  fait  à  Paris  et 
dans  plusieurs  diocèses,  le  vendredi  après  les 
Cendres.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
primé a  Venise  en  1781,  contient  une  Messe 
de  celte  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux.  Elle  y  est  marquén  pour  le  territoire 
de  la  république  de- Venise,  et  fixée  an  ven- 
dredi qui  suit  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
le  degré  de  double  majeur.  A  Paris  elle  a  le 
même  rang  et  elle  y  était  célébrée  avant 
l'inauguration  du  Bréviaire  et  du  Missel  de 
l'archevêque  Charles  de  Vinlimille.  .Nous  le 
trouvons  dans  ceux  du  cardinal  de  Noailtes. 
Néanmoins  elle* y  diffère  de  la  Messe  d»  sup- 

!  dément  romain,  excepté  l'Evangile  qui  est 
e  même  dans  les  denx  :  Sciens  Jeta»  qttia 
omnia  consummata  «uni ,  selon  saint  Jean 
chapitre  XIX. 

Dans  son  traité  des  Fêles,  Benoît  XIV  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  des  Cinq-Plaie»,  ce 
qui  fait  penser  que  son  institution  ne  remonte 
pas  bien  haut  et  qu'elle  est  particulière  à'  la 
France,  ou  du  moins  au  diocèse-  de  Paris  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses"  qui  ont 
adopté  le  Rit  de  cette  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  conlienl  ponrle  Canon  de  Prime  de- 
celte  fêle  les  passages  suivants  lires  des  aver- 
tissements qui  accompagnent  les  décrets  d'un 
Synode  diocésain  tenu  à  Milan,  en  158*  :  /« 
auadragttima  Ftriii  textis  precum  officia  no» 
feslam  aiiquam  Domini  celeùritatem,  ted  potin» 
piumreHqio&umque  marortmsignifieantqHtm 
ex  acerbùate  passions  Chrieti  Domini  flattet 
pro  pielate  concipere,  omnique  devotioni»  of- 
ficio,  nique  adto  salutaribu»  laerymi»  expri- 
mtre  debent.  Qvamobrtm  iliis  sextû  Ferii», 
ob  memoriam  paseiom*  Domini  NoMri  Jeen 
Chrisli,  popuhts  freqventior  eonvoeetnr  ad 
orandum,  proposila  etiam  à  sacerdote  pia  me- 
ditationc  de  Ckristi  Domini  passione  :  <»  Pcn- 
«  dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  l'Office 
«  ne  retrace  point  quelque  fête  de  Notre-9ei- 
«  gneur,  mais  bien  plutôt  nue  tristesse  pieuse: 


1093  '  LITURGIE  CATHOLIQUE. 

«  que  les  fidèles,  mns  par  des  sentiments  de      rigine  grammaticale  qu'on  assigne  à  cette 


dénomination  est  tout  a  fait  payeuse.  On  ap- 
pelait pontifices,  ou  faiseurs  de  pool,  lnj 
prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Rome,  élaienl 
obligés  d'entretenir  le  pont  Subticius,  qui 
faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  habi- 
taient avec  le  reste  de. ta  ville.  C'est  .inw' 
qu'au  moyen  âge  on  appelait  poniiftt  H 
confrères  qui  se  dévouaient  à  ta  bonne  œuvre 
de  construire  des  ponts  sur  les  passages  dan- 
gereux des  rivières.  Le  pont  Saint-Esprit  a 
été  bâti  par  eux,  sur  un  point  où  le  Rhône  est 
extrêmement  rapide.  Le  nom  de  pontifes  sa 
trouve  fréquemment   dans  lés   Epltres  il» 


■  dévotion,  doivent  faire  paraître  pour  es- 
•  primer  leur  compatissante  douleur  en  con- 

■  sidérant  les  tourments  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  en  versant  sur  cette  passion 
a  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  cha- 
«  cun  de  ces  vendredis,  afin  d'honorer  la  mé- 
«  moire  de  la  passion  de  Noire-Seigneur  Je' 
«  sus-Christ,  les  fidèles  seront  assemblés  en 
«  plus  grand  nombre  pour  prier,  et  le  prêtre 
a  exposera  à  leur  méditation  quelque  cir- 
«  constance  particulière  de  cette  même  pas- 
s  sion  de  Jésus-Christ,  u  La  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d'Hya- 
cinthe de  Quélen,  a  supprimé  les  dernières  apôtres.  [Voyez  évoque.) 
paroles  dp  ce  Canon  de  Prime.  Nous  croyons  devoir  traduire  ici  nn  pu- 
ll paraît  que  celte  fête  est  assez  ancienne     sage  remarquable  de  saint  Bernard,  dans  soi 

à  Paris,  ou  du  moins  qu'on  y  vénère  parti-  Traité  des  devoirs  des  évéques  ;  après  avoir 
entièrement  depuis  quelques  siècles  les  Cinq  décrit  leurs  obligations,  il  s'exprime  ea  c« 
Plaies  de  "Noire-Seigneur.  En  1321,  Jean  Di-  termes  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  l'érfque 
nocheau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai,  fondè- 
rent et  firent  bâtir  à  Paris  une  chapelle  sous 
le  titre  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur. 
Cette  chapelle  devint  paroisse  en  1633  sous 
le  nom  de  Saint-Rocb,  et  aujourd'hui  encore 
la  fêle  titulaire  de  celte  Eglise  est  celle  des 
Cinq  Plaies 
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C'est  la  traduction  altérée  du  terme  latin 
paltium,  voile,  manteau.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois potïe.  Pendant  que-les  époux  reçoi- 
vent la  Bénédiction  nuptiale,  après  le  Pater 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  lient  sur  eux  ce 
voile  symbolique,  qui  a  fait  donner  aussi  à 
ce  sacrement  le  nom  de  nuptiœ,  de  nubere, 
voiler.-  On  voit  que  cet  usage  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés;  Tertullien  en  fait 
mention.  Toutefois  le  pc""e  on  voile  n'est 
qu'une  cérémonie  accidentelle,  et  lorsque 
l'épouse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralité  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n'a  pas  lieu.  Ainsi  le  voile  semble  n'être 
■ci  qu'un  emblème  de  la  pudeur  virginale  de 
l'épouse.  En  plusieurs  diocèses  on  ne  met 
jamais  le  poète  matrimonial  sur  tes  époux, 
quoiqu'on  y  donne  cette  Bénédiction;  le  Ri- 
tuel romain  n'en  fait  pas  mention,  mais  il  y     .  --   --  - 

est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on  but  était  la  construction  des  églises,  fi" 1IU 
est  dans  l'nsage  d'employer  d'autres  cérémo-  moment  ou  les  populations  s'enrôlaient  "»* 
jaies  louables  dans  l'administration  de  ce  l'étendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  y 
sacrement,  on  peut  les  observer,  selon  le  lieux  saints  aux  infidèles,  comme  loi'  " 
vœu  du  Concile  de  Trente,  qui  n'a  point  pré-  monde  ne  pouvait  quitter  le  sol  paternel  pour 
tendu  les  abolir  ;  celle  du  poêle  est  une  de  ces  entreprendre  ces  voyages  lointains,  plusieurs 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  bien  crurent  devoir  se  rendre  utiles  à  la  soclcle 
anciennes  que  l'on  ne -peut  être  blâmé  de  chrétienne  en  se  dévouant  à  de  bonnes  m- 
retenir  et  de  conserver  soigneusement.  A  vres  d'un  autre  genre.  Les  Croisés  araien 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  deux  amis  des  mariés  tiennent  étendu 
sur  la  tête  des  époux  le  poêle  nuptial,  pendnnt' 
que  le  prêtre,  tourné  vers  eux,  récite  la  Bé- 
nédiction. (  Voyez  mariage. ) 


«  remplira  non-seulement  le  devoir  de  pen- 
o  tife,  mais  encore  l'étvmologie  de  son  nom; 
«  le  pontife  fait  de  lui-même  nn  pont  entre 
o  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  prolonge 
«  jusqu'à  Dieu,  selon  l'intensité  de  cette  con- 
«  fiance  par  laquelle  l'évéque  cherche  non 
a  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu;  ce 
a  pont,  d'autre  part,  s'étend  jusqu'au  prn- 
«  chain,  selon  la  mesure  de  cette  piété  par 
«  laquelle  il  désire  se  rendre  utile  non  a  loi- 
ci  même,  mais  à  ce  prochain.  » 

Quelques  auteurs  ne  donnent  pas  à  cr 
terme  la  même  étymologîe;seloncm,po«- 
tife  viendrait  de  potnifex,  formé  du  %w 
«twMt,  qui  signifie  vénérable.  Cette  origine  ne 
nous  semble  pas  très-grammaticale,  quoique, 
sous  le  rapport  moral,  elle  soit  pjns  grate  et 
plus  digne  que  la  première. 

Le  litre  de  souverain  pontife  est  habituel- 
lement affecté  au  pape;  on  ne  le  donne  aux 
évéques  qu'en  parlant  d'eux,  et  j>ar  «ten- 
sion. (Voyez  pontifes,  Frères,) 

PONTIFES{  les.  FkÈREs). 
I. 

La  Liturgie  ayant  une  connexion  ioiiinc 
avec  l'archéologie  religieuse,  nous  ne  detoos 
point  passer  sous  silence  une  association  qtu 
se  forma  vers  le  douzième  siècle,  eldi 


Ce  nom  est  employé  fréquemment  en  par- 
lant des  évéques,  et  il  est  même  consacré 
dans  la  Liturgie  pour  désigner  les  sainls  qui 
ont  été  investis  du  caractère  épiscopal  ;  l'o- 


été  privilégiés  de  nombreuses  indulgence! 
par  les  papes.  Les  bâtisseurs  d'églises  en  i** 
curent  l'extension  pour  leurs  pieuses  con- 
fréries, et  l'on  vit  des  ouvriers  en  grand  ■«* 
bre  s'associer  sous  un  chef  qui  était  qual|"* 
de  maître  de  l'art ,  se  mettre  à  la  dispos»"* 
des  évéques  pour  élever  ouréparer  d°s  ^~ 
thédrales  ruinées  ou  dévastées  parles  barba- 
res. Ils  se  consacraient  aussi  à  la  conslro  - 
lion  des  ponts  sur  des  fleuves  rapides  qu" 
était  dangereux  de  passer  en  bateau,  w 
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[cwr  vint  le  nom  de  frères  Ponlifet  on  fai- 
se  urs  de  ponts.  On  leur  donne  aussi  ic 
nom  de  pontifes  ,  qui  a  la  même  significa- 
tion. 

On  croit  que  la  première  associalion  de  ce 
genre  se  fit  a  Chartres.  De  là  elle  se  répandit 
en  Normandie  et  en  beaucoup  d'autres  pays. 
Cor  lettre  de  Hugues,  évéque  de  Rome,  écrite 
en  1145  à  Thierry,  évéque  d'Amiens,  est  le 
plus  ancien  monument  que  nous  possédions 
de  l'existence  des  frères  pontifes.  Aux  con- 
frères se  joignaient,  par  esprit  de  piété,  lors- 
qu'il s'agissait  de  bâtir  une  Église  ,  beaucoup 
d'antres  personnes  de  toutes  les  classes  qui 
aidaient  les  constructeurs  et  se  faisaient  leurs 
,  aides  et  manœuvres.  Les  règlements  de  ces 
associations,  étaient  admirables.  Le  travail 
était  soulagé  par  le  ebant  des  Cantiques  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait 
à  faire  quelquefois  des  miracles  en  faveur 
des  confrères  malades.  Ce  que  l'évéquc  de 
Rouen  raconte  des  confrères  pontifes  de 
France,  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit 
Ha  i  mon ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives,  en 
Normandie,  dans  une  lettre  adressée  aux 
moines  de  Tutlebury,  en  Angleterre.  11  ajoute- 
nue  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des 
bougies  sur  les  chariots  qui  avaient  servi 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux , 
et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  un 
repos  nécessaire,  ils  veillaient  en  chantant 
des  Hymnes.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  qu'avec 
des  sentiments  aussi  élevés,  ces  architectes 
aient  pu  construire  des  édifices  qui  font  l'ad- 
miration de  notre  Age.  La  foi  est  toujours 
féconde  partout  où,  elle  agit.  A  l'exemple  et 
sur  le  modèle  de  la  confrérie  des  bâtisseurs 
de  Chartres ,  on  vil  surgir  en  Allemagne ,  en 
Suisse,  en  Angleterre  plusieurs  associations 
de  ce  genre.  Une  réunion  générale  des  con- 
frères eut  lieu  à  Ratisbonne,  en  1459.  Le  chef 
de  chacune  des  loges  ,  ou  associations  parti- 
culières ,  prit  te  nom  de  maître  ;  on  y  rece- 
vait des  apprentis  et  des  compagnons  ;  on  y 
réglait  les  signes  par  lesquels  les  associés 
pouvaient  se  reconnaître.  Ceci  ne  ressemble- 
i-il  pas  à  ce  qu'on  appelle  la  franc-maçonne' 
rie,  et  par  la  suite  des  temps  la  confrérie 
ayant  dégénéré  de  ses  premiers  principes  de 
fraternité  éminemment  chrétienne  ne  se  sc- 
rail-elle  pas  métamorphosée  en  loges  dites  de 
franc-maçons  ?  On  pourrait  le  penser.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  certain  que  ces  confréries 
ont  travaillé  à  la  construction  des  églises  de 
Chartres,  de  Saînt-Denys, d'Amiens,  de  Bcau- 
v.iis,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Aulun,  de 
Vienne  en  Dauphiné  ,  et  de  plusieurs  autres 
cathédrales.  Un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
élevées  en  Honneur  de  la  sainte  Vierge,  en 
Normandie  et  ailleurs,  sont  des  monuments 
du  tèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc 
de  Milan  ,  en  1481  ,  demanda  un  des  maîtres 
bâtisseurs  pour  construire  la  cathédrale  dite 
le  Dôme. 

II. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre 

berger,  iiomraé  populairement  Bénézet,  ou 

petit  Benoît,  a  cause  de  la  petitesse  de  sa 


taille,  se  sentit  inspiré  de  se  dévouera  la 
bonne  œuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône, 
en  face  d'Avignon.  H  prouva  par  des  mira- 
cles que  son  projet  n'était  pas  une  illusion. 
Cet  endroit  du  fleuve  offrait  beaucoup  de 
dangers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile,  dans  cette  en- 
treprise était  terminé  en  1184  ,  lorsque  le 
berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fut 
enterré  sur  le  pont  même,  et  de  nouveaux 
miracles  accompagnèrent  l'achèvement  de 
l'œuvre.  Le  pont  s'étant  écroulé  en  partie, 
dans  l'année  1669,  le  corps  de  Bénézet  en  fut 
retiré;  on  le  trouva  dans  un  étal  de  conser- 
vation parfaite.  Là  prunelle  même  des  yeux 
avait  encore  sa  couleur*  quoique  les  barres 
de  fer  dont  le  cercueil  était  environne  fussent 
dévorées  par  la  rouille.  En  1674 ,  l'archevê- 
que transporta  ce  corps  dans  l'église  des  cé- 
lcslins.  Les  coopérateurs  de  Bénézet  conti- 
nuèrent l'œuvre  de  leur  fondateur,  sous  le 
nom  de  frères  pontifes,  Bergier  dit  qu'il  eût 
été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  plus 
longtemps,  et  il  ajoute  que  les  religieux  de 
Saint-Magloire  avaient  été,  à  ce  qu'on  dit, 
institués  dans  le  même  dessein  que  les  ponti- 
fes. Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons' 
dans  le  Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  etc., 
publié  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas,  étaient  nommés  pontifice$ 
ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissance 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Ce  ne  foi  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
dont  le  principal  but  était  de  faciliter  aux  pè- 
lerins le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cet  usage. 
L'association  fut  le  berceau  d  une  congréga- 
tion religieuse ,  dont  le  chef-lieu  fut  l'hôpital 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas ,  dans  le  dio- 
cèse de  Lucques  ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
raient leur  nom  d'un  lieu  nommé  Maupas, 
malus  passus,  ou  Haut-Pas,  altus  passus,  sur 
la  rivière  d'Arno.  L'Ordre  se  multiplia  et  une 
colonie  vint  s'établir  à  Paris.  Le  comman- 
deur général  résidait- en  Italie ,  et  le  comman- 
deur spécial  des  religieux  de  France,  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
une  des  paroisses  do  Paris.  Cette  dernière 
commenderie  avait  été  érigée  par  Philippe 
le  Bel ,  en  1286.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  ser- 
vices prescrits  à  leur  Instituteur  en  rendaient 
d'autres  en  les-  recevant  et  les  nourrissant. 
Pie  H,  en  1459,  supprima  cet  Ordre,  et  en  as- 
signa les  revenus  à  celui  j)e  Notre-Dame  de 
Bethléem  qu'il  institua -par  la  même  Bulle. 
Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  encore 
longtemps  .après  ;  mais  en  France,  comme  il 
ne  restait  plus  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
que  deux  religieux,  la  reine  Catherine  de 
Médicis  assigna  aux  Filles  -  Pénitentes ,  en 
1572,  la  maison  de  Saint-Ma gloire,  rue  Saint 
Denys,  et  les  Bénédictins  de  cette  abbaye  fu-  . 
rent  transférés  a  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'à  l'an  1620,  épo- 
que â  laquelle  leur  maison  fut  assignée  aux 
Pères  de  l'Oratoire.  Ces  derniers  établirent 
dans  cet  ancien  hôpital  le  séminaire  dit  de 
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Saint-Magloirc.  Ce  que  Bergier  dit,  «m  n'en 
-assumant  point  néanmoins  la  responsabilité, 
n'est  pas  historiquement  -exact,  d'après  ce 
qu'on  vient  de  lire.  Les  religieux  de  Saint* 
Magloire  n'ont  d'antre  rapport  avec  les 
hospitaliers  pontifes  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  que.  celui  d'avoir  été  établis  dans 
la  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Paris. 

PORRECTION. 
I. 

On  donne  ce  nom  au  Rit  qui  consiste  à 
présenter  a  l'ordinand  l'instrument  ou  le  vase 
sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié- 
rarchique est  accompagné  de  sa  porrection, 
porrigere,  porrtetum.  présenter.  L  évéquefait 
loucher  au  portier  les  clefs  de  l'église,  au 
lecteur  les  livres  des  Leçons, à  l'exorciste  celui 
des  exorcisme»,  a  l'acolyte  les  burettes  vides 
et  le  chandelier,  au  sous-diacre  le  calice  et 
la  patène  vides,  ainsi  que  le  livre  des  Epitres; 
au  diacre  le  livres  des  Evangiles  ;  au  prêtre 
le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  l'eau 
nécessaires  au  Sacrifice,  et  le  pain  qui  doit  y 
élre  consacré.  On  pourrait  considérer  com- 
me une  porrection  le  livre  des  Evangiles  qui 
est  posé  sur  la  télé  et  les  épaules  de  l'évèque 
élu. 

11  est  prouvé  que  dans  l'Eglise  latine  la 
porrection  est  d'une  très-haute  antiquité.  Le 
quatrième  Concile  de  Carthage  n'en  parle 
point -comme  d'une  institution  récente,  mais 
comme  d'au  Rit  antérieurement  reçu.  Voici 
la  traduction  des  passages  des  Actes  du  Con- 
cile, a  ce  sujet:  «  Lorsque  l'acolyte  est  or— 
a  donné  il  est  instruit  par  l'évèque  de  ce 
«  qu'il  doit  faire  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
«  lions,  mais  c'est  de  l'archidiacre  qu'il  doit 
a  recevoir  un  chandelier  arec  un  cierge  afin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu'il  est  chargé  d'al- 
o  lumer  dans  l'Eglise  les  flambeaux  ;  il  doit 

■  recevoir  aussi  une  burette  vide  pour  mar- 

•  quer  qu'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
a  a  l'Euobarislie  du  sang  tut  Seigneur,  in 
<r  Êucharittiam  sanguinis  Christi.  L'exor- 
«  ciste,  quand  il  est  ordonné,  doit  recevoir 
«  de  la  main  de  l'évèque  le  livre  ,  tibeltwn , 
«  où  sont  écrits  les  les  exoreismes ,  pendant 
«  qne  le  pontife  lui  dit  :  Areipe  et  commenda 
r  memoriœ  et  habe  potestatem  imponendi  ma- 

■  «ut  super  mergumemim ,  sive  baplizatum, 
m  sive  catechvmcmm.  A  l'Ordination  du  lec- 
«  teur,  l'évèque  parle  au  peuple  pour  lui 
b  faire  connaître  In  foi,  la  vie  et  la  capacité  , 
«  ingenium  de  l'ordinand  ;  pois,  en  présence' 
«  du  peuple,  il  doit  lui  donuer  le  livre,  codi- 

•  cem,  qu'il  est  chargé  de  lire  en  lui  disant  : 
»  Acripe  et  esta  iector  verbi  l)ci ,  habiturus  , 

■  si  fideHter  impteveris  officium,  partem  cum 
«  t is  gui  rerbum  Bei  minisiraverunt.  Enfin  , 
«  lorsque  le  portier  est  ordonné,  l'archidiacre 

•  l'instruit  snr  ta  manière doitt  il  doit  se  corn- 

•  porter  dans  l'église ,  et  puis  d'après  l'avis 

•  de  l'archidiacre  ,  l'évèque  doit  lui  donner 
«  les  clefs  de  l'église  qu'il  'prend  sur  l'autel, 
«  en  disant  :  Sic  âge  quasi  redditurus  Beo 
«  rationem  pro  ht-  rébus  qitœ  his  clavibta  in- 
«  cludvmlw.  »  Nous  Iroavons  ce  Rite  établi 


dans  toutes  les  parties  4e  TOgttse  e 
taie,  comme- cela  peut  se  démontrer  parles 
plus  anciens  liturgistes.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  que  saint  Gélase  est  l'auteur,  marque 
exactement  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Carthage. 

Le  même  Concile,  en  parlant  de  l'ordina- 
tion du  sous-diacre,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand 
«  le  sons-diacre  est  ordonné,  comme  il  ne 
«  reçoit  pas  l'imposition  des  mains,  l'évèque 
«  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calice 
«  vicies,  et  l'archidiacre  lui  remet  une  ba- 
il relie  pleine  d'eau,  une  écharpo,iwoBfi(f,tt 
«  un  essuye-main.  aTont  ce  Rit  Aeporrrrim 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours ,  pour  ta 
cinq  degrés  de  hiérarchie  ecclésiastique,  n 
exceptant  quelques  modifications  dans  h 
formules. 

Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  p-mt- 
tion  telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  On 
se  contente  de  faire  trois  signes  de  crori  sur 
les  ordinands,  et  on  fait  sur  eux  une  sont 
d'imposition  avec  le  pallium.  (Voy.  le  tfptimt 
parag.  de  l'article  ordination.) 

Il  est  un  autre,  genre  de.  porrection  qw 
l'on  trouve  marquée  dans  les  anciens  auteurs, 
Chez  les  Grecs  l'évèque  rompait  avant  la 
Consécration  une  parcelle  dn  pain  de  l'aulel 
qu'il  remettait  au  prêtre  ordinand.  Celui-ri  11 
gardait  jusqu'au  moment  où  l'éveqne  allait 
consacrer.  Il  la  reportait  alors  à  l'anlclpoirr 
y  être  consacrée  et  c'est  de  celte  parcelle 
qu'il  se  communiai).  Cette  coutume  est  en- 
core observée  dans  quelques  Eglises  d'Orii'nl. 
l'Eucologe  grec  indique  ainsi  qu'il  suit  U 
cérémonie  qui  s'observe  aujourd'hui  dans  il 
plupart  des  Eglises  :  «  Quand  les  choses 
«  -saintes  ont  été  consacrées  et  que  le  pontife 
«  est  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles: 
«  Ita  «(  fiant  participantibus ,  etc.  Le  prêtre 
«  ordonné  s'approche  dxi  pontife,  qui  lui  rc- 
o  met  le  pain  consacré  en  lui  disant:  Recè- 
le vez  ce  dépôt  et  conservez-fe  jasfln  à  l'arc- 
«  ncmentdcNotre-SeigncurJésn&4jhrisl,lors- 
«  qu'il  devra  le  recevoir  de  vons.  Le  prêtre 
a  prend  te  pain,  baise  la  main  de  l'évèque  cl 
«  se  retire  à  sa  place  en  tenant  la  main  pl.i- 
c  cée  sur  la  table  sacrée.  Il  doit  garder  J'es- 

•  pèce  consacrée  en  disant  :  Kyrù  (M** 
a  Lorsque  le  pontife  est  sur  le  point  de  dire: 

*  Sancta  sanctis,  le"pTêtre  remet  le  pain  *of 
«'  l'autel,  et  le  premier  des  autrespreires.il 
«  reçoilla  communion  des  mains  de  l'cu^ue. 
«  II  récite  la  prière  qu'on  a  coutume  de  dire 
«  derrière  l'ambon.  * 

L'Eglise  latine  à  autrefois  observé  mU 
qui  â  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qoe 
nous  venons  dcdécrire.L'ancien  Ordre  row« 
parle  de  certaines  oblations  que  detaifjj' 
présenter  ceux  qni  étaient  ordonnés  et  qu  ■ 
devaient  recevoir  plus  tard  de  l'évéoDe  lors- 
qu'elles avaient  été  consacrées.  Halhei 
trouve  ce  passage  obscur  et  pense  que  P" 
le  mol  consecratas  on  pourrait  bien  entendre 
des  oblations  simplement  bénites  et  qu'" 
un  mot  ce  n'étaient  que  des  Eulop« 
"Néanmoins  nous  lisons  dans  plusieurs  an- 
ciens auteurs  qu'à  l'égard  des  éveques,  » 
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jour  île  leur  orâinatigtit\e  pontife  consécra- 
tenr  leur  présentait  tine  Hostie  consacrée 
dont  fis  se  communiaient  eux-mêmes,  sur 
l'autel,  et  que  des  restes  de  cette  espèce  que 
Je  nouvel  évéqne  n'avait  pas  intégralement 
consumée ,  fl  se  communiait  pendant  qua- 
rante jours.  Ce  pain  est  nommé  formata.  Il 
était  de  forme  ronde  et  d'un  volume  assez 
considéra  bit;  pour  suffire  à  la  communion 
pendant  la  quarantaine.  Fulbert  nous  ap- 
prend que  la  même  chose  avait  lieu  à  1  6- 
gard-du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  des 
raisons  mystiques  dignes  d'être  rappelées.  Il 
ditque  cela  se  fait  pour  nous  conserver  le 
souvenir  des  quarante  jours  passés  sur  la 
terre,  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rection et  pendant  lesquels  il  daigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples.  Rallier 
dans  lequel  nous  puisons  ces  documents, 
s'exprime  de  la  sorte  ':  «  De  pense  qu'il  sc- 

■  rail  à  désirer  que  ce  Bit  se  renouvelât  en 
«partie,  en  ce  sens  que  les  prêtres,  pendant 
«  tes  quarante  jours  qui  suivent  leur  ordi- 
<  nation,  s'occupassent  exclusivement  de 
•  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu'à 

■  l'exemple  de  ces  anciens  prêtres  ils  par- 
«  ticipassent  tous  les  jours  à  la  communion 
«  du  corps  de  Notre-Seigneur.  »  11  ajoute  en- 
suite: *  Plût  à  Dieu  que  nos  prêtres  imitas- 
«  sent  la  piété  et  la  religieuse  observance 

■  de  ceux  de  l'ancienne  loi,  auxquels  il  était 

■  enjoint  de  se  tenir  aux  portes  du  labcrna- 
«cle,  pendant  sept  jours ,  à  dater,  de  celui 

■  de  leur  initiation.  » 

PORTAIL. 

[VoytZ  TOUR   CAWAKAUS.) 

PORTIQUE. 

I. 

On  nomme  ainsi  un  espace  plus  ou  moins 
'Considérable,  ménagé  entre  la  porte  princi- 
pale d'une  église  et  la  place  publique.  C'est 
ce  qu'on  nomme  par  corruption  :  porche. 
Les  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  portique  où  se  tenaient ,  pendant  les  sa- 
crifices, les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 
E rement  dit  n'était  accessible  qu'aux  prêtres. 
e  temple  de  Jérusalem  avait  aussi  un  por- 
tique ou  galerie  couverte,  qui  environnait  la 
place  on  parvis  destiné  à  tous  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations.  A  l'imitation  du 
temple  de  Jérusalem,  les  premières  églises 
du  christianisme  eurent  leur  portique.  C'est 
là,  que,  selon  l'ancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents.  On  y  instruisait  les  ca- 
téchumènes, et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s';  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portiques, 
dans  toute  l'acception  du  mot.  C'était  presque 
toujours  un  tambour  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  aux  exorcis- 
■nes  et  initiations  du  baptême,  aux  relevail- 
■les,  à  la  célébration  des  mariages.  Sans  les 
■grandes  églises ,  le  portique  était  précédé 
{d'une  grande  cour  close,  au,  milieu  de  la- 
melle était  une  fontaine  ou  les  fidèles  se  la.- 
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volent  les  mains  et  le  visage  ■avant  d'entrer 
'dans  la  maison  du  Seigneur.  Ma  campagne, 
an  lien  de  cette  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
metière, touchante  et  édifiante  coutume, 
3ui,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
es  morts  qui  leur  étaient  chers,  et  les  enga- 
geant à  prier  pour  eux,  leur  retraçait  en 
même  temps  le  souvenir  si  salutaire  de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  porti- 
ques devant  des  églises  de  village,  et  sou- 
vent il  arrive,  dans  des  reconstructions,  que 
ces  vestiges  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique, sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  discipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  à  aucun  usage,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 
11. 

VARIÉTÉS. 

Les  églises  construites  dans  les  douzième, 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
dans  le  genre  dit  gothique,  n'ont  jamais  do 
portique,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  Pen- 
fonrenienl  de  leurs  portails  :  comme  les  cathé  : 
dralcs  de  Paris,  de  Keims,  Bourges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  des  porches  plus  on 
moins  caractérisés.  Celle  d'Orléans,  termi- 
née au  dix-huitième  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  ou  péristile  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  l'architecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 

§rcc  ou  romain  ont  toujours-  un  portique 
cvanl  leur  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu'elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
ment de  Rome,  la  plus  ancienne  église  de 
celte  ville,  et  Saint-Pierre,  égliSB  très-mo- 
derne, comme  on  sait,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  a  Paris  les  églises  de 
Saint-Suipice  et  de  Sainte-Geneviève,  dite  )e 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  du  dix-huitième  siècle,  et  l'au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neuvième. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  portique  ap- 
partient, par  excellence,  au  style grecet ro- 
main, tandis  que  le  style  dominant  du  moyen 
âge  n'est  point  susceptible,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qni  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  le  por- 
tique harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notam- 
ment au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixième  siècle,  tandis  que  le 
reste  de  l'édifice  est  du  donzième. 

C'était  sous  les  portiques  on  porches  qoe 
se  tenaient  les  indigents  pour  demander  l'au- 
mône à  ceux  qui  entraient  on  sortaient. 
Nous  devons  citer,  à  cette  occasion,  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysostome ,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,  adressée  an  peuple 
d'Antioche  :  «  Devant  les  églises  «l  les  dra- 
«toires  des  martyrs  se  tiennent  assis  les  pan- 
«  vres,  afin  qu'un  spectacle  de  cette  natiin 
i  «  soit  pour  nous  d'une  grande  utilité  »  On 
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ne  permettait  pas  à  ces  indigents  de  pénétrer  r*  core  des  privilèges  que  justifiaient  d'ailleurs 
dans  le  saint  temple  pour  y  importuner  et     si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  ces 
"■'■  '-  -        illustres  personnages,  dont  trois  furent  éle- 

vas plus  tard  à  l'épiscnpat.  Le  droit  de  prê- 
cher devint,  par  la  suite,  commun  anx  évê- 


distrairt  les  fidèles,  comme  cela  se  Yoit  en- 
core dans  certains  pays. 

POSTCOMMUNION. 


Îues  et  aux  prêtres,  et  enfin  anx  diacres. 
portet   tacerdotem prœdicare;   Diaco- 

nion,  et  elle  prendson  nomdece  moment  où  num oportet prœdicare.   Ces  devoirs 

elle  est  chantée  :  c'est  l'action  de  grâces  pour  leur  sont  ainsi  tracés  dans  le  cérémonial  de 
le  bienfait  qu'on  vient  de  recevoir.  Les  an-  leur  Ordination.  Néanmoins  celte  puissance 
ciennes  Liturgies  l'appellent  Oratio  ad  com-  radicale  ne  peut  passer  à  la  pratique  que  par 
ptendum  ,  l'Oraison  pour  terminer,  parce  une  délégation  épiscopale. 
qu'en  effet  c'est  par  elle  que  la  Messe  finit.  Les  prêtres  investis  du  pouvoir  ordinaire 
Il  est  de  règle  qu'on  récite  autant  d*Oraï-  de  prêcher  furent  d'abord  exclusivement 
sons  de  Postcommunion  qu'il  y  a  eu  de  Col-  ceux  que  les  évéques  chargèrent  de  l'admi- 
lcctesetde  Secrètes.  En  outre,  pendant  le  nistralion  d'une  paroisse,  et  qui  sont  aujonr 
Carême,  il  y  a  aux  fériés  une  Oraison  qu'on  d'hui  connus  sous  le  nom  de  curés.  Les  pré- 
appelle Oratio  super  populum,  Oraison  sur  très  qui  les  secondaient  prirent  par)  à  cette 
le  peuple.  Le  Microloguecité  par  le  cardinal  portiop  si  importante  du  ministère  pastoral, 
Bona,  dit  que  cette  Oraison  a  été  instituée  en  et  enfin  les  religieux  furent  admis  a  la  par- 
faveur*  de  ceux  qui  ne   communiaient  pas.  tager.  Longtemps  encore  le  prêtre  ne  pré> 


Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  élrcjour 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as- 
sistent au  saint  Sacrifice,  l'Oraison  sur  le 
peuple  n'y  est  jamais  récitée. 

Cette  Postcommunion  est  précédée  de  la 
monition  du  diacre  :  Humitiate  capita  vestra 
Deo,  incline*  vos  têtes  devantDieu.  Amalaire 
l'appelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  contiennent  des 
Oraisons  sur  le  peuple  en  un  grand  nombre 
d'aulres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'est  encore  un  usageétabli  dans  pli 


chait  jamais  en  présence  de  l'évêque,  car  il 
n'appartient  pas  à  l'inférieur  d'instruire  ion 
supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette règlesubsisle 

Jusqu'à  ce  moment,  sans  aucune  exception. 
,e  uiaerc  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de- 
vant le  prêtre,  et  moins  devant  l'évêque. 
Depuis  plusieurs  siècles  cette  discipline  n'est 
plus  observée.  Comme  elle  n'a  cessé  d'être 
en  vigueur  que  successivement,  il  est  imoos- 
sible  de  fixer  une  époque. 

Le  cérémonial  qui  accompagne  la  prMea- 
..  .  0                      ,  f  ton  doit  élre  maintenant  1  objet  de  nos  re- 
diocèses, que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite  cherches.  Saint  Augustin,  dans  son  traité  dt 
après  la  Pos/communîon.  11   en  est  où   les  ,'a  doctrine  chrétienne ,  nous  fait  comprendre 

( trières  pour  le  roi  se  font  aussitôt  après  l'Of-  qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 

ertoire,  et  alors  l'Oraison  pour  le  rai  pré-  roquait   l'Esprit-Saint.   Saint  Optai   décrit 

cède  immédiatement  la  Préface.  La  première  ainsi  la  forme  liturgique   de  la  prédication.1 


coutume    est  pourtant  plus    généralement 
suivie. 

PREDICATION. 


L'Evéque  salue  par  deux  fois  l'assemblée 

lorsqu  il  prêche,  et  il  ne  commence  point 

.  h  parler  au   nom  du  Seigneur  sans  avoir 

«  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Sien, 

«  et  la  fin  est  semblable  au  commencement  ; 

n  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  l'éflîse 

a  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  Tin- 

«  vocation  decc  saint  nom.  »  (1.ib.  III.) 

Il  est  d'usage  que  le  prédicateur,  mpré»  soi 

orde,  implore  les  lumières  du  Sainl-ts- 


«  La  foi,  »  nous  dit  l'Apôtre,  «  vient  de 
■  l'e"ntendement.  «  Si  le  culte  est  l'expression 
de  la  foi,  la  prédication  doit  être  nécessaire- 
ment envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi  ,       l 

c'est  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apdlres  prit  par  l'intercession  de    la  sainte  Vierge. 

ont  basé  l'édifice  du  christianisme.  Les  apô-  Ceci  ne  remonte  pas  aux   premiers  siècJ«: 

1res  et  leurs  successeurs  ont  toujours  consi-  Mais  dans  le  quinzième  Ordre  roniain.qiii 

déré  la  prrfdicafion  delà  parole  divine  comme  est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  estai' 

une  partie  intégrante  de  la  sacrée  Liturgie,  que  le  pape  fléchit  le  genou  aux  paroles:  il 

Nous  parlons  en  son  lieu  de  l'explication  que  incarnants  est  do   Credo,  de  même  qu" 

Wvéaue  faisait  au  peuple  des  Leçons  de  l  E-  commencement  du  sermon,  quand  on  récite 

criture  qui    composaient  une  partie  do. la  VAve  Maria.  Il  paraît  donc  constant quece- 

Messe  des  catéchumènes.  Dans  les  premiers  tait  alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  OTp 

siècles,   les  évéques  seuls   étaient  chargés  lique  avant  la  prédication,  comme  aujou'- 

d'annonccrla  parole  sainte  aux  fidèles,  lis  d'hui.  D.  Manillon  fait  observer  qu«n  peu' 

parlaient  comme  docteurs,  ex  cathedra,  et  il  entendre  ces  paroles  de  l'Ave  Maria  reciic 

est  incontestable  que  le  nom  de  chaire,  im-  avant  l'exorde,  comme  cela,  oîl-il> s* .f"j*~ 

posé  à  la  tribune  sacrée  du  haut  de  laquelle  tique  en  certaines  contrées  d'Italie  et  a  Aiie- 

«e  fait  la  prédication,  tire  son  origine  de  cet  magne,  ou  bien  du  commencement  duser- 

usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire  mon    après    l'exorde,   comme  chez  .no"ÎJ 

ecclésiastique  qu'en  Orient  les  premiers  pré-  Grancolas  ,  dans  ses  ancienne*  W»P 

très  qui  ont  prêché,   sont  Origènc  et  saint  que  l'on  trouve  la  même  salutation  daos- 

Jean  Chrysostome,  et  en  Occident  saint  Félix  les  sermons  de  Gerson  faits  au  Con  cil  e 

de  Noie  et  saint  Augustin.  Mais  c'étaient  en  Constance  en  1414,  et  il  ajoute  :  *  "»-■: 
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«  que  l'usage  en  est  venu  de  ce  que  dans  lea 

■  Blés  de  la  Vierge  on  l'invoquait  en  prê- 

■  chant,  ou  bien  qu'au  deuxième  Concile  de 

■  Clermont,  sous  Urbain  II,  en  1096;  comme 

*  l'Eglise  redoubla  ses  dévotions  envers  la 
«  sainte  Vierge,  on  introduisit  la  pratique 
<  d'invoquer  le  Saint-Esprit  par  son  entre- 
»  mise,  et  que  cela  s'est  depuis  conservé.  ■ 

Durand  de  Mende  parle  de  la  Bénédiction 

Îae  demandait  le  prédicateur  :Jubc,  Damne, 
nudieeri.  H  en  est  Tait  mention  dans  le  Cé- 
rémonial des  évéques,  publié  par  ordre  de 
Clément  VIII.  Nous  croyons  devoir  tran- 
scrire ce  que  nous  7  lisons  à  ce  sujet.  «  Ce- 

■  lui  qui  doit  faire  le  sermon  après  l'Evau- 
f  gile  sera  condnit  par  le  maître  des  céré- 
t  montes  auprès  de  l'évéque  devant  lequel 

■  il  fera  les  révérences  prescrites,   et  puis 

■  lui  baisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
t  demande  la  Bénédiction  par  les  paroles  : 
t  Jubé ,  Damne ,  benedicere.  Quand  il  a  reçu 
c  de  l'évéque  la  Bénédiction  ,»il  lui  demande 

■  les  indulgences  accoutumées,  en  disant: 

*  Indutgentias,  Pater  reverendhsime ;  levé— 
1  que  lui  accorde  ces  indulgences,  et  puis, 

■  après  les  salutations   usitées,  le  prédica- 

■  leur  se  retirée!  monleàrawbonou  tribune, 

*  tadit  ad  ambonem  seu  pitlpilum;  quand  il 

■  y  est  arrivé  il  se  recueille  un  instant  et  se 
«  couvre  la  tête.  Pais  il  se  découvre,  fait  le 
%  signe  dé  la  croix,  et,  se  mettant  a  genoux, 

*  il-récite  dévotement  et  à  haute  voix  la  Sa- 

■  luUtîon  Angélique.  Enfin  il  se  couvre  et 

■  commence  son    discours Lorsqu'il  a 

«  fini  il  se  découvre,  et,  se  tenant  à  genoux, 
«  il  attend  la  On  de  la  confession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  celle-ci  est  finie,    il  se 

■  lève  et  public  les  indulgences  accordées 
<  par  l'évéque,  pais  descend  et  se. retire  en 

■  paix.  »  Te  dernier  chapitre  du  même  Céré- 
monial contient  la  formule  de  la  Confession. 
Celle-ci  est  chantée  par  le  diacre  à  peu  près 
sur  le  Ion  d'une  Leçon.  On  y  lit  aussi  la  for- 
mule de  la  publication  des  indulgences,  qui 
est  celle-ci  :  Revtrmdisnmui  m  Chritto 
Pattr  et  Dominas  JV-,  Dti  et  apostolica  le- 
dit gratia  hujtts  sanctœ  Ecclesiœ  episcopus, 
iki  et  concedtt  omnibus  hic  prœs'entibus  qw- 
draginta  die»  de  vera  indulgentia  informa 
Ecclesiœ  eonsueta.  Rogate  Deum  pro  fetici 
statu  sanctissimi  Domini  nostri  JV.  dtvina 
providmtia  papas  N,.,  Vominaiionit  tua  re- 
ttndUtimœ  et  sanctœ  matris  Ecclesiœ,  «  Le 
«  très-révérend  père  en  Jésus-Christ,  mon- 

■  seigneur  N.,  par  la  grâce  de  Dieuetdu 
«  saint-siége  apostolique,  évéque  de  cette 
«  Eglise,  accordée  tous  ceux  qui  sont  Ici 
»  présents  quarante  jours  de  véritable  indul- 

*  gence  dans  les  formes  ordinaires  de  l'E- 
«  glise.  Priez  Dieu  pour   l'heureux  état  de 

■  notre  très-saint  seigneur  N.,  par  la  tnisé- 

■  ricorde  divine,  papcN.,  et  pour  celui  de  sa 
«  domination  spirituelle,  la  très-vénérable 
«  et  très-sainte  mère  l'Eglise-  »  Après   la 

Î'iiblicalion  de  l'indulgence,  l'évéque  lit  dans 
e  livre  que  tient  devant  lui  un  clerc  l'Orai- 
son suivante  sur  le  ton  de  la  Collecte,  et, 
tourné  vers  le  peuple  i.Precibus  tt  merilit 
ftHta  Maria  imper  virginis,  benti  lUiehaolii 
Ljturqik, 


arehangeli,  béati  Joannis  Bapjistœ.'sanetorum 
apostolorum  Pétri  et  Pauli,  ac  omnium  tan- 
etorum,misereaturvestri  omnipotent  Deus.  et, 
dimissis  peccatit  ve» trié,  perducat  vos  ad  ni- 
tant  Œternam.  $.  Amen.  «  Que  par  les  prières 
■  et  les  mérites  de  la  bienheureuse  Marie, 
«  tonjours  Vierge,  dcsaintMichelarchange, 
«  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  tous  les  saints,  la 
«  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  vous,  et 
«  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
«  il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  1). 
«  Ainsi soit-il.  »  Il  ajoute:  Indulgentiam,  etc., 
qui  est  la  formule  dout  le  Confiteor  est  habi- 
tuellement accompagné.  Enfin  il  bénit  le 
peuple,  en  disant  :  Benedictio  Dti  omnipo- 
lentis-,  Patrie,  et  Filii.  et  Spiritus  Sanctt,  de- 
scendat  super  vos  et  marital  stmper.  $.  Amen. 
*  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-puissant, 
«  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Selon  l'u-  ' 
sage  des  évéques  il  fait  un  signe  de  croix 
en  nommant  chacunedes  trois  Personnes  di- 
vines. Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en- 
tier tout  co  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie,  et  qui  n'est  guère 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale- 
ment en  France,  le  prédicateur  qui  parle 
deunl  un  évéque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte,  la  qualification  de  Mon-  ' 
seigneur,  et  lorsque  le  sermon  est  terminé,  au 
lien  de  bénir  le  peuple ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-même  celte  Bénédiction.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for- 
mule suivante  :  Sitnomen  Domini,  etc.  Adju- 
torium  nostrum,  etc.  Benedicat  vos  omnipo- 
tent Deus,  etc.  En  faisant  un  triple  signe  de 
croix.  S'il  n'y  a  point  d'évéque,  le  prédica- 
teur bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  de 
croix,  l'assistance.  A  Paris,  il  est  assez  d'u- 
sage, quele  prédicateur,  avant  de  commencer, 
demande  la  Bénédiction  au  curé  par  les 
paroles  :  Jubé ,  Domne ,  benedicere.  Nous 
trouvons  cette  coutume  Tort  édifiante.  Elle 
est  d'ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  qui 
se  pratiquait  invariablement,  il  y  a  à  peine 
deux  siècles. 

Il  est  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  i!  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sermon,  surtout  s'il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  qua- 
torzième Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
no  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  Qua- 
ntum diacom  nwnquam  coram  papa  prœdi- 
cant.     . 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  di<s 
règles  de  l'art  oratoire  et  des  qualités  indis-: 

Pensables  au  prédicateur  pour  réussir  dans 
accomplissement  de  celte  charge  si  difficile. 
Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  de  la  Prédication. ■(  Voiries  arti- 
cles, CHAlttB,  JUBÉ,  PRONE.) 

m. 

VARIÉTÉS. 

Noas  trouvons  dans  un  livre  qui  a  para 
^Trente-trois,) 
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ea  1841,  aous  le  litre  de  Predicatoriana, 
beaucoup  de  documenta  fort  curieux  sur 
l'éloquence  de  la  chaire;  l'auteur  présente  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  prédication,  nous 
allons  en  offrir  un  résumé.  Avant  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  les  pré- 
diraleurs  du  peuple  Israélite  étaient  les  pro- 
phètes. Kn  effet,  ce  terme  n'exprime  pas 
u  nique  trient  Je  sens  de  prophétie  qui  est  pour 
nous  synonyme  de  prédiction,  mais  encore 
celui  de  héraut  de  la  loi  sainte.  Les  pro- 
phéties suut  de  véritables  serinons  adres- 
sés au  peuple.  Nous  voyons,  dans  l'Ancien 
Testament,  Esdras  qui  monte  sur  un  siège 
élevé  pour  annoncer  aux  Israélites  la  toi  du 
Seigneur.  Si  des  temps  bibliques  nous  pas- 
sons au  christianisme,  outre  Jésus-Christ, 
le  prédicatbur  par  excellence,  nous  voyons 
les  apôtres  inspirés  de  son  esprit  proinul- 
guautiu  loi  nouvelle  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers  connu.  Selon  l'auteur  précité, 
qui  ne  mentionne  ,  dans  les  anciens  4emps  , 
que  les  prophètes,  Saint  Pantène,  chef  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  en  179,  fut 
le  premier  après  les  apôtres  qui  expliqua 
l'Evangile,  eu  forme  d'homélies.  Après  lui 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  y 
mirent  plus  d'ordre  et  de  délicatesse.  Déwé- 
trius,  évéque  d'Alexandrie  expliquait  a  son 
peuple  l'Ecriture  sainte  dont  il  avait  appro- 
fondi les  principaux  mystères  parde  longues 
veilles.  Optai  eut  le  même  emploi  dans  Car- 
tilage, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
les  homélies  de  saint  Augustin,  des  saints 
Grégoire,  Chrysoslome,  Basile,  Ambroise  , 
Euaebe  et  plusieurs  autres.  Ou  ne  retrouve 
plus  l'éloquence  de  la  chaire  jusqu'à  saint 
Bernard,  Uont  ona  dit  qu'il  était  le  dernier 
Père  de  l'Eglise.  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
mentionner  dans  le -moyen  âge  que  le  célè- 
bre Savonarolle,  à  Florence,  Philippe  de 
Nanti,  à  Home,  et  Louis  de  Grenade,  à 
SeviHe. 

En  France,  le  dix-septième  siècle  vit  pa- 
raître des  prédicateurs  qui  fixèrent  le  genre 
de  l'éloquence  sacrée.  Jusqu'à  celle  époque 
les  sermons  étaient  hérissés  de  citations 
d'Homère,  de  Ciccrpn  et  d'Ovide.  On  les 
remplaça  par  celles  de  la  Bible,  de  saint  Paul 
rt  Uc  saint  Augustin.  Le  père  Senault  de 
■  Oratoire,  et  à  la  suite  les  PP.  Le  Houx, 
Masruron,  Soanen,  etc.,  apportèrent  dans  la 
rliaire  une  gravite  toute  chrétienne.  Bour- 
iluioue  et  Massillon  ont  enfin  achevé  d'épu- 
rer le  goût  et  en  sont  devenus  les  modèles  ; 
mais  Bossuet  el  Fléchier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre.  Maury 
pense  même  que  le  grand  évéque  de  Meaux 
est  supérieur  à  Bourdaloue  et  a  Massillon. 
On  connaît  les  noms  dès  Pères  Cheminais  et 
De  la  Rue ,  de  l'abbé  Poule,  des  Seguud, 
Neuville,  Lalour-Dupin,  Clément,  Elisée, 
Boismont,  de  Boulogne,  Maury, etc.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  Legris-Duval  et  Maccarlhy 
se  soûl  distn-jjués  dans  l'éloquence  chré- 
tienne. Nous  n'avons  point  à  '  mention- 
ner les  prédicateurs  contemporains.  L'his- 
toire seule  peul  Les  juger  avec  impartia-** 
lité. 
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La  Liturgie  Romaine  donne  le  nom  feprœ- 
fatio,  préambule  ou  avertissement  à  l.i  par- 
ue de  la  Messe  qui  suit  immédiatement  li  Se- 
crète et  précède  le  Canon.  Le  Sacratnenlairc 
OU  Missel  de  saint  Gélase  semble  renfermer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  serait  le 
commencement.  Plusieurs  Missels  fort  an- 
ciens, mais  postérieurs  à  celui-ci ,  en  font 
de  même.  Cependant,  depois  fort  longtemps 
on  a  regardé  cette  prière  ou  cette  Hymne,  car 
c'est,  l'un  et  l'autre,  comme  une  introduction 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  son 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  a  la  romaine.  L'ancien 
Rit  gallican  lui  doniic  le  nom  de  confoio- 
Ho  ;  ce  terme  exprime  clairement  que 
l'on  prend,  pour  ainsi  dire ,  à  témoin  les 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  anges, 
du  Sacrifice  crai  va  être  offert.  La  Contesta- 
tion gallicane  renferme  les  principaux  faits 
de  la  vie  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
Taisait  la  fête. 

Le  Missel  mozarabe  désigne  la  Préfatt 
sous  le  nom  A'intatio  ,  élévation,  pour  mar- 
quer que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assi- 
stants Se  conformant  a  la  monition  du  célé- 
brant, Stirsw»  corda,  sont  effectivement  éle- 
vés vers  le  Seigneur. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  nom  i'in- 
molatio ,  immolation,  dans  le  Rît  gallican 
pour  désigner  la  Préface. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  Rit  latin  autant 
de  Préfaça  que  de  fêtes.  On  ne  disait  la 
commune  qu'aux  fériés.  A  MHan,  cet  usage 
s'est  maintenu  ;  le  Missel  romain  n'en  a  plu 
que  onze  pour  les  principales  solennités,  pour 
divers  temps  de  l'année,  ou  pour  des  Messe* 
votives.  Mais  le  Rit  parisien,  outre  tontes  le* 
Préfaces  du  Rit  romain,  en  a  pour  plusieurs 
autres  fêtes,  etjjolamrucn  lune  pour  les  Mes- 
ses des  morts,  qui  est  très-belle.  Les  Rites 
particuliers  des  diocèses  s'approchent  plus 
ou  moins  de  ceux  de  Rome  ou  de  Paris. 

L'Eglise  grecque  n'a  qu'une  seule  Préfatt 
pour  toute  l'année.  Mais,  contrairement  ani  : 
autres  Liturgies,  lorsque  le  prêtre  a  invité  le 
peuple  à  élever  les  cœurs  vers  Dieu,  il  récite 
secrètement  celle  Préface  el  n'élève  la  roii 
qu'à  la  fin,  pour  inviter  le  Chœur  a  chanter 
l'Aoïos  ou  Sanctus. 

On  ne  trouvé  non  plus  qu'une  seule  J*rr- 
face  pour'  toute  l'année  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, elle  célébrant,  comme dsaslefoi 
grec,  après  l'avoir  récitée  i  voix  basse,  ce 
prend  un  ton  plus  haut  que  pour  avertir  le 
Chœur  de  se  disposer  au  chant  du  Trisifi»"- 
IL 

VAMÉTÉS.  ] 

La  Préface  des  constitutions  «postoliqw* 
est  beaucoup  plus  longue  que  toutes  <*.■« 
des  Liturgies  anciennes  el  modernes.  Dieu  J 
est  loué  dans  toutes  ses  perfections  '•JatJ* 
création  de  toutes  les  merveilles  spirituel  ■> 
et  physiques  de  l'univers;  par  la  .form»"*»1 
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de  l'homme  rot  le  type  divin;  par les  grâces 
répandues  sur  les  patriarches  Adam,  Abcl, 
Sein.  Enos,  Enoch,  Noé,  Lot  h,  Abraham, 
Helchisédech ,  Job ,  Isaae  ,  Jacob ,  Joseph  , 
Moïse,  Aaron,  Jouté,,  etc.;  elle  se  termine 
par  les  noms  des  divers  chefs  de  la  milice 
céleste,  qui  tous  ensemble  «  avec  d'autres 

•  mille  millions  d'anges,  chantent  sans  cesse  : 
.  «  Saint,  Saint,  j>  etc. 

Les  Liturgies  Grecques  ont  dans  leur  Pré- 
face une  redondance  d'expressions  magnifi- 
ques pour  louer  le  Dieu  trois  fois  saint  qui 
est,  disent-elles,  «  entouré  de  myriades  d'an- 

•  ges,  de  sublimes  cl  très-hauts  séraphins  et 

■  chérubins  munis  de  six  ailes  et  d'un  grand 

■  nombre  d'yeux,  et  qui  chantent  avec  des 
«  voix  extrêmement  élevées  l'Hymne  trioin- 
«  pbal  :  Saint,  Saint ,  »  etc. 

Le  cardinal  Bona  ne  sait  pas  fixer  au  juste 
l'époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
Préfaces  de  l'ancienne  Liturgie  Romaine  a  été. 
réduit  à  neuf;  il  se  contente  de  dire  que  dans 
tous  les  Missels  postérieurs  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  que  ce  nombre ,  auquel  on 
a  ajouté  lit  Préface  commune  qui  est  d'une 
très-haute  antiquité,  et  celle  de  la  Vierge  qui 
j  a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  II. 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme dit  que  l'admirable  chant  do  la  Pré- 
face est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
ques. Nous  n'admettons  ni  ne  contestons 
celte  ressemblance;  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  chant  des  Préfaça  varie  beau- 
coup dans  les  diverses  Liturgies. 

Userait  trop  long  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
divers  Rites  qui  se  sont  établis  en  France 
depuis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
rieur 1  celui  de  1738,  n'en  présente  que 
douze.  Celui  de  Charles  de  Vintimillc  en  con- 
tient près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces, 
approuvées  par  les  évéques  qui  ont  adopté  le 
Kit  parisien,  se  paraissent  pas  indignes  des 
anciennes.  Celles  de  saint  Denys,  de  la  Dédi- 
cace, et  de  la  Toussaint,  peuvent,  à  juste 
litre,  être  considérées  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  à  reproché  à  l'auteur  de  la  der- 
nière, le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
obstination  d'appelant  dans  la  trop  fameuse 
affaire  de  la  Bulle  Utiigenitus.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  louable  sous  ce  rapport;  mais  la 
Préface  dont  il  est  l'auteur  porte-l-ellc.  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  11  est  démontré  quel'  au- 
torité éniscopalc  ncl'a  jamais  pensé,  puisque 
celle  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
<|ui  exila  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
dounet,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  L'Eglise  n'a  point 
répudié  les  Œuvres  d'Origène,  quoiqu'il  ait 
éle  frappé  des  analhèmes  d'un  Concile  œcu- 
ménique. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préfaces  prennent  place  dans  les  Missels  a 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établit. 
C'est  ce  qui  esl  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur.  S'il  nous  clait  permis  d'émettre  notre 
avis  sur  celte  matière,  nous  dirions  que  la 
parcimonie  dans  ce  cas  esl  plus  louable  que 
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la  profusion.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  peur 
les  Proses,  la  même  latitude.  La  Prose  est 
une.  pièce  facultative;  la  Préface  fait  une 
parlic  intégrante  de  la  Liturgie  du  saint  Sa- 
crifice,'Nous  avons  déjà  dît  qu'à  Home  on 
avait  considérablement  réduille  nombre  des 
Préfaces  anciennes,  et  saut  nul  doute  l'E-1 
glisc-mère  a  eu  de  très  justes  motifs  de  faire  I 
ces  suppression). 

Le  Bénédictionnal  gallican  contient  une  Bé- 
nédiction pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, qui  sc.termiuc  par  ces  paroles  :  ...Pcr 
jejumorum  obtervnlionan  eteteterorum  bon*- 
rum  operum  exhibiiioncmptrciperemercamini 
immarcescibtlein  ijloriœ  eoronam.  Ces  derniers 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  la  Préfaça 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Boursier. 

Dans  l'article  todssaint  nous  faisons  con- 
naître la  source  où  le  même  auteur  a  puisé 
pour  inetlre  dans  ladite  Préface  le  passage  : 
Qui  eoram  corunando  mérita  corvnai  doua 
tua. 

PRÉSANCTIFIÉS.  .  r  I 

(Voyez  SEMAINE  BAJIfTI.) 
PUÉSENTATION 

DE    LA   SAINTE   YIBAOB. 

L'Eglise  se  propose  d'y  honorer,  soit  le' 
vœu  par  lequel  la  sainte  Vierge  consacra  à 
Dieu  sa  virginité,  soit  la  Présentation  de  Ma- 
rie au  temple,  par  ses  parents,  pour  y  être 
consacrée  au'service  du  Seigneur.  Cette  fetfe 
est  établie  en  Orient  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  enduit  l'établissement  dans 
l'Eglise  Occidentale  à  un  Français  nommé 
Philippe  de  Maizières.  Ce  gentilhomme  était 
chancelier  du  Chypre,  lorsque  la  maison  de 
Lutignan  y  régnait.  Ayant  été.  envoyé,  en 
1372,  comme  ambassadeur  de  son  maître  au- 
près de  Grégoire  XI,  qui  était  alors  à  Arl- 
gnon,  Philippe  y  fit  le.  récit  de  la  solennité 
avec  laquelle  on  célébrait  en  Grèce  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge.  Il  communiqua 
au  pape  cet  Office,  et  après  l'avoir  mûrement 
examiné,  Grégoire  l'approuva,  et  voulut 
qu'on  célébrât  celle  fête  à  Avignon,  le  Si  no- 
vembre, même  jour  qu'en  Orient.  ; 

Dans,  une  lettre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre,  ce  prince 
racontant. ce  qui  s  était  passé  à  Avignon,  leur 
faisait  part  du  désir  qu'il  avait  que  Ta  Présen- 
tation fût  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etats.  Ii  paraît  toutefois  que  cela  n'eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fêle  ne 
fut  pas  généralement  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'une  Bulle  de 
Sixte  V  rendit  celte  fë.e  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-là,  mais  seulement  com- 
me fêle  de  dévotion.  Elle  avait  même  éle  pri- 
vilégiée de  plusieurs  indulgences.  Clément 
VHly  adapta  un  Office  spécial,  car  jusqu'à 
lui  on  se  se.rvait  à  la  Présentation  de  l'Office 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  s'était  répandue  en  plusieurs 
contrées,  et  surtout  en  Saxe.  L'n  duc  de  ce 
pays,  nommé  Guillaume,,  écrivit  à  Pic  II  pour 
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loi  demander  que  la  Présentation  qu'on  y  ce-  mot  preiby ter  par  le  même  auteur.  Prtsbyttr 

lebrait  par  dévotion  fût  enfin  sanctionnée  par  comme  prœsbiter,  prœbens  iler.  parce  que, 

l'autorité  du  souverain  pontife.  Ce  que  la  dit  Durand ,  le  prêtre  montre  aux  autres  le 

mort  empêcha  Pie  II  de  faire,   fut  exécuté  chemin  de  la  vie-bienheureuse.  Le  grammai- 

par  Paul  II,  en  faveur  des  Saxons.  rien  ne  s'accommodera  pas  de  celte  origine 

On  attribue,  en  grande  partie,  la  restau-  vocale.,  mais  elle  édifiera  le  chrétien. 
ration  decette  fête  à nn  jésuite  nommé Fran-         Le  nom  de  pretbyter  distingue  spéciale- 

çois  Turrien.  Ce  fervent  religieux  avait  une  ment  l'ordre  particulier  de  la  Prêtrise  des 

frauda  prédilection  pour  celle  solennité  dont  ordres  inférieurs  et  de  l'épiscopat;  mais  le 

établissement  avait  éprouvé  quelques  obsta-  nom  de  meerdos  que  l'on  traduit  parcille- 

cles.  L'auteur  de  sa  Vie  dit  que  Turrien  mou-  ment  par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  sj- 

rut  à  Rome  le  jour  même  de  la  Présentation  nonyme  de  pretbyter.  Il  désigne  essentielle- 

de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  composé  ment  le  ministre  revêtu  d'un  caractère  en 

Plusieurs  opuscules  très-remarquables  sur  vertu  duquel  ce  ministre  consacre  à  la  Messe 

objet  de  la  fête.  le  pain  et  le  vin ,  et  par  lequel  Jésus-Christ 

Le  Bréviaire  de  Paris,  publié  eu  1823,  a  s'offre  à  Dïeu  son  Père  d'une   manière  non 

admis  pour  les  premières  et  secondes  Vêpres  sanglante.  Le  nom  de  sacerdos  est  donc  coin- 

de  cette  tète  l'Hymne  :  Quam  putchrt  gradi-  mun  au  pape ,  aux  évéques  et  aux  ministres 

lur.  Elle  est  de  Robinet,  auteur  du  Bréviaire  inférieurs    que    nous    appelons    presbyteri. 

de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle-  :  Da~  Ainsi  on  dit  du  pape  qu'il  est  summw  sa- 

vidis  sobot-es,  qui  se  dit  en  la  fête  de  laNati-  cerdos ,  mais  on  ne  dirait  pas  mmmus*prt- 

vité  de  la  sainte  Vierge.  sbyter.   Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Missels  exprimer  cette  nuance  et  les  deux  mots  se  Ira 

pour  la  fêle  de  la  Présentation,  la  Collecte  duisent  par  celui  de  freïre.  Quant  auxevêquei 

suivante:  Deus.qui  'sanciamtuamgenitricem,  qui  se  qualifient  cardinaux  -prêtres  nous  eh 

templum  sancti  Spiritus  poit   triennium   in  donnons  ailleurs laraison.  (Voyez  carbinal.) 
templo  prœsentarivoluisti...  Le  reste  est  corn-  11. 

ne  l'Oraison  actuelle,  «  0  Dieu,  qui  avez         Comment   furent   ordonnés    les  premiers 

«  voulu  que  votre  sainte  Mère,  qui  était  le  Prêtres  par  les  apôtres  cl  leurs  successeurs 

«  temple  de  l'Esprit  Saint,  fût  présentée  dans  ,  dans  l'Eglise  primitive?  Ce  Rit  dut  être  d'une 

*  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint  grande  simplicité  et ,  quoique  le  cérémonial 

«  sa  troisième  année...  »  Sixte  V  réforma  ce  actuel  soit  très-ancien  ,'on  ne  peut  supposer 

commencement  et  le  remplaça  par  la  Collecte  -  qu'il  remonte  à  une   époque  aussi  reculée. 

3  ue  nous  lisons  maintenant.  Une  pieuse  Ira-  L'imposition    des    mains,  à  laquelle   était 

ition  portait  que  la  sainte  Vierge  avait  élé  jointe  la  grâce ,  ressort  clairement  de  l'Épilrc 

présentée  au  temple  à  l'Age  de  trois  ans.  Elle,  de  saint  Paul  dans  laquelle  ii  exhorte  son 

est  reçue,  de  temps  immémorial,  dans  l'E-  disciple  Timolhéc  à  ne  pas  mettre   en  oubli 

glise  Grecque.  la  grâce  qu'il  a  reçue  par  l'imposition  des 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  eût  au  tem-  mains   de  l'apôtre  et  du  presbytère.  C'est 

pie  de  Jérusalem    un   certain    nombre   de  dans   cette  imposition  que  les    théologiens 

vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  retraite  et  font  consister  principalement  la  collation  ri- 


dans  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Mysse  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vierges,  et  son  autorité  n'a  pas  peu  influé 
sur  l'établissement  de  là  lête» 

11  existe  de»  congrégations  religieuses  sous 
le  nom  de  la  Présentation  de  Notre-Dame. 
Elles  ont  toutes  été  fondées  dans  le  dix- 
septième  siècle. 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 


la  Prêtrise.  Elle  a  lieu  dans  l'ordination  du 
Prêtre  sans  aucune  formule.  Il  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  l'ordlnand,  et 
dans  celle-ci  l'évéquc  y  joint  les  paroles: 
Accipe  Spiritum  sanctum.  «  Reçois  le  Saint- 
a  Esprit.  »  mais  clic  n'a  lieu  qu'à  la  un  de 
la  Messe.  Il  faut  néanmoins  observer  que,  si 
k  lapremière  imposition  ,  l'évéque  ni  les  prê- 
tres ne  prononcent  aucune  formule  eu  te- 
nant les  mains  sur  chaque  ordinand,  en  par- 
I.  -  ticulier,  cette  imposition    est   suivie  dune 

autre  qui  est  collective,  et  dans  laquelle 
Ce  terme  évidemment  formé  du  pretbyter  l'évéquc,  étendant  sa  main  droite  sor  les  orrii- 
latin  ,  qui  n'est,  à  son  toor,  qu'une  dériva-  nands,  fait  une  prière  pour  demander  à  Dieu 
lion  très-peu  altérée  du  grec,  a  la  significa-  qu'il  répande  avec  abondance  ses  dons  c£- 
tion  d'ancien  ou  de  personnage  constitué  en  lestes  sur  ceux  qui  sont  promus  à  l'Ordre  rie 
dignité*.  Ces  deux  sens  qui  semblent  fort  dif-  la  prêtrise.  Ce  serait  doue  une  forme  dépre- 
Térents  ,  ont  néanmoins  une  intime  analogie  cative.  Nous  n'avons  point  a  rappeler  ici  le> 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la     discussions  scolastiqu.es  qui   ont  eu  lieu  à 


vieillesse  et  l'autorité.  En  outre  la  sagesse 
est  lé  caractère  des  vieillards,  et  noua  dirons 
■ci  avec  Durand  :  Non  propter  deerepitam 
xtatem,  sed  propter  sapientiam prtsbyteri  no- 
•ninahtur.  ■  On  n'appelle  point  ceux  qui  sont 
'<  élevé»  au  Sacerdoce  Prêtres  ou  anciens  à 
«  cause  de  la  décrépitude  de  l'âge,  mais  à     ,  „ ,  „      

t  cause  de  la  sagesse.  *  Nous  ne  devons  pas  "  zianze,  etc.  On -en  trouve  une  preuve  bien 
lettre  l^étymoïogie  mystique  donnée  au  .  explicite  dans eaint  Augustin;  elle esl 


ce  sujet. 

Un  second  Rit  doit  être  maintenant  retrace. 
C'est  celui  de  l'onction  des  mains.  S'il  n'est 
pas  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  aut 
temps  apostoliques ,  il  esl  toujours  bien  cer- 
tain qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  de  saint 
Pacien  ,  saint  Léon,  saint  Grégoire  de  Na- 
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gnée  dans  Burchard,  lib.  II,  chap.  55.  Ce  ' 
inÎFil  docteur  parle  à  des  prêtres  cl  leur  dit  : 
■  Vous  devez  vous  souvenir  constamment  de 
i  voire  dignité ,  et  quelle  a  été  votre  consé- 
i  cralion  lorsque  vous  avez  eu  les  mains 
«  bénites  par  la  sacrée  onction  ,  pour  vous 
>  apprendre  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  péché  des  mains  si  saintement  consacrées.  ■ 
S'il  n'est  pas  possible  de  démontrer  que  cette 
onction  a  été  pratiquée  dans  les  siècles  apo- 
stoliques, il  n'est  pas  non  plus  possible  de 
prouver  le  contraire  ;  et'  quoique  saint  Paul 
ne  parle  que  dé  l'imposition,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  contre  l'onction,,  parce  qu'il 
n'était  point  nécessaire  que  l'Apôtre,  ponr 
rappeler  à  son  disciple  la  grâce  du  sacerdoce, 
employât  d'autres  paroles  que  celles  dont  il 
s'est  servi. 

La  porreclion  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  pain  et  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne,  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrits.  On  ne  la  trouve  consignée 

8 De  dans  ceux  des  dixième  cl  onzième  siècles. 
n  a  disputé  pour  savoir  si  cette  porreclion 
est  essentielle  à  l'ordination  du  prêtre.  Nous 
pouvons  d'abord  constater  un  fait:  c'est  qu'on 
a  toujours  regardé  comme  très-valide  l'ordi- 
nation du  Prêtre  grec.  Or  en  Orient,  il  n'a 
jamais  été  question  d'une  porreclion  quel- 
conque. Il  est  vrai  qu'on  pourrait  trouver 
quelque  chose  d'équivalent  à  la  porreclion' 
dans  la  cérémonie  par  laquelle  l'évéque  ap- 
puie le  front  de  l'ardinand  contre  l'autel  où 
l'on  a  placé  les  vases  du  sacrifice.  Mais  ce  Rit 
se  trouvant  lié  avec  l'imposition  des  mains 
ne  pent  guère  être  considéré  comme  porrec- 
lion. L'évéque  grec  n'y  fait  mention  dans  la 
formule  qu'il  emploie  que  de  la  grâce  atta- 
chée au  sacrement:  «  La  grâce  divine  élève 
«  ce  diacre  à  l'Ordre  de  Prêtrise.  » 
UI. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  Rit  de  l'Ordina- 
tion du  Prêtre  est  environné  d'un  appareil 
considérable  qui  en  fait  comprendre  l'impor- 
tance et  en  relève  la  dignité.  Il  a  lieu  dans 
la  Messe  et  commence  après  le  Graduel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  l'évéque, 
qui  s'adressant  au  peuplo  et  au  clergé,  les 
exhorte à  déclarer  s'ils  connaissent  quelque 
obstacle  à  leur  ordination.  Cette  admonition 
D'est  plus  aujourd'hui  que  pour  la  forme  , 
mais  elle  est  un  mémorial  de  la  coutume 
anciennement  observée  de  n'admettre  à 
la  Prêtrise  que  ceux  dont  les  bonnes  mœurs 
et  l'aptitude  étaient  hors  de  suspicion.  L'évé- 
que adresse  ensuite  aux  ordinands  une  allocu- 
tion qu'il  lit  dans  le  Pontifical,  et  leur  rappelle 
les  fonctions  qui  sont  propres  à  cet  Ordre,  par 
«s  paroles:  Sacerdotem..,.  oportet  afÇerre  , 
«"tedicere,  proteste ,  prœdicare  tt  baptixare  : 
*  11  faut  que  le  Prêtre  offre,  bénisse,  préside, 
"  précbe  et  baptise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  des  laïques,  qu'il  ne  nous  soit  pas 
possible  de  transcrire  ici  cette  allocution  ou 
admonition,  qui  est ,  sans  contredit ,  la  plus 
belle  de  celles  que  l'Eglise  met  à  la  bouche 
'l[i  pontife,  dans  tout  le  cérémonial  de  l'Or- 
jujiflUon.  Il  y  est  dit  que  les  Prêtres  furent 
ligures  dans  l'ancienne  loi  par  les  soixante 
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et  dix  hommes  choisis  dansvout  Israël  par 
Moïse,  afin  d'aider  celui-ci  dans  son  minis- 
tère ,  après  qu'ils  auraient  reçu  l'effusion  des 
dons  du  Saint-Esprit.  C'est,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  choisit  soixante  et .  douze  disciples 
qu'il  envoya  deux  à  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Evangile.  Ainsi  donc  les  Prêlrw 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôtres  et  A  leurs  suteessenra,  les  évê.ques, 
qui  sont  figurés  par  Moïse.  «  Imitez,  continue 
«  l'évéque,  ce  que  vous  faites,  car  célébrant  la 
«  mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de~ 
«  ve*  aussi  mortifier  vos  membres  parla  fuite 

■  des  vices  et  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que.  votre  enseignement  spirituel 
a  soit  un  remède  salutaire  au  peuple  de 
«  Dieu.  Que  l'odeur  de  votre .  vie  fasse  la . 
«  joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  ■  S'il  n'y 
avait  pas  eu  d'ordination  de  sous-diacre,  on 
récile  en  ce  moment  les  Litanies  des  Saints , 
puis  l'évéque  se  tenant  debout  impose  les 
deux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  Tous 
les  Prêtres  qui  environnent  le  pontife,  revê- 
tus d'un  surplis  et  d'une  étole,  imposent  pa- 
reillement les  mains  ;  ensuite  l'évoque  récite 
la  prière  dont  nous  parlons  plus  haut.  On 
fléchit  les  genoux  après  la  monition  Fleç- 
tamus.  L'évéquo  récite  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d'une  Orai- 
son qui  commence  par  le  préambule  ordi- 
naire des  Préfaces.  Quand  elle  es!  terminée  , 
l'évéque  croise  sur  la  poitrine  des  ordinands 
l'étole  qu'ils  portaient  attachée  sous  le  bras 
droit,  en  disant  :  Accipe  jugum  Dominijugum 
eni'm  ejus  suave  est  et  onus  ejus  levé,  a  Reçois 
«  le  joug  du  Seigneur,  car  ce  joug  est  doux 

■  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
vêt de  la  chasuble  :  Accipe  vestem  sacerdota- 
lem  per  quam  ckaritas  intelligitur;  païens  est 
enim  Deus  u(  augeat  tibi  charitatem  et  opas 
perfectum.  o  Reçois  l'habit  sacerdotal  qui  est 

■  le  symbole  de  la  charité,  car  Dieu  peut 
a  agrandir  en  toi  cette  charité  et  perfection- 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  »  Une  assez  lon- 
gue prière  que  l'évéque  dit  ensuite  est  sui- 
vie de  l'Hymne  Fent  ereator.  Après  le  chant 
du  premier  verset,  les  chantres  continuant 
l'Hymne,  les  ordinands  se  mettent  à  genoux 
devant  l'évéque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs  - 
mains  une  onction  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes, en  forme  de  croix,  il  y  joint  celte 
formule  :  Comecrare  et  saneliftcare  digneris, 
Domine,  manus  ista*  per  istam  unctionem  et 
nostram  benedictionem  f  ut  quœeumque  btn+ 
dixermt,  benedicantur  et  quœeumque  conse- 
craverint ,  comecrentur  et  sanctiflcentur,  in 
nomint  Domini  Nostri  Jtsu-Christi.  Chaque 
ordinand  répond:  Amen.  *  Seigneur  ,  dai- 

0  gner  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 

■  celte  onction  et  notre  Bénédiclion,  afin  que 
n  tout  ce  qu'elles  auront  béni  soit  béni,  et 
«  que  tout  ce  qu'elles  auront  consacré  soit 
b  consacré  et  sanctifié  an  nom  de  Notre-Sei- 
•  gneur  Jésus-Christ.  > 

La  porreclion  a  lieu  immédiatement,  l'é- 
véque fait  toucher  A  chaque  ordinand  le 
calice  et  la  patène,  en  disant  :  Accipe  potes- 
tatem  offerre  sacrificium  Deo  missasque  ede- 

1  ire  font  pro  vim  qvam  pro  oV/Vmctft,  m 


cV 


vTor* 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


t  Bommf.  Amen.  «  Reçois  le  pouvoir 
«  d'offrir  à  Diea  le  Sacrilice  et  de  célébrer 
•  de»  Messes  tant  pour  les  vivant»  que  pour 
«  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 

L'Evangile  de  la  Messe  est  chanté  ou  ré~ 
cHé  après  tout  ce  cérémonial,  et  les  nouveaux 
Prêtres  célèbrent  la  Messe  des  fidèles,  avec 
l'évoque,  selon  ce  qui  est  marqué  au  Ponli- 
Bcal.  Après  la  communion,  qui  est  distribuée 
aux  nouveaux  prêtres  avec  te  même  Kit 
qu'aux  fidèles,  les  choristes  chantent  une 
Antienno pendant  laquelle  l'cvêque  se  tourne 
vers  les  nouveaux  prêtres  qui,  debout  devant 
l'autel,  l'ont  lenr  profession  de  foi,  en  récitant 
le  Crttlo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
mains  sur  la  têle  de  chacun  d'eux,  prononce 
ces  paroles  ;  Accipe  Spiritum  Sanetum.  quo~ 
rum  remùeris  peccata  remittuntur  eis,  et  quo- 
rum retinueris  reltntasunt.  «  Reçois  le  Suinl- 
«  Esprit,  le*  péchés  seront  remis  à  celui  à 
a  qui  tu  les  remettras,  et  ils  seront  retenus 
«  a  ceux  à  qui  tu  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble, jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  le  dos  du  Prêtrel  |c  poulifc  la  déroule  en 
disant:  Sfola  innocentiœ  induat  te  Dominas. 
«  Que  le  Seigneur  te  revête  de  la  robe  d'in- 
«  nocence.  » 

L'Ordination  se  termine  par  le  serment 
d'obéissance  prêté  entre  les  mains  du  Pon- 
tife. Il  leur  adresse  une  dernière  admonition 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  dé  la  manière 
de  célébrer   le  saint  SacriGcc  et  cnûn  leur 
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établie  entre  les  termes  presbgter  et  saterdot , 
nous  citerons  ces  paroles  de  Pontius  en  par- 
lant de  saint  Cvptien,  qui  fut  ordonné  Prêtre 
et  évéque  simultanément  :  Presbyterium  et 
lacerdotium  limul  aeeepit.  «  Il  reçut  en  même 
■  temps  la  Prêtrise  et  le  sacerdoce.  «  En 
français  on  ne  pourrait  pis  traduire  textuel- 
lement ce  passage  s'il  y  avait  :  P resbyler  et 
tacerdos  simut  foetus  est.  L'italien,  pins  heu- 
reux, dirait  :  Égli  fu  fatto  prête  t  sacerdoh 
nel  medetimo  tempo. 

Autrefois  on  donnait  aux  Prêtre»  nouvelle- 
ment ordonnés  l'Eucharistie  poor  s'en  com- 
munier pendant  les  huit  ion»  «ni  suivaient 
leur  ordination.  Les  évêques  la  recevaient 
pour  quarante  jours.  t> 

L'imposition  des  mains  qui  se  fait  à  la  On 
de  la  Messe  et  dans  laquelle  l'évéque  dit  an 
nouveau  Prêtre  ;  Accipe  Spirilvm  sanetum  , 
n'est  point  mentionnée  dans  les  anciens 
Ordres  romains,  an  delà  du  neuvième  siècle. 
Amalaire,  Raban  ni  les  antres  écrivains  de 
cette  époque  n'en  parlent  poiul . 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  , 
deuxième  partie  ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  Le 
premier  est  celui  de  simple  Prêtre,  qui  sattr- 
dotes  simplieitrr  rocantur  ;  le  second  est  relui 
d'évêque;  le  troisième  celui  d'archevêque; 
le  quatrième  celui  de  patriarche  ;  le  cinquiè- 
me celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fail 

-     ...   -„...,-__  ^.  ,. —      dériver  le  nom  de  sacerdos  de  sacra  doit*. 

donne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter-   .  agens,  tractant,  celui  qui  administre  les  cho- 


mine  la  Messe  par  la  poslcotnmunion  et  la 
Bénédiction  pontificale  orJiuairc.  Avant  de 
les  congédier,  l'évéque  recommande  itérati— 
vement  aux  nouveaux  Prêtre»  de  bien  se 
souvenir  de.  l'importance  de  la  charge  placée 
sur  leurs  épaulest  onus  humeris  impositum. 
C'est,  en  d'autres  termes,  la  recommandation 
de  l'Apôtre  à  Timolhée  :  Noli  negligere.  etc. 
11  leur  enjoint  de  célébrer  immédiatement 
après  leur  première  Messe  trois  autres  Mes- 
ses, la  première  eu  l'honneur  du  Saint- 
Esprit,  la  deuxième  eu  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  la  troisième  pour  les  défunts. 

IV. 
*  yinrÉTÉs. 

L'Ordination  du  Prêtre  chez  les  Grecs  se 
fait  avec  beaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
n'y  fait  aucune  onction  sur  les  mains  de 
ï'ordinand,  el l'évéque  Seul  pose  les  mains  sur 
la  têle  de  celuî-et,  en  'appuyant  sur  l'autel, 
comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  n'y  ordonne  point  de 
Prêtre  qui  ne  soit  déjà  marié,  à  moins  qu'il 
ne  soit  religieux.  11  n'est  donc  pas  exact  de 
dircqoechezlesGrecs  les  Prêtres  se  marient, 
jamais  cela  n'y  est  arrivé  et  leur  discipline 
s'y  oppose.  On  peut  donc  seulement  dire  que 
les  Prêtres  sont  mariés,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Sous  ce  rapport,  les  anglicans 

3ui  ont  prétendu  faire  revivre  l'ancienne 
iscipline,  en  se  mariant  après  leur  ordina- 
■  tion,  dont  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  la 
validité,  sont  dans  une  erreur  complète  et  de 
très-mauvaise  foi. 
An  sujet  de  la  distinction  que  nous  avons 


ses  sacrées.  Durand  le  fait  dériver  aussi  rie 
sacra  dans,  ou  de  sacer  dux,  guide  sacré.  On 
peut  lire,  dans, cet  auteur,  iue  foule  d'autres 
particularités  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir. (  Voir  tdus  les  mots  qui  peuvent  j 
avoir  rapport,  dans  ce  dictionnaire,  tels  que 

CLERGÉ,  ORDINATION,  etc.  } 

PRIÈRES. 
I. 

Dans  l'Office  fërial,  les  Heures  sont  accom- 
pagnées du  Kyrie  eleison,  du  Pater  et  de 
Credo,  de  plusieurs  Versets,  du  ConAteor,  tk. 
La  Rubrique  leur  donne  le  nom  de  Prêta, 
Prières  :  Elles  ne  sont  pas  disposées  <"'■''"" 
mément  pour  toutes  les  Heures,  car  le  Crtit 
ne  s'y  dit  qu'à  celles  dé  Prime  et  de  Com- 
piles. On  les  récite  à  genoux,  seulement  pen- 
dant le  Carême,  aux  Quatre-Temps,  excepté 
à  ceux  de  la  Pentecôte ,  et  aux  Vigiles.  Nom 
n'avons  point  à  décrire  les  diverses  régi» 
respectives  qui  concernent  celte  partie  * 
l'Office  canonial-  Le  cardinal  Bona  dues  « 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  connaître  IV 
rigine  de  cet  usage.  Il  se  borne  à  rappeler  m 
texte  de  l'Apôtre  :  Fiant  obsecrationes,  on- 
tioncs,  postulations  s,  graliarvm  aetionts  pre 
omnibus  hominibus,  pro  regibu*  et  #hhiw>h 
qui  in  sublimitate  sunt ,  ut  quietam  et  Ira»- 
quillam  vitam  agamus  in  omni  pietate  et  mM- 
tate.  On  y  adresse  en  effet  des  Prier»  »  pie* 
pour  ces  divers  besoins.  L'auteur  pr«iw 
bous  dit  que  le  Confiteor  est  récité  à  P""1" 
et  à  Compiles,  afin  de  nous  exciter  au  regret 
des  fautes  que  nous  avons  pu  eommeltre 
pendant  la  nuit  et  le  jour,  en  nous  «ntor* 
DiBrt'z ,\-jv)0^1L 


mal,  par  cet  acte  de  repentir,  aux  paroles 
du  prophète  rojal  :  fiixt,  Confittbor  admar- 
511»  gw  jiytufttiam  meam  Domine,  tt  lu  rtMt- 
itsti  impteiatem.  juctoti  nui.  •  3e  l'ai  dit,  je 
■  confesserai  contre  moi  au  Seigneur  mon 
aMoi*|uité,  et  vous,  e  mon  Dieu,  avex  usé 
s  envers  moi  de  miséricorde.  >  Ou  voit  que 
les  Prières  sont  surajoutées  à  la  lâche  quoti- 
dienne de  l'Office,  principalement  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  aux  jours  déjeune, 
parce  que  ce  sont  des  époques  plus  spéciale- 
ment consacrées  que  le  reste  de  l'auuée  à  • 
l'exercice  de  la  pénitence ,  et  à  des  supplica- 
tions plus  longues  et  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect ,  les  Prières  dont  nous 
Sarlons  «'unissant  si  intimement  à  l'esprit 
a  l'Eglise,  pendant  ces  temps  de  mortifica- 
tion, doivent  remonter  aussi  haut  que  l'insti- 
tution, elle-même  de  ces  jeûnes  solennels. 
II. 
Outre  cette  acception  spéciale  le  nom  de 
Priera  est  donné  a  des  actes  liturgiques  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Sitpplieationes. 
ou  Postulationes  pro  diversis  casibut.  On  ' 
comprend  aussi  dans  cette  catégorie  les  diffé- 
rentes Processions  qui  sont  faites  dans  le 
même  but.  Le  terme  générique  de  I.ilaniœ, 
Litanies  ou  Prières,  convient  en  général  à  ces 
exercices  qui  n'ont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  font  selon  les  besoins  et  les 
circonstances.  Telles  sont  les  Prières  des 
Quarante-Heures  (  Voyez  ce  mot] ,  les  Prière» 
publiques  en  temps  de  sécheresse ,  de  pluie 
excessive  et  calamiteuse ,  d'épidémie ,  d'épi- 
zoolie,  pendant  la  maladie  du  pape  ou  de 
Vévéque  diocésain,  celle  d'un  roi ,  etc.,  pour 
lé  succès  des  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'autorisation  ou  la  prescrip- 
tion de  l'autorité  épiscopale. 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
mun des  Processions  pro  variis  necestitatibu» 
pitblicti.  En  toutes,  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  des  Psanmes,  des  Versets  ,  des  Orai- 
sons qui  varient  selon  la  circonstance. 

Le  nom  de  Prièret  publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  grâces  ren- 
due» à  Dieu.  En  effet,  nos  supplications  ne 
consistent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
veurs spirituelles  ou  temporelles,  mais  en- 
core à  faire  monter  vers  lui  les  accents  de 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  .Le 
Te  Deum  est  dans  ces  occasions  l'Hymne  que 
'Eglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 
Les  Priirt»  publiques  dont  nous  venons 
de  parler  sont  celles  qu'on  peut  nommer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'antres 
loi  se  font  en  des  fonctions  déterminées 
Comme  celles  du  Prône,  celles  pour  le  roi, 
**»lra  Misiarum  totemnia ,  et  dans  les  Saints 
%Qi  suivent  les  Offices  du  soir.  Nous  en  par- 
ons en  divers  lieux.  L'Eglise  militante  est 
dans  un  éla[  perpétuel  de  Prière»  publiques 
"ii particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  est 
Une  supplication,  nue  Litanie  universelle. 
Seulement  elle  a  voulu  par  le  terme  de 
Prières,  Prête»,  spécifier  certains  exercice», 
comme  par  relui  de  Service  elle  a  voulu  dési- 

fner  le«  suffrages  pour  les  défunts ,  quoique 
un  et  l'autre  rentrent 
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générale  du  culte  qui  exprime  l'ensemble  de 
la  Liturgie. 

On  concevra  qu'il  nous  «et  impossible  de 
faire  nne  énumération  complète  des  diverses 
Prière»  publiques  qui  se  font  dans  l'Eglise 
universelle.  La  forme  et  le  sombre  en  varient 
très-considérablement.-  Aux  évétines  il  ap- 
partient de  régler  ce  qui  s'y  rattache,  et  non* 
ne  pensons  pas  que  l'unité  parfaite  puisse 
jamais  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEUR. 
Ce  litre  de  dignité  ecclésiastique  est  em- 
ployé en  différents  seau  11  ne  rat  originaire- 
ment affrété  qu'à  des  Offices  conventuels,  et 
par  la  sécularisation  qu'amenèrent  les  temps. 
Les  titulaires  d'un  prieuré  farentsouvent  des 
ecclésiastiques  nullement  réguliers,  et  quel- 
quefois même  les  laïques  en  furent  investis. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  dés  détails 
qui  sont  du  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  appartiennent  aux  matières  béné- 
ficiâtes. Le  Prùur,  Prior.esl  donc  d'abord  le 
supérieur  d'une  communauté  d'hommes,  et 
par  extension  on  donne  le  nom  de  Prieure» 
Priorissa.i  la  religieuse  qui  gouverne  au 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prieuré»  en 
coromende,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  en 
France ,  outre  le  Prieur  cotnmendataire  qui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  la 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prieur» 
étaient  les  supérieurs  des  Ordres  religieux,  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malle,  etc. 

Plusieurs  paroisses  étaient  aussi  des  Prieu- 
rés. Le»  curés  étaient  religieux  el  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  même  nom  de  Prieurs. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  même  paroisse  un 
Prieur  et  un  curé.  Le  premier  résidait  ou  ne 
résidait  pas,  selon  la  qualité  du  prieuré.  Pour 
la.  France ,  tout  ce  qui  concerne  cet  objet 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  historique.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Cation  , 
par  Durand  de  Maillant  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard. 

PRIMAT. 

[Voyez  archevêque.)  ;; 

PRIME.  '  i! 

(Voyez  BECHES  cahonialbs.)  ' .  r\ 

PHI*  l€  1ER*  "l 

{Voyez  CIEHGE  PASCAL.)  _  ■% 

PRISE  D'HABIT. 
(  Voyez  vfrrtjRE.) 
PROCESSION. 
I. 
Ce  terme  exprime  parfaitement,  d'après 
son  étymoîogie,  une  marche  grave,  religieuse 
etsolennelle.  Une  très-ancienne  Rubrique  de 
l'Eglise  Romaine  tait  précéder  res  Processions 
de  celle  mouitias  faite  par  le  diacre  :  Proee- 
damu»  ï»  paoé,  H  in  nonùne  Ckristi.  «  Procé- 
«  dons  en  pais,%au  nom  de  Jésus-Christ  «On 
dans  la  signification,     trouve  l'usage  des  P  roewiioni  établi  dans  tous 
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les  cultes  religieux  même  les  pins  bizarres.  ^  tête  du  Processionnal.  A  Paris ,  'et  presque 
La  loi  de  Moïse  eut  ses  Procession».  Il  suffit  W  partout  en  France,  on  n'observe  pas  cette 
de  citer  celle  qui  se  Ht  lorsque  l'arche  futt  prescription,  et  le  crucifiVest  tourné  vers  le 
transférée  de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la  f  clergé.  Après  la  croix  Tiennent  les  Bannières, 
ville  d'Hébron.  La  religion  chrétienne  eut  ses  Le  cierge  et  le  peuple  suivent.  A  Paris,  les 
-"'•"- -11       '"        '  ■■■•■■■      -        ■■       précèdent' 


marches  religieuses  des  qu'elle  put  jouir  de     bannières  p 


la  liberté,  et  on  n'a  pas"  besoin,  pour  cela,  d'y 
chercher  des  imitations  de  la  loi  judaïque  on 
du  culte  païen.  Lorsqu'on  voulut  transférer 
d'an  lieu  profane  dans  une  église  les  corps 
des  martyrs,  un  sentiment  de  vénération  pro-  ' 
fonde  dut  imprimer  aux  "peuples  qui  accom- 


sdent  la  croix  ainsi  qu'en  un 


grand  nombre  d'Eglises.  Ce  sont  la  les  fègles 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  diverses 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  lej 
Provenions  en  ordinaires  qui  sont  celtes  At. 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-Marc, 
des  Rogations ,  de  l'Ascension  ,  de  la  Fête- 


pagnaient  ces  augustes  convois  un  saint  re-  •  Dieu ,  et  des  dimanches ,  pro  tontvttuàint 

cueillement,  et  mettre  à  leur  bouche  des  can-  Ecclesiarum,  selon  la  coutume  des  Eglises.  Les 

tiques  de  joie  et  de  triomphe.  Telle  fut,  sous  Processions  extraordinaires  sont  celles  que 

Julien  l'Apostat,  la  translation  des  reliques  l'on  fait  en  certaines  occurrences.  . 

du  saint  martyr  Babylas.  Dans  les  calamités  Les  Processions  du   dimanche   avant  la 

publiques,  on  allait  en  Procession  aux  tom-  Messe  de  paroisse  ont  un  Rit  qui  varie,  selon 

beaux  des  confesseurs  immolés  pour  la  foi,  les  diocèses.  En  général  elles  ont  un  Répons, 

en  implorant  la  miséricorde  du  Seigneur,  par  un  Verset  et  mie  Oraison.  En  quelques  Egli- 

leur  intercession.  Quand  l'évêque  devait  of-  ses ,  depuis  l'Invention  de  la  Croix  jusqu'à 

Acier,  le  clergé  allait  en  Procession  le  cher-  l'Exaltation  seulement,  il  y  a  Procession  avant 

cher  a  sa  demeure  et  le  conduisait  à  l'Eglise  la  Messe  paroissiale.  Elle  commence  psr  le 

en  cbanlanl  des  Psaumes.  Yeni  Creator.  A  la  station  devant  une  crois, 

On  voit  dans  les  règles  de  quelques  Ordres  on  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 


religieux,  même  depuis  le  sixième  siècle,  que 
le  dimanche  on  allait  en  Procession  a  des 
oratoires  particuliers.  On  partait  de  très- 
grand  matin  pour  imiter  les  saintes  femmes, 
qui  accoururent  summo  mane  au  tombeau  du 
divin  Sauveur.  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
avait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s'y  faisait,  dès  quatre  heures 
du  matin,  le  jour  de  Pâques.  La  Processif 
qui  se  fait,  le  dimanche  avant  la  Messe  solen- 
nelle, est,  selon  Durand,  une  commémoration 
de  celle  des  saintes  Femmes  au  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Sans  luidterson  pieux  symbo- 
lisme, Lebrun  pense  que  cette  Procession  do- 
minicale tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  les  cloîtres,  où  l'on  aspergeait 
solennellement  d'eau  bénite  l'intérieur  .et 
l'extérieur  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
■  réfectoires  des  monastères.  Cette  aspersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé.  On  trouve  en- 
core un  souvenir  de  celte  Procession  mono- 


prières  pour  tous  les  besoins.  Le  célébrant 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  la  terre: 
Ut  fructus  terra,  etc.  Puis  on  repart  pour  l'è- 

Slise  au  chant  de  VAve,  morts  Stella.  Nous 
écrivons  certaines  Processions,  telles  qnn 
celles  des  hameaux,  de  la  fete-dirp,  etc. 
(Voyez  ces  articles).  Qn  peut  consulter  encore 

CeUX,  RAPCilÈRE,  CROIX,  ENCENS,  BUCHlRfSTlI. 

En  celui-ci  nous  décrivons  surtout  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  à  Rome, quand 
le  pape  officie,  etc., etc. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Relation  de  Mes- 
eovie ,  imprimé  en  1698,  M.  de  la  Neuville 
décrit  en  ces  termes  une  Procession  russe  : 

■  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  assez  ma- 
«  gnifiques  et  la  plupart  brodées  de  perles, 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quelquefois  avec 

■  peu  d'ordre ,  pour  se  rendre  à  celle-ci  où 
*  il  y  a  dévotion.  Chaque  prêtre  porte  en 

main  quelque  chose  :  les  uns  des  livres, 


cale  dans  la  Rubrique  de  plusieurs  Rites  qui     «  les  autres  des  croix ,  et  beaucoup,  des  bâ- 


ordonnenl  de  porter  le  bénitier  et  sonfgou- 

[lillon  à  la  této  de  la  Procession  >qui  précède 
a  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion. 

Dans  toutes  les  Processions  la  croix  pré- 
cède la  marche.  Elle  est  portée  par  un  clerc 
en  surplis  ou  par  le  sous-diacre  en.  tunique, 
dans  les  grandes  fêtes.  Selon  plusieurs  Rites, 
le  sons-diacre  ne  porte  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape. 
«  La  figure  du  Christ  attaché  sur  la  croix  doit 
«  tourner  le  dos  au  clergé  qui  suit,  pour  dé— 
c  signer  que  Notre-Seigneur  marche  à  la  tête. 
«  On  en  excepte  les  croix  papale  et  archiépis-  • 
»  copale  dont  la  figuré  est  tournée  vers  lo 

■  pontife,  afin  que  cette  vue  lui  rappelle  qu'à 
*  l'exemple  do  suprême  Pasteur  11  doit  veil- 
«  1er.  avec  un  grand  soin  sur  les  Ames  qui 

■  lui  sont  confiées.  »  Nous  venons  de  traduire 
textuellement  la  Rubrique  romaine  qui  est  en 


tons  pastoraux.  Ceux  qui  marchent  près 
«  du  métropolitain  ou  patriarche  portent  de 

*  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
«  d'argent,  de  pierreries,  et  des  reliquaires; 
a  d'autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil- 

■  lement  fort  rfchcs  et  si  pesantes  que  quel- 

*  ques-unes  sont  portées  par  quatre  prêtres 

■  Ensuite  paraissent  ceux  qui  portent  le  livra 
a  des  Evangiles  ,  qui  sont  sans  aontreditles 

■  plus  magnifiques  de  l'Europe ,  car  un  senIF 
m  coûte  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ntiller 

■  éens.  Le  czar  Pierre  en  faisait  faire  un  pan 

■  un  joaillier  français ,  dont  chaque  coté  est». 

■  garni  de  cinq  émeraudes,  estimées,  la  rooin- 

■  dre,  plus  de  dix  mille  écus,  et  enchâssées 

*  dans  quatre  livres  d'or.  Après  tout  tel 
«  équipage  viennent  les  abbés  suivis  des  mé- 
c  t ropolitai us ,  et  tout  le  dernier ,  a  quelque 
«  dislance  d'eux ,  parait  le  patriarche,  avant 

■  enléteson  bonuetsemc.de  perles,  elwil» 


mi  pro 

«  excepté  les  trots  couronnes ,  è  peu  près 
i  connue  la  tiare  du  pape.  Quand  ces  Pro- 
t  cessions  marchent,   elles   sont  précédées 

■  d'une  centaine  d'hommes,  les  uns  portant 
«  des  balais  et  les  autres  de  grandes  poi- 
«  gnées  de  sable ,  pour  la  propreté  des  cne— 
f  mina.  » 

Les  Grecs  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles, outre  cellede  la  Messe  pour  letfdong. 

La  plus  brillante  Procession  des  Arméniens 
est  celle  de  la  fêle  de  l'Epiphanie.  En  ce  jour, 
dès  le  grand  malin,  après  la  Messe  qui  a 
commencé  à  minuit,  le  clergé  en  chapes,  por- 
tant eu  main  des  cierges,  et  le  livre  des  Evan- 
giles précédé  de  diacres,  dont  chacun  porte 
on  cierge  d'une  main  et .  un  encensoir  de 
l'autre,  les  sous-diacres  ne  portant  qu'un 

Îrand  cierge ,  fait  une  Procession  autour 
'un  grand  bassin  plein  d'eau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
croix  qu'il  lient  de  la  main,  dans  l  eau,  et  y 
verse  ensuite  de  l'huile  du  saint  Chrême. 
Les  Gdèles  accourent  pour  se  laver  le  visage 
de  cette  eau,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n'est  que  le  prélude  d'une 
Procession  bien  plus  solennelle.  Elle  com- 
mence une  heure  après  la  fin  de  l'Office ,  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tes builes  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clergé  pour  aller  bénir  une  rivière 
ou  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scri  ption  de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jonr  à  Ispahan ,  quand  le  patriarche 
alla  it  bénir  le  fleuve  Zenderon. 

I>ans  les  Voyages  liturgiques  dn  sieur  de 
Moiéoh  (Lebrun  Desmareltes)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  à  An- 
gers: «  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dimanche,  ou 

■  fait,  après  Tierce,  l'aspersion  de  l'eau  bé- 

■  ni  te.   L'aspersion  étant  faite  et  l'Oraison 

■  cl  mutée ,  les  chantres  commencent  le  Bé- 

■  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre:  les  denx  petits  bedeaux,  les  deux 

■  grands  bedeaux  ,  un  enfant  de  chœur 
«  chappé  portant  le  bénitier,  deux  autres  en 
t  tunique    portant    les  chandeliers,  deux 

*  diacres  en  dalma  tique  portant  dé*ux  croix, 

■  s'il,  y  a  Têt  âge  (sinon  une  croix  et  un  texte 

*  de  1  Evangile),  deux  autres  diacres  por- 
«  tant  denx  autres  textes,  nncorbelier  chape 
«  et  ayant  ane  écharpe  sur  les  épaules,  por- 
«  tant  les  reliques  d'un  saint,  ayant  en  ses 
<  cotés  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 

*  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  eneen- 
«  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 

*  chapes,  ,1e  chanoine  officiant  et  le  sous- 
«  chantre  en  chape ,  le  -chantre  seul  aussi 
i  chape,  ayant  en  main  son  bâton  et  sur  sa 

■  télé  un  bonnet  de  soie  rouge.  Ensuite  mar- 

■  chent  deux  a  deux  les  enfants  de  chœur, 
«  les  psalteurs,  les  clercs,  les  chapelains,  les 
«  officiers,  les  chanoines  et  l'évdque.  » 

Le  cardinal  Bona  fait  observer  que  chez 
les  anciens,  par  le  mot  procedere,  on  entend 
ordinairement  la  marche  du  clergé  et  des 
fidèles  vers  l'église  pour  y  célébrer  l'auguste 
Sacrifice.  Saint  Ephrem  décrit  la  marche  du 
grand  saint  Basile  se  rendant  à  l'église,  le 
jour  de  la  Tbéophauîe,  entouré  d'un  nora- 
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breux  clergé  vêtu  d'aubes  de  lin,  candidatum, 
et  accompagnant  lC'pootife  avec  an  grand 
respect. 
Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  Ion-  - 

Suement  la  Procession  qui  allait  au-devant 
u  pape  pour  l'accompagner  jusqu'au  se- 
cretartum,  la  sacristie.  Aussitôt  que  le  pon-  . 
tife  était  revêtu  de  ses  ornements  et'  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  léchant  des 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 

forte  de  la  sacristie  s'écriait:  Accendite,  aU 
nrnez.  Deux  rangs  se  formaient  et  aussitôt 
commençait  la  Procession  vers  le  sanctuaire. 
Les  thuriféraires  précédaient,  ils  étaient  sui- 
vis de  sept  acolytes  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  thuriféraires  et  les  acolytes,  etc.  - 
-  Le  même  auteur  décrit  celte  Procession  ■ 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Rome  de  son  temps , 
au  dix-septième  siècle.  A  la  léte  marchent  les 
nobles  laïques,  ensuite  les  acolytes,  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  sons- 
diacres,  un  acolyte  tenant  l'encensoir,  sept 
antres  avec  des  chandeliers.  Vient  après  eux 
le  sons-diacre  qui  doit  chanter  l'Eplire,  por- 
tant la  croix.  Denx  acolytes  tenant  des  ver- 
ges marchent  à  coté  de  lui.  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  en  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  evéques,  les  archevêques  et  les 
patriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pape  sons  un 
baldaquin  soutenu  par  huit  princes,  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  autres  nobles. 
Près  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  l'Evangile.  Un  laïque, 
de  quelque  haut  rang  qu'il  soit  revêtu ,  sou- 
tient le  bas  de  la  chape  papale.  Derrière 
vient  la  maison  du  souverain  pontife,  com- 

fiosée  des    camériers , -protonotaires  ,  pré- 
ats,  etc. 

Nous  sera— t-il  permis  déterminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  le  cardinal  Bona,  qui 
va  faire  cependant  la  description  d'une  Pro- 
cession de  la  métropole  de  Tonrs  :  a  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies , 
«  diverses  coutumes  qui ,  si  je  voulais  en> 
«  faire  un  détail  complet ,  donneraient  à  ce 
*  chapitre  une  trop  longue  étendue.  »  Nous 
y  ajouterons  les  vers  suivants  de  Fortunat 
décrivant  une  Procession  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 
In  medio  Germanus  aclrst  autistes  honore 

Oui  régit  bine  juvenes,  subrigil  Inde  lenes. 
LeviUe  prseeunt,  sequitur  gravis  ordo  canentum. 

Hos  gradiendo  movet,  nos  moderando  trahil. 
Jllc  lamcn  sensim  incedil  velul  aller  Aarun , 
Monde  veste  nilens,  sed  pieiate  pbcèns. 
Non  laides,  coccus,  claruin  aunim.  purpura,  bjssus. 
EionuuL  numéros,  sed  mkat  alina  Odes. 

a  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  Ger- 
«  main  qui,  comme  pontife,  préside  à  la 
«  Procession.  Là,  il  règle  les  pas  des  jou- 
ir nés  et  des  vieux.  Les  lévites  marchent  les 
a  premiers;  après  eux  vient  le  Chœurgrave 
«  des  chantres.  S'il  marche,  il  met  en  mou- 
a  vemeritics  rangs,  et  imprime  un  pasrao- 
«  déré  au  cortège.  Tels  qu'un  autre  Aaron, 
«  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  Il  al- 

■  tire  les  regards  moins  par  l'éclat  de  ses 

■  ornements  que  par  sa  douce  piété.  On  voit 
«  briller  sur  lui,  non  point  les  pierres  pré 


ô 


«  cteuses,  le  brocard,  l'or,  ta   pourpre,  le 
«  fin  lin ,  mais  nne  piété  qni  édifie.  » 

PROFANATION. 
(F«y«j  coHsicuTioii.)    - 
PRONE. 
I. 

Selon  certains  auteurs  ce  mot  dérive  do 
grec  pronaos  qui  signifie  nef,  parce  que  c'est 
dans  celle  partie  de  l'église  que  se  trouve 
ordinairement  la  chaire.  D'autres,  et  ceci 
nous  parait  plus  vraisemblable,  trouvent  son 
ctjrnologic  dans  le  mal  prœconium ,  procla- 
mation ,  prédication;  d'où,  par  contraction 
on  a  fait  prœonium,  prémuni,  qui  est  l'origine 
du  mot  français Prârie. 

C'était  après  l'Evangile  que  le  diacre  or- 
donnait aux  catéchumènes  et  aux  pénitents 
de  sortir  de  l'église.  On  a  doue  conservé 
l'ancien  usage  en  plaçant  à  cet  endroit  le 

Srônt  ou  proclamation  des  bans  ,  l'annonce 
es  jeûnes  el  des  fêtes  ,  la  lecture  des  man- 
dements épiscopaux  ,  la  prédication  de  la 
-  parole  divine.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt-quatrième  ,  enjoint  a  tous  tes 
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jubé  et  dans  celni  de  chaire.  Nousnedevou 
point  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mail  ! 
comme  la  question  des  chaires  à  prêcher  t 
donné  lieu  à  quelques  discussions  archéolo- 
giques ,  nous  devons  consigner  en  cette  cir- 
constance les  documents  historiques  que 
nous  fournit  l'étude  de  la  Litorgie.  Nom 


disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  j 
chantait  f  Evangile.  Or  c'est  ce  jubé  on  ainbon 

3ui  était  constamment  la  chaire  d'où  le  pré- 
icaleur  expliquait  le  même  Evangile, et  c'est 
par  conséquent  là  et  uniquement  sur  l'ambon 
qu'avait  lieu  le  Prône.  Cette  élévation  était 
la  montagne  figurative  d'où,  comme  un  nou- 
veau Moïse,  le  prêtre  de  la  nouvelle  alliante 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'évéque 
montait  aussi  sur  l'ambon  ,  selon  lé  témoi- 
gnage du  poète  Prudence,  dans  son  Bruina 
pour  la  Télé  de  saint  Hippolyle  : 


«  Vis  à  vis  de  l'autel  s'élève  sur  des  marche» 
t  la  sublime  tribune  d'où  le  pontife  qui  pré- 
«  side  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  * 

_ •■~o-  t ■ ■  --.j -   - — —         Par  ce  tribunal ,  le  cardinal  Bona  entend 

prêtres   qqi  oui  charge  d'âmes  d'expliquer     l'ambon  on  iobé  qui  faisait  face  a  l'autel,  et 
souvent  au  milieu  de  la  Messe  quelque  chose     non  pas  le  béma  on  siège  placé  an  rond-point 
■  '      "  ....       je  l'abside  sur  lequel  se  plaçait  l'évèque  en- 

touré de  son  presbyttrium  ou  collège  de 
prêtres.  L'ambon  placé  à  l'entrée  du  cbœur, 
et  très-souvent  même  au  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  place  bien  plus  favorable  pour  la 

Prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  à 
extrémité  ,  comme  on  l'a  prétends.  Cet 
ambon  était  situé  entre  les  hommes  d'un 


de  ce  qui  y  est  lu.  Ce  serait  donc  s'écarter  de 
1  esprit  de  l'Eglise  que  de  ne  pas  faire  te 
Prune  immédiatement  après  l'Evangile.  Dans 
tes  paroisses  considérables  où  L'on  chante 
deux  Messes,  le  dimanche,  assez  souvent,  le 
proue  a  lieu  entre  les  deux  Messes. 

Le  Prône  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  encore  on  y  prie  pour  tous  les  besoins 

de  l'Eglise,  pour  le  roi ,  pour  les  vivants  et  côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Là  se  faisaient 

les  morts,  etc.  Le  prêtre  y  fait  une  profession  les  prières  publiques  ,  se  donnaient  les  aiis 

de  foi  par  la  récitation  du  Symbole  ,  des  et  se  lisaient  les  ordonnances  qui  inléres- 

CommaDderocnts  de  Dieu  el  de  l'Eglise,  et  saient  l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  non- 

cellc  de  l'Evangile  dont  il  fait  ensuite  une  veaux  convertis  faisaient  profession  de  la  Toi 

explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que  qu'ils  venaient  d'embrasser. 

nous  avons  des  saints  Pères  ne  sont  que  des  Depuis  la  destruction  des  ambons,  on  a 

Prônes  ou  explications  des  Evangiles,  qu'ils  élevé  des  chaires  dans  le  sens  que  nom  at- 

ad ressaient  aux  peuples  assemblés  dans  le  tachons   aujourd'hui  à  ce  terme.  C'est  sur 

temple.  Ces  explications  portaient  le  nom  ces  ambons  de  nouvelle  forme  qne  se  font 

d'Homélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la  les  prières  du  Prôns  ,  les  proclamations  des 

'  portée  du  peuple  ,  car  ce  terme  grec  signifie  bans  ,  l'annonce  des  fêtes  ,  la  lecture  des 

conversation  familière.  mandements,  et  enfin  l'explication  de  l'Evan- 

L'ancien  Rit  gallican  place  les  prières  pour  gile  et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Hais 

les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  ta  Messe  FEpItre,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sont  plus 

des  catéchumènes  et  l'Offrande ,  et  l'Eglise  chantés  ;  leur  principale  destination  sehorn* 

Romaine  a  adopté  cette  coutume.  Nous  pou-  a  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  ecr- 

vons  faire  honneur  de  l'initiative  à  l'Eglise  taincs  Eglises,  où  l'on  chante  la  Passion  es 

Gallicane  avec  raison,  puisque  leSacramen—  trois  parties,  celui  qui  fait  la  narration  et  qo'os 

taire  de  sainl  Gélase  marque  l'annonce  des  appelle  l'historien   se  place  sur   la  chaire. 
fêtes ,  jeûnes,  etc. ,  comme  devant  avoir  lieu  '    Nous  y  voyons  un  souvenir  de  l'ancien  auge 


de  chanter  l'Evangile  sur  l'ambon  ou  jubé. 
PROSE. 
I. 
Par  opposition  aux  Hymnes ,  qui  sont  or* 
dtnairement  en  vers ,  on  donne  ce  nom  à 


avant  la  Communion. 

Durand  de  Mende  met  cependant  la  prédi- 
cation immédiatement  après  le  Symbole. 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  dio- 
cèses dans  le  treizième  siècle. 

Les  règlements  ecclésiastiques  défendent 

de  faire  au  Prône  des  publications  étrangère»     une  autre  espèce  de  cantiques  liturgiques  ei 

à  l'administration  spirituelle  ou  temporelle     prose  rimée  ou  non  rimée  qni  se  chantent 

des  paroisses.  avant  l'Evangile  de  la  Messe  et  quelquefois 

II.  à  Vêpres,  ou  au  Salut  qui  les  suit.  H  y  a  re- 

Où  se  tenait  celui  qui  était  chargé-de  faire     pendant  des  Prose»  en   vers  amquenVf  j» 
|c  Prône  t  Nous  en  disons  nn  mot  a  l'article     nom  d'Hymne  conviendrai!  mieux,  niais 


qu'on  appelle  également  Proses.  Le  vrai  nom 
de  ces  compositions  est  celui  de  séquence, 
leovrnlin,  parce  qu'il  exprime  leur  origine. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  V Alléluia 
qui  soft  l'Epitre  se  termine  par  une  suite  de 
notes  sur  la  dernière  lettre.  Ce  son  de  joie 
qui  semble  avertir  de  l'impuissance  où  est 
la  créatnre  de  chanter  dignement  le  Créateur, 
selon  la  pensée  de  s;iinl  Augustin,  s'appelle 
neiime,  air,  toupie.  A  ces  notes  sans  paroles, 
on  substitua  des  cantiques  nommés,  à  bon 
droit,  Sequentia  :  comme  on  voit,  ce  dernier 
n'étant  que  la  traduction  du  mot  grec  neume. 
On  attribue  généralement  celte  institution 
au  moine  Notker,  abbé  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  vers  l'anSSO.  Il  nons  parait  probable 
que  les  Protêt  existaient  avant  lui  et  qu'il  ne 
ut  qu'en  répandre  l'usage,  surtout  parce 
qu'il  en  composa  lui-même  plusieurs.  Le 
pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Proses 
et  permit  de  les  chanter  a  la  place  du  neume, 
qui,  aujourd'hui  encore,  est  omis  lorsqu'il  y 
a  Proit.  Il  est  utile  de  remarquer,  au  sujet 
des  Protêt,  qne  longtemps  avant  qu'on  en 
chantât  les  (ropes  étaient  déjà  en  usage,  et 
queleslolroïls,  les  Kyrie,  etc.,  avaient  déjà 
admis  ces  sortes  d'intorcalalions.  Il  n'y  avait 
donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  sc- 

Ïuences.  Un  second  Notkej-,  moine  de  Suint- 
ai comme  le  premier,  composa  ou  recueillit 
plusieurs  séquences  vers  la  tin  du  dixième 
siècle.  On  dirait  que  l'abbaye  de  Saint-Gai 
cultivait  spécialement  ce  genre  de  littérature 
sacrée,  car  un  autre  moine  de  celle  abbave, 
Herroan  Contract,  Contractut,  ou"  le  Rétréci, 
est  auteur,  à  son  lour,  dç  plusieurs  Proses, 
Il  vivait  dans  le  onzième  siècle.  Nous  en 
avons  Y  Ave  maris  Stella,  le  rem",  Sanete  Spi- 
rirai,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière, 
les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at- 
Iribner. 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  très- 
grand  nombre  dont  quelques-unes  seulement 
étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  autres 
accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait 

traduites.  Une  réforme  était  indispensable, 
e  Missel  de  saint  Pie  V  n'en  conserva  que 
quatre.  Le  Bit  parisien  en  laissa  subsister  un 
plus  grand  nombre.  Quelques  autres  Rilcsdio- 
Çésams,  en  France  ,  conservèrent  plusieurs 
Protêt  outre  celles  du  Missel  romain,  ou 
m#me  en  admirent  quelques-unes  récem- 
ment composées.  Les  français,  du  reste,  s'é- 
taient exercés  sur  ce  genre  de  composition. 
nous  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de 
Saint-Victor,  Abailard,  etc. 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses, 
Celte  des  Arméniens  a  pour  les  principales 
■êtes  une  espèce  de  Prose,  motel  ou  cantique 
lui  précède  la  préparation  des  dons  sur  l'au- 
te.I.  On  y  cbanle  aussi,  pendant  la  commu- 
D,On  du,  peuple,  des  cantiques  dont  un  esl 
CCkmmnn  et  deux  antres,  sont  particuliers 
jju  x  fêles  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  la, 
"wurrection  de  Noire-Seigneur. 

La  Liturgie  Syrienne  est  la  seule  des  Egli- 
J^S  d'Orient  qui  ail-des  Proses  proprement 
ai  les  et  qu'on  cbanle  avant  l'Epitre.  sous  le 
nOm  de  stdro,  qui  signifie  ordre.  Elles  sont 


PKO  10S1 

de  saint  Epbrem  et  de  saint  Jacques  le  Sy- 
rien. 

Pendant  le  ebant  delà  Prose  le  Cbcenr  est' 
assis  comme  pendant  l'Epitre,  et  dans  les 

églises  qui  ont  des  orgoes,  le  Chœur  lâchante 
alterna ti  ventent  avec  cet  instrument.  Ans 
Protêt  qui  se  terminent  par  une  invocation, 
le  Chœur  se  lève. 

il. 

VARIÉTÉS. 

Pour  donner  une  idée  du  goût  détestable 
des  anciennes  Protêt  supprimées,  nous  ne 
citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  com- 
mence par  une  strophe  dont  le  premier  mot, 

Alléluia,  est  ainsi  intercalé  : 

Aile  net  non  et  pircnne  «rteste  luis, 

A  la  place  de  Alléluia  calesti  nec  mon  et  pe- 
renne.  . 

Les  Proses  conservées  dans  le  Missel  romain 
sont  Ires-belles  el  méritaient  l'exception.  Celle 
de  Vaques,  Victima  pasckali,  a  subi  des  retran- 
chements (Voyez  paques).  Celle  de  la  Pente- 
côte, outre  ce  que  nous  venons  d'en  dire  au  su- 
{'el  de  son  auteur,  fut  longtemps  attribuée  à 
loberl,  roi  de  France.  On  l'a  confondue  avec 
une  Prose  de  ce  roi,  pour  le  même  jour  : 
Sauçti  Spiritus  adsit  nobis  gratta.  Tout  le 
monde  sait  que  la  plus  lie!  le  de  toutes  les  Pro- 
ses anciennes  et  modernes,  Cauda,  Sion,  Sal- 
talorem.  pour  la  Fâlc-Dicu,  est  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Enfin  le  Dits  irœ  du  jour  des" 
Morts  est  attribué  à  plusieurs  auteurs.  On  * 
en  Tait  honneur  au  cardinal  Frangipani- 
Malabranca,  au  cardinal  Ursin,  à  Thomas  de 
Celauo,  de  l'Ordre  des  mineurs,  a  sainl  Bo- 
niiventuie,  au  cardinal  Matthieu,  général  des 
mineurs,  à  Humbcrt  V,  générai  de  l'Ordre 
des  prédicateurs,  à  sainl  Bernard,  et  même 
à  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  esl  certain 

Îue  le  Oies  ira'  est  postérieur  à  ces  deux 
erniers,  surtout  à  saint  Grégoire.  Plusieurs 
Missels  l'attribuent  au  cardinal  Malabranca. 
Au  surplus,  le  Diçs  ir<e  semble  avoir  été 
compose  ululol  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  En  effet  celte  Prose  roule  en  entier 
sur  le  jugement  dernier,  excepté  l'invocation 
PieJesu  qui  y  a  été  très-manifestement  ajou- 
tée, lorsqu'on  l'adopta  pour  les  morts.  Cette 
séquence  placée  dans  les  Messes  pour  les 
défunts  esl  une  déviation  de  la  règle  géné- 
rale, selon  laquelle  il  n'y  a  de  Proses  que 
Pour  tenir  la  place  du  neume  ou  jubiltu  de 
Alléluia.  Le  chant  eu  est  aussi  beau  que  tes 
paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leur  , 
simplicité  religieuse. 

Les  Biles  diocésains  de  France ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  admettent  un  grand  nom- 
bre de  Proses  ;  en  général  elles  sont  fort 
belles  :  celle  de  la  Toussaint ,  principale- 
ment, est  un  chef-d'œuvre;  après  elle  la 
frose  de  Noël  Votis  Pater  annuit ,  celle  de 
Ascension ,  Solemnis  hae  festivitat ,  et  i 
Paris ,  en  particulier,  celle  de  Saint-Deuys  , 
sont  très-remarquables.  Celle-ci  est  d'Adam 
de  Saint-Victor  :  il  est  vrai  qu'on  a  cb..agé 
quelques  strophes  et  qu'on  en  a  supprimé 
quelques  aulres.  On  peut  se  plaindre  ds  «| 
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Altérations,  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
qu'on  général  dans  ces  anciennes  composi- 
liutis  i!  y  a  quelquefois  des  choses  qu'on  ne 
peut  conserver  dans  nos  temps  modernes  ,  et 
qu'on  est  forcé  de  Faire  quelques  concessions 
•i  la  saine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  l'œuvre  primitive  surlont  celte 
avant-dernière  strophe  : 

Secadaver  moi  erenit  ■ 
Trimais  Irnnciim  caput  veiit 
Quo'ferenlehoc  diresit 
Angelorum  rondo. 

a  (Après  la  décapitation  de  saint  Denys)  le 
*  cadavre  se  releva ,  le  tronc  porta  la  tête 
■  tronquée,  et  pendant  qu'il  fa  portait  le 
a  Chœur  des~anges  le  dirigea.  »  (Traduction 
littérale.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  cal- 
cem ,  plusieurs  Proses  communes  pour  diffé- 
rentes solennités  des  mystèresou  des  saints. 
qui  sont  patronales.  Le  Missel  romain  de 
1631  en  contient  un  assez  grand  nombre , 
destinées  à  ces  fêtes  locales.  Ces  Proses  sont 
en  général  de  divers  auteurs  du  moyen  Age  ; 
îl  y  en  a  plusieurs  d'Adam  de  Saint-Vie-, 
tor,  etc. 

Mous  ne  devons  pas  terminer  sans  men- 
tionner une  autre  étymologic  qu'on  pourrait, 
à  le  rigueur,  assigner  au  nom  de  Prose. 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  âge  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires  ,  qui  indiquent  le 
chanl  de  la  voyelle  finale  de  \  Alléluia.  En 
tète  de  la  marge  est  le  mot  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation  ,  que  pour  pro  seifitentia, 
à  la  place  de  la  séquence  pro  sa.  Quiconque 
est  un  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  que  les  abbreviations  en 
syncope  ne  sont  surmontées  d'aucun  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  On  aurait  doue  pris 
pourlc  mot  prosa  l'abhréviatîon  pro  sd.  Cette 
opinion  qui  n'est  pas ,  comme  on  voit,  dé- 
nuée de  jugement ,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  lilurgfstes  du 
moyen  âge  ,  tels  que  Durand  de  Mende,  etc., 
qui ,  au  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose,  parce  qu'elle  est 
exemple  du  joug  du  mètre  ;  a  lege  metri  reso-  ■ 
lutti.  Il  est  pourtant  vrai  que  certaines  Pro- 
ses ne  méritent  pas  ce  nom  que  leur  assigne 
Durand  pour  justifier  l'appellation.  Nous  pou- 
vons citer  celle  de  la  Toussaint  dans  le  Mis- 
sel de  Paris.  Cette  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle,  puisque  son  auteur, 
J.-B,  de  Contes ,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris ,  ! 
s'y  est  astreint  à  la  quantité.  Pour  quiconque 
est  un  peu  familier  avec  la  prosodie ,  ce  que 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  Pro- 
ses véritables  ,  sous  leur  dénomination  ély  ■ 
Biologique,  sont  toutes  de  ta  prose  rimée, 
et  nous  flisons  ailleurs  que  certaines  Hymnes 
â  leur  tour  n'ont  rien  de  la  facture  poétique 
et  conforme  aux  règles,  comme  Pangetinqua,  • 
Sacris  sotemniis,  Aacœnamagni,  du  romain  et. 
plusieurs  autres.  Nous  neleurdisputons  point 
*ourcela  le  génie  poétique ,  mais  nous  nous 
contentons  d  indiquer  le  fait.  En  laissant  de' 
coté  la  question  épineuse  du  droit  liturgique, 
et  des  inconvénients  de  la  variété,  tout  le' 
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monde  s'accordera  a  reconnaître  dans  une 
•  foule  de  Proses  de  plusieurs  R it es . français 
les  beautés  les  plus  incontestables,  en  ré- 
servant néanmoins  à  bon  titre  la  palme  do 
l'excellence  pour  la  magnifique  Prose:  Lan- 
da.  Sion. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale ,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  saint  Martial  de 
Limoges  ,  une  pièce  intitulée  :  Versus  de  dû 
judicii.  Il  nous  semble  que  c'est  de  cctLe. 
pièce  qu'a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prou: 
Diet  irœ.  En  voici  des  extraits.: 

Com  ab  Ign  enrôla  muodi 

Toi  a  ceperilTardcre, 

S*va  (lamma  roncremare, 

Cu'lum  ul  liber  plicarc, 

Sidéra  Iota  cadere. 

Finis  seculi  Teuirc. 

Dil'S  in:,  dies  illa, 

Lies  liftait*  cl  ciliginis, 

Lies  luira  et  ctariRoris, 

Lies  Inclus  et  (reinoris, 

(Juamio  pondus  leu  dira  ru  m 

Cadet  super  pecca  tores. 

Qualis  rtiïor  lune  cailerit 

Quandorex  iralu^vdierit... 
PROTHÈSE. 
Nous  parlons  en  divers  articles ,  et  surtout 
en  celui  de  Messe ,  de  ce  'qui  fait  l'objet  de 
ceint- ci .  Le  terme  grec  *j4S<*if  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  pains.de  proposition  qui  étaient 

J  lacés  sur  une  table  dans  lelabernaclc.  Chez 
es  Grecs ,  c'est  l'autel  accessoire  sur  lequel 
on  place  le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être 
consacrés  :  cet  autel  est, fixé  à  gauche  du 
sanctuaire  j  le  célébrant  et  ses  ministres 
parlent  du  diaconicum  qui  est  à  droite,  et 
vont  A  la  Prothèse;  là,  ils  se  lavent  les  mains, 
en  disant  Lavabo  ,  jusqu'à  la  fin  du  Psaume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  pa- 
tène et  met  celle-ci  à  sa  gauche  ,  tandis  qu'il 
£lace  le  calice  vide  -A  la  droite  de  la  patène. 
e  célébrant  prend  le, pain  dé  la  main  gau- 
che ,  el  de  la  droite  tenant  la  lance  arec  la- 
quelle il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  pain, 
il  l'enfonce  dans  ce  pain  en  quatre  endroits 
différents ,  et  récite  la  formule  que  nous 
faisons  connaître  dans  l'article  messe,  S IV. 
Le  diacre  met  du  vin  et  de  l'eau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  par  le  célé- 
brant. Après  celte  préparation  ,  ils  quittent 
la  Prothèse  et  vont  à  l'autel  du  sanctuaire. 
|  L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire  ,  en  faisant 
S  lacer  le  calice  et  les  burettes  sur  une  cré- 
ance. (Voyez  ce  mot.) 

PSAUME. 
L 
!  C'est  le  nom  qu:on  donne  aux  rantiqprs 
ou  poëmcs  inspires  du  prophète  David.  >ous 
n'avons  à  nous  en  occuper  ici  que  sous  l'as- 
tpect  liturgique.  Les  Juifs  chantaient  1rs 
)Psaumes  au  son  des  instruments,  et  cette 
(circonstance  est  la  raison  principale  du  nom 
,qui  leur  a  été  donné.  Le  christianisme  rc 
jçul  de  la  synagogue  la  coutume  de  chan- 
'ter  les  Psaumes.  L'Apôtre  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  (-hanta  donc  dans 'es 
'premières  assemblées  ou  synaxes  à  JértM- 


Ifrn  el  à  Antiocbe.  Quand  la  foi  s'étendit  en 
irèce,  ta  traduction  des  Septante  de  l'hébreu 
en  grec  y  fut  adoptée.  Enfin  l'Occident ,  de- 
venu chrétien  par  la  prédication  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  accueillit  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  faite  par  un  ancien 
interprète  ,  et  corrigée  par  saint  Jérôme.  Ce 
Père  les  traduisit  lui-même  en  latin  d'après 
l'hébreu,  mais  l'Eglise  a  conservé  la  première 
traduction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Vulgate.  Noua  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
d'autres  détails  qui  sont  du  ressort  de  ta  phi- 
lologie sacrée. 

Selon  les  Constitutions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints ,  un  lecteur  devait 
entonner  les  Psaumes  de  David:  le  peuple 
devait  chanter  les  Versets  en  reprise.  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre.  Lebrun  ,  dans  le 
t-ome  troisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
ititurgie ,  à  la  fin  d'une  longue  note  on  il 
ci  pose  les  opinions  de  plusieurs  savants , 
Vaisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 
la  trancher ,  nous  pensons  que  le  peuple 
répétait  purement  et  simplement  le  Verset 
chanté  par  le  lecteur ,  -et  c'est  bien  là ,  dans 
toute  la  valeur  du  terme,  le  chant  anliphonal 
ou  par  écho.  Telle  n'est  plus,  comme  on 
sait ,  la  coutume  actuelle  ;  les  Psaumes  sont 
chantés  alternatif  etnent  par  deux  Chœurs , 
dont  chacun  dit  soji  Verset.  La  psalmodie 
constitue  principalement  les  Heures  de  l'Of- 
fice divin,  mais  elle  forme  aussi  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  du  culte  sacré , 
comme  la  Messe ,  les  Processions ,  les  Béné- 
dictions. Nous  disons  en  son  lieu  qu'autrefois 
tes  Psaumes  tenaient  une  place  plus  consi- 
dérable que  de  nos  jours  dans  la  Messe. 

Selon  la  règle  de  saint  Benoit,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  sorte  que ,  dans  une 
semaine,  Il  soit  complètement  récité.  Pour 
que  celte  partition  soit  plus  facile,  le  même 
saint  ordonne  que  les  Psaumes  les  plus  longs 
soient  partagés  en  deux  :  cette  méthode  qui 
est  adoptée  notamment  dans  plusieurs  Kiles 
particuliers  de  la  France,  n'est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temps. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division,  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Aben-Hesra;  il  le  partage  en  dix 
catégories;  il  nomme  la  première  poésie 
triomphale,  la  seconde  Cantique  accompagné 
a" 'instrument s.  la  troisième  Psaume  propre- 
ment ait,  la  quatrième  Cantique  sans  instru- 
ments, la  cinquième  Louange,  la  sixième 
prières ,  la  septième  Bénédictions,  la  hui- 
tième Confessions,  la  neuvième  Béatitudes,  . 
la  dixième  Halletuiot ,  c'est-à-dire  allcluia- 
tique  ou  de  jubilation.  Il  est  facile  de  déter- 
miner à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
divers  Psaumes. 

D.  Mabillon  ,  dans  une  note  sur  le  Sacra  ■ 
menlaire  gallican  de  lîobîo ,  fait  observer 
que ,  anciennement,  le  Psautier  était  par- 
tagé en  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi- 
nait aux  Psaumes  dont  les  derniers  mots 
gont  :  Fiat,  fiât.  La  première  finissait  donc 
parle  Psaume  L,  la  seconde  par  le  LXXI",  la 
truisièmeparleLXXXYUI*,  laquatrièmcpar 
leCCCVr,  u  cinquième  par  le  derniorIJj»<inf»f. 


Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir  da 
CXIX*  inclusivement  jusqu'au  CXXXÏVv  On 
les  chantait  chez  les  Juifs  pendant  que  le  peu- 
ple montait  les  degrés  du  temple.  C'est  de  cette 
circonstance  qu'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
Graduels  ou  Psaumes  des  marches  ou  degrés. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'aucune 
de  ces  divisions  n'est  observée  dans  la  psal- 
modie catholique.  Quelquefois  néanmoins 
l'ordre  numérique  est  suivi  comme  à  l'Heure 
de  Vêpres  du  dimanche,  où  l'Eglise  fait  réciter 
les  Psaumes  CIX,  CX, CXI,  CXll,  CXUI.  la 
Liturgie  Romaine,  dans  les  Nocturnes  de  l'Of- 
fice dominical,  fait  réciter  par  ordre  numéri- 
Jue  les  vingt  premiers  Pauma;  mais  pour 
js  |féries  cet  ordre  est  interverti,  el  les  Psau- 
mes sont  choisis  dans  le  reste  du  Psautier, 
selon  le  sens  ascétique  et  moral  que  l'Eglise 
attache  à  chacune  de  ces.  fériés.  Guillaume 
Durand  entre  a  cet  égard  dans  des  explica- 
tions mystiques,  au  livre  V,  chap.  4. 11  en  est 
de  même  pour  les  fêles  qui  ont  des  Psaumes 
choisis. 

L'Eglise  grecque  chante,  comme  celle- 
d'Occident  ,1e  Psautier  dans  ses  Offices  :  il  y 
est  partagé  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  contient  un  certain  nombre  do 
Psaumes.  H  en  est  de  même  dans  tous  les 
autres  Ititcs  orientaux,  et  partout  les  Psaumes 
constituent  la  principale  partie  des  chants 
de  louange  et  du  tribut  d'adoration  el  d'hom- 
mage en  l'honneur  du  Dieu  du  christianisme. 
L'Office  divin  lui-même  tout  entier  porte  le 
nom  de  psalmodie,  et  c'est  le  litre  du  livre 
admirable  du  cardinal  Rona  :  De  divina  psal~ 
modia. 

if. 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui. 
contiennes  Psaumes.  Anciennement  et  avant 
qu'on  eût  organisé  l'Office  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, dans  le  livre  nomme  Bréviaire, 
non-seulement  tout  prêtre  ou  ecclésiastique 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  chrétien 
lettré  possédait  le  Psautier.  Après  l'Evangé- 
lislaîrc  qui  contenait  IcsEvangilcs,  le  Psau- 
tier était  le  livre  par  excellence  et  pour  le- 
quel on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en- 
core des  Psautiers  du  moyen  âge  reliés  avec 
te  plus  grand  soin,  cl  même  avec  magnifi- 
cence. Saint  Augustin  dit  que  celui-là  mérite 
à  peine  le  nom  de  prêtre  qui  ne  sait  pas  le 
Psautier  par  cœur,  cl  le  Concile  de  Tolède 
défend  d'ordonner  tout  clerc  qui  ne  le  pos- 
sède pas  de  mémoire.  En  laissant  à  part 
l'immense  utilité  que  cette  connaissance  peut 
procurer  à  un  ecclésiastique,  il  faut  dire 
qu'en  ces  temps-là  les  livres  étaient  rares  et 
chers.  Il  était  dune  non— seulement  convena- 
ble mais  nécessaire  que  les  clers  sussent  par 
cœur  le  Psautier,  afin  de  pouvoir  psalmodier 
dans  l'Eglise.  Un  fait  cite  par  D.  Claude  de 
Vert,  prouve  combien  l'on  avait  raison  d'exi- 
ger que  les  clercs  sussent  le  Psautier  par 
cœur.  L'abbaye  de  Sainl-ltiquier,  au  mo- 
ment ou  l'on  y  comptait  plusde  quatre  cents 
moines,  y  compris  les  enfants  de  chirur,  ne 
possédait  que  sept  Psautiers  manuscrits: 
l'usage  de  psalmodier  sans  livres  s'est 
maintenu  dans  la  Prinuitialo  do  Lyon,  jua- 
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Su'au  dix-huitième  siècle.  Ainsi  l'invention 
e  l'imprimerie  qui  sons  d'autres  rapporte  a 
rend*  de  très-grands  services  a  la  'science 
ecclésiastique,  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
pas  continué  d'enrichir  sa  mémoire  des  tex- 
tes sacrés. 

Le  psalmiste  était  le  clerc  chargé  de  lire 
les  Psaumes  au  peuple  qui  les  répétait  après 
lui,  avant  que  l'usage  de  les  chanter  se  fut 
introduit  dans  l'Eglise.  On  te  confond  tantôt 
avec  le  lecteur,  tantôt  arec  le  chantre.  Le 
psalmitle  qui  n'avait  pas  reçu  l'Ordre  mi- 
neur de  lecteur  était  un  simple  clerc  tonsu- 
ré. Ala  suite  du  Pontifical  romain,  on  trouve 
le  Rît  par  lequel  la  fonction  de  psalmiste 
peut  être  conférée,  sons  le  litre  :  De  Officia 
psalmUtatus.  Le  Pontifical  confond  le  psal- 
miste avec  le  chantre,  et  .c'est  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmislat  par  ces  paroles  : 
Vide,  ut  quod  ore  contas,  corde  credas,  et 
quod  ore  crédit,  operibus  comprobes  i  «  Ayez 
«  soin  de  croire  dans  votre  cœur  ce  que  votre 
■  bouche  chante  et  de  prouver  par  vos  œu- 
t  vres  que  vous  possédez  là  foi  dont  votre 
a  bouche    fait    profession*.  »  Le  Pontifical 

3 'ouïe  que  si  l'évéque  en  ordonnant  un 
erc  accomplit  ce  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serait-il  pas,  en  effet,  bien  édifiant  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmislat,  du 
moins  agrégés  A  l'Ordre  ecclésiastique  T  Que 
voit- on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes?  Des  chanlres  qui  n'ont  de  chré- 
tien que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  cuite,  et  qui,  après 
avoir  chaulé  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seigneur,  vont,  le  soir,  prostituer  celte  mémo 
bouche  aux  chants  très-profanes  d'un  théâ- 
tre. Ce  que  nous  disons  est  un  fait  malheu- 
reusement très-historique  et  qui  tous  les 
Curs  lend  à  un  plus  grand  développement. 
es  enfante  de  chœur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  l'orchestre  de  l'Opéra,  pour  y  exé- 
cuter leur  partition  dans  un  chœur  où  l'on 
exécute  les  chante  les  plus  infâmes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
des  abus  de  ce  genre  indignent  non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  les  gens  du 
monde  qui  n'ont  point  abjuré  les  sentiments 
de  la  convenance  et  de  la  pudeur.  Une  insti- 
tution normale  pour  le  chant  ecclésiastique 
,  se  fait  regretter.  Du  moins  dans  les  paroisses 
riches,  ne  pourrait-on  pas  créer  une  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
chœur,  mais  qui  embrasserait  tout  l'ensem- 
ble du  personnel  nécessaire  à  l'exécution  du 
chant  ecclésiastique? 

En  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de , 
Psaitette  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Office  divin  auquel  le  nom  de  psalmodie  est 
souvent  affecté,  parce  que  le  chant  des  Psau- 
mes en  forme  le   fonds .  principal.  (On  peut 
consulter  les  articles  chant,  chœurs,  etc.) 
PUPITRE. 
[Voyez  lutrin.) 
PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 
I. 
Nous  prenons  pour  guide  principal,  dans 


cet  article,  le  Traité  Ses  Fêtes,  par  le  cardinal 
Lambertini,  depuis  pape,  sous  te  nom  de 
Benoit  XIV.  C'est  pourquoi  nous  donnons  ce 
titre  à  la  solennité  dont  nous  parlons, plutôt 
que  celui  de  Présentation  de  Nôtre-Seigneur 
ou   le  nom    vulgaire  de  Chandeleur.  Notre 
illustre  auteur  place  cette  fête  au  nombre  de 
celles  de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  Rites  en 
France  la  mettent  au  rang  de  celles  de  Noir» 
Seigneur  et  principalement  celui  de  Paris. 
Néanmoins  l'Office  romain, «urtoot  pour  U 
Messe  ,  y  honore  plis  spécialement  la  pré- 
sentation de  Nôtre-Seigneur  au  temple,  wkm- 
qùe  le  titre  ne  fasse  mention  que  de  la  tari- 
fication. La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël. 
On  a  beaucoup  disputé  sur  l'époque  de 
l'institution  de  celte  fête.  Plusieurs  écrirais*, 
tels  que  Tbomassin,  Baillet,  Allatîus,  etc., 
on  placent  l'origine  au  règne  de  l'empereur 
Justinieu  ,  pour  les  Orientaux.  Elle  y  paris 
le  nom  d'Hypante  ou  Rencontre ,  parce  que 
Sirnéon  et  Anne  semblent  y  être  venus  il* 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère. 
Il  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraient 
remonter  plus  haut  rétablissement  de  celle 
solennité.  Dans  l'ancien  Martyrologe  romain 
qui  est  attribué  à  sainL  Jérôme,  et  par  con- 
séquent antérieur  à -saint  Gélase,  on  lit  sou 
le  2  du  mois  de  février  :   Purificaliv  tanti* 
Mariœ  Mairie  Domini  NostriJesti  CArùIi.ll 
paraîtrait  que  cette  fêle  a  été  célébrée  à  Jé- 
rusalem le  5  janvier,  vers  le  milieu  du  cin- 
3uième  siècle,  et  ou  l'induit  du  témoignage 
e  la.  Vie  du  saint  abbé  Théodose.  Florentin»» 
pense  qu'en  ce  dernier  jour  on  soleunisait 
toutes,  les  manifestations   ou  épiphanies  de 
Notre-Seigneur ,  telles  que  la  Nativité,  l'ar- 
rivée des  Muges ,  la  rencontre  de  Sirnéon  el 
le   Baptême.    Les    bullandistes   démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fête  de  la  Purification 
était  célébrée  en  Phènicie,  en  Syrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Copbtes,   le  second  jour  de 
février.  Us  lui  appliquent  l'axiome  de  saint 
Augustin  :  Quod  universel  tenet  Eceletia,  t\t, 
Quant  a  la  Procession  des  cierges,  qui  au- 
rait été  substituée  a  des  cérémonies  païen- 
nes et  aurait  donné  lieu  à  J'instituai)  delà 
fêle  elle-même,  les  sentiments  sont  partagés. 
11  faut,  pour  cela,  rappeler  deui  cérémonie* 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  aiois  de  fé- 
vrier. Lé  cinq  de  ce  mois,  on  célébrait  hs 
Lu  percales  en  l'honneur  du  dieu  •■'«■ "**. 
matin,  on  faisait  une  lustralion  Pour.^ 
fier  la  ville,  puis  on  immolait  des  mira 
blanches, et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaw 
de  ces  animaux,  parcouraient  les  rue* 
frappant  à  coups  de  fouet  les  femm» 1u  "J 
rencontraient,  pour  les  rendre  iecono» 
leur  prociirerd'heureux  accouchements- w 
Amburbales  étaient  des  Processions  dans  vr 
quelles  les  Romains  portaient  des  ton* 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  W'1 ."    ' 
rendu  tributaires  les  nations  de  l?a"eZ 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mo»  ?e. 
vrier,  et  puis  on  sacrifiait  aux  dirai  im 
naux.   Sainl   lldefonse  pense  n* J»rZ 
le  change  aux  idolâfea  convertis,  en" 
faisant  pratiquer  ce  dernier  Hit  en  II»»   , 
de  la  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  »  ■»  * 
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et  le  peuple  faisaient  des  Processions  en  ce 
jour  avec  des  cierges  allumés,  en  chantant 
|  des  Hymnes  en  L'honneur  de  Marie.  BenottXI  V 
embrasse  ce  sentiment,  et  pense  que  si  le 
pape  saint  Gélase  abolit  les  Lnpercales, 
le  pape  Sergius  substitua  aux'  Amburbales  la 
Procession  dont  nous  parlons,  et  que  le  peu- 
ple a  désignée  sous  le  nom  de  Chandeleur.  11 
est  vrai  que  le  pape  Innocent  III  a  émis  une 
autre  opinion  ;  il  pense  que  la  Procession  de 
la  Chandeleur  a  été  substituée  à  celle  que  les 
païens  faisaient  pendant  la  nuit  avec  des  tor- 
ches en  l'honneur  de  Cérès.  On  sait  que,  se- 
lon la  mythologie,  celte  déesse,  désolée  du 
rapt  de  Proscrpine,  sa  fille,  alluma  des  tor- 
ches au  mont  Etna,  et  parcourut  la  terre 
pour  lâcher  de  la  découvrir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  Procession  n'est  pas  une  imitation 
des  cérémonies  païennes,  mais  elle  les  a 
remplacées  pour  tourner  l'esprit  des  nou- 
veaux convertis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
au  bonheur  d'avoir  trouvé  la  véritable  lu- 
mière des  nations  dans  le  Verbe  incarné,  Gts 
de  Marie.  L'illustre  pape,  dont  nous  consul- 
tons l'ouvrage,  reproche  à  Hospinien  d'avoir 
écrit,  dans  de  perfides  intentions,  que  la  Chan- 
deleur n'est  qu'nne  imitation  de  cette  der- 
nière fête  païenne. 

II. 
La  Bénédiction  des  cierges  et  la  Procession 
où  l'on  porte  ces  cierges  allumés  sont  aussi 
anciennes  que  la  fête.  On  y  chantait  des 
Psaumes  et  des  Hymnes.  Le  Rit  romain  ac- 
tuel leur  a  substitué  trois  Répons,  dont  le 
dernier  se  chante  en  entrant  dans  l'église -, 
an  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  cé- 
rémonial de  cette  dernière  Tarie  selon  les 
Kites  diocésains.  A  Paris,  on  chante  deux 
Répons  différents  de  ceux  de  Rome,  et  dont 
chacun  est  suivi  d'une  Hymne  et  celte  der- 
nière d'une  Antienne.  En  plusieurs'  Eglises, 
cette  Procession  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s'éloigner  de  l'an- 
cien cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  fait  à  peu  près  partout  comme  a  Rome.  A 
Paris' ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  que 
celte  Oraisoq  exprime  formellement  que  la 
ffle  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nous  parait  probable.  Le  Rit 
de  Paris. n'observe  pas  non  pins  le  cérémo- 
nial de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lui-même.  Les  cierges  y  sont,  distri- 
bués au  clergé  par  an  acolyte.  Le  Rit  ro- 
main nous  parait  plus  digne.  La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  Missels.  $! 

Les  Grecs  placent  celle  fête  au  premier  V 
rang,  et  font  une  Procession  comme  dans  ' 
l'Eglise  Occidentale.   Guillaume  Durand  dit 
que  la  Procession  de  cette  fête  représente  la  £ 
marche  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre  * 
au  temple.  L'ancien  Rit  de  l'église  de  Saint-- 
Aign&« ,  A  Orléans ,  porte  que  cette  fêle  a  ' 
"ne  Octave  seulement  quand  elle  tombe  au 
dimanche  oc.  au  lundi  avant  la  Sepluagé-  , 
«imo.  Le  Rit  de  Rome  n'a  jamais  eu  d'Oc-  » 
tave  pour  celte  fête .  et  Pans  s'y  conforme. 


PUR  WCT 

La  Messe,  dans  ces  deux  derniers  Rites ,  n'a 
d'identique  que  l'Introït ,  t'EpItre  et  l'Evan- 
gile, ainsi  que  la  Collecte.  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  qui  en  a  fait  substituer  de 
nouvelles  à  celles  du  romain ,  est  le  même 

3ui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  la 
énédiclion  des  cierges.  Le  Missel  de  Harlay 
avait  conservé  l'ancienne  Prose  :  Ave,  Virga 
virginum,  mes  salutis  hominum.  Le  Missel  de 
Vinlimille  l'a  remplacée  par  celle  que  l'on 
connaît.  Nous  n'y  voyons  pas  nne  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
cette -solennité.  (Voyez  hymnes.} 

D.  Jamin  ,  dans  son  Histoire  de»  fêtes  de 
l'Eglise,  fuit  observe*  que  la  Purification  est, 
de  toutes  les  fêtes  instituées  '  -,  l'honneur  do 
la  sainte  Vierge,  la  première  îjli  ait  été  chô- 
mée comme  le  dimanche.  Cela  était  déjà  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Pépin;  mais  chez  les 
Grecs-,  depuis  son  institution,  elle  à  toujours 
.  élé  comptée  parmi  les  fêtes  d'obligation.  En 
France,  depuis  1802,  elle  est  supprimée,  et 
on  ne  la  renvoie  pas  même  au  dimanche  oe- 
current,  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèses. Du  reslc,  lorsqu  elle  y  est  remise,  c'est 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 
III. 

YAMÉTES. 

Il  est  constant  que  dans  l'Eglise  Orientale, 
cette  fête  est  mise  au  rang  de  celles  de  No- 
tre-Seigneur.  11  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Ambrosienne.  Les  Ephémérides  du 
vénérable  Bède  lai  donnent  le  litre  de  Oblatio 
Christi  ad  templum.  Nous  avons  dit  que, 
malgré  le  litre  unique  de  Purificatio  B entas 
Maria  Virginia,  le  Rit  romain  par  l'Introït  et 
la  Préface,  semble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Noire  -Seigneur.  Le  Rit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Prétentation  et  de 
Purification,  s'écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'intrinsèque- 
ment il  y  ait. matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Poelquam  impleti 
tunl  dies  purgationù  ejue,  a  été  expliqué 
dans  l'Evangile  de  ce  jonr  par  la  substitution 
du  mot  Mariœaa  damier,  à  cause  du  doute 

Sue  le  pronom  pouvait  laisser,.  Il  ne  s'agit 
onc  pas  de  la  Purification  de  Jésus-Christ, 
mais  de  celle  de  Marie.  Benoit  XIV  fait  cette 
observation. 

Yves  de  Chartres,  dans  son  Sermon  II  sur  la 
Purification  de  Marie,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remarquables.  Selon  lui,  de 
même  que  la  sainte  Vierge  porta  dans  ses 
bras  l'humanité  du  Sauveur,  dans  laquelle 
cette  heureuse  Mère  savait  qu'était  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumière  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  fidèle  tient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  conps,  et  dans  la  flamme 
de  ce  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumière 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  de 
notre  pèlerinage,  terrestre.  La  suite  de  ce 
Sermon  nous  révèle  un  fait  liturgique.  En 
parlant  de  la  cire  qui  a  été  extraite  des  fleurs 
■par  l'abeille,  Yves  de  Chartres  cite  un  pas- 
isage  du  Prœconium  pasckale,  tel  qu'on  le 
chantait  au  onzième  siècle,  mais  qui  en  a  été 
éliminé  depuis   longternss;    c'est  celui  ou 
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ÏW3  LITURGIE  CATHOLIQUE.  m 
Marie  est  comparée  à  l'abeille.  Cvjus,  dit  '  ment  appeudu  a  l'angle  ou  carne  de  l'autel 
Yves,  ticut  legitur,  sexum  nec  mascuti  violant  du  côté  de  l'Epltre;  c'est  de  ce  cAté  que  se 
née  fœtus  quastant.  Nous  transcrivons  ce  long  trouvait  pareillement  la  piscine  dans  laquelle 
passage  dans  l'article  ciebge  fiscal,  mais  ces  on  versait  la  seconde  ablution  dn  calice  (voir 
paroles  n'y  sont  pas  exactement  les  mêmes.  ablution).  Il  est  probable  qu'on  finit  par  dé- 
La  manière  dont  le  Cantique  de  Siméon  est  tacher  ce  linge  et  en  Taire  1  accompagnement 
chanté  pendant  la  distribution  des  cierges  est  obligé  du  calice,  en  vue  d'une  plus  grande 
digne  de  remarque.  On  appelle  cela  (nom-  commodité.  Le  Purificatoire  fut  donc  ainsi 
■  pher.  Ainsi,  en  plusieurs  Eglises,  dans  les  distingué  du  manutergxum,  qui  se  trouvait 
grandes  solennités,  on  triomphait  les  Canli-  aussi  toujours  du  même  côté,  et  que  l'on  em- 
qucs MagnificatvlBencdictus,  c'est-à-direqu'a-  ployait  également,  dans  les  Eglises  panvra, 
prés  chaque  Verset  on  répétait  l'Antienne,  a  la  purification  du  calice.  Ce  linge  n'est  pu 
Cela  avait  aussi  lieu  pour  certains  Psaumes,  ordinairement  béni ,  mais ,  lorsqu'il  a  servi, 
Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio-  il  ne  doit  plus  être  touché  que  par  les  dem 
céses,  les  fidèln  qui  assistent  à  la  cérémonie  dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  qui  a  servi  i  la 
de  la  Bénédicwt'n  de  la  Chandeleur  tiennent  laver  doit  être  jetée  dans  la  piscine  on  en  tout 
en  main  des  cierges  allumés  que  chacun  re-  autre  lieu  sacré,  Le  respect  dû  à  la  saints 

§orte  dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété.  Eucharistie  impose  cette  convenance. 
n  plusieurs  provinces,  c'est  le  cierge  qu'on         Les  Grccs-se  servent  d'une  éponge  pont 

allume  pour  l'administration  des  derniers. sa-  purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène;  c'est 

crements  et  qu'on  faitt>rûler  anprès  du  corps  une  pieuse  allusion  à  L'éponge  pleine  de  *i- 

nprès  le  décès.  Quelque -fois  même  on  le  place  naigre  que  les  soldats  présentèrent  4  Nolrt- 

dans  les  mains  de  l'agonisant.  On  ne  saurait  " 
improuver  une  semblable  coutume  lorsqu'elle 
est  inspirée  par  une  foi  sincère. 
PURIFICATOIRE.. 


C'est  le  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné 
à  purifier,  c'est-à-dire  à  essuyer  le  calice,  soit 
avant  d'y  mettri!  le  vin  et  l'eau,  soit  après  la 
Communion  et  à  la  suite  des  deux  ablutions. 
Les  anciens  auteurs  liturgisfes  ne  font  au- 
cune mention  du  Purificatoire,  et  ne  prescri- 
vent rien  qui  ait  rapport  à  la  purification  du 
calice';  néanmoins  les  Ordres  romains  or- 
donnent au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
reste  rien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en- 

Î 'oignent  même  un  soin  scrupuleux  à.  cet 
igard,  caute. 

Les  moines,  surtout  ceux  de  Clteaux,  pu- 
rifiaient le  calice  avec  un  linge  habituelle- 


sur  la  croix. 

lï  n'est  pas  nécessaire  que  le  puri/imoiie 
soit  béni;  néanmoins  Collet  observe  qu'il  est 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 

fireseription  générale  de  La  Rubrique,  tous 
es  linges  de  1  autel  doivent  recevoir  une  Bé- 
nédiction; cela  semble  y  comprendre  aussi  lu 
linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  On 

{eut  le  bénir  en  général  avec  les  autres 
loges;  si  on  le  bénissait  en  particnlier,  on 
devrait  changer,  dit  Mérati,  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  altarê  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  après  avoir 
pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfusorium 

3ue  lui  présente  l'éréque-cardinal,  et  tirai 
igiti»  cumptrfuiorio  qvod  toi  offert  epiiet- 
pus  cardinalis.  D.  Mabillon  dit  que  ceper/W- 
sorium  est  te  Purificatoire. 


Q 


QUÀDRAGES1ME. 

(Voyex  CARÊME. J 
QUARANTE-HEDRES  (oraison   des.) 

On  appelle  ainsi  les  exercices  institués 

Rour  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
îs  derniers  jours  du  carnaval  les  œuvres  do 
la  piété.  On  sait  que  saint  Charles  Borromée 
lit  des  règlements  contre  les  excès  auxquels 
on  se  livrait,  en  ces  jours,  'dans  le  diocèse  de 
Milan  et  qu'il  ordonna  plusieurs  pratiques 
de  dévotion  cl  de  pénitence  que  les  fidèles 
devaient  y  observer.  Le  cardinal  Paleotlo 
institua  pour  ces  jours  ,  à  Bologne,  dont  il 
était  archevêque,  l'Oraison  dile  de  Trente- 
JI cures  avec  sermon  et  indulgence.  Saint 
Philippe  de  Néri  fit  adopter  pour  Rome  des 
Processions  \\ui  pendant  ces  trois  jours  se 
rendaient  aux  sept  principales  églises.  Enfin 
a  Rome',  on  les  remplaça  par  l'Oraison  de 
Quarante- II cures,  qui  consiste  dans  l'exposi- 
tion du  saiat  Sacrement ,  des  sermons  ,  des 


saluts  et  antres  exercices  de  piété.  Plusieurs 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  montra  le  plu 
'  grand  zèle  à  propager  cette  dévotion,  et  enfin 
aujourd'hui  elle  esta  peu  près  générale  dau 
tous  les  diocèses  de  France. 

Benoît  XIV,  en  174-8,  fit  pour  tons  les  EUIi 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  abus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours,  et  invita  les  évèqoesà 
exposcrlesaintSacrementen  promettant  une 
indulgence  plénière  aux  fidèles  qui  pren- 
draient part  à  ces  saintes  pratiques  pour  ré- 
paration des  Scandales  et  des  dérèglement  du 
carnaval.  Dix  ans  après,  Clément  XIII  clendil 
le  bénéfice  de  cette  indulgence  à  l'Eglise  uni- 
verselle ,  par  une  admirable  constitution 
apostolique  dans  laquelle  il  exhorte  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  à  gémir  pendant  cm 
trois  jours  entre  le  vestibule  et  l'autel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  Rome 
le  carnaval  est  un  des  plus  brillants  de  l'Ita- 
lie, où  ces  sortes  de  divertissements  tiennent 
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pour  ainsi  parler ,  au  caractère  physique  et 
moral  des  populations.  Mais  pour  être  juste 
ou  doit  reconnaître  qu»  celle  turbulente  joie 
des  derniers  jours  n'offre  point  le  spectacle 
de  désordres  et  de  basse  débauche  qu'on 
pourrait  peut-être  se  figurer.  Nous  n'avons 
point  ici  à  la  décrire,-  mais  il  entre  dans  notre, 
sujet  de  parler  de  la  sainte  magnificence  que 
l'on  y  déploie  pour  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment pendant  ces  trois  jours  di  guorant'ore. 
Le  dernier  jour  surtout  est  célèbre  à  Rome 
par  le  Saint  de  l'église  dite  do  Jésui  et  qui 
appartient  a  l'Ordre  des  Jésuites.  Le  pape  s'y 
rend  accompagné  de  sa  cour  pour  honorer 
le  saint  Sacrement.  Les  autres  églises  et  ba- 
siliques rivalisent  de  zèle  pour  environner 
de  (a  plus  grande  splendeur  ces  solennités 
d  eipiation  et  de  réparation  ,  et  partout ,  le 
peuple  montre  le  plus  grand  empressement 
a  y  assister. 

Nous  lisons  dans  le  Rituel  de  Belley  par 
monseigneur  Dévie  ce  qui  suit  :  «  Le  pape 
«  Clément  XIII,  par  unBrerdu  23  juillet  1763 
<  accorde  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
«  fidèles  qui,  après  s  être  confessés,  commu- 
«  nieront  et  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre- 
«  ment  exposé  avec  autorisation  de'  l'évêque 

•  pendant  trois  jours  pris  dans  une  ou  ena- 
■  cune  des  semaines  de  la  Septuagésime,  de 
«  la  Sexagésima  onde  la  Quinquagésime  : 
«même  indulgence  est  accordée  à  ceux  qui 
t  feront  la  communion  et  une  visite  an  saint 
«  Sacrement  exposé  le  jeudi  seulement  avant 
«  la  Quinquagésime  ,   appelé  vulgairement 

•  jendi-jras.  » 

...  **■  documents  que  nous  avons  fournis  sur 
I  institution  des  Quarante- Heures  sont  tirés 
preiqueen  entier  du  Dizionario  di  erudixione 
HoricQ  eccltsiastica ,  publié  en  ce  moment  à 
>  enise  parM.  Gaëtano  Morooi,  un  desofficiers 
de  la  Cour  pontificale  de  notre  saint  père  le 
pape  Grégoire  XVI ,  qui  écrit  sous  les  yeux 

.  de  ce  grand  pontife. 

Outre  les  Quarantt-Heurei  qui  précédent 
immédiatement  le  Carême ,  il  est  quelques 
autres  circonstances  où  l'Eglise,  par  l'organe 
des  évoques,  ordonne  des  prières  qui  portent 
ce  nom,  comme  dans  des  calamités  publiques, 
ou  bien  pour  demander  à  Dieu  le  succès  dans 
des  affaires  importantes. 

QDASIMODO. 
Le  premier  mot  de  l'Introït  du  premier  di- 
manche après  Pâques  a  donné  son  nom  au 
dimanche  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait 
anciennement  à  l'égard  des  autres  dimanches 
de  l'année.  La  choix  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière Epllre  de  saint  Pierre  est  parfaitement 
lustiûe  par  le  RU  qui  était  observé  en  ce  jour 
a  i  égard  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême, 
ta  veille  de  Pâques.  Ils  quittaient  les  vête- 
ments blancs  dont  ils  avaient  été  revêtus 
pendant  la  semaine  pascale,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  à  ce  dimanche  le  nomde  Dominiea 
'"  <*lbit  depositis  :  l'Eglise  Grecque  lui  donne 
«°*  si  le  nom   de  Dimanche  nouveau  à  cause 
™  A.a  naissance  spirituelle  qui  est  l'effet  du 
^"Méme.  Quelques  Kitesdiocésainsinaugurés 
«w&alesj  dix-scpliùinc  ei  dW-huitième  siècles 
Liturgie.  •    i 
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ont  affecté  d'employer  d'antres  paroles  que 
Âferï,*?'  d™e«  ™»  à  <e  dimanche. 
Ainsi  â  Châlons  sur  Marne  l'Introït  est  ;  Beat* 
cent  cujui  ut  Domiaus,  etc.  A  Orléans  :  Sicut 

^uIÎm**'  elc- NoM  CPOy°ns  i»'»  «ût  été 

Préférable  de  conserver  l'introït  séculaire  du 
la  Liturgie  Romaine.  La  nouveauté  n'a  pas 
empêcha  .«squ'Lci  les  habitants  de  ces  con- 
trées de  donner  au  premier  dimanche  après 
Pâques  le  nom  si  universel  de  dimanehc  Je 
Vaatunodo  ;  à  Pans,  au  milieu  du  bouleverse- 
S-ct*  lnt">"s ,  eu  1738,  on  conserva 

Ce  dimanche  est  considéré  comme  l'Octave 
de  Pâques  et  U  en  porte  le  nom  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Néanmoins  ce  n'est  point  un 
jour  d  Octave  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 
car  on  n  y  dit  point  la  Prose  de  la  fête  et  l'on 
n  y  observe  point  les  prescriptions  qui  sont 
particulières  au  saint  jour  de  Pâques i  (  Fou* 
et  mot)  :  aussi  en  certaines  contrées  ccdimSn- 
che  es    appelé  Pdqutt  do, ,  Pascha  clamum. 

2 ,£  \    C  ?  dt  a  ™esse  dc  M  J°ur  exprime 

en  effet  cette  clôture  comme  déjà  consommée  : 

trœ$ta....  ut  qui  paiehaha  fttta  ptregimut 

QUATRE -TEMPS. 

I- 

Le  jeûne  de  trois  jonra  en  chacune  des 

saisons  de  l'année  a  toujours  porté  ce  nom. 

Lant.qui té   des    Quafre-Temp»  parait  être 

celle  d>  la  religion  chrétienne   eUe-méme! 

du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  ceui   qui 

suivent  la  fêle  de  la  Pentecôte,  etsa?n 

Chrysostome  le  dit  d'une  manière  fonnX 

j'uxlide,.  8ePtembre  sont  regardés  comme 

d  institution   apostolique.   C'est  ce  que  dit 

cûnes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 
S  Sair^emp'  de  cî,acune  *»  saisons 
il  ££JLab}1*  .p0Dr  exPier  Par  la  Pénitence 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 
coupables.  Durand  de  Mende  pense,  à  son 
tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 
vait les  Quatre-Temps  d'été,  d'automne  et 
d  hiver,  et  que  le  pape  Calixte  institua  ceux 
du  printemps.  Mafs  ces  derniers  se  confon- 
dant avec  le  jeûne  du  Carême,  il  n'y  a  aucun 
surcroît  de  mortification.  11  Tant  dire  aussi 
que  Tertullien,  saint  Jérôme,  Eusèbe  ne 
parlent  point  des  Quatrt-Tempt ,  quoiqu'ils 
traitent  des  jeûnes,  mais  ceci  ne  serait 
qu  une  preuve  négative.  Selon  d'antres  au- 
teurs, les  Juifs  suivaient  des  observances  de' 
cette  nature  au  commencement  de  chaque1 
saison.  Peut-être  aussi  l'Eglise  lesa-t-elle' 
institués  pour  les  opposer  aux  désordres  quo 
commettaient  les  païens,  au  renouvelle- 
ment des  saisons.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
admis  les  Quatré-Tempt.  Hais  il  y  en  a  une 
raison  bien  simple:  c'est  qu'on  jeûnait  dans 
cette  Eglise  tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  I  année,  et  que  le  samedi  y  était  considéré 
comme  jour  de  fête. 

Il  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles 
il  a  y  eut  point  d'uniformité  relativement 
aux  Quatre-Tempi.  En  Espagne  ils  n'étaient 
pas  connus  au  sixième  siècle,  et  en  France 
ce  n  est  que  sous  Charicmagne  qu'ils  furent 
{Jrmle-qmtrt.) 
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adoptés,  c'est-à-dire  an  moment  où  l'ancien- 
ne Liturgie  gallicane,  qni  était  d'origine  Grec 
Sue,  fut  remplacée  par  la  Liturgie  Romaine, 
n  ne  peut  guère  considérer  l'observation 
des  Quatre-Temps,  dans  l'Eglise  Occidentale, 
comme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  VII. 

Le  pape  Gélase,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diacres  les  samedis  des  Quatre-Temps 
el  la  mi-caréme.  Cette'  discipline  fut  con- 
firmée par  d'antres  pontifes.  Le  Concile  de 
Plaisance  fixa  les  Quatre-Temps  aux  jours 
où  ils  sont  encore  observés,  el  comme  c'est 
aux  samedis  des  Quatre-Tempt  que  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  s'habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeune  comme  consacrées  à 
demander  à  Dieu  de  bons  ministres.  {Voyez 

ORDINATION.  ) 

IL 
Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques fort  curieuses  sur  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps.  Selon  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre éléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajonte-t-El,  pour  marquer 
et  honorer  quatre  grands  événements  qui 
■ont  arrivés  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  do  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
automne  ;  et  sa  Nativité,  en  été-  On  peu!  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  du 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants,. 
par  l'innocence;  celui  dei'été,  adolescents,  par 
la  constance;  celui  de  l'automne, honimesfaits, 

Ïiar  la  modestie;  enfin  celui  de  l'hiver,  vieil- 
ards  par  la  prudence  et  l'honnêteté  de  la  vie. 
Bcleth,  qui  écrivait  dans  le  douzième  siè- 
cle, considère  le  jeûne  des  Quatre-Temps  com- 
me un  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  les  fruits  de.  la  terre; 
«  car  en  hiver  nous  ensemençons  les  terres, 
«  an  printemps  les  arbres  et  les  vignes  tleu- 
«  rissent,  en  été  nous  récoltons  certaines  pro- 
«  ductions,  et,en  automne  nous  vendangeons.» 
En  effet,  à  la  Messe  des  Quatre-Temps  nous 

R rions  Dieu  pour  les  fruits  de  la  terre,  outre 
Ls  prières/  que  nous  faisons  à  l'époque  des 
ordinations  qui  ont  Heu  en  ce  même  temps. 
La  Messe  du  mercredi  el  du  samedi  des  Qua- 
tre-Temps a  un  Rit  spécial  quant  aux  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Epllre.  L'Oraison  est 
Î  recédée  de  l'invitation  que  fait  le  diacre: 
'iectamus  genua.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sous-diacre  ordonne  de  se  relever:  levais. 
Anciennement  ce  Kit  se  pratiquait  aux  Mes- 
ses où  une  Leçon  de  l'Ancien  Testament  était 
lue  avant  l'Epltre  ou  l'Apd(re.  Or  le  mercredi 
des  Quatre-Temps  a  une  de  ees  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatement  avant 
chacune  la  génuflexion  a  lieu.  L'Epllre  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  du  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dominus  vo- 
biscum,  à  la  suite,  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte du  jour  accompagnée  des  Oraisons 
pour  les  ordfnands,  poux  les  fruits  de  la 
terre,  et  quelquefois  de  Mémoires.  La  gé- 
nuflexion est  omise  aux  Quatre-Temps  de 
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la  Pentecôte.  C'est,  selon  les  Lilorgislcs, 
parce  que,  en  cette  Octave  solennelle,  l'Eglise 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  retrancher  >lc 
son  Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  « 
le  deuil.  C'est  pour  celle  raison  qu'aux 
Heures  de  ces  Quatre-Temps  on  ne  dit  point 
les  prières  à  genoux,  comme  à  celles  de  ces 
mêmes  temps  en  automme,  en  hiver  el  an 
printemps.  [Voyez, collecte,  épItbe).  Très- 
anciennemenl  on  chantait  à  la  Messe  du  sa- 
medi desQuatre-Temps  le  Cantique  des  enfants 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent l'Epllre.  Nous  en  avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  rhanté  on  ces-Messes. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolède,  canon  13*, 

Eirdonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  clign- 
er à  toutes  les  Messes  de  l'année,  in  om- 
nium Missarum  solemnitate.  Du  reste,  celle 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  c'est  pour  celle  raison  que 
ce  dernier  n'avait  poinl  de  Messe  propre,  el 
qu'on  lui  donnait  le  nom  de  Dominica  vu- 
cans.  Quant  au  Cantique  des  enfants  dans 
'  la  fournaise,  il  n'était  d'usage  à  Rome  que 

Îualre  fois  l'année,  aux  samedis  des  Quatre 
emps,  selon  le  témoignage  de  Walafride 
Strabon  et  de  Bernon. 
lit. 

V1RIÉTÉS. 

H  n'y  a  pas  longtemps  encore  que,  dans 
certaines  Eglises,  notamment  à  Sainl-Apnan 
d'Orléans  elàJargeau,  qui  est  de  ce  diocèse, 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  Nonc,  an 
Quatre-Temps,  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quatre-Temps,  en  anglais,  s'appellent 
jour»  des  Cmdres,  pour  rappeler  que  les  an- 
ciens jeûnaient,  en  ces  jours-là,  dans  le  ci- 
lice  et  la  cendre,  parce  qu'ils  ne  mangeaient 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 
QUECHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  lient,  pendant  In  Messe, 
dans  ses  mains,  le  bâton  de  cet  instrument, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  cuivre 
.  entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  du 
Sacrifice,  le  diacre  agile  le  quéchoues,  el  In 
fait  rendre  un  son  assez  harmonieux.  Quel- 

Suefois  le  centre  de  celte  plaque  est  orné 
'une  figure  d'ange;  le  manche  supporte,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  une 
espèce  de  drapeau  ou  flamme  en  soie. 

Ce  n'est  point  exclusivement  le  diacre  qui 
est  chargé  du  quéchoues;  si  un  clerc  mineur 
est  jugé  phis  capable  de  le  faire  sonner,  il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
cette  fonction.  C'est  là  toute  la  musique  <to 
Rit  arménien. 

Il  parait  cependant  que  le  quéehoutt  n'ol 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sou- 
les"  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  italien .  a 
Venise,  par  un  père  méchitariste  de  ce  Ri' - 
et,  soit  dans  les  Rubriques,  soi!  dansleteite, 
soit  principalement  dans  les  figures  donl  te 
livre  est  orné,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soi 
question  du  quéchoues.  Très-probablement, 
comme  cela  paraîtrait  assex  étrange  aux  ]»■ 
notations  européennes,  on  ne  fait  pendant  la 
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Messe  aucun  usage  de  cet  instrument,  qui, 
lu  reste,  n'est  qu'un  objet  très-accidentel. 


R. 
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flABÀT. 

Le  nom  seul  de  cette  partie  du  costume 
ecclésiastique  nous  en  Tait  connaître  l'ori- 

Sine;  c'était  donc,  dans  le  principe,  le  linge 
d  corps  qui  retombait,  autour  du  cou,  sur 
la  soutane.  Pour  que  ce  rebord  fûl  consom- 
ment dans  un  état  de  propreté,  on  s'avisa 
d'adapter  autour  du  cou  un  linge  blanc,  qu'il 
était  facile  de  changer  et  de  remplacer  ;  c'est 
ce  qu'on  nommait  aussi  un  collet  on  petit 
col.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ces  rabat* 
se  composaient  de  deux  pièces  blanches, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  portraits  dos 
ecclésiastiques  et  même  des  laïques  de  cçlte 
époque.  Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  ces  deux  pièces_  furent  faites  de 
soie  ou  de  camelot  de  couleur  noire,  bnrdées 
d'an  ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
sieurs corps  religieux  conservèrent,  pour  la 
fdupart,  l'ancien  rabat,  ou  simple  bordure  de 
inge  autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
trêtres  de  la  mission  de  Saint- Vincent  ou 
aiaristes,  etc.  Le  ratai,  tel  que  les  clercs 
séculiers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fait  point 
partie  du  costume  habituel  du  pape,  des  car- 
dinaux, et  d'un  très-grand  nombre  de  prélats, 
surtout  en  Italie. 

'  RAMEAUX, 
I. 
C'est  le  nom  que  porte  le  sixième  diman- 
che de  Carême,  qui  est  le  premier  jour  de 
la  Semaine  sainte  ou  majeure.  Il  le  prend  de 
la  Bénédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux, qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 
s'appelait ,  très-anciennement  :  Dominica 
competentium,  le  Dimanche  des  compétents, 
parce  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 
tout  insemble  demanda-,  compttere,  le  Bap- 
tême, que  L'évéque  administrait  le  samedi 
suivant.  Comme,  en  ce  même  Dimanche,  on 
lavait  là  tête  de  ces  catéchumènes,  plusieurs 
Sacranientaires'Lui  donnent  le  nom  de  :  Domi- 
nica in  capititavio.  En  Orient,  les  empereurs 
accordaient,  ce  jour-là,  des  rémissions  de 
peines  i  de  là  le  nom  de  :  Dimanche  des  in- 
dulgences. Eu  certains  diocèses  on  le  nomme 
encore  :  Pàque  fleurie,  soit  à  cause  de  la  ver- 
dure et  des  Heurs  dont  on  jonchait  les  rues 
que  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 
raison  que  nous  ei)  donnons  au  mot  :  ca- 
rême. La  Procession  qui  s'y  fait  avant  la 
Messe  est  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Orient.  On  croit  qu'elle  a  pris  naissance  dans 
la  Palestine,  d'où  elle  s'est  répandue  Men- 
tal dans  toutes  ces  contrées.  Dès  ces  temps 
reculés  on  l'appelait  :  Procession  des  palmes. 
C'est  vers  le  sixjème  ou  le  septième  siècle 
qu'elle  est  passée  dans  l'Eglise  Latine.  Tou- 
l«foii,  elle  s'est  faite  antérieurement  à  cette 


époqne  dans  l'Eglise  de  Rome,  d'où,  ensuite, 
elle  s'est  transmise  aux  autres  Eglises. 

Cette  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solennelle  des  hameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque.  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  l'olivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  histori- 
que. Dans  les  pays  où  ces  arbres  ne  viennent 
pas,  un  emploie  des  branches  ou  rameaux  de 
buis,  de  laurier,  de  petit-houx,  etc.  Celle  Bé- 
nédiction se  Tait  avec  un  cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  qu'on 
appelait  sèches,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  Obla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  Communion.  Nous 
en  parlons  dans  l'article  messe.  On  se  con- 
vaincra facilement  que  cette  Bénédiction 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Messe,  si 
l'on  en  excepte  ce  qui;  nous  venons  de  dire. 
Le  célébrant  arrive  a  l'autel,  en  chape  vio- 
lette, pendant  qne  le  Chœur  chante  l'An- 
tienne Hosanna  filio  David...  qui  en  est  l'In- 
troït. Il  chante  ensuite  Dominas  vobiscum  et 
une  Oraison.  Le  sous-diacre  va  réciter  nne 
Leçon,  sur  le  ton  de  l'Epilre,  puis  on  chante 
an  Répons  qui  lient  lieu  de  Graduel.  Le  dia- 
cre va  chanter  l'Evangile,  avec  tout  le  céré- 
monial qui  est  usité  dans  la  Messe  solennelle. 
Le  prêtre  après  l'Evangile,  dit  :  Dominus  vo- 
biscum, et  fait  la  Bénédiction  des  Rameaux, 
par  une  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  qui  est  suivie  du  Sanctus,  puis 
après  avoir  dit:  Dominus  vohiscuin ,  le  cé- 
lébrant chante  cinq  Oraisons  dont  les. 
trois'  premières  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses; puis  enfin  il  asperge  d'eau  bénite  les 
rameaux  et  les  encense.  Il  dît  un  quatrième 
Dominus  vobiscum  et  une  dernière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  celte  Bénédiction  dans 
te  Rit  romain,  et  même  plusieurs  diocèses  qui 
l'ont  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémonial,  du  moins  en  partie.  Le 
Rit  de  Paris  n'a  rien  qui  approche,  do 
cette  solennité.  La  Bénédiction  des  Rameaux 
s'y  borne  à  deux  longues  Oraisons  que  le  cé- 
lébrant récite  à  l'autel.  Il  est  vrai  que,  selon 
ce  Rit,  on  chante,  à  la  station  de  la  Proces- 
sion, l'Evangile  du  Rit  de  Rome  pour  la 
Bénédiction,  et  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n'a  point  d'Evangile.  11  nous  sera  per- 
mis de  regretter  que  ce  bel  ordre  de  la  Bé- 
nédiction des  Rameaux,  suivi  par  la  Mère  do 
toutes  les  Eglises,  ne  soit  point  adopté  par 
tous  les  diocèses  de-la  France,  qui  s'honore 
d'être  la  fille  aînée  de  cette  sainte  Mère. 

Après  leur  Bénédiction  et  la  cérémonie  de 
la  Procession,  ces  Rameaux  sont  conservés 
dans  les  maisons  chrétiennes  comme  des  ob- 
jets sanctifiés  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. En  plusieurs  diocèses,  la  Rubrique  près- 
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cril  d'user,  pour  la  touchante  cérémonie  du 
premier  jour  de  la  sainte  quarantaine,  des 
cendres  provenant  de  ce&'Ramtirux  brûlés. 

La  Procession  des  Rameaux  est  une  repré- 
sentation commémorai! vc  de  l'entrée  triom- 
phante, de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem. C'est  le  seul  de  "ces  drames  sacrés 
dont  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
félcs,  qui  se  soit  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Répons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chante 
diffèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
devant  la  croix  de  la  station,  on  chante  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
vénement de  cette  glorieuse  entrée.  On  adore 
ensuite  la  croix,  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  ses  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
meaux que  Ion  tient  dans  les  mains,  souve- 
nir des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
le  chemin  du  triomphe  de  Noire  Seigneur. 
La  Procession  retourne  à  l'église.  En  France 
avant  nos  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  Taisait  au  dehors  des  villes 
murées,  cl  c'était  à  une  porte  formée  de  la 
ville  qu'avait  lieu  te  cérémonial  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
était  bien  plus  expressive  et  s'accordait 
bien  plus  parfaitement  avec  les  paro- 
les que  dit  le  célébrant  :  Attollite  portai, 
principes,  vestras,  elevamini porta;  cic.«  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  rapport  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  àSion. 
Pour  comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
faut  se  rappeler  qne  ces  portes  de  Jérusalem 
étaient  faites  comme  celles  des  villes  fortes, 
en  forme  de  herse  s 'abaissant  ou  se  relevant 
d'une  manière  perpendiculaire. 
'  C'est  en  ce  moment  que  se  chaule  l'Hymne  : 
Gloria,  laus  et  honor,  de.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphe,  évoque  d'Orléans,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  Je  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son â  Angers.  Au  mo'meul  où  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  Hameaux, 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe entonna  cette  Hymne,  qui  plut  si  fort 
à  Louis,  qu'il  ordonna  de  mettre  I  evéque  en 
liberté,  et  lui  restitua  on  même  temps  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  clianlé  l'Hymne 
à  la  Procession  des  Hameaux. 
■■  Si  le  célébrant  est  évéque,  il  frappe  la  porte 
avec  la  crosse,  s'il  est  prêtre,  avec  le  bâton 
de  la  croix. 

Selon  le  Kit  romain,  c'est  le  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attaché  des  significations  mystiques, 
et  l'on  dit  que  c'est  pour  exprimer  la  vertu 
[du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  a  été  ouverte. 

•  Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  l'on  connaît,  et  auxquelles 
répond  une  partie  du  clergé  qui  est  dans  la 
ville  ou  dans  l'église  ,  la  porte  s'outre,  et 
l'on  entre  en  chaulant  une  Antienne  qui  rap- 


pelle l'entrée  du  divin  Sauveur.  Là  se  ter- 
mine la  commémoration  de  l'entrée  de  No- 
ire-Seigneur à  Jérusalem.  La  joie  sainte 
qu'elle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  la  semaine  Majeure. 
IL 

Aussitôt  que  la  Messe  est  commencée. foui 
y  retrace  le  souvenir  de  la  Passion  du  divin 
Sauveur.  Ce  qoi  est,  selon  un  pieux  lilor- 
giste,  l'image  du  trop  prompt  et  déplorable 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  temps,  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  celle  Messe 
est,  en  effet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Tout  l'Office  est  du  reste,  empreint 
de  cette  pensée,  et  n'est  qu'une  allusion  con- 
tinuelle au  Sacrifice  de  la  Croix.  Aux  Mes- 
ses basses,  le  prêtre  lit,  àla  place  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jeande  la  fin  de  la  Messe,  ce- 
lui qui  est  chanté  à  la  Procession. 

Il  est  d'un  usage  assez  généralement  ré- 
pandu, surtout  dans  les  grandes  églises,  que 
la  Passion  soit  chantée  à  trois  parties ,  dont 
l'une  est  faite  par  le  célébrant,  qui  récite  Ih 

S  a  rôles  de  Jésus-Christ  ;  la  seconde  par  le 
iacre,  remplissant  le  rôle  d'historien ,  et  11 
troisième  parle  sous-diacre,  chargé  de  ce- 
lui de  la  synagogue.  Les  Ordres  romains  ne 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
XV'  de  ces  Ordres  porte  qu'aux  paroles: 
Emisit  spiritum,  le  clergé  fléchit  les  genou*. 
Il  parait  que  l'usage  de  chanter  la  Passion  1 
trois  parties    est  d'une  assez  grande  anli- 

3uité,  du  moins  en  France-  Durand  en  parle 
ans  son  Rationale,  quoique  iadirectcmcoli 
en  disant  que  les  paroles  die  Nôtre-Seigneur 
sont  chantées  d'un  ton  plus  doux  que  celles 
de  l'historien  ,  tandis  que  les  paroles  ia 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  Ion  de  voix  criard 
et  en  fausset, clamose  et  CUtlt  asperitatt  eortf. 
La  lecture  de  la  Passion  n'est  suivie  ni  d.e  II 
salutation  qui  précède  ordinairement  l'E- 
vangile, ni  de  la  réponse  :  Gloria  tibi,Domi*t, 
après  l'énoncé  du  litre.  On  n'y  encense  ni 
le  livre  ni  le  diacre,  el  selon  plusieurs  Rubri- 
ques ,  on  n'y  porle  point  de  luminaire. 
Quelques  liturgistes  en  donnent  diverses 
raisons  mystiques  ;  l'auteur  que  nous  avons 
cité  dit  que  la  Passion  n'est  point  précédée 
du  salu  t  accoutumé  au  peuple:  Dominuirobu- 1 
cum,  pour  désigner  qu'on  déplore  et  qu'os 
déleste  le  salut  de  Judas  dans  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  m 
signe  de  tristesse  ,  ou  pour  signifier  que  le 
zèle  brûlant  des  apôtres  pour  leur  Mali"1 
s'éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  L'absence  du  luminaire  ran- 

Selle  que  la  lumière  du  monde  s'éclipsa  [*"• 
ant  trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire- 
11  faut  cependant  remarquer  que,  selon  le 
XI*  Ordre  romain,  qui  remonte  au  dou- 
zième siècle,  on  marque,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  qui  les  précède,  ainsi 
que  :  Gloria  ttbi  Domine,  en  réponse  an 
titre  :  Pastio   Domini  tfostri,  etc.  ;  il  n'y  «> 

6 oint  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire- 
lais  aujourd'hui  on  ne  répond  rien  et  la 
Passion  y  commence  d'une  manière  absolu^ 
al tolute. 
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Il  est  certain  qu'au  dimanche  des  Rameaux, 
on  se  serrait  en  France  d'ornements  de  cou- 
leur rouge.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles 
du  XIII*  Ordre  romain  où  il  est  dit  que  l'É- 
glise de  Borne  se  sert  d'ornements  violels, 
quoique  l'Eglise  Gallicane  use  du  rouge, 
ticet  Ecclesia  gallica  narubris  utaturvestibus. 
Aujourd'hui ,  selon  le  Rit  de  Paris  ,  on  se 
sert  de  parements  noirs  et  rouges ,  ceux-ci 
en  réminiscence  de  l'ancienne  Rubrique  qui 
n'admettait  que  cette  dernière.  La  plupart 
des  diocèses  qui  ont  admis  le  RU  parisien 
prennent  la  couleur  entièrement  noire ,  sans 
mélange.  En  quelques-uns  c'est  noir  et  blanc, 
comme  aux  Offices  des  Morts,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  conforme  à  l'esprit  de  la  Rubri- 
que générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  doit  s'exprimer  autrement  que  celui 
du  commun  des  nommes.  Le  Rit  romain  par- 
tout où  il  est  adopté  prend  le  riolel.  Quel- 
ques diocèses  dont  le  Rit  leur  est  particulier, 
quoique  ayant  beaucoup  plus  de  rapport  au 
parisien  qu'an  romain,  prennent  .la  couleur 
violette.  N'est-il  pas  permis  de  désirer  qu'à 
la  Procession  triomphale  qui  précède  la 
Messe,  l'Eglise  se  revête  d'ornements  de  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  et  qni 
soient  en  harmonie  avec  la  sainte  allégresse 
des  cantiques  qu'on  y  chante?  (  Voir  ie  mol 

COULEURS.) 

Beletb,  fitnrgisto  célèbre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris, dans  le  douzième  siècle,  dît  qu'à  défaut 
de  branches  de  palmier,  il  faut  porter  à  la 
Procession  des  Rameaux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpétuelle  est  l'i- 
mage des  vertus.  On  peut  aussi,  dit-il ,  pour 
la  même  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV*  Ordre  romain  dit  qu'après  la  Béné- 
diction des  palmes  le  cardmal-évéque  qui 
officie  donne  aa  pape  deux  rameaux,  tandis 

3uc  Ini,  officiant, -en  reçoit  un  seul  de  la  main 
u  souverain  pontife.  Lorsque  la  Proces- 
sion est  sortie,  le  pape,  se  plaçant  à  une 
fraude  fenêtre  qui  regarde  la  place  du  palais, 
jette  au  peuple  des  branches  de  palmier, 
d'olivier  et  d  autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
même  qui  officie,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  Je  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
ce  soit  ;  mais  ,  après  les  paroles  ordinaires , 
celle  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaient 
dans  l'intérieur.  Cet  Ordre  a  snbi  des  chan- 
gements. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimanche  des  Rameaux;  elle 
n'avait  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réunion  à  l'Eglise  Romaine  ;  mais  actuel- 
lement, les  Arméniens  unis  la  font,  comme 
nous,  avant  la  Messe.  On  bénit  d'abord  les 
Hameaux,  et  cette  Bénédiction,  qui  se  fait  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Procession: 
quand  celle-ci  retourne  à  l'église ,  un  prêtre 
et  un  diacre  y  entrent  et  en  ferment  les 
porte*.  Ceux  qui  restent  dehors  chantent 
alors  des  Antiennes  dont  voici  la  traduction  : 

*  Ouvrez-nous,  Seigneur,    ouvrez-nous    la 

*  porte  de  vos   miséricordes ,  à   nons   qui 


«  vous  invoquons  les  larmes  aux  yeux.  »  Ceux 
de  l'intérieur  répondent  :  «  Qui  sont  ceux  qui 
«  demandent  que  je  leur  ouvre?  Car  c'est 
«  ici  la  porle  du  Seigneur  par  laquelle  1rs 

*  justes  entrent  avec  lui.  »  Le' célébrant  :  «  t'e 
«  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  entrent, 
«  mais  aussi  les  pécheurs  qui  se  sont  ju«li- 
«Gés  par  la  confession  et  la  pénitence.  »  Ceux 
de  l'intérieur  :  «  C'est  la  porte  du  ciel  et  la 

■  fin  des  peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 

■  repos  des  justes  et  le  refuge  des  pécheurs , 

■  le  royaume  de  Jésus-Christ,  la  demeure  des 
«  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'à* 
«  sile,  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébrant  et  ses 
diacres,  qui  sont  dehors,  répondent  :  «  Ce 
a  que  vous  dites  est  vrai,  car  la  sainte  Eglise 
«  est  pournousune  mère  sans  tache;  nous 
«  renaissons  en  elle,  enfants  de  lumière  et 
«  de  vérité.  Elle  est  pour  nous  l'espérance  de 
«  la  vie,  et  nous  trouvons  en  elle  le  salut  de 

■  nos  âmes.  »  Puis  la  porte  s'ouvre,  la  Proces- 
sion rentre,  et  la  cérémonie  se  termine  par 
d'autres  très-édifiantes  prières.  En  ce  mémo 
dimanche,  le  rideau  qui  couvrait  le  sanc- 
tuaire est  tiré  ;  c'est  pourquoi  les  Arméniens 
appellent  ce  jour:/'  Dimanche  orné  ou  paré. 

Une  description  de  la  Procession  des  Ha- 
mtaux  qui  eut  lien  en  Russie,  le  16  avril  1636, 
et  donnée  parOléarius,  témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  *  Le  grand-duc,  après 
a  avoir  assisté  au  service  de  l'Eglise  Noire- 
a  Dame,  sortit  du  château  en  bon  ordre  avec 
«  le  patriarche  (de  Moscou).  Un  très-grand 
«  chariot  marchait,  traînant  an  arbre,  au- 
«  quel  pendaient  quantité  de  pommes,  de  fi- 
«  gués  et  de  raisins,  sur  lequel  étaient  assis 

*  quatre  garçons  avec  des  surplis,  Chantant 
«  le  IJosanna;  il  était  suivi  de  plusieurs  prè- 
«  Ires  revêtus  de  surplis  et  de  chasubles, 

*  portant  des  bannières,  des  croix  et  des 
a  images,  sur  de   longues  perches;  les  uns 

*  chantant,  les  autres  encensant  le  peuple. 
«  Ensuite ' marchaient  les  principaux  gestes 

«  ou  marchands,  et  après  eux  les  diacres,  • 
«commis,  secrétaires,  knés  et  boyards,,  te- 
«  nant  la  plupart  des  palmes  à  la  main,  et 
«  précédant  immédiatement  le  grand-duc, 
«  très- richement  vêtu,  ayant  la  couronne 
«  sur  la  tête,  et  conduit  par  les  deux  princi- 
«  paux  conseillers  d'Etat  :  il  tenait  lui-même 
a  par  la  bride  le  cheval  couvert  de  drap  et 

*  déguisé  en  âne,  sur  lequel  le  patriarche 

*  était  monté.  Le  patriarche  portait  un  bon- 

*  net  de  satin  blanc  bordé  de  perles,  et  par- 
«  dessus  une  très-riche  couronne.  Il  avait  à 

*  la  main  une  croixde  diamants  avec  laquelle 
«  il  bénissait  le  peuple,  qui  recevait  celte 
a  Bénédiction  avec  soumission,  faisant  inces- 
«  samment  le  signe  de  la  croix.  U  élail.envi- 
«  ronné  des  métropolitains,  des  évéques  et  des 
«  prêtres;  les  uns  portant  des  livres,  les  autres 
a  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  cin- 

■  quante  jeunes  garçons  vêtus  de  ronge,  qui 
«  étaient  leurs  casaques,  et  les  jetaient  sur 
aies  chemins;  d'autres  étendaient  des  piè- 
o  ces   de  drap  sur   lesquelles  passèrent  le 

■  grand-duc  et  le  patriarche,  le  cortège  entra 
«  ensuite  dans  l'Eglise,  et  y  demeura  quelque 

■  temps.  ■ 
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En  général,  le  Bit  oriental  a  pour  la  Pro- 
cession des  Rameaux  un  cérémonial  pareil 
à  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  de- 
scription. Le  célébrant  y  assiste  monté  sur 
■  an  âne.  Cette  vive  représentation  de  ce  qui  se 
passa  à  Jérusalem,  est  pour  ces  peuples  d'une 
grande  édification,  mais  peut-être  ne  semble- 
rait-elle pas  assez  grave  dans  nos  contrées 
occidentales.  Enxerlains  diocèses  d'Espagne 
on  portait,  dans  cette  Procession,  le  saint 
Sacrement,  comme  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
en  sorte  que  ce  n'était  plus  une  simple  image 
du  roi  de  Sion  plein  de  douceur-,  mais  lui- 
même  en  réalité.  S'il  faut  en  croire  certai- 
nes relations  de  voyages,  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  11  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 
naux ,  plus  celte  Procession  s'y  fuit  avec 
pompe. 

Mérat  et  Martène  prouvent  par  des  Sacra- 
menlaires  fort  anciens  que  ce  Dimanche 
était'  connu  à  Rome,  avant  le  cinquième 
siècle,  sous  le  nom  de  Domipica  ad  palmas 
ou  in  palmas.  Le  Sacramenlaire  gallican  ne 
fait  mention  de  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem  que  dans  la  contestation  ou  Pré- 
face de  la  Messe:  «   11  est  juste  et  digne,  6 

*  Dieu  puissant,  que  loul  sexe  et  tout  âge 
«  préconisent  vos  louanges  en  ce  jour  de 
«  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  deBélha- 

■  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous,  en 
chantant  :  Iloeanna,  etc. 

Macri,  cité  par  Benoît  XIV,  raconte  que 
chez  les  maronites  on  porte,  en  ce  jour,  à 
l'église  un  arbre  entier  d'olivier.  On  en  fait 
la  Bénédiction,  puis  on  l'adjugea  celui  qui 
en  offre  nnc  plus  grande  somme  a  litre  d'au- 
mône. Le  possesseur  de  l'arbre  y  fait  monter 
son  fils  ou  tout  autre  enfant,  cf.  avec  l'aide 
de  ses  parents,  il  porte  l'olivier  pendant  la 
Procession,  au  milieu  des  joyeuses  acclama- 
tions de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  est 
terminée,  tout  le  monde  fond  sur  l'arbre  et 
chacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RATION  AL. 
I. 
Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
La  plus  commune  s'applique  a  uu  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  de  la  lo)  judaïque. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  qu'il  était  placé  sur  la  poi- 
trine de  ce  pontife    Le  chapitre  XXV11I  de 
l'Exode  le  décrit  ainsi,  c'est  Dieu  qui  parle 
'    à  Moïse:  «  Tu  feras  un  Rational  du  même 

■  tissu  que  l'Epbod ,  doublé ,  et  de  forme 

*  carrée,  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
«  d'une  palmes  tu  j  attacheras  etl  quatre 
v  rangs  douze  pierres  précieuses  incrustées 
«  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  sera 
«  gravé  le  nom  de  l'une  des  tribus  d'Israël.» 
Dans  le  Lévilique,  chapitre  VIII,  il  est  dit 
que  Moïse  revêtit  Aarondes  habits  de  grand 
prêtre  et  qu'il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le 
Rational  sur  lequel  étaient  Urim  et  Tkummim, 

,  c'est-à-dire  Doctrine  et  Vérité.  C'était  l'orne- 
ment principal  qui  désignait  la  qualité  de 
grand  prêtre  de  la  loi.  Noos  n'avons  point  à 
entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  su- 


jet, puisque  les  Rites  mosaïques  n'entrent 
point  dans  notre  plan.  Mais  cette  courte  de- 
scription de  l'ancien  Rational  était  nécessaire 
avant  de  parler  d'un  ornemeht  dut  porte  le 
même  nom  dans  le  cérémonial  dé  la  cour 
romaine.  On  donne  ce  nom  od  celui  de 
formate  à  une  sorte  d'agrafe  en  or  enrichit 
de  pierres  précieuses  qui  sert  à  rattacher  sur 
le  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  chape 
dont  il  est  revêtu.  On  en  distingue  de  deux 
sortes,  le  Formate  précieux  et  le  Formait 
simple.  Le  premier  est  pour  les  grandes  so- 
lennités, et  surtout  quand  le  pape  est  cou- 
ronné de  la  tiare  ou  trirègfle,  le  second 
quand  il  porte  la  mitre  et  dans  d'autres  cir- 
constances moins  solennelles.  Les  ancien! 
Ordres  Romains  ne  font  pas  mention,  d'one 
manière  bien  précise,. de  ce  genre  de  pare- 
ment pontifical.  Ainsi  le  quatorzième  Ordre, 
qui  entre  dans  Un  grand  détait, de  tout  te 
qui  compose  l'habillement  de  cérémonie  du 
pape,-  ne  dit  rien  qui  se  riipporic  bien  claire- 
ment au  Formate.  D.  Manillon  qui  dans  si 
table  de  matières  des  quinze  Ordres  romain), 
n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parle 
point  de  celui-ci.  Dans  tin.o  ênuméralionde 
dons  faits  par  le  pape  Scrgius  111  à  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Lalran,  noua  trouvons 
le  suivant:  Fibulam  de.  aurç  cum  grmmii, 
t  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries.  •  Se- 
rait-ce l'agrafe  dite  Rationale  ou. Formait? 
il  est  encore  question,  dans  ce  mente  docu- 
ment,  de  trois  figures  d'argent  dont  l'une 
avait  le  bras  droit  en  or,  surla  poitrine  une 
houcleou  agrafe  avec  des  pîcrtcs  précieuses, 
Fibulam  in  pe  clore  cum  Qcmmis. 

Durand  de  Monde,  après  avoir  parlé  do 
Rational  juif,  dit  que  dans  la  nouvelle  loi,  il 
est  remplacé,  pour  les  évéques,  par  le  li«* 
des  Evangiles  qu'ils  portent  respectueuse- 
ment devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
sacrés. C'est  pour  cela  que,  selon  lui,  dan) 
certaines  Eglises,  ce  livre  est  orné  d'or  et 
d'argent  et  de  pierres  précieuses. 

A  l'imitation  du  pape,  les  cardînauxelle* 
évéques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  précieuse 
pour  rattacher  leur  chape.  En  France,  on 
né  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  non! 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  u 
pape,  nous  livrer  à  d'autres  développement). 
On  comprend  que  ceci  ne  présente  pas aa 
très-haut  intérêt  liturgique,  quoique  nom 
ayons  cru  tie  devoir  point  omettre. d'en  dire 
quelques  mois. 

Nous  avons  souvent  occasion  dé  parler  m 
l'ouvrage  de  Guillaume  Durand,  évéque  de 
Mende,  à  la  fin  du  treizième  siècle;  cej  an- 
leur  a  pris  pour  titre  de  son  précieux  liTrt: 
Rationale  divmoram  officiorum,.  Inexpliqué 
dans  son  Proirmium la  raison. qui  l'a  porte* 
choisir  ce  litre:  Nnnt  quemadmoditm  îi»«"?* 
nâle  juditii  'quod  legalis  Ponliftx  A«w<  '." 
pectort,  seriptum  erat ,  Maniftstaiia  tl}^>' 
tas,  »ic  et  hic  ratianet  varittatnm  in  "ll'm" 
ofjtciis  et  earum  vartetates  .describuntut  tt  "* 
nifestantur,  quat  in  scrinio  ptetoris ™i*y,* 
siarum  prœlati  et  eacerdolet  dtbtnl  fia'11'1 
contervare.  11  nous  apprend  que  si  le  a*™" 


nu!  do  grand  prêtre  était  de  quatre  couleur* 
relevées  d'or,  le  livre  qu'il  compose  doit 
présenter  les  quatre  sens,  savoir:  l'histori- 
que, l'allégorique,  le  tropologique  et  l'anago- 
gique,  lesquels  sont  relevés  per  la  foi.  Puis 
il  annonce  la  divsion  de  son  livre  en  huit 
parties.  La  première  traite  de  l'Eglise  et  des 
lieux  ecclésiastiques,  des  ornements,  des  con- 
sécrations et  des  sacrements/Dans  la  seconde, 
il  parle  des  Ministres  de  l'Eglise  et  de  leurs 
devoirs  ou  fondions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  parements  des.  évoques,  des  prêtres  et  de» 
antres  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traite 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dans  la 
cinquième  il  envisage  tous  les  autres  Offices 
en  général,  et  dans  la  sixième  il  considère 
ceux  des  dimanches,  des  fériés  et  des  fêles  de 
Notre-Seigncur.  La  septième  a  pour  objet  les 
fêtes  des  Saints,  la  fêle  et  l'Office  de  la  Dédi- 
cace de  l'Eglise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
Gn  dins  la  huitième  il  traite  du  Calendrier 
et  du  conxput  ecclésiastiques. 

Toqs  les  liturgistes  sans  exception,  depuis 
que  cet  buvragc-lrès  remarquable  a  vu. le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'auteur 
des  Institutions  liturgiques,  très-récemment 
publiées,  nous  permettra  de  citer  ce  passage 
qui  apprécie  parfaitement  Guillaume  Durand: 

■  On  peut  considérer  ce  livre  comme  le  der- 
«  nier  mot  du  moyen  âge  sur  la  mystique 

*  du  culte  divin ,  et  s'il  est  si  oublié  aujour- 
>  d'Iiui.  il  ne  le  iaut  attribuer  qu'à  celte  tristo 

■  indifférence  pour  les  formes  religieuses  qui 
«avait  glacé  nos  pères,  jusque— là  qu'au 
«dix-huitième  siècle,  on  a  pu  renverser 
«  en  France,  toute  l'ancienne  Liturgie  et  en 

*  substituer  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  punitions  s'en  .soient  émues.  Les  Offices 
«  qu'expose  Durand  ne  sont  plus  ceux,  qu'on 
«  célèbre  dans  nos  églises,  et  c'est  ce  qui  em- 

*  b/irrdsscra  tant  soit  peu  nos  modernes  ar- 

*  chéolqeues, qui,  ayant  par  hasard  rencontré 

*  Durand,  dans  la  poudre  de  nos  bibliolhè- 
«  ques,  essaieront  île  s'en  servir  pour  expli- 

■  quer  le  culte  exercé  aujourd'hui  dam  nos 

■  cathédrales.  »  Nous  sympathisons  complè- 
tement avec  le  jugement  de  D.  Guéranger, 
abbé  de  Solesmes,  à  l'égard  du  Rational  de 
Durand.  Né  dans  le  diocèse  que  ce  grand 

.  évêque  gouvernait,  sous  le  règne  de  Philippe 
Le  Bel ,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
nal liturgique  à  notre  faible  travail.  Le  titre 
qu'il  porte  a  semblé  préférable,  et  nous  avons 
dû  suivre  cet' avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait s'harmoniser  moins  avec  les  idées  actuel- 
les. (  Voyez. l'article  pipe,  pour  ce  qui  re- 
gard? les  habits  du  Souverain  Pontife.  ) 
RÉCONCILIATION  D'UNE  ÉGLISE,  etc. 

Lorsque  le  christianisme  vint  s'établir  sur 
les  raines  de  l'idolâtrie,  les  temples  des 
faux  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  cl  indignes  des 
mystères  du  culte,  catholique.  Les  premiers 
chrétiens  n'auraient  eu  garde  d'employer 
ces  édifiées,  et  quand  même  l'idolâtrie  s'en 
serait  volontairement  dessaisie,  ses  dons 
n'eussent   point  été    acceptés.  Lorsque  le 


triomphe  du  christianisme  eut  été  décidé,  ces 
temples  impurs  furent  renversés   arec  un 

f;rand  zèle.  Quelques  philosophes  qui  veu- 
ent  juger  de  ces  anciennes  époques  avec 
leurs  idées  modernes,  n'ont  pas  manqué  de 

t'eter  un  blâme  sarcelle  ardeur  anti  païenne. 
Is  ont  traité  de  vandalisme  sauvage  la  de- 
struction de  ces  édiûces  et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les  empereurs  chrétiens  et  les  papes 
des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  temps  re- 
culés. Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  frapper  du  dernier  coup  l'idolâtrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu'a  fait  cette  philoso- 
phie impie  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
dans  son  délire  elle  a  voulu,  à  son  tour, 
rainer  le  christianisme  ?  Que  d'antiques  et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n'a -t-elle  pas  abattus  dans'  notre 
France,  tout  en  préconisant  la  tolérance  et 
la  liberté  L..  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  aucun 
péril  à  laisser  debout  ces  édifices  païens, 
saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  non-seule- 
ment de  TeSi  conserver,  mais  il  permit  de 
les  changer  en  églises.  Il  ordonna  à  saint  Au- 

Suslin  i  chargé  d  évangéliser  l'Angleterre,  de 
étruire  seulement  les  idoles,  mais  de  con- 
server les  temples,  pour  y  ériger  des  autels 
au  vrai  Dieu  et  y  placer  des  reliques  de 
saints.  Il  voulut  néanmoins  qu'ils  fussent 
purifiés  perdes  aspersions  d'eau  bénite.  C'est 
donc  au  sixième  siècle  qu'il  faut  placer  l'o- 
rigine de  la  réconciliation.  Oa  voit  antérieu- 
rement quelques  temples  païens  réconciliés 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  seule  pré- 
sence de  ces  restes  sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  dans  des  Rites  analogues  le  dé- 
veloppement n'a  pu  être  que  successif.  Il 
existe  une  quantité  fort  considérable  do  for- 
mules de  réconciliation  des  églises,  mais 
dans  toutes  ou  trouve  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite, la  récitation  ou  le  chant  des  Psaumes 
et  des  Oraisons. 

La  réconciliation  des  lieux  destinés  an  culte 
est  pratiquée,  en  cequi  concerne  les  édifices, 
1'  pour  les  temples  païens,  2°  pour  les  syna- 
gogues, 3°  pour  les  temples  de  l'hérésie, 
V  pour  les  églises  catholiques  qui  ont  été 

Êrofanées  ou  polluées.  On  vient  de  voir  que 
i  réconciliation  des  anciens  temples  du  pa 
ganisme  date  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui- 
vant ce  que  nous  en  apprend  l'histoire  ecclé- 
siastique. Quant  aux  temples  souillés  par 
l'hérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  et  de  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Rome, 
y  fit  immédiatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  pas  jugé  quo 
cela  pouvait  suffire.  Enfin  lorsqu'un  acte  de 
profanation  est  commis  dans  une  église , 
elle  doit  être  réconciliée  ou  purifiée  par  des 
prières. 

Le  cimetière  étant  considéré  comme  une 
terre  sainte,  est  pareillement  susceptible  de 
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profanation.  Lorsqu'il  est  attenant  à  l'église, 
ce  qui  pollue  la  dernière  atteint  le  cimetière, 
mail  quoique  celui-ci  soil  profané,  J'églisc 
ne  l'est  point  pour  cela  :  major  pars  trahit 
ad  se  minorent,  ted  non  vice  versa.  Un  cime- 
tière est  profané  par  les  mêmes  actes  que  ceux 
qui  souillent  l'église.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée  :  1°  quand  un  homicide- 
volontaire  y  a  été  commis  ;  2°  quand  on  y  a 
frappé  mortellement  un  homme,  quoiqu'il  ne 
meure  pas  dans  l'enceinte  sacrée;  3°  quand 
on  yTaît  une  blessure  qui  a  été  suivie  d'une 
effusion  de  sang,  quoiqu'elle  ne  cause  pas  la 
mort  de  la  personne  blessée;  i°  lorsqu'on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  seminis  effusionem  ;  5°  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  excommunié  ou  un  nomme  mort 
sans  baptême. 

H. 
*  Le  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  relevé 
de  l'interdit  porte  le  nom  de  réconciliation. 
Nous  allons,  selon  notre  usage,  en  résumer 
,1a  cérémonie,  d'abord  d'après  le  Pontifical 
romain.  Comme  habituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  où. 
pour  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
leurs on  l'en  a  séparé  (V.  cimetière),  laRu- 
brnue  du  Pontifical  porte  qu'il  sera  disposé 
au  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  l'évéque, 
avec  an  vase  plein  d'eau,  un  autre  plein  de 
vin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enfin  un 

analrtème  dans  lequel  sera  du  sel.  On  join- 
ra  à  ces  objets  un  aspersoir  fait  d'hyssope. 
L'évéque,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau  ;  puis  le  Chœur  entonne 
m  Asperges  me.  suivi  du  Psaume  entier,  Mise- 
rere mei,  Beat.  Pendant  ce  temps  le  ponlifo 
asperge  alternativement  les  murs  extérieurs 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  Il  termine 
par  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  bénit  de 
la  main  les  lieux  profanés.  Celle  Oraison  est 
suivie  de  deux  antres,  précédées  de  la  génu- 
flexion. On  entonne  les  Litanies  des  saints 
et  on  entre  en  même  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  fin  des  Supplications, 
rl'évéque  bénît  l'église  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Ut  hanc  Eeclesiam  et  altare  hoc  ac  ca- 
meterium  purgare  et  reconcilinre  digneris.  fj. 
Terogamus,  audinos.  A  une  seconde  reprise, 
il  ajoute  :  Sanctifieare  ;  A  la  troisième  :  Con- 
seerare.  Les  Litanies  sont  accompagnées  d'une 
Oraison,  précédée  de  la  génuflexion.  L'évé- 
que répèle  trois  fois  :  Deus,  in  adjutormm, 
suivi  du  Gloria  Patri.  et  bénit  encore  de  l'eau 
Avec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  chante  le 
Psaume  LX  VII,  dont  chaque  verset  estsui  vide 
l'Antienne:  Exurgat  Deus  et  dissipentur  ini- 
mici  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajoute  point: 
Gloria  Patri.  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé 
de  l'Antienne,  l'évêqne  asperge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'église.  Celte  aspersion 
se  termine  par  une  Oraison,  qui  est  à  son 
tour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  re  Seigneur  de  rendre  a  ces  lieux 

Solfués  leur  ancienne  pureté ,  resurgat  ec- 
'esim  tuœ  pura  simplicitas  et  condor  inno- 
centia  hactemu  maculatus.  Cette  Préface  est 
terminée  par  la  grande  conclusion  des  Col- 


lectes, mais  elle  est  récitée  à  voix  nasse.  Le 
pontife  monte  à  l'autel  et  le  Chœur  entonne 
le  Psaume  XLII,  qui  se  dit  au  commencement 
de  la  Messe,  mais  sans  Gloria  Patri.  Suit  une 
Oraison  précédée  de  la  génuflexion.  On  en- 
tonne le  Psaume  Exurgat  Deus,  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirma  hoc,  Deus,  quod 
operatus  es.  Cette  fois  le  Psaume  est  terminé 
par  la  Doxotogie  ordinaire.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  Ici  une  intention  mys- 
tique. La  réconciliation  touche  à  sa  fin,  et 
l'Eglise ,  jusque-là  plongée  dans  la  douleur, 
reprend  son  chant  de  triomphe  et  de  glorifi- 
cation. Une  dernière  Oraison  est  chantée  par 
l'évéque,  qui  termine  en  donnant  la  Bcnéoic- 
tionsolennelle.il  célèbre  ou  Tait  célébrer  M 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  Cul 
lecte,  une  Secrète  et  une   Poslcommunion 

firopres.  Ce  Rit  de  réconciliation  a  lieu  seo- 
ement  lorsque  l'église  est-de  celles  qui  sont 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ont  été  sim- 
plement bénites,  comme  les  chapelles,  ora- 
toires et  même  le  plus  grand  nombre  des 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  le  Rituel  des  diocèses  Ou  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moins 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  lévêque, 
peut  réconcilier  ces  églises.  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  est  encore  beaucoop 
moins  considérable. 

Nous  devons,  Ace  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  d'im- 
portance. Comme  il  y  a  une  différence  notable 
entre  la  réconciliation  d'nne  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  ,  il  est  digne  d'an  pas- 
teur vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  ou  simplement  bénite.  II  est  quel- 
quefois bien  difficile  d'obtenir  une  certitude 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lution, qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  documents  écrits,  on  pourrait 
interroger  les  mors  :  or,  quand  une  église  a 
été  consacrée  par  l'évéque,  il  est  d  mage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  pierre  qui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  il  est  a  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  églises 
ait  faft  couvrir  trop  souvent  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre  ou  de  chaux  ,  la  croix  qui, 
après  la  consécration,  dut  être  imprimée  sur 
chacune  des  pierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  que 
les  gardiens  dn  sanctuaire  ont  trop  fréquem- 
ment négligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

III. 
Outre  les  cas  de  profanation  que  nous 
avons  énomérés  ci-dessus ,  une  église  peut 
perdre  sa  consécration  ou  sa  BcnédictioD 
pour  des  causes  purement  physiques,  comme 
si  l'église  est  totalement  ruinée  par  nn  incen- 
die ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  conservât 
fias  une  seule  des  pierres  qui  la  composaient 
orsqu'elle  fut  consacrée  ou  bénite,  l'édifice 
est  toujours  moralement  le  même.  Néan- 
moins, si  une  réparation  majeure  y  «t  faite 
sans  interruption,  et  si  elle  modifie  an  aug- 
mente considérablement  l'édifice,  il  est  de- 
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cent  de  bénir  an  moins  celte  partie ,  et  c'est 
ce  qui  se  pratique  ordinairement.  Dans  des 
cas  de  celle  nalnre,  l'autorité  ecclésiastique  . 
doit  être  consultée.  On  trouve,  d'ailleurs, 
dans  le  traité  de  Collet  fa  solution  des  cas 
qui  se  présentent  en  celte  matière.  Nous  de- 
vons, cependant,  mentionner  une  exception 
nu  sujet  des  édifices  où  l'on  offre  le  saint 
5.11  riflôe.  La  loi  ecclésiastique  ne  déclare  ca- 
pables d'êlrc  pollué.;,  et  pur  conséquent  sus- 
ceptibles de  réconciliation,  que  les  édifices  reli- 
gieux ouverts  au,  public,  el  qui  méritent  ainsi 
le  nom  d'églises.  Les  oratoires  privés,  les 
chnpelles  domestiques  sont  exceptées  des  cas 
de  profanation.  Collet  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
■  senlimentaquclqucchoscdc  rebutant;  mais 

•  je  ne  l'ai  point  intenté  :  il  est  également 

•  reçu  des  théologiens  et  des  canouistes.  » 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion, 
nous  dirions  qu'un  simple  oratoire  où  un 
meurtre,  par  exemple,  aurait  été  commis, 
devrait  être  purifié,  du  moins  par  une  amende 
honorable  et  une  aspersion ,  et  que  l'avis  do 
l'Ordinaire  devrait  être  pris  avant  d'y  célé- 
brer de  nouveau  les  saints  Mystères. 

Durand  de  Monde  parle  du  Rit  de  la  ré- 
conciliation des  églises  ici  qu'il  est  décrit 
dnns  h  Pontifical  romain.  Selon  lui ,  le  sel 
est  le  symbole  de  la  discrétion,  l'eau  celui 
dit  peuple.  La  cendre  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. ,  le  vin  mêlé  d'eau 
représente  l'union  de-lu  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  La  réconciliation  de  l'é- 
glise a  lieu  pour  l'exemple,  et  altu  d'impri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur. 
Leau  bénite  qui  est  employée  pour  l'asper- 
sion, dans  ce  Kit ,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  ■vin,  porte  le  nom  d'eau 
grégorienne.  Ce  nom  seul  rappelle  l'antiquité 
de  ce  cérémonial. 

Nous  avons  dit  que  s'il  s'agit  de  réconcilier 
une  église  qui  a  été  consacrée  par  un  évéque, 
il  n'appartient  qu'à  un  évéque  de  procéder  à 
sa  réconciliation.  L'usage  a  néanmoins  pré- 
valu d'en  permettre  l'exercice  à  un  prêtre, 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  l'Ordinaire. 
Celle  observation  est  consignée  dans  la  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  1785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  cimetières 
peuvent  être,  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casuistes  ont  douté, 
néanmoins,  si  l'évêque  lui— mémo  pouvait 
commettre  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs abbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
églises*,  quand  I  évéque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  ultra  duas  dictas.  11 
ne  faudrait  pas,  néanmoins  ,  croire  que  ja- 
mais dans  le  onzième  ou  douzième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconciliation  d'église 
consacrée.  Il  s'en  trouve  des  exemples  assez 
fréquents  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
mais  toujours  il  fallait  de  ta  part  de  l'évêque 
Une  délégation  spéciale.  Ces  délégations,  au- 
jourd'hui, en  France,  sont  devenues  tellement 
communes,  que  l'exception  semble  devenue 
Je  droit  ordinaire.  Néanmoins,  quand  il  s'agit 


d'une  église  cathédrale,  c'est  toujours  l'évô 
qui  ta  réconcilie. 

IV. 
Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  ar- 
ticle un  Rit  .qui  ne  subsiste  plus   et  qui   a 
des  rapports  suffisants  aveceequi  précède 

Eour  justifier  la  place  que  nous  lui  assignons, 
orsqu'un  grand  crime  avait  été  commis  ou 
qu'une  grande  tribulation  survenait,  on  cé- 
lébrait une  Messe  de  réparation  sans  aucune 
espèce  de  chant.  Après  le  Pater,  le  célébrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  faisait  des  prières  auxquelles  il  joi- 
gnait des  imprécations  contre  les  auteurs  do 
l'attentat.  Un  manuscrit  de  l'église  de  Tours 
renferme  une  longue  Oraison  qui  se  récitait, 
au  neuvième  siècle,  par  le  prêtre  proster- 
né au  bas  de  l'autel  avant  ÏAgnutDei,  elfe 
est  intitulée  :  Clamorj>ro  tribulations  :  on  en 
trouve  des  exemples'  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Toute  l'église  était  tendue  de  voiles 
sombres  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  dépouillés  étaient  convertie  drap 
noir  et  l'on  mettait  les  reliquaires  sur  le  pa- 
vé. A  Rouen,  sous  le  pontificat  de  Maurice  , 
il  y  eut  une  cérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelle  on  avait  enlevé  les  terres  et  les 
fondations  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
Maurice  ordonna  que  dans  tous  ses  doyennés 
on  enlevatde  leurs  niches  toutes  les  statues 
de  la  sainte.  Vierge,  et  qu'on  les  posât  non 
point  par  terre,  mais  sur  une  petite  estrade 
que  l'on  devait  environner  d'épines  ou  d'au- 
tres obstacles  afin  qu'il  ne  Tût  point  possible 
d'en  approcher. 

A  ce  Rit  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lorsqu'une  énorme 
profanation  a  élé  commise  dans  uue  église  , 
comme  on  en  est  témoin  dans  notre  siècle, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bernacles pour  en  enlever  Tes  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hosties  consa- 
crées sur  les  pavés.  Quand  ces  monstrueuses 
profanations  viennent  affliger  l'Eglise,  les 
évoques  ordonnent  par  des  mandements  cer- 
tains exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dans  les  temples  assister  au 
prières  de  la  réparation.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  notamment  à  Paris,  le  lendemain  de 
l'Octave  de  la  fêle  du  saint  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  He'paraii'on,  pour 
faire  A  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irrévérences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
mystère. On  y  chante  la  Prose:  Plonge,  Sion, 
sur  le  ton  de  celle  de  la  Fêle-Dieu.  Celle  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite',  quoique  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  Messe  n'a  ni  Gloria  tn  txcelsis  ni  Credo  , 
cl  ne  devrait  pas  avoir  par  conséquent  de 
Prose.  H  est  utile  et  même  nécessaire  de  rap- 
oeler  l'esprit  de  l'Eglise  dans  cette  Messe,  et 
il  ressort  des  paroles  de  l'Ecriture  dont  elle 
se  compose,  ainsi  que  des  Oraisons  qu'on  y 
récite  ;  tout  y  est  empreint  de  l'horreur  que 
doivent  inspirer  les  profanations  qu'on  veut 
y  expier  ;  un  deuil  chrétien  doit  donc  préii» 
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Oer  à  sa  célébration  ;  on  semble  donc  mécon- 
naître cet  esprit  lorsqu'on  expose  le  saint  Sa- 
crement pendant  cette  Messe  ,  or  il  est  cer- 
tain qu'une  pareille  coutume  est  complète- 
ment anti  liturgique.  La  prescription  seule 
de  la  Rubrique,  qui  supprime  le  Gloria  m  ex- 
ethh  et  le  Credo .  avertit  suffisamment  que 
Icsaiut  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ex- 
posé. 

V. 
variétés. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  l'église 
de  Canlorbéry  resta  près  d'un  an  interdite  , 
le  pavé  fut  arraché,  on  ne  sonna  pins  les 
cloches,  les  ornements  qui  '  décoraient  les 
murs  furent  enlevés,  et  lorsqu'enfln  oh  la  ré- 
concilia, ce  fut  avec  unappareildes  plus  im- 
posants. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanations  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples,  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  Depuis  celles  qui 
eurent  lien  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  on  n'avait 
rien  tu  d'aussi  monstrueux;  nous  croyons 
d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  démontrer  que 
c'est,  depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  premier  exemple  de  profana' 
lions  si  atroces  commises pardes  catholiques 
à  l'égard  des  objets  de  leur  culte.  Lorsque 
Bien  eut  apaisé  celle  tempête,  il  n'y  eut  pas 
un  seul  temple  en  France  qui  ne  dût  élre  ré' 
concilié  par  ies  prières  de  l'Eglise,  mais  l'é- 
clat des  réconciliations  ne  put  répondre  à  ce- 
lui des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes qu'il  appartient  de  réparer  par  une  piété 
solide-  et  persévérante  les  outrages  faits  à 
Jésus-Christ  dans  le  sanctuaire  métne  Je  ses 
miséricordes.  Quelques  réconciliation»  ont 
été  nécessaires  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  l'Ile  et 
de  l'Abbaye-aux-Bois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évéques  constitution- 
nels morts  dans  le  schisme  et  dont  l'aveugle 
intolérance  de  ceux-là  même  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholiques.  L'Eglise  de  Saint-Ger- 
maîn-l'Auxerrois  profanée  et  saccagée  les  14 
et  15  février  1831  a  dû  élre  récqnciliée  le  ik 
mai  1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou- 
velles calamités  de  ce  genre  I 

RECTEUR. 

Ce  terme,  qui  dérive  dujverbe  Regtre,  Rec- 
tum, régir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin  ,  dans  beaucoup  de  circonstances.  H 
est  néanmoins  plus  uité  dans  l'administra- 
tion ecclésiastique  pour  désigner  le  curé 
d'Une  paroisse.  Celui-ci  est  nommé  indis- 
tinctement partout  Hector,  q  uelqoefois  même 
dans  l'acte  de  sou  institution  canonique; 
niais ,  en  français ,  le  nom  de  Recteur  n'est 
donné  au  curé  que  dans  certaines  provinces 
et  notamment  dans  la  Bretagne.  Depuis  le 
concordat  de  1803,  le  desservaut,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualifié,  dans  »e»  lettres  de 


Domination  Vie»  -  Rector.  Mais  comme  il 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  les 
fonctions  curiales  ou  Rectorales  dans  sa  pa- 
roisse succursale,  il  nous  semble  que  celte 
qualification  est  très-impropre.  En  effet  ce- 
lui qui  dans  le  canton  sérail  Rector,  est  le  cu- 
ré titulaire,  et  néanmoins  il  n'a  aucune  sor- 
te de  juridiction  sur  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Vicc-Rector. 

Le  (itre  icRecteur  est  donné  à  celui  qui 
est  à  la  télé  de  certaines  confréries,  comme 
celle  des  Pénitents  blancs,  ou  bleus,  etc.,  et  sa 
charge  se  nomme  Rectorat  ou  Rectorrtit. 
Le  chef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
parlait  aussi  le  litre  ieJtrcteur.  Le  supé- 
rieur de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualifié  de  Recteur.  On  sent  que  nous  ne 
pouvons  nous  étendre  longuement  sur  cette 
question,  qui  tient  peu  à  Ta  science  liturgi- 
que. Le  pape  est  nommé,  dans  quelques  écri- 
vains, Rector  domus  Dei,  Recteur  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Pour  sa  principale  signification, 
qui  est  synonyme  de  chef  d'une  paroisse , 
(Voua  cubé.) 

RÉGIONNAIRE. 

(Voyez  acolyte,  diacre,  etc.) 

RELEVA1LLES. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait,  comme  on  sait, 
qu'une  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon ne  sortit  point  de  sa  maison,  pendant 
Îuarante  jours.  Si  c'était  une  Dde  oont.ellc 
ftt  accouchée,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  devait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  puri- 
fier de  la  souillure  légale  de  son  enfante- 
ment, selon  le  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance .  Le  christianisme  adopta  en 
partie  cette  coutume,  sans  la  rendre  pour- 
tant obligatoire.  Il  n'y  a  point  en  effet  de 
souillure  légale  dans  l'enfantement  de  la 
femme  chrétienne.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une 
action  de  grâces  de  l'heureux  succès  de  l'ac- 
couchement. 

L'Église  a  établi  sur  cela  des  règles.  La 
relevaitles  ne  peuvent  aroir  lien  qu'A  l'é- 
glise paroissiale,  par  le  curé  ou  les  prêtre* 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ne  peuvent  être  l'objet  de  cette  cérémonie, 
qui  varie  assez  dans  les  différents  diocèses, 
bn  général  cependant ,  elle  consiste  en  ce 
que  la  femme  qui  vent  être  relevée  se  pré- 
sente, un  cierge  a  la  main,  à  la  porte  de Té* 
•glise  ou  même  aux  pieds  d'un  autel  qm  e»t 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge,  ou 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prêtre  récita 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'Évaiurileselon  saint 
Luc  où  cet  évangéliste  raconte  la  purifica- 
tion de  Marie ,  et  qui  se  termine  par  le  can- 
tique de  iriméon.  Selon  le  romain  ,  il  n'j  » 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  récite  le 
Psaume  XXI  11  :  Domini  est  ttrra,  etc.  En  pic- 
sieurs  diocèses  ,  on  y  bénit  du  pain  donna 
moitié  est  pour  le  prêtre,  l'autre  moitié  V°ut 
la  femme.  Le  Rit  romain  n'a  point  cet  usa?'- 

Le  Riluel  de  Toulon  prémunit  conlrt:  uns 
superstition  adoptée  en  certains  Deux  on  l'on 
croit  que  si  la  femme  est  inerte  en  ooncùesi 
une  autre  femme  doit  se  présenter  a  u  plan-  - 
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Le  prêtre  ajoute  à  la  Bénédiction  quelques 
avis  sur  la  conduite  que  doit  tenir  ia  femme 
envers  son  enfant,  etc.  Le  Rituel  de  Betley 
exprime  le  désir  que,  dans  celle  cérémonie,  la 
femme  tienne  son  enfant  sur  ses  bras,  ce  qui 
est  d'une  parfaite  convenance,  mais  qui  se 
pratique  fort  rarement. 

C'est  avant  la  Messe  que  doivent  se  faire 
las  relevaitles ,  afin  qu'aussitôt  après  ta  fem- 
me puisse  assister  au  saint  Sacrifice  et  y 
rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces. 

RELIQUAIRE. 

[VoytX     CHAPBLLB.) 

RELIQUES. 

1- 

Un  sentiment  inné  dicte  à  tous  les  hommes 
on  respect  particulier  pour  la  dépouille  mor- 
telle des  personnes  qui  nous  furent  chères, 
du  que  leurs  vertus  ou  même  leur  célébrité 
recommandent  à  notre  souvenir.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  chrétiens, 
auxquels  la  loi  enseignait  que  les  membres 
des  saints  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
eussent  pour  les  restes  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes,  reliquias,  de  saint  Polycarpe, 
du  martyr  saint  Ignace  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  illustres  confesseurs.  Plusieurs 
«le  ces  fidèles  s'exposèrent  au  martyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieux,  et  mémo  le  souffri- 
rent. La  vénération  pour  les  saintes  reliques 
remonte  donc  aux  temps  apostolique*.  Ou  ne 
se  contenta  point  ilç  les  recueillir,  mais  on 
leur  éleva  des  mémoires  ou  oratoires,  et  on 
«élébrait  In  Messe  sur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  l'autel  {Voyee  ce  mot). 

Non-seulement  on  considère. comme  reli- 
ques la  dépouille  mortelle  des  saints,  mais 
encore  les  vétemcnU  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu  ;  les  linges  placés  snr  leur 
corps  ou  simplement  snr  leur  tombeau,  le 
Jbois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  recouverts.  On  ne  donnait  pas  cependant 
Indifféremment  le  nom  de  reliques  à  tout  ce 
qui  avait  seulement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
linges  qu'on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  à  leurs  osse- 
ments et  a  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  brandea. 

On  pense  communément  que  les  reliques 
des  saints  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
lement alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furent  placées  dans  des  bottes,  capsœ,  d'où 
dérive  le  nom  de  châsses.  Ces  dernières  fu- 
rent dès  ce  temps  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  Il  est  certain  qu'au  bout  de  huit  ou 
neuf  siècles  dont  les  quatre  premiers  furent 
si  féconds  en  martyrs,  il  dut  y  avoir  nue 
(elle  abondance  de  retiques,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
On  fit  donc  de  toutes  sortes  de  matières,  de 
petits  tombeaux  pour  les  placer.  De  là  est 
venu  l'usage  de  donner  aux  châsses  ou  reli- 
quaires la  forme  d'un  tombeau.  Quelque- 
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fois  on  leur  donne  celle  d'une  église,  ce  qui 
revient  toujours  à  la  première  origine.  Il  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  des 
châsses  en  toute  espère  de  métaux,  ou  en 
bois,  etc.,  consultassent  l'archéologie  sacrée 
préférablement  à  leur  goût  capricieux,  qui 
enfante  assez  souvent  des  châsses  peu  con- 
formes à  l'esprit  religieux  qui  inspira  les*anv- 
ciennes.  Ces  reliquaires  devinrent  une  déco- 
ration accessoire  de  l'autel.  On  en  ornait 
l'abside,  où  l'on  pratiquait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  peu  on  en  décora  la  table 
de  l'autel.  Quelques  évêques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  et  en  cela  ils  se  montaient  zéla- 
teurs de  l'ancienne  discipline,  qui  voulait, 
au  contraire,  que  les  reliques  fussent  placées 
sous  l'autel,  subtus  altare.  Cependant,  en 847, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre chose  sur  l'autel,  permit  d'y  placer  des 
reliques.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autres  églises  où  l'on  s'est  toujours  montré 
jaloux  de  l'observation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  snr  les  autels,  du 
moins  sur  celui  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  l'objet  de  plusieurs  cérémonies  qui  ex- 
priment le  respeclqu'on  professe  pour  elles. 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  encense, 
on  les  porte  en  procession,  on  les  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour,  on 
donne  même  la  Bénédiction  avec  les  relique/. 
Chacun  de  ces  Biles  est  néanmoins  accompli 
de  manière  à  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Ces  rejette*  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  doivent  être  approuvées  et  reconnues 
par  l'évéque  diocésain,  et  revêtues  d'une  at- 
testation qu'on  nomme  authentique.  L'Eglise 
se  montre  avec  rnison-tellemcnj  rigoureuse 
à  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  l'au- 
thentique est  rompu,  on  ne  peut  exposer  les 
reliques  à  la  vénération  du  peuple,  et  que 
l'on  est  obligé  de  les  faire  encorerecon naître 
et  approuver,  par  l'autorité  épiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  on 
qu'on  le  porte  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  ou  porter 
des  reliques.  Dans  le  cas  de  l'exposition  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  fêles 'voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  l'exposition  et  de 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  voiler  les 
reliques,  pour  les  découvrir  ensuite,  s'il  y  a 
lieu.  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dans  le  tabernacle  avec  la  sainte  Eucharis- 
tie. Quant  aux  reliques  habituellement  pla- 
cées et  fixées  sur  les  autels,  on  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  qu'elles  n'y  sont  point 
regardées  comme  exposées  avec  une  spéciale 
solennité. 

Une  des  reliques  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  son  honneur  deux  fêtes, 
sous  les  noms  d'Invention  et  d'Exaltation 
i  Voyez  croix).  L'Eglise  célèbre,  tous  les  ans, 
In  fête  de  la  Vénération  des  Reliques.  EHe 
eut  lieu  pendant  longtemps  le  '*  décembre. 
En  1194,  on  la  réunit  au  jour  de  l'Octave  de 
tous  les  Saints;  cl  il  faut  convenir  que  celle 
place  est  plus  convenable.  On  observe,  en 
quelques  diocèses,  pour  ce  jour,  un  Rit  qui 
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dcr rai t  élre  universel-  Pendant. la  Messe  et  -  gie,  et  les  ecclésiastiques  s'en  occupent-ils 
les  Vêpres  de  celte  fête  on  met  de  chaque  côté      dans  les  paroisses?... 

des  reliquaires  un  cierge  allumé,  pour  «ono-  ":  Le  cimetière  dit  de  Calixte,  à  Kome,  eM  , 
rcr  d'une  manière  plus  particulière,  eu  ce  '.,  comme  on  sait .  on  lieu  bien  vénérable  pur 
jour-la,  les  précieux  restes  des  corps  des  V  le  nombre  des  martyrs  qui  y  Turent  enterrés 
tiaints.  '  dans  le  temps  des  persécutions.  On  considère 

..  avec  raison  les  ossements  qui   en  sont  ex- 

traits ,  comme  des  relique».  Mais  comme  il 
'i  ariétes.  serait  impossible  de  désigner  par  leurs  noms 

propres  les  saints  dont  on  découvre  les  res- 

Dansfjes  premiers  siècles,  et  surtout  peu-  tes  on  intitule  ces  reliques  du.  nom  d'un 
dant  les  septième,  huitième  et  neuvième,  on  saint  ou  d'une  sainte  qu'on  peut  présumer  y 
montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro-     avoir  élé  inhumés. 

curer  des  reliques;  on  croyait  même  Taire  On  raconle  qu'un  ambassadeur  de  Pologne 
une  œuvre  bien  méritoire,  en  enlevant  lurti-  avant  demandé  au  pape  saint  Pie  V  des  rt~ 
veinent  des  corps  saints.  *  ligues  ,  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 

Deux  rois  de  France  se  sont  montrés  Tort  soigneusement  pliée  dans  un  mouchoir, 
zélés  à  se  procurer  des  reliques;  ce  Bout  L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pape  se 
Louis  le  Débonnaire  et  saint  Louis.  Le  pre-  moquait  de  lui  ;  mais  étant  revenu  à  son  ho- 
rater  enrichit  l'Eglise  d'Aix-la-Chapelle  d'un  (e|  (-t  ayant  examiné  telle  (erre ,  il  la  vil  toute 
assez  grand  nombre  de  corps  saints  ;  le  se-  rouge  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  miracle 
Lond  s  attacha  à  se  procurer  des  monuments  conlirmc  ce  que  dit  un  auteur  italien,  que  la 
de  la  rédemption,  tels  que  la  croix,  la  cou-  terre  de  Rome  est  elle-même  une  relique; 
ronne  d'épines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur  car  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  imbibée 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  relique»  gui-     du  sang  dC8  martyrs, 

vantes,  qui  étaient  déposées  avec  les  premiè-  Aux' impics  ou  aux  chrétiens  indifférents 
res  à  la  Sainte-Chapelle  de  Pans:  «La  chaîne  el  ralionalistes  on  pourrait  rappeler  que  les 
«  el  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau,  Alhoniensrecueillireiilk'sosdeThéséectleur 
■  dont  Noire-Seigneur  fut  lié,  la  sainte  rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  jours, 
a  lonaille  ou  nappe,  en  un  tableau,  une  avec  quel  respect  enthousiaste  ne  cumerve- 
«  grande  partie  de  la  pierre  du  sépulcre  de     t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  à  quelque 

Notre-Scigneur,  du  lait  de  la  vierge  Marie,     persunnages  fameux  ,  cl  tel  qui  révère  quel- 


a  le  fer  de  la  lance. 

En  mémoire  de  l'ancienne  discipline  qui 
voulait  qu'on  célébrât  sur  les  reliques  des 
saints,  les  autels  fixes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis de  reliques,  qu'on  y  incruste  lorsqu'ils 
sont  consacres.  Nous  en  parlons  dans  l'arti- 
cle autel,  que  l'on  peut  consulter.  Outre  ces 
incrustations  de  reliques,  il  y  a  encore  des 
autels  dont  l'intérieur  est  creux,  ou  des  la- 


que dépouille  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Napoléon,  etc.,  se  moque  de  ceux  qui  hono- 
re ni  les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  saint 
Vincent  de  Paul ....  Voyez  passion  (Reliques 
de  la}. 

RELIQUES  (translation  des). 
I. 
C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  solen- 
nelle el  pompeuse  dans  laquelle  on  transport 


blés  d'autel  portatif  disposées  de  la  même  des  reliques  d'un  endroit  en  un  j luire.  Elle  est 

manière,  où  l'un  place  des  reliques,  en  sorte  de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  furent  trans- 

qu'elles  puissent,  être  aperçues,  moyennant  férées  les  reliques  de  saint  Rabylas  ,  évoque 

une  ouverture  garnie  d'une  glace  on  d'un  d'Antioche,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  saint 

verre,  pratiquée  sur  te  devant.  C'est  un  sou-  Ignace ,  de  Rome  à  Antioche ,  etc.  :  les  sié- 

venir,  trop  peu  usiléde  nos  jours,  de  ce  qu'un  clés  de  foi  ont  élé  témoins  d'un  nombre  1m- 

ubservait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette  mensedeces  translations.  Il  n'y  a  point  do 

époque,  on  faisait  toucher  des  linges  aux  re-  Rit  déterminé  pour  cette  cérémonie.  On  peoi 

liques  des  saints  parcelle  ouverture,  et  ces  «  prendre  pour  modèles  quelques  translation! 

linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le  sur  lesquelles  l'histoire  ecclésiastique  donne 

nom  de  brandea,  étaient  conservés  avec  beau,  des  détails.  Voici  néanmoins  les  dispositions 

coup  de  piété.  Bocquillot  cite,  dans  son  Traité  générales  qui  sont  ordinairement  adoptée*. 

historique  de  Liturgie,   une  lettre  de  saint  La  châsse  renfermant  les'  saintes  dépouilles 

Grégoire  le  Grand  qui  en  fournit  la  preuve,  est  exposée  la  veille  du  jour  de  la  cérémonie 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'on  consa-  dans  un  lieu  convenablement  orné,  el  on  fait 

'■rait  des  églises  et  même  des  autels  avec  ces  brûler  autour  d'elle  au  tnoiits   deux  ciergrs. 

■«ries  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé-  Celui  qui  doit  présider  à  la  cérémonie ,  se 

rail  des  miracles.  Ce  n'est  pas  sans  raison  rend  en élole  et  en  chapeau  lieu  où  reposent, 

que  Bocquillot  blâme  certains  curés  qui  mé--  depuis  la  veille ,  les  reliques ,  il  les  encense 

prisent  ces  linges  et  les  considèrent  comme  de  trois  coups  en  s'iuclinant  profondément 

des  objets    superstitieux,  faute  de  connal-  avant  et  après  l'encensement.  Les  chantres 

Ire  leur  origine.  Cequedilce  savant  cha-  entonnent  un  Répons  en  l'honneur  dn  saint, 

noine  d'A  vallon  de  plusieurs  curés  de  ton  el  tout  de  suite  après ,  les  litanies  des  saints. 

siècle  (le  dix-septième),  ne  pourrait-on  pas  le  La  Procession  précédée  de  la  croix  se  mel  en 

t'ire  d'un   très-grand  nombre  en  celui  où  marche  à  l'invocation  :  Stmcta  Trinitas.  Un 

nous  vivonsT  Dans  quel  séminaire  de  France  ou  plusieurs  thuriféraires  encensent  conli- 

y  a-l-il  un  cours  même  élémentaire  de  Litur-  nueilemenl  ou  par  intervalles  rapprochés  la 
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relique.  Le  nom  du  saint  ou  de  la  sainte  est 
in  coque  trois  fois  par  un  chant  plus  grave,  et 
le  clergé  se  découvre  pendant  cette  triple  in- 
vocation. La  chasse  est  portée  par  des  prê- 
tres ou  des  clercs  dans  les  Ordres  majeurs, 
ou  mineurs,  au  défaut  des  premiers.  Dans 
les  campagnes,  on  la  fait  qselqueruis  porter 
par  des  jeunes  gens  revêtus  d'aubes.  Après 
les  Litanies,  on  entonne  des  Psaumes,  si  la 
Procession  n'est  pas  terminée,  et  on  choisit 
le»  plus  analogues  à  la  circonstance.  Quand 
on  est  arrivé  au  lieu  où  ia  châsse  doit  être 
placée,  le  célébrant  entonne  le  Ta  Deum,  qui 
se  termine  par  l'Antienne  propre  du  saint, 
pendant  laquelle  la  chasse  est  encensée  par 
le  célébrant  lui-même.  Après  le  Verset  et  l'O- 
raison, il  est  expédient  d'adresser  aux  fidèles 
quelques  paroles  d'édification  sur  les  vertus 
du  saint  ou  de  la  sainte.  Dans  les  translations 
du  premier  ordre,  on  prêche  le  panégyrique. 
Assez  souvent  la  cérémonie  se  termine  par 
la  Messe  ou  les  Vêpres ,  el  quelquefois  même 
par  un  Salut.  Mais  pendant  que  le  saint  Sa- 
crement est  snr  l'autel,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse  ,  si  elle  est  en  état  d'exposi- 
tion. 

H. 

ViBlÉTÉS. 

L'Eglise  célèbre  quelques  Tètes  sous  le  nom 
■  de  translation  du  corps  ou  des  retiques  de 
quelques  saints,  et  quelques  autres  sous  le 
nom  d'Invention  du  corps.  Ainsi ,  le  3  août , 
elle  «olennise  l'invention  du  corps  du  saint 
Etienne ,  premier  martyr,  trouvé  près  de  Jé- 
rusalem par  suite  d'une  révélation  failo  au 
saint  prêlreXucien,  sous  Théodose  le  Jeune. 
La  translation  de  ses  reliques  eut  lieu  avec 
une  grande  pompe  Â  l'Eglise  de  Sion  ,  el  l'on 
en  distribua  des  parcelles  aux  Eglises  d'Afri- 
que, et  surtout  en  558 ,  a  celle  de  Paris  qui , 
ainsi  que  le  porte  la  légende,  joignit  a  son 
titre  de  Noire-Dame  celui  de  Saint-Etienne, 
premier  martyr.  Aujourd'hui  celte  illustre 
antiquité  est  peu  vénérée  dans  celte  métro- 
pole, où  la  fête  de  Saint-Etienne  n'a  pas  un 
degré  de  solennité  supérieur  â  celui  du  reste 
de  la  chrétienté. 

Une  des  plus  célèbres  translations  est  celle 
de  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  pape  Eu- 
gène donna  le  corps  à  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lieu  en  827.  Celte  relique 
fut  placée  dans  l'église  de  Sainl-MAdard  de 
Soissons  et  on  y  vit  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les  pré- 
sents qui  furent  (ails  à  cette  église  à  l'occa- 
sion de  celte  relique,  furent  si  considérables, 
que  l'on  compta  jusqu'à  quatrc-vingl  cinq 
boisseaux  de  pièces  d'argent ,  neuf  cents  li- 
bres d'or  el  plusieurs  bijoux,  comme  colliers 
et  bracelets  d'un  grand  prix. 

Nous  devons  consigner  ici  une  translation 
solennelle  des  reliques  de'  saint  Vincent  de 
?an!  à  l'église  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
le  second  dimanche"  a  près  Pâques ,  en  1830 , 
avec  nue  pompe  bien  digne  de  son  objet.  Le 
Rit  du  ilinrèse  en  fail  mémoire  tous  les  ans  à 
pareille  époque.  II  eût  été  à  souhaiter  que 
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des  prêtres  portassent  la  retique  ,  selon  l'usa- 
ge si  édifiant  qui  était  en  vigueur  dans  ces 
solennelles  circonstances. 
_  Nous  disons  dans  l'article  beliques,  nue 
l'on  vénérait  particulièrement  des  linges  qui 
avaient  été  placés  sur  les  corps  des  saints.  11 
est  certain  que  dans  le  sixième  siècle  l'Eglise 
Romaine  ne  donnait  point  d'autres  reliques 
qne  ces  linges,  mouchoirs,  éloffes,  sous  le 
nom  de  Brandea.  • 

Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  qu'on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  îles 
morts  pour  en  distribuer  en  divers  lieux  lis 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  celte  preuve  dans  «a  lettre  à  l'impé- 
ratrice Conslaniinc,  femme 'de  Maurice,  qui 
lui  demandait  laléle  desaint  Paul:  «  Sachet, 
■  lui  écrit  ce  pape,  que  les  Romains  n'ont 
y  pas  la  coutume  do  toucher  au  corps  des 
«  saints  lorsqu'ils  donnent  des  Reliques ,  ils 
o.  se  contentent  de  placer  sur  le  tombeau 
i  des  confesseurs  un  linge  qu'ils  envoient 
«  comme  reliques,  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que  l'on  veut  dédier.  Lo  Seigneur 
«  n'opère  point  de  moindres  miracles  par 
«  ces  voiles  que  par  le  corps  même  des 
«  saints.  » 

On  trouve  le  nom  de  fierté  ptfur  exprimer 
la  châsse  où  sont  renfermées  les  retiques 
des  saints.  Ce  mot  dérive  manifestement  de 
celui  de  feretrum,  bière,  cercueil.  La  châsse 
est  bien  en  effet  un  vrai  cercueil  qui  con- 
tient la  totalité  un  une  portion  de  corps  saint. 
La  châsse  qui  ne  renfermerai!  qu'un  bran- 
deum  ne  pourrait  donc  s'appeler  feretrum 
ou  fierté ,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
portion  du  corps.  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen 
âge  les  expressions  :  lever  la  fierté  d'an  saint, 
porter  la  fierté  dans  une  Procession  ,  etc.  Il 
s'est  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré- 
monies. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  cet  objet  :  néanmoins ,  en  un  siècle  où 
l'on  attaque,  comme  superstitieuses  et  nou- 
velles, diverses  pratiques  de  vénération  en- 
vers les  Reliques  des  saints,  il  est  bon  d'en, 
monlrer,  par  quelques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. Aujourd'hui  on  fait  brûler  des  cier- 
ges devant  les  Reliques,  el  l'on  croit  que  c'est 
une  dévotion  qui  nous  a  clé  léguée  parle 
moyen  âge.  Or,  saint  Jérôme,  dans  son  li- 
vre contre  Vigilance,  défend  des  invectives 
de  cel  hérésiarque  la  vénération  due  aux  re- 
lique». «  Les  apôtres,  dit-il,  se  plaignaient 
«  de  la  perle  du  parfum,  précieux  répandu 
«  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  mais  le'Sci- 
«  gneur  les  réprimanda.  Jésus-Christ  n'avait 
a  nul  besoin  de  ce  parfum,  ni  les  martyrs 
«  n'ont  aucun  besoin  de  la  lumière  descier-  \ 
«  ges ,  et  cependant  celte  femme  qui  répan- 
«  dit  le  parfum  agit  ainsi  pour  honorer  Je— 
a  sus-Christ,  cl  le  Seigneur  agréa  sa  piélé. 
«  Ceux  qui  allument  des  cierges  en  reçoi- 
■  vent  récompense  selon  leur  for,..  Cela  se 
«  faisait,  il  est  vrai,  devant  les  idoles,  et  on 
a  doit  détester  celte  pratique  ;  maintenant 
n  cela  se  fait  devant  les  reliques  des  mar— 
«  lyrs,  et  ii  fiiut  l'approuver.»  11  parait  qu'eu 
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ces  temps   anciens,  on   allumait  un  grand     déploient   pour  ces  Reposoir».  Le  peuple 


nombre  de  cierges  devant  les  tombeaux  des 
saints  confesseurs  :  car  l'hérétique  Vigilance, 
en  attaquant  cet  usage  dit:  Videmus  moles 
eereorum  sole  fulgtnti  accendi,*  Nous  voyons 
«  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
i  clarté  du  soleil,  »  Or,  cela  n'était  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omettre  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  de  translation  d'une  relique 
infiniment  vénérable.  LeXlV*'Ordreroimiiii 
dit  qu'à  la  Messe  du  Jeudi  saint ,  avant  le 
Pnler,  le  pape  prend  uue  ampoule  de  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
a  former  une  concavité.  Dans  ceile-ci  est 
conservée  unegoulte  de  sang  de  Jésus-Christ. 


loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  leur 
donne  le  nom  de  Paradis.  [Toytx  suum 

8AIKTI.  ) 

BËPONS. 
I. 

L'étymologie  de  ce  terme  est  controver- 
sée parmi  les  lilurgistes.  Etienne  d'Àutou  dit 
que  le  Répons,  Responsorium,  est  ainsi  nom- 
mé parcequ'il  marque  l'assentiment  àce  qu'on 
vient  d'entendre  dans  la  Leçon  qui  l'a  précédé. 
Rupert  ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinion  en 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  ré- 

fonse  aux  Leçons,  car  il  est  triste,  si  la  Leçon 
a  été,  cl  joyeux  si  la  Leçon  a  été  joyeuse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  po rie  ce 
nom  parce  que  le  Chœur  répond  à  ceux  qui 


En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  lire  la  pierre  le  chantent.  En  effet,  le  Verset  du  Répons  est 
dans  laquelle  est  celte  adorable  relique,  et  la  chaolépar  uneseule  voix,  et  IcChœur  reprend 
montre  au  peuple.  Il  la  confie  ensuite  aux  ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  son 
chanoines  de  Saint-Jean-de-Lalran,  qui  sont  'livre  des  Offices,  attribue  l'invention  du  Ré~ 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand  P«*»  au*  Italiens.  Mais  Sozomène  nous  ap- 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier  prend  que,  saint  Jean  Chrysoslome  institua 
ce  goure  de  prières  responsuriale-s,  pour  s'op- 
poser aux  ariens,  qui  avaient  composé  des 
Répont  dont  les  reprises  exprimaient  les  opi- 
nions erronées  de  leur  secle.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  Ici  qu'il  est 
organisé  dans  la  Liturgie  Romaine.  Il  est  ac- 
compagné d'un  Gloria  Patri,  excepté  dans 
l'Office  des  Morts  et  au  temps  de  la  Passion. 


soin  jusqu  a 

jour,  la  relique  est  replacée  dans  le 
d'or,  et  celui-ci  dans  l'ampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  Rit  est  encore  observé. 
Du  reste,  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
Saint-Jean-de-Latrnn,  énumère  les  reliques 
dont  celte  église  patriarcale  est  enrichie. 
11  y  fait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  l'eau  el  du  sang  émanés  du 


çré  côté  de  Jésus-Christ.  ïi  y  parle  encore     Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  Alléluia. 


de  la  table  sur  laquelle  Jésus-Christ  fil  la 
dernière  cène.  On  y  conserve  eu  outre  le 
linge  dont  Noire-Seigneur  essuya  les  pieds 
des  apôtres,  la  robo  sans  couture  lissue  par 
la  sainte  Vierge,  le  vêlement  de  pourpre 
dont  Jésus-Christ  fut  revêtu ,  le  suaire  dont 
sa  tête  fut  couverte  cl  qui  est  un  des  cinq 


Les  Répons  ne  sont  pas  seulement  d'usage 
après  les  Leçons  de  Matines,  mais  on  en 
chante  encore  en  d'auto  s  parties  de  l'Office 
public,  telles  que  les  Processions  el  certaines 
Bénédictions  solennelles,  les  Saluls  du  saint 
Sacrement,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  en 
certaines  Eglises  qui  ont  un  Rit  particulicrqu'à 


linges  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fui  en-     Rome.  La  Procession  dominicale  qui  se  fait 
veloppê,  ce  qui  expliquerait   pourquoi   on     nv:""  i!>  """<>  <i<.  ,^™;tt<.  ■.  »»  ».■'■—.  f« 
vénère,  en  plusieurs  églises ,  le  sacré  suaire 
{  Voyex  ce  mot  ).  Celte   église  possède  du 
sang  de  saint  Jean-Baptiste  et  ta  (unique  de 


avant  la  Messe  de  paroisse  a  un  Répons.  Eu 
ces  circonstances,  on  ne  peut  pas  aire, à  la 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  a  ce 
qui  précède,  puisqu'il  est  en'  tête  de  l'Office, 
mais  cette  prière  en  porte  le  nom  par  exten- 
sion, p-irce  qu'elle  n'est  ici  qu'exceptionnelle. 
L'Offertoire    était   aussi    anciennement  en 
forme  de  Répons  ,  sous  certains  rapports.  H 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celui  de  11 
Messe  pour  les  défunts  -.Domine  Jesu  Curi- 
ste, etc.,  qui  est  suivi  de  son  verset:  Hostias 
et  prer.es,  a  la  suite  duquel  on  reprend  :  Quoi» 
olitn  Abiatiœ,  etc.  Ceci ,  comme  on  sait,  est 
particulier  à  cette  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. 
Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  ailleurs  nn 
_.oî  des  rois." Il  faut  y  éviter  néanmoins  tout     Rit  particulier,  les  Répons,   tous  tirés  du 
ce  qui 'ressemblerait  trop  à  une  décoration      livres  saints,  furent,  pour  la  première  partie, 
théâtrale. .  extraits  du  Nouveau  Testament,  el  le  Verset 

On  appelle  aussi  quelquefois  Reposoir  le  fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  une 
monument  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi  profonde,  connaissance  des  divines  Ecriture), 
saint  ;  cependant,  comme  ici  c'est  pour  re-  et  surtout  un  jugement  exquis  pour  ne  pas 
présenter  Jésus-Christ  au  tombeau,  il  est  s'exposer  à  mettre  eu  harmonie  des  paroles 
convenable  de  donner  à  ce  Reposoir  un  as-  qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  t 
pccl  plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux  attendre  de  nous  ni  louange  ni  blâme  sou 
de  la  Fêle-Dieu.  Néanmoins,  nous  sommes  ce  rapport.  Nous  dirons  seulement  que  la 
bien  éloignés  d'improuver  la  magnificence  Liturgie  Romaine  n'a  jamais  avant  tout  re- 
çue les  ooutrées  méridionales  de  la  France  à  cherché  celle  concordance  dam  la  coaipoii- 


l'apôtre  saint  Jean,  etc. ,  etc.  (  Voyez  passion 
Reliques  de  h.) 

.  REPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu'on  élève  sur 
les  places  publiques,  dans  les  rues ,  pour  y 
recevoir  le  saint  Sacrement  pendant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fête-Dieu.  Le  saint 
Sacrement  y  repose  pendant .  qu'on  chante 
l'Antienne  de  la  station  ou  des  Motets.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  trop  grande  raa- 
[nificencis,   puisqu'il  s'agit  d'y  recevoir  le 
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lion  de  ses  Répons,  qui  presque  Ions  sont  tirés 
des  Leçons  de  l'Ecriture  occurrentes,  et  ainsi 
méritent  le  nom  qu'on  leur  a  donné.  Le  Res- 
ponsorial  de  saint  Grégoire  le  Grand  ne  nous 
parai!  donc  point  éclipsé  par  ces  rapproche- 
ments que  nous  trouvons  dans  quelques  £ré- 
vlaires  modernes  de  France. 

Outre  les  Répont  de  Matines,  il  est  d'usage, 
en  certains  diocèses,  d'en  chanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  admet 
qu'aux  premières  Vêpres  des  festivités  qui  en 
ont.  Quelques  Eglises  ont  aussi  des  Répont 
après  le  Capitule  des  secondes  Vêpres  des 
fêtes  considérables.  Le  Rit  romain  n'admet 
de  Répont  dans  tout  l'Office  qu'à  Matines. 
Guillaume  Durand  fait  observer  que,  dans 
quelques  Eglises ,  pour  noe  plus  grande  so- 
lennité ,  ad  majorent  exultationem ,  on  chan- 
tait un  Répont  après  le  Capitule  de  Vêpres, 
et  que  ce  Répont  était  suivi  de  l'Hymne.  Il 
considère  ce  Répont  comme  une  véritable 
réponse  a  l'exhortation  qui  a  été  faite  dans  le 
Capitule  :  Adnotandwn  quod  tune  maxime' 
'respoiuiere  debemus  exhortations  per  procè- 
dent capitulum  factœ.  Le  Capitule  étant  en 
'effet  uns  courte  Leçon,  le  Répom  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  même  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  donc  ce  Répons  vespéral 
n'est  point  une  institution  moderne  comme 
on  pourrait  le  croire.  Mais  alors,  comme  au- 
jourd'hui, la  Liturgie  Romaine  n'avait  aucun 
Répont  pour  Vêpres. 

■'  Le  même  auteur  nous  dit  qu'après  le  Capi- 
tule de  Laudes  on  chantait  un  Répons  avant 
l'Hymne  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  Il  ajoute 
qu'en  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup- 
primé comme  superflu,  après  en  avoir  chanté 
plusieurs  à  Matines,  surtout  quand  on  y  joi- 
gnait Landes  sans  intervalle.  Mais  d  après 
LDnrand,  l'omission  de  ce  Répont  de  Laudes 
semble  n'être  que  l'exception  :  In  quibusdam 
ecclètiit  non  dicilur  Responsorium.  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines,  il  n'y  a 
point ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  omettre  le 
Répont:  Heec  tamen  ratio  cessât  ti  taudis  ma- 
tutinœ  officium  fit  per  se. 
i  Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  on  donne  le  nom  de  Rref, 

Krce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  .moins  long* 
■  paroles  qui  précèdent  le  Verset  sont  re- 
Ipétées  intégralement  deux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
moitié  des  paroles  du  Répons  ;  il  est  suivi  du 
Gloria  Patri,  après  lequel  le  Répons  est  ré- 
pété eu  entier  une  troisième  fois  jusqu'au 
Verset.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deux  Al- 
léluia au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Passion  la  petite  Doxologie  est  omise.  11  est 
ainsi  astreint  aux  mêmes  règles  que  le  grand 
Répons. 

1  De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que 
tontes  les  parties  de  l'Office  avaient  ancien - 
»ement  des  Répons.  Matines ,  Laudes  et  Vê- 
pres en  avaient  de  grands  ;  Prime,  Tierce, 
Sexle,  None  et  Compiles,  de  petits  ou  brefs. 
La  Liturgie  Romaine  n'en  a  de  grands  que 
peur  Matines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con- 
'♦cné  ceux  de  Vêpres  ,  du  moins  dans  ter-  * 


talnes  fêles.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Landes  Beat 
maintenu. 

Le  Graduel  a  porté  aussi  le  nom  de  Répons. 
C  est  ce  que  dit  Guillaume  Durand  ,  et  ici  il 
donne  la  même  raison  que  pour  les  Répons 
qui  succèdent  aux  Leçons  ou  aux  Capitules. 
On  sait  que  le  Graduel  ne  ressemble  au  Ré- 
pons que  parce  qu'il  est  suivi  d'un  Verset, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  réclame  ou  re- 
prise. 

II.      - 


Le  Répons  nest  pas  astreint  à  un  Verset 
unique;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
ce  ui  qui  est  chanté  aux  obsèques  -.Libéra  me 
Domine.  (Yoy.  libéra.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  l'Office  du  pçemier  dimanche 
de  1  Avent  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trots  Versets,  pour  figurer  les  trois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  do  Moïse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répont 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lui ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  fin,'  l'alpha  et 
l'oméga. 

■  Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  l'Office  noclumal  qui  sont  en- 
core, pour  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Romaine  ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  lilurgiste. 
On  sait  que  sa  femme,  là  reine  Constance, 
l'ayant  prié  de  composer  une  prière  reli- 
gieuse où  il  fût  fait  mention  d'elle;  Robert, 
pour  lui  donner  le  change,  composa  un  Ré- 
pons qui  commençait  pur  le  mol  Constantia. 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu-' 
sieurs  martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  transcrire, 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires. 

H  O  constantia  martj/rum  laudabilit,  o 
çkaritas  inextinguil/iiis .  o  patientia  incinci- 
bilis,  auœ.  liret  inter  pressuras  persequenttum 
visa  sil  despicabitis,  '  inveniftur  in  laudem  , 
et  gtoriam  et  konorem,  in  tempore  rétribu- 
tion i s. 

t  Nobit  ergo  petimus  pîis  subveniant  meri- 
tis  honorificaii  u  Pâtre  qui  est  t'a  cœlis.  '  /n- 
venietur.  Gloria  Pntri.  i\  O  constantia,  etc. 

a  O  constance  des  martyrs  si  digne  d'é- 

■  loges,  O  charité  inextinguible,  o  patience 
«  invincible  qui,  toute  méprisable  qu'elle  a 

•  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  cou- 
»  ronnée,  de  louanges,  de  gloire  et  d'honneur, 

*  au  jour  des  récompenses.  Nous  conjurons 
«  donc  ceiix  que  le  Père  a  honorés  dans  les 
i  deux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  le  se- 
<c  cours  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quelques  Répont  ont  été  composés  en  vers 
hexamètres.  Tels  sont  ceux  de  la  N.ilivifé  de 
la  sainte  Vierge,  par  Fulbert,  évéque  de 
Chartres,  contemporain  et  ami  du  roi  Robert. 
Ils. méritent  d'être  ici  consignés,  parce  qu'ils 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  Rites  diocésains 
de  France.: 
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1*'  R.  Solem  jusiiiia;  régent  pariuira  supremmu 
Stella  Mafia  maris  hodle  processil  ad  orium; 
f.  Cernera  divjnum  lumen  gaodele,  liiiules. 
(La  reprise  est  le  second  vers  du  Répons.) 
2*  H.  SUrps  Jesse  virgam  prodmit  virga,|uc  (lorem 
El  super  Uuuc  Ooreui  requiesuît  spirilus  ulmiis  : 
}.  Yirgo  uni  geuilrix  virga  est,  llos  liliua  tyus. 
3'lt.  Ad  iiuuun  Douiiui  nostrum  dilaniis  houorem, 
SittUlspinarasaïugeiiuil  inJia  Mariam, 
f.  Ul  nliuul  ïirlus  Opurirel,  grmiu  culj-am. 
«  L'étoile  de  la  mer,  Marie,  qui  devait  en- 
■  rauier  lu  Sulcil  de  Justice ,  le  Roi  des  rois , 
«  vint  au  monde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 
«  sez-vous  à  l'aspect  de   ceLlc  divine   lu- 
<  mièré. 

*  La  lige  de  Jessé  produisit  un  rejeton  el 
«  celui-ci  une  (leur,  et  sur  celle  Heur  se  re- 
«  posa  l'Esprit  fécondant.  La  vierge  Mère 
«  île  Dieu  est  ce  rejeton,  celte  verge,  la  Heur 
a  est  son  Fils.  » 

■  A  une  ma  ni  festat  ion  de  la  volonté  du 
a  Seigneur,  qui  ennoblit  noire  nature,  laJu-' 
a  dée  enfanta  Marie  comme  l'épine  produit 
«  une  flenr.  De  même  que  la  verlu  éclipse  le 
a  vice,  aiusi  la  grâce  devait  anéantir  le 
a  péché.  » 

Le  nouveau  RU  inauguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  supprimé  presque  loua  les  an- 
ciens Ripons  qui  étaient  couronnés  de  l'au- 
guste auréole  des  siècles,  et  qui  avaient  pour 
auteurs  les  hommes  les  plus  émincnls  en 
science,  en  sainteté  el  en  dignité,  adopta  ci<s 
Répons  dont  nous  avons  parlé,' mi-partis  do 

Earoles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
.'autorité  épiscopale  les  a  sanctionnés.  Nous 
n'avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous 
sera  permis  de  professer  une  grande  estime 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de- 
vons dire  néanmoins  que  les  Ripons  de  l'Of- 
fice du  saint  Sacrement  composés  au  trei- 
zième siècle  par  saint  Thomas  d'Aquin,  pré- 
sentent cette  fusion  de  passages  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament ,  qui  en  constitue 
une  des  plus  grandes  beautés,  li  ne  s'ensui- 
vrait pas  pourtant  que  du  succès  de  celle 
concordance  pour  une  fête ,  il  fût  permis  de 
conclure  que  ce^  système  généralisé  dût  réus- 
sir pour  tout  le  cycle  des  Offices-  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  l'An- 
cien el  du  Nouveau  Testament,  pour  la  Pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  nous  pouvons  citer 
ceux  :  Immolabit  luedum,  dont  le  Verset  de 
réclame  est  :  Pascha  nostrum;  Comedelii 
carnes,  el  son  Verset  :  Non  Moyses  dédit  vo- 
it* ;  Resptxit  Elias ,  ayant  pour  Verset  ;  Si 
tfuis  manducavtrit.  Le  quatrième  Répons  du 
Processionnal  romain,  pour  celte  fêle  ,  est 
daus  un  système  opposé ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau*  Testament  :  Acce- 
pil  Jetas,  ainsi  que  les  subséquents.  On 
toit  par  ces  exemples  que  le  Kit  de  Home 
n'est  pas  étranger  a  cette  alliance  des  livres 
des  deux  Testaments  dans  les  Répons.  On 
sait  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons 
de  Matines,  que  le  Rit  romain  n'en  a  point 
après  la  dernière  Leçon  de  l'Office. 
REQUIEM  (messe  de). 
I. 
On  nomme  habituellement  Messe  de  Rt- 
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quiem  celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunt*, 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  U 
Liturgie  Romaine  c'est  le  premier  mot  de  I  lo- 
t0ïl.  Le  Kit  parisien  a  retenu  cet  Introït  et 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  et  Communion 
de  la  même  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  de  l'inhumation.  Toutefois,  l'In- 
troït de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
pur  le  même  mot,  et  les  paroles  qui  le  sui- 
vent sont  tirées  des  livres  saints,  Requiem 
dabo  libi,  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Requiem 
œternam  donaeis,  etc.,  qui  sont  composées 
par  l'Eglise.  Les  autres  parties  de  la  Messe 
de  Requiem,  selon  le  Rit  de  Paris,  diffèrent 
totalement  de  celles  du  romain.  Celui-ci  n'a 
que  cette  seule  Messe  pour  les  morts.  A  Paris, 
un  second  Requiem  pour  les  anniversaires 
esl  dans  le  Missel  :  Requiem  tibi  dabit  botri- 
nussemper,  etc.,  el  ses  Graduel,  Trait,  Offer- 
toire et  Communion  sont  tirés  d'autres  livres 
de  l'Ecriture  sainte  que  ceux  de  la  première. 
Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris, 
outre  la  Messe  commune  du  romain,  en  i 
une  seconde,  dont  l'Introït  commence  par  les 
paroles  :  inundainrunt  aquœ,  etc.  Ces  Messe! 
y  ont  des  Ë  pi  1res  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  aiusi  que  celle  des  anniver- 
saires. Ku  outre,  la  Commémoration  géaé- 
rale  des  (répassés  a. une  Messe  toute  particu- 
lière au  Ril  parisien,  ainsi  qu'aux  obsèques 
de;  pontifes  el  des  prêtres.  L'Introït  de  II 
première  commence  par  les  mots  :  Respic, 
Domine,  in  tesiamentam,  elc.  Celui  de  la  se- 
conde par  ceux:  R^pice,  Domine,  in  faciim 
Clirittt  lui,  etc.  Cette  richesse  de  six  Messes 
différentes  pour  les  morts,  dans  le  Hit  de  Pa- 
ris, est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  de 
France,  tandis  que  le  Rit  de  Rome  »,  pour 
toutes  les  circonstances,  l'uuîque  Messe  : 
Requiem  œternam.  On  a  blâmé  et  on  blâme 
encore  eçttc  profusion  liturgique.  Tant  que 
la  chaire  pontificale  n'aura  pas  formellement 
réprouvé  le  Rit  parisien  et  celui  de  beaucoup 
d'autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapporl  comme  sous  plusieurs 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable celle  variété  de  lentes  de  l'Ecriture 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des  Morts  on 
de  Requiem.  Dans  uu  pays  raisonneur  com- 
me le  nôtre,  el  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ques qui  nient  le  dogme  du  Purgatoire,  nous 
pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
ployer de  textes  sacrés ,  dont  l'ensemble 
forme  un?  masse  imposante  de  preuves  à 
l'appui  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 
blement la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avantage 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique. 

La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 
les  morts  est  incontestablement  de  la  pin* 
haute  antiquité.  TertuUien,  dans  son  Livre 
de  la  Couronne,  s'exprime  à  cet  égard  de  la 
manière  la  plus  positive  ;  Oblationet  pro  de- 
funetis  faeimus  :  «  Nous  faisons  des  obiatiuni 
■  pour  les  défunts.  ■  Or  l'expression  :  Parère 
obiationtm  est  l'équivalent  de  celle  :  Facers 
sacrum,  ou  sacri/ivare.  Ce  u'est  donc  plu*  '« 
des  dous  et  dos  oslatious,  à  l'intention  des 
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morts,  qu'il  est  question.  C'est  bien  réelle- 
ment l'auguste  sacrifice  de  nos  autels  célé- 
bré pour  le  soulagement  des  défunts.  Saint 
Cyprien,  saint  Chrysostome,  saint  Cyrille 
de 'Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constitutions  apostoliques,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacra- 
mentaires  de  saint  Gélose,  de  saint  Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présentent  plusieurs 
Messes  pour  les  morts.  L'Epttre  :  Nolumu* 
toi  ignorare,  fratres,  de  dormitntibus ,  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
trouve  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramentaire  gallican  de  Bobio  renferme  deux 
Messes  des  Morts,  l'une. pour  les  prêtres,  et 
l'autre  pour  les  laïques.  L'Epttre  dont  nous 
Tenons  de  parler  se  trouve  dans  la  première. 
Pour  la  seconde,  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Piano  vettrum 
iibi  vivit,  etc.  Chacune  a  sa  Préface*  ou  con- 
testation particulière.  Celle  de  là  Messe  des 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 
pos de  l'âme  du  défunt.  Au  sujet  de  l'Eptlre: 
Noiumus  vot  ignorare.,.,  nons  croyons  devoir 
Taire  remarquer  que  saint  Augustin,  dans 
son  «ni  soixante-treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fidèles,  en  disant 
que  c'est  celle  qu'on  récite  :  Quando  celt- 
bramus  diet  fratrum  defunctorum,  *  lorsque 

*  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 

*  de  nos  frères  défunts.  »  Grancolas  pense 
qu'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
Messe  que  pour  les  agonisants.  Il  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  l'Office 
des  Morts,  selon  le  Rit  romain,  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 
de  l'agonie. 

L'Evangile  :  Dixit  Martha  ad  Jtsum,  se 
trouve  dans  de  très-anciens  Sacramentaires. 
Mais  il  n'est  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  L'Offertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels.  Dans 
l'unique  Messe  du  Bit  romain,  ces  deux  par- 
ties sont  en  forme  de  Répons.  Amulairc  dit 
qu'aux  Messes  des  Morts  il  n'y  a  ni  Gloria,  - 
ni  Alléluia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
très-anciennement,  l  Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Chez  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Atleluta.  Hugues  de  Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  des'Moiis,  et  qu'à  la  fin  du  troisième 
Agntu  Dei,  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  et*  re- 
quiem itmpitemam. 

La  suppression  du  Psanme  Judica  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Palri,  du  Gloria  m  ex- 
eeltit,  du  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son, de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  de  règle,  el  on  a  considéré 
cette  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
On  peut  direct  pendant  avec  plusieurs  lilur- 
gistes  que  celte  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
facilement  que  les  autres  les  additions  suc- 
cessives de  ces.  mêmes  parties.  11  en  est  de 
même  de  ta  Messe,  au  temps  de  la  Passion , 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas ,  encore 
aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  additions.  Nous 
parlons,  à  l'article  :  Proie,  du  Diet  irœ.  Le 
P.  Lebrun  dit  que  celte  Prose  n'a  été  récitée, 
Liturgie. 


REQ  fût» 

à  la  Messe  des  Morts,  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  du  moins  qu'on  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  qu'à  da- 
ter de  celle  époque.  Il  ajoute  qu  elle  est 
néanmoins  dans  les  Missels  de  Narbonoe,  de 
1528  el  de  1576,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  époque.  H  est  bien  cer- 
tain que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem- 
placer le  ncume  de  l'Alleluia ,  elle  ne  devrait 
point  être  chantée  aux  Messes  des  Morts  où 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  ncume  de 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
raison  de  l'admettre,  parce  qu'elle  est  loléréc, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause  de 
la  solennité.  Du  reste,  le  Missel  romain  a 
conservé  celle  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  celui  de 
Paris  où  elle  a  subi  des  atuéliorationt  qui  ne 
sonl  pas  dignes  d'éloge. 

La  couleur  noire  est  exclusivement  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  qu'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  élé  réglées,  selon  les  Offices  qu'on 
célèbre.  Néanmoins,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
couleurs  ont  d'ailleurs  élé  toujours** considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  11  faut  en 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  l'âge  de  raison. 
Le  Misse)  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
pour  eux,  sous  le  nom  de  :  M  usa  parvulorupt 
defunctorum.  La  foi  nous  enseignant  que  ces 
enfants  entrent  après  leur  mort  dans  le  ciel, 
bien  loinde  s'altrister,  l'Eglise  fait  prendra  les' 
ornements  blancs.  LeMisscl  romain  n'a  pas  de 
Messe  propre  pour  l'enterrement  des  enfants. 

Plusieurs  aulres  Rites  sont,  observés  aux 
Messes  de  Requiem.  Ainsi  on  n'y  encense  que 
les  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  l'encens  pour  l'Evan- 
gile. Les  Rubriques  diocésaines-  offrent,  à  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nons  allons  faire  connaître 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer- 
dans  une  catégorie  distincte. 

IL  ' 
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Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé- 
ciale pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps.  Ils  disent  la 
Messe  pour  les  morts  le  lendemain  de  l'en- 
terrement, au  troisième,  au  neuvième  et  au 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe,  n'est  autre  que  celle  du 
jour-,  el  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs.  A  chacune  de  ces 
Messes,  les  fidèles  offrent  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges.  Ils  célèbrent  encore  un  service  ■■ 
au  bout  de  six  mois,  et  enfin  celui  de  I'anni-  '. 
versaire.         .  < 

Dans  l'Eglise  Occidentale  on  a  toujours  agi 

bien   différemment,  car  jusqu'au  seizième 

siècle,  en  plusieurs  diocèses,   lorsqu'on  ne 

pouvait  faire  les  obsèques  le  matin,  on  sup- 

[Trtnle-cinq.) 
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fléait  an  &ain  t  Sacrifice  par  une  Messe  sèche. 
Voyez  l'article  mkssk.) 
Un  ancien  Missel  de  Clcrmont  contient, 
pour  les  Messes  des  Morts,  cette  Bénédiction 
avant  l'Evangile,  selon  saint  Jean  :  Veus  vita 
vivarum  et  reêUrrectio  mortuorum  benedicat 
vos  in  ueeula  sœculorum.  «  Que  Dieu,  la  vie 
«  des  vivants  et  la  résurrection  des  morts, 
«  vous  bénisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
&  clés.  ■» 

Aucune  Messe  de  Requiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  autel  dans  les  cathédrales  et 
les  principales  églises.  C'est  pourquoi  on 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  morts,  parce  que  là  seulement  on 
disait  les  Messes  basses  de  Requiem.  A  Paris, 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  des  Ames  du 
Purgatoire.  Mais  les  Messes  des  Morts  sont 
indistinctement  célébrées  sur  d'aulres  au- 
tels 

G-rancôlas  fait  observer  que  c'est  une  Bu- 
Jirique  nouvelle  de  remettre  la  communion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts.  11  dit 
qu'il  a  été  toujours  d'usage  de  communier 
les  assistants  immédiatement  après  la  com- 
munion du  prêtre.  La  couleur  de  l'ornement 
ne  fait  rien  a  cela;  puisque  le  célébrant  lui- 
même  commuute,  quoiqu'il  soit  revêtu  de 
parements  noirs.  Seulement  il  n'entre  pas 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  d'administrer  la  com- 
munion, hors  de  la  Messe,  avec  une  élolc 
noire.  Il  en  est  de  même  de  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement,  et  lorsque,  après  une 
Messe  de  morts,  celte  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prêtre  quitte  son  ornement  noir 

Eour  prendre  l'étole  blanche,  selon  la  llu- 
rique  romaine,  on  l'étole  rouge,  selon  celle 
de  Paris  et  d'autres  diocèses.  Toutefois,  il 
faut  bien  reconnaître,  quant  à  la  commu- 
nion, que  très -anciennement  on  ne  l'admi- 
nistrait pas  aux  fidèles  quand  on  célébrait 
une  Messe  de  Requiem.  C'est  ce  qui  résulte 
du  simple  examen  de  l'ancienne  discipline 
pour  la  communion  des  fidèles.  Mais  depuis 
que  l'usage  s'est  introduit  de  célébrer  des" 
Messes  des  Morts  autres  que  celles  des  ob-  * 
sèquesetdes  services,  et  même  qu'en  cer- 
taines Eglises  ces  Messes  quotidiennes  sont  * 
peut-être  plus  fréquentes  qu'il  ne  convien- 
drait, il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
y  administrer  la  communion  aux  fidèles  qui 
se  présentent.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  que  de  la  don- 
ner avec  les  ornements  noirs,  pendant  la 
célébration. 

RITUEL. 

.  Le  livre  qui  contient  la  forme  de  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  le  cérémonial 
de  plusieurs,  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  littéralement,  le 
Rituel  serait  plutôt  un  recueil  de  Rubriques 
oà  seraient  uniquement  indiqués  les  Biles. 
Le  nom  de  livre  Rituel  ne  figure  pas  parmi 
les  livres  qui  devaient  être  entre  les  mains 
des  ecclésiastiques,  dans  les  temps  anciens  ; 
celui  qui  semblerait  mieux  correspondre  a 
notre  Rituel  serait  le  Sacramenlaire.  11  n'y' a 


point  encore  de  méthode  déterminée  pour  la 
confection  de  ce  livre,  et  ce  litre  renferme  un 
sens  assez  vague.  Lé  Rituel  romain,  publié 
par  ordre  du  pape  Paul  V,  contient,  outre  la 
forme  d'administration  des  sacrements  de 
Baptême,  dé  Pénitence,  d'Eucharistie,  d'Ëv- 
tr<i  me -Onction  et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
dictions et  Processions,  l'Ordre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prône,  etc., et  plusieurs  sages 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France,  on  a 
donné  au  Rituel  une  grande  extension  ;  on 
ne  s'est  pas  contenté  d  y  insérer  ce  que  con- 
tient celui  que  nous  venons  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  comme  un  cours  plus  on  moins 
complet  de  théologie  dogmatique,  morale  cl 
liturgique:  tels  sont  les  Rituels  de  Toulon, 
de  Paris,  de  Belley,  etc.  On  comprend  la  lati- 
tude que  donne  un  pareil  litre;  nous  dirons 
cependant  qu'à  notre  avis  il  n'existe  pas  en- 
core un  Rituel  tel  que  nous  le  concevons. 
Selon  nous,  aucun  Rituel  n'entré  suffisam- 
ment dans  l'origine  des  cérémonies  cl  leur 
signification;  aucun  ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  habits  sacres, 
les  vases,  les  ustensiles,  l'ameublement  des 
églises;  l'origine  historique  des  fêtes,  même 
en  peu  de  mots,  ne  s'y  trouve  pas.  Ou  sent 
combien  un  Rituel  qui  serait  un  répertoire 
du  moins  élémentaire  de  la  science  litur- 
gique présenterait  d'utilité  aux  ecclésiasti- 
ques qui  n'ont  pas  le  temps  de  consulter  les 
sources.  Nous  dirons  cependant  que  le  nou- 
veau Rituel  de  Belley,  par  son  digue  évéque, 
monseigneur  Devic,  renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. [Voyez  livres  d'église  et  l'article 

BIT.  1 

KIT  OU  MITE. 
I. 

L'origine  grammaticale  de  ce  terme  ne 

forait  être  que  le  moL  reclus,  droit,  ou  rectt, 
l'en,  convenablement,  comme  il  faut,  ou  con- 
formément à  la  règle,  à  ta  coutume;  en  latin, 
rite  n'a  pas  d'autre  signification.  Le  Hit, 
ritus,  est  dune  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  civile  ;  néanmoins  ce  tenue 
a  été  toujours  employé  d'une  manière  plus 
constante  dans  ce  qui  concerne  le  culte.  Les 
auteurs  latins,  et  entre  antres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérémonies  sacrées  de  l'idolâtrie,  le  nom 
de  Rituates  lion. 
Le  nom  de  RU  se  prend  en  deux  sens,  l'un  . 

Sénéral,  l'autre  restreint  et  particulier;  dans 
e  premier  sens,  le  Rit  n'est  autre  chose  que 
le  cérémonial  employé  dans  telle  fonction  re- 
ligieuse, et  alors  il  est  synonyme  de  céré- 
monie. La  Rubrique  indique  les  Rites  de  la 
fonction  qui  doit  être  remplie  (voyez  céré- 
monie cl  rubrique].  Dans  le  second,  le  Ail 
est  un  ordre  d'Office  spécial,  a  une  Eglise. 
Ainsi  on  dislingue  le  Rit  romain  de  celui  de 
Paris,  celui-ci  du  Rit  de  Poitiers,  etc.  ;  le  nom 
de  Rit  prend  même  dans  les  liiurgisics  une 
signification  plus  générale,  puisqulls  distin- 
guent le  Ail  romain  de  celui  de  CowUnti- 


»yGoogIe 


ûople,  des  Arroéoiens,  ffft  Milan,  des  Mo- 
•  carabes.  Ainsi  ce  terme  n'a  pas  un  sens  una- 
nimement défini.  It  s'agirait  donc  de  le  fixer, 
mais  îl  n'est  pas  donné  à  un  auteur  isolé 
d'imposer  le  spns  dans  lequel  il  doit  être  en- 
tendu; toujours  lui  est-ii  permis  de  se  faire 
a  lui-même  une  méthode  de  laquelle  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  Qu'y  a-l-îl  de 
plos  grand,  de  pins  auguste  dans  le  culte 
que  nous  rendons  S  Dieu?  Tout  le  monde 
répondra  sans  hésiter  que  c'est  l'adorable 
sacrement  de  l'Eucharistie,  considéré  comme 
sacrifice  non  sanglant  du  Fils  de  l'Homme 
sur  le  calvaire  delà  loi  nouvelle,  sur  l'autel 
du  christianisme.  Mais  dans  cette  action  sa- 
«rA,  merifieiam,  il  y  a  un  Ordre  spécial  de 
prières  nui  prend  le  nom  de  régie,  Canon, 
parce  ou rit  n'est  point  permis  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  ;  c'est  ce  que  nous  nommons 
plus  intimement  une  Liturgie,  et  néanmoins 
le  litre  de  RU  petit  lui  être  appliqué.  Ainsi, 
d'après  cette  mélbodc,  dans  l'Eglise  Latine  il 
y  a  une  Liturgie  dominante,  qui  est  cella  de 
Home;  mais,  au  sein  de  cette  même  Liturgie, 
il  existe  un  certain  nombre  d'Eglises  parti- 
culières, qui,  tout  Cn  conservant  l'uniformité 
ht  plus  parfaite  dans  ce  que  .nous  appelons  le 
Canon  ou  la  règle,  varient  dans  les  acces- 
soires, tels  que  les  Inlroïls,  lea  Graduels,  les 
Proses,  les  Offertoires,  les  Préfaces,  les 
Communions,  et  nous  pensons  que  celte  dif- 
férence peut  prendre  le  nom  de  Rit  pour 
chaque  Eglise  où  elle  se  fait  remarquer.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle liturgie  où  celte  distinction  est  établie, 
sans  prétendre  néanmoins  l'imposer  ,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  l'avons  dit, 
Une  définition  précise  et  arrêtée. 
11. 
Nous  professons,  dans  tout  ce  livre,  une 
doctrine  liturgique  non  équivoque,  par  rap- 

Eorl  à  l'uniformité  des  prières  du  service  po- 
lie, en  reconnaissant  à  la  Bulle  du  saint 
pape  Pie  V  une  grande  autorité.  Nous 
Croyons  néanmoins  devoir  transcrire  ici  les 
passages  les  plus  remarquables  du  Commen- 
taire ne  D.  Mabillon  sur  l'Ordre  romain  rela- 
tifs à  la  question.  C'est  du  Vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisons. 

a  On  peut  considérer  dans  les  Rites  sacrés 
«  trois  choses  :  leur  antiquité,  leur  uuifor- 
«  mité,  leur  constante  pratique.  L'antiquité 

■  des  rites  sacrés  est  presque  la  même  que 

■  celle  de  la  religion;  mais  leur  diversité  est 

■  aussi  ancienne  dans  les  diverses  Eglises. 
«  Beaucoup  de  choses  varient  selon  les  lieux 
«  et  les  hommes,  dit  Firmilien,  dans  son  épi- 
«  tre  à  Cécilien.  et  néanmoins  à  cause  de 
a  cela  on  ne  s'écarte  pas  de  la  paix  et  de 
a  l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Celte  diver- 
*  silé  se  Gt  remarquer  au  commencement 
«  même  chez  les  Romains  ,  non-seulement , 
a  dit  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
«  solennités  pascales,  mais  encore  sur  plu- 
n  sieurs  autres  points  du  service  divin,  std 
a  circa  multa  aîia  divinœ  rei  sacramenia.  Fir- 
«  milien  assure  que  dans  Ici  lieu  donné  ou 
a  n'observe  point  ce  qui  se  pratique  a  ïéru- 
«  salera.  Il  faut  lire  sur  ce  point  Sacrales 
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«  dans  le  livre  V-, chapitre  iâ,  où iiditqu'au- 

*  cune  fraction  du  culte  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
t.  serre  le  même  cérémonial,  quoique  par- 

>  tout  on  professe  une  croyance  uniforme  en 
x  la  Divinité. 

«  Celte  diversité  des  Rites  vient,  soit  des 
i  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  pïai- 
i  sent  point  dans  la  même  manière  d'agir  et 
«  ne  peuvcnts'acconimoderdes  mêmes  însti- 

<  tutions.  soit  des  divers  fondateurs  des  Kgli- 
i  ses, qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 

>  riét'é  dos  temps  et  des  lieux,  an  mode  in- 
i  différent  par  sa  propre  nature  at  qui  était 
'  habituellement    sous    leurs   yeux  ,     rem 

t  suapte  naiura  indifférente»  et  in  mediopo-    ' 
i  sitam.  C'est  pourquoi  ceux  qui  s'efforcent 

<  de  tout  réduire  à  une  absolue  uniformité 
i  me  semblent  imiter  la  conduite  des  per- 
f  sonnes  qui  voudraient  astreindre  tous  les 
i  peuples  aux  mêmes  mœurs  et  aux  mêmes 

<  institutions.  Ceux-là  montrent  bien  peu  de 
i  condescendance  à  la  volonté  des  premiers 
i  fondateurs  des  Eglises  ,  tout  en  renver- 

■  sanl  saus  difficulté  les  choses  que  ces  Ion- 
«  dateurs  ont  établies  ou  permises;  on  n'a 
i  jamais  fait  de  tentatives  de  cette  sorte, 
i  sans  mettre  en  danger  la  paix  de  l'Eglise: 

■  cela  pourrait  se  démontrer  par  plusieurs 
i  exemples,  si  les  faits  n'étaient  connus  de 
i  tout  le  monde. 

«  11  faut  donc  tolérer  celte  diversité  de 

i  Rite» ,  non-seulement  pour  le  bien  de  la 

i  paix,  mais  encore  par  égard  pour  l'Eglise, 

i  que  celte  diversité  embellit.  Il  y  a  dans 

i  cette  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant, 

i  et  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  le  céré- 

i  montai  doivent  principalement  se  pénétrer 

*  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 
i  pendant  parmi  eux  qui  ne  peuvent  rester 

■  tranquilles  tant  qu'ils  n'ont  pas  forcé 
«  tout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites. 

a  II  faut  signaler  encore  l'inconvénient  qui 
«  résulte  de  cette  tendance  A  substituer  lea 

*  Rites  anciens  aux  nouveaux,  on  les  nou 
«  veaux  ajtx  anciens.  L'un  et  l'autre  ne 
«  sauraient  plaire  sans  un  choix  judicieux; 
«  Partout   où  régnent  les  Rites  anciens  il 

*  faut  les  garder,  et  dans  les  églises  où  les 

■  Rites  nouveaux  ont  prévalu  if  convient  de 
«  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri- 
«  mer  les  nouveaux,  car  il  est  extrêmement 
«  rare  que  l'on  puisse  changer  sans  prrtur- 
«  bation  ce  qui  a  été  enfin  consacre  et  affermi 
«  par  l'usage.  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
«  été  établie  par  la  variété  des  lieux, Il  arrive 
a  aussi  que  dans  les  mêmes  lieux  ladirersité 

■  des  temps  amène  el  autorise  le  change- 
«  ment. 

«  C'est  pourquoi,  dans  des  choses  de  cette 
«  nature,  la  pratique  constante  doit  être 
«  louée,  pourvu  que  d'autre  part  s'y  fassent 
«  remarquer  la  paix  el  la  concorde  de  l'Eglise 
s  el  la  charité  chrétienne  à  laquelle  doivent 

*  céder  tous  les  Rites,  qui  n'en  sont  que  les 
«  auxiliaires,  Cm'  omnes  Ritus  cedert  ae  suf- 
«  fiagari  necesse  est ,  si  l'on  peut  retenir  l'an* 
a  tiquité  sans  violer  la  paix  et  la  charité. 
s  tout  homme  sage  reconnaîtra  qu'elle  doit 
«  être  préférée  à  la  nouveauté.  » 
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Quel  sens  attache  l'illustre  auteur  au  terme 
de  RU  ?  Très-manifestement  le  sens  étymolo- 
gique et  général,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  exemples  qu'il  cite  dans  le 
reste  du  paragraphe.  On  ne  pourrait  donc 
arguer  de  ces  passages  que  D-Mabilton  était 
partisan  de  celte  innombrable  variété  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France, 
.  depuis  un  siècle  et  demi.  Ici,  très  évidem- 
ment, le  nom  de  Rit  n'est  pas  affecté  à  un 
Ordre  distinct  de  Psaumes ,  de  Répons , 
d'Hymnes,  de  Leçons,  d'In  troïls  et  autres  par- 
lies  de  la  Messe,  tel  qu'il  existe  dans  les  Egli- 
ses de  Paris,. de  Rouen,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, etc.,  le  savant  et  pieux  bénédictin  ne 
soupçonnait  pas  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  eu  ce  genre,  s'installerait  an  sein 
de  l'Eglise  de  France.  Le  Rit  est  donc,  selon 
lui,  le  cérémonial  de  l'Office  divin. 

Mais  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de  1).  Mabillon,  par  d'autres  liturgistes  î 
nous  devons  citer  le  cardinal  Bona, qui  donne 
au  Rit  une  signification  différente,  lorsqu'il 
traite  de  l'économie  et  du  choix  des  prières 
dans  l'Office  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de' 
Rit  â  l'ordre  et  à  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  l'Eglise  de  Rome,  mais 
encore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,  d'Ar- 
ménie, des  Grecs,  des  Cophtes,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes  ap- 
pellent du  nom  caractéristique  et  distinclif 
de  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  yeux  du 
docte  cardinal  un  Rit  particulier.  0  est  aussi 
en  ce  sens  que  ce  terme  est  entendu  habi- 
tuellement lorsqu'on  parle  du  Rit  de  Paris  , 
du  Rit  de  Lyon,  du  BU  de  Besançon.  Main- 
tenant quelle  est  l'opinion  du  cardinal  Bona 
sur  la  pluralité  des  Rites,  selon  la  significa- 
tion qu'il  attache  à  ce  terme  T  Voici  la  tra- 
duction du  passage  qui  termine  le  chapitre 
VI  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  «  Tout  le  monde  connaît  les  dcplo- 
a  râbles  discussions  dont  cette  diversité  de 
«  Rites  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
«  Latins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
v  siècle,  du  temps  de  Photi  us,  et  ne  sont  point 
-  a  encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
«  les  Orientaux  nourrissent  une  haine  atroce 
«  contre  lesLatins,  peut-être  même  est-elle 
«  plus  ardente  qu'elle  ne  fut,  lorsque  pour 
a  la  première  fois  les  Grecs  rompirent  avec 
«  l'Eglise  Latine.  L'Orgueil  fut  l'origine  de 
a  leur  rébellion,  cet  orgueil  qui  enfante  tous 
a  les  maux;  ensuite  la  diversité  des  Rite» 
«  fournit  de  nouveaux  prétextes  ,  car  i'E- 
a  glise  de  Rome  ne  suscita  aucun  procès  aux 
«  Orientaux  à  cet  égard ,  puisqu'elle  mit 
a  toujours  un  grand  soin  à  les  maintenir 
«.  dans. leur  intégrité.  Ainsi  donc  chaque 
a  Eglise  doit  garder  sas  Rites  lorsqu'ils  ont 
a  été  transmis  par  les  siècles  antérieurs, 
«  qu'ils  ont  acquis  une  longue  prescription, 
«  et  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction- 
o  nés.  Si  l'on  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé 
«  quelque  chose  sans  juste  motif,  on  doit 
«  s'empresser  de  le  retrancher  et  de  faire 
«  des  corrections.  » 

Voila,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  pieté  et  de  là 


science  liturgique  de  celui  qui  l'emploie,  On 
peut  en  juger  par  cet  autre  passage  extrait 
du  chapitre  VU,  paragraphe  V.  •  Quand  j'ai 
a  dit  que  toutes  les  Eglises  Occidentales,  i 
a  l'exception  de  celle  de  Milan ,  se  confor- 
«  maient  au  Rit  romain  ,  j'ai  voulu  parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  suit  régu- 
o  lières  qui  ont  un  Missel  propre.  Toutes 
<  s'accordent  avec  le  Rit  de  Rome  dans  la 
«  forme  et  la  disposition  de  la  Messe.  Toutes 
«  onl  le  même  Canon,  le  même  ordre  de  la 
«  Confession  ,  de  l'Introït ,  des  Collectes,  de 
m  l'Epltre,  du  Graduel,  du  Verset  ou  Trait, 
h  de  l'Evangile,  dn  Symbole,  de  l'Offertoire, 
«  de  la  Préface,  du  Canon,  de  la  Communion, 
«  de  l'Action  de  grâces  et  de  la  fin.  Mais 
o  parce  que  quelques-unes  de  ces  Eglises 
•  omettent  le  Psaume  avant  la  confession , 
a  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu'on  J 
a  offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obla- 
«  tion,  que  l'oblation  elle-même  est  conçue 
«  en  d'autres  termes,  qu'on  y  lit  d'autres 
«  Epllres  et  d'autres  Evangiles  qu'à  Rome, 
o  qu'on  n'y  célèbre  pas  les  mêmes  festivités 
a  des  saints,  qu'on  s'y  écarte  des  usages  de 
n  Rome  dans  la  manière  de  procéder,  d'offrir 
«  l'encens  et  autres  pratiques  peu  imporlan- 
0  les,  tout  cela'bien  certainement  ne  couslî- 
<■  tue  pas  la  diversité  des  Rites, -m  un  Rit 
a  particulier.  «Le cardinal  Bona  n'envisa- 
geait dans  celte  variété  que  des  usages  con- 
sacrés par  les  siècles  et  confirmés  par  une 
longue  prescription,  comme  il  le  fait  obser- 
ver. Il  n'esl  poinl  permis  de  prêterau  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au. moment  ou  il  écrirait  :1a  France,  à  celle 
époque,  était  romaine  par  son  Rit  ,  celui-ci 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré- 
sumer que  l'auteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard  ?  Nous  avouons  en  tonte 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  On 
peut  la  combattre  mais  on  ne  la  changera 
pas  ,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  suprême  se 
soit  prononcée.  Le  procès  est  pendant,  le 
docte  auteur  des  Institutions  Liturgiques  pu- 
bliées tout  récemment,  quoiqu'on  loi  ait 
reproché  une  polémique  trop  ardente,  en  a 
mis  les  pièces  sous  les  yeux  du  public.  En 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  schis- 
me et  à  l'hérésie  et  les  exagérations  qui  ont 
été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
depuis  un  siècle  la  variété  des  Rites  diocé- 
sains a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 
pouvait  imaginer  et  prévoir  en  matière  de 
diversité:  Nous   n'accusons  personne,  parce 

2ue  nous  avons  appris  à  ne  pas  juger  une 
poqoe  écoulée,  avec  les  idées  de  celle  oit 
nous  vivons.  Mais  nous  croyons  fcrmeroenl 

Sue  le  temps  des  remaniements  indéfinis 
'une  Liturgie  diocésaine  est  passé  stos 
retour.  D'autre  part,  que  l'uniformité  rigou- 
reuse puisse  jamais  s  établir  dans  un  pays 
comme  la  France ,  c'est  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas.  Mais  que  la  variété  des  Rites  telle 
que  I  entendait  l'illustre  cardinal  vienne  en- 
core s'installer  dans  notre  patrie,  c'est  ce 
qu'il  est  permis  de  désirer...  C'est  un  veen 
que  nous  faisons  entendre,  tontes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente, dans  notre liwe» 
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La  mère  de  toutes  les  Eglises  cl  l'Episcopat 
français,  nous  osons  le  croire ,  ne  l'improu- 
veront  point.  On  sait  bien  que  cette  diver- 
sité est  lonjours  l'unité  romaine. 

Noos  venons  de  faire  connaître  les  divers 
sens  qu'on  attache  au  terme  de  Jtt(  ou  Rite. 
On  juge  du  sens  spécial  dans  lequel  il  est 
employé,  par  la    conlexture  du    discours. 

(  VoytX  LITURGIE,  RUBRIQUE.  ) 

ROCHET. 

[Voyez  surplis.) 
ROGATIONS, 
ï- 
Les  trois  fériés  qui  précèdent  l'Ascension 

sont  ainsi  nommées  à  cause  des  prières,  Ro- 
galionei,  qui  se  font  solennellement  à  la  Pro-  '. 

cession  de  ces  trois  jours.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  Litanies.  L'origine  de  ces 
Processions  date  du  cinquième  siècle.  Dans 
la  partie  des  Gaules  qui  ensuite  a  porté  le 
nom  deDauphiné,  divers  fléaux  jetèrent  les 
peuples  dans  la  consternation.  C'étaient  des 
tremblements  de  terre,  des  bétes  féroces  qui, 
non-seulement  ravageaient  les  campagnes, 
niais  qui  entraient  dans  la  ville  même  de 
Vienne,  y  poussant  d'affreux  rugissements. 
saiiil-Mamcrt  touché  de  ces  malheurs  inouïs, 
exhorta  son  peuple  à  recourir  à  Dieu  et  in- 
sinua, à  cet  effet,  une  Procession  solennelle 
qui  devait  se  fairo  chacun  des  trois  jours  qui 
précèdent  l'Ascension  de  Noire-Seigneur.  Les  » 
fléaux  cessèrent,  el  cependant  chaque  année 
ïilreparallrc  la  même  solennité. 

Mais  cette  pieuse  coulurne  se  bornait  au 
diocèse  de  Vienne:  le  Concile  d'Orléans,  eu 
Ml,  ordonna  que  .dans  toute  la  France  les 
mêmes  Lilanios  ou  floffait'otis, eussent  lieu. 
Plus  tard,  elles  furent  accueillies  en  Espa- 
gne, mais  on  les  fixa  aux  trois  derniers  jours 
•te  la  semaine  «c  la  Pentecôte.  Sous  le  pape 
Léon  111,  à  la  (in  du  huitième  siècle,  Rome 
les  adopta.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
Litanies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
Litanies  majeures  du  23  avril,  jour  de  saint 
Marc.  En  France,  1rs  preni  ières  son  l  nommées, 
jiu  contraire,  majeures.  Sainl  Sidoine  appcllo 
l«s  Rogations  :  les  fêles  des  têtes  humiliées, 
et  les  stations  ;  les  prosiernemenls  dit  peu- 
ple. 

_  Ces  trois  jours  étaient  chômés,  dans  te  prin- 
cipe, mais  bientôt  on  se  borna  à  enjoindre 
i  assistance  à  la  Procession  et  a  la  Messe  de 
slatmn.  Enfin  comme  il  s'agissait,  par  ces 
prières  publiques ,  de  fléchir  la  colère  de 
Dieu,  ces  trois  jours  emportèrent  l'obliga- 
tion de  jeûner,  laquelle  lut  abolie  à  cause 
du  lemps  pascal  qui  n'admet  point  de  jeûne. 
L  abstinence  de  viande  ,  qui  encore  aujour- 
d'hui est  observée,  resta  seule.  En  France ,  ces 
Processions  se  faisaient  fort  loin,  et  cette  cou- 
tume s'est  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
ou  elles  ont  un  terme  considérablement  éloi- 
gné de  l'église  qui  est  le  poinl  du  départ. 
JJans  ces  prières  on  demande  à  Dieu  sa 
Bénédiction  sur  les  fruits  de  la  (erre,  et  la 
Messe  de  station  a  une  C'dtccte,  clc.  pour  cet 
ohjct. 
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Le  Rit  de  ces  Processions  varie  beaucoup 
en  France,  dans  les  différents  diocèses.  Mais 
dans  le  Rit  romain,  qui  est  suivi  par.  la  plus 
grande  partie  de  l'Occident  catholique ,  on 
y  chante  les  Litanies  des  saints,  suivies  du 
Psaume  soixante-neuvième,   et  des  prières 

Sour  les  vivants  el  les  morts ,  avec  plusieurs 
raisons  par  lesquelles  la  cérémonie  se  ter- 
miné. 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rit.  fé- 
rial. 

H. 

VARIÉTÉS. 

Durand, dans  son  Rational, parle  d'une  cou- 
tume oui  existait  de  son  temps  aux  Proces- 
sions des  Rogations.  On  portait  en  (été  un 
énorme  serpent  ou  dragon  de  carton  ou  do 
bois  peint.  La  queue  de  cet  animal  élait 
dressée  pendant  les  "deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour ,  veille  de  l'Ascension, 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession,  la  queue  baissée.  C'était  pour 
signifier  que  le  diable,  avant  la  promulga- 
tion de  1  Evangile,  sous  la  loi  de  nature, 
et  celle  de  Moïse  désignée  par  les  deux  pre- 
miers jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre,  mais  que  sous  la  loi  de  grâce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  l'antique 
serpent  avait  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme,  il  faut  se  reporter  au  génie  ' 
de  l'époque,  et  ne  pas  juger  le  treizième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu'en  1760,  on  a  porté,  A  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Quiriace 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  bâton. 
Cet  usage  fut  aboli  à  cause  d'un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s'était  avisé  de  placer  dans  In 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  quel- 
ques dommages.  '  i 

11  se  fait  tous  les  ans  â  Tarascon,  diocèse 
d'Aii,  en  Provence,  une  Procession  où  l'on 
porte  uri  énorme  dragon  de  bois  peint  qu'on 
appelle  la  Tarasque.  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fusées  et  dés  pétards  qni  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  l'usage  du  treizième  siècle, 
dont  nous  nvons  parlé  ?  Il  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  une  autre  ori- 
gine. ,  ' 

Dans  le  douzième  siècle,  Henri  V,  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une 
Procession  ou  l'on  portail  aussi  des  aigles, 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint.  Du  reste  en  ce 
lemps-là,  immédiatement  après  la  croix,  ve-' 
nait  dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d'un  long  bâton,  comme  figure  du 
démon  vaincu  par  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion. 

A  Rouen,  selon  Lebrun  des  Marelles,  â  l;i 
suite  de  la  Procession  des  Rogations,  on  por- 
tait encore,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  deux  grands  dragons  que  le 
peuple  appelait  gargouilles.  A  Paris,  a  Laon, 
etc..  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
qu'aujourd'hui,  en  France,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  de  celle  ancienne  coutume  qui 
avait  bien  son  mérite  dans  ces  anciens  temps 
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où  il  fallait  parler  an  peuple  par  des  specta- 
cles religieux. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  Tait  de  Pro- 
cessions ni  d'Office  des  Rogations. 

Le  comte  de  Maistre  cite,  dans  ses  Soirée» 
de  Saint-Pétersbourg,  une  prière  usitée  chez 
les  anciens  Romains' et  que  l'on  trouve  dans 
Caton:  Mars,pater,  te  precor,  quœsoque  uti 
tu  movbos  invisos  visosque,  viduertattm,  vas- 
tifudinem,  calamilatm,  intempertasque  pro- 
hibesiis;  uti  tu  fruges,  frumenta,  vineta,  vir- 
gultaque  granaire,  beneque  evenire  sinas, 
pastores,  paseuaque  saiva  servassis.  «  0  Mars, 
«  notre  père,  je  te  prie  et  te  conjure  d'éloi- 
«  gner  de  nous  les  maladies  intérieures  et 
«  extérieures,  l'indigence,  la  dévastation,  les 
«  calamités,  l'intempérie  des  saisons;  fais 
«  que  nos  biens  terrestres,  nos  blés,  nos  vi- 
■  gnes,  nos  vergers  répondent  à  l'attente  du 
«  cultivateur  ;  prends  sous  la  protection  nos 
«  pasteurs  et  nos  pâturages.  » 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lant, dans  ses-  Voyages  liturgiques,  des  Roga- 
tions, telles  qu'on  les  célèbre  à  Angers,  si- 
gnale une  singularité  qui  a  lieu  le  mardi  de 
ces  trois  jours.  Le  peuple  appelle  cette  Pro- 
cession (s  Mave  percée,  et  en  voici  la  raison. 
Le  clergé  de  Saint-Maurice  entre  dans  beau- 
coup d'églises  qu'il  ne  fait  que  traverser  en  y 
chantant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
voquer le  patron.  On  prétend  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  symbolique  ce  passage  :  Non 
habemus  hic  mantntem  dvitatem,  ■  Nous  n'a- 
it vons  point  ici-bas  une  demeure  perma- 
»  nenle.  »  On  dit  la  Messe  de  la  Station  dans 
la  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  églises  ou  chapitres  qui  se 
trouvent  à  celte  Procession.  Nous  ne  savons 
si  celte  coutume  s'est  conservée  à  Angers. 
.  ROSAIRE. 
{Voyez  CHAPELET.) 
RUBRIQUE. 
I. 

On  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  que  les  principales  maximes  en 
étaient  écrites  en  encre  ronge.  Ainsi  Rubrique. 
rubrica,  est  synonyme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  pareillement  appelé  Rubrique  la 
règle  selon  laquelle  doit  se  célébrer  l'Office 
divin,  parce  qu'elle  est  marquée  en. lettres 
rouges,  aGu  delà  distinguer  du  texte  même. 

11  est  certain  que  WsRubiïquei,  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  in- 
sensiblement et"  à  la  soite  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suite  d'années.  C'est 
principalement  au  Canon  de  la  Messe  que  les 
Rubriques  ont  été  introduites,  car  il  était  im- 
portant et  même  nécessaire  qu'une  certaine 
uniformité  s'établit  dans  celle  partie  essen- 
tielle du  saint  Sacrifice.  D'abord  la  Rubrique 
n'était  mise  qu'à  la  marge;  ensuite  elle  a  été 
insérée  au  milieu  du  texte  même.  Enfin ,  à  la 
tête  des  Missels  on  a  placé  un  corps  de  Rur- 
brique»  générales  indépendamment  de  celles 
qui  accompagnaient  le  texte.  C'est  Burcard,  ' 
raallre  des  cérémonies  sous  le  pontifical  d'In- 
nocent Vill  et  d'Alexandre  VI,  qui  le  premier 


rédigea  au  long  l'ordre  et  les  cérémonies  de 
la  Messe  dans  le  Pontifical  imprimé  a  Rome, 
en  1485,  ainsi  que  dans  le  Sacerdotal  qui 

fiarnt  quelques  années  après.  Le  pape  Pie  V 
es  inséra  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
la  chaque  Missel  renferme  un  ordre  de  Ktt- 
briques  conforme  au  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant, quant  à  l'essentiel  du  Sacrifice,  l'Eglise 
Latine  a  adopté  une  même  règle.  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  quelques  partira 
moins  importantes.  Ainsi  la  Rubrique  dn  Rit 
parisien,  en  ce  qui  regarde  la  Messe  basse, 
est  exactement  la  même  que  celle  du  Rit  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  l'administration  des  sa- 
crements, les  Bréviaires  pour  la  récitation  de 
l'Office  divin  ont  aussi  la  Rubrique  qui  leur 
est  propre.  Il  serait  fort  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités,  lorsqu'on 
voit  dans  les  livres  saints  une  Dieu  Iqi-mérae 
a  daigné  entrer  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux, au  sujet  des  cérémonies  qui  étaient 
Srescrites  au  peuple  Juif.  Il  n'est  pas  indigne 
'un  ecclésiastique  d'étudier  sérieusement  les 
Rubriques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  au 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peuples 

![ue  de  voir  les  ministres  des  saints  autels 
aire  les  cérémonies  avec  dignité,  et  y  ob- 
server une  uniformité  rigoureuse  qui  donne 
une  haute  idée  de  la  majesté  de  la  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  par  M.  Collet, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  Rubriques  et  on  y  trouve  la  solution 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  l'autorité  des 
plus  célèbres  rubneaires.  Nous  no  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'enlrer  dans  les  dé- 
tails de  la  Rubrique,  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  origines.  Le  Père  Lebrun, 
dans  son  Explication  des  cérémonies  de  ia 
Messe,  a  savamment  uni  les  origines  lilurgi- 
.  ques  avec  ia  science  de  la  Rubrique.  Mous 
joignons  à  son  exemple  les  notions  rubn- 
eaires aux  articles  qui  en  sont  susceptibles. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  devoir  placer  tci  une  obser- 
vation que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre- 
mier de  son  ouvrage.  «  Gavantus  remarque 
«  qu'il  n'a  vu  dans  les  manuscrits  dn  Vatican 
«  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
o  appelons  aujourd'hui  Rubriques  fut  en 
«  rougo.  11  ajoute  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  1537 ,  où  l'on  donnât  le  nom 
«  de  Rubriques  à  l'ordre  des  cérémonies  de 
.«  la  Messe.  » 

Le  quinzième  Ordre  romain  qui  remonte 
au  quatorzième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rubrica  en  parlant  de  divers  points  du 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  mais  il  ne  sp 
trouve  pirnt  dans  les  Ordres  antérieurs.  Las 
noms  de  Ritus,  à'Ordo,  sont  habituellement 
usités.  Il  fautconvenlrque  ces  dénominations 
sont  beaucoup  plus  nobles  quand  i|  s'agit  de 
parler  du  cérémonial  du  cuite  catholique. 
Mais  enfin  ,  puisque  le  nom  de  Rubrique  est 
aujourd'hui  reçu,  il  faut  s'attacher  moins  A 
l'expression  grammaticale  et  à  son  origine 
qu'à  la  chose  elle-même.  La  Rubrique  est 
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donc  la  science-  ■*«  Rites  en  tant  qaYHe  en 
règle  l'application .  tandis  q*e  la  Liturgie 
spéculative  ea  étudie  les  phase*  en  remon- 
tant aux  origine».  H  en  résulte  qu'on  pour- 
rait être  ub  savant  rubricaire  sans  être  versa 
dans  la  science  liturgique,  et  qu'à  son  tour  le 
li  turtjisto  érudit  pourrait  être  assez  peu  versé 
dana  les  règles  de  la  Rubrique.  Le  liturgiste 
embrasse  toute  cette  partie  importante  de  la 
théologie  «ai  se  rattache  au  culte  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Le  rubricaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d'une  Eglise;  Ct  tel 
qui  connaîtrait  parlai  temenl  les  Rites  romains 
pourrait  ignorer  complètement  les  Rites  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Lyon ,  de  Paris,  etc. 

La  Rubrique  s'étend  aux  actes  et  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  Missels  et 
Rituels  elle  indique  au  prêtre  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  dire.  .Qu'oit  se  figure  de 
quelle  haute  Importance  est  son  observation 

Erar  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
ieu  et  l'honneur  de  son  auguste  ministère. 
Quelle  immense  facilité  ne  procure-t-elle  pa 
au  prêtre  pour  célébrer  surtout  le  redou  labl," 
Sacrifice  1  Lorsque  la  Rubrique  n'accompa* 
gnait  pas  le  texte  de  l'Ordinaire  de  la  Messe, 


ie  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dire  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  à  l'étude  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  la 
Rubrique  dans  les  anciens  Sacramentaires 
et  Missels  que  l'on  peut  expliquer  ces  divers 
Rites,  ces  pratiques  différentes  qui  fort  sou- 
vent dans  un  même  diocèse,  et  qui  plus  est 
dans  une  même  Eglise  offraient  de  cho- 
quantes anomalies  T  C'est  bien  ainsi  qu'on 
pouvait  arriver  à  l'unité ,  et  sous  ce  rapport 
la  Rubrique  a  rendu  de  Irès-éminent*  ser- 
vices à  la  Liturgie.  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d'importance  la  Rubrique  mérite  donc  l'étude 
du  prêtre, et,  nous  le  répétons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quelquefois  professer  pour  les 
prescriptions  rubricaîres  serait  tout  à  la  fois 
très-irrationnel  et  très-blâmable. 

Nous  émettons  un  vœu  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  l'approbation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  :  c'est  de  professer,  dans  tous 
les  séminaires,  pour  la  dernière  année  de 
théologie  un  cours  spécial  de  Rubrique*  dio- 
césaines raisonnéea ,  et  de  n'admettre  ans 
saints  Ordres  que  ceux  qui  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  connaissances  en 
cette  matière  ,  dans  un  examen  sérieux. 


S. 


SABAOTH. 

Cette  expression  hébraïque  se  rencontre 
assez  souvent  dans  l'Ecriture  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  Liturgie.  Deus  sabaoth,  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelles 
armées  s'agit-il  ?  L'Eglise  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Truagion  de  la  Messe,  1  explique  par 
les  mots  qui  suivent  immédiatement  :  Pleni 
tunt  cœli  tt  terra  gloria  tua,  «  Les  cieux  ct  la 
a  terre  sont  pleins  de  votre  gloire.  »  Ces  ar-  , 
niées,  sabaoth,  sont  les  astres  qui  racontent 
d'une  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
l'innombrable  multitude  des  corps  célestes. 
dh  prend  donc  au  figuré  le  nom  de  sabaoth 
pour  l'armée  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tent la  magnificence  divine  et  auxquels  nous 
nous  associons  dans  l'Hymme  Sanctus.  Il  n'y 
a  cependant  rien  dans  les  chœurs  angéliques 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  de  com- 
battants, à  inoins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
•  sion  au  combat  livré  par  tes  bons  anges  à 
ceux  qui  s'étaient  révoltés ,  mais  enfin  le 
terme  est  consacré  par  un  usage  fréquent 
dans  l'Eglise.  Les  antiques  Rituels,  selon  le 
cardinal  Bona,  ordonnaient  aux  membres 
des  deux  côtés  du  chœur  de  s'incliner  les  uns 
vers  les  autres,  au  chant  du  Sanctus,  et  au 
moment  où,  après  avoir  chanté  Sabaoth  ou 
arrive  aux  paroles  Pleni  tunt  cœli,  etc.,  ils 
devaient  se  relever- 
Dans  l'article  Sont  tut  nous  rapportons  un 
Îàssage  de  ce  Trisogion  intercalés  de  tropes. 
c  cardinal  que  nous  venons  de  citer  tran- 
scrit le  suivant  qu'il  a  trouvé,  nous  dit-il, 
dans  un  ancien  Missel,  et  qui  est  destiné  aux 
(êtes  de  Notre-Seigneur  : 


Cet!  este  pneeonium 
Sonet  ïoï  (Hélium 
Ad  Del  magiialia. 
Sanctus, 

Vlrgo  pari!  fllium 
('astitalis  lii  mm 
Dci  plena  gratis. 

Sueuis. 
Cujiw  natalilia 
Stella  prodit  pwevla 
Ouem  palerna  prourium 

Au  Jordanie  lluniitia.  r 

Ssncius. 

Cu jus  saiicla  Passio. 
Hors  et  resurreclio 
■lundi  lavil  crimlu. 
Pleni  soûl  cœli  et  lerr»,  UC. 

Jam  in  Pilris  uextera 
sedens  super  Klhera 
llegnat  super  omnia 
Cum  paterne-  numiae 

Et  corn  sancio  flamine. 
Ilnsaima  iii  excelsls 
l|isi  la  us  i;L  gloria 
In  ex  celai  s. 

<  Que  la  voix  des  fidèles  fasse  entendre  le  ce* 
i  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 

<  de  Dieu.—  Une  Vierge,  lis  de  pureté,  pleine 

<  de  la  grâce  divine,  devient  more  d'un  Fils. 
_  h  Une  e(oile  qui  le  devance  annonce  sa  ve* 
t  nue  au  monde.  La  voix  du  Père,  sur  les 
t  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
,  pus,  _  Sa  sainte  Passion,  sa  mort  et  sa  ré> 
i  surrection  ont  lavé  les  crimes  du  monde.  — 
*  Maintenant  assis  à  la  droite  du  Père,  il  re.- 

t  gne  au-dessus  des  astres  sur  tout  l'univers  m 
«  avec  Dieu  son  Père  et  l'Esprit-Saint.  —  A 

<  lui  louange  el  gloire.!» 

Ces  sortes  de  tropes  dont  le  Trisagion  était 
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intercalé  n'ont  jamais  été  universellement  ad- 
mises dans  la  Liturgie  Latine.  Celte  coutume 
se  bornait  à  quelques  Eglises  particulières 
et  principalement  aux  monastères. 
SACRE. ' 
I. 

Certaines  consécrations,  ou  même  de  sim- 
ples Bénédictions  sont  appelées  du  nom  de 
Macre. 

Sacrer  un  évéque  c'est  l'élever  à  la  pléni- 
niture  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
do  sacre  est  synonyme  d'ordination  oud'Ordre, 
parce  que  cesl  un  vrai  sacrement  qui  con- 
fère on  caractère  ineffaçable,  et  des  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  le  sujet  du  sacre  ne 
possédait  point  avant  sa  réception  (Voyez 
évéque). 

La  Bénédiction  des  empereurs  et  des  rois 
porte  aussi  le  nom  de  sacre,  quoiqu'elle  ne 
donne  aucun  pouvoir  et  n'imprime  aucun  ca- 
ractère sacramentel. 

Dans  l'ancienne  loi,  Saùl  et  David  Turent 
sacrés-  par  le  prophète  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  prophètes  étaient 
sacrés  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  Taisait 
par  l'onction  d'une  huile  consacrée  à  cet 
effet. 

Par  une  imitation  sans  doute  bien  louable 
de  celte  cérémonie  de  l'ancienne  loi,  les  em- 
pereurs chrétiens  voulurent  être  sacrés.  Théo-* 
dose  le  Tut  en  408  par  le  patriarche  Proclus, 
et  Justin  II,  en  563. 

Les  rois  des  Goths  et  des  Francs,  lorsqu'ils  . 
eurent  embrassé  ie  christianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés,  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
sacre  dont  nous  ayons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  Clovis  qui  reçut  de  saint  Rémi  le 
baptême  cl  l'onction  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde 
sait  sur  la  sainte  Ampoule  ;  on  croit  que  l'huile 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plutôt  desti- 
née à  fonction  baptismale  qu'à  celle  du  sacre, 
■nais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  celte  ques- 
tion. Pourtant  il  vaut  mieux  placer  l'origine 
du  satre,  m  France,  au  huitième  siècle,  lors- 
que Pépin  déjà  couronné  à  Soissons  par  saint 
Boni Tace,  archevêque  de  Hayence,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  ses  Etals. 

II. 

Le  cérémonial  du  sacre  contient  un  grand 
nombre  d'Antiennes  et.  d'Oraisons  qm  pré-  - 
cèdent  et  suivent  l'action  principale,  qui  est 
Fonction.  Celle-ci  a  lieu  par  le  consécrateur 
sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
sur  l'épaule  droite,  snr  l'épaule  gauche,  a  la 
jointure  du  bras  droit,  et  i  celle  du  bras  gau- 
che. A  chacune  de  ces  onctions,  le  consécra- 
teur dit  :  Ungo  te  tn  regem  de  oleo  tanclificalo 
in  nomine  Patris  et  FUii  et  Spiritus  Sancti. 
Amen,  aie  vous  oius  d'hnile  sanctifiée  pour 
«  vous  Taire  roi,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Pendant  ces  onctions,  le  Choeur  chante  une 
Antienne  qui  rappelle  le  $acre  de  Salomon 
par  le  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan. 


Le  quatorzième  Ordre  romain,  présente  le 
cérémonial  du  sacre  d'un  empereur  on  d'un 
roi  à  peu  près  de  la  même  manière.  Celui 
d'une  impératrice  ou  d'une  reine  se  fait  a  peu 
près  avec  le  même  cérémonial.  On  trouve 
dans  des  livres- spéciaux  le  cérémonial  d'un 
sacre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  eir donner 
une  description  complète,  car  notre  plan  nous 
interdit  de  trop  longs  développements.  Une 
esquisse  eut  été  pile  et  insignifiante. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Elats  gé- 
néraux assemblés  a  Tours,  en  1483,  exprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  tacre  :  a  La  vertu  de 
«  l'onction  sacrée  et  des  Bénédictions  sacer- 
o  dotales  cl  pontificales  qui  se  font  en  la  sainte 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quand  ils 
*  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
■  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  avoir 
«  longue  vie,  grande  gloire  et  invincible  sù- 
«  relé,  protection  et  garde  de  Dicn  le  Créa- 
«  leur,  et  des  benoîts  anges,  de  laquelle  le 
«  roi  est  environné,  défendu  et  gardé,  etc.  > 
Tout  le  monde  sait  qu'en  France  c'est  à 
Reims' que  le  sacre  de  nos  rois  se  Tait  par 
l'archevêque  assisté  de  ses  suffragants.  Ce- 
pendant on  a  plusieurs  exemples  de  sacres 
Sui  ont  eu  lieu  en  d'autres  villes.  Ainsi  Pépin, 
harlemagne,  Carloman,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert,  Louis  VI,  Charles  VU  et  Henri  IV. 
n'ont  point  été  sacrés  à  Reims.  Ce  dernier  le 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

Au  sacre  d'Alphonse  roi  deNaplcs,eniWi, 
l'ambassadeur  de  Turquie  assista  à  la  Messe 
jusqu'à  la  Préface,  et  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  pria 
de  sortir  de  l'Eglise:  ce-qu'il  fit  sans  difficul- 
té. An  sacre  de  Charles  X,  en  1825,  un  am- 
bassadeur musulman  assista  à  ta  cérémonie 
tout  entière,  sans  la  moindre  difficulté. 

SACRÉ-CŒUR  (fêtb  dd). 
Cette  solennité  a  élé  inconnue,  du  moins 
dans  l'Office  public ,  jusqn'au  siècle  dernier. 
L'objet,  lui-même ,  c'est-à-dire  le  culte  spé- 
cial rendu  au  cœur  de  Jésus-Christ  a  trou'é 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard,  saint  Pierre 0a- 
mien,  saint  Ëlzéar,  sainte  Gertrudc,  sainte 
Mechtilde ,  sainte  Claire,  sainte  Catherine  de 
Sienne;  mais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoque  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  cette  dévotion.  Le  vénérable  Belzim"' 
évéque  de  Marseille  ,  à  l'époque  de  la  P**1' 

2ui  ravagea  cette  ville  en  1720.  invoqua.  aïrC 
çlal  le  Sacré-Cceur  pour  obtenir  la  cessai'"0 
du  fléau  ,  et  le  ciel  s'étanl  montré  propp * 
ses  vœux,  une  Tête  particulière  Tnt  instituée 
■oar  servir  de  monument.  Bientôt  des  3"lels' 
des  chapelles,  des  communautés  religi^05" 
s'élevèrent  sous  l'invocation  dn  Sacri-C«*T- 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  d'^jjL 
contrées,  principalement  en  Pologne.  P°,  ?' 
en  1765,  l'assemblée  générale  du  clerge."j 
France,  obtempérant  aux  vœux  de  la  *el  . 
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yflarie,  fille  du  roi  Stanislas  Leckzîosxî ,  dé-  " 
clara  à  l'unanimité  que  la  fêté  Au  Sacré-Cœur 
serait  instituée  dans  les  diocèses  de  France. 
«ïous  avons  dit  que  déjà  en  certaines  contrées, 
cette  Télé  s'était  établie  dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  La  première  Télé  du 
Sacrê-Cœyr%pojiT  la  ville  de  Paris,  fut  fondée 
dans  l'église  paroissiale  de  saint  Laurent,  au 
faubourg  Saint-Martin.  Une  délibération  de 
la  fabrique  de  cette  Eglise,  en  date  du  18  sep- 
tembre 17t6,  accepta  un  Son  de  deux  cents 
livres  de  rente,  offert  par  de  pieux  fidèles 
qui  voulurent -rester  inconnus.  Selon  les  in- 
tentions de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Salut  sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,le  vendredi  d'après  l'Octave  du  saint 
Sacrement,  et  l'on  devait  y  chanter  les  Vêpres 
delà  fêle.  En  outre,  après  plusieurs  autres 
dispositions  ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
honorable  an  Sacré-Cœur ,  pour  réparation 
des  injures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment de  nos  autels. 

Cette  solennité  a  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ni  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  sous  celui  de  l'époque  de  la  célébration. 
C'est  ainsi,  do  reste ,  que  sont  nées  au  sein 
de  l'Eglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n'a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
fêtes  ont  été  enfin  célébrées  (e  même  jour. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  diocèses,  la 
fêle  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  l'Octave  de  la  fête  du  saint  Sacrement. 
A  Paris ,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
point  à  censurer  celte  disposition,  mais  nous 
dirons  que  la  fête  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
connexion  intime  avec  celle  du  saint  Sacre- 
ment, ta  place  que  lui  assignent  presque  tous 
les  diocèses  de  France  parait  la  plus  conve- 
nable. Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  cette  fête  en  est  une  preuve.  On 
l'a  tiré  du  Concile  de  Trente,  sess.  XIII, 
rhap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
fidèles  d'honorer  dans  l'Eucharistie  l'amour 
immense  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
cet  amour  qu'il  a  fait  éclater  surtout  dans 
l'institution  de  ce  sacrement. 

Au  surplus,  la  fête  de  Sacré-Cœur  n'a  été 
instituée  a  Paris  aulhentiquement,  comme 
solennité  dont  l'Office  est  obligatoire,  que 
sous  le  pontificat  d'Hyacinthe  Louis  de  Que- 
Ion,  à  dater  de  l'année.  1822,  selon  les  inten- 
tions de  son  prédécesseur  le  cardinal  de  Tal- 
1  ey  ra  n  d-Pér  i  go  rd . 

Le  Missel  romain,  imprimé  à  Venise  en 
1781,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
l'usage  du  royaume  de  Pologne  et  des  dio- 
cèses de  la  république  de  Venise.  Elle  est 
marquée  pour  le  vendredi,  après  l'Octave  de 
la  Fêle-Dieu.  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  elle  se  compose,  présente 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  par  conséquent  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour,  les  hommes  dans  celte  douloureuse 
expiation.  L'ensemble  de  l'Office  de  Paris,  en 
cette  fête,  rappelle,  d'une  manière  générale, 
ce  même  amour  du  Dieu  fait  homme.  L'an- 


cienne Messe  qui  se  tronve  dans  les  livres 
de  dévotion  au  Sacré-Cœur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris  ,  n'offre  rien  qui  se 
rapporte  directement  à  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  la  Prérace  est  celle  de  Noël.  Cette  fête 
est  marquée  pour  le  30  octobre.  Dans  eet 
Office,  imprimé  en  1718 ,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  premières  Vêpres 
fait  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent toutes  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  serions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  autres  Eglises  qui  l'ont  adopté  n'en 
ail  pas  conservé  une  seule. Les  trois  Hymnes 
qu'on  a  adoptées  pour  cet  Office  sont  du  reste 
très:estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé- 
tique composition.  L'ancien  Office  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  été  remplacée  par  une 
autre  dans  le  noureau,  La  première  est  cal- 
quée sur  Lauda  Sion,  dont  on  lut  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seconde  a  un 
rhythme  et  un  chanl  tout  à  fait  différents. 
Celui-ci  n'est  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  no 
nous  semble  pas  indifférente.  Du  moment 
que  l'Eglise  par  l'organe  du  pape  et  des  évo- 
ques a  autorisé  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
et  que  la  solennité  d'une  fête  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  hésiter  le  nouveau  moyen  qui  lui  est 
offert  pour  honorer  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes.  Comment  fau- 
dra-l-il  qualifier  l'opposition  de  certains 
chrétiens  qui  s'honorent  pourtant  du  titre  de 
catholiques,  etqui  simples  prêtres  ou  simples 
fidèles,  portent  l'inconséquence  jusqu'à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la_  dévotion  au  Sa~ 
cré-Cœur  T  Nous  n'avons  point  ici  à  démon- 
trer les  immenses  avantages  de  ce  culte  de 
reconnaissance  el  d'amour  envers  ctlui  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  l'excès,  mais  nous  de- 
vons déplorer  une  opposition  si  contraire  aux 
plus  simples  règles  du  principe  si  éminem- 
ment catholique  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  l'Eglise  à  leur  mère. 
Cette  résistance  a  une  Ires-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
térise les  sectes  hérétiques,  et  qui  conduit 
nécessairement  à  la  négation  de'  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  lotit  seul  doit 
Ici  faire  justice. 

Il  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  Marie.  Le  Bit  pa- 
risien fait  seulement  mémoire  de  celui-ci 
dans  ia  fêle  du  Sacré-Cœur^ 

SACREMENT. 
I. 

Le  terme  latin  tacramentum  signifie, 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
s'engage  à  faire  quelque  chose.  Ce  nom  était 
usité  parmi  les  Romains,  surtout  quand  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire.  Les 
livres  saints  en  hébreu  et  en  grec  attachent  les 
termes  de  mystère,  secret,  chose  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  tacramentum,  et 
A  la  place  de  celui-ci  on  eût  pu  traduire  les 
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premiers  p«f  'myiierium,  arcanum  ;  mais  te  v  11  prit  de  la  boue  qu'il  mit  sur  les  veux  de 
Savrement  de  la  loi  nouvelle,  n'est— il  pas  nne  }  cet  infortuné.  Il  guérit  un  sourd  en,  lu)  met- 
sorte  de  serment,. d'engagement  pour  le  chré-  »"  tant  le  doigt  dans  l'oreille  ;.il  rendit  la  parole 
tien  qui  le  reçoit?  N'est-ce  point  là  ce  qui  ca-  î-  à  un  muet  avec  de  la  lalire  qu'il  lui  mit  tar 
raetérlse  surtout  le  baptême  dans  lequel  le  >  la  langue.  Dans  le  temps  qu  il  priait,  il  te 
chrétien  promet  solennellement  d'être  fidèle  ":  prosternait  contre  terre.  Lorsqu'il  institua 
A  Jésus-Christ?  Ainsi  les  signes  saeramen-  ;.  l'Eucharistie,  il  prit  du  pain,  leva  les  jeni 
taux  peuvent  porter  à  juste  litre  le  nom  de  au  ciel,  bénit  ce  pain,  proféra  des  parul«. 
iacramentum,  serment?  Tous  les  Pères  Latins  Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur  les 
et  principalement  saint  Augustin,  entendent  malades  pour  leur  rendre  la  santé.  Enfin, 
parle  saeramentum  le  signe  sensible  institué  pour  donner  le  Saint-Esprit  a  ses  apôtres,  il 
par  Jésus-Christ  pour  nous  sanctifier.  Co  souffla  sur  eux.  Est-ce  que  le  Fils  de  Dieu 
Péri,  a  dit:  Accedit  verbum  ad  ehmentum  et  avait  besoin  de  recourir  axes  signes  pour 
fit  iacramentum.  «  La  parole  s'adjoint  à  l'é-  opérer  ces  merveilles  ?  Sans  doute  si  tout  ce 
«  lément  et  le  sacrement  se  fait.  »  que  le  divin  Sauveur  a  fait  était  connu,  nous 

11   appartient  à  la   théologie  d'envisager     aurions  à  citer  un  nombre  glus  considérable 

cette  importante  matière.  Nous  ne  pouvons     J j:-~' 

en  Liturgie  que  nous  occuper  de  la  forme  et 


du  ministre,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  parlant  de  chaque  sacrement. , 
Cet  article  doit  donc  se '.limiter  à  quelques 
notions  spéciales  qui  ne  pouvaient  point  fi- 
gurer dans  les  détails  liturgiques  dont  se 
composent  les  articles  particuliers. 

Guillaume  Durand  a,  consacré  un  long 
chapitre,  le  neuvième  délivre  1  de  son  na- 
tionale divinorum  officiorum,  à  traiter  des 
sacrements,  mais  il  en  parle  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  liturgiste.  D'ailleurs  il  s'y  occupe 
[dus  spécialement  du  mariage.  Il  fait  dériver 
e  nom  de  aaerammtum  de  sacra  rei  nantit» 
ou  de  sacrum  aecretum. 
Le  docteur  Grancolas  a  fait  un  livre  plein 


de  ces  prodiges  opérés  par  le  concourt  d'un 
acte  extérieur  qui  n'en  était  que  la  représen- 
tation et  l'image.  A  son  exemple,  les  apôtres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies  qui  ne  sont 
point  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qui 
ont  été  suivies  et  imitées  par  leurs  premier! 
successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  célèbre 
maxime  de  saint  Augustin,  selon  laquelle  on 
doit  observer  ce  que  l'on  voit  universelle- 
ment pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
dans  aucun  Concile,  mais  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  nons  venant  des  apêtret. 
L'auteur  énumère  les  diverses  cérémonie) 
usitées  dans  l'administration  des  saermttli 
depuis  les  premiers-  siècles  jusqu'à  soi 
jours,  et  en  démontre,  par  des  citations,  l'an-, 
liquité.  Nous  remontons  à  celle-ci  dam  If) 
divers  articles  où   nous  traitons  des  mere- 


de  recherches,  quia  pour  litre:  Antiquité  des  mmts  et  des  divers  saeramen  taux,  tels  que 
cérémonies  dans  l'administration  des  sacre-  l'eau  bénite,  le  pain  bénit,  etc.  Nom  n'avosi 
menti.  Ceci  rentre  dans  l'objet  que  se  pro-  donc  point  a  reproduire  ici  ces  différent*  Im- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter  moignages.Terlullienparleàcet  égardd'uoe 
une  analyse.  Il  semble  que  rien  ne  doit  être  manière  très-explicite  :  ■  Si  vous  cherche! 

[dus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  que  .  «  la  toi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  ne  la 

es  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est  «  trouverez  point  dans   l'Ecriture.  C'est  la 

la  réalité  des  ombres  ou  figures  de  l'ancienne  «  tradition  qui  les  autorise,  la  coutume  qui 

synagogue;  et  si  celte  dernière  reposait,  pour  «  les  confirma  et  la  foi  qui  les  observe.  > 

ainsi  dire,  toule  entière  dans  un  Cérémonial  (Lib.  de  Coron.,  cap.  III.) 
précurseur  de  la  réalité  chrétienne ,  la  rolî-        En  ce  qui  regarde  les  ministres  des  tam- 

gion  de  Jésus-Christ  ne  devrait  pins  avoir  menis,  nous  en  parions  dans  chaque  article 

des  signes  qui  ne  sont  que  des  ombres,  selon  qui  y  est  relatif.  La  théologie  les  divise  rn 

le  langage  de  l'Apôtre.  Néanmoins  on  ne  peut  ministres  ordinaires  et  'extraordinaires-  Le* 

adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra-,  premiers  sont  ceux  que  l'Esprit- -Saint  nomme 

diction  manifeste  avec  ce  qde  la  raison  pous  les  dispensateurs   des  .  mystères  de  Jrsos- 

"    '  Christ;  et  ce  sont -éminemment  les  évéqsfJ 


apprend  de  l'homme,  et  ce  que  l'histoire 
nous  a  transmis  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
de  la  pratique  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Quoique  le  christianisme 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  qui 
sont  appelés  à  le  suivre  étant  composés  d'un 
corps  aussi  bien  que  d'une  âme,  celle-ci  ne 
peut  s'élever  à  Dieu  sans  que  les  organes  lui 
servent  de  véhicule.  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  être  frappés  afin  qne  l'âme  se  sente 
émue,  agitée.  Les  chrétiens  n'attachent  point 


qui,  par  ta  plénitude  de  leur  puissance,  peu- 
vent administrer  les  sept  taertments:  après 
eux  les  prêtres,  à  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appartient  d'être  les  dispensateurs 
des  mystères.  Un  seul  sacrement,  eeloi  de 
l'Ordre,  ne  peut  jamais  être  validemenl  con- 
féré par  enx,  et  l'on  reconnaît  que  Je  pape 
lui-même  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  en  éta- 
blir ministres.  La  Confirmation  a  pour  mi- 
nistres ordinaires  les  seuls  éréqnes,  mais  lr 


au  Cérémonial  les   pensées  grossières  des  pape  peut  conférer  à  de  simples  "prêtres  le 

Juifs  t  ils   s'en  servent  pour  se  porter  aux  pouvoir  de  l'administrer.  Les  autres  sacre- 

choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne  ments  ont  pour  dispensateurs  les  évéquei  et 

sont,  principalement  d?ns  tes  incrément»,  que  les  prêtres.  Nous  ne  pouvons' entrer  dans  les 

les  signes  sensibles.  Jésus-Christ  s'en  est  discussions  soulevées  parles  théologiens  sur 

servi  dans  plusieurs  circonstances  où  H  n'a-  le  ministre  du  sacrement  dn  Mariage.  Les 

vait,  sans  contredit,  nut  besoin  de  les  em-  uns  veulent  qne  ce  soient  les  parties  centrar- 

ployer.  Quand  il  voulut  guérir  l'aveugle-né  tantes,  les  autres  que  ce  soit  l'évêqneoul* 
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prêtre.  La  majeure  et  la  pins  saine  partie 
des  théologien*  adoptent  la  dernière  opinion, 
qui  a  été  toujours  la  notre.  On  sait  que  ponr 
le  Baptême  toute  personne  peut  en  être  mi- 
nislre,  mais  que  l'èveque,  le  prêtre  et  le 
diacre  seuls  peuvent  l'administrer  avec  so- 
lennité, c'est-à-dire  avec  les  cérémonies  qui 
,e  précèdent  et  qui  le  suivent. 

Lenaertments  sont  nommés  dans  un  or- 
dre qui  n'est  point  arbitraire  et  facultatif.  Le 
catéchisme  du  Concile  de  Trente  les  place 
ainsi  :  le  Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucha- 
ristie ,  la  Pénitence  ,  l'Uxtrême-Onction  , 
l'Ordre  et  le  Mariage.  Cet  ordre  exprime 
parfaitement  l'ancienne  pratique  de  l'Eglise 
dans  l'administration  des  incréments,  et  il  se- 
rait blâmable  de  les  énoncer  selon  le  rang 
que  semblerait  leur  assigner  la  pratique  au- 
jourd'hui la  plus  générale  et  la  plus  com- 
mune. Dans  les  premiers  siècles,  en  effet, 
/  c  Baptême  était  toujours  immédiatement 
suivi  de  la  Confirmation,  et  celle-ci  de  l'Eu- 
charistie. C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
p lorelle.  L'homme  naît,  se  fortifie  et  grandit, 
et  se  nourrit.  Puis,  s'il  est  malade,  il  a  re - 
c-ours  au  remède.  Ainsi  l'âme  trouve  une 
F'uériBon  surnaturelle  dans  la  Pénitence,  et 
m  la  fin  do  la  vie  un  autre  secours  bien  pré- 
cieux dan»  l'Exlréme-Onclion.  L'Ordre  cl  le 
Mariage  sont  les  deux  paternités  de  la  vie 
sociale  dans  l'économie  spirituelle  et  tempo- 
relle. Selon  l'usage  lo  plus  ordinaire  observé 
&  l'égard  des  jeunes  générations  de  la  société 
chrétienne,  les  quatre  premiers  sacrements 
sont  conférés  successivement  en  cet.  ordre  : 
le  Baptême,  la  Pénitence,  l'Eucharistie  et  la 
Confirmation. 

L'Eglise  Grecque  place  les  sacrements 
qu'elle  nomme  Mystères  dans  l'ordre  suivant  ; 
le  Baptême,  le  Chrême  ou  Confirmation,  l'Eu- 
charistie, la  Prêtrise,  ou  Ordre,  la  Métanoia 
ou  Contrition  qui  est  la  Pénitence,  VEuche- 
laivn,  ou  Huile  de  prière,  quiestl'Extréme- 
Onction,  et  enlin  le  Mariage.  Si  la  contro- 
verse pouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
serait  aisé  de  démontrer  que  ces  sept  Mystè- 
re» de  l'Eglise  Orientale  ont  toujours  été  con- 
sidérés comme  sacrements,  selon  le  sens  qu'y 
attache  l'Eglise  Latine.  Le  chevalier  Ricaut, 
protestant  anglais,  eu  décrivant  la  forme  "do 
ces  Mystèns  grecs,  cherche  péniblement  À  in- 
sinuer qu'ils  n'ont  pas  cette  constitution  in- 
térieure qui  caractérise  les  sacrements  de 
l'Eglise  Romaine  et  les  borne  à  cinq.  11  en 
exclut  la  Pénitence  et  le  Mariage,  et  néan- 
moins, pour  la  première ,  il  fait  connaître 
les  trois  parties  dont  elle  se  compose  comme 
parmi  nons,  et  l'absolution  qui  s'applique  à 
leur  réunion.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
lui,  car  il  est  narrateur  assez  fidèle.  Il  est 
démontré  par-la  profession  de  foi  de  toutes  les 
Eglises  Orientales  que  les  sept  Mystères  y  sont 
sept  sacrements,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
tière, leur  ministre,  leurscffels.  Nous  en  par- 
lons en  chacun  des  articles  qui  s'y  rapportent. 
III. 
On  donne  le  nom  de  tacramtnlmtx  à  cer- 
taine» Bénédictions  ou  Consécrations,  (elles 


que  l'eau  bénite,  l'Eulogîe  ou  pain  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  On  peut  divi- 
ser les  laeramenlaux  en  différentes  classes. 
Un  ver»  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes. 
Orans,  linelus,  edpns,  confessas,  dans,  benedJcens. 
1*  Orans.  II  est  certain  que  les  prières  fai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  bénite,  en 
union  et  au  nom  de  l'Eglise,  comme  la  Messe, 
les  Vêpres,  les  cérémonies  qui  ont  une  cun  - 
nexilé  prochaine  ou  éloignée  avec  les  sacre- 
ments, sont  plus  efficaces  que  des  prières  faites 
isolément  dans  sa  maison  ou  ailleurs  que 
dans  le  temple.  L'Oraison  dominicale  a  aussi 
plis  d'efficacité  que    toute    autre  prière, 

Euisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
ien  voulu  nous  en  apprendre  la  formule.  Ces 
pratiques  de  piété  sont  donc  un  des  sacra- 
mentaux  lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  con- 
ditions voulues. 

2"  Tinetm.  L'eau  bénite,  l'imposition  des 
cendres,  les  onctions  d'huile  sainte  entrent 
dans  celte  catégorie.  Ces  sacramtn taux  peu- 


vent effacer  les  fautes  légères,  augmenter  les 

5 races  actuelles  et  affaiblir  l'influence  funcsle 
c  l'esprit  tentateur. 


3"  Edens.  Ce  mol  désigne  les  Eulogies  ou 
pain  bénit.  Quand  celui-ci  est  mangé  avec 
respect  et  avec  foi,  il  peut  produire  de  salu- 
taires effets. 

V  Confesstis.  On  entend  désigner  par  ce 
terme  non  pas  la  confession  sacramentelle, 
mais  le  Confiteor  qui  se  dit  au  commence- 
ment de  la  Messe  ou  en  d'autres  parties  de 
l'Office.  On  y  comprend  aussi  l'absolution  gé- 
nérale que  le  prêtre  donne  avant  d'admiois^ 
trerla  communion,  et  l'absoute  du  mercredi 
des  Cendres  et  du  Jeudi  saint.  • 

•  5*  Dans.  Ceci  indique  l'aumône,  c'est-à-dire 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme  l'instruction  des  enfants 
et  des  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers,  la  copsolation  des 
affligés,  les  secours  pécuniaires  ou  d'autre. 

Senre  accordés  aux  pauvres,  pour  l'amour 
e  Jésus-Christ,  non  pas  au  nom  d'une  mon- 
daine philanthropie  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  foi. 

6*  Benedictns.  Au  premier  rang  figure  la 
Bénédiction  du  saint  Sacrcmehta  laquelle  ou 
assiste,  puis  la  Bénédiction  de l'évéque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  Messe,  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  ranger  aussi 
le  signe  de  la  croix,  puisque  aucune  Bénédic- 
tion n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
Tcrtullicn,  le  signe  des  fidèles  est  la  terreur 
des  démons.  Ainsi  plusieurs  grâces  sont  at- 
tachées à  résigne  qui  est  comme  un  corollaire 
de  la  profession  de  foi  catholique.  Les  sacra- 
mentaux  ne  sont  salutaires' qu'à  proportion 
des  dispositions  de  l'âme,  et  ce  serait  une 
religion  superstitieuse  et  fausse  que  de  leur 
attribuer  une  grâce  ex  opert operato  selon  la 
,  tangage  des  théologiens. 

SACRISTIE.  | 

I. 
"Est-ce  du  terme  latin  secrttariutn,  lieu  re- 
tiré, qu'il*faut  faire  dériver  le  PPm  de  sacrit* 
tie  f  Le  cardinal  Bona  semble  être  de  cet  avis. 
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On  a  voulu  aussi  lui  donner  pour  origine  les  ,  les  églises  modernes,  du  corps  de  l'édifice  ; 

mois  :  Sacris  stare,  parce  qu'on  s'y  prépare      '-"-•-■■•—'  —  -• »   „u.-.„ii.  „..:   .._ 

aux  fondions  saintes  en  se  révélant  des  or- 
nements, action  qui  exige  la  posture  dési- 
gnée par  le  terme  stare,  se  tenir  debout.  Du 
reste  le  cardinal  que  nous  venons  de  citer, 
dit  que  le  mot  de  sacristie  est  un  nom  bar- 
bare. On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  vestiarium,  vestiaire  ;  secrétariats  et 
sacrarium.  On  -ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  n'y  eût  on  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  etc.,  étaient  con- 
servés. Chez  les  Grecs  on  l'appelait  diaconi- 
cum, parce  que  la  garde  en  était  confiée  aux 
diacres.  C'est  pareillement  en  ee  lieu  qu'on 
se  revêtait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  celte  raison  qu'on 
appelait  encore  ce  lieu  pastophorium,  à  cause 
de  son  analogie  avec  un  appartement  où  l'on 
couche  et  où  l'on  s'habille.  C'est  le  vestia- 
rium, vestiaire,  des  latins.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  sacrarium  avec  celui-ci.  Le  sa- 
crarium était  plus  spécialement  destiné  à 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  que  l'on  con- 
servait pour  les  malades,  les  ablations  desfi 
dèles,  les  eulogies.  Enfin  le  secretarium  était 
une  salle  quelquefois  très-spacieuse,  où  l'é- 
véqne  et  son  presbytère  s'assemblaient  pour 
y  traiter  de  matières  ecclésiastiques.  On  don- 
nait encore  à  celui-ci  le  nom  de  salutatorium, 
parce  que  l'évéque  y  recevait  les  salutations 
des  fidèles  qui  venaient  se  recommander  à 
lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  ne  doit  donc 
pas  confondre,  sous  le  seul  mot  de  sacristie, 
toutes  ces  dénominations  diverses,  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Aujourd'hui  il  n'existe  dans  les  églises 
qu'une  ou  plusieurs  sacristies,  dont  la  desti- 
nation se  borne  à.scrvir  de  vestiaire,  parce 
qu'en  général  les  ornements  y  sont  conser- 
vés, ainsi  que  les  vases  sacres  et  tous  les 
ustensiles  du  culte.  Néanmoinson  ne  doit 
point  considérer  ces  lieux  comme  profanes, 
puisqu'ils  fonl  partie  intégrante  de  l'église. 
D'ailleurs,  selon  l'usage  des  diocèses,  on  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevailles,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  quelques  Rites  le 
célébrant  y  récite  le  Judica,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  d'aller  à  l'au- 
tel.L'Evangilede  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
a  l'autel,  se  termine,  à  Paris  et  ailleurs,  dans 
la  sacristie;  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellement  le  Baptême. 

A  Rome,  un  prélat  désigné  sous  le  nom  de 
sacrifie- ,  a  sous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la 
sacristie  du  pape.  Ordinairement  c'est  un  évo- 
que in  partibus.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  laïques  chargés  de  la  sur- 
veillance on  du  soin  de  la  sacristie.  Dans 
plusieurs  communautés  de  femmes,  on  nomm« 
sacristine  la  religieuse  qui  est  chargea  du 
soin  de  la  chapelle.  Le  terme  de  sacriste  est 
aussi  employé  dans  le  même  sens. 
II.      - 


*       VARIÉTÉS. 

Les  églises  bâties  dans  le  moyen  âge  n'a- 
vaient point  de  sacristie  séparée,  comme  dans 


c'était  ordinairement  une  chapelle  qui  .ser- 
vait à  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  de 
cette  époque  n'ont  aucune  espèce  de  sacris- 
tie. Le  prêtre  s'haliillailsur  une  crédeneequi 
était  toujours  du  côté  de  l'Epltre,  tandis  que 
t'évéque  prenait  ses  habits  sacrés,  comme 
aujourd'hui,  sur  l'autel.  Aussi  dans  toute 
église,  antérieure  an  seizième  ou  même  dix- 
septième  siècle,  on  ne  trouve  que  des  sacris- 
ties bâties  depuis  cette  dernière  époque.  Il  est 
vrai  que  très-généralement  les  demeures  épis- 
copales  et  presbytérales  étaient  attenantes  à 
l'église,  et  qu'un  appartement  faisant  partie 
de  ces  maisons  servait  à  recevoir  les  vases 
sacrés,  livres,  linge,  ornements,  etc.  11  De 
faut  pas  cependant  omettre  qu'antérieure- 
ment au  dixième  ou  onzième  siècle  les  uni- 
ques s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  in  sa- 
lutatorio  ou  receptorio.  La  preuve  en  résulte 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
prescrivant  a  Marinien,  archevêque  de  lia- 
venne,  d'user  du  paltium  qu'il  lui  envoyait, 
veut  qu'il  s'en  serve  quand  il  sortira  du  sa- 
lutatorium pour  célébrer  la  Messe  solennelle, 
et  le  dépose  après  la  Messe  dans  le  niéiui 
lieu. 

Les  papes  se  revêtaient  pareillement  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  la  sacristie,  in 
secretariQ,  et  en  parlaient  pour  aller  à  l'autel, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  les  Ordres 
romains.  Ces  sacristies  anciennes  étaient  as- 
sez grandes  pour  y  tenir  des  Conciles.  Le 
père  Mabillon  le  conclu!  du  quinzième  Canon 
du  deuxième  Concile  d'Arles.  Il  se  pourrait 
cependant  que  la  salle  où  s'est  tenu  ce  Con- 
cile ne  fût  point  proprement  la  sacristie,  mais 
bien  une  vaste  salle  d'un  palais  attenant  à 
l'église,  intfullo.  A  Arfes,  on  appelle  encore 
l'ancien  palais  de  Constantin,  la  Trouille  ou 
Trouitlane. 

La  place  des  sacristies  a  toujours  été  assez 
indifférente.  Cependant  le  plus  ordinairement 
c'est  du  côté  de  l'Epttre  qu'on  les  bâtit,  au 
midi. 

La  plus  spacieuse  sacristie  du  inonde  est 
celle  que  Pie  VI  fil  bâtir  auprès  de  Saiut- 
Picrre  de  Rome.  Elle  coûta  cinq  millions. 
Mais  c'est  plutôt  un  palais,  puisqu'il  y  a  des 
appartements  pour  loger  tous  les  chanoinei 
et  bénéficiers  de  la  basilique.  C'est  donc  (ont 
à  la  fois  le  diaconicum  et  le  pastophorium  dea 
Grecs,  et  le  vestiarium,  salutatorium,  reetp- 
torium  et  secretarium  des  Latios. 
r-  Les  Grecs  ont  pour  sacristie  une  crédence 
placée  an  côté  droit  de  l'autel  ;  c'est  l'ancien 
diaconicum  :  de  l'autre  côlé  est  la  prothiu 
(V ou.  autel).  Chez  les  Arméniens  il  y  a  des 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  Oc- 
cident. •;*& 

On  appelle  charniers  certaines  sacristies 
qui  font  partie  des  églises,  comme  à  Paris  «I 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  an- 
tre chose  que  des  lieux  où  l'on  recueillait  les 
os  décharnés  des  morts.  Tels  étaient  les  char- 
niers des  Saints-Innocents.  On  sait  qu'à  Pa- 
ris comme  ailleurs  les  cimetières  étaient  au- 
près des  églises.  Ces  charni&rs  servent  au- 
jourd'hui aux  catéchismes,  aux  réunions  dm 
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confréries,  etc.  En  quelques  lieux  de  la  Bre-  % 
lagne  ces  charniers  portaient  le  nom  de  reli-  • 
quaires,  parce  qu'on  y  conservait  en  effet  les 

reliques  {Voy.  charnier). 

SAGAVARD. 
Les  Arméniens  donnent  ce  nom  à  la  mitre 
dont  le  prêtre  est  coiffé  en  allant  à  l'autel  et 
en  quelques  parties  du  saint  Sacrifice.  Le  sa- 
gavard est  un  bonnet  de  drap  d'or,  se  termi- 
nant en  pointe  arrondie  surmontée  d'une 
croix.  La  Liturgie  Arménienne,  traduite  par 
le  père  Gabriel  Avédichian,  méchitariste  do 
Venise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mitre 
sacerdotale.  Lorsque  le  prêtre  est  A  la  sa- 
cristie pour  prendre  les  habits  sacrés,  les 
diacres  lui  mettent  d'abord  le  sagavard,  et  il 
dit.  en  le  recevant  :  «  Mettez,  Seigneur,  sur 
«  ma  tête  le  casque  du  salut  pour  combattre 
«  la  force  de  l'ennemi ,  par  la  grâce  de  Notre- 
t  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  appartien- 

■  neo.t  lagloire,  la  puissance  et  l'honneur, 

■  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  clos  des  siècles.  Amen.  >•  Celte  Liturgie  est 
la  seule  qui  présenLe,  pour  le  prêtre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  fasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  semble  le  résultat  des 
mœurs  orientales,  qui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  tête  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
stamment forcés  de  se  couvrir  la  léte  d'une 
sorte  de  barrette,  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage, 
pendant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
Le  pape  Paul  Vies  autorisa  à'se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  (été  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  couvert  de  son  sagavard  que  dans  wr- 
(aines  parties  du  saint  Sacrifice,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  que  dans  la  Chine, 
la  Cochinchinè,  etc.,  le  prêtre  conserve  sur 
la  tête  sa  barrette,  même  pendant  la  Consé- 
cration. Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c'est  un  signe  de  profond  respect. 

Jean-Baptigle  Thiers,  dans  son  Histoire  des 
perruque»,  improuve  ruai  à  propos  l'usage  des/ 
Arméniens,   au  sujet  du  sagavard,  tout  en 

Justifiant  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
a  Cbine.  Il  dit  que  saint  Micon,  apôlrc  de 
l'Arménie,  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  pré- 
Ires  de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
d'un  capuchon.  Nous  pouvons  affirmer  que 
l'Eglise  catholique  ne  pense  pas  ainsi,  car  à 
Venise  même,  les  méchilansles  arméniens 
portent  le  sagavard  en  célébrant  tout  comme 
<<aii s  leur  pays,  et  qu'on  n'a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  celte  epulume 
orientale. 

SAINTS    (COMMUN   DES). 

Chaque  festi  vite  particulière  d'un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Office  qui  lui  soit  exclusi- 
vement propre,  l'Eglise  a  partagé  en  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  vent  ho- 
norer, et  c'est  ce  que  nous  appelons  le 
Commun  des  saints.  Cet  usage  remonte  à  une 


haute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser ,  car  dans  les  premiers  siècles  et  dans 
l'enfance  de  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  quelque 

fieu  nombreux  qu'en  fût  d'ailleurs  le  cala- 
ogoe.  La  mémoire  principale  qu'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
ayons  ta  preuve  journalière  dans  le  Commu- 
nicantes du  Canon,  qui  eslle  premier  type  du 
Commun  des  saints,  il  est  vrai  que  dans  celte 
prière  ainsi  nue  dans  celle  tjui  précède  le 
Pater  on  ne  fait  mémoire  que  des  martyrs 
dont  les  noms  y  sont  insères,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctorum  et  omnibus  sanctis, 
ce  qui  est  relatif-  à  d'autres  martyrs  non 
mentionnés.  Plus1  tard  on  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  saints  qui  n'avaient  pas 
souffert  le  martyre  (Voyez  commémoration). 
Saint  Jérôme  parie  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l'Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  cesont  les  Confesseurs.  «  Un  Concile 

■  d'Arras  condamne  ceqx  qui  ne  veulent  pas 

■  que  l'on  canonise  d'autres  que  les  apôtres 
«  elles  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs.  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spicilcge  d'Achéry  :  Et  si  Confessores  non 
senserinl  gladium.  tamen  per  cite  merilum 
Deo  digno  martyrio  non  privantur ,  quia 
Martyrtumnon  solumeffusione  sanguinis,  sed 
abslinentia  peceatorum  perficitur,  et  ipsi  gh- 
ria  Martyrum  non  curent  quia  et  vota  et  vir- 
tute  potuerunt  esse  Martyres  et  voluerunt.  Co 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  fidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
latiue  :  «  Quoique  les  Confesseurs  ne  soient 
«  pas  morts  par  le  glaive,  leur  vie  méritante 
n  ne  les  prive  pas  de  la  gloire  d'un  martyre 
«  digne  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
a  pas  seulement  par  l'effusion  du  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché,  et  les  confesseurs  no 
«  sont  point  frustrés  de  lagloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vcrlu  ils 

■  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apôtres  et  les  martyrs  nous  voyons 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  litre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservanl  à  quel- 
ques-uns le  titre  spécial  de  Confesseurs,  et 
en  donnant  aux  autres  une  qualification 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dû  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints,  en  cet  ordre  :  Les 
Apôtres,  les  Evangélistes,  les  Martyrs,  les 
Confesseurs,  lesVierges.  La  Liturgie  Romaine 
de  saiut  Pie  V,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Messes 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d'un 
apôtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  H  y 
a  deux  Messes  ,  un  martyr  non  pontife,  avec 
deux  Messes;  plusieurs  martyrs  el  d'abord 
pour  un  seul,  au  temps  pascal ,  avec  une 
Messe;  pour  plusieurs  au  même  temps;  pour 
plusieurs  martyrs  hors   du  temps  pascal 
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avec  (rois  Messes  ;  un  confesseur  avec  deux 
Messes  ;  les  docteurs ,  avec  une  Messe; 
Un  confesseur  non  pontife  avec  deux  Messes; 
dans  le  même  Commun  ,  une  Messe  pour 
les  abbés  ;  les  vierges  martyres  avec  une 
Messe  et  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  martyres; 
une  seule  vierge  non  martyre  ,  avec  deux 
Messes;  Commun  des  non-vierges,  avec  Une 
Messe  pour  une  seule  ,  maïs  avec  des  Orai- 
sons différentes  si  elles  sont  plusieurs. 
Enfin  pour  une  saints  qui  n'est  ni  vierge  ni 
martyre.  On  a  quelquefois  très-imprudemment 
reproché  à  la  Liturgie  Romaine  proprement 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  Offices 
et  les  Messes  pour  les  diverses  catégories  des 
saints-  On  voit  il  le  blâmis  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
d'étudier  le  Missel  et  le  Bréviaire  de  la  Mère 
de  toutes  les  Eglises.  Nous  devons  ajouter 
que  toutes  lès  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Messes,  sont  prises  des  livres  inspirés,  £ 
l'exception  de  quelques  versets  alléluialiques 
du  Commun  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  par  le  cardinal 
de  Noailles,  suit  à  peu  près  le  même  ordre, 
mais  ne  contient  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes.  On  y  voit  un  Commun  pouf  une 
suinte  femme,  tn  natali  mulieris  san'clœ,  ce 
qui  revient  à  celui  du  romain  ,  pro  nec  vir- 
gint  nec  martyre. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  18il , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com- 
mun. Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  pontife  ou  prêtre;  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  pontife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  pontife 
ou  prêtre  au  temps  pascal  ;  pour  plusieurs 
martyrs  hors  du  temps  pascal  ;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  pontife  ;  pour  un  docteur  ;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobites  et  ana- 
chorètes; pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  femme;  pour  une  sainte  veuve: 
en'toulquinzeMesseâ.  11  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  Charles 
de  Vinlimille  publia  en  1738,  en  exceptant 
Une  Messe  commune  pour  les  Vigiles  des 
apôtres,  qui  se  trouve  a  la  (in  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  Rit  de  Vinlimille  introduisit  donc,  en 
celte  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  effacé  (  Voyez 
te  mot).  L'Office  canonial  de  cette  section  li- 
turgique cul  sa  part  proportionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici.  en  faveur  du 
bit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  l'Ecriture  sai  nie  eu 
compose  pour  la  très-majeure  part ,  les  An- 
tiennes et  les  Répons.  Nous  parlons  du  Com- 
mun  Je  la  vierge  dans  l'article  votives  (Messes). 
SALUT. 
il. 
Ce  nom  est  donné  à  un  Office  qui  se  fait 
le  soir  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
but  d'honorer  le  saint  Sacrement  par  des- . 


1111  , 


Hymnes,  des  Répons,  des  Proses, etc.  Les 
Saluts  tirent  leur  origine  des  contrées  méri- 
dionales telles-  que  lllalie ,  l'Espagne  \  etc., 
ou  ils  sont  assez  communs.  C'est  à  nuit  tom- 
bante qu'ils  ont  lieu.  On  allume  quelquefois 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  cierges  dans  le 
chœur  et  la  nef.  Mais  c'est  surtout  à  l'autel 
où  le  saint  Sacrement  est  exposé  que  se  déploie 
ce  luxe  de  flambeaux.  Plusieurs  amateurs  de 
.musique  vocale  et  instrumentale  y  exécuteil 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaumes ,  de» 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confréries 
qui  montrent  un  grand  zèle  pour  cesiWnii 
du  soir.  "Or  les  pays  que  nous  avons  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confréries. 

En  France  ,  les  Saluts  solennels  ont  lien, 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  (élcs. 
On  y  chante  le  plus  souvent  d'abord  sue 
Hymne  ou  un  Motet ,  en  l'honneur  du  saint 
Sacrement,  qui  est  exposé.  On  y  ajoute  k 
Graduel ,  le  Verset  et  la  Prose  de  la  Messe. 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,  etc. 
On  chante  une  Antienne  en  l'honneur  de  11 
sainte  Vierge.  Certaines  Eglises  commencent 
le  Salut  par  le  chant  de  l'Introït  de  la' fêle- 
En  certaines  circonstances,  comme  au  renou- 
vellement des  vœux  du  Baptême ,  on  y  chante 
le  Credo,  et  si  c'est  en  action  de  grâces,  le  Tt 
Deum  ,  et  tout  se  termine  par  des  Oraisons, 

Aucune  Rubrique  spéciale  n'existe  pour 
les. SafuJ*.  Quelques  Rituels  en  donnent,  il 
est'  vrai ,  une  formule  ,  mais  ordinairement 
elle  n'est  que  la  base  principale  de  celle  cé- 
rémonie à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circonstance  ou  sa  dévotion. 

Il  y  a  quelquefois  des  Saluts:  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement.  Cela  a  surtout  lieu  A  Lyon.  On 
chante  des  Motets ,  des  Cantiques ,  des  Psau- 
mes analogues  à  la  solennité. 
II. 

VAMÊl'KS. 

'•  Les  Saluts  sont  très-fréquents  a  Paris.  11} 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  fêles  ainsi  qne 
tous  les  jeudis,  sans  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  époques,  comme  les  Octaves  de 
l'Avent,  le  dernier  et  le  premier  jour  de  l'an- 
née ,  etc.  Plusieurs  personnes  graves  et  sin- 
cèrement pieuses  seraient  tentées  déconsidé- 
rer celle  multiplicité  de  Saluts  comme  nie 
sorte  d'abus  qui  peut  conduire  à  l'indiffè- 
re nce  :  repelita  vilescimt.  Aux  évéques  il  ap- 
partient d'y  remédier  si  l'abus  est  démontre. 
Le  sieur  de  Moléon  (Lebrun  Desmareitrsj 
dans  ses  Voyages  liturgiques  fait  le  tableau 
du  Salut  des  Qua ra nie- Heures  a  la  cathédrale 
de  Rouen.  C'est  dans  la  chapelle  dite  des 
Vœux  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  plus 
riches  tapisseries.  Un  dais  magnifique  sur- 
monte le  saint  Sacrement,  qui  a  été  exposé  le 
matin.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  soir.deni 
chanoines,  quatre  chapelains  et  deux  enfants 
de  chœur  se  relèvent  d'heure  en  heure  après 
avoir  pné  à  genoux  et  nu-tête  dera«l  le 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Salai  étant 
arrivé,  on  chante  vite  Verum  Ou  Pangtltngva 
avec  l'Esaudiat  et  quelques  prières  pour  le 
roi.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnée  sauf 
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rien  *tré  i  à  moins  que  ce  ne  soit  rarehevéV     1er  certaines  grandes  églises  de  villes  impor- 
que.C*J»uf  1*  H  n'y  a  point  de  sermon,  pour      tantes  où  nous  avons   été  témoin  oculaire 


te  conformer  à  celle  parole  du  prophète 
Siieal  DtMtti  eato,  etc.  «Que  tout  homme  soit 
«  dans  le  silence  devant  le  Seigneur ,  parce 
«  qu'il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
«  twiire.u  Ainsi ,  continue  le  même  auteur  , 
l'adoration  en  silence  est  ce  qui  convient  le 
mieux  en  ce  moment.  Telle  a  d'ailleurs  été 
toujours  la  pratique  de  l'Eglise*.  ' 

On  peut  consulter  l'article  eucharistie,  où 
nous  plaçons  nos  recherches  relatives  à  l'ex- 
posilioa  du  saint  Sacrement 


d'une  négligence  de  celle  nature. 
SALVE  itEGINA. 
I. 

Célèbre  Antienne  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  l'attribue  à  Pierre,  évêque  de 
Composlelle,  qui  vivait  dans  le  douzième 
siècle.  Il  en  est  pourtant  qui  en  font  honneur 
à  HernianConlract,  moine  bénédictin  du  siè- 
cle antérieur.  On  raconte  que  saint  Bernard, 
■  ,,    ,  .  .,        ,.  ,      ,    c  ,  .       le8at  apostolique  en  Allemagne,   avant  cn- 

On  trouve  beaucoup  d  exemples  de  Saluts  icndu  chauler  celte  Antienne  dans  l'église  de 
dofondalion  pour  le  soulagement  des  âmes  Spire,  y  ajouta,  par  une  inspiration  subite, 
du  purgatoire.  Ces  Saluts  se  composent  de  lcs  dernières  paroles  qui  la  terminent  •  0 
plasieurs  Répons,  Hymnes,  Proses,  etc.,  ter-  démens,  ô  nia,  ôdulcis  Virqo  Maria  !«0  Vierec 
misés  par  unfieprofimdis.  Dans  les  seizième  «  plcincdeclémence,d'amourel<IcdouceurI» 
etdix-scplième  siècles  il  n'y  availpasde  fêle  Enfin  selon  quelques  aulrcs  auteurs,  ce  fut 
de  l'année  à  Paris,  ou  il(  n'existât  quelque  Adhémar,  évéque  du  Puy,  mort  à  Ântiochc 
en  1098.  qui  composa  le  Salve;  et  c'est  pour- 
quoi on  lui  donne  le  nom  de  Antiphor 


fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  l'ac- 
complissement de  ces  Saluls  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières.  Il  est 
bien  entendu  qu  il  ne  s'agissait  point,  pour 
cesSofuio,  d'exposition  ni  de  Bénédiction  du 
saint  Sacrement. 


Podio,  Antienne  du.  Puy.  Ce  fut,  selon  les 
mêmes,  cet  Évéque.  qui   pria  les  moines  de 
ClUny  de  l'admetlrc  dans  l'Office. 
.  -  Les  dominicains,  vers  le  milieu   du  Irei- 

Oa  fondait  aussi  des  Saluts   pour  rendre-     zième  siècle,  adoplèrcnt  celte  Anl'cmic  dans 
grâces  a  Dieu  de  quelque  grande  faveur     lcur  Ordre,  et  on   co; 


accordée.  En  plusieurs  provinces,  même 
aujourd'hui ,  on  se  sert  de  celte  expression  : 
fktrt  ehanter  un  Salut  et  un  Evangile ,  pour 
désigner  la  demande  de  certaines  prières  et 
h  récitation  de  certains  Evangiles  en  l'hon- 
neur d'un  mystère  ou  d'un  saint.  On  y  attache 
One  modique  rétribution; 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation' qui  ne  sera  point  peut-être  sans 
utilité.  Les  règles  liturgiques  veulent  que 
l'Office  célébré  deyant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  soit  fait  avec 
filus  de  pompe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
e  tabernacle.  Le  chant  doit  donc  être  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
"chante  à  la  Messe.  Le  Rit  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  on-  • 
serve  que.  l'on  doit  y  garder  les  règles  qui 
sont  suivies  pour  le  saint  jour  du  dimanche, 
Ytropttr  reverentiam  saiicttssimo  Sacramento 
dtbitam.  Ainsi ,  aux  Messes  du  saint  Sacrc- 
fricnt  et  aux  Sa'uM  qui  ont  lieu  à  Paris  cl  dans 
d'autres  villes  considérables,  chaque  jeudi , 
si  pendant  les  jours  où  l'on  ne  célèbre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d'en  couvrir 
de  housses  le  tabernacle,  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
clans  un  état  de  feslivité,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s'y  font.  Ontrc  la  règle  liturgique,  le  senti- 
■ment  de  piété  et  de  convenance  impose  le 
Ucvoir  de  découvrir,  pour  le  Jeudi,  à  la  Messe 
«t  au  Salut  du  soir,  l'autel  où  le  saint  Sacre- 
snrnl  doit  être  exposé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême ,  lorsque  dans  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  les  autels.  11  ne  serait 
même  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 


commença  de  l'y  chanter 
lous  les  jours.  Elle  s'introduisit  enfin  dans 
tout  l'Office,  romain. 

Il  est  à  remarquer  q  uc  les  premiers  mots  do 
celle  Antienne  étaient  alors  :  Salve,  regina 
misericortliœ,  «  Salut,  6  reine  de  miséricorde,» 
et  que  plus  lard  on  fit  précéder  ce  dernier  mot 
de  Mater,  Mère  de  miséricorde.  Nous  avons  en 
notre  possession  un  livre  de  prières,  manifscrit 
du  quatorzième  siècle,  où  eu  effet  cette  An- 
licnnc commence  par.Iesmols:  Salve,  Regina 
misericordiœ. 

On  chante  le  Sahe  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'A  vent,  dans  le  Kit  romain  et  plusieurs 
Rites  particuliers.  A  Châlons-sur-Marnc  ,  le 
Salve  n'est  récité  que  depuis  la  Purification 
jusqu'au  Jeudi  saint.  On  attribue  aux  trapi- 
sles  un  chaut  admirable  de  celte' Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  servent  dans 
leur  Office  e(  qu'il  h  est  rien  de  plus  touchant 
que  celle  modulation  tout  à  la  fois  si  tendre 
et  si  grave.  Il  est  incontestable  que  l'auteur 
du  chaut  de  l'Hymne  de  Santeul  :  Stvptte , 
gentes,  a  puisé  cette  riche  mélodie  dans  le 
chant  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'admettre  cette  origine. 
IL  " 
VARIÉTÉS.      . 

Selon  quelques  règles  monastiques,  lu 
Suive  est  chanté  lous  les  jours  après  Com- 
piles. Le  cardinal  Bona ,  de  qui  nous  li- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
tract,  moine  bénédictin,  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  homme  totalement  étranger  à  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  en 
un  nouvel  homme  par  l'intercession  de  la  ' 


vrir,  pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps  '  sainte  Vierge,  composa  eu  l'honneur  de  M* 

dont  nous-  parlons.  La  remarque  ici  consi-     rie,  sa  protectrice,  cette  Antienne  si  pteii  _ 

gnée  n'est  point  un  simple  iiîémoralif  des  i  d'onction,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un 


gnee  n  est  punit  un  simple  nieinuram   ues  i  n  oneiiun,   ei  plusieurs  autres  ouvrages  U  un 

prescriptions  liturgiques.  Noos  p owrioas  ci- Jj  mérite  W^JBgJi wttt  Ve  PWVWj  produire 


celte  Époque.  On  adhérera  sans  peine  à  l'opi- 
nion de  l'illustre  cardinal. 

Dans  quelques  Rîtes  diocésains,  le  Salve, 
Jttgina,  est  chanté  aux  enterrements;  cette 
pieuse  pratique  ne  saurait  surprendre,  car  il 
est  bien  permis  d'implorer  le  secours  de  la 
sainte  Vierge  en  faveur  des  âmes  souffrantes 
du.  purgatuirc.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
autorise  la  Prose  :  Languentibus  in  purgato- 
rio,  dans  laquelle  la  consolatrice  des  affliges 
est  invoquée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 

SALUTATION  DU  PRÊTRE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
ine plusieurs  fois  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  le  but  est  de  ranimer 
son  attention.  An  bas  de  l'autel  il  dit  :  Do- 
minus  vobiscum,  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants ;  mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  lafMesse  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  spécifier,  il  adresse  aux  fidèles  la 
même  salutation.  Les  paroles  que  nous  avons 
citées  sont  mises  à  la  bouche  du  prêtre  dans 
les  pins  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Cette 
salutation  est  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  561.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Ruth,  où  nous 
voyons  que  Booz  saluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  réponse  du  peuple  \Etcum  spiritu 
tuo,  esl  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.  Rémi  d'Auxerre  dit  qu'au  salut  : 
«  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  le  peuple 
ne  répond  pas  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,» 
mais  :  «  Qu'il  soit  arec  votre  esprit;  »  pour 
fuire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  être  offert 
avec  une  grande  attention  de  la  part  d'une 
âme  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  l'évéque  n'use  point,  pour  sa- 
luer, d'une  formule  différente  de  cclledu  sim- 
ple prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évé- 
Î|ues  ont  toujours  dit  :  Pax  vobis;  toutes  les 
ois  que  le  Gloria  in  exeeUU  esl  récitée  la 
Messe.  Or  on  sait  cjuc  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait  aux 
évéques  seuls  de  le  réciter  :  cette  salutation 
était  donc  comme  une  suite  du  Gloria,  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Pax  hominibut 
bonœ  voluntalU.  Il  en  résulterait  que  les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  l'Hymne 
angelique,  aussi  bien  que  les  évéques  ,  au- 
raient dû  aussi  employer  la  même  formule  de 
salutation.  Néanmoins  l'ancien  usage  excep- 
tionnel s'est  maintenu,  et  l'on  ne  peut  assi- 
gner d'autre  origine  à  celte  différence.  Quand 
il  n'y  a  point  de  Gloria  in  txceltit,  l'évéque 
salue  en  disant  :  Dominus  vobiscum. 

Quelques  liturgistes  ont  voulu  voir  dans 
celte  différence  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant que  les  évéques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  saluait  ses  disciples.  Cette  raison  peut 
avoir  sa  valeur  son»  le  rapport  de  l'édifica- 
tion, mais  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  l'histoire  de  la  Liturgie. 
Nous  avons dilque  le  prêtre  se  tourne  vers 
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le  peuple  pour  lui  adresser  celte  salutation. 
Cela  n'a  lieu  que  pour  celle  qui  précède  U 
Collecte,  avant  l'Offertoire,  et  avant  et  après 
la  Postcommunion.  Lorsque  le  célébrant  avait 
le  peuple  vis-à-vis  de  lui,  dans  les  églises  di- 
rigées de  l'Orient  à  l'Occident,  comme  daaj 
plusieurs  basiliques  delà  ville  de  Rome, il 
n'avait  pas  besoin  de  se  tourner.  .S'il  arrive 
mémequeî'autel  soit  ainsi  disposé, en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  le  célébrant  ne  change  point 
de  posture  pour  cetlc  salutation,  pas  plus 
qu'au  bas  de  l'autel,  àlaPréfaceel aux  Evan- 
giles. 

Dans  la  Liturgie  ambras  ienne,  le  célébrant 
'  ne  se  tourne  jamais  pour  djrc  :  Dominus  ta- 
biscum.  Il  en  est  de  même  dans  les  Liturgies 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  (oujourt 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix,  Du- 
raiiddeMen.de  fait  observer  que,  dans  les 
églises  qui  ont  leur  porte  a  l'Orient,  le  prêtre 
ne  doitpoint  se  tourner,  car  le  prêtre  célé- 
brant dans  ces  églises  se  tient  toujours  en  face 
du  peuple.  Les  chartreux  ne  se  tournent  ja- 
mais pour  faire  celte  salutation.  Du  reste, 
dans  la  Liturgie  Romaine,  cette  conversion, 
pour  dire  aux  fidèles  :  Dominus  vobiscum.  n'a 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  l'Office 
canonial,  quoique  l'officiant  soil>  pour  la 
plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qu'il  ait 
le  peuple  derrière  lui.  i 

Dans  le  dernier  paragraphe  de  l'article 
messe  nous  parlons  de  cette  salutation  comme 
incompatible  avec  la  Messe  solitaire.  Selon 
le  Rit  romain,  le  prêtre  qui  récite  seul  son 
Office  canonial  ait  :  Dominus  vobiscum.  A 
Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  la 
Rubrique  Tait  dire  par  le  prélre  récitant  seul: 
Domine,  exàudi  orationem  mttim.  Nous  som- 
mes bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  de 
notre  Eglise-mère  ;  mais  il  nous  semble  que 
celte  salutation,  ainsi  isolée  et  surtout  suivie 
de  la  réponse  :  Et  cum  spiritu  tuo,  peut  pa- 
raître assez  étrange.  Il  n'en  est  pas  certaine, 
ment  de  même  pour  ce  qui  regarde  Mtntdi- 
camus  Domino  :  on  comprend  parfaitement 
que  le  prêtre  seul  peut  en  ce  moment  l'unir 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieu,  en 
parlant  d'une  manière  collective.  Cela  est-il 
aussi,  facile  en  prononçant  les  paroles  :Dt- 
minus  vobiscum  î  Nous  comprenons  cepen- 
dant que  cela  n'est  pas  impossible,  mais  nom 
croyons  que  le  prélre  pourra  plus  aisément 
se  recueillir  en  disant  :  domine,  exaudi  ora- 
tionem meam.  On  a  lente  de  bannir  delà  ré- 
cilation  particulière  :  Jubé, Domine, benedicert, 
— Tu  autem.  Domine,  miserere  nabis,  Bentdi- 
camus  Domino.  Nous  concevons  qne  celte  sup- 
pression élait  peu  susceptible  d'excuse  et 
qu'on  a  très-bien  fait  de  ne  point  l'accueillir. 
SANCTUAIRE. 
(Voyez  choeur.} 
SANCTUS. 

C'est  l'invocation  qu'on  adresse  an  Dieu 
trois  fois  saint,  immédiatement  avanl  le  Ca- 
non. Les-  Grecs  l'appellent  Trisagion.  H  m 
faut  cependant  pas  confondre  le  toutou  vu 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  que  VB- 
Rlisc  Latine  chante  le  Vendredi  saint,  peu- 
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dant  l'adoration  de  la  Crois  (  Voytx  trisa- 
qion).  Cette  invocation  est  suivie  de  paroles 

3ui  expriment  la  grandeur  et  la  puissance 
e  pieu,  qui  rient  d'être  loué  et  exalté  dans 
la  Préface.  C'est  pourquoi  on  trouve  le  San- 
ctua    désigné   dans  divers  auteurs  sous   le 
!  nom  d'Hymne  primitif,  d'Hymne  de  victoire  ; 
[  on   en  parte  dans  les  constitutions  aposto- 
»  liqnes  :  saint  Cyrille  en  fait  mention.  Il  est 
donc  certain   que  le  Sanclun  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens* 

Dès  le  sixième  siècle,-le  pape  Sixte  I  or- 
donna que  le  peuple  chantât  cet  Hymne  de 
conce/t  avec  le  prêtre  ;  cela  a  été  longtemps 
observé.  Lorsqu'on  s'avisa  de  donner  au 
Sanctuêuo  chant  différent  de  celui  de  la  Pré- 
face dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle,  le 
prêtre  se  contenta  de  le  réciter  tout  bas,  mais 
alors  il  attendait  qne  ce  chant  fût  fini  avant 
de  commencer  le  Canon.' Certains  Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
réciter  à  voix  basse  pendant  ce  temps-là  ; 
un  Missel  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  intitule  cette  prière  :  ante  Te  igitur. 
■Avant  le  Te  ijifur.»  Maintenant  le  célébrant 
récite  le  Sanctus  pendant  qu'il  est  chanté  par 
le  Chœur  et  commence  aussitôt  le  Canon. 
Un  prêtre  instruit  ne  fait  jamais  l'élévation 
ducorps  de  Jésus-Christ  avant  que  le  Chœur 
n'ait  fini,  et,  selon  les  expressions  d'uri  sa- 
vant ltturgiste,  il  ménage  la  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner an  Chœur  le  temps  de  terminer  le  San- 
cfiu,  ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment celle  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 
par  des  auteurs  peu  instruits ,  donnent  au 
Sanctus  une  longueur  démesurée  ,  ce  qui 
pèche  contre  lus  règles  do  la  Liturgie  cl  de  la 
•convenance. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Cnarlemagne',  plu- 
sieurs prêtres  s'étaient  mis  dans  1  usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanctus  :  cet  empereur  fit  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
"Xours  fit  une  pareille*  défense,  eu  858. 

Quelques  anciens  Rituels  exigent  que  pen- 
dant le  Sanctus  les  deux  côtés  du  Chœur  s'in- 
clinent l'un  vers  l'autre,  et  qu'aux  mots  : 
Pleni  sunt  cœli,  ils  se  relèvent. 

Le  Sanctus  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  manie. 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  Sanctus,  on  ajoutait  des  paroles  qui 
se  rapportaient  à  la  fête  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  saint  Thomas  d'Aquin 
pour  la  solennité  du  Saint  Sacrement.  Ainsi, 
après  leder.nier  Sanctus,  le  saint  Docteur 
Ajoute  ces  six  rhy  thmes  : 

Panis  prias  ceraitar  ; 
■  Sed  duiu  eoMecnlw, 

I  Caro  Cbrisll  sic  muuiur. 

QuomodD  eouverliiurî 

Obus  operjlor, 

Dominus  Deus  sataoth, 

On  voit  flabord du  pain;  mtthriqw  et  pain  . 
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est  consacré,  il  se  change  en  la  chair  de  Jésus- 
Christ.  Comment  se  fait  celle  conversion! 
c'est  Dieu  qui  l'opère,  te  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occidentales  et  Orien- 
tales présentent  le  Sanctus  à  la  Messe  quoi- 
que diversement  placé  et  accompagné  de  plus 
ou  moins  de  paroles  dont  celle  Hymne  est 
composée.  Les  Grecs,  pour  ne  pas  confondre 
\eTrisagion  de  l'Office  avec  celui  de'  la  .Messe, 
nomment  celui-ci  Epinwion  ou  chant  de 
Victoire. 

LeSoncfusdelaLiturgieSyrienneestaccom- 
pagné  de  quelques  Versels  de  Psaumes  :  Exal- 
tare  super  cœtos,  Deus,  et  super  omnem  terrum 
gloria  tua.  «  O  Dieu  1  soyez  exalté  sur  tous 
les  cicux,  et  que  votre  .gloire  relentissc  par 
toute  la  terre.  ■  Ad  te  tevavi  oculos  titras  ouf 
habitas  in  cœlis,  etc.  :  «O  vous  qui  habitez  les 
cieux,  j'ai  élevé  vers  vous  mes  regards. 
etc.  *>    . 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son  entier 
une  Rubrique  tirée  de  l'Ordinaire  de  Nolrc- 
Damc-de-Dagutas ,  citée  par  D.  Claude  de 
Vert  :  Tanttt  moderamitie  sacerdos  canonem 
perficiat  ut  cum  sanctus  solemniori  nota  can- 
tatur , ~  antequam  finiatur  et  memoriam  (le 
Mémento  )  compleai  et  consecrationem  Domi- 
nici  corporis  non  attîngat.  Le  même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  l'ancien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  l'Ordre  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  loul  temps 
doit  tellement  s'abstenir  de  traîner  trop  lon- 
guement le  chant  du  Sanctus,  et  le  prélro  do 
son  côté  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède l'Elévation  de  l'Hostie,  que  celte  Eléva- 
tion ne  se  fasse  jamais  que  le  Sanctus  ne  soit 
achevé.  »  Le  Missel  des  Carmes  de  157* 
porte  la  même  Rubrique.  Il  résulte  de  ces 
Rubriques,  qui  sont  du  seizième  siècle,  qu'en 
ce  lémps-là  comme  aujourd'hui,  il  existait 
des  abus  sur  la  prolongation  du  chanl  du 
Sanctus  au  delà  de  l'Elévation,  ce  qui  jeito 
dans  la  fonction  la  plus  auguste  du  cultu  Ca- 
tholique une  perturbation  déplorable  :  car, 
et  l'on  doit  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  le 
Sanctus  n*est  qu'une  continuation  de  la  Pré- 
face. (  Voyez  s abaotii.  )  / 

SANDALES. 

Sous  le  nom  de  sandalia,  sandales,  on  en- 
tend le» 'souliers  dont  les  pieds  de  l'évéque 
sont  chaussés,  lorsqu'on  le  revêt  des  orne- 
meuts  pontificaux  avant  la  Messe  solennelle. 
Ceci  n;esi  qu'un  vestige  de  la  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement.:  car  dans  les 
capilulaires  de  Charlemagnc ,  il  est  enjoint  à 
tout  prêtre  de  célébrer  la  Messe  avec  des  son- 
dates ,  selon  la  coutume  romaine,  cum  sanda- 
liis,  ordine  romano.  Le  respect  que  l'on  por- 
tail aux  choses  saintes  avait  exigé  que  les 
ministres  des  saints  autels   ne  célébrassent 

Eoint  avec  les  chaussures  qu'ils  portaient  ha- 
iluellement.  11  suffit  ensuite  de  so  reporter  à 
ces  siècles  demi-barbares  où  cette  chaussure 
journalière  devait  être  d'une  grossièreté  qui 
eût  été  indécente  à  l'autel.  Néanmoins  il  y 
avait  diverses  sortes  de  sandales  ou  souliers 
fllTeclg»  aux  ministres  du  witot  Sacrifice,  se-. 
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>Ion  II)  hiérarchie.  L'Ordre  Romain  parled'une 
chaussure ,  ptiiules ,  doul  il  étend  I  «sage  anx 
àhbés.  Ces  ptduhs  étaient  ce  que  nous  appé- 
-  Ions  aujourd'hui  sandalût,  que  l'on  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  caliga 
oh  compngi  qui  ne  sont  Aujourd'hui  autre 
cho^e  qtïe  les  bas  de  cérémonie  qu'on  met 
aux  évêques  avant  la  Messe  pontificale. 

Les  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
en  or,  dans  le  même  genre  que  les  gants. 
L'èvéque  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligas,  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  de  chausser  ses  pieds  pour  an- 
noncer l'Evangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
de  Mende  rappelle  les  paroles  de  l'Ecrilnre  : 
Quam  spteiosi  pedrs  evangelizantis.  «  Qu'ils 
a  sont  beaux  les  pieds  du  hérault  de  l'fivnn- 
«  gilet  »  Ce  savant  évéque  distingue  très-clai- 
rement les  caligœ  des  sandaiia.  Tes  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dît ,  des  bas  qui 
couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  usgut 
adgenua,  tandis  que  la  chaussure  sandatia 
a  une  semelle  au  dessous,  et  le  dessus  est 
r.iil  de  cuir  à  jour,  cori  umfenestratum.  On  vient 
de  voir  qu'aujourd'hui  il  n'en  csl  pas  de  même." 

La7  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro- 
quin rouge  ou  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  cette  chaussure. 
C'est  cette  croix  que  l'on  baise  lorsqu'on  se 
prosterneàses  pieds.  On  nomme  cela  -.Baiser  la 
mule  du  pune.Nous  n'avons  point  à  réfuter  ici 
les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  l'hé- 
résie sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L'homme  honnête  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d'abord  en  cela  un 
hommage  rendu  à  la  personne  éi/ùncnte  a  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
aussi  celui  qui  est  rendu  à  l'image  de  la  erpix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 
SCAPULAIRE. 

Dans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête-  . 
ment  destiné  à  couvrir  et  proléger  les  épau- 
les  pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  fardeaux  :  Scapttlarium  a  tcapitlit,  l'é- 
tymologie  est  évidente.  Ce  sonldeut  bouts  de 
drap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  l'autre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  anx  travaux  corporels  en  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  est-il  devenu 
un  objet  de  dévotion  t  Pour  répondre  à  celte 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoit  XIV  en  dit  dans  son  Traite 
des  Fêtes.  An  commencement  du>  treizième 
siècle  mourut  un  personnage  de  la  plus 
éminento  sainteté,  Simon  Stock,  générât  de 
IV  '-ire  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
m  ..ri ,  la  sainte  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,"  un  scapulaire  comme  symbole  de 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
'Avait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
de  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
mi  pape  Jean  XXII,  et  lui  révéla  des  indul- 


gences qu'elle  avait  obtenues  de  Jésus-Christ 
son  Fils,  en  faveur  de  tons  les  membres  de 
l'Ordre  .du  Mont-Carmel.  Ce  pape  les  publia 
le  3  mars  1322.  Ceux  qui  prétendaient  les  ga- 
gner devaient  porter  un  scapulaire  semblable 
a  celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deux  petites 
pièces  d'étoffe  carrée  sur  chacune  desquelles 
est  brodée  l'image  de  fa  sainte  Vierge.  Cha- 
cun des  bouts  est  attaché  à  un  ruban  ;  et  on 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  dans  la 
controverse  qui  a  été  soulevée  à  cette  occa- 
sion par  Launoy  et  d'autres  théologiens.  Il 
nous  suffit  4e  dire  que  les  papes. Clément  VII, 
Pie  V  ot  Grégoire  XIII  ont  approuvé  celle 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgences  i 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévotement  le 
saint  scapulaire. 

La  fêlé  du  svapulaire  ou  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  se  célèbre  le  16  juillet  :  elle  a  un 
Office  propre  que  le  pape  Sixte  V  a  approuva 
pour  tout  l'Ordre.  Enfin  Benoit  XIII,  par  no 
décret,  a  établi  cette  solennité  dans  toute  l'E- 
glise. 

SCUTELLÀ. 

(Voyr.t  FAT&NE.} 
SECBÈTE. 


dialement  avant  la  Préface,  qui  i 
parla  conclusion  de  la  Secrète.  Les  senti- 
ments sont  -partagés  sur  l'origine  du  nom  de 
Secrète  donné  à  cette  Oraison.  Le  père  Lebrun, 
et  grand  nombre  de  liltirgisLes  prétendent 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  doit  la 
réciter  secrètement,  à  voix  basse.  Bossuet, 
dans  ses  Explications  de  la  Mette,  dit  que 
cette  Oraison  est  peul-étr»  appelée  ainsi: 
«  Parce  que  c'était  la  prière  qu'on  faisait  sur 
*  i'Oblation,  après  qu'on  avait  séparé  d'arec 
«  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  pour  le 
a  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  caté- 
«•ehumènes,  et  après  aussi  que  le  peuple  qui 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  ou  vers 
«  l'autel  pour  y  porter  son  Oblation,  s'était 
«retirés  sa  place.  Ce  qui  fait  que  cette  Orai- 
t  son  appelée,  super  obletta,  dans  quelque* 
«  vieux  ftacraméntarrcs  est  appelée  pest  Se- 
«  creta  dans  les  autres.  « 

Si  l'autorité  de  l'èvéque  de  Meaox  avait 
besoin  d'être  appuyée,  nous  diriorS  que,  dans 
toute  la  Liturgie,  il  n'existe  pas  peut-être 
une  seule  Secrète  où  il  ne  soit  fait  mention 
des  dons  offerts  sur  l'autel.  Ainsi  Seerttaal 
l'équivalent  de  Oratio  sxcretionis  doaorum, 
prière  de  la  sécrétion,  ou  choix  de*  offrande* 
destinées  a  être  consacrées,  telle*  que  le  pain 
et  le  vin,  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler qu'an  lentement  le  prêtre  choisissait 
parmi  les  Oblations  ce  nain  et  ce  vin,  «*«*(■ 
bat,  et  qne  c'est  peur  ce  motif  qne  la  Rubri- 
que lui  faisait  laver  les  mains  après  celte 
sécrétion. 

Mais  pourquoi  cette  Oraison  se  récite-t-ell 
i  voix  nasse  ?  N'est-il  pas  plus  naturel  d'y 
trouver  l'étymologie  de  Secrets?  Il  ne  fart 
pas  oublier  qu'il  eut  été  impossible  de  chan- 
ter celte  Oraison  comme  la  Collecte  et  la 
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Pos  [communion,  puisque,  le  Chœur,  pendant' 
ce  temps-là,  chantait  de  son  côté  l'Antienne 
elle  Psaume  de  l'Offertoire,  sans  interrup- 
tion, jusqu'au  moment  de  la  Préface.  C'est 
Eourqnoi ,  non  -seulement  la  Secrète,  mais 
mt  ce  qui  se  dit  par  Te  prêtre  pendant  tout 
»  ie  temps  de  l'Offertoire  est  récité  a  vois  basse. 
"■*  Depuis  l'introduction  des  Messes  basses,  ou  a 
suivi  la  Rubrique  qui  s'observe  aux  Messes 
St'  chantées;  et  quoique  dans,  ces  Messes  non 
chantées  il  fut  possible  de  faire  entendre  les 
paroles  de  la  Secrète,  on  a  dû  y  observer  le 
même  RU.  Du  reste  en  adoptant  complète- 
ment cette  étymologie,  nous  reconnaissons 
que  le  prêtre ,  à  la  Messe  basse ,  doit  réciter 
celte  Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède* 
pendant  l'Offertoire. 

Ainsi,  quoique  A  malaire  dise  que  la  Secrète 
est  ainsi  nommée,  Sécréta  quia  tecreto  dicitur, 
a  Secrète  parce  qu'elle  se  dit  secrètement,  » 
nous  préférons  de  beaucoup  le  sentiment  de 
Bossuet,  n'en  déplaise  au  perc  Lebrun,  qui  a 
longuement  disserté  pour  soutenir  l'opinion 
d'Amalaire,  qui  est  la  sienne  propre.  11  cite, 
il  est  vrai,  à  son  appui,  plusieurs  écrivains 
Fort  respectables  ;  mais  en  celte  matière  qui, 
du  reste,  n'est  point  d'une  importance  ma- 
jeure, il  est  plus  raisonnable  de  consulter 
l'étymolosie  naturelle  du  mot  et  la  pratique 
universelle,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
elle.  Du  reste  le  père  Lebrun,  en  rendant 
compte  de  ta  Liturgie? A mbrosie une,  dit  qu'a- 
près l'Offertoire,  le  prêtre,  après  avoir  salué  le 
peuple,  récite  le  symbole,  et  chante  l'Oraison 
Super  oblata,  qui  d'après  son  propre  aveu, 
répond  à  nos  Secrètes.  Mais  pourquoi ,  selon 
ce  Rît,  le  prêtre  chante-t-il  ou  récitc-t-il 
tout  haut  celle  Oraison?  parce  que  pendant 
ce  temps  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
bien  présumer  que  dans  le  RU  romain  cette 
même  Oraison  se  dit  tout  bas,  parce  que  le 
Chœur  chante. 

SEMAINE  SAINTE.. 


La  dernière  semaine  du  Carême  porte  spé- 
cialement le  nom  de  Sainte  à  cause  des  mys- 
-  tères  de  la  Rédemption  dout  l'Office  de" cette 
semaine  nous  retrace  le  souvenir  ;  dans  le 
langage  liturgique  elle  s'appelle  la  grande- se- 
maine, major  kebdomada,  et  ce  litre  lui  est 
donné  par*  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  est 
connue  encore  sous  le  nom  de  semaine  pei- 
neuxe,  pénible,  et  pénale  À  cause  des  peines  el 
lOtrurances  de  Jésus-Christ  ;  semaine  d'indul- 
gence, parce  qu'on  y  donnait  l'absolution  aux 
pécheurs. 

La  Semaine  sainte  commence  le  dimanche 
des  Rameaux  [Voyez  hameaux);  jusqu'au  hui- 
tième siècle  elle  a  élé  chômée  comme  tête 
d'obligation.  Ou  n'y  avait  d'autre  soin  que  ce- 
lui de  se  purifier  par  la  Pénitence,  Les  jeûnes  y 
étaient  plus  sévères  que  ceux  du  reste  du  Ca- 
rême, qui  Pétaient  déjà  beaucoup.  On  ne  s'y 
nourrissait  que  de  fruits  secs,  c'est  ce  que  les 
Grecs  nomment  xérophagie.  Les  princes  ac- 
cordaient des  grâces  aox  criminels  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes.  En  France,  avant  la 
révolution,  existait    un  usage   qui.  semble 


un  vestige  de  ces  temps  ancien).  Le  parle- 
ment'envoyr.it  dans  les  prisons  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mèrjlé  cette  faveur. 

Celle  première  Ferveur  se  ralentit  vers  le. 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l'on  se  livrait) 
au  travail,  on  avajt^oin  d'assister  aux  Offices' 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  les 
plus  sévères.  Les  trojs  derniers  jours  furent 
.encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêlés  comme 
le  dimanche.  Enfin  on  n'observe  guère  plus 
que  l'après-midi  du  Jeudi  saint  en  quelques 
provinces  de  France-  Du  reste,  l'Eglise  n'en 
fait  aucune  obligation. 

L'Office  de  la  Semaine  sainte  diffère  de  celui 
des  autres  temps  de  J'aunee.  Mais  celle  di- 
versité ue  dojt  point  être  attribuée  â  l'inten- 
tion qu'on  aurait  eue  de  rendre  cet  Office  spé- 
cial par  ses  retranchements  ou  ses  additions. 
Si  cet  Office  est  différent  de  celui  des  temps 
ordinaires,  c'est  à  son  antiquité  qu'il  faut  en 
assigner  la  raison.  En  effet  les  additions  ou 
innovations  n'y  ont  point  élé  aussi  facilemept 
admises  que  dans  tout  aulrc  Office.  Ainsi  il 
n'ya  point  à'invilatoire ,  nrde  Bénédiction, 
ni  de  Te  Ucum.  à  l'Office  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu'on  eût  introduit  dans  l'Heure  hialulinale 
VJnvUatoin  ,  ta  Bénédiction  et  le  Te  Beum. 
Les  nrysliques  disent  que  ces  omissions  ont 
été  faites  pour  donner  a  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature,  le  redoublement  de  tris- 
tesse des  chrétiens,  etc. Mais  ces  explications 
louables,  sous,  le  rapport  du  sentiment  reli- 
gieux, ne  s'accordent  point  avec  le  faU  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  ren- 
ferment ce  qu'il  y  a  déplus  intéressant  à  con- 
naître sur  chacun  des  trois  derniers  jours  de 
la  Semaine  sainte  :  car  nous  ne  pouvons  avoir 
L'intention  de  faire  un  traité  complet. 

Jeudi  saint.  On  donne  le  nom  de  Ténèbres  " 
àJ'Office  nocturnai  de  ce  jour  .qu'ouest  4ans 
l'usage  d'anticiper:  Ainsi  ordinairement  c'est 
le  soir  du  Mercredi  saint  que  commence  cet 
Office.  Il  csl  composé  de  trois  Nocturnes,  et, 
contre  l'usage  ordinaire,  il  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  doxologie 
Gloria  patri.  Selon  la  Rubrique  spéciale  de 
cet  Office ,  après  chaque  Psaume,  un  éteint  un 
des  quinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chandelier  disposé  à  cet 
effet.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial ?  S'il  y  avait  une  signification  mys-  . 
lérieuse,  le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  y  a  en  cela  variation  :  car  au 
lieu  de  quinze  il  y  en  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze,  treize,  vingt-quatre,  vingt- 
cinq,  vingt-six,  quarante-quatre,  etc.  On  ne 
peut  donc  considérer  ces  cierges  que  sous  le 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer  . 
le  Chœur  pendant  les  lénèbres  de  la  nuit.  Or 
comme  l'Office ,  commencé  quelque  temps  ' 
avant  le  jour,  finissait  au  lever  du  soleil,  à  me-  ' 
sure  que  l'obscurité  se  dissipait  la  nécessité 
diminuait,  et  ainsi  on  devait  éteindre  quelques 
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cierges.  Hais  comme  (ont  doit  se  faire  avec 
ordre  dam  l'Eglise,  on  n'éteignait  ces  lumiè- 
res que  graduellement  et  à  certain»  moments 
,  fixés.  Quand  au  lieu  de  no  faire  cet  Office 
que  le  malin  même,  avant  l'aurore,  on  jugea 
■  convenable  dçle  devancer,  on  voulut  conser- 
.  ver  les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsi  que  le 
mode  de  leur  extinction  successive,  et  la  con- 
servation de  cette  ancienne  coutume  est  très- 
plausible. 

Dans  les  églises  (et  c'est  l'usage  le  plus 
universel)  où  Ta  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  cierges  allu- 
més, neuf  se  trouvent  éteints  a  la  fin  de  Ma- 
tines ,  un  après  chacun  des  neuf  Psaumes , 
cinq  autres  après  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
et,  pendant  le  Bénédictin,  les  sis.  cierges. de 
l'autel  sont  éteints,  un  après  chaque  double 
Verset  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au  sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
resté  seul  allumé.  Mais  au  moment  où  com- 
mencent les  prières  à  genoux  qui  terminent 
l'Office,  ce  cierge  est  porté  derrière  I  SUlel  et 
ne  reparaît  qu'après  l'Oraison,  Y  a-t-il  ici  une 
intention  mystique?  Le  célèbre  auteur" des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  Bfl  retiraient 
après  l'Oifice,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
et  flambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Celte,  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
"  cellente  :  car  selon  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  l'extinction  successive  des 
antres  cierges,  le  jour  ayant  paru,  il  n'était 
nullement  besoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Hupert,  qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  éteignait  enfin,  après  l'Office, 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difficulté  pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  été 
le  molifqui,  depuis,  a  (ait  conserver  ce  cierge 
allumé  et  l'a  fait  paraître  de  nouveau  au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
«  voulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ,  que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  à  la  terre  en  lui 
donnant  la  mort,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  se  montre  encore  radieux  et 
éclaire  le  monde.  Benoît  XIV,  de  qui  nous  ti- 
rons cette  dernière  explication,  cite,  en  y  an-' 
plaudtssant,  l'opinion  d'Amalaire,  qui  inter- 
prète l'extinction  progressive  des  cierges  qui 
ont  brûlé  pendant  1  Office,  par  la  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Eglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  de 
Notre-Scigneur  qui  finit,  en  mourant,  par 
s'éclipser  ets'éteindre,  pour  reparaître, après 
trois  jours,  revêtu  d'un  éclat  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  passion ,  les  Le- 
çons du  premier  Nocturne  sont  tirées  du  pro- 
phète Jérémie,  mais  celles  de  l'Office  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquité  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chantées  sur  le  ton  des  Leçons  ordinaires, 
et  quelquefois  même  simplement  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  à  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  de  les  mettre 
en  chant  figure  et  d'en  faire  des  morceaux  de 
musique  plus  propres  à  exciter  la  curiosité 
fjvH  ucuifirla  piété,"  *  * 


Le  Rit  romain  a  conservé  à  chaque  Verset  : 
des  Lamentations  la  lettre  de  l'alphabet  '  ' 
Hébreu,  qui  n'est  là  que  pour  exprimer  le 
nombre.  On  y  chante  dans  les  lettres  Aleph, 
Belh,  Ghîmel,  Daleth,  etc.,  et  on  les  eu  a  re- 
tranchées dans  tous  les  Bréviaires  qui  ont  été 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  monasti- 
ques n'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  cet 
alphabet  dans  le  texte  même  de  la  Leçon. 

Une  autre  particularité  de  cet  Office  mérite 
d'être  expliquée.  Après  le  Miserere,  quia 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  Iropes, 
il  se  fait,  en  plusieurs  Eglises,  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  qui  a  même  quelque- 
fois dégénéré  eu  abus.  Ceux  qui  veulent 
voir  partout  des  mystères  disent  que  c'esl  une 
imitation  du  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  après"  que  Jésus-Christ  eut  rendu  le  der- 
nier soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  les  nouvelles  Rubriques  pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d'un  li- 

fnal  donné  par  l'Officiant  pour  annoncer  que 
Office  est  terminé,  et  qu'on  doit  se  retirer. 
Insensiblement,  ce  signal  a  été  répété  par 
les  autres'  ecclésiastiques,  puis  par  le  peuple 
lui-même,  et  enfin'  par  Jes  enfants  pour  les- 
quels ce  tumulte  est  une  bonne  fortune. 

Il  parait  cependant  que  ce  bruit  n'est  pas 
aussi  moderne  que  se  l'est  figuré  DomClauile 
de  Vert,  car  Durand  de  Mende  en  parle  comme 
d'une  chose  déjà  sinon  très-ancienne,  du 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
Voici  ses  paroles  :  Posten  fil  cum  manu  ttl 
alto  quodam  modo  sonitus  ante  luminis revrla- 
tionem.  a  Ensuite,  c'est-à-dire  après  l'Oraison 
*  Respice,  il  se  fait  un  brujt  ayee  la  main,  on 
«  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lumière 
«  reparaisse.  »  Cet  auteur  regarde  ce  bruit 
comme  l'image  du  tumulte  delà  cohorte  qui 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  du  tremblement  de  terre. 


Le  malin  du  Jeudi  saint, 


jour 


•1  Nô- 


tre-Seigneur institua  la  sainte  Eucharistie1, 
les  Petites  Heures  sont  récitées  au  chœur 
sans  criant.  Elles  commencent  d'une  manière 
absolue,  sans  ïeDeut  in  adjutorium,  ni  l'Hym- 
ne, et  se  terminent  sans  le  Répons  bref  par 
l'Oraison  Hespice,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dit, 
ne  sonl-que  négatifs,  et  retracent  tout  sim- 
plement l'ancienne  forme  de  l'Office  divia. 

Avant  la  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monie très-remarquable  par  son  antiquité 
et  par  l'objet  lui-même  ;  c  est  celle  de  I  Ab- 
soute. Elle  n'est  plus  qu'un  commémora'1' 
de  l'absolution  solennelle  que  l'évéque  de* 
naitaux  pénitents  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  commencement  du  Ca- 
rême; on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chu- 
tiens  ,  par  Fleury,  comment  cette  absolution 
était  donnée.  Nous  eu  parlons  d'ailleurs* 
l'article  absoute  (  Voyez  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  l'Absoute  varie  dans  les  diverses 
Eglises.  Néanmoins,  partout  on  y  récite  1" 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  et  le  célébra0* 
y  lit  la  formule  d'absolution  sur  les  *"#'** 
tants. 

Les   saillies  huiles  sont   cnnsaçroi'  Pir 
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l'évolue,  pareillement  le  Jeudi  saint.  (Voyex 

CHBÈME.  ) 

La  Messe  dn  Jeudi  saint  est  du  Rit  solen- 
nel, parce  qu'un  y  célèbre  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie.  L'Hymne  Angélique,  qu'on 
ne  chantait  pins  depuis  la  Septuagésime,  est 
reprise  en  ce  jour.  Nous  lisons  toutefois 
dans  Durand  de  Mende,  qu'au  treizième  siè- 
cle, on  ne  chantait  le  Gloria  in  txeelsis  que 
lorsque  l'évêque  était  présent.  Sans  doute, 
à  plus  forte  raison,  quand  il  officiait  lui- 
même.  Le  même  auteur  dit  que  c'est  le  pape 
Boniface  qui  institua* cet  usage.  En  quelques 
Eglises,  on  sonne  les  cloches  pendant  le  Glo- 
ria; dans  le  plus  grand  nombre,  pendant 
VAgnm  Dei.  C'est  pour  le  signal  des  Vêpres, 
parce  qu'on  ne  doit  pins  les  sonner  depuis  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint,  lorsque  le 
Gloria  in  txcelsi*  sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  observé  pour  une,  raison  mystique, 
el  que  l'Eglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
le  deuil  d.i  ns  lequel  la  plonge  la  commémo- 
ration si  spéciale  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
son  époux.  Selon  le  Bit  ancien  de  Paris, 
Vêpres  se  chantent  avant  Vite  Miss*  est 
décolle  fête.  A  Rome,  elles  sont  chantées 
après.  Du  reste ,  ce  n'est  point  le  Missel  de 
Vialiraille  qui  a  introduit  cet  usage,  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois,  il  y  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
saint  :  la  première ,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
_  saintes  hniles  :  et  la  troisième,  pour  honorer 
l'institution  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 
Mais,  dit  Benoit  XIV,  ces  trois  cérémonies 
ayant  été  réunies  en  un  seul  el  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  célébrant,  accompagné  de  ses  minis- 
tres, va  porter  processionnellemenl  l'Hos- 
tie qu'il  a  consacrée  en  ce  jour  pour  la  Messe 
des  présanctifiés  du  lendemain,  a  un  reposoir 
disposé  à  cet  effet.  Dans  le  principe  ,  il  n'y 
eut  rien  que  de  très-simple  dans  celte  céré- 
monie. Comme  l'autel  ou  la  Messe  du  Jeudi 
saint  avait  été  célébrée  devait  être  dépouillé 
et  lavé,  el  qu'il  fallait  néanmoins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lien  où  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  fut  dans  Un 
étal  de  décence.  Peu  à  peu  on  s'habitua  a 
considérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
|  position  pompeuse  où  la  sainte  Eucharistie 
'  était  honorée  d'un  culte  spécial ,  à  cause  du 
jour  même  de  son  institution;  soit  comme 
le  tombeau  dans  lequel  Noire-Seigneur  fut 
enseveli. 

Sous  quoique  aspect  que  l'on  considère 
celle  pratique.ilest  certain  qu'elle  n'a  rien  que 
jc  très-louable.  Il  nous -semble  pourtant  que 
le  reposoir  do  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
nablement envisagé  comme  tombeau.  Dans 
plusieurs  contrées  ,  et  notamment  dans  le 
Midi  de  la  France ,  ce  reposoir  est  orné  avec 
tonte  la  magnificence  possible.  On  y  va  avec 
empressement  faire  sa  visite,  et  lors  qu'il  y 
4  plusieurs  églises  en  une  même  localité,  les 
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fidèles  passent  tout  l'après-midi  du  Jeudi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A  la  chute  do 
jour,  l'illumination  devient  pins  éclatante, 
on  v  chante  le  Stabat  ou  d  autres  Motets 
analogues  à  la  circonstance,  et  le  concourt 
des  adorateurs  y  est  ordinaîrtnent  très-con- 
sidérable. Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas- 
sent quelquefois  la  nuit  en  prières. 

Le  Jeudi  saint  a  lieu  encore  une  autre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  pieds.  Nous 
en  parlons  en  son  lieu  [Voyez  cène).   ' 

Le  lavement  des  autels  s'y  fait  aussi  avec 
nn  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Rubriques.  D.Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mystère.  Ce  n'est,  selon  lui  «  qu'a 
*  dessein  doter  de  ces  tables,  à  l'approche 
«  de  la  fétc  de  Pâques,  la  poussière  et  les  r>r- 
«  dures  qui  pourraient  s'y  élre  amassées 
i  pendant  l'année.  »  On  profilerait  donc  de 
ce  moment  où,  selon  un  très-ancien  usage, 
les  autels  sont  entièrement  dépouillés,  pour 
les  laver  et  purjfier.  Mais  le  même  auteur  a 
dit,  en  d'autres  endroits,  qu'autrefois,  chaque 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouilles. Ce  ne,  sérail  doue  pas  dans  cette 
intention  seule  que  l'Eglise  les  fera  il  purifier 
en  cérémonie  le  Jeudi  saint.  Benoit  XÏV  pense 
qu'il  est  vraisemblable  que  celte  lotion  des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  même  jour 
que  Nolre--Seigneur  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Plusieurs  auteurs  eu  donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lotion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  on  cérémonial  de  Liturgie,  au- 
quel on  peut  encore  faire  signifier  qu'aux 
approches  de  la  grande  fête  des  chrétiens  les 
cœurs  doivent  élre  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  les  symboles  ;  car  lorsqu'on  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  l'année  où 
ce  travail  ne  puisse  s'exécuter. 

Benoll  XIV  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Après  les  Matines, 
qui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  cette  basilique  va  à  la  Confes- 
sion des  Apôtres,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
cet  autel;  et  d'abord  les  chanoines,  et  puis 
tous  les  membres  du  clergé  l'aspergent  de 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêques  seuls  peuvent 
faire  cette  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  point 
d'évéque,  les  aulels  ne  sont  point  lavés. 
III. 

Vendredi  saint.  C'est  proprement  en  ce 

Iour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  la 
tédemplion,  ou  Passion  de  Nelre-Seigneur. 
Mais,  quoique  cette  fêle  soit  du  nombre  de 
celles  que  les  apôtres  ont  instituées,  elle  n'a 
jamais  été  entièrement  chômée.  Au  con- 
traire, c'est  par  un  plus  grand  travail,  -par 
des  macérations  et  des  jeunes,  que  les  pre- 
miers chrétiens  la  célébraient.  L'Office  était 
plus  long,  et  il  consistait  principalement  dans 
la  lecture  de  la  Passion  selon  les  quatre 
évangélistes.  Mais  il  n'y  avait  poinl  de  Sa- 
crifice; ce  qui  est  encore  observé  dans  l'E- 
glise Latine,  ainsi  qu'en  Orient. 

Pendant  les  six.  premiers  siècles,  l'Office 
du  Vendredi  saint  n'eut  rien  d'uniforme,  et 
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de  réglé.  Ce  n  est  donc  qu'au  septième  siècle, 
et  peut"  être  même  plus  tard,  qu'on  organisa 
à  peu  près  lof  qu'il  est  aujourd'hui  le  Kit  de 
ce  mémorable  jour.  On  commença  d'abord 
par  des  Leçons  tirées  des  prophètes  qui  an- 
noncent la  Rédemption  du  genre  humain. 
Elles  sont  suivies  du  revit  de  la  Passion,  se- 
lon saint  Je;  ti.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  'prédiction  de  l'événement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
récite  ensuite  pour  toute  la  terre  sont  de  la 
plus  hautean'iqtiité  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  quelques  siècles  le  Rit,  que  nous  faisons 
remonter  a  peine  au  septième  siècle.  Ainsi, 
en  ce  jour  ou  le  divin  Rédempteur  est  mort 
pour  tous  les  hommes,  nous  prions  pour  les 
hérétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Chaque  Orai- 
son est  précédée  d'une  Munition  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacre  ordonne  de  fléchir  le  genou. 
On  se  lève  aussitôt,  et  l'Oraison  est  chantée. 
Celle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génuflexion.  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Mendc  en  donne  une  raison  qui  nous 
parait  fort  naturelle.  C'est  parce  que  les  Jififs 
insultaient  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  en 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise, 
en  détcslation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable de  supprimer  la  génudex  ion,  lorsqu'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  les  auteurs  lilur- 
gislcs  donnent  la  même  raison. 

Une  cérémonie  très-célèbre  et  bien  impo- 
sante a  lien  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Sainte-  Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huitième  ou  neuvième  siècle  que  l'A- 
doration de  la  Croix,  le  Vendredi  saint,  est 
accompagnée  des  Hymnes  que  nous  y  chan- 
tons. Le  père  Lebrun  dit  qu'il  croirait  vo- 
lontiers que  celte  cérémonie  tire  son  origine 
de  l'Eglise  de  Poitiers  où  l'on  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Kadegonde  avait  fait  présent  à  cette  Eglise. 
Les  Hymnes  Pange  liiigiià  gtnriosi  prœlium 
certamtnis  et  le  Ytxilla  régis  prodtuM,  qu'on 
chante  en  ce  jour,  furent  composées  par  For- 
lunat  de  Poitiers,  à  l'occasion  de  celte  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres paroles  du  premier  Ordre'  romain, que  lé 
père  Manillon  a  donné  dans  son  Muséum  ita- 
licum.  Cet  Ordre,  selon  lut,  est  antérieur  au 
neuvième  siècle.  Post  orationes  prœparatvr 
ertix  anle  altare...  sustentata Ame  indeailtto- 
tiKt  aeolytis.  .  vettit  pontifex  tt  adoratam 
deosculntttr  crueem  :  dein  prcsbyleri.  diaeoni. 
xubdiaconi  et  cœteri  per  ordinem,  deinde'pe- 
putus.  •  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
«  croix  dcvantt'antel...  Elle  est  soutenue  des 
»  dvnx  côtés  par  deux  acolytes...  Le  pon- 
«  tife  vreltt,  el,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
*  Il  baise.  Ensuite  elle  est  adorée  et  baisée 
«  |>ar  les  prêtres,  les  diacres,  les  soas-dia- 
■  cres,  et  les  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
«  et  enfin  par  le  peuple.  ■  Ceci  prouverait, 
contre  l'opinion  de  Lebrun,  que  l'adoration 


de  la  croix  était  déjà  connue  à  Rome  avant 
le  siècle  auquel  il  en  rapporte  l'établisse- 
ment. Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  l'Ordre 
romain  proprement  dit,  et  qui,  d'après  Ma- 
billon ,  semblerait  remonter  jusqu'à  saint 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  annexé  à 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  pourtant 
aussi  ancien  que  l'Ordre  lui-même. 

La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  ne 
se  fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  lac- 
tés les  Eglises.  Mais  partout  on  chante  d'a- 
bord les  impr  opères,  «  est-  à-dire,  les  Antien- 
nes dont  les  paroles  rappellent  d'abord  les 
bienfaits. du  Seigneur  envers  son  peuple,  et 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  même 
peuple  a  payé  de  si  magnifiques  dons.  Elles 
sont  entremêlées  du  tfisaijion  en  grec  et  en 
latin  alternativement.  Le  ménologe  des  Grecs 
raconte  à  ce  sujet  que  sous  Théodose,  un 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  h 
■ville  de  Constantinople,  l'empereur  et  tout  le 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclus  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu,  et  que  (oui à 
coup  un  enfant  s'étant  élevé  dans  les  airs,  et 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison,  S.  igneur 
ayez  pitié  de  nous,  cet  enfant  descendit  et 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  cette  invocation  :,Sanelia 
Dew,  sanclu*  ^fortis,  sanctus  immorlalit. 
«  Dieu  saint.  Dieu  for),  Dieu-  immortel  1  • 

A  l'adoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  en  latin  et  en  grec,  et  on  y  a  n  joule: 
•  Ayez  piliéde  nous.  »Le  trisagion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
leurs "Liturgi es.  C'est  de  l'Orient  que. l'Eglise 
Laline  a  emprunté  le  trisagion-  Ici  celle  invo- 
cation s'adresse  spécialement  à  Jésus-Christ, 
crucifié  pour  notre  salut  '(voir  pour  plus  d< 
détails  le  mot  tiusagjon  ). 

Le  Rit  romain  nous  semble,  dans  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  bien  plus 
grave  et  plus  édifiant  que  le  Rit  de  divers 
diocèses  de  France.  Les  impr  opères  surtout  j 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  beau- 
coup mieux,  par  cela  même,  les  faveurs  dont 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  d'in- 
gratitude de  celui-ci. 

Après  l'adoration  dala  croix,  le  célébrant, 
accompagné  de  ses  ministres,  va  chercher  au 
reposoir  la  sainte  Hostie  qu'il  avait  consacrée 
la  veille  pour  la  Messe  desr  présancliûés  du 
Vendredi  saint.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous,  prouve  que, dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  le  saint 
Sacrifice  le  Vendredi  saint  ;  mais  il.  est  cer- 
tain que  la  coutume  de  s'abstenir  de  aire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  dp  qua- 
trième siècle.  11  y  avait  même  des  pays,  tels 
que  l'Espagne  et  d'autres,  où  en  ce  jour  tou- 
tes les  églises  étaient  fermées.  Néanmoins 
fionr  répondre  à  la  piété  des  Gdèles  qui  vou- 
aient honorer  spécialement  ce  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  établit 
plus  tard,  en  Occident,  l'usage  de  l'Eglise 
Grecque,  qui,  de  temps  immémorial,  a  connu 
la  pratique  des  Messes  des  prcsanclifiés. 

Arrivé  à  l'autel,  le  célébrant  pose  lasainle. 


cV 


lUt       *  SEM 

Hostie  snr  le  corporal,  pendant  que  ses  mi- 
nistres mettent,  comme  a  l'ordinaire,  le  vin 
et  l'eau  dan?  le  calice,  dont  il* ne  fait  aucune 
offrande  a  Dieu,  il  élève  le  saint  Sacrement 
ponr  le  faire  adorer,  après  avoir  récité  l'O- 
raison dominicale.  Puis  il  divise  la  sainte 
Hostie,  en  met  une  parcelle  dans  le  calice,  et 
après  avoir  réelle  tes  Oraisons  avant  la  Com- 
munion, et  dit  :  Domine,  non  tum  dignus,  il 
se  communie.  Il  finit  cette  Messe  en  prenant 
te  vin  dans  lequel  était  la  parcelle  de  l'Eu- 
charistie, *ti  omettant  la  formule  :  Sanguin 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que.ee  vin  deve- 
nait, par  le  contact  dn  corps  de  Jésus-Christ, 
le  sang  du  divin  Sauveur.  Les  Grecs  schis  ma- 
nques surtout  soutiennent  eelte  opinion.  Klte 
a  été  condamnée  comme  hérétique.  Ce  vin  et 
celte  eau  reçoivent  sans  contredit  une  sanc- 
tification qui  les  rend  bien  vénérables,  mais 
cela  ne  saurait  opérer  une  véritable  trans- 
substantiation. A 

Nous  venons  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie sons  la  seule  espèce  du  pain.  Mais  an- 
ciennement ton!  le  monde  communiait  éga- 
lement, dii  moins  les  membres  du  clergé.  Une 
ltobrique.de  l'Eglise  de  Rouen  dit,  en  propres 
termes,  que  le  Vendredi  saint,  après  la  com- 
munion du  célébrant,  tous  communient,  du 
plus  petit  jusqu'au  plusgramhPosJeu  fimo/ere 
ad  minorer»  emnrs  commrmicenlur.  Cette  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  un 
Statut  de  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
en  8fj8,  d'après  lequel  il  est  ordonné  aux  fi- 
dèles de  communier  les  trois  derniers  jours 
de  la  Semaine  sainte,  te  jour  de  Pâques  et 
chaque  jour  dé  son  Octave.  Aujourd'hui  et 
depuis  plusieurs  siècles  le  prêtre  seul  qui  dit 
la  Messe  de  s  présanctifiés  participe  à  la  sainte 
Eucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
permet  point  de  donner  la  communion  a 
d'autres  personnes,  si  ce  n'est  aux  malades 
qui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  ries  présanctifiés  se  termine  par 
les  Vêpres,  qui  Sont  dites  sans  chant,  et  ici 
"  c'est  bien  sans  nul  doute  en  signe  de  deuil. 
Le  Magnificat  est  suivi  de  son  Antienne  et  de 
l'Oraison  Respiee.  Celle-ci,  au  romain,  est 
précédée  par  le  ChrUtus  factus  est  pro  nobù 
obfûiens,  du  Pater  et  du  Miserere: 

L'Office  du  soir  de  ce  jour  n'a  rien  qui  le 
distingue  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 
précédents,  si  ce  n'est  un  choix  de  Psaumes, 
de  lamentations  et  d'homélies,  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  ré- 
demption. Diverses  pratiques  de  piété  facul- 
tatives, et  qui  varient  selon  les  diocèses  et 
mémo  les  paroisses,  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  parlerons  de  quelques-unes  dans 
le  paragraphe  des  variétés. 

rv. 

Samedi  saint,  L'Office  dn  matin  présente 
plusieurs  Rîtes,  dont  l'origine  et  le  sens  doi- 
vent être  l'objet  de  nofre  examen.  Le  Rît  ro- 
main place  la  Rénédiction  du  feu  nouveau 
pendant  la  récitation  des  Heures.  Celui  de 
Paris  et  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  mettent  après  cette  recitation  et  pendant 
que  le  Chœur  chante  une  première  Litanie. 
Selon  les  deux  Rites  te  feu  est  ex-trait  d'un 
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caillou,  et  de  ce  feu  nouveau  on  allume  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Bénédiction. 
Cela  n'a  pas  lieu  dans  l'église  même,  mais  au 
parvis  ;  quelquefois  dans  la  sacristie  cl  même 
derrière  l'autel.  Aucun  flambeau  n'est  allumé 
dans  l'église  pendant  celle  cérémonie.  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  est  d'une  très-haute 
antiquité.  Elle  avait  lieu  originairement  cha- 
que samedi  de  l'année,  et  l'on  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  la  restreignit  au 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faut  dire 
qu'avant  ce  temps  le  feu  était  aussi  quelque- 
fois bénit  en  d'autres  jours  que  le  samedi. 
Ainsi,  suivant  le  pape.  Zacbarie,  ce  cérémo- 
nial aurait  été  observé  I»  jeudi,  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  a  snint 
Boniface,  archevêque  de  Mayencc,  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  trois  flambeaux 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  et  qu'on  les  mettait  dans  la 
lieu  le  plus  secret  de  l'église.  «  Quant  au  feu 
n  que  l'on  lire,  du  cristal,  nous  n'en  avons 
x  aucune  tradition.  »  Léon  IV,  en  847,  dil, 
dans  une  homélie,  qu'au  Samedi  saint  on  doit 
éteindre  l'ancien  feu  et  en  bénir  du  nouveau. 
Benoit  XlVcitc  le  premier  Ordre  romain,  qui 
place  celle  Bénédiction  au  Jeudi  saint.  On  ti- 
rait ce  feu  d'une  pierre,  hors  de  l'église  :  La 
vero  J/ie,  hora  wna,  facivnt  excuti  ig'nem  de 
lapide  in  taco  foris  basilicam. 

La  Bénédiction  du  feu  nouveau  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques'  dans  je 
Rit  romain  et  parisien.  Puis  on  bénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  autre  Oraison  qui 
«st  aussi  la  même  dans  les  deux  Rites;  mais 
celui  de  Rome  offre  une  différence  très-re- 
marquable. Lorsquç  le  feu  est  bénit,  le  diacre 
revêtu  d'une  dalmatique  blanche ,  prend  en 
main  une  baguette  dont  le  sommet  se  divise 
en  trois  branches  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge,  et  entre  dans  l'église  précédé  du 
sous-diacre  portant  la  croix ,  et  d'un  acolyte 
qui  tient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  est  entré ,  il  incline  sa 
baguette  et  allume  un  des  cierges  ,  puis  flé- 
chissant le  genou ,  il  chante  :  Lumen  Chris ti, 
C'est  la  lumière  du  Christ.  On  répond  :  Deo 
grattas.  Jl  avance  jusqu'au  milieu  de  l'église 
et  répète  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa- 
roles. Enfin  arrivé  au  milieu  du  sanctuaire , 
il  allume  le  troisième  cierge  et  chante  sur  un, 
ton  encore  plus  haut  :  Lumen  Chrisli.  Le  Rit 
parisien  ne  connaît  point  ce  cérémonial,  mais 
le  feu  nouveau  est  dans  l'encensoir,  et,  en 
son  temps,  le  cierge  pascal  sera  allumé  avec  - 
ce  feu,  au  milieu  du  chœur.  H  est  vrai  que 
le  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapport,  a  toujours 
été  étranger  aux  usages  de  l'Eglise  Gallicane. 
Plusieurs  diorèses  qui  ont  adopté  le  Rit  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré-  • 
coniser  le  feu  nouveau ,  comme  cela  se  pra- 
tique à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'ori- 
gine de  cette  coutume  et  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  attaché.  Quant  à  l'ori- 

Îine,  il  est  certain  qu'elle  est  très-ancienne. 
I  faut  seulement  se'  rappeler  ce  que  nous 
renons  de  dire  au  sujet  des  trots  cierges  qu'on 
allumait  le  Jeudi  saint.  L'intenjion  mystique 
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se  révèle  aussi  parfaitement  dans  ce  lumi- 
naire qui  est  à  la  fois  un  et  triple.  Garantus 
l'a  ainsi  entendu.  Il  y  a  quelque  chose 
I  d'ailleurs  de  semblable  dans  la  Liturgie 
(  Grecque,  où  nous  voyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
garnies  d'un  cierge. 

Immédiatement  après  la  Bénédiction  du 
feu  nouveau,  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
1  Nous  avons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  l'on  peut  consulter. 
(  Lorsque  les  Bénédictions  du  feu ,  de 
l'encens  et  du  cierge  sont  terminées ,  le 
célébrant  et  ses  ministres  vont  déposer  les 
ornements  blancs  *  la  sacristie  et  reviennent 
à  l'autel  en  ornements  violets.  Le  célébrant 
monte  à  l'autel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 
qu'un  lecteur  les  chante  au  milieu  du  chœur. 
Dans  le  Kit  romain ,  il  y  en  a  douze  dont 
chacune   est  accompagnée  d'une  Oraison  , 

Sirécédée  de  la  génuflexion  annoncée  par  la 
ôrmule  nsitée  :  Fteclamus  gmua.  La  qua- 
trième, la  huitième  et  la  onzième  sont  suivies, 
«n  outre ,  d'un  Répons.  Le  Rit  de  Paris  a  ré- 
duit à  quatre  Leçons  et  à  deux  Béporfs  cette 
série  de  leclures.  En  voici  l'origine.  Comme 
anciennement  il  n'y  -avait  du  Baptême  so- 
lennel qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  On  con- 
duisait les.  catéchumènes  à  l'église,  et  là  on 
Usait  ces  douze  Leçons  en  grec  et  en  latin , 
afin  de  les  instruire  des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  fa- 
veur des  hommes,  à  ces  époques  reculées  : 
plusieurs  de  ces  catéchumènes ,  à  Rome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque, 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  était 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.'A  Rome, 
encore  aujourd'hui ,  cette  instruction  prépa- 
ratoire n'esl  plus  qu'un  simple  mémorial  de 
l'ancien  usage,  car  on  baptise,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédiction 
des  eaux  baptismales ,  un  certain  nombre  de 
convertis,  tels  que  Juifs,  musulmans ,  etc., 
dont  on-avait  différé  le  Baptême  dans  l'inten- 
tion (le  le  leur  conférer  en  celte  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'à  Rome  et  même  seulement 
à  Siiint-Jcan-dc-Lairan,  .que  l'ancienne  cou- 
tume est  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un  vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chantenl,  cxceplé 
dans'  quelques  diocèses  qui ,  à  r'cxcmple  de 
Paris ,  ont  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

Après  les  Leçons ,  dans  tous  les  Rites , 
commence  la  Rénédiclion  des  fonts  baptis- 
maux. A  Rome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  procession  nellcment  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicut  cervus, 
qui  est  suivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
Trait  se  ch'anle  au  chœur,  èï  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux,  on 
chante  une  seconde  Lilauic.  Au  retour,  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Rome ,  on 
ne  chante  que  celte  dernière. 

L'usagç  des  trois  Litanies  du  Rit  parisien 
est  un  reste  de  l'ancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ces  Litanies  ad  inceruum .  la  .seconde  ad  dti- 
tensum,  la  troisième  adintroitum.  Ou  sous- 
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entend  après  chacun  de  ces  trois  litres  fon- 
ds. C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  lus 
fonts,  celle  pour  y  descendre,  et  la  troisième 
pour  y  aborder.  Nous  disons, dans  l'article 
biptmtbrb,  que  l'on  y  montait  par  trois  mar- 
ches et  qu'on  y  descendait  par  quatre  degrés, 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  déno- 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédiction  de 
l'eau,  d'abord  par  nne  Oraison  qu'il  récite, 
et  puis  il  élève  la  voix  pour  chanter  la  lon- 
gue formule  qui  ressemble  à  la  Prérace  dont 
le  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  statlei 
mêmes  dans  les  Rites  romain  et  parisien.  11 
y  a  seulement  quelques  différences  peu  no- 
tables dans  le  cérémonial.  On  a  des  preuves 
incontestables  de  l'antiquité  de  cette  Béné- 
diction de  l'eau  baptismale.  Les  constitution) 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lors- 
qu'elles disent  surtout  que  i'évéque  vient  an 
.  baptistère  pour  en  bénir  les  eaux,  et  qu'il  j 
glorifie  Dion  en  disant  :  Seigneur ,  descendu 
du  ciel  et  sanctifiez  cette  eau ,  donnei-Iui  la 
grâce  et  la  vertu  afin  que  celui  qui  reçoit» 
'  Baptême ,  selon  le  commandement  de  Bien , 
etc.  Tertullien,  dans  son  livre  du  Baptême, 
en  parle  de  la  manière  la.  plus  précise.  Saint 
Cyprien,  saint  Optai,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  nons  en  fournissent  des  té- 
moignages irrécusables.  Saint  Paulin  s'ex- 
prime poétiquement  à  ce  sujet  : 

.  SidcUi  in  hune  «ato  descendit  spiritus  inmem, 
CueJeslkjue  sien»  Tome  marital  iquis. 

Conduit  u oui  Dean  Binctamqueliquoribuailmif 
Eait  ib  xierno  semine  prageniem. 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sur 

■  ces  ondes ,  et  opère  entre  ces  eaux  sancli- 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
«  union.  Cette  onde  conçoit  la  Divinité  dam 
v  son  seio,  et  enfante  de  ses  flots  nourriciers 

■  une  .postérité  sainte  qui  provient  de  la  se- 

■  menée  éternelle.  ». 

On  doit  s'apercevoir  qne  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégayer  le  sens  de  celte 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  au- 
jourd'hui observé,  et  les  propres  paroles  qni 
y  sont  jointes  ne  remontent  pas  intégrale- 
ment jusqu'aux  temps  des  apôtres.  11  en  est 
de  ceci  comme  de  tous  lès  autres  Rites,  qui 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  subir  cl 
n'ont  du  se  développer  que  graduellement. 
Hais  il  est  vrai  de  dire,  que  l'ensemble  de 
cette  Bénédiction  a  ses  germes  bien  détermi- 
nés dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
L'admirable  auteur  de  la  Hiérarchie  tacrét 
fait  mention  do  saint  Chrême  qu'on  versait 
dans  l'eau  baptismale ,  en  y  joignant  Irai) 
signes  de  croix.  Grégoire  de  Tours  n'est  pu 
moins  explicite  à  cet  égard.  Le  sacrameatairr 
de  saint  Grégoire  contient  l'Oraison-de  celte 
Bénédiction  presque  dans  les  mêmes  tenues 
que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  quoique 
moins  longue.  Le  Sacramentaire  gallican,  le 
Missel  gothique  parlent  d'exorcismcs  tt\U 
sur  celle  eau,  de  Bénédictions  par  l'insuffla- 
tion, et  du  saint  Chrême  qn'on  y  verse.  Cn  *' 
les  Grecs  on  trempe  la  croix  dans  l'eau,  à  '■ 
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place  dp  cierge  -pascal,  dont  l'usage  y  est 

inconnu.  » 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D.  Mabillon 
estime  du  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand  , 
■  mais  qui  du  moins  est  très -antérieur  au 
neuvième  siècle,  parle  de  cette  Bénédiction  . 
de  l'caa  qui  avait  lien  le  Samedi  saint.  Nous  ' 
en  traduisons  textuellement  le  passage  qui 
porte  le  n°  43  :  «  La  Litanie  étant  terminée , 

■  Litania  imita,  le  pontife  dit  :  Vominus  vo- 
it biscum.bn  répond  :  Et  cum  Spiriiu  tuo. 
«  11  dit  :  Oremvt,  et  récite  l'Oraison,  dut  ofa- 

■  tionem,  Omnipotent  eempiterne  Devu.  -il  ré- 

■  cilc  de  même  l'autre  :  Deut  gui  invitibili 
o  potentia.  Ici  d'abord  il  Tait  un  signe  de 

■  croix,  en  disant  :  Qui  liane  aquam,  et  avec 

•  sa  main  il  divise  l'eau  en  forme  de  croix. 

■  Il  dit-  ensuite  :  Unde  benedico  te.  Puis  il 
«  fait  le  troisième  signe  de  croix,  en  disant  : 
i  Benedteo  te  et  ver  Jtsum  Chritfum.  Quand 
«  cela  est  terminé,  H  verse  le  Chrême  contenu 
i  dans  le  vase  sur  l'eau  des  fonts  en  forme 

■  de  croix,  et  de  sa  main  il  mêle  ,  misciiat , 

•  le  Chrême  lui-même  avec  l'eau,  ipsam  chri- 
«  tmam ,  et  le  répand  sur  lont  le  bassin  ,  ou 

•  snr  tout  le  peuple-  »  Ces  dernières  paroles 
de  l'antique  cérémonial  que  nous  exposons , 
peuvent  surprendre  dans  notre  siècle,  mais 
il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 
ponli  fe  était  environné  d'un  peuple  de  prédi- 
lection, pour  lequel  celle  profusion  du  Chrême 
ne  pouvait  être  une  profanation.  L'Ordre  con- 
tinue :  «  Après  cela,  le  peuple  pnise  de  cette 

•  eau  sanctifiée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
«  été  apportés,  avant  qu'on  ne  baptise  les 
«  enfants,  et  on  fait  avec  cette  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons ,  les  vignes,  les 

■  champs  et  sur  les  récoltes.  »  Cette  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l'Ordre  romain  est 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  d  un  grand  nom- 
bre de  nos  provinces  de  France ,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Mais  depuis  plusieurs 
siècles,  ce  n'est  que  sur  l'eau  particulière- 
ment réservée  pour  le  Baptême  que  se  fait 
l'infusion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permis 
au  peuple  qne  de  puiser  de  l'eau  sanctifiée 
par  la  Bénédiction  solennelle,  et  dans  la- 

'  quelle  n'a  point  élé  versé  le  saint  Chrême. 
Déjà,  au  huitième  siècle ,  il  était  dérendu  au 
peuple  de  prendre  de  l'eau'  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  partie  du  cérémonial  où  le  célébrant 
plonge,  par  trois  fois ,  le  cierge  pascal  dans 
les  fonts  ,  ne  présente  pas  une  antiquité  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  dixième 
Ordre  romaini  qui  remonte  au  dixième  siècle, 

f tarie  de  cierges  que  le  célébrant  trempe  dans 
es  fonts  baptismaux  en  disant  :  Descendat 
in  Anne  plenitudinem  fonlis  virtut  Spiritut 
Sancti.  Les  cierges  restaient  dans  l'eau  pen- 
dant qne  le  célébrant  soufflait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoutant  aux  paroles  précé- 
dentes, totamque  ftujus  aqua  substantiam  re- 
generandi  fœcundet  officium.  On*  doit  remar- 
quer en  passant,  qu'à  la  place  du  dernier 
mot,  nous  avons  aujourd'hui  celui  de  effectu. 
Nous  inclinerions  beaucoup  mieux  pour  le 
premier.   Après  lo  passage    ci -dosas,  on 


extrait  les  cierges  des  fonts  baptismaux  :  Hit 

tatlantur  eerei.  dit  la  Rubrique.  Au  treizième 
siècle ,  Durand  de  Meode  parle  d'un  senl 
cierge  qui  est  plongé  dans  l'eau.,  selon  le 
même  Rit  que  de  nos  jours.  Il  nous  dit  que 
cette  immersion  représente  l'avènement  du 
Saint-Esprit,  et  rappelle  l'apparition  de  celte 
troisième  Personne  de  la- Tnnîlé  sur  le  Jour- 
dain, sous  la  forme  d'une  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  baptisé.  Celle  inlen- 
prétalion  nous  parait  admirable ,  et  ici  le 
mysticisme  de  l'auteur,  auquelon  peut  repro- 
cher des  exagérations,  est  très-bien  fonde. 

Après  la  Bénédiction  de  l'eau, on  en  fait 
aspersion  sur  les  fidèles ,  et  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
qui  est  la  troisième  dans  le  Rit  de  Paris  et  la 
senle  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  certaines  Eglises  on  chante  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  cl  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  établi  en  France  , 
dont  le  Rît  de  Paris  ne  serait  que  la  conti- 
nuation. D'autre  part,jious  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu'en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir ,  le  primteier  cl  les  elianires 
chantent  lo  Trait  :  Sfart  cervus,  taqdis  que- 
le  sous-diacre  et  le  rcsle  du  clergé  récitent 
la  Litanie,  Litaniam  facientibus.  Ainsi  donc 
il  y  a  eu  à  Rome  deux  Litanies  pour  la  Bé- 
nédiction des  fonts. 

Lorsque  la  Procession  est  rentrée  au  chœur, 
on  commence  la  Messe.  Elle  se  disait  autre- 
fois dans  la  nuit  du  Samedi  saint,  à  Pâques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  ri  lu 
Communicantes  propres  de  cette  Messe.  Celle- 
ci  n'a  point  l'Antienne  ordinaire  qu'on  ap- 
pelle Introït.  On  en  donne  plusieurs  rai- 
sons; mais  la  principale  est  que  l'innova- 
tion de  l'Antienne  pour  l'entrée,  Antiphona 
ad  introîtum,  n'a  pu  atteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commençait  ainsi  par  .c  Kyrie 
Eleiscp,  avant  lo  pape  saint  Grégoire  1* 
Grand  (  Voue*  ihtroït}.  On  a  dit  aussi  qu'un 
Introït  était  fort  inutile  pour  cette  Messe, 
puisque  le  célébrant  et  ses  ministres  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  Glp- 
ria  in  excelsis  est  chanté  ;  et  après  l'Epltre,  ' 
on  reprend  VAtleluia,  qui  avait  élé  omis  à  la 
Messe  même  du  Jeudi  saint.  A  Rome,  c'est  le 
célébrant  lui-même  qui  l'entonne,  cl  le  ré- 
pète trots  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Kit  parisien,  il  est  chanté, 
comme  toujours,  par  les  choristes.  Nous  re- 
grettons ici  l'absence  de  ce  Rit  solennel.  11 
est  dit,"  dans  tous  les  Ordres  romains,  que  le 
pontife  lui-même  annonce  V Alléluia  de  cette 
Messe.  Splon  le  quinzième  Ordre,  le  sous- 
liacre,  après  l'Epltre,  doit  s'incliner  devant 
se'  pape  et  chanter  les  paroles  suivantes  : 
Annuntio  volis  gaudium  magnum,  videticet 
Alléluia.  «  Je  vous  annonce  une  grande 
■  joie,  savoir,  IMIWui'a.  »  Puis  il  va  baiser 
les  pieds  du  pape.  Lo  pontife  se  lève  ensuite. 
et  aussitôt  le  sous-diacre  entonne  à  haute 
voix  VAUtluia,  qu'il  ne  chante  qu'une  seule 
fois.  Le  pape,  se  tcnantdeboul  et  sans  mitre, 
chante  trois  fuis  Alléluia,  selon  les  grada- 
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lions  de  (on  que  nous  avons  Tait  connaître. 
On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Rit,  qui  en  lui- 
même  n'a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
eela  justifiera  peut-être  le  regret  que  nous 
avons  manifesté  au  sujet  du  Bit  Parisien. 

A  l'Évangile,  on  ne  porte  aucun  cierge. 
Cette  exception  est  symbolique,  selon  Àlcuin. 
Il  dit  que  c'est  pour  représenter  que  Jésus- 
Chris!  n'étant  pas  encore  ressuscité  né  pou- 
v ail  .point  se  manifester,  et  que  la  foi  était 
encore  dans  nn  état  d'obscurité. 

)n  y  omet  le  Credo  et  l'Offertoire.  Gavant  us 
en  donne  encore  pour  raison  mystique  que 
les  femmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveur,  il  était  convenable  que  ce  si- 
lence fût  figuré.  D'autres  liturgisles  donnent 
fa  même  raison.  Nous  croyons  y  voir  très* 
simplement  un  vestige  de  l'absence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
et  même  du  Credo  jusqu'au  onzième,  du 
-  moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Celte  Messe  n'a  plus  rien  d'exceptionnel, 
gi  ce  n'est  l'absence  de  ï'Agnus  Dei  et  l'An- 
tienne de  la  Communion.  Ici  tons  les  litur- 
gisles s'accordent  à  dire  que  VAgnus  Dei 
n'ayant  été  introduit  à  la  Messe  que  dans  te 
septième  siècle,  l'innovation  ne  fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint. Pourquoi  ne  pas 
voir  le  même  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
l'omission  du  Credo  et  de  l'Offertoire?  Quant 
à. l'Antienne  de  la  Communion,  on  y  supplée 
par  les  Vêpres,  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
ment. McraUis.cilc  parBenollXlV.dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
gratiarum  actionem.,  «  une  action  de  grâces.» 
Durand  donne  plusieurs  raisons  mystiques 
de  l'omission  de  l'Antienne  de  la  Commu- 
nion et  de  la  brièveté  des  Vêpres,  qui  se 
composent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnificat.  Il  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres, 
une  raison  littérale  qui  nous  parait  la  meil- 
leure. Il  dît  que  cet  Office  est  abrégé  en  fa- 
veur des  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu- 
ter par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'un 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 

2ue,  si  on  les  disait  après  celle-ci.  ils  ne  pro- 
tassent de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  Vite  Musa  est  du  diacre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Palri,  selon  l'u- 
sage.. A  Paris,  cette  doiotogie  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob- 
serve cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu'en 
générai,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui,  omettent  te  Gloria;  parce 

3u'on  né  connaît  pas  encore  la  résurrection 
e  celte  deuxième  Personne  de  la  Trinité. 
Comme,  dès  celte  Vigile,  l'Office  de  Pâques 
commence,  on  peut  consulter  l'article  que 
nous  consacrons  à  cette  auguste  solennité. 
V. 
Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
notions  sur  la  Semaine  sainte,  dans  les  Litur- 

f:ies  Orientales.  La  Semaine  sainte  est,  pour 
et  Orientaux  .comme -pour  nous,  un  temps 
de  pénitence  et  d'expiation  tout  à  fait  parti- 
culier. Pous  disons,   dans  l'article  jeune, 


combien  cette  abstinence  est  rigoureusement 
observée  par  eux.  Néanmoins,  l'Office  n'y 

S  résente  pas  un  caractère  aussi  disparate 
e  celui  du  reste  de  l'année  que  dans  l'E- 
glise Latine.  Le  Jeudi  saint,  on  y  dit  la  Messe 
selon  le  Rît  accoutumé,  si  ce  n'est  qu'en  ce 
jour,  nommé  la  sainte  et  grande  Férit,  on  se 
sert,  à  Constantinople,  de  la  Liturgie  qui 
porte  le  nom  de  saint  Basile.  Cette  .Liturgie 
est  assignée  pareillement  aux  veilles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  à  tous  les  dimanches  du 
Carême,  excepté  à  celui  des  Rameaux  et  au 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  encore  pour  la 
fête  de  saint  Basile.  Fn  ce  mémoifour,  on  lave 
les  autels  et  on  y  fait  aussi  le  lavement  de» 
pieds  à  douze  prêtres.  Mais  l'évéque  seul  peu! 
faire  ce  double  cérémonial.  S'il  n'y  a  point 
d'évéque,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 
Il  n  y  a  chez  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
à  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  mini. 
Cela- provient  de  ce  que  pendant  toute  l'année 
il  y  a,  chaque  vendredi,  une  Messe  des  pré- 
sanclifiés  où  l'on  consomme  les  espèces  qui 
ont  été  consacrées  la  veille,  et  qui  sont  con- 
servées dans  ta  sacristie  ou  pastoj.horwn. 
Celte  Messe  des  présanctifiés  se  dit,  en  Ci-  , 
réme,  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepte  ' 
le  samedi  et  le  dimanche  où  l'on  ne  jeûne 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  incom- 
patible avec  le  jeûne. 

Le  Vendredi  saint  il  n'y  a  pas  même  U 
Messe  des  présanctifiés.  Le  jeûne  y.esl  telle- 
ment rigoureux  que  le  prêtre  croirait  j  man- 
quer en  faisant  la  communion.  On  lit  seule- 
ment â  l'Office  de  la  nuit  la  Passion  sehra 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lieu  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  mats  on  se 
tient  debout,  en  s'inclinant  profondément. 
Cette  croix  est  en  peinture  sur  une  lablelle. 
Il  n'y  a  pas  d'aulra  cérémonie  pour  ce  jour. 
Le  Samedi  saint  a  quelques  points  de  res- 
semblance avec  notre  Rit.  Avant  la  Messe, 
on  fait  trois  Processions,  et  à  la  dernière  on 
allume  les  cierges  cl  les  lampes,  à  une  autre 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel.  M.-iis 
la  Bénédiction  de  l'eau  ne  se  fait  qu'à  l'Epi- 
phanie. II  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas- 
cal. Rien  ne  s'y  rattache  aux  usages  d'Oc- 
cident, sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  lequel 
on  allume  des  cierges  à  un  feu  dérobé  aux 
regards.  Il  est  pourtant  facile  de  voir  que  le 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre,  car  «II* 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux,  et  puis 
reproduite,  figure  Jésus-Christ  imnolé  et 
enseveli,  puis  ressuscitant  du  tombeau,  qui 
est  dignement  représenté  par  l'autel.  LaMc.-*« 
de  ce  jour  commença  vers  trois  heures  après 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avant 
dans  la  nuit.  On  lit  quinze  Prophéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture 
L'usage  de  lire  les  quatre  Passions  pen- 
dant la  Semaine  sainte  existe  en  Orient,  re 
sont  les  mêmes  et  aux  mêmes  jours  que  dam 
tout  l'Occident.  Lé  dimanche  des  Rameaai,  oi 
y  célèbre,  comme  selon  le  Rit  romain,  une 
sorte  de  Messe  sèehc.  Nous  en  parlons  dnM 
l'article  rameaux. 

Chez  les  Arméniens,  les  Offices  de  la  Se  ■ 
maine  sainte  se  distinguent  de  ceux  des  an- 
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1res  temps  de  l'année  par  leur  longueur:  Nous 
lirons  de  l'ouvrage  du  père  Lebrun  les  pas- 
sages suivants  :  «On  célèbre  la  Messe  le  Jeudi 

•  saint  à  midi.  Le  soir,  vers  les  cinq  heures, 

•  on  met  à  la  porte  du  chœur  un  grand  bas- 
»  sin  plein  d'eau  qu'on  bénit  avec  des  prières, 
«  L'évéquc,  le  curé  ouïe  premier  du  clergé 
"  lave  les  pieds,  premièrement  aux  prêtres 
>  et  ensuite  à  tous  les  hommes,  en  disant  un 
a  signe  de  croix  avec  de  l'huile  qu'on  bénit 

•  pour  ce  sujet;  et  après  la  cérémonie  plu- 

■  sieurs"  hommes  assez  forts  élèvent  le  fau- 
i  leuil  sur  lequel  l'officiant  est  assis,  afin 
«  qu'il  donne  la  Bénédiction  à  tout  le  peuple 

■  en  annonçant  la  dispense  de  manger  clia- 

■  que  jour  de  la  viande  jusqu'au  jour  de  l'As- 

■  cension.  Les  spirituels  disent  qu'il  convient 

•  que  le  prélre  qui  s'abaisse  jusqu'à  laver 

■  les  pieds  à  tout  le  monde,  soit  élevé  au  des- 
«  sus  de  tous,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  que 

■  celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  tout  le 

■  mande  se  rend  a  l'église  vers  minuit  pour 

■  chanter  l'Office  qui  est  forl  long,  et  on  lit 

■  les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan- 

■  gélistes.  Au  commencement  de  ces  lectures, 

■  il  y  a  plusieurs  cierges  allumés  qu'on  éteint 
<  peu  à  peu,  en  sorte  que  vers  la  fin,  tout  étant 
«  en  ténèbres,  on  prêche.  Tout  le  sanctuaire 
«  est  tendu  de  noir.  Après  le  sermon  on  fait 
n  paraître  la  lumière ,  tous  les  cierges  et 
(  toutes  les  lampes  ayant  été  éteintes. 

i  Vers  midi,  on  expose  dans  le  cliœur  une 

•  représentation  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 
«  Celte  représentation  est  couverte  d'un  drap 

■  noir,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  que  lu 
«  peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au 

■  samedi  soir,  qu'on  doit  dire  la  Messe  de  la 

•  nuit  dePaque.  Le  jour  de  Pàque,  un  officier 
«  de  l'Eglise  monte  au  lieu  le  plus  éminenl, 

•  don  iferie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ 
«  est  ressuscité.  »  . 

On  est  d'usage,  parmi  les  Arméniens,  de 
bénir  un  bœuf  ou  un  agneau  la  veille  de  Noël, 
le  Samedi  saint,  la  veille  de  la  Transfigura- 
tion, de  l'Assomption,  et  de  lu  sainte  Croix. 

Ces  courtes  notions  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la 
Semaine  sainte  a  des  Offices  et  des  cérémonies 

S|ui  loi  sont   propres.  Il   faudrait,  pour  les 
aire  connaître  en  détail,- un  traité  complet 
qui, lui  seul, formerait  un  livre  considérable. 
VI. 

va  ai  ÉTÉS. 
La  Semaine  sainte,  à  Rome,  surtout  au  Va- 
tican, présente  un  des  plus  beaux  Biles  du 
monde  catholique.  On  en  a  fait  plusieurs 
descriptions  et  chacun  des  écrivains  qui  s'en 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les 
uns  en  ont  Tait  un  spectacle  ravissant  pour 
les  yeux  et  les  oreilles.  Les  autres  y  ont  en- 
visagé, avant  tout,  les  mystères  sublimes  que 
retrace  cet  édifiant  cérémonial.  Nous  n'en 
connaissons  point  qui  aient  fait  preuve  d'She 
connaissance  approfondie  des  origines,  et 
qui  nous  aient  montré  le  développement  suc- 
cessif des  objets  qui  faisaient  leur  admiration 
Ou  leur  édification.  Un  petit  ouvrage  récent 
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fait  connaître  des  conférences  qnc  monsei- 
gneur Wiseman,  évéque  de  Mellipotamos  a 
préchées,  en  Angleterre,  sur,  les  cérémonies 
de  la  Semaine  sainte  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  L'auteur' De  fait  qu'effleurer  son 
sujet,  et  convient  que  pour  le  traiter  conve- 
nablement i!  faudrait  un  ouvra  gespécial.  Nous 
y  puisons  quelques  documents  qui  trouvent 
ici  leur  place  , 

Les  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordes 
adonner  un  nom  caractéristique  à  la  Semaine 
sainte.  Outre  les  dénominations  que  nous 
avons  fait  connaître,  nous  dirons  que  les  Al- 
lemands lui  donnent  le  nom  de  charwoche,  et 
quelquefois  celui  de  martcrinocfie,  ce  qui  si- 

§  ni  fie  la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 
es  souffrances.  L'Office  des  ténèbres  com- 
mence, au  Vatican,  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  lamentations  de  Jérémie  y  sont  chantées 
en  musique  vocale,  et  les  Leçons  par  une 
seule  voix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'une 
touchante  mélodie.  Le  Miserere,  qui  termine 
l'Office,  attire  Une  foule  animée  par  des  sen- 
timents divers.  11  est  exécuté  alternativement 
a  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  pour  ne  former 
qu'une  seule  harmonie.  11  y  en  a  un  différent 
pour  chacun  des  trois  jours. 

Le  Jeudi  saint,  la  Messe  est  chantée  dans 
la  chapelle  Sixlinp,  et,  après  la  Messe,  on 
porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 
stie qui  doit  servir  le  lendemain  pour  la  Messe 
des  présanclifiés.  L'autel  sur  lequel  elle  est 
placée  est  orné  et  illuminé  de  la  manière  la 
plus  splchdidc.  A  Rome,  c'est  la  coutume  de 
visiter  les  églises  où  ces  autels  sont  le  plus 
soignés.  Ensuite  le  pape  monte  à  la  grande 
galerie  qui  est  au-dessus  du  portai!  de  Saint- 
Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 
cette  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  à.  treize 
prêtres  de  diverses  nations,  et  puis  les  serti 
table  dans  une  salle  du  palais- 

Au  Vendredi  saint,  que  les  Anglais  appel- 
lent le  boh  Vendredi,  le  grand  autel  de  la  ba-  / 
silique  cl  le  trône  pontifical  sont  dépouillés 
de  leurs  garnitures.  L'Office  s'y  fait  avec  des 
ornements  noirs.  C'est  le  seul  jour  du  Carême 
où  le  Hit  romain  use  de  la  couleur  noire.  La 
Passion  selon  saint  Jean-  est  chantée  sur  le 
même  ton  que  le  dimanche  des  Rameaux. Trois 
interlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partagent 
les  rôies.  Nous  copions  textuellement  l'ou- 
vrage indiqué  :  «  Le  récit  est  fait  par  une 
a  mâle  et  forte  voix  de  ténor:  les  paroles  du 
«  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro-  ( 
a  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dit  tout  [. 
«  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche  des  autres  j 
a  personnages  do  la  Passion.  Cet  ensemble 

■  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôlof    ' 
«  a  sa  cadence  particulière  parfaitement  ada-' 

«  ptée  à  son  esprit  :  c'est  un  chant  ancien , 
«simple,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédie 

■  antique.  Celle  du  narrateur  est  claire,  nette 
«  et  faiblement  modulée  :  celle  des  divers  in- 
«  terloculeurs  a  un  Ion  vif,  et  approchant 
«  presque  de  celui  de  la  conversation  fa  mi  ■ 
a  lière  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  et 
*  solennelle,  elle  commence  tort  bas  et  monte 
«  parlons  pleins,  puis  s'étend  en  modulation» 
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■  simples  et  riches,  et  finit  gracieuse  et  ex- 
pressive, modifiée  avec  plus  d'effet  encore 

*  «ans  les  phrases  interrogatives.  Ce  chant 
«  es!  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
«  Eglises  catholiques  ;  mais  au  Vatican  ilre- 
«  çoit  un  nouveau  relief  de  la  justesse  et  de 

*  l'habileté  des  voix,  étant  exécuté  par  des 
n  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 

■  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastiques.  » 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pro- 
longer Cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  a  nos  lecteurs  quoiqu'elle  passe 
un  peu  leS  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. ■  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  de 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  même  plu- 
«  sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  ble,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  sim- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
«  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  cl  une 

■  énergie  saisissantes Quand  les  Juifs  s'é- 

«  crient  :  Crucifiez-le,  ou  bien  :  Barabbas,  la 
o  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 

■  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  note 
«  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 

■  du  dentier  mot,  un  changement  subit  de 

*  ton  produit  un  effet  saisissant Dans  le 

«  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saintMat- 
«  tftieu,  où  parlent  les  deux  faux  témoins,  se 

■  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  dans 

*  lequel  les  mots  se  traînent  tes  uns  après 

■  les  autres  comme  si  chaque  interlocuteur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musique  est  toute  syncopée,  et  tantôt  dis— 

■  sonnante,  tantôt  se  copiant  mutuellement  : 
«  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  cette 
«  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  exécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
diteurs de  profondes  et  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  quelques-unes  de  nos  grandes 
cathédrales  de  France,  ou  du  moins  d'y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'un 
vient  de  lire  T  Nous  n'userions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Eglises  de  Paris*,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  dire  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendredi  saint  a  lieu 
au  Vatican;  la  cérémonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropères  y  sont  chantés  par 
la  Chapelle'  pontificale  ,  d'une  manière  vive 
et  brillante,  sur  un  mode  ancien  auquel  les 
siècles  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  le  distin- 
gue. L'adoration  n'y  a  aucun  Ril  différent  de 
celui  qui  est  en  usage  dans  les  autres  Eglises. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observation 
intéressante  :  c'est  que  l'Antienne  :  Ecce  lig- 
num  crtteii  in  quo  salut  mundi  pependit,  ve- 
nile  jidoremus,  est  de  la  pins  haute  antiquité 
et  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  même 
Antienne  chantée-autrefois  à  Jérusalem  quand 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bois  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :  a  Voici 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fui  attaché 
«  le  Sauveur  du  monde,  ■  ne  furent  point  une. 
pieuse  allusion  ,  mais  elles  avaient  un  sens 
réel.  Dans  le»  liglises  où  l'on  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  vraie  croix , 

on  pourrait  en  enrichir  le,  crucifix  qni  est 

employé  pour  cette  cérémonie  et  dire  alors 

avec  vérité  :  Ecce  lignttm  crucis. 
Au  Vatican,  après  les  Ténèbres  ,  le  pape, 

avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palais 
■   pour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 

rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reliques 

de  la  Passion  qui  y  sont- conservées. 
Le  Samedi  saint  fee  présente  au  Vatican  . 

rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n'est  la  fameuse 
'  Messe  dite  :  Missa  papas.  MarcHti ,  «  la  Messe 

«  du  pape  Marcel,  »  La  musique  de  celle  Messe 
_  fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina ,  eu 

1565.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre, 

Eour  le  culte  public,  toute  musique  profane 
e  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  de 
cardinaux  chargés  de  pouvoir  a  l'exécution 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Charles  Borro- 
mée  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mande 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  Messe  qui 
n'eût  rien  de  la  musique  proscrite,  et  on  lui 

.  annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  fait  de 
la  musique  d'église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  non- 
Vcllcs  dont  la  dernière  fut  grandement  goû- 
tée. C'est  celle  qu'on  nomme  la  Messe  ta 
pape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saînt- 
Jean-de-Lalrari  on  baptise  encore,  en  ce  jour, 
un  certain  nombre  de  personnes,  comme  sou- 
venir de  l'ancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  une  Ru- 
brique assez  singulière  pour  le  Vendredi 
saint.  Selon  celte  Rubrique,  lorsqu'on  est 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  :  Super  veslcm  meam  miserunt  sorttm , 
deux  diacres  dépouillent  l'autel  de  -la  nappe 
ou  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  l'Evangile.  lls'fonl  cet  acte  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  Tait  par 
quelque  malintentionné  :  m  modum  fnrantis. 
Il  est  inutile  de  dire  que  depuis  longtemps 
celte  coutume  n'existe  plus.  Néanmoins  il 
faut  reconnaître  dans  celte  particularité  du 
cérémonial  une  intention  symbolique  :  on 
voulait  figurer  l'empressement  des  soldats  à 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur.  Durand, 
qui  parte  aussi  de  ce  Rit,  dit  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  to- 
nique de  Jésus-Christ,  après  le  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  celle  nappe 
les  sous-diacres  figurent  saint  Jean  l'évan- 
gétislc,  qui  se  sauva  morefuris.  Saint  Marc, 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qni  s'é- 
chappa des  mains  des  soldats ,  en  abandon- 
nant le  linceul  dont  il  était  couvert.  Mais  ceci 

•se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obsrr- 
vatiorfs  qui  auront  peut-être  leur  utilité, 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Robriqiu* 
qui  règlent  le  cérémonial  des  trois  derniers 
jours  delà  Semaine  suinte,  ne  sont  point  étu- 
diées. Avouons  avec  regret  et  doulenr  que 
dans  an  certain  nombre  de  grandes  Eglises 
ou  te  personnel  du  clergé  est  considérable, 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  se  font 
sans  dignité  et  avec  désordre.  La  Rubrique 
porte  qu'après  le  lavement  de«  aule»,  M 
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jeudi  saint,  tout  ornement  en  doit  dispa- 
raître. II  ne  doit  donc  y  avoir  ni  croix ,  ni 
chandeliers.  Le  lendemain  pour  la  Messe 
dite  des'  présanclifiés ,  une  seule  nappe  doit 
couvrir  en  entier  le  maître  autel,  et  le  taber- 
nacle ne  doit  être  surmonté  de  la  croix  qu'a- 
Près  qu'on  a  découvert  celle-ci  ,  pendant 
'Antienne  :  Eece  lignum.  Néanmoins  on  voit 
figurer  en,plusieurs  églises ,  sur  le  taberna- 
cle ,  une  croix  découverte  avant  le  commen- 
cement de  la  cérémonie,  ce  joui  rend  presque 
ridicule  le  Rit  par  lequel  on  découvre  la  croix 
pour  la  montrer  au  peuple.  Les  chandeliers 
oe  doivent  être  replacés  sur  le  retable  et  les 
cierges  allumés  qu'au  retour  du  la  Procession 
où  l'on  est  allé  chercher  le  saint  Sacrement 
au  reposoir  ou  tombeau.  Pour  le  Samedi 
saint,  croirait-on  qu'en  certaines  Eglises  un 
célébrant  bénît  le  feu;  qu'unsecond,  différent 
du  premier,  va  à  l'autel  pour  les  Leçons  ; 
qu'un  troisième,  qui  est  celle  fois  le  curé, fait 
la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux  en  ro- 
che!,  en  elole  pastorale  et  en  chape,  et 
Su'enfln  la  Messe  est  chantée  par  l'un  des 
eux  premiers  célébrants?  Il  y  aurait  beau- 
coup a  dire  sur  les  Messes  qui  sont  célébrées, 
le  Jeudi  saint ,  même  après  la  Messe  solen- 
nelle; sur  celles  du  Samedi  saint ,  et  surtout 
sur  les  Messes  du  même  jour  chantées  avant 
ou  après  la  Messe  solennelle  pour  un  enter- 
rement; sur  la  Messe  du  Samedi  saint  célé- 
brée à  une  heure  après  midi,  pour  un  ma- 
riage, etc. ,  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

(Voyez  fêtes.) 

SEPTUAGÉSIME. 

Les  anciens  liturgistes,  et  entre  antres 
Jean  Belelb,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
pliquent ce  mot  en  disant  que  c'est  le  sep- 
tième dimanche  après  Y  Epiphanie,  puisque 
celte  fêle  cardinale  n'en  a  que  six  :  première 
raison.  Ensuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
manche tn  atbis,  Octave  de  Pâques,  il  y  a 
soixante  et  t\\x  jours.  Celle  seconde  raison 
est  plus  péremptoire.  Ainsi  donc,  Septuagé- 
simt  serait  l'équivalent  de  septanlicmt  jour 
avant  celui  qui  termine  la  solennité  pascale. 
Ils  ajoutent  que  ces  soixante  et  dix  jours  fi- 
gurent les  soixante  et  dix  années  de  la  cap- 
tivité du  peuple  juif  à  Babylone. 

Quelques   auteurs  plus   modernes  disent 

qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  origine  de 

ce  mol  que  la  coutume  peu  à  peu  établie  de 

donner  aux  trois  dimanches  qui  précèdent  la 

Qaadragésime,  ou  premier  du  Carême,  un 

i  nom  analogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 

j  che  qui  précède  la  Quadragésime  est  naturel- 

j  letnenl  la  Quinquagùime,  celui  qui  est  anlé- 

i  rieur,  la  Sexagésime;  et  enfin  le  troisième 

\  dimanche  avant  le  premier  du  Carême  doit 

prendre  celui  de  Septuagésime. 

Hergicr  dit  que   ce  nom  lui  vient  de  ce 

Su 'on  commençait  à  jeûner  dès  le  lendemain 
e  la  Quinquagésime,  et.  qu'il  y  en  eut  de 
plus  mortifies  qui  ayant  commencé  le  jeûne 
nuit  jop,rs  auparavant,  et  môme  quinze  jours, 
on  «tonna  à"  chacun  tic  ces  deux  dimanche 


un  nom  qui  désignât  leur  position  rétro- 
grade, comparaison  faite  avec  la  Septuagé- 
sime. 

Avant  le  sixième  siècle,  il  n'est  point  ques- 
tion de  Septuagésime  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine. 

L'Eglise  Orientale  appelle  Axote  le  diman- 
che de  la  Septuagésime,  a  cause  de  l'Evan- 
gile de  l'Enfant  prodigue  qu'on  y  lit.  Ce 
terme  répond  à  celui  de  libertin,  ou  débau- 
ché. Elle  l'appelle  encore  Prosphonésime , 
parce  qu'on  y  publie  le  jeûne  quadragési- 
mal  et  la  fête  de  Pâques.  La  Sexagésime  y  est 
nommée  Apocréas,  parce  que  dès  le  lende- 
main commence  l'abstinence,  du  gras,  et  la 
Quinquagésime  ,  Turophage ,  parce  qu'on 
mange  encore,  cette  semaine,  du  fromage 
et  des  œufs,  ce  qui  est  prohibé  pendant  tout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Septuagé- 
sime est  le  premier  jour  de  la  préparation  au 
jeûne  quadragésimal,  jusqu'au  mercredi" des 
■Cendres.  On  en  a  retranché,  comme  dans  le 
Carême,  V Alléluia,  le  Gloria  in  excelsis,  le 
Te  Vtum.  La  couleor  violette,  symbole  de  la 
pénitence,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  à  la  Quin- 
quagésime le  nom  de  Dominica  de  carne  leva- 
rio.  D.  Mabillon  présume  qu'il  faut  lire  de 
carne  levanda,  car  dans  tes  anciens  manus- 
crits ce  dimanche  est  nommé  Dominica. ad 
carnes  tollehdas  seu  levandas,  «Le  dimanche' 
«  où  l'on  enlève  la  chair.  »  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  là  l'étymolo-  ' 
gle  de  Carnaval,  car  ce  mot  ressemble  fort  au 
nom  de  Dominica  de  carne  tevario.  Seule- 
ment, dans  J'origine,  ce  terme  annonçait  le 
temps  de  l'abstinence  qui  arrivait,  taudis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité. 

L'Office  de  la  Septuagésime  nous  retrace 
principalement  la  foi  des  anciens  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  lointain  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs,  c'esl-à-dire  la  rédemption  du 

f;enre  humain.  C'est  pourquoi  l'Eglise  fait 
ire  dans  son  Office  nocturnal  le  livre  de  la 
Genèse.  Elle  veut  aussi  nous  enseigner  que 
par  la  pénitence  seule  et  l'expiation  Tes  hom- 
mes peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  donl  la  Genèse  retrace  un  terrible 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Liturgie 
de  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c'est  par 
l'expiation  seule  que  l'homme*  pourra  re- 
vendiquer ses  droils  au  céleste  héritage.  Le 
Rit  parisien  a  une  Hymne  de  Coffïn  pour  les 
Vêpres  de  tout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprimés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  justes,  et  ceux  qui 
doivent  animer  les  chrétiens  qui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.  C'est  celle  qui  com- 
mence par  les  mots  :  Vos  ante  Christi  tem- 
para.  Nous  ne  nous  érigeons  point  en  ama- 
teurs passionnés  de  la  nouvelle  hymnologie 
parisienne,  mais  nous  ne  professons  point 
non  plus  un  dédain  systématique  pour  tout 
ce  qu'on  y  trouverons  ce  rapport.  U  ne 
manque  a.  cette  Hymne,  pour  être  louée  par 
Ï08  admir-aicu»  euluil»  d«  rfa/nnotoif* 
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romaine,  que  d'appartenir  &  celle-ci,  et  de  religion  tout  entière  est  un  tortue  de  Ions 

compter  quelques  siècles  de  plus  d'antiquité.  es  instants  car  il  nen  est  pas  un  seul  où 

codf»«t  np  MPS^R  Ion  ne  paie  à  Dieu,  en  quelque  endroit  de  la 

SERVANT  DE  MESS».  ^^  g  Irimit  a:adorai;on.    Anssi  roB  dil 

Depuis  que  l'usage  des  Messes  nasses  s'est  ternir  ou  desservir  une  église.  Ces  exprès- 

inlroduil,  ou  a  insensiblement  confié  le  soin  aions  qui  ,  en  d'autres  cas  ,  sont  opposées , 

de  les  servir  aux  laïques.  Dans  le  principe  renferment  ici  un  même  sens, 

c'était  au  moins   un  sous-diacre,   et   assez  Le  nom  de  syvice   est  ordinairement  af- 

souvent  dans  les  monastères  les  prêtres  se  fecté  aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Selon  ■ 


■jrvaient  mutuellement  la  Messe.  Alcuin  et  les  usages  locaux,  on  fait  des  i 
Siaulf  se  rendaient  tour  à  lour  ce  service,  uuilaine,  de  quarantaine,  jie  demi-an,  de 
comme  nous  l'apprend  la  Vie  de  ces  deux  bout  d'an-ou  anniversaire.  Ces  Messes  sont 
célèbres  moines.  Un  laïque  qui  se  trouvait  suivies  d'une  absoute  autour  du  cénotaphe  nu 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  lie  pouvait  représentation  funèbre.  On  donne  aussi 
que  verser  l'eau  sur  les  mains  du  préLre  avaut  quelquefois  le  nom  de  service  à  un  «bit  fondé 
qu'il  s'habillât,  et  allumer  la  lampe  ou  le  £  perpétuité  pouf  un  ou  plusieurs  défunts, 
cierge.  La  difficulté  de  trouver  un  préLre;  Les  services,  pour  les  morls  sont  de  tradition 
diacre  ou  sous-diacre  pour  servir  la  Messe  apostolique.  Tarlullien  "parle  de  Messes  an- 
basse  obligea  de  se  contenter  d'un  clerc  mi-  miellés  ou  anniversaires  pour  les  morts.  Plu- 
noré  ;  mais  celui-ci  ne  montait  jamais  à  l'au-  sieurs  Pères  ou  écrivains  sacrés  des  premiers 
tel  pour  y  servir  le  prêtre,  lise  contentait  do  siècles  en  font  mention.  Les  autres  lertieu 
pincer  auprès  du  célébrant  les  burettes,  et  de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  postérieure- 
réponditil  en  se  tenant  à  une  certaine  dis-  ment  pour  satisfaire  àlapiélédcs  peuples  en- 
lance  des  gradins  de  l'autel.  L'acolyte  fut  vers  les   morts. 

remplacé  à  son  Unir  par1  le  clerc  tonsuré;  Les  Messes  de  service  ne  peuvent  être  ce- 
ci, a  défaut  de  celui-ci,  on  finit  par  permettre  lebrées  en  certains  jours  où  l'Eglise  faill'Of- 
au  laïque  lui-même  de  servir  la  Messe,  en  fice  d'une  tête  qualifiée,  selon  les  usages  dio- 
lui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il  césains,  ou  même  une  férié  privilégiée,  lel- 
vaquaili  cette  fonction,  le  nom  de  clerc,  les  que  le  Mercredi  des  Cendres,  Je  Samedi 
qu'on  a  maintenu  jusqu'à  nos   jours.  Nous  saint,  la  veille  de  la  Pentecôte,  etc.,  à  moins 


qu'on  a  maintenu  jusqi 

n'avons  pas  besoin  dédire  que  très-ordinar 
rement  le  servant  de  Messe  n'est  rien  moi  us 
qu'un  clerc,  tltrioui,  membre  du  clergé,  et 
qu'au  contraire,  trop  habituellement,  c'est 
un  enfant  inallentif  et  dissipé. 

Pendanl'très-longteinps  ce  laïque,  destiné 
à  servir  la  Messe,  était  rigoureusement  vêtu, 
pour  ce  service,  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  l'aube.  Aujourd'hui  il  est  très- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  par 
des  hommes  ou  des  enfants,  non -seulement 
sans  habit  de  clerc  qui  puisse  justifier  le  nom 
qu'on  leur  donne,  mais  encore  couverts 
d'habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  dans  les  campagnes. 

Un  curé  zélé  trouve  toujours  moyen  de  se 
.procurer  des  servants  revêtus  de  la  soutane 
et  du  surplis,  surtout  dans  les  villes.  Le  pas- 
teur de  lu  campagne  peut  aussi  former  pour 
ec  service  des  enfants,  et  même  les  revêtir 
d'une  petite  aube.  Le  prélrcqui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile 


qu'on  n'y  dise  la  Messe  du  jour. 

.  .  U. 

VARIÉTÉS.     . 

Le  quatorzième  Ordre  romain  porte  que  le 

fiapo  n'a  pas  coutume  de  célébrer  solennel 
ement  pour  les  morts,  même  pour  an  roi 
quelque  puissant  qu'il  soit;  quantumcumqvi 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  lui 
par  un  évéque  ou  un  cardinal.  U  n'y  est  point 
revêtu  <le  la  chape,  mats  seulement  d'un  ca- 
mail  d'écarlate  de  scarleto.  Sa  mitre  est  blan- 
che, sans  perles  et  sans  franges.  Il  oe  donne 
pas  non  plus,  à  celte  Messe,  la  Bénédiction 
ni  l'indulgence. 

Aux'  services  pour  les  défunts  après  leur 
inhumation,  tels  que  la  huitaine, la  trentaine 
et  l'anniversaire,  on  place  dans  l'église ,  a 
l'endroit  même  où  les  corps  sont  présente) 
pour  les  funérailles,  une  représentation  mor- 
tuaire qu'on  appelle  de  différents  noms.  Le 
Pontifical  romain  lui  donne  celui  de  eastrm 
doloris  ou  lectum.  Lorsque  cette  représenta- 


ment  trouver  les  moyens  d'avoir  un  tenant     "u""  ",v"  .^...»..^.»iv.v«,...T--- 

convenable,   sous   le  double   rapport  de  la     tmi.  est  d  un  grand  apparat,  on  1  appelé  ha- 

gravité  chrétienne  elde  la  décence  de  l'habit,     biluellcmc.it    calaf^ue.   L  absoute  MÙ« 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à     devant  celte  blire  vide  comme  si  lecorpsj 

servir  la  Messe;  il  l,ur  est  seulement  permis     M ™"  *"'"  n  *  n,'ns"ns  ™  nm'  m 

d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  à  l'article  messe,  da 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistant,  et 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Messe  solitaire. 

SERVICE. 


I. 


était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que' «ci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  dans  la 
services  des  personnes  qui  ne  sont  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  rois,  les 
princes ,  les  évéques.  Guillaume  Darand, 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  tout 
ccqui  arapport  aux  funérailles,  n'en  dit  pas 
un  root.  On  trouve  le  nom  de  tflsWWfl* 
dans  les  Ordres  romains:  U  y  signifie  une 
sorte  de  tribune  de  bois  snr  laquelle  est  pla- 


ce terme  dans  son  acception  liturgique  dé-     .. —  - .__  ...?__. 

signe  en  général  l'Office  divin,  qui  est  bien  ce  le  fauteuil  du  pape,  au  jour  , de  soncon- 

réellement  le  service  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  ronncmcnl.  Ce    pu/pf(um  est  dispose  a» 

cnlte  que  nous  lui  rendons.  En  ce  sens,  la  porte  de  l'église,  sons  le  vestibule,  et  cw» 
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qu'est  posée  sur  la  tête  du  nouveau  pontife 
la  couronne  papalti  nommée  tiare  ou  rt- 
gnum.  Or  comme  le  pape,  après  sa  mort,  est 
placé  sur  on  lieu  élevé,  cadafalcum,  et  quo 
son  corps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornements 
de  sa  dignité ,  nous  pensons  que  c'est  de  e* 
■  cérémonial  et  de  ce  nom  de  cadafalttim  que 
dérive  notre  catafalque.  La  coutume  d'élever 
ce  ptitpitum  mortuaire  sur  lequel"  on  dépose 
les  insignes  de  la  dignité  dont  le  défunt  avait 
été  revêtu  nous  parait  nkssi  tirer  son  origine 
du  Rit  observé  à  l'égard  du  souverain  pon- 
tife. A  l'exemple  des  grands  personnages 
les  plus  simples  particuliers  favorisés  de  la 
îorlanc  onl  eu  les  honneurs  du  catafalque 
dont  la  représentation  funèbre  n'est  que  le 
diminutif. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  l'usage  de  célé- 
brer des  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
me, septième  et  trentième,  jours  après  leur 
inhumation  est  très-âneien.  Gela  ressort  des 
écrits  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 
Il  dit  encore  que  Siméon  Métaphraste  y  ajou- 
ta le  neuvième  et  le  quarantième  jour.  On 
allribueà  saint  Grégoire  le  Grand  la  coutume 
dédire  la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
mort.  Hais  ce  irenlenaire  ne  se  compose  pas 
uniquement  de  Messes  des  Morts  proprement 
dites.  Le  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
plusieurs  pratiques  par  lesquelles  il  était 
tenu  de  se  préparer,  devait  aussi  jeûner 
chaque  jour  de  ce  Irenlenaire.  La  première 
Messe  était  du  premier  dimanche  de  l'A  vent  ; 
!a  deuxième ,  du  jour  de  Noelj  la  troisième, 
de  saint  Etienne,  premier  martyr;  la  qua- 
trième, de  saint  Jean,  l'évangéliste;  1a  cin- 
quième, des  Innocents  ;  la  sixième,  de  l'Epi- 
phanie; la  septième,  de  l'Octave  des  Trois 
Unis;  la  huitième,  de  la  Purification;  la  neu- 
vième, delaScptuagésime;  la  dixième ,  du 
premier  dimanche  de  Carême;  la  onzième*, 
da  second -.la  douzième,  du  quatrième;  la 
treizième,  de  l'Annonciation;  la  quatorzième, 
du  dimanche  des  Rameaux  ;  la  quinzième, 
du  Jeudi  saint;  la  seizième,  de  Pâques;  la 
dix-septième,  de  l'Ascension;  la  dix-hui- 
tième, do  la  Pentecôte;  la  dix-neuvième,  de 
la  Trinité;le  vingtième,  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte,  la  vingt  et  unième,  du 
second  dimanche;  la  vingt-deuxième,  de 
saint  Jean-Baptiste.;  la  vingt-troisième,  des 
saints  Pierre  et  Panl  ;  la  vinglrquatrième,  de 
sainte  Marie-Madeleine  ;  la  vingt-cinquième, 
de  saint  Laurent  ;  la  vingt  -sixième,  de  l'As- 
somption ;  la  vingt-septième,  de  la  sainte 
Croix;  la  vingt-huitième,  de  saint  Michel;  la 
vingt-neuvième,  de  saint-Grégoire,  ou  de 
tous  les  saints  ;  la  trentième,  des  Morts.  Ce 
Irenlenaire  ayant  donné  naissance  à  plu- 
sieurs abus,  a  été  supprimé.  [Yoyei  ankiver- 

fllBE,  FUNERAILLES,  BEOUIBM.) 

SEXAGÉSIME. 

[Voyez  SEPTUAGÊSIME.) 

•  SEXTE. 

{Voyez  HEURES    CANONIALES.) 

SIMPLE. 

[Fo'j/esFETB.) 
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SOLENNEL 

{Voyez  fête.) 

SONNETTE 

(Voyez  CLOCHETTE.) 

SODS-D1ACRE. 
I. 

Jusqu'au  pontificat  d'Innocent  III,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  le  sous-diaconat  n'était  point  regardé 
comme  un  Ordre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  éctil  antérieurement  à  cette 
époque  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres1  mineurs.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or- 
donnés dans  le  sanctuaire  devant  l'autel, 
tandis  que  les  sous-diacres  t'étaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  sons- 
diaconat  au  nombre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conscryé  ce  Rit  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  sous-diacres  ne  sont  point  de  * 
création  récente  dans  l'Eglise.  Les  écrits  tes 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
dans  sa  lettre  a  Fabius ,  saint  Cyprien  ,  saint 
Grégoire  le  Grand ,  les  Conciles  d'Elvire  ,  de 
Laodicce.de  Cartilage  en  font  une  mention 
toute  particulière.  i 

La  forme  de  l'ordination  des  sout-dfacrts 
est  marquée  dans  le  cinquième  canon  du 
Concile  de  Carthage,  où  il  est  dit  que  le  sous- 
diacre  sur  qui  n'a  point  lieu  l'imposition  des 
mains  doit  recevoir' de  la  main  de  l'évo- 
que ,  le  calice  et  la  patène  vides  ,  et  de  cette 
de  l'archidiacre  les  burettes  et  le  bassin  et 
l'essuie-main. Plus  tard, cl  cela  ne  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle* on  y  a  ajouté 
la  cérémonie  dans  laquelle  l'évèque  revêt 
î'ordinand  de  la  tunique,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  bras  gauche,  et  lui  remet  p<tr 
une  formule  indicative  le  livre  des  Epilres, 
qu'il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides  constitue  la  forme  de  l'ordination  du 
sous-diacre,  dans  l'Eglise  Latine.  Celle  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grecs  :  seulement 
l'évéquc  impose  les  mains  sur  I'ordinand  et 
récite  une  Oraison.  (Voyez  épître,  manipule, 

ORDINATION,  TUNIQUE,  etc.) 

II. 

Les  fonctions  du  sous-diacre,  dans  l'Eglise 
Latine, consistent  a  préparer  le  pain  et  le  vin 
pour  la  Messe,  à  chanter  l'Epttre  et  à  servir 
le  diacre  en  ce  qui  concerne  le  saint  Sacrifice- 
Son  ordination  lui  donnele  pouvoir  de  verser 
l'eau  dans  le  calice,  après  que  le  diacre  a 
versé  le  vin.  It  est  cttargé  spécialement  de 
tenir  propres  les  vases  sacrés  et  loul  le  linge 
de  l'autel. 

Les  sous-diacres  sont  astreints  a  ta  loi  du 
célibat  et  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 
CetleoMigalionesldela  plus  haute  antiquité, 
longtemps  avant  que  cet  Ordre  ne  fût  regardé 
[comme  majeur  et  sacré ,  quoiqu'il  ne  le  soit 

3 ne  comme  discipline  ecclésiastique  ,  et  non 
u  droit  divin  comme  les  Ordres  supérieurs. 
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En  Orient  la  sons-diaconat  est  mis  an  rang 
des  Ordres  mineurs,  et  on  y  (ait  pas  ran  do 
•  continence.  Ceux  qui  en  sont  revêtus  n'ont 
d'autres  fonctions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  etd'empécher  d'y  entrer 
les  catéchumènes  e>  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  vrai, les  rases  sacrés  pour 
le  Sacrifice,  mais  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
touchent  à  l'autel,  dont  ils  n'approchent  en 
aucune  manière-  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  l'ancienne  dis6ipline  de  l'Eglise  La- 
tine. Ils  ne  lisent  pas  non  plus  l'Epttre,quiest 
une  des  fonctions  de  l'Ordre  de  lecteur  on 
anagnoBle. 
Les  *ou*-dûwra,  à  ce  qu'il  parait,  déjà  dans 

{e  neuvième  siècle,  chantaient  quelquefois 
'Epttre  ;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalaire, 
!  101  en  est,  dit-il,  tout  surpris,  parce  que  celle 
onction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  l'Ordre  qui  leur  était  conféré. 

Dans  les  premiers  temps,  les  sous-diacres 
n'étaient  que  les  coadjuteurs  on  adjoints  des 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumônes-  Ainsi,  il  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille i  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
tous-diacres  chargés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important.  Insensiblement,  les  diacres 
des  antres  Eglises  s'adjoignirent,  à  l'exemple 
de  Rome,  ces  clercs  inférieurs;  ceux-ci,  en 
aidant  le  diacre  dans  ses  fonctions  d'Ordre 
auprès  de  l'évéque  et  du  prêtre,  devinrent 
des  ministres  assez  importants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  cet  Ordre  eut  été  placé  parmi 
1  les  majeurs. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  sous-dia- 
cres uni  été  institués  à  l'exemple  des  nathi- 
néens  de  l'ancienne  loi  que  David,  adjoignit, 
aux  lévites;  il  ajoute  que  Noire-Seigneur 
remplit  cette  fonction,  quand,  aux  noces  de 
Cana,  il  changea  l'eau  en  viu,  et  lorsqu'il 
lava  les  pieds  de  ses  disciples.  Du  reste  le 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  parle  des 
sous-diacres, qu'il  assimile  aux  anciens  nallii- 
néens. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  du  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de- 
vait être  sous-diacre.  En  effet,  lorsqu'il  était 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous-diacre  et  en  remplissait  ton- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore,  dans  son  livre  des  Offices, 
dit  qu'on  a  obligé  les  -sous-diacres  à  la  con- 
tinence, parce  qu'ils  présentaient  aux  diacres 
les  rases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus  Christ.  Il  est  utile  d'observer 
qu'en  aucun  temps ,  il  n'a  été  permis  aux 
souj-diacres  de  loucher  les  vases  sacrés  an 
moment  où  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  droit  a  toujours  été  ré- 
servé aux  trois  Ordres  supérieurs ,  le  diaco- 
nat, la  prêtrise  et  l'épiscopat. 

Pierre  Canlor  ou  le  Chantre  ,  qui.  virait 
yen  l'an  1300,  affirme  nettement  que  l'élé- 
vation du  loiii-diacpnat  au  rang;  d'Ordre  ma. 
leur  était  boutoHo,  oa'  ion  [eiiip*  i  Dt  nuis 
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institut o  est  subdiaconatum  esse  sacrum  ordt- 
tum.  On  cite  une  décrétale  d'Innocent  III, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  le  pape  Urbain  I 
a  mis  le  sous-diaconat  an-  rang  des  Ordres 
majeurs.  Grancolas  prouve  nue  c'est  une  er- 
reur de  copiste,  et  cela  est  facile  à  vérifier  ; 
car  ce  pape  est  du  troisième  siècle,  époque 
encore  bien  éloignée  de  celle  où  cet  Ordre 
fut  déclaré  majeur.  Il  faut  donc  lire  Urbain  II, 
ce  qui  nous  reporte  à  la  fin  du  omième  siè- 
cle.Néanmoins  Hugues  de  Saint-Victor,  dans 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dit  qu'on 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  le  dia- 
conat et  le  sacerdoce.  Or  il  écrirait  après  Ur- 
bain Il  et  avant  Innocent  t.  Il  est  probable, 
en  ce  cas,  que  celle  -institution  d'Urbain  11 
n'était  pas  connue  de  Hugues,  ou  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  reçue  en  France. 

SOUTANE. 


On  appelle  Toga  subtanea,  robe  de  dessous, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  avant  de 
se  couvrir  -des  ornements  sacrés  pour  la 
fonctions  de  son  Ordre.  Les  ecclésiastiques 
inférieurs  usent  aussi  de  celle  robe  dans  le 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  donc 
manifestement  de  l'adjectif  latin  subtannu, 
toge  destinée  à  être  mise  sous  l'habit  sacré. 

Il  est  inutile  de  prouver  que,  dans  les 
'premiers  siècles .  l'homme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  l'ha- 
bit. Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
lorsqu'il  fut  permis  aux  clercs  de  paraître  en 
public,  il  fut  jugé  convenable  qu'un  babil 
particulier  les  distinguât  des  laïcs  ;  mais 
quelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique! 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  monu- 
ment le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
celte  différence  entre  les  clercs  et  les  gens  du 
inonde ,  se  trouve  dans  une  lettre  de  sainl 
Jérôme  à  Népolien  ,  et  dans  laquelle  il  lai 
recommande  de  ne  point  se  revêtir  de  cou- 
leurs éclatantes  ni  de  couleurs  trop  som- 
bres-, qui  dans  doute  étaient  alor.s  celles  des 
laïques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  rotons  pu 
une  forme  d'habit  spéciale  aux  clercs.  9a 
reste,  la  couicur.de  1  habit  nous  parait  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction,  puisque 
le  Concile  de  Narbonne,  en  588,  défend  aai 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'étoffes  routes. 
D'autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  dé- 
fenses, et  ont  prononcé  contre  les  infracteun 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  pen- 
dant trente  jours. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'habit  clérical, 
c'est  une  discipline  très-ancienne  que  de  le 
porter  long,  et  c'est  ce  que  statuent  un  grand 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  Yeiti< 
talaris,  habillement  qui  doit  descendre  jus- 

3u'aux  talons.  Treize  Conciles  généraux , 
ix-eept  papes ,  cent  cinquante  Conciles  pro- 
vinciaux et  pins  de  trois  cents  Synodes,  te- 
lon  le  calcul  du  P.  Richard ,  ont  enjoint  nui 
ecclésiastiques  l'habit  long  :  cet  habit  n'est , 
autre  que  la  toge  dite  tupttmnea  on  »°"~ 
Jane. 

On  'croit. que  la  couleur  blanche  l  cl* 
longtemps  celle  do  cot  habit,  En  «ffft,  ifiJ 
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parait  conforme  a  ta  prescription  de  saint 
Jérôme  qui  ne  veut  rien  de  sombre  ni  d'écla- 
tant. Jusqu'ici  lé  pape  a  conservé  cette  cou- 
leur. Les  évéqnes  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d'an- 
tres couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  ; 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
affecté  d'une  manière  exclusive  aux  prélats. 
Les  chanoines  et  les  curés  portaient  des  to- 
ges ou  soutane*  violettes  et  même  rouges.  Le 
Concile  de.  Trente  régla  que  le  clergé  infé- 
rieur prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéqnes  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette,  ou  encore 
le  violet  cramoisi ,  selon  D.  Claude  de 
Vert. 

Jusqu'au  pontificat  de  Paul  H,  les  cardi- 
naux s'habillaient  comme  les  évéques  ;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge ,  quHls 
ont  toujours  portée  depuis  celle  époque. 
-  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est 
facile  de  trouver  l'origine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violettes  et  même  rouges. 
Ces  Chapitres  s'étaient  simplement  mainte- 
nus dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
chœur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
lettes. C'est  un  reste  de  l'ancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  l'uniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie. 

VARIÉTÉS, 
11. 

Dans  sSn  ouvrage  intitulé  :  Mtus  Laudu- 
nnuw  reditiitii,  M.  Belolte,  doyen  de  l'Eglise  de 
Laon,  déplore  le  changement  survenu  aux 
soutanes,  dont  le  noir  a  remplacé  la.couleur- 
violette.  Il  paraphrase  en  celte  circonstance 
les  paroles  de  Jêrémie  :  Sacefdoies  faeti  sunl 
in  lactvm  ;  plagarum  atrocitate  muta/us  est 
cotor  optimus,  etc.  ■  Les  prêtres  ont  été  cou- 
«  verts  d'habits  de  deuil;  la  couleur  excel- 
«  lente  du  sacerdoce,  par  un  terrible  effet 
a  des  coups  qui  lui  oui  été  portés,  s'est  chan- 
■  gée  en  une  couleur  lugubre,  »  etc. 

D.  Cl.  de  Vert  raconte  que  M.  de  Laval, 
évéque  de  la  Rochelle,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portait  la 
soutane  violette.  Interrogé  sur  cette  singu- 
larité, le  curé  répondit  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  agi  de  la  sorte; 
l'évéque  le  laissa  possesseur  d'une  coutume 
qui  s'était  si  religieusement  conservée  dans 
«a  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
A  la  gravité  qui  doit  caractériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistrature  s'en 
révélant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
convient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  public  qu'avec  cette 
marque  de  sa  dignité.  Cependant  la  souta- 
neiie,  ou  habit  moins  long  que  la  soutane,  fut 

Sermise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
orromée,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  relâ- 
chement. 
i    En  plusieurs  diocèses  il  est  défendu  aux 


Jrêtres  de  célébrer  sans  routant,  sous  peine 
'interdit,  ipso  facto. 

La  foulant  était  anciennement  fort  large 
et  on  était  obligé,  pour  la  rendre  moins  in- 
commode, delà  serrer  paruneceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  nne  forme 
moins  ample,  In  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  l'a  conservée  du  moins 
comme  souvenir.  '* 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  long;  puisque  tout  lo 
inonde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître,  du  inoins  en  Grèce,  par  le  tur- 
ban qui,  étant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
laïques  chrétiens,  est  pour  eux  entièrement 
bleu.  H  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux, tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  lélo 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  en 
public  avec  i'habit  qui  leur  était  propre,  a 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Dieu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Hais  il 
serait  à  désirer  que  l'obligation  de  porter  la 
soutane  ne  fût  point  un  devoir  semper  et  uoi— 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teur est  souvent  forcé  rie  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
meaux très-él oignes,  où  l'on  ne  peut  parvenir 
que  par  des  chemins  Ordinairement  très- 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses. Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com- 
mode, et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens.  Il  n'en-  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  de  porter 
habituellement  la  soutane,  usage  dont  ne  s'é- 
carte jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état-  et 
qui  respecte  son  caractère. 

STABAT.  'i 

(Voyex  compassion,  passion.)  ,1 

STALLE.  I 


11  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 
pour  retrouver  l'origine  des  stalles.  Lorsque 
l'évéque  était  assis  au  fond  de  l'abside  on 
béma,  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommés 
tedilia,  subseUia,.n\c.  Le 56*  Canondu Concile 
de  Laodicéc  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évéque  y  porte  le 
nom  de  tribunal.  D'autres  auteurs  donnent  à 
ce  dernier  le  nom  de  troncs,  entre  autres 
saint  Epiphane.  Le  nom  de  tronc  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presbytéraux.  On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  sainlGrégoire  de  Nazianzc. 
11  paraîtrait  néanmoins  que  ce -ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mais  des  stalles,  c'est-à- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastiques 
se  tenaient  debout,  comme  semble  l'indiquer 
ce  nom.  Dans  ces  stalles  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait  reclinatoria,  sur 
lesquelles  il  était  permis  de  s'appuyer.  Celte 
indulgence  s'introduisit  vers  l'an  800,  à  cause 
de  la  longueur  des  Offices.  Ainsi  chaque 
membre  du  clergé  élait  debout  uans  la  ttall» 
{Trentt-teptA 
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qui  loi  était  réservée  el  s'appuyait  sur  ces  re- 


posons 


reclinatoria.  On  a  dnnno-aussi  aux 


ttaiiesie  nom  de  formes,  parce  que  .lorsqu'elles 
devinrent  de  véritables  sièges,  on  les  ornait,  en 
dessous,  d'une  6gure  sculptée.  On  voit  encore 
beaucoup  de*  stalles  très-curieuses  snus  ce 
rapport.  Quand  cette  amélioration  fut  faite  à 
la  stalle,  on  adapta  à  ce  siège,  qui  le  plussou- 
venlétail  levé,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de  pa-  ' 
rallre  debout.  Celte  banquette  prit  le  nom 
de  miséricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui et  dont  l'origine  n  a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Cette  nouvelle  fnrme  de  stalles  ré-_ 
monte  au  moins  au  onzième  siècle.  La  ban-' 
quelle  levéecxplique  pourquoi  le  dessous  du 
siège  était  orne  d'une  figure  sculptée  en  re- 
lief qui  faisait  un  des  plus  beaux  ornements 
rtc  la  stalle  elle-même. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  stalles 
que  dans  les  églises  cathédrales.  En  effet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
an  presbytrrium  qui  était  le  conseil  de  l'évêque. 
Il  y  aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  choses 
à  dire  qui  sont  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
nonique. Mais  lorsque  dans  les  sixième  et 
septième  siècles  il  y  eut  plusieurs  monastè- 
res et  collégiales,  les  stalles  furent  établies 
dans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
composaient.  Plus1  tard  les  paroisses  adoptè- 
rent, à  leur  tour,  les  stalles;  car  on  s'y  était 
borné  à  des  bancalia,  des  scamna ,  des  bancs 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  prêtres,  selon  te 
rang  de  leur  ordination. Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  que  cette  disposition  ancienne  en  ce 
qui  regarde  le  rang,  doit  être  regrettée,  car 
elle  est  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Lepremierdignitaire  seul,  digniorchori, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  la  première, 
sans  autre  différence.  Nous  pouvons  citera 
ce  sujet  une  décision  du  Iribunal  de  la  Rote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parockui  inckoro  lo- 
rum  altiortm  et  orntttiorem  habere  ntquxt  quam 
c.œteripresbyteri{Voy.\emot  choeur). 
i  1)  est  des  règles  relatives  au  maintien  des 
membres  du  clergé  dans  leurs  stalles.  En  cer- 
taines parties  de  l'Office,  il  faut  se  lenirassis 
sur  le  siège  rabattu,  en  d'autres,  sur  la  mùé-r 
ricorde  ;  quelquefois  on  doit  être  entièrement 
debout.  H  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
d'observer  lus  règles  établies  dans  chaque 
Eglise.  Tout  doit  s'y  faire  avec  ordre  et  di- 
gnité. On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains, 
ecclésiastiques,  d'ailleurs  fort  recommanda- 
tics,  qui  ne  consultent  pnu  rieur  maintien  dans 
la  stalle  que  leur  caprice  et  leur  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  à  toutes  les 
Eglises.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  celle 
qui  est  suivie  à  Paris.  Pendant  toute  la  Messe 
haute  le  clergé  ne  s'assied  dans  la  forme  ou 
stalle  que  pendant  l'Epitre,  le  Graduel  ou 
Trait  et  la  Prose ,  si  le  saint  Sacrement  n'est 
pas  exposé;  pendant  l'Evangile,  il  se  tient 
debout  sans  s  appuyer  sur  la  miséricorde  et 
tourné  vers  l'ambon  évangélique.  Dans  les 
autres  parties,  le  clergé  s'appuie  sur  limité- 
ricorde,  à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tel en  certaines  circonstances,  comme  aux 


mots;:  Suteipe  deprecationem,  i  ceux  :  Et  komo 
foetus  est,  etc.  Qu  bien ,  à  moins  qu'il  ne  se 
mette  à  genoux  sur  la  banquette  qui  est  de- 
'  van!  la  stalle.  A  Vêpres,  le  tlergé  ne  s'assied 
surla  forme  rabattue  que.  pendant  le  Bi-pons, 
quand  il  y  en  a,  et  l'Hymne  qui  le  suit;  car 
s'il  n'y  à  pas  de  Répons,  le  clergé  demeure 
debout  sur  la  miséricorde  pendant  l'Hymne. 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  faire  de  ce  livra 
un  cérémonial  et  ainsi  nous  nous  bornons  à 
ces  détails. 

n. 

VARIÂTES. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébrant  commence  la 
Collette  de  la  Messe-,  le  sous-diacre  chanoine 
part  nu-tête  pour  aller  chanter  l'Epitre  à  la 
troisième  stalle  du  premier  rang  du  tôle  droit 
du  chœur,  el  que,  se  tenant  assis  sur  la  misé- 
ricorde, il  lit  celte  Epllre  d'un  ton  de  voii 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1555,  dans  la  même  église, 
s'élever  une  discussion  étrange  entre  le  doyen 
et  les  chanoines-comtes.  Les  membres  de  ce 
noble  Chapitre  delà  primalialu  de  Saint-Jean, 
depuis  un  temps  immémorial,  se  tenaient  de- 
bout ,  ou  tout  au  plus  appuyaient  un  genou 
sur  la  forme  rabattue  de  leur  stalle,  pendant 
l'élévation.  Le  doyen  était  d'avis  que  les  cha- 
noines devaient  se  mettre  à  genoux.  Ceui- 
ci  se  fondaient  sur  leur  maxime  :  Ecelaia 
Lugdunensis  novitatet  non  recipit.  «  L'Eglise 
«  de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  • 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  n'a 

Îias  été  beaucoup  respectée. )  On  consulta  la 
acuité  de  théologie  de  Paris.  Sa  décision  fat 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appelèrent 
an  conseil  du  roi.  Le  conseil  décida  en  leur 
.faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  refuser  â 
la  sainte  Eucharistie  l'adoration  qui  lui  est 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  point  ob- 
tempérer aux  avis  de  leur  doyen,  mais  bien 
pour  maintenir  l'ancienne  coutume.  11  j  a  ' 
ici  une  observation  à  faire.  Lors^u  'avant  I  hé- 
résie de  Bércuger  la  Musse  n'avait  puinl 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  avant  le 
Pater,  les  chanoines  devaient  se  contenter 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécration. 
Néanmoins-autres  temps,  autres  mœurs.  L'Elé- 
vation, immédiatement  après  la  Consécration 
du  pain  el  du  vin,  s'élanl  établie  comme  une 
profession  publique  de  loi  en  la  présence 
réelle,  il  pouvait  paraître  inconvenant  que 
les  chanoines  ne  fléchissent  pas  le  genou. 
Puisque  l'Eglise  de  Lyon  elle-même  avait 
admis  l'innovation  du  cérémonial  de  l'Eléva- 
tion, les  chanoines  pouvaient  bien  admettre 
l'innovation  beaucoup  moins  importante  et 
d'ailleurs  si  édifianlede  se  prosterner  à  genoux. 
en  ce  moment  solennel.  11  faut  croire  que  le 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incompétent 
pour  juger  en  parcillcinatière,  n'avait  point 
pesé  ces  raisons  qui  nous  semblent  pérenip- 
luires.  S'il  fallait  suivre  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences  le  principe  du  respect  poorlei 
anciens»usages,  il  ne  faudrait  donc  admettre 
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aucun  des  développements  successifs  de  la 
Liturgie,  ce  qui  serait  monstrueux. 
STATION. 
I. 
Les  avis  des  lilurgislca  sont  partagés  sur 
l'origine  de  ce  terme.  Bocquillbt  prétend  que 
les  assemblées  des  fidèles,  aux  jours  de  mer- 
credi el  vendredi  consacrés  aux  jeûnes,  À  la 
prière,  au  sacrifice,  s'appelaient  station»; 

<  par.unë  métaphore  prise  de  ce  qui  se.fai- 
■  sait  à  la  guerre,  où  l'un  disait  des  soldats 
*  mis  dans  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé-r 

<  Tendre  qu'ifs  étaient  en  statton.  »  Nous  pen- 
sons qu'une  élymologie  de  cette  nature  n'est 
pas  satisfaisante.  Bergier  tire  ce  nom  de 
tiare,  se  tenir  debout,  et  rappelle  l'usage  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  pendant  tout  le  temps  pascal.  Il  dît  que 
par  analogie  on  a  nommé  station,  dans  IE- 

E;lise  de  Rome,  l'Office  que  le  pape  allait  cé- 
Ébrer  dans  différentes  basiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  stations  avaient 
lieu  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes,  l'on 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  Il  suffit  de 
savoir  que  le  verbe  latin  starc  signifie  s'ar- 
rêter, aussi  bien  que  se  tenir  debout,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  ,iie  station  fût 
donne  à  la  niesse  que  l'on  célébrait  dans  l'é- 
glise où  Ton  s'était  rendu  processionnelle— 
ment  et  dans  laquelle  nécessairement  on,  s'ar- 
rêtait pour  en  repartir  après  l'Office  ter- 
miné. 

D.  Mabilloo,  dans  son  excellent  Commen- 
taire sur  l'Ordre  romain  ,  entre  dans  des 
détails  fort  judicieux  sur  les  stations.  Nous 
allons  le  prendre  pour  guide.  Selon  un  Rit 
très-ancien  dans  là  ville  de  Rome ,  leclergé 
se  rendait  tantôt  dans  une  église,  tantôt 
dans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
Messe  et-  y  faire  d'autres  Offices.  On  allait 
dans  l'église  indiquée,  ou  individuellement 
ou  en  corps.  Dansce  dernier  cas,  leclergé  se 
fermait  en  procession  pendant  laquelle  on 
chantait  des  Litanies  on  des  Psaumes.  Lors- 
qu'on était  arrivé,  l'Office  commençait,  et 
puis  on  revenait  procession nellemenl  au  lieu 
d'où  l'on  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lieu  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  d'é- 
crit sur  ce  point.  C'est  ce  pape  qui  détermina, 
dans  son  Sacrauientajre  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
ter :  Bafilieas  vel  beatorum  tnartyrum  cœme- 
teria.  C'était  principalement  aux  jours  des 
_  fêtes  de  ces  saints  que  l'on  visitait  ainsi  les 
temples  on  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
vocation. Pour  ces  stations,  il  n'était  pas  né- 
cessaire d'indiquer  précisément  le  jour  où 
l'on  devait  les  faire,  car  la  solennité  était 
bien  connue;  mais  parce  qu'on  faisait  des 
Hâtions  en  d'autres  jours,  comme  le  Carême, 
les  Quatre- Temps ,  l'Avent ,  Noël ,  Pâques  , 
etc.,  il  fallait  bien  désigner  l'église  où  l'on 
devait  se  rendre.  Alors  saint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacra raen taire  ces  basiliques  ou 
oratoires.  Il  indiqua  les  diverses  églises  pa- 
triarcales, titulaires,  diaconales  et  même 
gjntyies  chapelle».  Néanmoins,  comme  Mal-.. 


lait  que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
rtation ,  on  le  publiait  dans  la  Messe  solen- 
nelle qui  précédait.  L'archidiacre,  après 
|a  Communion,  se  plaçait  à  la  carne  de  l'an- 
tel  et  annonçait  la  station.  Quelquefois  telle 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  On  portait  de  l'église  - 
patriarcale  de  Saint-Jean  de  Latran  au  lieu 
de  la  station  les  vases  sacrés.  La  procession 
était  précédée  de  la  croix  slationnale,  et  le 
pape  était  porté  in  sella  gtstatoria.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  cheval.  Ces  pro- 
cessions sont  asseï  fréquemment  appelées 
Litanies,  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
croyons  que  telle  est  l'origine  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  tète  des 
liesses  des  jours  de  station  ,  le  nom  de  l'é- 

ÎUsc.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  de 
7S1,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
Il  y  a  des  stations  pour  tons  les  dimanches 
de  l'Avent ,  pour  ceux  des  Qualre-Temps  , 
pour  les  dimanches  el  fériés  du  Carême,  pour 
la  semaine  de  Pâques,  les  fêles  de  l'Ascen- 
sion, el  des  trois  jours  «■récédents,  la  veille 
de  la  Pentecôte,  la  fête  et  l'Octave,  les  trois 
messes  de  Noël  et  les  trois  fêtes  suivantes. 
Noos  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no- 
menclature des  églises  qui  sont  désignées 
pour  ces  stations,  on  les  trouve  dans  tous 
les  Missels  du  Rit  romain. 

Le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1738,  n'in- 
dique des  rtation*  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rême, et  encore  seulement  pour  trois  jours 
de  chacune  des  cinq  premières  semaines. 
Comme  dans  les  nouveaux  Misselsî  on  a  re-% 
tranché  ce  souvenir  précieux  d'un  Rit  vé- 
nérable, nons  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  églises  stationnâtes  de  cette  ville, 
selon  leur  ordre,  à  partir  du  lundi  de  la 
première  semaine  jusqu'au  vendredi  de 
celle  de  la  Passion.  C'étaient  Saint-Denis 
de  la  Châtre,  in  carcere,  Saint-Eloi ,  Satnl- 
Barthéleml ,  Saint-Benoit,  Saint -Etienne-des- 
Grés ,  Grecs  ou  des  Degrés,  de  Gressibtts , 
Satnte-Marie-des-Champs,  a  Ormpis,  Sainte- 
Gcneviève-du-Monl,  Saint- Victor ,  Saint- 
Marcel,  Saint-Germain -l'Auxerrois,  Sainlc- 
Opporlunc ,  Saint-Médéric,  par  corruption 
Sajiit-Merry,  Sa  inl-Magloire-dans-la- Ville,  in 
«rbe,  Sainl-Marlin-des-Champs,  a  Camnjs,  - 
Sainte— Marie  de  Montmartre,  in  monte  Mar- 
tyrwn.  De  ces  quinze  églises,  deux  seule- 
ment subsistent  dans  Paris,*ei  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années.  " 

II. 
Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met pins  de  stations  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.  Nous  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regrets  qu'exprime  Bergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  «  Lorsque,  dans  une 
«  grande  ville,  il  y  avait  des  églises  éloi- 
«  gnées  les  unes  des  autres, 'il  était  de  lacha- 
«  rite  des  évéques  d'y  aller  faire  les  stations 

■  ou  les  Offices  divins ,  afin  de  donner  aux* 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  corn- 
ât modité  de  se  rassembler,  pour  ainrt  dire, 
«  sous  la  houlette  du  pasteur.  A  présent ,  m 
«  cela  est  moins  nécessaire  qu'autreiois,  il 

■  est  encore  utile  de  conserver  les  miuoii| 
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«  usages,  parce  qu'ils  noas  rappellent  tou-  nemeot  antérieur  au  neuvième  siècle,  décrit 

i  jours  les  mêmes  vérités  ,  et  parce  que  les  longuement  les  stations  des  jours  solennels 

«  dévotions   particulières,   qui   n'ont  point  et  surtout  celle  qui  a  lieu  le  jour  de  Piquet. 

■  d'autre  règle  que  le  goût  et  le  caprice,  oe  Le  préambule  nous  apprend  que  la  ville  dé 
«  manquent  jamais  d'entraîner  des  abus  et  Rome,  à  cette  époque,  était  divisée  en  sept 

■  des  erreurs.  »  régions  ecclésiastiques,  et  que  chacune  île 
Un  vestige  des  stations  anciennes-  subsiste  ces   régions  avait   son  diacre   régionnaire. 

encore  dans  un  grand  nombre  d'Eglises ,  Ainsi,  dans  celte  grande  solennité,  tous  les 
pendant  les  trois  jours  des  Rogations.  La  acolytes  de  la  troisième  région,  ainsi  que 
procession  pari  de  l'église  principale  et  s'ar-  les  défenseurs,  dtfmsortt,  de  toutes  les  ré- 
réle  à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs  gions ,  se  réunissaient  de  grand  matin  dans 
ou  quelque  hameau  dépendant  de  la  pa-  lepaftwe/numdeSaint-Jcan  de  Latran  pour 
roisse.  La,  on  chanle  la  Messe  et  puis  on  re-  précéder  à  pied  le  pape  qui  se  rendait  à  la 
part  pour  revenir  à  l'église  :  celte  chapelle  «la/ion.  Le  pontife  était  à  cheval  et  environné 
est  quelquefois  celle  d  un  château.  Il  est  à  droite  et  à  gauche  d'écuyers  chargés  de 
très-louable  d'observer  une  semblable  prali-  '  veiller  à  la  sécurité  du  pape,  ne  o/teufi  tîto- 
que  :  on  voit  combien  elle  entre  dans  l'esprit  bel.  Devant  lui  s'avançaient  à  cheval  les  dia- 
de  l'Eglise.  La  Rubrique  elle-même  indique  '  cres,  diaeones,  le  primicîer,  les  déni  no- 
ces stations.  Nous  connaissons  des  paroisses  taires  région  na  ires  et  les  sons-diacres  ré-1 
de  petite  ville  qui  ont  dans  leur  territoire  gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  a  ehc- 
trois  ou  quatre  oratoires,  où  ii  serait  si  fa-  val.  les. officiers  désignes  sous  les  noms  de 
ciic  de  chanter  la  Messe  de  la  station,  et  vice-dominus ,  vestararius,  nomeneulator  et 
néanmoins  on  parait  n'y  avoir  conservé  au-  taccellarius.  D.  M  a  bH  loti  nous  dit  que  le  tio- 
cun  souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien-  mtneuiator  était  charge  des  invitations,  et 
nement.  Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait  qu'il  écrirait  sur  un  registre  les  noms  îles 
très-facilement  inaugurer  une  coutume  aussi  personnes  invitées.  Le  saccetlarius  élait  le 
édifiante  dans  ces. localités.  Nous  ne  parlons  trésorier;  son  nomlui  venaitdusac,*accf/fara,' 
pas  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs  où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte  station'- 

Siaroisses  et  où  cela  pourrait  encore  avoir  naiVepiarchaitàpiefïdevanltecbevaldBpape 
ieu.  En  quelques  villes  épiscopales  la  pro-  et  portail  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 
cession  part  de  la  cathédrale  et  va  chanter  enveloppée  d'un  linge.  Il  y  a  ici  une  partieu- 
la  Messe  dans  différentes  églises  paroissiales  larilé  très-intéressante  :  l'Ordre  romain  dît 
ou  chapelles.  Lorsque  l'évêque  y  préside,  ce  que  pendant  celte  marche,  processus,  siquH- 
Ril  nous  reporte  aux  stations,  dont  nous  .qu'un  veut  faire  juger  une  cause  par  lepape,' 
avons  fait  connaître  l'origine.  il  devra  se  présenter  devant  loi ,  demander 
Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des  d'abord  sa  bénédiction  et  exposer  son  affaire.' 
stations  de  ce  genre,  comme  à  Paris,  le  clergé  Le  nomeneulator  et  le  saeeritaritu  la  discu- 
part  du  chœur  processioanellemenl  en  chan-  teiil,  font  leur  .rapport,  et  le  pape  prononce.1 
tant  lies  Psaumes,  et  après  avoir  parcouru  Quelques  savants  ont  pensé  que  le  nom  de 
les  nefs  collatérales,  s'arrête  à  une  chapelle  procu,  imposé  à  ce  que  les  Latins  appellent 
pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re-  lis ,  lire  son  origine- de  cette  circonstance.  Si 
pari  en  circulant  encore  autour  de  la  nef,  et  notre  avis  pouvait  être  de  quelque  poids , 
rentre  enfin  dans  le  chœur.  Pour  chacun  des  nous  dirions  qne  cette  étymologie  non*  parait 
trois  jours  des  Rogations  il  y  aune  chapelle  très-probable.  , 
nouvelle.  {Foj/e*  kogàtionsj.  La  procession  stationnait,  processus,  arri-1 
On  donne  aussi  le  nom  de  stations  auxre-  vaît  enfin  à  la  basilique  de  Sainte- Marie-' 
posoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacae-  Majeure,  et  l'on  y  célébrait  la  Messe  soten-' 
ment  pendant  les' processions  solennelles  de  nèfle.  Aujourd'hui  encore  l'Introït  du  tour 
la  Fête-Dieu  et  de  son  Octave.  On  s'y  arrête  de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  Staffs 
en  effet  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un  ad  Sanclam  Mariatn  Majorent,  dans  le  Missel 
Motet,  un  Verset  ou  une  Oraison,  puis  le  ce-  romain.  Les  basiliques  étaient,  dans- ces 
lébrant  donne  la  Bénédiction.  temps  anciens,  les  églises  stationnait!  par 
Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les  excellence;  celles  qui  portent  ce  nom  sont  les 
églises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire  suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran ,  église  ca- 
les prières  ordonnées, afin  de  gagner  l'Indul-  thédraleet  patriarcale  de  Rome,  Saint-Pierre 
(;ence  qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent  au  Vatican  ,  Sainte-Marie-Majeure ,  Saint- 
e  nom  de  stations.  Enfin  tout  le  monde  con-  Paul,  extra  muros,  Sainte-Croix-enJérnsa- 
nall  les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour  lem,  Sainl-Inurcnt,  extra  muros,  elSaint-Sê- 
nonorer  la  Passion  de  Notre- Seigneur  (Yoy.  baslien.  Le  Missel  romain  présente  comme 
choix  ).  églises  de  stations  un  grand  nombre  d'autres 
'  C'est  improprement  qu'on  appelle  station  temples ,  mais  encore  aujourd'hui  les  basilt- 
nne  «aile  de  sermons  donnés  par  un  prédica-  qnes  jouissent  du  privilège  de  statio*  pour 


Iteur  pendant  le  Carême,  l'Aventou  l'Octave 
du  saint  Sacrement,  mais  le  terme  est  con- 
sacré par  l'usage. 

III. 

VARléTBf. 

La  premier  Ordre  romain,  qui  est  certaî- 


les  Jubilés- 
Durand  de  Mende  pense  que  les  station* 
tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi ,  parce 
qu'alors  le  peuple  juif  et  même  plusieurs 
gentils,  se  réunissaient  à  l'époque  des  grandes 
solennités,  telles  que  la  l'âque  et  la  Pente- 
cote  ,  pour  venir  au  temple  de  Jérusalem-  Il 
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ajoute  que  cet  usage  est  encore  observé  en 
Italie,  ou  pendant  les  semaines  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  les  peuples  des  villages  cir- 
con voisins  viennent  sa  réunir  dans  l'église 
épiscopale. 

SUAIRE. 

On  honore  comme  précieuse  relique  le 
maire  ou  linceul  dont  Joseph  d'Arimalhie 
enveloppa  le  corps  de  Noire-Seigneur. 'La 
ville  de  Turin  croit  posséder  ce  vénérable 
linceul  qu'on  assure  y  avoir  été  apparié  de 
Jérusalem,  et  on  y  célèbre,  en  Bon  honneur,  le 
(mai,  une  fêle  instituée  par  le  pape  Jules  lien 
1506.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  nom  du  Saint-Suaire,  Sancti 
Sudarii  capetia.  Elle  est  unedes  mieux  ornées 
de  la  cathédrale.  11  y  a  même  une  confrérie 

f lacée  sous  ce  vocable;  mais  si  le  suaire  de 
nrin  est  le  véritable ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croit  posséder  et  l'on  honore  le  saint  suaire 
à  Rome  ,  à  Aix-la-Chapelle  ,  à  Lisbonne,  à 
Saint-Corneille  de  Gompiègne  et  à  Besançon. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  fragment  ? 
Ce  qu'il  y  a  de- certain ,  c'est  qu'on  croît  pos- 
séder le  véritable  à  Besançon,  où  l'on  dît  qu'il 
a  été  apporté  de  la  Palestine  à  l'époque  des 
croisades..  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
avec  un  grand  appareil.  Ce  Rit  mérite  une 
mention/spéciale.  Le  jour  de  Pâques,  à  Matines, 
trois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Saint-Suaire  en  chantant:  Quia  revolvet  nobis 
Inpidem  ob  ostio  motiumenii  ?  «  Qui  pourra 
«  nous  ÔLer  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  moment  des  enfants  de  Chceur 
vêtus  en  anges  s'approchaient  en  leur  deman- 
dant -.Quern  quœritis?  «  Qui  cherchez-vous?  ■> 
Les  chanoines  répondaient:  Jetum  Nazarenum 
«  Je  sut  de  Nazareth.  ■  Les  anges  :  Surrexit , 
non  est  Aie,  «  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici.» 
Alors  un  chantre  s'adressant  au  premier- cha- 
noine, lui  disait  en  chantant  :  Die  nobis,  Ma- 
ria, quid  vidiili  ijivia?  <•  Dites-nous,  Marie  , 

•  qu  a  vei-vous  vu  eu  chemin  ?  «  Le  chanoine  : 
Seputcûrum  Ckristi  vivent»  et  gloriam  vidi 
resurgentii.  ■  J'ai  vu  le  sépulcre  de  Jésus- 

*  Christ  vivant  et  la  gloire  du  Fils  de  fiieu 
ressuscité»-  Le  second  effanoine  chantait': 
Andïlicos  testes,  sudarium  et  vestes.  «  J'ai  vu 
«  les  anges  témoins  de  la  résurrection ,  ainsi 
.«  que  son  suaire  et  ses  vêlements.  »  En  ce  mo- 
faient,  le  chanoine  montrait  au  peuple  la  suin- 
te relique  du  suaire  et  le  troisième  chanoine 
chantait  :  Surrexit  Christus,  spes  mea,  praee- 

.  dit  vos  in  Galilaam.  <  Le  Christ,  mon  espoir , 
[«  est  ressuscité,  il  vous  précédera   en  Gali- 

■  lée.  »  Alors- tout  le  Chœur  chantait  :  Çreden- 
dum  est  magis  sali  Maria  veraci ,  quam  Judœo- 
rum  turba •  fallaci,  seimus  Christum  surrexisse. 
«  Il  vaut  mieux  croire  la  seule  véridique  Ma- 
«  rie  que  la   tourbe  perfide  des  Juifs,  nous 

■  savons  que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  terminait  par  le  Te  Deum. 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  spectateurs,  et  nous  sommes 
persuadés  que  dans  noire  siècle  même  si  po- 


sitif, un  Rit  de  ce  genre,  accompli  avec  re- 
cueillement et  piété,  produirait  un  effet  salu- 
taire. On  comprend  que  ce  petit  drame  reli- 
gieux dut  être  commun  &  plusieurs  grandes 
églises  dans  les  siècles  du  moyen  âge.  (  Voyez 

PAQUES.) 

Quant  au  suaire  de  Rome, Benoit  XIV,  dans 
son  Traité  des  Fêtes,  dit  que  c'est  le  linge  dont 
une' pieuse  femme  essuya  la  figure  de  Jésus- 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné 
a  cette  femme  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion des  deux  mots  tera  icon ,  vraie  image  , 
Ear  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Notre- 
eigneur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire. 

variétés. 
Les  suaires  des  autres  églises  pourraient 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea,  qu'on  a 
bit  toucher  au  véritable  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  certaine  vénération.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
ces  églises  possède  le  vrai  suaire,  à  moins  , 
comme  nous  l'avons  dit ,. que  chacune  en  ait 
une  portion.  Celte  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surplus,  la  difficulté 
s'amoindrit  beaucoup ,  si  l'on  se. rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 

S  les  ,  on  enveloppait  les  morts  de  plusieurs 
raps  et  suaires.  Celte  réflexion  que  nous 
puisons  dans  le  Dictionnaire  des  Cultes  nous 
semble  très-judicieuse.  Nous  lisons  dans  le 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  de  la  peste  en  1534,  par  la  vertu  de 
celte  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lien  à  la  confrérie  du  saint  suaire  qui  existe, 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existence  de  tout 
suaire  dont  on  aurait  enveloppé  le  corps  du  - 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  été  cou- 
pe en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
embaumer  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  Pâques,  Ta  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  montrait  au  peuple 
un  suaire  empreint  de  l'image  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  le;  tré- 
sors des  églises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé. De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  du  savant  Bergier  ne  sont  pas, 
à  leur  lour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  le  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  la  Véronique  au  sujet  du  saint 
suaire  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouter 
quelques  autres  documents  sur  cet  objet.  Au- 
trefois, à  Paris  et  dans  certains  lieux  do  la 
France,  on  célébrait  une  fête  en  l'honneur  de 
la  sainte  face  de  Noire- Seigneur.  Elle  était 
fixée  au  mardi  de  la  Quinquagésime.  Vn  Mis- 
sel de  Mayence,  de  l'an  1493,  contient  une 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  sancta  Ve- 
yronica,  seu  vultu  Domini.  Le  23  novembre 
1611,  on  fit  à  Rome  la  dédicace  d'un  autel  du 
saint  suaire1  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quant  à  la  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
tuellement le  nom   de   Véronique,   on  croit 
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vulgairement  que  c'est  la  femme  qui  'essuya 
le  visage  de  Jesus-Chrisl,  lorsqu'il  montait 
nu  Calvaire  ;  mais  l'Eglise  n'a  jamais  tuten- 
du  rendre  un  culte  de  dulic  a  celte  pieuse 
femme,  lorsqu'elle  désigne  une  sainte  Ke'roni- 
çiie.  C'est  à  l'image  même  du  Sauveur  em- 
preinte sur  le  linge  que  se,  rapporle  son  hom- 
mage et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  lui- 
même-  .  *    ■ 

Dans  le  onzième  Ordre  romain,  en  décri- 
vant les  cérémonies. qui  oui  lieu  au  troisième 
dimanche  de  VA  veut ,  on  parlç  des  divers  en- 
censements qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le  tunire  de  Jésus-Christ,  en  voici  les 
termes  :  Pottea  -vadit,  ml  tudarium  Chris ti 
auod-pocalur  Veronica,  et  inoensal  et  attire 
snnctœ  Mar!<e  timUiter.  «Le  pape  va  au  suaire 
a  (le  Jésus-Christ  que  l'on  appelle  Véronique, 
«  et  il , l'encense ,  ainsi  quel  autel  de  la  sainte 
n  Vierge.  »  Dans  ce  passage,  on  voit  que  la 
Wermii/ite  est  identifiée  avecle  saint  tuaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  portent  ce  nom  ne 
peuvent  prendre  pour  pal ronne. celte  sainte 
nobiliaire,  mais  bien  sainte  Véronique  de 
nïl.in  morte  en  1197,  et  béatifiée  par  Léon  X 
peu  de  temps  après,  en  faveur  des  religieuses 
de  sainte  Marthe  auxquelles  il  permit  d'en 
faire  la  fêle  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustins  marque  cette  fête  pour  le  28  du 
lué'ue  mois.  Sou  nom  a  été  inséré  par  Benoit 
XIV,  en  1710,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensons  que  ces  documents,  assez  peu - 
l'on!);;*,  peuvent  litre  utiles  pour  l'instruction 
des  peuples  qu'une  fausse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer,  quoiqu'au  Tond  celte 
erreur  ne  soit  pas  très- dan  gère  use. 
SUFFRAGES. 
Ce  nom  es  t  donné  à  certaines  prières,  Ver- 
sets, rommé  moral  ions  dont  quelques  parties 
de  l'Office  divin  sont  suivies.  Les  suffrages 
ont  lieu  à  Laudes ,  Prime,  Vêpres  et  Com- 
piles. On  ne  petit  fixer  l'époque  de  leur  ori-- 
Sine.  Il  est  probable  que  depuis  l'organisa- 
on  de  l'Office ,  il  y  a  toujours,  eu  de  «s 
sortes  d'exercices  pieux  .pour  compléter  les 
Heures  que  nous  venons  de  nommer.  II. y  a 
eu  beaucoup  de  variations  dans  In  disposi- 
tion des  su/frayes  ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  uniformes  dans  toutes  les  Eglises.  Le 
cardinal  Bona  s'exprime  ainsi ,  à  cet  égard  : 
tn  Laudibits  item  ac  Vesperis  una<{ttœqueKcele~ 
lia  juxtapruprii  Ri  tus  consueluriinem  Btaim 
Mariœ  r'irginis  sanctorumtjuesuffraniaearum- 
dem  totèmni  comtnanorqtlotis,  implorât.  Par- 
mi les  suffrages  doit  toujours  nécessaire- 
ment se  trouver  celui  du  patron  titulaire  de 
l'église,  à  moins  que  , l'invocation  sous  la- 

3uellc  une  église  est  placée,  nesoil  au  nombre 
es  suffrages,  obligé»  comme  le  serait  la  sainte 
Croix.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  plus  longs  développements  à  ce 
sujet.  Les  Rubriques  du  Bréviaire  renferment 
les  prescriptions  qui  doivent  être  suivies  re* 
lati  veim'nt  aux  suffrage», 

GuîLlime  Durand  ne  dit  que  très-peu  de 
choses  sur  ce  point.  Selon  lui ,  les  suffrages 
Ont  lien  parce  que  tant  que  nous  vivons, com- 


me nous  sommes  exposés  an  attaques  des 
démons,  nous  avons  besoin  de  la  protection 
des  saints.  Il  ajoute:  In  plerisque Ecctesiù,itt 
singutis  nom,  post  Benidicatmts,  suffragia 
sanetorum  subjiciuniur.  Il  semblerait  dune 
qu'au  treizième  siècle  la  coutume  des  suf- 
frages n'était  pas  lilurgtqucmenl  obligatoire 
partout.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  pa- 
raît point  opportun  de  faire  fles  commémi»- 
ralions  ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  ,  pendant  tout  le  temps  de 
la  Nativité,  parce  qu'on  y  honore  l'enfance 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière,  il  suffira  de  citer  le  teste 
qu'il  prend  pour  justifier  son  improbation. 
«  11  est  écrit  :  F/on  coques  haàum  in  lacté  ma- 

*  (m  su*  .-«tu  ne  feras  pas  cuire  le  chevreau 

*  dans  le  lait  de  sa  mère.  »  Certes  l'auteur 
est  plus  heureux  dans  d'autres  raisons  mys-  - 
tiques ,  quoiqu'il  ne  le  soll  pas  à  beaucoup 
près  j'une  manière  très-constante  et  très- 
opportune. 

SURPLIS. 
1. 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  plu- 
sieurs fois  varié ,  se  mettait  sur  la  robe 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por- 
taient autrefois,  principalement  dans  le  Nord. 
L'élymologie  en  est  évidente,  vestis  super  pet- 
les  d'où  superpelliciwn,  en  français  ftirp*- 
Im*b  dont  on  a  fait  surplis.  Nom  flevonsd'a- 
bord  faire  jnstice  d'une  étymologie  que  des 
hommes,  d'ailleurs  versés  dans  les  sciences 
Idéologiques,  assignent  quelquefois  à  la  dé- 
nomination de  surplis.  Nous  l'avons  recueil- 
lie nous-mêmes  de  la  bouche  d'un  professeur 
de  séminaire.  Le  surplis,  selon  celte  opinion, 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  plis— 
sées  portent  plis  sur  plis.  Faute. -d'interroger 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  à  débiter 
gravement  des  puérilités.  Très  -  longtemps 
avant  l'innovation  des  ailes  plissées  le  svptr- 
pellicium  existait;  il  avait-  de  très-lanm 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  l'é- 
paisse robe  fourrée.  Lorsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage,  ces  larges  manches 
devenues  incommodes  furent  rejettes  en  ar- 
rière, et  vers  le  commencement  du  dix-hni- 
tième- siècle  on  s'avisa  de  les  plisser  pour 
leur  donner  une  forme  plus  éléganle.  Telle 
est  l'histoire  du  surplis  actuel  (fui  est  en 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocèses. 

Ai  nous  remontons  à  l'origine,  nous  ver- 
rons que  nulle  différence  n  exista  d'abord 
entre  l'aube  de  la  Messe  et  cet  habit  de 
chœur.  Lorsque  les  ecclésiastiques  ne  fai- 
saient aucune  fonction  à  l'autel,  en  ehaso-  i 
blc,  en  dalmatique,  en  tunique  ou  en  chape, 
ils  se  tenaient  dans  le  chœur  cri  aube.  Le 
pape  Nicolas  1"  leur  donne  le  nom  de  Wiw* 
topa,  robes  de  lin  ;  ces  aubes  de  chœur  s  c-- 
laient  racconreies  à  un  tel  point  que  le  Con- 
cile de  Bâle,  en  1131,  ordonna  que  les  sut- 
pfw  ou  roBés  de  lin  dépendissent  pU»  bas 
qu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  rel  habit  de 
l'aube  serrée  par  un  cordon,  ou  une  rcM'oro, 
on  lui  donnait  le  nom  de  colla.  Le  rociwt, 
rockettum,  n'est  autre  chose  que  cette  aube 
aata ,^^"J^l^ 
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raccourcie,  ainsi  nommé  de  l'allemand  rock 
qui  signifie  chemise.  On  le  trouve  fréquem- 
ment désigné  sous  le  nom  de  camisia,  ea- 
tnisile. 

Le  surplis  est  donné  par  l'évéqae  au  ton- 
suré comme  signe  de  sou  admission  dans  la 
cléricaLure,  cl  selon  le  sens  de  ia  prière  ré- 
citée en  s'en  révélant,  il  est  le  symbole  do 
nouvel  homme  qui  fut  crée'  dans  la  justice  et 
la.sainteté.  Go  qui  prouve  que  le  surplis  est 
identifié  avec  l'aube,  c'est  que  dans  l'ordina- 
tion, du  sons-diacre  il  ji'y  a  ni  prière  ni  céré- 
monial pour  le- revêtir  de  celle  dernière.  Le 
clerc  était  en  possession  de  cet  habit  par 
l'investiture  du  surplis. 
II. 

Dans  toutes  leurs  Tondions,  hors  du  ser- 
vice de  l'autel,  les  ministres  dans  les  Ordres 
sacrée  sont  revêtus  du  surplis.  Le  prêtre  le 
prend  pour  l'administration  des  sacrements, 
en  mettant  par-dessus  l'étole  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  même  pour  les  Bé- 
nédictions, pour  les  Prédications,  etc.  En 
plusieurs  circonstances  il  n'est  revêtu  que  du 
surplis  sans  élolc,  à  moins  qu'il  ne  soit  curé 
(  Voy.  ce  mot  et  l'article  étolë). 

Si  dans  le'principe  l'aube,  le  surplis  et  le 
rochet  n'ont  qu'une  seule  et  même  origine, 
ils  n'ont  pins  aujourd'hui  la  même  destina- 
tion. L'aube  est  affectée  au  service  immédiat 
de  l'autel;  le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  plus 
identiques.  Le  vrai  surplis  a  des  manches 
très-larges;  il  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  mérite  aux  laïques  employés  an 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soil  Qu'une  concession  souvent  trop 
prodiguée.  Le  rochet,  rocheltum,  a  des  man- 
ches éfroites  et  il  est  réservé  aux  évéques, 
aux  chanoines  titulaires  ou  honoraires,  ou 
bien,  selon  les  usages  respectifs  des  diocèses, 
à  d'autres  prêtres  qui  ont  des  qualifications 
analogues  a  ces  dernières.  Le  rochet  épisco- 

Eal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
l-ode  rie  s  ;  tous  les  autres  sont  en  toile  de 
lift  unie.  La  même  réserve  n'existe  plus,  dans 
le  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés^ 

II  existe  une  autre  espècede  rochet  qui  n'a 
point  de  manches;  dn  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnal; 
etc.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochets  ne 
sont  point  permis  ;  les  évéques  ont  le  droit 
incontestable  de  régler  la  forme  de  ces  sortes 
d'habits.  11  y  n,  surtout  pour  le  chœur,  une 
convenance  d'uniformité  è  garder  et  qui  n'est 
pas  toujours  respectée;  quelquefois  dans  une 
réunion  d'ecclésiastiques  pour  une  cérémonie 
au  chœur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
de  swptis,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d'œïl  très-décent.  Le  surplis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  en  beaucoup  de  dio- 
cèses; on  s'y  revêt  uniformément  de  surplis 
à  larges  manches.  Il  serait  a  désirer  que  par- 
tout on  reprll  celle  forme  qui  est  normale 
pour-ces  lin  bits  de  chœur.  On  trouve  \e  surplis 
tous  le,  nom  de  superindumenium  dans  quel- 
ques anciens  Cérémonieux,  ainsi  que  sous 
celui  de  subpelliceum,  soupelis,  parce  qu'on 


le  mettait  sons  la  soutane  fourrée  de  peaux . 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passage  de  Gé- 
minianas ,  dans  son  livre  De  antxquo  lïilu 
Miisd,  au  sujet  do  surplis  ;  Hœc  vèslis  est 
iaxà,  quia  clerieaiis  vita  débet  esse  in  bonis 
aperibus  largo, ;  est  etiam  talons,  quia  docet 
usqut  ad  finem  perseverare  in  bonis.  En  quel- 
ques contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur- 
plis on  rorhet  est  tellement  court  qu'on  ne 
peut  y  retrouver  la  signification  mystique 
des  dernières  paroles  citées. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi- 
ver dans  quelques  diocèses.  Ce  costume  clé- 
rical frappe  l'œil  d'une  manière  singulière- 
ment fâcheuse.  Dn  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  genre  de 
surplis  à  mancKes  on  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  convenable.  L'autorité  épiscopale  P'-ut 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  modifica- 
tion. {Voy.  ACRE.) 

SCSCEPTION  DE  LA  SAINTE  COURONNE. 

(Voyez  vassio>,  Reliques  de  la.) 

SUSCEPTION  DE  LA  CHOIX. 
(Voyez  caotx.) 

SUSCIPE,  SANCTA  TR1NITAS. 
C'est  la  prière  que  le  prêtre  récite  en  s'in- 
clinanl  an  milieu  de  l'autel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  partie 
intégrante  de  la  Messe.  Il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun, par  une  coutume  ecclésiastique.  Néan- 
moins on  ia  trouva  écrite  dans  plusieurs 
Missels  antérieurs  au  neuvième  siècle,  mais 
avec  des  variantes.  C'est  ainsi  qu'elle  existe 
dans  la  Liturgie  ambrpsienne.  Dans  la  plu- 
part de  ces  anciens  monuments,  l'Oraison 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l'Of- 
frande elle-même  du  pain  et  du  vin,  au  lieu  de 
celle  Suscipe,  sancte  Pater,  que  le  prélre  dit 
eh  offrant  le  pain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  où  cette  Oraison  figure 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin  , 
per  modum  uniits.  Cela  se  pratiquait  selon  le 
Rit  de  l'Eglise  de  Sarisbury ,  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  entière  : 
Suscipe,  sancla  Trinitas ,  hanc  oblationem 
quam  ego  indignus  peccutor  offero  m  honore 
tuo ,  beatœ  Mario?  et  omnium  sanctorum  tuo- 
rum,  pro  peccalis  et  offensionibus  meis,  et  pro 
sainte  vivorum  et  requit  omnium  fidelium  de- 
functorum.  In  nomine  Patris  et  Ftlii  et  Spiri- 
tus  Sancti  acceptum  sit  omnipotenli  Deo  hoc 
Sacri/icium  novuin. 

11  en  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monastiques  où,  celte  prière  n'est 
autre  que  celle.de  l'Offrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  suivante  :  Sus- 
cïpe,  sancta  lYinitas,  unusjfeus,  hanc  obla- 
tionem quam  tibi  offerimus  in  memoriam  beatoi 
Passionis,  Resurrectionis  et  Ascensioitis  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  et  în  honorent  bealœ 
Maria  semper  Yirginii  genitricis  ejusdim 
Domini  nostri,  et  omnium  sanctorum  et  «m- 
:  Dfgffl? 
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etarum,  calettium  virtutum  et  vivifiât  crucii  : 
ut  eam  aeceptare  digneris  pro  nob»  peccatori- 
bus  et  pro  animabut  omnium  ftdelium  defuncto- 
rum.  Qui  vins.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  les 
anciens  Missels  de  Ctteaux.  La  ressemblance 
de  celle-ci  avec  la  noire  est  beaucoup  plus 
frappante  que  celle  de  Sarisbury.  Lorsque  la 
Liturgie  romaine  s'est  défini li veinent  orga- 
nisée, et  que  pour  l'Offrande  séparée  du  pain 
et  du  vin  on  a  adopté  le  Sutcipe,  wncte  Pater. 
et  le  Offeritmu  libi,  on  a  voulu  conserver 
celle  Suîcipc,  sanctal'rinitas,  qui  a  été  placée 
après  le  Lavabo  et  avant  l'Oral*,  fratres. 
Cela  constitue  donc  une  seconde  Offrande 
collective  du  pain  et  du  vin  ,  après  les  deux 
précédentes  qui  sont  faites  séparément.  Celte 
surabondance,  a  bien  sans  contredit  son  mé- 
rite liturgique.  Le  Rit  de  Lyon  en  donne 
l'exemple  en  faisant  réciter,  au  même  endroit, 
une  prière  Suscipe,  sancla  Trinita»,  qui  diffère 
peu  de  celle  du  RU  romain.  (Voyex  missel.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à^peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve  pour  les  fidèles  qui  pré* 
sentaient  leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
du  temps  :  Suscipe,  tancta  Trinitas,  alque  in- 
divisa unilas  hanc  obtationem  quam  tibi  offero, 
per  manus  sacerdotii  lui  pro  me  peccatore. 
«  Recevez,  o  sainte  Trinité  et  indivisible 
o  unité,  cette  oblalion  que  je  vous  offre  par 
a  les  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
«  cheur,  >  etc. 

En  certaines  Eglises,  cette  prière  n'était 
récitée  qu'aux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  variait  selon  les  fêles.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d'abord  celle  qui  était 
nommée  Commune,  puis  celles  Pro  rege  et 
omni  populo  chrtitiano  -,  pro  temetipto,  pro 
salute  vivorum,  pro  infirmit.pro  defunctis. 
Le  nom  de  cette  Oraison  était  Obiatio. 

Le  père  Lebrun  fail  observer  que  dans  les 
anciens  Missels  de  Paris,  jusqu'à  1615,  on  lit  : 
la  honore  beatu  Maria  semper  Virginie,  ex- 
cepté dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1181,  où  l'on  trouve  in  commemora- 
tionem.  Mais  en  1615 ,  lorsque  Paris  adopta 
le  Rit  romain,  on  mil  in  honorem  comme  dans 
ce  dernier.  H  pense  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  in,  honore.  Selon 
lui,  le  terme  honore  est  synonyme  de  fetto,  il 
a  le  même  sens  que  in  veneratione  beata 
Maria  de  la  Préface  de  Beata.  On  peut  con- 
sulter ce  qu'il  en  dit  dans  le  1"  volume  de 
l'Explication ,  elc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
d'une  haute  importance,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Liturgie  romaine  le  mot 
honorem  soit  beaucoup  plus  moderne  que  ce- 
lui in  honore. 
j  SYMBOLE. 

I. 

Seloo  son  étymologie  grecque,  le  Symbole, 
z»/x*Ui>,est  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  on  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  étendard  sous  lequel  se  pin- 
cent ceux  qui  combattent  pour  la  même 
cause,  etc.  Nous  préférons  ce  dernier  sens, 


car  réellement  le  Symbole  catholique  est  bien 

fioiir  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  râl- 
ions. II  est  à  remarquer  que  les  Grecs  don- 
naient aussi  ce  nom  au  mot  d'ordre  militaire 
que  l'on  traçait  sur  une  lame  de  métal.  Le 
Symbole  n'est-il  pas  également  le  mol  d'or- 
dre de  l'Eglise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Symbole*.  Le 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  peut 
préciser  l'époque  où  les  apôtres  rédigèrent 
celle  profession  de  foi.  Quelques  iiturgistei, 
il  est  vrai,  ont  considéré  cette  question 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  son 
Rationale  le  Symbole  des  apôtres,  selon  la 

Ëarl  que  chacun  d'eux  est  censé  y  avoir  pris, 
lais  cette  particularité  n'est  point  un  fait 
historique.  Néanmoins  on  ne  peut  disconve- 
nir que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  hante 
anliquité,  et  il  est  bien  certain  qu'il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Le  second  est  le  Symbole  de  Nicce.  Il  fnt 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  leau  en 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Constantinople, 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  cette  ville, 
en  381,  les  Pères  adoptèrent  le  Symbole  de 
Nicée,  eL  n'y  ajoutèrent  que  quelques  mot) 
plus  explicites  pour  confondre  Anus  et  ses 
partisans. 

Le  quatrième  Symbole  porte  le  non  de 
saint  Athanase,  maïs  ne  saurait  être  attribué 
à  ce  saint  docteur.  Il  a  été  seulement  extrait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  récent, 
et  l'on  ne  parle  pour  la  première  fois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d'Autan,  co 

m. 

L'Eglise  occidentale  admet  seulement  dam 
ses  Offices  les  Symbole»  des  apôtres,  de 
Constantinople  el-de  saint  Athanase.  Le  pape 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symbole 
des  apôtres  a  chacune  des  Heures  de  l'Office. 
On  ne  pourrait  cependant  en  conclure  qu'a- 
vant ce  pape  on  ne  l'y  récitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  un  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  dam 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme.  La  Rubrique  ordonne  qu'il  soit 
récilé  à  voix  basse,  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  dérobai!  a«x  profanes  la 
connaissance  des  mystères.  Il  s  en  suivrait 

aue  saint  Damase  fit  de  la  coutume  une  toi. 
e  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  borna  la  récitation  de  ce  Symbole  in 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  l'Of- 
fice canonial ,  c'est-à-dire  avant  Matines , 
avant  Prime  et  après  Compiles.  Le  Rit  i« 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Eglises  le  fail  ré- 
citer seulement  avant  Matines  et  après  Com- 
piles. H  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Prières 
qui  accompagnent  celte  Heure.  (Y.  iaptbhe, 

CONFIRMATION,  etc.) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  de  Symbole  romain. 

Quant  au  Symbote  de  saint  Athanase,  on  ne 
le  dit  à  Prime  que  depuis  le  neuvième  siècle. 
Ayton,  évéque  de  Bille,  enjoignit  A  se*  clercs 
de  le  réciter.  Honorius  dit  qu'on  le  récitait 
autrefois  tous  les  jours  à  Prime,  mais  qu'il 
est  prescrit  de  le  réciter  seulement  le  dinuw- 
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the.  Or  ce  docle  (heolog.il  d'Aotun  virait  an 
douzième  siècle.  Bergier  [tarie  d'un  évéquc  de 
Yéroncquî,  en  930,  ordonna  à  tous  les  prêtres 
d'apprendre  par  cœar  le  Symbole  de  saint 
Alhanase  ,  conjointement  avec  celui  des  apô- 
ires  et  celui  de  Constanlinople.  Longtemps 
on  Ta  chanté  à  Prime  parce  que  les  peuples 
montraient  beaucoup  de  zèle- a  assister  aux 
HeuresderOfficc.Onadusc  bornera  te  réci- 
ter. Le  cardinal  Bona  dil  qu'en  certaines  Egli- 
ses ou  récite,  après  ce  Symbole,  la  Collecté 
de  la  sain'e  Trinité. 

IF. 
Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  l'Eglise  ca- 
tholique était  la  seule  assemblée  religieuse 
qui  offrit  l'admirable  spectacle  du  chant  una-' 
nimedu  Symbole  de  sa  croyance.  La  réflexion 
de  H.  de  Chateaubriand  est  d'une  grande 
justesse.  Toutefois  la  vérité  liturgique  de- 
mande que  nous  interrogions  1rs  siècles  pri- 
mitifs da  christianisme  pour  savoir  si  à  cette 
époque  le  Symbole  de  la  foi  catholique  était 
chanté.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si- 
lence aujourd'hui  encore  observé  pour  la  ré- 
citation du  Symbole  des  apôtres  suffit  pour 
nous  montrer  que  dans  les  premiers  siècles, 
on  ne  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce- 
lui do  Constanlinople  ne  pouvait  pas  d'ail- 
leurs y  être  chanté  avant  l'époque  où  le  Con- 
cile Tut  tenu.  Théodore  le  Lecteur  dil  que  ce 
fut  Timothée,  patriarche  de  Constanlinople, 

Sut  le  premier,  en  510,  fit  chanter  le  Symbole 
ans  son  Eglise  à  toutes  ics  Messes,  tandis 
qu'auparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fuis 
l'an,  le  jour  de  Porascere.  De  l'Eglise  grecque 
la  coutume  de  chanter  ce  Symbole  pan-a  eu 
Espagne  et  en  France.  Le  père  Lebrun  dit 
qu'à  Rome  on  n'adopta  l'usage  de  chanter  le 
Symbole  de  Nicéc  ou  de  Constanlinople  qu'au 
commencement  du  onzième  siècle.  LabbéBer- 
non  dit  bien  en  effet  que  le  pape  Benoit  VIII , 
à  la  prière  de  l'empereur  Henri  1er,  régla  que 
tous  les  dimanches  on  chanterait  le  Symbole, 
comme  cela  se  pratiquait  en  Allemagne. 
Néanmoins  le  deuxième  Ordre  romairi,  plus 
ancien,  et  Amalaire,  écrivain  du  neuvième 
siècle,  témoignent  qu'après  l'Evangile  l'évé- 
qoe  entonne  :  Credo  m  unum  Deum.  11  faut 
alors  croire  que  l'usage  en  avait  été  in  ter- 
.  rompu,  et  que  Benoit  VIII  ne  lit  que  revenir 
au  Kit  ancien. 

Un  Concile  de  Tolède ,  tenu  en  589,  enjoint 
aux  Eglises  d'Espagne  el  de  Galice,  Gollecite, 
de  chanter,  après  le  Pater,  le  Symbole  de  Con- 
stanlinople, mais  ce  n'était  qu  en  conformité 
des  Eglises-  orientales.  La  réponse  de  Be- 
noît VIII  à  l'empereur  Henri  confirme  la  vé- 
rité de  ce  fait.  Il  lui  dil  que  si  l'Eglise  de  Rome 
.ne  chante  pas  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est 
iqu'elle  est  pure  d'hérésie.  Or  on  ne  pouvait 
en  dire  autant  de  l'Eglise  grecque.  Ln  Litur- 
gie mozarabe  a  conservé  au  Credo  la  place 
que  lui  assignent  les  Lilurgiesoricnlales.it 
est  chanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le 
Canon,  et  pendant  ce  temps  le  célébrant 
tient  l'hostie  élevée  sur  le  calice. 

Le  Symbole  de  Constanlinople,  est  chanté 
tous  les  dimanches  de  l'année  ainsi  qu'à  toute 
les  fêtes  solennelles.  On  place  dans  celte  ca- 
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tégoric  les  fêtes  des  apôtres  et  des  évangé- 
listcs,  celles  des  docteurs,  etc.  On  ne  peut  ici 
classer  en  détail  les  Tètes  où  le  Credo  est 
chanté  ou  récité.  Il  y  a  seulement  une  règle 
générale  à  poser  :  ces!  que  ce  Symbole  est 
chanté  aux  Messes  qui  appellent,  ou  sont 
censées  appeler,  une  assemblée  nombreuse 
dans  le  sainl  temple.  Depuis  que  l'usage  est  ' 
établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa' 
crement  exposé,  la  récitation  du  Symbole  est 
toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très- 
haute  convenance  de  cette  rubrique. 
On  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et  Homo 

{ictus  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  A  saint 
.riuis,  roi  de  France,  qui  le  fil  établir  après 
sa  première  croisade.  Raoul  de  Tongres,  parle 
de  celte  génuflexion  qui  commençait  aux  pa- 
roles ;  Descendit  de  calU.  On  ne  se  relevait 
qu'au  mot,  rtsurrexit.  Ainsi  les  deux  gestes 
répondaient  littéralement  aux  paroles.  Cet 
auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  il  observe  que  c'est  à  tort  qu'on  chante  le 
Sj/mko/ealternalivement.LaRubriquemarque 
en  effet  que  le -Chœur  doit  le  chanter  unani- 
mement :  Âb  utroqve  choro  timul  cantatur. 
Ainsi  cet  abus  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  à  Pans  ,  n'est  pas  nouveau. 
La  rubrique  mozarabe  du  reste  porte  que  le 
Chœur  doit  chanter  le  Symbole  A  voix  alter- 
native :  Dicat  Chorus  Symbolum  bini  ae  bini, 
scilicet  Credimus  in  Deum.  On  s'est  toujours 
contenté  de  s'incliner  au  mot,  Adoralur. 

Le  signe  de  croix  qui  se  fait  A  la  fin  du 
Symbole,  est  d'un  usage  fort  ancien.  Les  fi- 
dèles avaient  cette  coutume  en  prononçant 
les  mots  Garnit  rtsurrectionem ,  qui  termi- 
naient alors  le  Symbole  des  apôtres,  et  en  di- 
sant Carnis  on  portait  la  main  au  front  comme 
pour  dire  :  Je  crois  A  la  résurrection  dé  cette 
chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  a 
disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mots  : 
Et  vitam  venturx  sœeuli. 
111. 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  auteurs  liturgistes  présentent  le 
Symbole  des  apôtres  tel  que  l'on  prétend  qu'il 
s'est  formé  de  la  déclaration  de  chacun  d'eux. 
Nous  croyons  devoir  le  transcrire  d'après 
Guillaume  Durand.  Cet  auteur  dit  que-cette 
profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 
chaque  apôtre  y  apporta  sa  portion  :  Unus- 
quitque  bolum,  ià'est  particulam  ntam,  appo- 
int t. 

Pierre  parle  le  premier  :  «  Je  crois  en  Dieu 
«  le  Père  toul-puissant,  créateur  du  ciel  et  de 
«  la  terre.  » 

André:  «  Et  en  Jésus-Christ, son  Fils  uni- 

■  que,  Notre-Seigneur.  » 

Jacques  le  majeur  :  «  Qui  a  été  conçu  du 
a  Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Marie.  ■ 
Jean  :  ■  Qui  a    souffert  sous   Ponce-Pi- 

■  latc,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  en- 
«  seveli.  ■ 

Philippe  :  <  Est  descendu  aux  enfers ,  est 

■  ressuscité   le  troisième    jour   d'entre  les 
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i  est  assis  a  la  droite  de  Dieu  le  Père  lout- 
«  puissant.  * 
Thomas  :  «  D'où  il  doit  venir  juger  les  vi* 

n  vnnls  et  les  morts.  » 
Matthieu  :  «  Je  crois  au  Saint-Espril.  » 
Jacques  te  mineur  :  «  Je  crois  à  la  sainte 
i  Eglite  catholique ,  à  la  communion  des 
a  suints.» 

Simon  :  »  Je  crois  à  la  rémission  des  pé- 
*  chés.  » 
Thadée  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 
Màllhias  :  «  A  la  vie  éternelle.  » 
On  trouve  dans  un  ancien  Sacramentaire 
gallican  publié  par  D.  Mahillon ,  dans  son 
Jgwtnm  Italicum,  un  Symbole  qui  diffère  de 
celui  de  Durand,  en  ce  que  l'ordre  des  apôtn-s 
n'est  pas  le  même.  Ainsi,  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  «  Est  ressuscité  le  Iroi- 
«  sième  jour.  ■  On  voit  bien  que  c'est  à  des- 
sein que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  l'apAIre  qui  Tut  d'abord  incrédule.  Nous 
avons  inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  notre 
ouvrage  intitulé  :  Entretient  sur  ta  Litur- 
gie, etc.,  imprimé  en  1834. 
SYNCELLE. 

Tel  est  le  litre  qu'on  donnai!  à  un  ecclé- 
siastique chargé  d'être  continuellement,  de 
nuit  et  de  jour,  auprès  d'un  évéque  pour  être 
lémoin  de  toutes  ses  actions.  Il  couchait  dans 
là  chambre  du  prélat,  de  là  le  nom  de  syn- 
celle  qui  correspond  à  peu-près  à  celui  U'm- 
tolytt.  Dans  le  principe)  on  choisissait  un 
ecclésiastique  d'une  vertu  reconnue,  el  qui 
semblait  être  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Celle  charge  donnait  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haute  influence  sur  le  prélul.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient, 
que  les  frères  el  les  entants  même  îles  em- 
pereurs la  recherchèrent  avec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
.  du  patriarche  de  Constantinoplc.  Les  insti- 
tutions les  plus  excellentes  en  elles-mêmes  ■ 
deviennent  trop  souvent,  par  l'abus  qui  en 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  el  une  pierre 
d'achopement.  Les  tynetîte*  Gnirent  par  s'ar- 
itogcr  une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
desévéques  et  desfnélropolilains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  ■patriarches  de  Constanti- 
sople  prirent  le  tilre  de  proto-syncelles,  et 
devinrent  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise 
orientale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ce  titre  est  tombé  en  désuétude ,  du 
moins  quant  à  l'autorité,  et  ce  n'est  plus  que  le 
secrétaire  du  patriarche  schisihalique.  Néan- 
moins celle  qualité  lui  donne  une  grande 
influence  dans  l'administration.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  de  plus  amples  recherches-  à 
faire  sur  les  synceltes.  puisque  cela  ne  peut 
plus  regarder  que  ces  Eglises  séparées  de 
l'unité  catholique.  En  Occident,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  que  les  tyncelle»  ont  disparu. 
SYNODE. 
I. 
,  Le  terme  grec  zvwfa  a  un  assez  grand 
■ombre  de  significations  qui  se  rattachent 
né^nmnips,  toutes  à  son  éfvmologie.  Le,  Sy- 
node est  une  assemblée  qui  se  réùnil  pour 


différents  motifs.  L'Eglise  emploie  ce  mot 
pour  désigner  un  Concile  particulier  tonné 
des  évéques  d'un  royaume  ou  d'une  pro- 
vince ecclésiastique,  el  même  nue  réunien 
de  prêtres  d'un  même  diocèse ,  sous  la  pré^ 
sidence  de  leur  évêque.  Un  Concile  général 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode ,  mais  dans  le  sens  générique.  Ainsi 
tout  Concile  est  un  Synode ,  mais  tous  les  Sy-, 
nedts  ne  sont  point  des  Concrlcs.  Celte  ma- 
tière ,  comme  on  voit ,  rentre  dans  la  scie nce 
du  droit  Canon  et  dans  celle  de  la  théologie 
dogmatique  el  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  le  cé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  à  ce  qui  concerne 
le  Synode  diocésain ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Synode  provin- 
cial. 

Les  métropolitains ,  selon  les  lois  du 
royaume  de  France  ,  avaient  le  droit  de  con- 
voquer, tous  les  trois  ans,  dans  leur  ville 
épiscopale,  l'assemblée  des  évéques  de  leur 
province.  Nous  n'avons  point  à  examiner  si 
ce  droit ,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses , 
est  conserve  ou  aboli  ;  nous  croirions  volon- 
tiers que,  sous  un  régime  qni  admet  la  li- 
berté des  cultes,  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté.  Avant  l'ouverture  de  l'assemblée, 
l'archevêque  envoie  des  lettres  de  convocation 
à  ses  suffraganis  et  à  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  d'assister  au  Synode.  Le  jour  de  l'ou- 
verture est  des  plus  solennels.  Les  membres 
de  rassemblée  se  réunissent  au  palais  archi- 
épiscopal ,  pour  se  rendre  ensuite  proces- 
sion ucllemeul  à  l'église.  L'archevêque  est 
paré  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  évéques 
sont  en  rorhet  et  en  pluvial  ;  les  abbés  sont 
en  pluvial  el  portent  la  mitre  simple ,  tandis 
que  les  premiers  ont  la  mitre  épiscopale.  Les 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sont ,  se- 
lon leurs  fonctions ,  en  chape,  en  dalmalique 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  est 
rouge.  La  procession  part  au  son  de  toute! 
les  cloches  de  la  ville.  Lorsqu'elle  est  arrivée 
à  l'église ,  l'archevêque,  dit  une  Messe  dn 
Saint-Espril,  et  puis,  quittant  la  chasuble 
pour  prendre  le  pluvial ,  il  va  prendre  place 
sur  le  fauteuil  qni  lui  est  destine*.  Les  évé- 
ques se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demi-cer- 
eerele ,  et  derrière  ceux-ci ,  pareillement  en 
hémicycle ,  siègent  les  abbés  el  les  autres 
ecclésiastiques.  Un  discours  d'ouverture  est 
prononcé.  Les  prières,  Psaumes,  etc.,  sont 
a  peu  près  de  même  que  dans  un  Concile 
proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  de  discus- 
sion ,  de  scrutin  el  de  promulgation  des  dé- 
crets synodaux,  (F.  Concilb.) 

Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pré- 
sidé par  l'évêque  ,  qui  appelle  à  cette  assem- 
blée ceux  qu'il  juge  à  propos ,  mais  ordinai- 
rement ce  sont  les  chanoines,  les  curés,  vi- 
caires et  autres  préires  de  son  diocèse.  Le 
but(  de  celte  réunion  est  de  traiter  sur  des 
objets  de  discipline;  car  ou  pense  bien  que 
ceci  ne  saurait  être  une  assemblée  apte  a 
statuer  sur  des  points  de  dogme.  L'ordre  dcï 
préires  n'est  point  appelé  à  décider  sur  les 
hautes  questions  de  la  lui ,  et  mémt  ici  I'*- 
véque  ne  convoque  le  Synode  que  j>our  s'en- 
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ïironner  de  plus  de  lumières  et  agir  avec 
«lus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  être  nu 
fond  qu'une  consultation  ,  car  aux  évoques 
seuls  il  appartient  de  régir  l'Eglise  de  Dieu. 
L'opinion  contraire  est  réprouvée  par  tous 
les   théologiens  et   les   canonisles  calholi- 

queS. 

II. 

Le  Pontifical  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synodes  diocé- 
sains. An  jour  indiqué  pour  l'ouverture,  le 
pontife,  revêtu  d'une  chapeoupluvial.se 
rend  prncessionncllemenl  à  l'église,  précédé 
de  lout  ie.clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé,  le  pontife  est  habillé  sur  son  siège 
-pour  célébrer  la  Messe  du  Saint-Esprit,  dans 
laquelle  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  étotc  et 
pluvial  de  couleur  rouge,  couvert  de  la  mitre 
précieuse  et- tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a- 
vance vers  l'autel ,  étant  accompagné  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  comme  s'il  allait 
célébrer  ;  là  ,  après  avoir  déposé  la  mitre ,  il 
se  met  à  genoux  devant  le  fauteuil  qui  a  été 
disposé  au  bas  dés  marches  de  l'autel  ;  il 
entonne  l'Antienne  :  ExauiH  nos  ,  Domine, 
auoniam  benigna  est  mîsericordia  tua,  etc.;  le 
Chœur  la  chante  et  puis  'entonne  le  Psaume 
LXVlM.Salvtïm  tnefnc,  Deus,  Après  le  chant 
de  ce  premier  Verset,  le  pontife  se  relève  et 
s'assied  en  se  couvrant  de  la  mitre ,  cl  le 
Psaume  se  poarsuit  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il 
est  fini  et  après  la  répétition  de  l'Antienne, 
le  pontife  se  lève  cl  récite  l'Oraison  rAdsu.- 
mus,  Domine,  Snncte  Spiritus ,  etc.;  il  y 
ajoute  celle  :  Omnipotent...  oui mitericordia 
tua  noi  ineotumes,  etc.,   puis  il  se  remet  à 

Senoux  et  se  prosterne  sur  son  fauteuil  nou- 
ant qu'on  chante  les  Litanies  des  Saints. 
Après  l'invocation  :  Ht  omnibus  fidetibus  dé- 
fendis, il  se  lève,  et  tenant  en  main- la 
crosse ,  il  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Ut 
Iwnc  prœsentem  Synodum  visilare,  dvponere 
tt  bentdictre digneris.  à,  Te  rognmus,  audi  nos. 
La  Litanie  est  accompagnée  d'une  Oraison , 
précédée  delà  génuflexion  ,  après  la  n.oni- 
tion  du  diacre  :  Ftectamns genua.  Le  fauteuil 
épiscopal  est  porté  sur  le  plus  haut  gradin 
du  marchepied  ,  et  placé  au  milieu.  Le  p6n- 
(ife  ;  monte  eu  se  tournant  vers  l'assem- 
blée. Le  diacre ,  après  avoir  demandé  la  bé- 
nédiction ,  va  chanter  l'Evangile  tiré  du  t  ba- 
pilre  IX  de  saint  Luc  :  Cunvucalis  Jésus  duo- 
dtcim  apoetolis,  elc.  Tout  le  monde,  après 
l'Evangile,  se  met  à  genoux,  et  le  Veni 
Creator  est  chanté;.  Le  pontife  se  relève  après 
la  dernière  strophe ,  et  lit  l'admonition  : 
Ventrnbilei  eonsacerdotes  et  fratres  notlri 
charissimi,  etc.  Us  discours  accompagne  ces 
paroles  d'exhortation  pastorale.  L  archi- 
diacre lit  ensuite  1rs  décrets  du  Concile  de 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  de 
foi  ;  chacun  des  membres  de  l'assemblée  fait 
cette  profession  entre  les  mains  du  pontife, 
qui  ensuite  donne  4a Bénédiction  solennelle , 
el  tous  se  retirent.  Le  second  jour,  après  la 
Messe ,  le  cérémonial  recommence  par  le 
chant  du  Psaume  LXXVJU  :  Jieus,  vtmnint 
gmtts ,  etc.,  cl  suivi  de  (rois  Oraisons  difl'é- 
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rentes  de  celles  de  U  veille.  L'Evangile  qui 
les  suit  est  lire  du  chap.  X  desaiiilLuc: 
Désignant  Dominât  et  altos  septuaginta  duos. 
On  chante  encore  le  Veni  Creator,  après  le- 
quel le  pontife  adresse  une  admonition  nou- 
velle à  l'assemblée.  Le  discours  roulé  sur  les 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille,  el  puis  on  lit  les  Constitutions 
que  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l'ouver- 
ture, trois  Oraisons  différentes  de  celles  des 
premiers  jours  se  suivent,  et  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  chap.  XVIII  :  Si  peccuverit 
in  le  (rater  tutu,  etc.,  étant  chanté ,  on  en- 
tonne le  Veni  Creator.  Une  troisième  allocu- 
tion est  faite  par  le  pontife  ;  mais  ici,  comme 
c'est  le  jour  de  clôture,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précé- 
dents. On  lit  la  totalité  des  Constitutions,  on 
fait  l'appel  nominal  et  les  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  de 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife adresse  une  longue  admonition  à  ras- 
semblée. Celte  pièce,  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  l'antiquité,  est  extrêmement  re- 
marquable ,  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  discipline. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'insérer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  «  Très-cbers 
«  frères  et  prêtres  du  Seigneur,  vous  êtes  les 
«  coopéraleurs  de  notre  Ordre.  Quoique  in- 
o  dignes ,  nous,  tenons  ta  place  d'Aarou  ,  et 
«  vous  celle  d'Eléazar  et  dlllhamar.  Nous 
a  succédons  aux  douze  apôtres ,  et  vous  aux1 
«  soixante- douze  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs  ,  el  vous  éles  ceux  des  âmes  qui 
«  vous  sont  confiées.  Nous  devons  rendre 
o  compte  de  vous  a  notre  souverain  pasteur 
a  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur,  el  vous  ren- 
«  drez  celui  des  peuples  placés  sous  votre 
n  direction....  Nous  vous  avertissons  surtout 
a  de  lenir  une  conduite  irréprochable...!, 
4  Chaque  nuit  levez-vous  pour  réciter  les 

■  Nocturnes »  Après  un  grand  nombre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequel  les  prêtres' 
doivent  célébrer,  sur  le  soin  qu'ils  doiveut 

f Vendre  de  leur  église ,  sur  les  vases  sacrés , 
es  livres  liturgiques.,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de  , 
Dieu. etc.. etc. .leponliferécommandedaver-  !  - 
tir  les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  a  Pâques  el  à  ta  Pentecôte,  mais  du 
moins  à  Pâques.  Cette  dernière  clause  a  été 
ajoutée,  au  treizième  siècle,  après  le  Con- 
cile dcLalran.  Outre  plusieurs  autres  preu- 
ves de  l'antiquité  de  cette  admonition  ponti- 
ficale, nous  citons  ce  passage  :  Compuium  - 
etiam  miiiorem  ad  inveniendam  L,itteram  do- 
miiiicnlem ,  tempus  intervalli  diei  Poschœ  et 
maiorum  mobiiium  festorum  non  ignoret  : 
«  Que  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur, 

*  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  Icmps- 

•  du  premier  et,  dernier  terme  de  la  fêle  de 

■  Pâques  ,  el  l'époque  des  grandes  fêles  mo- 

■  biles.  » 

Après  celle  admonition,  le  pontife  lit  une 
longue  Oraison  et  termine  par  une  Bénédic- 
tion solennelle  Puis  l'archidiacre  dit  à  haute 
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Toit:  Reeedamuscumpace,  et  l'assemblée  ré- 
pond :  /n  nomineChnsti.  •  Relirons-nous  en 
■  paix.»  $  «Au  nom  de  Jésus -Christ.  «  Le 
Synode  est  fini.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Pontifical  romain,  imprimé  en  1511,  avec  le- 
quel celui  dont  nous  avons  extrait  ce  qui 
précède  ne  concorde  pas  intégralement.  La 
première  Oraison  Adsumus  ne  s'y  trouve  pas, 
le  Psaume  LXXV11I  n'est  chante  qu'a  partir 
du  Verset  :  Adjuva  nos,  Deus,  les  Oraisons 
subséquentes  varient  on  n'y  sont  point  à  la 
même  place,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontifical,  c'est 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donné  a 
cette  assemblée  diocésaine,  Concilium  pro~. 
mncinle  seu  Synodus.  Les  Pontificaux  revus 
par  les  papes  Clément  VIII  et  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  dénomina- 
tion de  Synodus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
répéter  ce  qui  a  été  dit  sur  l'étymologie  de 
Synode ,  la  langue  grecque  n'a  que  ce  terme 
pour  désigner  une  assemblée,  et  les  Latins  , 
par  le  moyen  de  Concilium,  peuvent  distin- 
guer du  Concile  proprement  dit,  selon  l'idée 
attachée  à  cette  expression,  les  assemblées 
diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
du  Synodes.  Outre  leur  valeur  intrinsèque', 
beaucoup  de  mots  ont  leur  valeur  conven- 
tionnelle, et  celle-ci  doit  être  respectée  dans 
l'intérêt  de  la  méthode  et  de  la  justesse. 
111. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nons  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur, 
est  propre.  Le  Rituel  do  Belley  présente  pour 
le  Synode  un  Ordre  qui  est  presque  totale- 
ment aulre  que  celui  du  Pontifical  romain, 
excepté  pour  le  Veni  Creator  cl  les  Litanies 
des  saints.  On  n'y  chante  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,  et  la  clôture  se  termine  par  le  Te 
Deutn. 

A  Paris  et  en  général  dans  toute  la  France, 
la  tenue  des  Synodes  est  tombée  en  désué- 
tude, depuis  la  révolution.  Il  faut  convenir 
que  la  suppression  totale  des  nombreux  Bé- 
néfices a  singulièrement  simplifié  l'admini- 
stration épiscopnlc.  Par  l'abolition  complète 
des  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 


entier  d'un  diocèse  relève  Immédiatement  de 
l'autorité  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or- 
donnances, Lettres  pastorales  et  Mande- 
ments, établit  les  règles  de  discipline.  Les 
retraites  annuelles,  les  conférences  établies 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  réunissent  les 
prêtres  et  suppléent  a  la  cessation  des  as- 
semblées synodales. 

a  Un  Concile  de  Bordeaux,  tenu  en  l'année 
«  158V,  porte  qu'il  faut  se  conformer  àl'u- 
a  sage  de  chaque  diocèse  particulier  pour  la 
«  tenue  de  ces  assemblées  et  pour  la  forme 
«  du  Synode  épiscopal  ou  diocésain.  »  Nom 
tirons  ces  paroles  de  Durand  de  Maillanc, 
dans  son  Dictionnaire  di  Droit  canonique. 
En  effet  plusieurs  diocèses  de  France  qui 
suivaient  le  Kit  romain  pour  tout  l'Office 
public  ne  s'y  conformaient  pas  quant  au  cé- 
rémonial que  nous  avons  décrit.  On  conçoit 
que  ceci  peut  être  considéré  comme  un  acte, 
pour  ainsi  dire,  exlraliturgique,  puisqu'il 
est  avant  tout  essentiellement  facultatif. 
.  Nous  terminerons  par  une  description  sae- 
cincle  du  cérémonial  d'un  Synode,  selon  le 
Rituel  parisien  de  1777.  Quand  l'archevêque 
elles  membres  de  son  clergé  sonlarrivêsdnns 
l'église,  le  chancelier  en  chape  demande  la 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  pon- 
tife :  Occurramus,  omîtes ,  etc.;  puis  il  va 
chanter  une  Leçon  tirée  de  la  vingt-qua- 
trième Epîlrc  de  saint  Grégoire,  pape  :  Cu- 
randum,  etc.  On  chante  ensuite  le  Vtni 
Creator,  suivi  de  Versets  et  Oraisons.  La 
Messe  commence,  et  après  l'Evangile  il  y  a 
un  discours.  A  la  fraction  de  l'hostie  l'arche- 
vêque donne  la  Bénédiction  gallicane,  dont 
la  formai  le  est  celle  du  saint  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Après  la  Messe,  on  se  retire.  On  se 
réunit  de  nouveau  après  midi.  On  entonne  le 
Veni  Sancte  Spiritus,  après1  lequel;  l'arche- 
vêque chante  les  Oraisons,  précédées  de  plu- 
sieurs Versets.  L'Evangile  Dcsignavit,  tiré 
de  saint  Luc,  comme  au  romain,  est  chanté. 
L'appel  est  fait.  On  chante  De,  Profitndù 
pour  les  prêtres  défunts,  el  enfin  l'archidiacre 
congédie  le  Synode  en  disant:  lie  in  pact. 
«  Allez  en  paix.  »  Toute  l'assemblée  répond: 
Amen. 


TABERNACLE 
I. 
Personne  n'ignore  que  le  tabernacle  de  la 
loi  de  Moïse  destiné  à  renfermer  l'arche  d'al- 
liance, était  une  tente,  comme  l'exprime  la 
signification  du  mot  :  Tabtrnaeulum,  Par 
Imitation  do  tabernacle  de  l'ancienne  loi,  l'ar- 
che sainte  destinée  à  renfermer  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  pins  intime  de  l'homme 
avec  Dieu,  a  reçu  le  même  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  tabernacles 
une  grande  antiquité,  nous  ne  pouvons 
même  préciser  de  quelle  manière  les  espèces 
eucharistiques  étaient  conservées,  quoique 
nous  sachions  certainement  qu'on  tés  gardait 
poui   les  malades.  Il  paraît  cependant  que 


c'était  dans  une  armoire,  le  plus  souvent 
fixée  à  un  pilier,  ou  même  pratiquée  dam 
son  {intérieur,  du  côté  de  l'Evangile.  Saint 
Paulin  nous  dit  bien  que  l'Eucharistie  étail 

Sardce  sous  l'autel,  si  l'on  veut  ainsi  cnitn- 
rc  ces  paroles  ;  Oivinum  encra  teffunt  alla- 
ria  fadtu.  «  Les  saints  autels  couvrent  la  di- 
vine alliance.  *  On  peut  l'entendre  aussi  des 
reliques. 

Nous  avons  de  Venance  un  témoignage 
moins  obscur,  dans  le  passage  où  il  loue  le 
zèle  d'an  évéque  de  Bourges,  qui  avait  fait 
faire  une  tour  d'or  où  le  corps  de  Jésns-Chriit 
était  renfermé.  Nous  lisons  pareillement  dani 
la  vie  de  saint  Perpel,  évéque  de  Tours 
qu'il  laissa  parmi  plusieurs  vases  sacrés  uoe 
colombe  d'argent ,  dans  laquelle  on  p.açû» 


la  sainte  Eucharistie.  Mais  tons  ces  passages. 
parlent  plutôt  <lu  vase  qui  contenait  les  sain- 
tes hosties,  qne  de  l'arche,  ou  armoire,  ou 
tabernacle  dans  lequel  ce  vase  était  placé. 

A  Rome,  on  a  longtemps  conservé  les  sain- 
tes hosties  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  armarium,  d'où  est 
Tenu  le  terme  d'armoire.  En  France,  pres- 

3 ae  toujours  et  partout  l'autel  était  couvert 
'un  dôme  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
colonnes.  Il  était  surmonté  de  la  croix.  11  y 
avait  par  dedans  et  au-dessous  de  celle  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  suspendue, 
pour  y  repose r  la  sainte  Eucharisti  ;  :  Columba 
ad  repositorium.  On  la  plaçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baptistères. 

Vers  le  treizième  siècle,  le  vase  des  saintes 
hosties  Tut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  l'autel",  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
viy.on  de  soie^de  diverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  tabernacle  fit  place  à  une  arche  ou  coffre 
de  toute  sorte  de  matières,  qu'on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  qu'on  avait  supprimé,  et 
cette  arche  prit  naturellement  le  nom  de  lente 
ou  tabernacle  qu'on  donnait,  au  pavillon. 
Celte  coutume  existe  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  elle  est  presque  généralement 
adoptée.  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retable  de  l'autel,  et  par  le  moyen  de  la 
croix  qui  surmonte  ce  tabernacle,  on  a  con- 
cilié l'innovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  l'Eucharistie  toit  gardée  Sué  titulo 
éructe,  sous  le  titre  de  la  croix. 
IL 
Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 

Elus  apparente  et  la  plus  riche  de  l'autel.  On 
;  fait  de  marbre,  de  bçonze,  de  bois ,  etc., 
mais  dans  tes  pays  froids  et  humides,  un  ta- 
bernacle de  bois  peint  ou  doré  est  préférable. 
à  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre. L'intérieur  doit  en  être  garni-  d'étoffe 
précieuse,  afin  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  règle  ancienne ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  dôme  garni 
de  rideaux,  ou,  comme  nous  l'avons  dil,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 

Slacé  par  le  tabernacle  moderne.  Il  y  a  encore 
es  tabernacles  dont  l'intérieur  est  seulement 
peint,  mais,  dans  ce  cas ,  le  vase  sacré;  qui 
contient  les  espèces  sacramentelles  doit  être 
couvert  d'un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  cl 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  (Voyez  ciBoir.-e.)  ,v~$ 
Le  tabernacle  muni  d'une  porte  qui  se  ferme 
à  clef,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni  ' 
reliques  ou  tout  autre  objet  quelque  respec- 
table qu'il  soit,  [In  corporat  renouvelé  do 
temps  en  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  du  tabernacle  est  do  celles 
qu'on  appelle  épiscopales.  Il  faut  donc ,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  de  l'cvéque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 
.  Les  Grecs  gardent  les  saintes  espèces  dans 
on  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  l'autel , 
mais  celui-ci  est  presque  toujours  recouvert 
d'un  ciboire  ou  d  un  dais  à  quatre  colonnes, 
avec  des  rideaux. 


III. 

VARIETES. 

Nous  Usons  dans  les  Voyage*  liturgique* 
du  sieur  de  Moléon ,  qn'à  Sainl-Claude-le- 
Vieil  de  Rouen,  on  conservait  encore  au  trei- 
2iémesiècle,rKiichari.sticndans  une  armoire 

*  pratiquée  dans  nn  pilier  du  coté  de  l'Évan- 
«  êile.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Qu'on  se  sou- 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégia- 
«  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  l'usai»* 
«  des  malades  et  pour  les  paroissiens,  est  pa- 

*  reillement  dans  une  armoire  (qu'ils  appel- 

■  lent  le  sacraire)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  du  coté  de  l'Evangile.  » 

De  Cl.  de  Vert  rapporte  que  l'opinion  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  taberna- 
cle qu'on  ail  vu  à  Paris,  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Quelques  archéologues  peu  ou  point  du 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé  que  les-  tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  an- 
tiquité. Il  ne  faut  pas,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  étude  bien  appro- 
fondie et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Guil- 
laume Durand.au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  églises,  in  quibtudam  ecclesiit;  ou 
l'on  plaçait  sur  l'autel  une  arche  ou  taberna- 
cle pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon.  Mais  d'abord  ce  tabernacle  ne  se 
voyait  que  sur  quelques  autels  ,  et  ensuite 
celte  arche,  arca,  n'était  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou  d  argent- 
dans  lequel  on  mettait  un  corporal  qui  enve- 
loppait les  sainles  hosties.  Le  coffret,  arca, 
était  recouvert  d'un  pavillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  et  afin 

3 ne  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
ans  un  état  permanent  d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n'y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  a  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  refait  sous  Louis  XIV  et  le 
pontificat  du  cardinal  de  Nouilles,  n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  autel  que  celui- 
ci  remplaça  n'en  avait  point  non  plus,  à  son 
tour,  comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  sa 
démolition.  Le  9  mai  1699  fut  démoli,  dans 
la  même  église,  l'autel  dit  des  Ardent»  qui 
était  derrière  le  maître-autel.  Nous  allons 
ciler  :  «  Dessous  était  le  lieu  dit  le  conditoire 
«  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  petits  balus- 
o  très  a  jour,  à  deux  battants,  dans  tes  ar- 
«  moires  duquel  on  serrait  tout  le  ministère 
«  de  la  Grand'Messe,  et  au  fond  duquel  dans 
«  le  milieu  était  un  petit  tabernacle  doublé  ea 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d'argent  à  fond 
«  rouge,  où  on  mettait  le  saint  Sacrement, 
«  qu'on  y  portail  en  cérémonie ,  par  le  cèle 

■  de  l'Evangile  ,  les  deux  thuriféraires  l'en- 
«  censant continuellement,  marchante  reçu- 
«  Ions  »  Il  esl  inutile  d'ajouterque  le  nou- 
vel autel,  depuis  la  rtvotclîon,  esl  jjjjrri) 
d'un  tabernacle.  Nous  ajouterons  qne  toutes 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  lors-  . 
qu'elles  sont  antérieures  au  dix-septième 
siècle,  figurent  constamment  sur  le  gradin 


ô 


une  croix  accompagnée  de  chandeliers ,  sans 
Tabernacle. 

Il  ne  fajut  pas  prendre  le  change,  en  lisant 
dans  Graucotas  qu'on  ne  trouve  guère  de 
tabernacles  avant  Tannée  1215.  Ceci  ocrait 
encore,  par  rapport  à  nous,  d'une  assez  res- 
pectante antiquité.  Eudes  de  Suit;,  qucGran- 
Colas  a  cité,  se  plaint,  il  est  vrai,  de  la  négli- 
gence de  ses  curés  qui  n'avaient  point  de 
ta'iernacte,  pour  réserver  l'Eucharistie.  Mais 
ce  reproche  n'étail  Tonde  que  sur  ce  que  dans 
tin  granit  nombre  d'églises  on  se  contentait 
%àe  placer  la  custode  eucharistique,  sans  une 
révérence  convenable,  sur  l'autel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  conditorium  qui  étaient 
destinées  aux  vases  sacres  et  aux  ornements. 
Il  exigeait  que  l'on  réservât  dans-ces  armoi- 

.   ivs  un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 

*   Sicreroent. 

.Grégoire  de  Tours  parle  du  testament  par 
lequel  saint  Perpet,  évéqoc  de  cette  ville,  Tai- 
sait un  don  à  un  prêtre  nommé  Amalarius  : 
Baetlego  Amatario  pretbtjlero  captufam  unam 
•  eommwiem  dé  série»  ;  item  perisim 'uni  et  eo- 
lutnbam  argenteamad  repositoHnm.  «  Je  donne 

■  an  prêtre  Amalaire  une  cassette  commune 

■  garnie  de  soie,  un  colombier  ou  cage  à  co- 
«  lombes  et  une  colombe  d'argent  pour  ser- 
»  virde  reposoir.  »  On  ne  peut  expliquer, 
d'une  manière  précise,  ce  qu'il  faut  entendre 
d'à  boni  par  cette  cassette  commune  ou  cf— 
fret.  Serait-ce  le  conditoire  eucharistique 
dans  lequel  on  aurait  placé  la  colombe  recou- 
verte deson  étui,  pTt'ïIeriuMi,  et  dans  1  Mire'le 
on  conservait  l'Eucharistie?  Ce  serait  donc 
une  sorte  de  petit  tabernacle.  On  conçoit 
combien  ceci  est  éloigne  du  tabernacle  actuel, 

.    placé  à  demeure,  sur  le  gradin  du  retable. 

Udalric,  en, parlant  des' coutumes  de  Cluny, 
dit  que  la  colombe  d'or  qui  était  suspendue 
sur  l'autel  renTermait  la  sainte  Eucharistie. 

Il  est  certain,  du  reste,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  complète  uniTormité  sur  ce  point,  dans  les 
siècles  antérieurs  au  seizième.  C'est  alors 
-  que  les  Conciles  se  sont  occupés  d'élahlir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  à  laquelle 
les  Eglises  devaient  se  conformer  et  qu  enfin 
s'est  introduit  l'usage  de  renfermer  l'Eucha- 
ristie dans  des  armoires  placées  sur  l'autel 
et  auxquelles  on  a  donné  te  nom  de  tnberna- 
cu'um ,  par  aiwlogie  avec  l'ancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  re- 
couverte d'une  tente  de  sdie.  Le  vase  lui-'némc 
est  nommé  tabernnculitm  dans  un  cartulaire 
de  Capoue,  eu  1301,  cité  par  Granrolas  :  rni 
vnum  tjuad  dicitur  t *BEni  \ci;i.uu  d>  nrytnto 
Cltm  cassia  San  *  Un  vase  nommé  tahrrnac le, 

■  en  argent,  avec  son  cuffrcl.  «  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  et  d'élni. 

Nous  avons  parle  îles  armoires  dans  les- 
quelles on  conservait  la  sainte  Eucharistie 
et  qui  étaient  pratiquées  dans  lo  mur  â  rôle 
on  derrière  l'autel.  On  trame  assez  souvent 
de  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anciennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ferme- 
ture. Les  explorateurs  archéologiques  leur 
Attribuent  trop  ordinairement  des  destina- 
tions fausses,  parce  qu'ils  ignorent  les  origi- 
ne» liturgiques.  Mais  dans  l'intérêt  de  cea 
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recherches  si  louables,  nous  répétons  qile 
celte  armoire  était  le  conditorium  in  l'Eu- 
rliaristie,  dans  les  églises  où  H  n'était  pas 
d'usage  de  la  suspendre  sub  fitulo  cruci*.  Le 
midi  de  la  France  usait  principalement  de  ce 
conditorium  et  la  suspension  du  saint  Sacre- 
ment  y  était  peu  connue.  C'était  un  résultat 
de  son  voisinage  avec.  l'Italie  où  l'armariim 
a  été  fort  longtemps  l'unique  repositoire  de 
l'Eucharistie. 

TABLEAUX  D'EGLISE. 
I. 
Les  monuments  religieux  des  premiers 
siècles  du  christianisme  se  bornant  à  il« 
oratoires  privés,  â  des  souterrains  ou  cryptes 
qui  servaient  d'asiteaux  fidèles,  ne  pouvaient 
être  ornés  de  peintures  et  d  images.'  Il  est 
vrai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  sou- 
vent sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes  <ta 
représentations  de  divers  sujets  religieux. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  certitude 
que  ces  peintures  sont  de  l'époque  même  où 
les  chrétiens  se  réfugiaient  dans  ces  crypta, 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Or,  il  est 
certain  que  les  catacombes  devinrent  un  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  au  qua- 
trième siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue  i 
l'Eglise.  C'est  alors  principalement  que  ce» 
cryptes  furent  ornées  d'autels  et  de  mosaïques. 
Saint  Damase,  pape  en  367,  saint  Boniface, 
eu  ilS,  firent  restaurer  les  catacombes  et  j 
construisirent  des  chapelles.  Saint  Céleslinl" 
restaura  et  *orna  de  peintures  sacrées  in 
cryptes  dites  de  saint  Prétextât.  Saint  Jean  1", 
en  524,  en  fit  de  même  aux  catacombes  dite) 
de  saint  Félix  et  saint  Adaucte,  sur  le  che- 
min d'Oslic.  Il  n'est  presque  pasunpipcqui 
jusqu'au  dixième  siècle  n  ait  enrichi  de  pein- 
tures ces  lieux  vénérables.  IL  serait  donc 
historiquement  inexact  de  considérer  cea 
peintures  comme  contemporaines  des  pre- 
mier, second  et  troisième  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Plusieurs  considérations  noat 
défendent  de  croire  A  la  haute  antiquité  de 
cel*  représentations.  En  un  moment  où  les 
premiers  prosélytes  du  christianisme  étaient 
obligés  de  se  dérober  à  la  sanglante  proscrip- 
tion qui  les  poursuivait,  il  n'est  pas  croyable 
3u'ils  eussent  pu. s'occuper  d'orner  d'objets 
'art  ces  profondes  retraites  qu'ils  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  considérer  que  comme  dw 
'temples  provisoires.  Leur  foi  leur  foi-ail  en- 
visager'le  moment  où  enfin,  à  la  voii  de  Jé- 
sus-Christ, la  tempête  se  calmerait.  Puis  les 
nouveaux  chrétiens  devaient  craindre  d'ea- 
courir  le  reproche  d'idolâtrie,  et  on  devait 
surtout  Taire  en  sorte  que  les  Gentils  nouvel- 
lement convertis  se  détournassent  entiere- 
m  ni  dcJ  idoles  ou  images  qu'ils  avaient  ju>-  ■ 
qu'à  ce  moment  adorées  et  Axassent  une 
attention  mentale  sur  le  Dieu  invisible, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lors  même  qu'il  fut  possible  de  bâtir  in 
églises,  quelques  Conciles  furent  obligés  de 
défendre  que  l'air  omit  de  peintures  les  mur'. 
Nous  avons  un  Canon  du  Concile  d'EIvire 
qui  porte  celte  défense  :  Placuit  pitturat  i» 
tectesia  esse  non  debtre.   On  «  torturé  cet 
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priroles  poor  ea  tirer  tout  autre  sens,  mais 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  fait 
naturel.  Quand  le  culte. des  idoles  Tut  complè- 
tement anéanti,  il  n'y  eut  plus  le  danger  que 
nous  avons  signalé,  et  alors  non-seulement 
il  fut  permis,  mais  très-utile  d'orner  les 
églises  de  tableaux,  statues,  images  pour  in- 
struire le  peuple.  Saint  Grégoire  dit  que  la 
peinture  est  pour  les  ignorants  ce  qu'est  l'é- 
criture pour  les  savants.  H  est  vrai  que  Ter- 
lullien  nous  apprend  que  l'image  du  bon 
Pasteur  était  représentée  sur  les  calices,  mais 
il  y  a  loin  de  cette  figure  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  près  seuls, 
Â  de  grandes  peintures  sur  les  murs  ou  à  des 
statues.  Bien  plus,  les  apologistes  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  nui 
païens,  qu'il  n'y  a  dans  leurs  oratoires  ni 
tableaux,  ni  simulacres  d'aucune  espèce,  parce 
que  les'  chrétiens,  disent-ils, adorent  un  Dieu 

2ui   ne  peut    être    représenté   par  aucune 
gure. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  il  n'y  eut  absolument  aucune  es- 
pèce d'image  ou  tableau?  Non,  sans  aucun 
doute.  Ëusebc  atteste  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus-Christ  cl 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  que 
ces  tableaux  remontaient  au  premier  sièile. 
Or,  il  est  bien  probable  que  ces  images  étaient 
l'objet  d'une  vénération  particulière.  Saint 
Basile,  dans  son  Epltre  360  à  Julien,  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolique.  Du  reste  nous  ne 
devons  pas  entamer  uue  controverse  sur  ce 
culte.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher l'époque  à  laquelle  tes  églises  ont 
été  ornées  de  tubteaux,  et  nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
)a  paix  rendue  à  l'Eglise  par  Constantin,  et 
surtout  à  l'époque  où  il  n'était  plus  dan- 
gereux de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple 
des  images  et  des'  ligures  sacrées.  Nous 
parlons  dans  l'article  baptistère  des  repré- 
sentations ou  tableaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  pre- 
miers lieux  sacrés  où  l'on  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  même  des  statues. 
II. 
En  quoi  consistaient  les  représentations 
religieuses  dans  ces  temps  reculés?  Saint 
Tauiin,  évéque  de  Noie,  nous  apprend  qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix,  de 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois  et 
portantes  inscriptions  explicatives  des  SU- 

■  jets  qai  étaient  peints.  Très-ordinairement  on 
y  figurait  les  principaux  traits  do  l'histoire 
de  l'Ancien  Tcslaiiiteul,  tels  que  Moïse  frap- 
pant de  sa  verge  le  rocher,  Moïse  recevant 
de  la  main  dn  Seigneur  les  .tables  de  la  lui. 
Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaac,  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
la  translation  de  l'Arche,  etc.  Les  sujets 
évangèliques  Turent  représentés  plus  tard, 
mais  cependant,  dès  le  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  figuraient  Jésus-Christ 

■  attaché  sur  la  croix.  Néanmoins  les  crucifix  ^ 
!  tels  qu'on  a  coutume  de  tes  faire  de  nos 


jours,  n'auraient  pas  été  admis  dans  le; 
églises.  On  enveloppait  l'image duChrisld  une 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  tête,  lai 
pieds  et  les  mains.  Ou  peut  lire  un  miracle 

3ue  nous  rapportons,  d'après  saint  Grégoire 
e  Tours,  dans  l'article  crucifix.  L'image  de 
Noire-Seigneur,  sous  l'a  forme  du  bon  Pas- 
teur reportant  au  bercail  la  brebis  égalée, 
était  plus  fréquemment  reproduite.  On  fa  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  surdes  pierres 
tu  mulâtres. 

Durand  de  Mende  nous  fournit  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  du  la 
peinture  chrétienne,  et  ce  qu'il  en  dit  au 
treizième  siècle,  n'est  que  la  tradition  des 
siècles  précédents.  Selon  lui,  l'image  du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  de 
plusieurs  manières.  On  le  représente  assis 
sur  un  trône  où  bien  cloué  sûr  la  croix,  ou 
reposant  sur  leseiude  si  mère,  ou  bien  même  ' 
,sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  e.-t 
de  celle  dernière  manière,  il  ne  serait  pas 
convenable,  "conlitiue-l-il,  de  figurer  un 
agneau  sur  la  croix,  mais  on  représente  d'a- 
bord l'humanitéde  Jésus-Christ,  et  l'on  place 
à  ses  pieds  l'agneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globe 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  tète  l'azur  cé- 
leste. On  l'entoure  de  séraphins  à  six  ailes, 
dont  deux  leur  servent  à  voler,  deux  à  se 
couvrir  la  face,  et  deux  leur  voilent  les  pieds. 
Jésus  esl  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une  auréole  qui  lui  ceint  te  chef,  mais 
celte  auréole,  pour  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  esl  relevée  de  trois  rayons  en  forme 
de  crois,  tandis  que  la  couronne  des  bien- 
heureux est  en  forme  de  bouclier  rond,  car 
ils  chantent  au  sein  des  éternelles  délices: 
«  Seigneur,  vous  nous  avez  couronnés  comme 
«  d'un  bouclier  de  bonne  volonté.  »  Ut  tcuto  ' 
honœ  voluniatis  coronasti  nos.  Notre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres  détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Nolreanalyse  est  presque 
une  traduction. 

L'image  du  paradis  est  peinte  dans  les 
églises  pour  que  celte  vue  enflamme  les 
spectateurs  du  saint  désir  des  récompenses 
éternelles ,  et  celle  de  l'enfer  y  esl  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  dune  salutaire 
terreur.  On  y  figure  des  fleurs,  des- arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  œuvres  qui  sortent  des  racines 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornent 
les  temples  avec  les  caractères  qui  leur  sont 
propres.  Ceux-là  seulement  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autres  ont  auprès  d'eux  des  feuilles  rou- 
lées on  volumes,  eum  rotulis,  rouleaux,  qui 
signifient  là  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
la  majesté  divine  est  toujours  figurée  un 
livre  en  main  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  c»f 
personne  ne  peut  l'ouvrir  que  Dieu,  tantôt 
il  esl  ouvert  pour  que  tont  le  monde  y  lise, 
parce  que  Dieu  esl  la  lumière  du  monde,  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  el  le  livre  de  vie  :  au- 
'*  tour  du  lui  ou  i  ses  pieds  «  ceux  qui  forent 
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ses  témoins  »  Jusqu'aux  derniers  confins  de 
la  terre,  lis  sont  quelquefois  peints  en  lon- 
gue chevelure,  à  la  manière  des  Nazaréens, 
c'est-à-dire  des  saints,  souvent  comme  un 
troupeau  de  donze  brebis  dont  Jésus-Christ 
est  le  bon  pasteur,  et  parce  qu'ils  sont  tom- 
bés sous  le  glaive  du  martyre  comme  des 
victimes  pacifiques.  Les  confesseurs  y  sont 
peints  avec  leurs  attributs,  les  évéques  en 
initrè ,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  lis  à 
la  main,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
teurs portent  des  livres,  les  vierges  des 
lampes  allumées.  Paul  d'une  main  lient  un 
livre,  de  l'autre  une  épée,  le  livre  parce  qu'il 
est  docteur  ,  l'épéc  parce  qu'il  fut  persécu- 
teur. De  là  ce  vers  :     . 

Mucro  furor  Sauli,  liber  est  eonversio  Pauli., 

<  Le  phive étincelanl est -I»  fureur  de Siul; 

c  Lu  Hyre  aux  pages  d'or  le  changement  de  Paul. 

Si  l'on  veut  représenter  un  personnage 
virant  dont  la  vie  retrace  toutes  les  qualités 
qui'formenlle  vrai  chrétien, sa letc  est  ceinte 
d'une  auréole  ou  couronne  en  forme  de  bou- 
clier carré  symbole  des  quatre  vertus  car- 
dinales. Tel  était .  donc  le  génie  de  la  pein- 
ture sous  le  règne  de  saint  Louis.  Mais 
déjà  dès  le  douzième  siècle  il  s'était  introduit 
un  autre  genre  de  tableaux  religieux.  Nous 
voulons  parler  des  verrières  qui  décoraient 
les  fenêtres  des  églises.  On  sait  par  celles 
qui  nous  restent" qu'elles  retraçaient  les  his- 
toires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  mystères  chrétiens ,  les  saints.  Une  suite 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
poème  dont  chaque  vitrail  reproduisait  une 
épisode.  Nous  n'avons  point  à  faire  une 
description  de  ci-s  tableaux  diaphanes  qu'on 
semble  aujourd'hui  regretter  et  que  des  ar- 
tistes éclairés  cherchent  à  restituer  à  nos 
anciennes  cathédrales.  Nous  parions  dans 
un  article  particulier  des  mosaïques. 
•  On  peut  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
tableaux  les  bas-reliefs  et  les  statues  qui 
ornent  les  voussures  des  portails  et  quel- 
quefois la  façade  et-tout  l'extérieur  de  .quel- 
ques anciennes  églises.  Ceci  est  du  domaine 
exclusif  de  l'archéologie  monumentale.  Les 
tableaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cles, entrent  dans  l'ornementation  des  tem- 
ples catholiques.  La  discipline  de  l'Eglise  a 
établi  des  règles  afin  que  tout  y  fût  conforme 
à  la  décence.  Il  serait  i  désirer  que  celle 
discipline  fûl  sévèrement  mainlenue.el  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  aussi 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
tout  à  la  fois  et  la  décence  et  le  bon  goût. 
Les  artistes  ne  font  pas  en  général  une  étude 
assez  consciencieuse  de  leur  profession,  et, 
disons-le  avec  donleur,  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  foi,  qui  seule  peut  donner  à  leur  pin- 
ceau l'intelligence  chrétienne.  Le  célèbre 
Fra  Angclieo  de  Fiesolo  peignait  toujours 
à  genoux,  et  fondant  en  larmes,  la  cruci- 
fixion 1... 

III. 

VARIÉTÉS. 

Un  auteur  que  les  peintres  devraient  sou- 
vent consulter  quand  ils  veulent  faire  des 


tableaux  de  religion, Ayab,  signale  plnsicurs 
inexaclitndcs  que  la  plupart  de  ces  inislcs 
commettent ,  faute  de  connaître  l'histoire  sa- 
crée. Le  cardinal  Lambcrtini  (Benoit  XIV] 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  relève. quelque- 
unes  de  ces  erreurs  en  conseillant  de  con- 
sulter Ayala.  Combien  de  fois  n'a-t-oti  pu 
vu  des  tableaux  sur  lesquels,  par  exemple, 
la  sainte  Vierge  est  figurée  dans  un  âge  en- 
core très-jeune,  et  è  peu  près  comme  q!lc 
devait  être  quand  l'ange  lui  annonça  qu'elle 
serait  mère  de  Dieu,  cette  Vierge,  disons- 
nous,  se  tenant  aux  pieds  de  la  croix  de 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans  T  Ou 
bien  encore  la  même  Vierge,  enlevée  au  ciel 
à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  fi. 
gurée  comme  une  Irès-jcane  personne?  On 
-pourrait  faire  un  très-long  catalogue  des 
bévues  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
peintres,  surtout  en  nos  derniers  temps. 
Nous  parlons  de  quelques  erreurs  de  ce 
genre  dans  divers  articles  tels  que  comph- 
sion,  Visitation,  etc.  Le  premier  concile  do 
Milan,  en  1563,  a  fait  ce  canon  :  forçant 
epûcopi  ne  qitid  pingatur  attt  sculpatw  quoi 
verituti  Scriplurarum ,  tradilionum  aut  te- 
clestasticaruth  hUtoriartm  adverittar.  «  Les 
a  évéques  vrilleront  à  ce  qu'on  ne  peigne 
«  ou  sculpte  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  en 
«  harmonie  avec  ta  vérité  des  saintes  Ecri- 
«  turcs,  dcs.tradilinns  ou  de  l'histoire  ccclé- 
«  siastique.  »  Les  statuts  synodaux  de  Henri 
de  Goiidy,  évêijnc  de  Paris,  en  1608,  s'ex- 
priment à  leur  tour  d'une  manière  énergi- 
que sur  de  semblables  abus.  Vetamus  ommim 
in  lemplis  imagine», tite  pictat,  sive  tcutptas, 
car  puni  qum  non  bene  expretiœ  tint  elprœci- 
punm  eorum  snnetorum  quot  référant  digni- 
tatem  non  exhîbcant,  ipectanteique  adpirla- 
tem  et  religiomin  in  eos  sanctos  reverentim 
non  excitent.  Si  quv  porro  minus  deeenttt 
reperiantur ,  cas  auftrri  omnino  volumus,  et 
'  ri  quaLprœterca  insigni  aligna  mi  parte  mi- 
nutas sint  et  fœdalœ.  «  Nous  défendons  ex- 
o  pressnment  que  l'on  expose  dans  les  égli- 

■  ses  des  images,  soit  peintes, soit  sculptées, 

■  qui  ne  seraient  pas  bien  exécutées,  et  qui 

■  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  les  saints 

■  qu'elle  représentent,  en  sorte  que  cem 
■«  qui  les  regardent  ne  fussent  pas  excités 
«  à  la  piété  et.  à  la  vénération  que  l'on  doit 
«  à  ces  saliiis.  S'il  en  cxisle  qui  ne  soient 
a  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  soient 
«  de  suite  enlevées  ,  ainsi  que  les  tableaux 
n  auxquels  il  manquerait  une  partie  ou  qui 

■  seraient/dans  un  état  de  ruine.  »  L'école 
scnsuaiisle  commençait  dj6s  lors  à  s'implan-  ; 
ter  dans  la  peinture  chrétienne,  comme  on  . 
voil,  mais  les  prescriptions  de  l'auloriie  ec- 
clésiastique n  ont  pu  malhenrt  useraient  arrê- 
ter se-  progrès. 

Les  Rituels  prescrivent  la  bénédiction  des 
tableaux  qui  doivent  être  placés  dans  les 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  celles  qui 
doivent  être  faites  par  l'évéque  ou  un  prêtre 
qui  en  a  reçu  l'autorisation.  Il  en  est  de 
même  des  statues. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
c  Siennequelorsqu'il  avait  prêché  il  déroulait 


aux  yeux  de  ses  auditeurs  un  tableau  sur  le- 

3uel  était  peint  le  nom  de  Jésls  environné 
'une  auréole,  afin  .d'exciler  la  vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.  Mabillon  raconte  dans  son  lier  italieum 
qu'il  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
monie qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vé— 
Jres  dans  l'église  de  Sainte-Marie- Majeure, 
Home.  Au  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  lire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  l'image  de  Marie  qVon  dit 
peinte  par  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'une  chapelle 
des  catacombes  de  saint  Calixle  une  image 
de  Jésus-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent.  La  figure  du 
SaUveur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  atongée.  Sa  physionomie  unit  à 
la  gravité  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
colie. La  barbe  est  courte  et  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flottent  sur  les  épaules. 
On  voit  dans  les  mêmes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affectés  surtout  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habituellement. 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  111  du 
premier  livre  de  son  RationaU,  a  inséré  ces 
vers,  dont  il  ne  domine  pas  l'auteur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  n'être  transcrits. 


0  toi  qat  viens  prier,  honore, 

Le  froot  penche,  la  sainte  doit; 

Pourtant  que  ta  ferveur  adore 

Le  Christ  lui-même,  et  non  le  bois. 

Souviens-toi  que  celte  peinture 

N'est  point  un  nomme,  n'est  point  Dieu. 

Mai  a  a  tesveui  elle  figure 

L'Ho mine-Dieu  présent  eu  tout  lieu. 

Cet  auteur  ajoute,  an  sujet  des  Grecs,  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  utuntur 
tmaginîbus  pingentes  Mut,  ut  dicilur,  totum 
ab  umbitico  tupra,  et  non  inferius,  ut  omnis 
stuita  cogitationis  otcatio  totlatur.  Celte 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tota- 
lement inconnue,  et  nous  recommandons,  à 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 

3uable  de  M.  le  comte  de  Monlalembert,  pair 
e  France,  sous  le  titre  :  Du  Vandalisme  et 
du  catholicisme  dans  l'art.  Les  pasteurs  des 
paroisses  y  trouveront  un  guide  sûr  et  éclairé 
en  cequi  regarde  la  décoraliondeleurs  églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
n'ont  de  chrétiennes  que  le  nom. 


( Yoyex  nappe.) 

TE  DEUM. 

I. 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Hymne 
ou  Cantique  récité  ou  chanté  A  la  fin  de  l'Of- 
fice Biitutinal.  Nous  traduirons  les  paroles 
JLrnmau. 


de  saint  Dacc,  évéque  de  Milan,  au  sujet  du 
Te  Deum  :  *  Augustin  fut  baptisé  et  confirmé, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
s  par  le  bienheureux  Ambroise,  en  présence 
«  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Milan.  Sur 
«  les  fonts  même  du  Baptême,  ils  chantèrent, 
a  par  une  inspiration  de  l'Esprit-Saint,  Te 
«  Deum  laudarr.us,  ayant  pour  témoins  ces 
«  mêmes  fidèles  qui  écoutaient  ce  nouveau 
«  Cantique,  et,  depuis  ce  temps,  l'Eglise  uni- 
«  verselle  l'a  conservé  et  chanté  religieuse— 
a  ment  jusqu'à  ce  jour.  » 
Quelques  auteurs  critiques   ont   soutenu 

Eue  ces  paroles  n'étaient  pas  de  saint  Dace. 
e  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri- 
buer le  Te  Deum  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  Bréviaire  manuscrit,  dans  le-  * 
quel  ce  Cantique  a  pour  titre  :  Hymne  de  saint 
Abundius.  Mais  quel  est  ce  sain  t?  On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  l'attribuent  aussi  à  saint 
Hilarre,  évéque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  des  preuves  suffisantes. 
>  Avant  saint  Benoît  et  Teridius,  disciple  de 
saint  Césaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Te  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
Vatican  lui  donne  le  nom  d'Hymne  de  saint 
Sitibut;  un  autre  Psautier  l'attribue  à  samt 
Nicète.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dît,  pense 
qn'il  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  l'an- 
cienne tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  a  saint  Augustin.  . 
11. 
Pendant  l'Avent  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum;  les  moines  seuls  le 
chantent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 
prescription  de  la  règle  de  saint  Benoit  ;  le 
Vendredi  saint  même  n'en  est  pas  excepté. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  cette  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  justes  : 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  l'Eglise  chante 
les  Hymbes  Ponge  tingua  gloriosi  prœlium 
eertaminù,  ainsi  que  Vexilla  régis,  pendant 
l'Adoration  de  la  croix;  pourquoi  donc  ne 
chanterail-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  deuil. 

Autrefois,  à  Paris,  À  Orléans  et  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  A  An- 
gers el  a  Rouen,  le  Chœur  se  met  à  genoux 
au  Verset  Te  ergo,  quasumus,  etc.  ;  celte  ru- 
brique, "rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
parait  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles. 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  l'Office 
matutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  exceltii  pour 
la  Messe. 

Ce  Cantique  est  chanté  en  outre  en  plusieurs 
circonstances  solennelles,  comme  dans  les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Confir- 
mation, une  première  Communioo,  etc.,  etc 

Le  chant  de  cet  Hymne,  selon  le  Rit  ro-  j 
main,  est  d'une  grande  beauté;  un  Chœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravement,  produit 
un  effet  très-supérieur  à  toute  musique  qu'on    . 
a  voulu  y  adapter.  On  croit  que  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c'est 
_s  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  sulsli- 
(ïYmfe-Awft.) 
' 
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il» 


tuer  tout  autre,  dé  quelque  mérite  qu'on  le 
suppose  doué.  Le  Kit  de  Paris  a  placé  le  Te 
Deum  sous  un  chant  qui  approche,  il  est  vrai, 
de  celui  de  Rome,  mais  nous  pensons  qu'il 
valait  infiniment  mieux  le  laisser  dans  sa  na- 
tive simplicité. 

M.  de  Maistrc,  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pëtcrtbowg,  s'exprime  d'une  manière  fort 
remarquable  au  sujet  du  Te  Deum  :  «  Celle 
«  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  parait,  et 

■  le  litre  d'Hymne  ambroeienne  pourrait  faire 
a  croire  qu'elle  appartient  exclusivement  à 
«  saint  Ambroise  :  cependant  on  croit  assez 
«  généralement,  à  la  vérité,  sur  la  foi  d'une 
«  simple  tradition,  que  le  Te  Deum  fut,  s'il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  improvisé  à 
«  Milau  par  les  deux  grands  el  saints  doc- 
teurs saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
«  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 
*  opinion  qui  n'a  rien  que  de  très-probable. 
«  Eu  effet,  ce  Cantique  inimitable,  conserve 
«  par  l'Eglise  et  les  communions  protestantes, 
«  ne  présente  pas  la  plus  légère  trace  du  tra- 
it vail  el  de  méditation ,  n'est  point  une  com- 
«  position;  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 

■  brûlante,  affranchie  de  lout  mètre;  c'est  un 

■  dithyrambe  divin,  où  l'enthousiasme,  volant 
a  de  ses  propres  ailes,  méprise  toutes  les  res- 
«  sources  de  l'art.  Je  doute  que  la  foi,  l'amour 
a  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 
«  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant.  »  Les 
raisons  que  donne  l'illustre  auteur  nous  sem- 
blent d'un  grand  poids,  sons  le  rapport  de  la 
spontanéité  el  de  l'enthousiasme  qui  distin- 
guent celle  admirable  composition,  qui  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
terme. 

TEMPLE. 

{Voyez  bouse.) 

TENEBRES. 

(Voyez  SEMAINE  SAINTS.) 

THÉOPHAN1E. 

[Voyez   EPIPHANIE,   NOËL.) 

TIARE. 


C'est  te  nom  qu'on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  c'est  un  bonnet  rond,  en 
drap  d'or,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries, el  terminé  par  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  Là  tiare  a,  comme  la  mitre,  deux 
fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de 
tjtiare  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de 
l'Exode,  l'ornement  de  tête  des  prêtres  juifs; 
mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de 
forme  avec  celle-là,  puisque  ce  n'était  qu'un 
bandeau  .de  fin  lin  appelé  byttus;  mais  celle 
du  grand-prêtre  nous  parait  être  le  type  de 
la  (iare  des  papes,  car  ce  bandeau  était  dnya- 
cinte,  el  environné  d'une  triple  couronne 
d'or. 

La  ttore,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  Les  Ordres 
romains  donnent  à  cet  ornement  de  tête  le 
uom  de  reanum,  règne.  Dans  le  principe,  ce 


fnt  en  effet  nu  vrai  diadème,  rectum,  puisqu'il 
consistait  en  une  seule  couronne;  Boni- 
face  VIII  en  ajouta  une  seconde,  et  Benoit  XII 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  au  qua- 
torzième siècle  que  la  tiare  reçut  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  varié. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  premier 
pape  qui  porta  la  tiare  à  trois  couronnes  fut 
Urbain  V,  qui  régna  dans  le  même  siècle  ;  du 
reste  ces  deux  papes  étaient  d'origine  fran- 
çaise. 

Le  patriarche  de  Contantinonle  porte  une 
d'are  comme  le  pape,  mais  elle  es/  seulement 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  garantis- 
sons pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dans  des 
auteurs  en  général  assez  peu  eiacts. 
H. 

»      VARIÉTÉS 

Durand  de  Mende  observe  que  le  souverain 
pontife,  pour  marque  de  sa  suprématie,  se 
sert  du  règne,  c  est-à-dire  de  la  couronne  im- 
périale, mais  qu'en  sa  qualité  de  pontife  il  se 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  pape  porte  la  mitre,  setnper  et  ubique, 
toujours  et  partout,  tandis  qu'il  ac  porte  le 
règne  que  dans  certains  lieux  et  certaines 
circonstances. 

L'historien  Pscffel,  au  sujet  du  lilre  de 
consul  et  d'auguste  qui  fut  décerné  a  Clovu 
par  l'empereur  Anaslase,  prétend  que  ce  pre- 
mier roi  chrétien  fit  hommage  au  pape  Sjo- 
maque  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  cet  empereur.  LA  serait  l'origine 
de  la  première  des  trois  couronnes  de  la  tien. 
La  triple  couronne  papale  serait  donc  l'insti- 
tution d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Ordres 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  où  le 
pape  reçoit  la  tiare  des  mains  du  grand  ma- 
réchal, magnimaresealchi,  n'emploient  jamais 
que  le  nom  de  regnum.  Depuis  que  la  tiare 
est  formée  de  trois  couronnes  superposées, 
on  lui  a  donné  le  nom  do  triregnum,  qui  si- 
gnifie littéralement  triple  diadème.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  que 
nous  avons  cité;  il  semblerait  que  la  déno- 
mination de  tiare  est  exclusivement  fran- 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  loi 
mettent  habituellement  la  tiare  a  trois  cou- 
ronnes', sans  distinction  de  l'époque  a  laquelle 
ce  pape  a  vécu  ;  ainsi  l'on  voit  toujours  saint 
Grégoire  le  Grand  couronué  de  celle  tiare, 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  siècle, 
en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  appliquer 
a  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  mitre,  dont 
l'origine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles, 
el  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  fli- 
lairc,  saint  Paulin  de  Noie,  etc.  Nous  con- 
viendrons aussi  que  l'artiste  le  mieux  éclaire 
sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  de 
caractériser  les  pontifes  de  ces  siècles  an- 
ciens, qu'en  les  figurant  ornés  des  insignes 
par  lesquels  on  peut  aujourd'hui  les  distin- 
guer. Mais  il  est  un  écueil  qu'on  ne  saurait 
trop  éviter  on  ce  moment,  ou  l'on  cherche  à 
reproduire  les  vitraux  de  nos  antiques  catbe* 
érales.  S'A  s'agit  d'une  église  du  treiiieme 


I19T  TON 

siècle  dont  on  veut  harmoniser  les  vitraux 
avec  l'époque  de  sa  construction,  un  pape  ne 
saurait  rationnellement  y  être  représente  avec 
la  tiare  à  triple  couronne.  Ainsi,  pour  résu- 
mer ce  que  nous  avons  dit  plus  liant,  tout 
pape  antérieur  à  Boniface  VIII,  c'est-à-dire 
à  1294,  ne  doit  porter  de  règne  qu'à  une  cou- 
ronne; depuis  ce  pape  jusqu'à  Benoit  XII 
exclusivement,  c'est-à-dire  jusqu'à  1334,  la 
tiare  doit  être  â  deux  couronnes;  enfin,  de- 
puis Benoit  XII  seulement,  les  souverains 
-  pontifes  doivent  porter  la  tiare  i  trois  cou- 
ronnes. 

Nous  avons  vu,  dans  un  tableau  très-esti- 
mable sons  le  rapport  de  l'art,  Charlemagne 
couronné  à  Rome,  le  jour  de  Noël,  l'an  800, 
par  le  pape  Léon  ill,  portant  sur  la  léle  la 
triple  couronne,  et  l'on  appelle  cela  du  noble 
nom  de  peinture  historique...  Nous  venons, 
ïï  est  vrai,  de  justifier  d'anachronisme  les 
artistes  qui  ont  a  peindre  un  pape;  mais  il  ne 
peut  être  question  là  que  d'une  image  isolée, 
où  l'on  est  quelquefois  forcé,  pour  les  raisons 
qoe  nous  en  avons  données,  de  caractériser 
le  personnage  :  un  tableau  d'histoire  ne  peut 
jamais  être  ainsi  excusé. 

TONSURE. 


C'est  une  cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
lat coupe  ou  tond  les  cheveux  de  celui  qui 
en  est  1  objet ,  et  qui  est  ainsi  initiéalaclé- 
ricatùre.  On  dispute  sur  l'époque  à  laquelle 
cette  cérémonie  de  tondre  les  cheveux  ou 
tonsure  a  été  établie  :  les  uns  en  font  remon- 
ter l'origine  aux  premiers  siècles  ,  d'autres 
ne  lui  assignent  pas  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  le  cinquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
-pas  trouver  celte  origine  dans  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XI  :  Nec 
ipsà  natura  docet  quodvir  quidem  ni  comam 
nutriat  ignominia  est  iili  ?  «  La  nature  ne 
«  nous  apprend-elle  pas  qu'il  serait  honteux 
«  a  un  homme  de  porter  de  longs  cheveux  7  » 
Or  les  hommes  destinés  aux  sublimes  fonc- 
tions du  ministère  ne  doivent  avoir  dans 
leur  extérieur  rien  qui  puisse  les  rendre 
dignes  de  mépris  ou  de  blâme  aux  yeux  des 
autres  hommes. 

Lu  tonsure  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  celui  à  qui  elle  est  confé- 
rée doit  être  âgé  au  moins  de  quatorze  ans , 
avoir  reçu  la  Confirmation,  savoir  lire  et, 
écrire,  et  sentir  une  vraie  vocation  pour  le 
saint  ministère-  L'évéque  lui  coupe  en  forme 
de  croix ,  à  quatre  différentes  reprises ,  quel- 
ques cheveux,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
récite  ces  paroles  du  Psaume  XV  :  a  Le  Sei- 
«  gneur  est  mon  partage  et  mon  héritage  ; 
a  c'est  vous,  o  Seigneur  1  qui  me  rendrez  cet 
«  héritage.  »  Il  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
en  Jui  disant  que  ce  vêtement  est  le  sym- 
bole du  .nouvel  homme ,  qui  fut  créé  pur  et 
saint. 

L'évéque  n'est  pas  exclusivement  ministre 
de  cette  initiation.  Quelques  abbés  d'Ordre 
tonteri  possession  deconferer  ïa.tonsure.  Elle 
peut  se  donner  en  tout  temps  et  ep  tout  .lieu. 


dit  le  Pontifical ,  et  à  un  âge  beaucoup  moins 
avancé  que  celni  de  quatorze  ans.        ' 

On  donne  pareillement  le  nom  de  tonsure 
a  la  couronne  que  portent  les  ecclésiastiques 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Celle  tonsure,  qui  consiste  à  raser  la  partie 
supérieure  de  la  tête  ,  s'appelle  fort  impro- 
prement couronne.  Il  y  a,  dit  un  auteur 
enlre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dif- 
férence qu'entre  la  cause  cf  l'effet.  Pour  en- 
tendre ceci  ,  il  faut  rappeler  qu'autre/ois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  tonte  la  télé,  à 
l'exception  d'une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con- 
traire,  c'est  la  partie  rasée  qui  porte  lé  nom 
de  couronne.  ' 

Le  Rituel  romain  donne  le  diamètre  dés 
couronnes ,  du  plutôt  tonsures ,  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap- 
prennent que  non-seulement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens,  devaient  porter  les  che- 
veux courts.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Rouen ,  en  1096 ,  est 
conçu  en  ces  termes  :  Nullus  kotno  comam 
nutriat ,  sed  sit  tonsus,  sicut  decet  ckristia- 
num  :  »Que  nul  homme  n'entretienne  da 
«  longs  cheveux ,  mais  qu'il  les  porte  courts, 
«  comme  cela  convient  à  un  chrétien.»  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rendre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voici  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains 
portaient  les  cheveux  courts ,  et  que  les 
peuples  qu'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs-:  il  convenait  donc  , 
et  c'est  l'opinion  de  saint  Jérôme  dans  son 
Commentaire  sur  Ezéehiel,  que  les  chré- 
tiens se  distinguassent  de  ces  peuples  ,  non 
encore  éclairés  de  la  lumière  évangélîque, 

II.  J 

ViRJÉTÉS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évéque  d'A- 
miens'ayant  refusé  le  baiser  de  paix  à  quel- 
ques seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux, 
ceux-ci  tirèrenl  aussitôt  leur  épée  et  s'en 
servirent  pour  se  tomurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant ,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique ,  nous  devons  dire  que  ,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signCqui  distinguait  le  laïque 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux  f 
ou  entrer  danrun  cloître  étaient  des.cxpres- 
sions  synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  une 
obligation  pour  les  membres  du  cierge  ex- 
clusivement, et  enfin  elle  atteignit  tout  le 
monde,  sans  pour  cela  qu'elle'aît  été  univer- 
sellement suivie  ;  elle  était  même  tellement   ; 
tombée  en  désuétude  que ,  dans  les  deux  r 
derniers  siècles  ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  cléricalure. 

Le  clergé  de  l'Orient  porte  de  longs  che- 
veux et  une  longue  barbe  :  cependant  les  - 
évêques  confèrent  la  tonsure  comme  prépa- 
ration aux  .Ordres,  et  coupent  les  cheveux 
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du  néophyte  à  peu  près  avec  le  même  Rit 
qu'en  Occident. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  a  fond 
cette  matière  pourront  consulter  D.  Claude 
de  Vert,  qui  Va  traitée  dans  le  plus  grand 
détail  et  surtout  avec  beaucoup  d'érudition  , 
quoique,  selon  son  usage , il  cherche  encore 
ici  à  Faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral , 
objet  de  sa  prédilection. 

Le  pontifical  romain  contient  un  cérémo- 
nial qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ton- 
sure ;  il  est  intitulé  :  De  barba  tondenda.  La 
Rubrique  préliminaire  s'exprime  ainsi  : 
«Lorsqu'on  coupe,  ponr  la  première  fois  , 
«  la  barbe  aux  clercs ,  on  doit  chanter  l'An- 
«  tienne  suivante,  pvdaut  que  le  pontife  est 
«  assis  et  couvert  de  la  mitre  :  Sicut  rot 
«  Sermon  qui  descendit  in  montera  Sion,  sic 
a  descendat  super  te  Dei  bcnedictio  :  Ainsi 
i  que  la  rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la 
i  montagne  de  Sion ,  que  la  bénédiction  de 
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Romains  était  ronde  ,  afin  ,  disaient-ils ,  de  ' 
représenter  la  couronne  d'épines  de  Noire- 
Seigneur  :  on  l'appelait  Tonsure  de  saint 
Pierre.  L'autre  espèce  de  tonsure  était  en 
forme  de  demi-cercle ,  et  se  faisait  sur  le  de- 
vant de  la  télé  ;  on  la  nommait,  par  déri- 
sion ,  Tonsure  de  Simon  le  Magicien.  Mie 
nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé  i 
cet  égard.  Il  n'y  eut  que  saint  Cedd,  évéque 
d'Essex  ou  de  Londres,  qui  déclara,  dans 
l'assemblée,  qu'il  embrassait  la  discipline  de 
l'Eglise  romaine,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  lui. 
[Vies  des  Saints ,  par  Godeseard,  dans  celle  d» 
saint  Wilfrid,  au  \"±  octobre.) 

TOUR  CAMPÀNAIRE. 

I. 

En  parlant  des  ciboires  nous  disons  que 
le  vase  dans  lequel  l'Eucharistie  était  eon- 


«  montagne  de  sion ,  que  ia  oeiieuicuuu  ue  m  *««  uo»=  .^uu.i.™™.»,»  „.«....«.- 

«  Dieu  descende  sur  loi.  »  On  chaule  ensuite  servée  portait  le  nom  de  tour,  tums.  la  nous 

le  Psaume  :  Ecie  quam  bunum,  dont  le  se-  envisageons  ce  terme  comme  ex  primant  une 

cond   Verset  :  sicut  unguentum,  parle  de  la  partie   des  édifices  religieux  connue  aussi 

barbe  d'Aaron.  On  répète  l'Antienne,  et  le  sous  le  nom  de  clocher.  En  traitant  des  clo- 

nonlife  dit  l'Oraison  suivante  :  Deus,  cujus  ches  nous  entrons  à  ce  sujet  dans  quelques 

Providentia  omnis  creatura  incrementis adul-  A^.n*   ■»-■»«  «»»«  ="""«  "n   ih>im.r  rinmipr 


ta  congaudet,  preces  nostras  super  hune  fa- 
tnulum  tuum  juvenilù  œtatis  décore  lœtanlem, 
et  primii  auspiciis  attondendum  exaudi ,  ut 
in  omnibus  protectionis  tuœ  munitus  auxilio  , 
(évoque  largiore  proveclus ,  cœlestem  bene  f 
dictxonem accipiat  et prœsentis  vitœprœsidiis 
gaudeat    et    futurœ.   Per,  etc.    «Seigneur. 


détails,  mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
quelques  aulres  notions  dans  un  article  spé- 
cial, quoique  celle  matière  appartienne  moins 
à  la  Liturgie  qu'à  l'archéologie  religieuse. 

Noos  comprenons  sous  le  nom  générique 
de  fours  campanaires  les  parties  de  l'Eglise 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  cloches. 
Avant  l'invention,  ou  plutôt  l'emploi  de  ces 


dont  la  paternelle  providence  donne  l'ac-  dernières,  pour  appeler  les  fidèles  a  l'Office, 
croissement  à  toutes  les  choses  créées,  il  est  bien  constant  que  la  porte  principale 
exaucer  les  prières  qne  nous  vous  adres-     de  l'église  ne  présentait  point  ce  genre  dede- 

__  >> j é— .-„,;»„.._  „„j  ™„a<„     coration  dont  nos  grands  édifices  religieux 

sont  ordinairement  accompagnés  et  singuliè- 
rement embellis.  Comme  dans  le  principe  les 
cloches  n'étaient  pas  d'une  forte  dimension, 
on  n'élevait  aucune  tour  pour  les  placer.  Une 
charpente  fixée  sur  te  faite  suffisaitpour  rem- 

filir  ce  but.  Le  lieu  le  plus  con  venable  était  sur 
_„„_.„... ,  a  partie  de  la  toiture  uni  recouvrait  le  trâns- 

«  jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Notre-     sept,  c'est-à-dire  le  cnancel  qoi  séparait  la 


«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goûli 
«  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui 
«  départez ,  et  qui  pour  la  première  fois  se 
■  dépouille  de  ce  duvet  naissant,  afin  que  . 
*  constamment  protégé  par  votre  bonté ,  et 
«  parvenu  à  un  âge  plus  mur,  il  soit  comblé 
«  de  vos   bénédictions  ,   et   qu'après  avoir 


«  seigneur.  1 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure 
des  cheveux  ou  leur  conservation ,  sur  la 
barbe,  etc.  Thiers  a  fait  un  curienx  traité 
sur  les  perruques,  Inventées  en  1629;  il  exa- 
mine s'il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en 


nef  du  sanctuaire.  Les  prêtres  seuls  et  plus 
tard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieurs  pou- 
vant sonner  les  cloches,  celles-ci  devaient 
nécessairement  occuper  la  partie  deJ'église 
correspondante  à  la  placé  réservée  au  clergé. 
Cet  usage-s'est  perpétuérponr  ainsi  dire,  jus- 


ayanflatête  coifTée  d'une  perruque.  (V.  «  qu'à  nos  jours,  par  le  moyen  de  ces  campa- 
moi.)  jiilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  ou 
On  lit  dans  la  vie  de  Constantin  Pogonat  transsept.  Les  derniers,  réservés  aux  petite* 
'ou  le  Barbu,  empereur  des  Grecs ,  qoe ,  par  cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles  qui 
i   une  singulière  estime  pour  le  pape  Benoît  II,  étaient  d'un  poids  pins  considérable.  Il  fallu' 
:   au  Septième  siècle ,  il  envoya  à  ce  pontife  la  donc  construire  des  tours  solides  et  en  maÇ°D" 
chevelure  de  ses  deux  fils  ,  Justinicn  et  Hé-  nerie.  Leur  place  était 'marquée  aupresdu 
raclius  ,  pour  signifier  qu'il  les  plaçait  sous  portail  ou  des  portes  -latérales.  Néanmoins 
sa  bienveillance  paternelle,  afin  qu'ils  se  re-  un  assez  grand  nombre  d'anciennes  églises  ont 
gardassent  comme  les  enfants  spirituels  du  learfourcampanaireaucentre.etencecaselle 
pape ,  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant.  est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  forment  le 
Dans  une  conférence  tenue,  en  fifii,  dans  transsept.  Mais  en  général,  au  moyen-âge. 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  à  Streanes-  on  trouva  danslanécessitéd'élever  ™*tour' 
halch,   aujourd'hui  Whilby  en  Angleterre,  campanaîresuneoccasîontrès-favoraweponr 
sous  l'épiscopat  de  saint  Wilfrid,  évéque  ornerla  façade  principale  de  l'église  *te„e 
d'York,  on  agita  la  question  qui  avait  pour  ce  qui  a  produit  ces  imposantes  tours  dejY" 
.objet la  différence  ;de  la  tonsure  :  celle  des  tre-Damede  Paris  et  de  Rein»,  des  calao- 
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drales  d'Amiens,  de  Tool,  de  Bourges,  de 

Rouen,  de  Tours,  d'Orléans,  etc. 

On  donne  habituellement  le  litre  exclusif 
de  fours  aux  clochers  qui  se  terminent  en  ter- 
rasse on  par  nne  toiture  peu  saillante.  Lors- 
que les  clochers  sont  surmontés  d'une  flèche, 
comme  aux  cathédrales  de  Strasbourg ,  de 
Chartres,  de  Senlis,  de  Châlons-sur-Marne, 
deMende,  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  'réel- 
lement des  tours  campanaires,  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  clo- 
chers. Cette  distinction ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
différence  de  genre.  Le  campaniile  dont  nous 
avons  parlé  présente ,  à  son  tour,  une  double  si- 
en ification.  Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé.' 
Tels  sont  les  campanilles  de  plusieurs  églises 
d'Italie.  Quelques-uns  de  ces  clochers  pour- 
raient aussi  bien  porter  le  nom  de  tour»  puis- 
3u'ils  en  affectent  la  forme.  Les  campanilles 
e  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  vérita- 
bles tour*.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  "penche  à  ter  point  que  sa 
sommité  dépasse  d'environ  treize  pieds  son 
aplomb. 

En  général,  dans  les  grandes  églises ,  telles 
que  les  cathédrales  et  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  est 
flanqué  et  le  campaniile  qni  s'élance  du  faite, 
en  forme  d'aiguille.  La  cathédrale  d'Orléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  4<>nc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construction  des 
clochers,  la  modeste  charpente  des  huitième, 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tour»  du  portail  qui  -furent  postérieurement 
ajoutées  à  cegenre  de  campaniile  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvons  citer  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  en  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sous  le  nom  de  four  Charlemagne.  La  noble 
collégiale  a  péri  sous  le  marteau  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,  etla  tour  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  l'unique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  tomme  celle 
de  Saint-Jacques-I  a-Bouche  rie ,  à  Paris ,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symbolisme 
au  nombre  des  tours  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
trois,  comme  Saint-Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n'existent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  te  mystère  fondamental  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  serait  trop  long  d'écume- 
rer  les  prodigieuses  variations  de  ce  genre 
d'architecture  religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
jamais  entravé  les  conceptions.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails,  à  cet  égard,  dans  l'ar- 
ticle CLOCHES. 
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II. 
VAUÊTBI. 

En  général  les  contrées  septentrionales  do 
l'Europe  sont  beaucoup  plus  riches  en  co 
genre  que  celles  du  midi.  La  France,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  se  distinguent  par  de 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
c'est  le  nord  de  la  première  qui,  sous  ce  rap- 
port, possède  le  plus  grand  nombre  de  ces 
monuments.  Il,  est  vrai  que  les  provinces  mé- 
ridionales ont  été  plus  cruellement  maltraitées 
par  le  torrent  dévastateur  de  l'hérésie  du 
seizième  siècle.  Il  subsiste  néanmoins  encore 
quelques  tour*  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifique  dans  celte  branche  de  l'art  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  tour  campanaire,  une  des 
plus  hantes  de  la  "France,  s'élevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
terrasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de  la  sainte  Vierge.  Les  quatre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boutants  très-sveltes  supportent  les  sta- 
tues des  quatre  évangélistes.  Bordeaux,  ou- 
tre les  flèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par,  sa  tour  isolée,  œuvre 
dePeyberland,  a  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  néfas- 
tes de  la  terreur,  révolutionnaire.  L'église  do 
Saint-Michel  dans  la  même  ville  a  aussi  une 
four  isolée  dont  la  flèche  s'écroula  en  1768. 
Elle  passait  pour  la  pins  belle  do  midi.  Le 
quinzième  siècle  avait  pareillement  inspiré 
ce  chef-d'œuvre.  Une  ville  épiscopale  assez 
ignorée  au  milieu  des  Apres  montagnes  de 
l'ancien  Gévaudan,  celle  de  Mende,  possède 
deux  clochers  i  flèche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  cette  contrée 
commeun  des  plus  remarquables  monuments 
des  premières  années  du  seizième  siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dont  l'un  remonte 
au  moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  l'ancienne  église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  élagée  est  la  plus  belle  de  cette  ville  ; 
l'autre  est  celui  de  Saint-Sernin  dont  t'égliso 
fut  terminée  en  1097.  Les  autres  grandes  vil- 
les du  midi,  telles  que  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille,  et  même  Lyon ,  ne  présentent  en  co 

f;cnre  rien  qui  mérite  une  mention  particu- 
ière.  L'église  primaliale  de  celte  dernière 
est  ornée  de  quatre  fours  dont  l'antiquité  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons  avoir 
le  dessein  de  passer  en  revue  tout  ce  qni 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  et  qui  n'est  pas  destitué 
d'un  mérite  archilectonique;  mais  notre  fin 
principale  est  de  démontrer  que  dans  le  nord 
on  admire  un  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  sans  rap- 
peler ce  qui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares  de  1793. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  La  vérité  nons  force  de  dire  que 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  vient  rat-  . 
tacher  les  temps  modernes  aux  siècles  anté-  * 
rieurs.  La  four  campanaire  semble  même 
redescendre  a  l'enfance  de  l'art,  et  l'on  n'y 
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contenté  <ferf  extraite  tes  injures  idole'*  et 
d'en  fermer  tes  portes.  Le  pape  Bohtftce  IV) 
demanda  à  l'empereur  Phocas  le  P anthèonj 
pour  en  faite  une  église.  Sa  demande  fat 
accaeitlié,  et  en  610,  d'autres  disent  en  609, 
le  treizième  Jour  de  mai,  Bonfface  dédia  le" 
Panthéon  au  vrai  Dieu,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs.  11  y  6t 
transporter  vingt-hnit  chariots  d'ossements 
des  généreux  confesseurs  de  la  foi  pris  dans 
les  divers  cimetières  de  Borne,  et  des  ce  mo- 
ment le  Panlhéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Sanctœ  Mariœ  àâ  Mar- 
tyres. Depuis  longtemps  cette  église  est 
nommée  Noire-bame  de  la  Rotonde,  à  cause 
de  sa  forme  ;  en  effet  elle  ressemble  à  un 
demi  globe  dont  la  hauteur  est  presque  égale 
à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinqnanle- 
huit  pieds  français  de  diamètre,  on  près  de 
cinquante-trois  mètres.  Les  divers  anteon 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  au  sur- 
plus, sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  cette 


consulte  que  la  nécessité  d'élever  un  bâtiment 
quelconque  pour  y  placer  les  cloches  ;  l'é— 

flise  encore  Inachevée  de  Saint-Vincent  de 
aul, Ht  Paris,  offre  un  portail  accompagné 
de  deux  tours  carrées  qui  sont  un  bien  pâle 
reflet  dé  la  magnificence,  de  celles  du  moyen- 
âge.  II  est  vrai  que,  dans  ces  siècles  dont 
nous  vcAons  de  rappeler  le  souvenir,  les"  con- 
seils municipaux  ne  votaient  pas  un  budjet 
communal  chargé  des  dépenses  matérielles 
du  culte  catholique.  La  foi  des  populations 
en  faisait  lés  frais,  et  celTe-ci  ne  calculait  pas 
ses  sacrifices.  C'est  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
le  germe  de  tout  ce  qui  est  grand ,  de  tout  co 
qui  est  beau  ,  et  qu'a  stm  souffle  s'épanouis- 
sent les  conceptions  les  pins  merveilleuses. 
On  ne  peut  disconvenir  que  les  tours  cam- 
panalres  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  tours  en  terrasse,  à  symboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poëtc  allemand  les  a 
représentées  comme  des  doigts  inflexibles  qui 

montrent  le  ciel.  11  est  probable  qu'au  trei-     v-~-,  

zième   siècle    ces    constructions    aériennes      coupole  ou  dôme  est  percé  dune  large  ou- 


erture  qui  éclaire  seule  l'intérieur  dn  tem- 
ple. Tout  le  pourtour  de  l'église  est  orné 
d'autels.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  le  décrire  en  entier. 

'  Le  pape  ordonna  que  fous  les  ans,  a  pareil 
jour,  on  célébrerait  l'anniversaire  de  Mlle 
Dédicace.  Néanmoins,  comme  otf  a  vn,  ce 
temple  n'était  pas  destiné  à'  y  célébrer  la  m£ 
■     de  tous  lessainls.  En 731, Grégoire III 


étaient  encore  peu  communes;  car  Durand 
n'aurait  point  manqué  d'y  attacher  cette 
pensée  mystique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
tours  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  de  py- 
ramides n'étaient  pas  inconnues  :  Pinacutum 
turris  vitam  vel  mentent  prœlatï  quœ  ad  alla 
tendit  représentât.  «  Le  pinacle  de  la  tour 
«  figuré  la  vie  où  l'esprit  du  prélat  qui  tend 
«  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nous 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  bâtie  dans  le  même  siècle, 
était  surmontée  d'un  campanille  très-élancé 
pariant  du  fuite  de  la  toiture.  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fait  espérer  qne  la  (lèche  sera  reconstruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice. 
TOUSSAINT, 
I. 
La  langue  française  désigne  par  cet  uni- 

3 ne  mot  fort  heureux  la  solennité  collective 
e  tous  les  saints.  Cette  fête  ne  remonte  pas 
aux  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
quelle  en  a  été  l'origine.  Marc  Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  vingt-cinq  ans  environ  avant 

la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  à     — ,......- , --  .     . 

Rome  nn  temple  superbe  pour  le  dédiera     premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  i- 
son  beau-père.  Auguste  n'ayant  point  ac-     Ce  pontife  se  trouvant,  en  ^ranct-,'.1e.fllj^ 
Ceplé  cet  honneur,  Agrippa  dédia  cet  édifice     engagea  Louis  le  Débonnaire  à  établir  a 
à  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de     ses  vasles;étals  la  fêtequî  jusqu'à  ce  uio ai 


..t  terminer  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  an 
Vatican,  une  chapelle  en  l'honneur  du  Christ 
Sauveur,  de  sa  sainte  Mère,  des  saints  apo- 
'  très,  martyrs,  confesseurs  et  de  tous  les  jus- 
tes qui  reposaient,  pausantium,  par  tonte  a 
terre.  Cette  chapelle  serait  donc  le  véritable 
berceau  de  la  fête  de  la  Toussaint.  Co  <£■ 
fiée  fut  composé  pour  célébrer  la  nouvelle 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  des  rap- 
ports intimes  de  celle-ci  avec  la  Dédicace" 
la  Rotonde,  ces  deux  fêles  n'en  firent  P» 
qu'une  seule.  Afin  de  donner  aux  ndéia 
plus  de  facilité  pour  la  célébrer,  ouf  «* 
le  tour  à  une  époque  où  toutes  les  récùUM 
étaient  Icftninées.  Ainsi  du  13  mai iii«|" 
pour  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de  w  ko- 
tonde,  comme  on  le  Ht  encore  au  Manjro- 
loge  romain,  celte  fête  fut  transportée  au 


la  victoire  remportée  par  Auguste 
Marc-Antoine  et  Cléopâlre.  Plus,  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
dont  elle  est  la  mère  y  eurent  leurs  statues 
en  bronzé,  en  argent,  en  or  et  même  en 
pierres  précieuses,  selon  l'importance  de 
chacune  de  ces  fausses  divinités  ;  alors  ce 
temple  reçut,  à  juste  titre ,  le  nom  de  Pan- 
théon, ou  réunion  de  tous  {es  dieux.  Nous 
n'avons  point  à  entrer  dans  tes  détails  his- 
toriques déballas  entre  les  historiens  sur 
d'autres  destinations  qui  lui  ont  été  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Théodose  le  Jeune 
contre  les  monuments  de  l'idolâtrie  avaient 
respecté  ce    magnifique  édifice.  On  s'était 


était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  «es  (i 
virons.  Elle  s'étendit  rapidement  te**.™ 
autres  royaumes,  et,   à  dater  du  neuvieo". 
siècle,  f Eglise  latine   solennisa,  le l  **■ 
jour,  la  tète  de  la  Toussaint.  Il  y  avait  «™ 
moins,  avûnl  ce  temps-là,  une  fête  oe  w 
les  apôtres  qni  était  célébrée  le  P™m'er n» 
Les  Grecs  ont  une  fête  de  tous  les  wj 
marquée  pour  le  dimanche  après  fa  s 
côte.  Ils  en  ont  nne  collective  ponr  ' °"  '" 
justes   do  l'ancienne  loi.  Elle  est  nxee 
dimanche  qui  précède  Noël. 

Le  jeûne  de  la  veille' est  prescrMans  nj 
Concile  depuis  l'an  1032.  Mais  !<«"■ 
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fat  étatdte  qu'en  l'année  1*80,  par  le  pape 
Sixte  IV,  qui  plaça  la  Toussaint  a  an  degré 
plus  haut.  £6  Rit  romain  lai  assigne  celui 
de  double  de  première  classe  auquel  corres- 
ponde»! no»  Annuels,  à  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs antres  diocèses.  La  fête  a  toujours  été 
chômée  et  le  Concordat  do  1802,  en  France, 
l'a  retenue.  An  dernier1  jour  de  l'Octave,  # 
Paris-et  dans  beaucoup  dJïglises,  on  célébré 
la  fête  des  Reliques.  Le  Rit  de  Rome  n'en  fait 
aucune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n'en 
parte  pas  davantage.  La  vénération  des  reli- 
que* ne  se  trouve  donc  que  dans  le  Rit  de 
Vinlimiile.  Le  Canon  de  Prime,  pour  ce  jour, 
y  est  «irait  d'an  Concile  de  Mayence,  en 
1549,  qui  parle  du  respect  du,  aux  reliques 
des  saints,  mais  ne  fait  aucune  mention  de 
la  fête  dont  nous  parlons.  Elle  se  confond, 
il  est  vrai,  avec  le  jour  de  l'Octave  de  la 
Toussaint,  mais  l'Office  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Mis-el  de  Noailles,  pour  te  h  décembre,  une 
fête  de  la  tusception  des  saintes  reliques,  en 
119i.  La  Messe  en  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Rit. 
C'est  donc  une  simple  translation,  mais  sous 
un  titre  plus  général  qui  eu  fait  une  festi vile' 
nouvelle. 

La  conteur  de  la  Toussaint,  à  Rome,  est 
le  blanc.  11  suffit  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier-vocable de  la  fête  êlaitSainte-Marieaux 
Martyrs.  A  Paris,  et  ailleurs,  un  y  use  de  la 
couleur  rouge,  parce  qu'on  y  envisagé  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cette  dissonance 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait,  à  Paris,  avant  l'inauguration  du 
Rit  de  Vint  unifie. 

Le  XV*  Ordre  romain  fait  connaître  le  cé- 
rémonial nsité  en  la  fêle  de  la  Toussaint. 
Selon  cet  Ordre  qui  est  ancien,  le  pape  as- 
siste aux  premières  Vêpres  de  la  fête ,  en 
chape  blanche  et  la  léte  couverte  do  la  mitre 
précieuse.  Les  cardinaux  sont  en  pluviaux 
blancs.  Le  lendemayi,  à  la  Procession,  on 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  l'O- 
raison du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  en  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  consi- 
storiale.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1428, 
le  pape  Martin  V  n'assista  point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la  Toussaint,  Le  cardinal  de 
Saint-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
et  en  mitre  de  perles,  et  y  fit  mémoire  de 
saint  Césaire.  Après  la  Bénédiction ,  les1 
chantres  entonnèrent  les  Vêpres-  des  Morts, 
tandis  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  chape 
et  sans  mitre, yesla  seulement  couvert  de  son 
camail  quotidien  sur  le  siège  du  célébrant. 
A  près  les  Compiles,  on  commença* les  Mati- 
nes  des  M  or  II  auxquelles  présida  te  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes  portant  des  flam- 
beaux. Ces  détails  non*  apprennent  que 
dans  l'Eglise  on  célébrait  anciennement 
l'Office  de  la1  Toussaint  à  peu  près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélîns,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes  de  l'Office  des  Morts  on  encense 
l'autel  et  le  pape  au  Magnificat  et  au  fient- 
dictus,  et  qu'après  l'Oraison  le  pape  donne 
la  Bénédiction. 


TOD  ISW 

En  plusieurs  Eglises  qui  ne  suivent  pas  le 
Rit  romain,  après  le  Benedieamus  des  Vêpres 
de  la  Toussaint,  on  fait  une  Procession  so- 
lennelle pendant  laquelle  le  célébrant  encense 
(es  divefs-  autels.  Durand  de  Mende  parle 
d'un  Rit  qui  était  observé  au  treizième  siècle. 
11  dit  que  le  huitième  Répons  de  l'Office-  Au- 
divi  était  chanté  devant  Fan  lof  do  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfants  qui  tenaient  dans 
tears  mains,  chacun  un  flambeau,  pour  re- 
présenter les  cinq  Vierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  Tordre  do 
l'Office  de  ta  Toussaint.  On  sait,  qu'à  Paris, 
l'Introït,  depuis  longtemps  et  avant  rc  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudeamus  du 
romain,  se  compose  des  belles  paroles  Ac- 
cessistis  ad  eivitatem  Dei  vivent»,  elc.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calque  sur  celui 
de  l'Introït  romain.  La  Prose  de  celte  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface.  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  titre.  On  a  critiqué  celle  dernière 
surtout  à  cause  de  ces  paroles  :  Qui  eorum 
eoronando  mérita  cotonas  dona'  tua.  L'au- 
teur Boursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Pfosper  dans*  son  poème  des  Ingrats. 

Nil  Deus  in  nobis  prater  sus  tlona  coron». 

Diflu  ne  couronne  en  nous  que  les  doits  de  ses  maint 


Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
un  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  que 
la  traduction  du  passage  du  psalrniste  :  Om- 
nia  enim  opéra  nostra  optratus  es  nobis  { Do- 
mine ).  «  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  aveï 
<c  opéré  dans  nous  les  œuvres  que  vous  cou- 
■  ronnez.  » 

En  quelques  diocèses  de  France  on  a 
conservé  les  anciennes  commémora  Mo  ni  des 
saints  d'un  ordre  particulier,  comme  laTêto 
des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.  ;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
l'Ordre  de  saint  Benoît,  le  13  novembre.  Il 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pape ,  le 
comte 'de  Maistre,  en  parlant  du  Panthéon 
d'Agrippa,  s'exprime  ainsi  :  «  toutes  les 
«  erreurs  del'universconvergeaient  verstoï, 
«  (6  Rome),  et  le  premier  de  tes  empereurs, 
«  les  rassemblant  en  un  seul  point  res- 
«  plendissant,  les  consacra  toutes  dans  le 
«  panthéon.  Le  temple  de  tous  les  dieux 
«  s'éleva  dans  tes  murs,  et  seul  de  tous  ces 
«  grands  monuments  il  subsiste  dans  toute 
a  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des  cm- 
«  pereurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout  l'en- 
«  thousiasme,  et  si  l'on  veat  même,  fout  le 
«  ressentiment  des  chréliens  se  déchaînèrent 
k  contre  les  temples....  Le  panthéon  seul  fut 
h  préservé.  Un  grand  ennemi  de  "la  foi ,  en 
«  rapportant  ces  faits,  déclare  qu'il  ignort 
«  oor  quel  concours  de  circonstances  hextreu- 
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«  ses  le  Panthéon  fut  conservé  jusqu'au  mo-      lui-même  ta  règle,  son*  ce  rapport,  en  m 

■  ment  où,  dans  les  premières  années  du     conformant  à  l'Antiphonaire  de  saint  Gré- 

■  septième  siècle,  un  souverain  pontife  le     gtM're,quidèsleDimanchedelaSeptoagésime 
;  «  consacra  a  tous  les  saints.  Ah  1  Bans     remplace  V Alléluia  par  Ië  Trait. 

1  ■  donte,  il  l'ignorait  ;  mais  nons,  comment  Ce  chant  simple  et  presque  monotone  du 
{  «  pourrions-nous  l'ignorer  ?  La  capitale  du  Trait  a  été  ainsi  institué  comme  l'opposé  de 
I  «  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle  V Alléluia,  dont  le  chant  est  toujours  joyeux 
\  m  du  christianisme  ;  et  le  temple  qui ,  dans  et  ressemble,  dit  l'abbé  Rupert,  plutôt  à  un 
\  «  cette  capitale,  concentrait  toutes  les  forces  tressaillement  d'allégresse  qu'à  un  chant. 
i  «  de  l'idolâtrie,  devait  réunir  toute»  les  lu-  F-  Benoit  XIV  observe  que  le  Samedi  saint  on 
'  o  mières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  place  chante  le  Trait  après  Alléluia  et  il  en  donne 
«  de  tous  les  dieux!  quel  sujet  intarissable  pour  raison  que  1  Eglise  a  déjà  eiprinté  sa 
a  de  profondes  méditations  philosophiques     joie  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 

■  et  religieuses  1  c'est  dans  le  panthéon  que  pendant  cette  joie  n'est  pas  encore  parfaite , 
«  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au  et  à  ce  premier  élan  succède  aussitôt  encore 
«  système  primitif  dont  il  .n'était   qu'une     la  tristesse  exprimée  par  le  Trait. 

:,._  ':.:.■„    , j. Lebrun  donne  une  autre  étymologie  du 

ï'raïi.  Il  dit  qu'on  l'appelle  ainsi,  parce  que 
un  chantre  l'exécutait  seul  sans  être  inter- 
rompu par  d'autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  l'AlMuia  étalent  chantés  par 
tout  le  Chœur.  Cette  origine  ne  paraît  pas 
naturelle.  L'usage  actuel  d'ailleurs  la  con- 
tredit, car  les  Versets  du  Trait  sont  chantés 
alternativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sens  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  de 

nous  l'a  préparé  et  fait  "seulement  pour     Répons  que    le   Graduel  et  Y  Alléluia  aai- 

■  ceux  qui  savent  le  contempler.  »  quels  on  l'oppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan-     la  même  origine  au  Trait.  Nous  préférons 

théon  fut  préservé  est  Gibbon  ,<  l'historien  le  sentiment  du  cardinal  Bona  qui  est  le  pins 
anglican,  qui  a  mêlé  un  si  grand  nombre  de     généralement  adopté.  -  ■  ? 

paradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi-         Les  Traita  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
losophie  bien  raisonnée  el  très-intelligente.        longs  qu'aujourd'hui.  On  en  a  conserve  deux 
Guillaume  Durand  décrit ,  comme  il  suit ,     qui  sont  ceux  du  premier    dimanche  de 
l'Office  de  la  Toussaint., «  Comme  cette  fête     Carême  et   du   dimanche  des  Rameaux.  Le 

*  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû     premier    contient    presque   entièrement  le 

■  varier  dans  le  choix,  selon  les  qualités  ou  Psaume  XC*,  le  second  la  majeure  partie  dn 
a  ordres  des  saints.  La  première  Antienne ,      Psaume  XXI*.  Les  autres  Traits  des  Messes 

*  la  première  Leçon  el  le  premier  Répons     du  Carême  et  des  Quatre-Temps  sont  corn- 

*  sont  de  la  Trinité,  parce  que  c'en  est  la     posés  seulement  de  quelques  Versets. 

■  fête;  secondement  de  la  bienheureuse  *  -  _i-i.  .  < .  *  ..  ...  _• 
«  Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  quatriè- 
•r  mtment  des  prophètes;  cinquièmement 
a  des  apôtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
m  septièmement  des  confesseurs;  huitième— 
«  ment  des  vierges  ;  neuvièmement  de  tous 
i  ensemble.  »  Cet  auteur  ajoute  une  parti- 
cularité fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
églises,  en  cette  fêle,  le  plus  digne  du  chœur, 


t  corruption  visible.  Le  nom  de  dieu  sans 
«  doute  est  exclusif  el  incommunicable;- ce— 
«  pendant ,  il  y  a  plusieurs  dieux  dans  le 

*  ciel  et  sur.  la  terre,  il  y  a  des  intelligences, 

*  '  des  natures  meilleures,  des  hommes  divini- 
«  ses.  Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
«  saints  ;  autour  de  Dieu  se  rassemblent 
«  tous  les  dieux  pour  le  servir  à  la  place  et 

■  dans  l'ordre  qui   leur  sont  assignés  :  6 

■  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 


La  règle  générale  qui  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  Trait  quand  il  y  a  Prose  souffre  ans 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 
défunts.  Cette  belle  Prose  et  surtout  son  chant 
méritait  bien  cette  exception. 

TRANSFIGURATION. 
I. 
vS.,.ls,  ....  ,.,.,. r  .,-„:.,  ,t  p.ua  u,s.,Cuu  iu^ui,  C'est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
quand  ce  serait  î'évéque  ,  lit  la  première  lequel  Nôtre-Seigneur  passa,  pour  quelques 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou  moments,  de  la  forme  ordinaire  de  l'huns- 
un  prêtre,  el  on  descend  ainsi  graduelle-  nité  en  un  état  resplendissant  et  glorieux,  eb 
ment  jusqu'aux  enfants  dont  l'un  est  chargé  présence  de  trois  de  ses  apôtres ,  Pierre,  Jac- 
delire  la  dernière,  qui  dans  les  autres  Offices      ques  et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parle  de 


revient  par  honneur  au  plus  digne.   Nous 
pensons   que   depuis    longtemps  cet  usage 
n'est  plus  en  Vigueur  nulle  part. 
TRAIT. 


cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  «* donc 
au  moins  -de  celle  époque.  Quelques  liiur- 
gistes  prétendent  néanmoins  qu'on  ne  peot' 
induire  dn  sermon  de  saint  Léon  snr  la 
Transfiguration,  que  ce  fut,  dès  ce  temps-'3» 
Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on  une  fête.  Il  parle,  il  est  vrai,  du  mystèreda- 
cbanle  après  l'Epltre,  à  la  place  de  Y  Alléluia,  près  l'évangéliste,  mais  ne  donne  point  i  en- 
Le  nom  de  Trait  leur  est  donné  parce  que  le  tendre  qu'on  eu  fil  us  Office  quelconque- 
chant  de  ces  Versets  se  draine  dans  une-espèce  Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècleelle 
de  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractùs  était  connue  eu  Espagne,  et  Irès-cerlaine- 
a  trahendo,  disent  tous  les  lilurgistes.  Du  ment,  avant  cette  époque,  en  Orient,  o° 
temps  de  saint  Benoit,  selon  le  témoignage  du  elle  est  solenniséc  avec  la  même  pompe  1U0 
cardinal  Bona,  ce  n'était  qu'au  commence-  les  plus  grandes  fêtes.  Il  n'est  pas  moins  cet- 
ment  du  Carême  que  l'on  supprimait  Alléluia  tain  que  dès  les  temps  les  plus  anciens  °" 
el  qu'on;  substituai  t  le  Trait.  Mais  il  changea     faisait  Mémoire  de  la  Transfiguration  le  **' 
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tnedi  qni  précède  le  second  dimanche  du  Ca-  * 
rêma  et  ce  dimanche  même.  Encore  aujour- 
d'hui, l'Evangile  dece  dimanche  esf  celui  où 
saint  Matthieu  raconte  ce  grand  événement. 
C'est  en  effet  au  commencement  du  prin- 
temps que  le  divin  Sauveur  se  transfigura, 
nuis,  remarque  Durand  de  Mende,  c'est  vers 
les  premiers  jours  d'août  que  les  disciples 
révélèrent  cette  merveille,  dont  Jésus-Christ 
leur  avait  défendu  de  parler  avant  qu'il  ne  Fût 
ressuscité.  Avant  Je  douzième  siècle,  Rome 
célébrait  la. Transfiguration  le  six  damais 
d'août,  mais  c'est  Calixle  III  qui  ordonna,  en 
1157,  qu'elle  fût  célébrée  dans- tout  le  monde 
catholique,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  so- 
lennisée,  ce  jour-là,  que  dans  certaines  ré- 
gions. C'est  le  même  pape  qui  en  composa 
l'Office  particulier,  qu'il  Gt  insérer  dans  le 
Bréviaire  Romain.  Saint  Pie  V  supprima  les 
Hymnes  de  cet  Office  pour  y  en  mettre  de 
nouvelles,  et  changea  les  Leçons  des  deux 
premiers  Nocturnes.  Des  Indulgences  pa- 
reilles à  celles  qui  sont  concédées  pour  la 
fête  du  très-saint  Sacrement  furent  attachées 
a  la  Transfigurai  ion. 

Ce  qui  détermina  Calixte  111  à  donner  plus 
d'éclat  à  cette  fêle,  ce  fut  la  victoire  rempor- 
tée à  Belgrade  par  les  chrétiens  contre  les 
infidèles,  en  liS7.  Benoit  XIV  ne  dit  pas  cela 
aussi  formellement,  mais  seulement  que  Ca- 
liite  III  l'institua  pour  être  célébrée  avec 

Îilus  de  solennité  le  6  août,  afin  de  conjurer 
e  Seigneur  d'accorder  aux  chrétiens  son  se- 
cours, au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétienté. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  d'obliga- 
tion, car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n'é- 
tait.plus  chômée,  à  cause  de  l'urgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

En  Orient,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Transfiguration  est  sotennisée  avec  une 
grande  pompe.  Les  Arméniens,  qni  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Vertevar,  jeûnent  la 
veille,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dimanche  suivant.  Gretser, 
cité  par  Benoit  XIV ,  dit  que  la  fête  de  la 
Transfiguration  est  pour  les  Grecs  une  fête 
chori  et  fori  «  du  chœur  et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle;  est  chez  les  latins 
une  fête  chori  ■  du  chœur.  »  Elle  était  néan- 
moins encore  d'obligation  a  Lyon,  en  15TT, 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangéliste  ne  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  ent  lieu  la  Transfiguration.  Ce 
silence  a  fait  naître  plusieurs  sentiments.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n'est 
{»as  une  élévation  considérable,  comme  te  dit 
e  texte  :  in  montera  excelsum.  Selon  d'autres 
c'est  une  montagne  située  près  du  Tac  de  Gé- 
nésareth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtout  par  saint  Jérôme,  saintCyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  Damascène,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoit  XIV,  est  que 
celle  merveille  s'opéra  sur  le  montThabor.On 
dit  que  sainte  Hélène  y  avait  fait  construire 
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une  église  en  l'honneur  des  trois  apôtres  n 
furent  témoins  de  la  Transfiguration. 

Jean  Beleth  nous  dit  que  de  son  temps,  en 
ce  jour  ,  on  disait  la  Messe  avec  du  vin 
nouveau.  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  fin  du  Nobis 
quoque  peccatoribtu.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  paroles  In  nomme  Domini 
nostri  Jtsu  Christi  ,  celles-ci  formaient  un 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Per  qutm 
hœc  omnia.  Domine,  semptr  bona  créas,  etc.. 
a  Au  nom  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  par 
«lequel,  ô  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
«  ces  biens,  etc.  »Ces  expressions  s'entendaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruits 
nouveaux  que  l'on  apportait  sur  l'autel. 

A  Saint-Maurice  d'Angers  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  l'E  pitre  ;  on  les 
laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d'argent, 
et,  à  l'Agnru  Dei,  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand1 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
.aussitôt  après  qu'il  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Sedveniœ  quœsumvs  targitor  admitte, 
qui  terminent  le  Nobis  quoquepeccaloribus;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedtc,  Domine,  kos 
no  vos  fructus  uvw...  in  nomme  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  denx  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant: Per  quem  hase  omnia  s$mperbona  erea», 
etc.  a  Bénissez,  ô  Seigneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
•Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  cette  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudence  canonique 
on  distingue  trois  sortes  de  translations ,  1* 
celle  des  Bénéfices ,  2°  celle  des  titulaires  ou 
bénéficiera  ,  3°  celle  des  religieut.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas ,  on  transporte  une  pa- 
roisse, un  évêché  d'un  endroit  dans  un  autre. 
La  translation  d'une  paroissese  fait  par  l'au- 
torité de  l'Ordinaire  avec  le  concours  de  l'au- 
torité civile,  principalement  en  France.  Celle 
d'un  évêché  ne  penl  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples pour  les  sièges'  épiscopaux  de  ce 
royaume  :  ainsi  l'évéché  de  Maguelonne  , 
d'Élne,  etc.,  ont  été  transférés  à  Montpellier, 
à  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille- 
ment susceptibles  de  translation,  et  leurs  pri- 
vilèges les  suivaientdans  la  nouvelle  localité. 
Les  titulaires  sont  aussi  transférés  d'un  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  évêques,  c'est  par 
l'autorité  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  celle 
des  évêques.  Il  en  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  translation  est"  opérée  par 
leurs  supérieurs  respectifs.  Dans  les  pre- 
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miers  temps,  les  translations  des  évêqnes  à  mière  de  tes  Messes  est  eu  ekttttt  dd  «raan- 
d'autres  sièges. étaient  extrêmement  rares,  chc,  sans  Mémoire  dV  lï  fête,  et  1*  seconde 
On  regardait  cela  comme  une  sorte  d'Adultère  est  de  la  Solennité,  satitf  auctmé  Mémoire  de 
'  spirituel.  Le  Concile  de  Sardique  régla  qua  dimanche.  Dent  Octaves,  celles  de  Pâques 
■'  les  évoques  qui  passeraient  d'une  Eglise  à  et  de  la  Pentecôte  excluent  tonte  espèce  de 
nne  autre  seraient  privés  de  la  Communion  fête  occarrente  dont  on  fait  translation  an 
laïque,  même  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re-  premier  jour  libre.  Nous  nous  bornons  à  cm 
lâi'hii  sur  la  rigueur  de  celte  .discipline,  mais  règles  générales  ;  nous  ne  pourrions  d'ail- 
il  fut  statué  qu'une,  translation  d  évoque  ne  leurs  spécifier  des  règles  uniformes,  car  elles 
pourrait  s'effectuer  que  par  l'autorité  d'un  varient  selon  les  Rites #t  «sages1  diocésains. 
Concile  provincial,  qui  jugerait  si  le  bien  ( Voy-  let  article»  fèbie,  fêtes  ,  etc.  ) 
de  l'Egltsc  pouvait  en  résulter.  Depuis  long-  La  translation  des  Fêtes  a  du  nécessaire- 
temps  cette  discipline  n'est  plus  observée,  ment  devenir  plus  fréquente  à  mesure  qoe 
mais  c'est  le  pape  seul  qui  est  juge  suprême  les  solennités  se  sont  multipliées. Ainsi  donc, 
dans  ce  qui  concerne  les  translations  des  dans  les  premiers  siècles,  cette  Translation 
évéques  d'un  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme  était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle-a  dû  être 
on  voit,  est  du  ressort  de  la  discipline  cano-  consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
nique,  et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no-  sable  nécessité,  pour  établir  l'ordre  lilorgi- 
tions  élémentaires.  que  dans,  le  cycle  festival.  Quelques  fé(«i 

La  cérémonie  par  laquelle  on  transporte  portent  le  titre  de  translation,  parce  qu'on 
un  corps  saint  ou  de  notables  reliques  d'un  y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
lieu  en  un  antre,  porte  aussi  le  nom  de  transférés;  quelquefois  la  fêle  elle-mémea 
translation.  (Voyez  reliques,  Translation  Heu  en  ce  jour  plutôt  qu'en  celui  de  la  mort 
ou  de  la  naissance  céleste,  Natalis,  qnoi- 
qu'elle  ne  porte  pas  le  nom  de  transla- 
tion. 

Nous  ne  pouvons,    en  terminant,  nom 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singularité 

?ue  la  translation  de  certaines  fêtes,  en 
rance ,  au  dimanche  occutrrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  l'E- 
piphanie se  rencontre  un  lundi,  les  premie- 
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Enfin,  il  arrive  quelquefois  qne  certaines 
feslivités  ne  pouvant  avoir  lieu  au  jour  où, 
elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
fait  la  translation  à  un  autre  jour.  Ici  ce 
terme  est  tout  à  fait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  contiennent  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations  .  et  d'ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  annuel-     r  r 

lement,  indique  celles  qui  ont  lieu  pendant  res  Vêpres,  in  choro,  comme  en- particulier, 
le  cours  de  l'année  ecclésiastique.  Nous  n'a-  sont  de  la  fête,  et  les  secondes  Vêpres,  i" 
vans  point  à  les  transcrire,  mais  seulement  choro,  ne  sont  chantées  que  huit  jours"  après, 
a  faire  connaître  les  règles  les  plus  impor-  c'est-à-dire  au  dimanche  qui  suit.  Il  en  est 
tantes.  Les  fêtes  annuelles  de  Notre-Seigneur  de  même  pour  les  antres  solennités  transfè- 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  être  rées.  C'est  là  un  incident  liturgique  doaton 
transférées;  telles  sont  celles  de  Noël,   de     trouverait  difficilement  ailleurs  que  dans  « 


l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentecôte,  de  l'Assomption.  Depuis  le  Con- 
cordat de  1802,  en  France,  les  fêles  de  l'Epi- 
phanie, de  la  Fête-Dieu,  de  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai,  transférées  an  di- 
manche occurrent,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
solennité  in  choro.  L'Office  se  fait  toujours 
•n  particulier  au  jour  même  qui  leur  est  as- 


pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'Office  particulier  ,  comme 
on  le  pense  bien. 

TRINITÉ   (FETE   DE   Li.). 


Ce  n'est  point  ici  la  solennité 
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signé.  Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transla-  rative  de  quelque  grand  événement  de  ls  ne- 
lion.  Il  est  une  solennité  bien  auguste,  celle  demplion,  comme  Noël,  Pâques,  l'Ascension, 
de  l'Annonciation ,  qui  y  est  fréquemment  la  Pentecôte.  Alexandre  II  répondait  aqnel- 
exposée  à  cause  du  mois  où  elle  tombe.  Si  qu'un  qui  lui  faisait  hommage  d'un  Office  de 
le  vingt-cinquième  jourdemarsarrive  dudi-  Ù  Trinité;  «De  mômequ'onne  célèbre  pas 
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nianche  des  Rameaux  inclusivement  à  celui 
de  Quasimodo ,  la  fêle  est  transférée,  pour 
l'Office  particulier  comme  pour  l'Office  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  dans  la  semaine  pas- 
cale. Celle-ci,  par  sa  solennité  propre,  l'ex- 
clut. Le  dimanche  ne  souffre  aucune  transla- 
tion, a  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  derniers 


la  fêle  de  l'unité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
a  lenniser  Dieu  en  trois  personnes.  »  Cette 
fête  avait  été  déjà  établie  à  Liège  vers  j» 
920.  Quelques  Eglises  voisines  l'avaicit  adop- 
tée. Néanmoins ,  selon  le  témoignage  de 
Durand  de  Mepde,  c'est-à-dire  à  la  on  dn 
treizième  siècle,  la  fête  de  la  Trinité  n'était 
point  encore  universellement  étabHo  ;  setlf- 


dimariches  de  l'Epiphanie  qui  sont  renvoyés  ment  les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
après  le  vingt-quatrième  de  la  Pentecôte,  tendre  que  la  plupart  des  églises  tt  cew- 
comme  onsait.  Si  une  fête  transférée, absorbe  braient  :  in  pltritqvt  lotit,  tn  Oetam  renif- 
le dimanche ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui-  eottet,  fit  fettvm  «meta  Trimtattt.  BW" 
ci  parles  Oraisons  et  l'Evangile  qui  est  récité  des  raisons  de  convenance  qui  ««me*»  "J": 
à  la  fin  de  la  Messe  ;  cela  n'a  lieu  que  dans  tion  ;  il  les  trouve  en  ce  que  la  Nativité  eu» 
les  églises  où  il  n'y  a  pas  deux  Messes  chan-  appelée  la  fête  du  Père,  celle  de  Paanes  « 
téesTle  dimanche,  comme  cela  se  fait  dans'  fête  du  Fils,  et  enfin  la  Pentecôte  celte  m 
les  paroisses  de  Paris,  etc.  En  ce  cas,  la  pre-  Saint-Esprit,  on  fait  très-à-propos  la  »te  «■ 


trois  personnes  au  jour  de  l'Octave  de  la  der- 
nière des  trois. 

L'Eglise  romaine  adopta  la  fête  de  la  Tri- 
nité quand  elle  la  vit  établie  dans  un  grand 
nombre  d'Églises  de  France.  Néanmoins  ily 
avait,  en  celles-ci,  différence  d'époques  pour 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  solenni- 
saient  le  dimanche  qui  précède  immédiate- 
ment le  premier  de  l'Avent.  Cette  coutume 
s'est  maintenue  à  Chartres,  à  Orléans,  etc., 
quoiqu'on  l'y  célèbre  aïec  toute  l'Eglise  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  l'on 
y  fait  ainsi  deux  fêles  de  la  Trinité.  C'est 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  au  quator- 
lîème  siècle,  que  celte  solennité  fuldéfinili- 
vement  attachée  au  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  L'Eglise  a  voulu  ainsi  nourrir  la 

fiiélé  des  fidèles,  en  leur  rappelant,  par  une 
île  -spéciale,  le  mystère  ineffable  des  trois 
personnes  divines. 

IL 

Parmi  les1  explications  mystiques  de  Du- 
rand sur  cette  solennité,  nous  croyons  devoir 
ne  pas  omettre  les  documents  qu'il  nous 
fournît.  Il  approuve  d'abord  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  la  réponse  do  pape  Alexan- 
dre, snr  cCqoe,  en  effet,  nous  célébrons  cha- 
que jonr  la  fétc  de  la  Trinité,  puiseju'en  tout 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  Gloria 
Patri  et  PiUo  et  Spiritut  Sancto.  Il  ajoute 
qu'après  l'hérésie  d'Anus,  la  croyance  en  la 
très-sainte  Trinité  s'était  presque  éteinte, 
mais  que,  par  les  soins  des  saints  Hilaire, 
Eusèbe  et  Ambroisc,  elle  reprit  vigueur,  et 
que,  pour  cette  raison,  saint  Grégoire  le 
Grand  consentit  à  ce  qu'on  chantât  des  Ver- 
sets particuliers  pour  honorer  ce  mystère,  et 
que  l'on  édifiât  des  églises  en  son  honneur. 
Il  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  cé- 
lébration <Ic  cette  fête  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte ,  et  à  celui  qui  précède 
l'Avent. 

Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  fétc 
n'entre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des 
autres  solennités,  et  qu'elle  est  ane  addition 
exceptionnelle,  lorsqu'on  voit  dans  le  Missel 
romain  lui-même,  concurremment  avec  la 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte  ;  il  en  est  de  niême 
dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres 
diocèses.  Là  recomposition  moderne  du  Rit 
de  Paris  a  remplacé  l'Introït  romain  :  Bene- 
tlicta  tit  sancta  Trinitas,  par  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte,  selon  le  système  adopté. 
L'Offertoire  du  romain,  composé  en  majeure 
partie  de  paroles  pieuses  comme  l'Introït,  a 
subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un 
et  de  l'autre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
ne  soit  point  extraite  des,  livres  saints,  caries 
deux  Antiennes  se  terminent  par  les  paroles 
tirées  du  livre  de  fobic ,  chap.  XII  :  Quia 

fteit  nabis eum  misericordiam  tuant.  Dans 
Antienne  de  la  Communion  ,  au  romain ,  le 
texte  entier  de  Tobie,  change  de  là  seconde 
personne  à  la  première,  se  trouve  entière- 
ment reproduit.  Ce  mélange  de  tradition  et 
d'Ecriture  inspirée  a  bien  son  mérite,  et  du 
moins  nour  celte  fête,  le  système  parisien 
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aurait  pu,  ce  nous  semble,  admettre  une  ex- 
ception. 

Selon  les  règles,  quand  il  n'y  a  qu'une 
Messe  dans  une  église,  celle  de  la  Trinité 
remporte,  et  l'on  fait  simplement  Mémoire  du 
dimanche  dont  on  lit  l'Evangile  à  la  fin.  S'il 
y  a  deux  Messes  chantées ,  la  moins  solen- 
nelle est  celle  du  dimanche  ;  si  une  Seule 
Messe  est  chantée  et  les  autres  basses,  tontes 
sont  de  la  fête.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
cèse suit  ses  usages  propres.  Nous  avons  va 
pratiquer  la  première  Rubrique' dans. des 
églises  même  cathédrales  où  l'on  ne  chanlait 
qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration- 
nel que  la  première  Messe  basse  fût  entière- 
ment du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Tri- 
nité, et  que  la  Messe  solennelle  fui  de  la  fête, 
sans  Mémoire  du  dimanche. 

On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 
solennilé.  Elle  a  disparu  du  Rit  romain  et  de 
celui  de  Paris  ;  quelques. diocèses  de  France 
y  en  disent  une. 

Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
fêle  spéciale  en  l'honneur  de  la  Trinité. 
III. 

V*HÏÈTES. 

Le  Rit  romain  marque  pour  celle  fête  la 
couleur  blanche,  celai  de  Paris  la  couleur 
rouge.  La  différence  de  ces  couleurs ,  qui 
au  Fond  n'est  pas  chose  de  haute  impor- 
tance, semble  signifier  que  pour  Paris  la  Tri- 
nité n'est,  avant  tout, que  l'Octave  de  la  Pen- 
tecôte, à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
rooge  est  affectée,  même  dans  le  Rît  romain. 
Pour  celui-ci,  d'autre  part,  l&  Trinité  estuno 
fêle  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
quelques  explications  à  ce  sujet  dans  l'arti- 
cle Pentecôte.  Il  existait  autrefois,  du  moins 
en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Parts,  <•  un  ornement  de  velours  cramoisi, 
«  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
«  personnages,  le  fout  de  broderie  d'or,  ser- 
ti vant  pour  le  jour  do  la  Trinité.  »  Gueffier, 
auteur  du  livre  :  Les  Curiosité*  de  l'Eglise  de 
Paris,  dit  que  cet  ornement  fut  donné  à  No- 
tre-Dame en  888.  Nous  ne  garantissons  pas 
cette  dernière  date. 

La  fête  de  la  Trinité  n'est  que  du  Rit  so- 
lennel-mineur, à  Paris,  et  dans  les  diocèses 
qui  admettent  un  ordre  semblable  de  degrés- 
Dans  quelques-uns  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 
moins indiquée  sous  le  Rit  solennel-majeur. 
A  Rome  Ta  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 
conde classe.  Il  est  utile  de  rappeler  aux  fi- 
dèles que  cette  fête  ne  pourrait  être  égalée  à 
celles  de  Noël,  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte, 
puisqu'elle  ne  remonte  point  ans  siècles  pri- 
mitifs ,  qu'elle  ne  retrace ,  Comme  on  l'a  dit, 
aucun  des  grands  événements  de  la  Rédemp- 
tion, et  qu'enfin  surtout  l'Ordre  entier  de  la 
Liturgie  est  une  fétc  non  interrompue  en 
l'honneur  de  la  Trinité. 

Le  Rit  de  Paris  a  enfin  adopté  depuis  envi- 
ron trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  après 
la  Pentecôte,  la  belle  Prérace  de  la  Trinité, 
et  sous  ce  rapport  se  conforme  à  la  prescrip- 
tion du  Rit  romain.  j 
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Quoique  nous  parlions  du  Trisagion  dans 
l'article  semaine  sainte,  nous  croyons  de- 
voir donner  en  son  entier  la  traduction  de 
ce  qn'en  dit  Benoit  XIV  dans  son  Traité  des 
Fêtes,  première  partie. 

«  Nous  avons  insinué  qu'à  la  fin  de  chaque 
i  impropère,  pendant  qu'on  adore  la  croix 
«  on  chante  le  célèbre  Trisagium,  en  grec 
«  et  en  latin  :  Sanctut  Deus ,  tonelus  fortis , 
«  sanctus  immortalis,  miserere  nobis.  Le  Mé- 
«  nologe  des  Grecs  raconte  que  sous  l'era- 
a  pire  de  Théodose,  le  vingt-quatrième  jour 
«  de  septembre,  la  ville  de  Constant  inople 
«  fol   ébranlée  par  un  violent  tremblement 

*  déterre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
«  sées  à  Dieu  par  l'empereur,  le  patriarche 
a  Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 

■  tout  A  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
«  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Kyrie 
«  eleison,  l'enfant  redescendit  à  terre  et  aver- 
ti Ut  à  haute  voix  le  peuple ,  de  chanter  le 
«  Trisagium  de  cette  manière:  Sanctus  Deus, 
a  Sanctw  fortis,  Sanctut  et  immortalis.  Puis 
a  cet  enfant  tomba  mort.  Celte  pieuse  prière 

■  est  très-fréquemment  récitée  dans  l'Eglise 

*  orientale.  Aujourd'hui   l'Eglise  occiden- 

*  laie  répète  en  ce  jour  (  du  Vendredi-  saint) 
«  la  même  prière ,  en  latin ,  pour  employer 

■  sa  propre  langue,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
«  grec ,  pour  faire  allusion  À  celte  voix,  di- 
«  vine  que  l'enfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  fit 
a  entendre  à  Constantinople.  » 

L'auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
cuments suivants,  au  sujet  du  Trisagion, 
altéré  par  les  hérétiques  :  •  Pierre  le  Foulon, 
«pour  introduire  l'hérésie  des  théopa- 
o  schiles ,  qui  soutenaient  faussement  que  la 

■  nature  divine  avait  souffert  sur  la  croix, 
«  ajouta  au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
«  Qui  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nobis 
n  (  6  Dieu  qui  avez  été  crucifié  pour  nous, 
a  ayez  pitié  de  nous  ) ,  ce  qui  est  opposé  à  la 

■  croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant 
a  employé  cette  formule  additionnelle  jus— 
«  qu'au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  Vil, 

■  dans  sa  première  épltre,   livre  8,  les  aver- 

■  lit  de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
o  pontife  :  Clausulam  quam  in  Ma  laude 
a  subjungitis;  Sanctus  Deus,  sanctus  fortis, 
«  sanctus  immortalis  :  islam  videlicet .'  gui 
«  crucifixus  es  pro  nobis ,  quoniam  nulla 
«  orientalium  prœter  vestram,  ted  nec  sancta 

*  romana  Ecclesia  habet,  vos  totius  scandaii 
a  occasionem,  pravigue  intellectus  suspîcio- 

■  nem  vitantes ,  svperaddere  de  ccetero  omit— 
«  fat».  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
a  l'avenir  cette  addition  que  vous  faites  au 

■  chant  de  louange:  Sanctus  Deus,  etc.,  sa- 

■  voir,  les  paroles:  qui  crucifixus,  etc.,  qui 

*  n'est  adoptée  par    aucune    autre  Eglise 

■  orientale,  ni  même  par  la  sainte  Eglise 

*  romaine.  Supprimez-la  pour  éviter  toute 
«  occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de 
a  sentiment  erroné. }  Les  Arméniens,  maigre 
a  ce  décret  du  pape  Grégoire  Vil ,  semblent 
a  avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa- 
«  gium.  Lorsque  A  l'exemple  de  nos  pères. 


il  fut  question  de  s'occuper  in  rétablisse- 
«  ment  de  la  communion  et  de  la  paix  entre 
«  cette  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pro 
«  posa  ce  doute  dans  la  congrégation  de  la 
a  Propagande  ,  te  30  janvier  1635  :  Pehl-on 
a  ajouter  au  Trisagium  dont  usent  les  Araé- 

■  niens  les  paroles  :  gui  passus  es  pro  nobis 
«  (qui  avez  souffert  pour  nous),  il  futré- 
«  pondu:  La  congrégation  a  décidé  négali- 
*  vemenl  ;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
«  niens  ,  après  qu'on  a  chanté  le  Trisagium 
«  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  os 
«  ajoute  les  paroles  snsdiles,  selon  l'hérésie 
a  des  Théopaséhiles  qui  fut  condamnée  sou* 
a  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
a  quoique  en  un  autre  endroit  cela  s'appli- 
a  que  dans  le  Trisagium  A  la  personne  du 
a  Fils  de  Dieu ,  néanmoins  le  Trisagium  en- 
a  seigné  par  les  anges,  et  que  l'on  a  coutume- 
«  de  chanter  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
«  Trinité,  ne  paratt  pas  pouvoir  formellement 
«  s'attribuer  a  Jésus-Christ  Notre-  Seigneur, 
a  c'est-à-dire  à  une  seule  personne  de  la 
a  très-sainte  Trinité.  » 

a  On  ne  peut  .objecter  que  cela  ait  été 
a  accordé  aux  Maronites,  parce  qne  dans 
a  leurs  livres  l'Hymne  ci-dessus  de  gloriftca- 
a  tion  est  conçu  en  d'autres  ternies ,  et  celui- 
ci  ci  ne  fut  même  pas  approuvé ,  d'une  ma-  , 

■  nière  expresse ,  par  le  saint-siége  aposlo- 
«  lique.  » 

TONIQUE. 
I. 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mot,  dérive 
du  latin  tmîca,  pour  désigner  un  vêtement; 
on  l'emploie  spécialement  dans  la  Liturgie 
pour  marquer  l'habit  particulier  du  sons- 
diacre  à  l'autel.  Il  existait  autrefois  une  dif- 
férence entre  la  tunique  et  la  daltnatiqne-  U 
(unique  avait  des  manches  beaucoup  pins 
étroites  que  la  dalmaliqne,  qui  était  desbnée 
à  être  mise  par-dessus.  Les  manches  en 
étaient  fermées  ainsi  que  celles  de  la  dalms- 
tique;  mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
les  manches  de  celle-ci,  on  ne  tarda  pas  de 
faire  le  même  changement  à  la  tuniqut .  Ce- 
pendant pour  mieux  représenter  la  manche, 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglises, 
on  attache  les  deux  coté*,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  l'étoffe. 

L'évéque  seul  porte  aujourd'hui,  sons  la 
chasuble,  la  tunique  sous  la  rlalmaliqur, 
lorsqu'il  officie  ponlificalement. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tmw 
quand  fUraniplit  les  fonctions  de  son  Ordre  à 
I  autel.  Cet  usage,  quoiqu'on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle,  n'a  pas  éléuni»crstl; 
car  un  Concile  d'Espagne,  en  J050,  dans  1  e- 
numération  des  habits  du  prêtre  et  du  diacre, 
ne  fait  aucune  mention  de  ceux  du  soas-dia- 
cre.  En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
une  tunique  an  sous-diacre,  et  cela  se  prali- 

Îuc  aujourd'hui  partout  dans  l'Eglise  latine. 
es  paroles  de  l'évéque,  lorsquil  revêt  1* 
sous-diacre  de  la  tunique,  représentent  «I 
ornement  comme  un  signe  de  joie  :  Ind»- 
mtntum  Ixtitiœ, 
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.  VARIÉTÉS. 

!  Dans  l'Eglise  orientale,  le  sous-diacre  est 
simplement  revêtu  d'une  aube.  IL  en  est  de 
même  chef  les  Arméniens,  seulement ,  chez 
ceux-ci,  l'aube  dn  sous-diacre  est  ornée  de 
petites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  man- 
ettes. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n'ont  pas  un  clergé  nombreux,'  on  revêt  de 
la  tunique,  pour  servir  à  l'autel  ou  dang  d'au- 
tres cérémonies,    non-seulement  un  simple 


minoré  on  tonsnré,  mais  même  nn  laïque; 
mais  jamais,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  ne  donne  à  ce 
sons-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n'est  pas  toujours  revêtu 
de  la  tunique  dans  les  foocltons  de  son  Ordre.  ■ 
En  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Rit  des  diocèses,  ce  ministre  sert  à  l'autel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Aatun  donne  le  nom  oe  subtile 
à  la  tunique,  sans  doute  parce  qu'on  la  Taisait 
d'une  étoffe  plus  fine  et  plus  déliée  que  la 
dalmatique. 


V. 


VASES  SACRÉS. 
I- 

ïfous  parlons  de  chacun  des  vases  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  donc 
Ici  les  envisager  que  d'une  manière  générale. 
Ce  terme  adiverses  significations  dans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  appelle  vase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
temple,  non-Seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  a  ce  mot,  mais  encore 
différents  antres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  vasa  psalmi.  vasa  cantici. 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  ca- 
se». Ainsi  saint  Paul  est  un  vase  d'élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  des  va- 
ses de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
fidèles sont  des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  style 
biblique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

En  Liturgie,  nous  appelons  vases  plusieurs 
ustensiles  qui  sont  employés  dans  le  culte; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
même  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  vases  servent  à 
consacrer  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi  ils 
sont  séquestrés  de  la  classe  des  objets  com- 
muns ou  profanes  par  une  consécration  qui 
est  faite  par  l'évéque.  Pour  celle-ci  on  em- 
ploie, outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrême  qui 
■  ne  sert  point  pour  la  bénédiction  des  autres 
votes. 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  ou  pians 
eucftarisfiea,  et  l'ostensoir.  Quoique  le  ci- 
boire soit  destiné  a  conserver  la  sainte  Eu- 
charistie, il  a  un  rapport  beaccoup  moins  di- 
rect avec  le  saint  Sacrifice  et  if  ne  reçoit 
qu'une  simple  bénédiction.  Le  second  n'est 
point  un  vase  sacré  proprement  dit ,  on  ne  bé- 
nit que  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

•  Nous  plaçons  au  troisième  rang  les  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n'a 
aucune  formule  spéciale  de  bénédiction  pour 
ceux-ci. 
1  i  La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
est  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  vases  peut  se  faire  par  un  prêtre 


3 pi  y  a  été  autorisé  par  Bon  Ordinaire.  Nous 
onnons  néanmoins  a  tous  ces  vases  indi- 
stinctement la  qualification  de  sacrés,  mais 
surtout  aux  quatre  premiers,  a.  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin- 
cipe il  n'y  eut  que  le  calice  et  la  patène  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  et 
que  le  ciboire  et  l'ostensoir  sont  beaucoup 
pins  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  va- 
ses sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  nn  article;  le  cochltar  .ou  cuiller 
des  Grecs,  qui  sert  à  administrer  la  Commu- 
nion (Voyez  ce  dernier  mot  );  la  sculella,  • 
écuetle  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  la  Commù-  - 
nion  :  nous  en  parlons  dans  l'article  patène  ; 
l'aster  ou  étoile  des  Grecs  (Voyez  ce  mot)  ;  la 
sainte  tance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  vases  que  nous  pouvons  nommer 
simplement  ecclésiastiques,  trouvent  leur 
place  :  les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tatif, l'encensoir,  la  navette,  le  bassin  du  la- 
vabo, la  lampe,  etc.;  nous  en  "parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  tabernacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  lès  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
effet,  comme  nons  l'avons  dit,  ne  sont  point 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  de  L'ostensoir  ou  mon- 
strance. 

II. 
Les-seu.B  ministres  de  l'Eucharistie,  c'est- 
à-dire  l'évéque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  toucher  les  vases  sa- 
crés, qui  se  réduisaient  an  calice  et  à  la  pa- 
tène. Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sous  te  pape  saint  Sylvestre,  défendait  même 
aux  sous-diacres  de  les  toucher.  C'est  le  Con- 
cile de  Brague,  sous  Jean  III,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  11  est  prouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolytes  avaient  cette 
prérogative.  Chez  les  Grecs,  il  existait  un 

Sardien  spécial  des  vases  sacrés,  auquel  on 
onnait  le  nom  de  scevophilax  ou  de  cémétiar 
que.  A.  Rome,  le  diacre  saint  Laurent  rem- 
plissait cette  charge.  C'est  ce  que  dit  le  poète 
Prudence  dans  ces  vers  : 
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Hic  primns  e  scplem  vira 
Qui  slaht  adaram  proiiml, 
L  évita  sublimis  g  raJu 
Et  céleris  pries»  nlior, 
CUusiris  sacroruin  prierai 
Co-Jesils  arcanum  dormis 
Fidis  hnbetmag  ctavittus. 

«  C'est  le  premier  des  sept  hommes  choisis 
a  qui  se  tiennent  le  plus  près,  de  l'autel,  le 
«  plus  élevé  des  lévites,  et  qui,  en  vertu  de 
«  sa  haute  dignité,  était  le  chef  du  sacrarium'y 
«  gardant,  sous  ses  vigilantes  clefs,  le  trésor 
«  de  la  maison  de  Dieu.  »  Il  n'était  jamais 
permis  de  transporter  dans  des  maisons  par- 
ticulières les  foies  tacrés.  Le  calice  et  sa  pa- 
tène, selon  les  règles  de  la  décence,  ne  de- 
vraient jamais  être  conservés  dans  les  lieux 
de  noire  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris- 
tie. Saint  Grégoire  rie  Tours  parle  d'un  meu- 
ble auquel  il  donne  le  nom  de  tour,  tttrrU, 
dans  lequel  était  renfermé  le  ministère  ou 
mystère  du  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
Je  calice  ei  la  patène.  Le  diacre  était  chargé 
de  porter  à  l'autel  cette  petite  tour,  U  faut 
pourtant  observer  que  différentes  versions 
portant  mysterittm  au  lieu  de  minislerittm,  on 
a  considéré  celte  four  comme  un  vase  séparé 
dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou 
pi xil  Eucharisties.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
principaux  vases  sacrés  élaient  l'objet  .d'un 
respect  tel  qu'il  y  en  a  peu  de  vestiges  dans 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 
comme  des  objets  Irès-vénérables  en  eux- 
mêmes.  En  plusieurs  églises,  on  pratiquait 
auprès  de  1  autel  une  armoire  bien  parée 
dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon 
le  témoignage  de  Bocquillot,  il  y  en  avait  au- 
trefois une  de  ce  genre  devant  le  grand  au- 
tel de  Gluny.  Il  ajoute  :  «  Plût  à  Dieu  que 
a  nous  eussions  cet  esprit  de  piété  qui  ani- 
«  mail  ces  saints  moines  !  peut-être  que  les 
«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyanltrai- 
«  ter  avec  respect  les  vases  sacrés,  ils  se- 
«  raient  portes  à  les  traiter  respectueuse- 
«  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu'ils 
«  ne  font.  » 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases,  dans 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  Il  est  certain 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour- 
rail  avoir  des  vases  d'argent,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa- 
tène, le  ciboire,  et  les  boites  ou  vases  des 
saintes  Huiles.  Un  prêtre  zélé  vient  facile- 
ment à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a 
la  ferme  volonté.  N'arrivc-l-il  pas  assez  sou- 
vent qu'on  a,  dans  ces  églises,  plusieurs  ob- 
jets secondaires  qui  semblent  dépasser  les 
moyens  ordinaires,  -tandis  que  le  calice  et  la 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  S'il  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  quelque  magnificence 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  l'employer 
à  l'égard  de  ces  deux  vases  sacrés  f 
111. 

VARIÉTÉS. 

On  auteur  {dans  lequel  nous  n'avons  pas 


coutume  de  puiser  des  documents,  Valmonl , 
de  Bomare  parle  d'un  vase  d'émerande  qui  ' 
est,  dît-il,  conservé  dans  la  cathédrale  de 
]  Gènes  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  y  est  de- 
puis plus] de  six  centsans,  sa  formées!  lieu- 
gone,  d'un  beau  vert.  On  lui  donne  11  pou- 
ces et  demi  de  diamètre,  sur  nne  hauteur 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  et  une  épaisseur 
de  trois  lignes.  Il  fut  engagé  en  1319,  pour 
une  somme  de  douze  cents  marcs  d'or,  cette 
somme  fut  acquittée  douze  ans  après,  et  le 

fage  retiré  des  mains  du  cardinal  Luc  de 
iesque.  En  1726,  il  paru!  à  Gènes  un  ou- 
vrage qui  tend  à  prouver  que  ce  rase  pré- 
cieux fut  présenté  à  Salomon  par  la  rejue  de 
Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  que  Tut  servi 
l'agneau  pascal  dans  la  dernière  Cène  de 
Nolre-Seignèur.  Sons  ce  dernier  rapport,  on 
peut  regarder  ce  vase  comme  .une  vénérable 
relique.  Un  prêtre  est  chargé  de  l'exposer  an 
peuple,"  par  le  moyen  d'un  cordon  passé  au- 
tour de  son  cou  et  qui  retient  le,  voie  par  sel 
anses.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  italien,  il 
sacro  catino  di  smeraido  orientale. 

VENDREDI  SAINT. 

{Voyez  semaine  sainte.) 

VEPRES. 

Voycx  HEURES  CANONIALE!.) 
VERSET. 


Le  cardinal  Bona  donne  pour  origine  a  ce 
nom  le  verbe  latin  Vertere,  Versum.  <  Car, 
*  dît-il ,  lorsque  nous  enlendoas  le  fer.nl, 
»  nous  tournons  aussitôt  la  figure  vers  l'ao- 
«  tel  afin  que  toute  pensée  qui  s'était  distraite 
■  au  dehors  revienne  à  Dieu  par  on  pieux 
»  retour,  »  Cette  élymologïe  ne  peut  guère 
convenir  qu'au  Verset  proprement  dit  qui  se 
chante  à  la  fin  de^chaque  nocturne,  après  le 
Te  Deum ,  à  la  fin  des  Hymnes  de  Laudes  et 
de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  des  Petites- 
Heures  cl  de  Compiles,  dans  les  suffrages, 
etc.,  etc.  Encore  même  le  Chœur  ne  se  tourne 

S  oint  dans  tous  les  Riles  vers  l'autel,  pes- 
ant qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi,  à  Paris,' 
la  Rubrique  de  l'Office  ne  prescrit  point  cette 
conversion.  Les  enfants  de  chœur  seuls  se 
tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  Tout 
le  monde  sait  que  le  Verset  est  composé  de 
deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse. 
Selon  le  Rit  parisien,  les  enfants  de  chœur 
chantent  la  première  partie  qui  se  termine 
par  un  neume  et  Je  Chœur  ne  répond  point 
parce  que  le  neume  est  censé  en  tenir  la 
place.  Ou  excepte  de  celle  règle  le  Ffffftsa- 
cerdotal  qui  est  toujonrs  chanté  par  l'ufO- 
cianl.  Mais  selon  la  même  règle,  pendant  le 
neume,  on  fait  tout  bas  la  réponse  au  Ver- 
set... secreto  dum  protrahitur  neuma.  Le  Ri' 
Romain  n'a  point  de  Verset  sacerdotal,  qui  est 
particulier  a  celui  de  Paris,  etc. 

Au  temps  pascal,  le  Verset,  versieulus. dan» 
le  Rit  Romain ,  est  accompagné  à  la  fin  de 
chacune  de  ses  deux  parties  de  YJJlettûa.  Ie 
Rit  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses 
n'observe  point  cet  usage. 


MU  VER 

four  la  facilité  de  la  Psalmodie,  on  a  divisé 
«n  VergeisXis  Psaumes  et  les  Cantiques.  Ici 
i'étymoiogie  du  cardinal  Booa  ne  peut  trou- 
ver son  application.  Mais  comme  les  Psaumes 
sont  une  véritable  poésie  en  vers  cadencés  el 
mesurés  dans  l'original,  le  nom  àoYerset,  ver- 
sus ou  versiculus,  imposé  à  chaque  pé- 
riode, se  trouve  ainsi  convenablement  jus- 
tifié. 

Le  Verset,  selon  Bona,  se  chante  d'une'voix 
claire  et  aiguë,  afin  d'éveiller  lu  tiédeur  et 
d'exciter  les  affections  du  cœur.  On  le  dit 
avant  les  Leçons  de  l'Office  de  la  nuit,  afin 
d'avertir  qu'après  la  Fatigue  de  la  Psalmodie 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer, 
mais  le  chant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que 
ce  repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement, 
puisqu'on  doit  être  attentif  à  écouter  les  le- 
çons. .On  dit  le  Verset  avant  l'Oraison  des 
Heures,  parce  qu'il  est  écrit  :  n  Avant  la  prière 
a  dispose  ton  âme.  »  Il  serait  très-peu  sage 
4e  voir  dans  ces  raisons  une  mysticité  trop 
minutieuse,  car  l'Eglise  en  entremêlant  l'Of- 
fice de  ces  Versets,  a  dû  se  proposer  des  fins 
utiles  à  la  piété. 

•     H. 
VARIÉTÉS. 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  tirés 
de  l'Ecriture  sainte.  U  en  est  cependant  un 
assez  grand  nombre  dans  la  Liturgie  romaine 
qui  sont  (ormes  de  paroles  humaines,  prin- 
cipalement ceux  qui  accompagnent  les  gran- 
des Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Les  nou- 
veaux Biles  installés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  la  France  les  ont 
remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le 
sens  accommodatice  fait  le  principal  mérite. 
Nous  croyons  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ici 
sans  plaisir  ces  Versets  pieux  que  très-peu 
d'Eglises  ont  conservés,  il  nous  semble  que 
si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été 
maintenues  dans  ces  Offices  modernes,  le 
Verset  traditionnel  aurait  pu  mériter  le  même 
avantage. 

Après  l'Antienne  Aima  redemptoris  mater. 
au  Romain,  il  y  a  deux  Versets,  selon  Je  tems. 

Avant  la  Nativité  de  Notre-Scigneur.  — 
Angélus  Damini  nuntiavit  Marias,  K.  Et  con- 
cept* de  Spiritu  Sancto. 

Après  la  Nativité  :  -Post  partum,  Virgo, 
intiolata  permansisti.  R.  Dei  Gtnitrix,  inter- 
cède pro  nobis . 

L'Antienne  Ave  Regina  cœlorum  est  suivie 
de  ce  Verset  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs 
antres  circonstances  : 

Dignare  me  laudare  te,  Virgo  sacrale.  R. 
Da  mihi  virtutem  contra  hottes  (vos. 

Celui  qui  suit  l'Antienne  Regina  eœli  «st  le 
suivant  ;  Gaude  et  lœtare,  Virgo  Maria,  allé- 
luia. W.  Quia  svrrexit  Dominus  verê,  alléluia. 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  Regina,  on  y 
dit  le  suivant  :  Ora  pro  nobis,  sancta  Dei  Ge- 
nitrix. R.  Ut  dignî  efficiamur  promissionibus 
Christi.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  très- 
cammuo. 

'  En  quelques  rares  endroits  de  ces  Offices 
nouveaux,  on  retrouve  néanmoins  certains 
Versets  traditionnels.  Nous  citerons  celai  : 
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Adoramus  U,  Christe,  et  benedieimus  tibi.  R. 
Quia  per  sanctam  crucem  tuam rtdemisti  mun- 
aum. 

VÊTUHE. 
I. 
Depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  ont  reçu  l'habit 
qui  convient  à  leur  état,  des  mains  des  pon- 
tifes ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Cn 
cérémonial  tout  particulier  avait  lieu  pour 
cette  consécration.  La  sœur  de  saint  Ambroise 
reçut  le  voile  ,  le  jour  de  Noël,  dans  l'Eglise 
de  Saint-Pierre ,  a  Rome ,  cl  ce  fut  le  pape 
Libère  qui  fit  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
dans  son  admirable  livre  de  la  Virginité, com- 
posé cn  378,  fait  la  description  des  Rites  usités 
en  pareille  circonstance.  La  vierge  se  pré- 
sentait au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro- 
fession devant  le  peuple;  revenue  lui  adres- 
sait les  instructions  analogues  a  l'état  qu'elle 
embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
aux  clercs  et  aux  moines ,  et  pourtant  cela 
se  pratiquait  en  Egypte  et  en  Syrie ,  où  les 
vierges  se  faisaient  couper  les  cheveux  en 
présence  du  prêtre  qui  recevait  leurs  vœux. 
Les  plus  anciens  Rituels  contiennent  une 
formule  de  bénédiction  pour  les  vierges  qui  se 
consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu. 
Le  Sacramcntaire  gallican,  dit  de  Bobio, 
présente  une  prière  intitulée  :  Orâo  ad  conse- 
crandas  monackas ,  et  une  seconde  :  Ad  ve~ 
landns  virgines.  Guillaume  Durand  entre 
dans  une  longue  explication  ascétique  des 
cérémonies  d'une  véture.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ces  détails  que  l'on  pourra  lire 
dans  le  chapitre  I",  livre  11,  de  son  Rationale. 
Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo- 
nial d'une  véture ,  sous  le  titre  :  De  bénédic- 
tions et  consecratione  Virginunt-  Selon  le 
pontifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 
doit  se  faire  le  jour  de  l'Epiphanie,  ou  le 
dimanche  m  albis ,  on  bien  encore  aux  fêtes 
des  Apôtres  ou  le  dimanche.  Dès  la  veille, 
ou  bien  le  jour  même  avant  que  le  pontife  se 
prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 
dans  un  lieu  décent,  les  vierges  qui  vont 
recevoir  la  bénédiction  de  la  vïture.  Il  s'in- 
forme de  leur  âge,  de  leur  vocation.  Elles 
doivent  avoir  yingt.-cinq  ans.  Il  interroge 
chacune  d'elles  sur  leur  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel, 
afin  d'y  être  bénis ,  les  divers  objets  qui  doi- 
vent être  employés  pour  la  vélure ,  tels  que 
les  habits,  voiles,  anneaux,  colliers  ou  cou- 
ronnes. Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 
fiour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 
eurs  habits,  en  temps  opportun,  après  qu'ils 
auront  été  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 
aveejune  Collecte  propre.  Après  le  Graduel  on 
la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fauteuil, 
au  milieu  du  marche-pied  de  l'autel ,  et  les 
vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennes 
religieuses  et  les  parents.  Elles  ont  leur'' 
voile  baissé  sur  les  yeux.  L'archi  prêtre,  en 
surplis  et  en  chape,  rhflnle  l'Antienne  •.Pru- 
dentes virgines  àptate  vestras  lampades  [  ecct 
sponsus  venit,  exile  obviam  ti.  «  Vierges  pru-. 
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«  dentés,  prépares  vos  lampes  ;  voici  l'époux  grctlous  de  ne  pouvoir  transcrire  cette  der- 

«  qui  vient,  allez  an  devant  de  lui.  »  Le  même  nière  où  l'on  respire  le  parfum  de  la  piété  la 

présente  les  vierges  au  pontife ,  selon  le  ce-  plus  tendre.  Mais  noua  ne  pouvons  nous  dis- 

rémouial  qui  est  en  usage  pour  les  candidats  penser  de  citer  le  Répons  qui  la  suit  :  T'eut, 

anx  divers  Ordres.  Hais  il  y  a  un  Rit  parti-  electa  mea.  et  ponam  in  te  thronum  meum,  oui* 


colier  qui  mérite  d'être  décrit.  Le  pontife  en 
chantant  appelle  les  vierges:  Y  mite,  «venez.» 
Celles-ciréporidept:J?f  nuncsequimur,  a  voici 
«que  nous  suivons,»  aetelles  s  avancent  jus- 
qu'à l'entrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
une  seconde  fois  ,parla  même  invitation  chan- 


concupivit  rex  speciem  tuam.  i).  Audi,  Min 
et  vide,  et  inclina  aurem  tuam.  a  Venez,  ô  vouj 
■  qne  j'ai  choisie ,  et  je  placerai  mon  trône 
«  dans  vous  parce  que  le  roi  a  convoité  votre 
1  chaste  beauté.  Ecoules,  ma  fille*  et  voyez, 
prêtez  nne  oreille  attentive.  »  Ensuite  le 


tée  à  voix  plus  haute.  Elles  répondent  en  pontife  après  leur  avoir  demandé  si  leur 
chantant  sur  le  même  ton  :  Etnwnc  tequimur  vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
in  toto  corde,  a  voici  que  nous  suivons  de  tout  le  voile  aux  vierges  :  Aecipe  velamtn  u- 
«  notre  cœur,»  et'elles  pénètrent  jusqu'au  mi-  crum,  etc.  Une  Antienne  est  chantée  parles 
lien  du  chœur.  Une  troisième  invitalion  leur  deux  vierges  qui  reçoivent  ensemble  le  voile, 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges  et  le  pontife  récite  snr  elle»  nne  Oraison,  puis 
répondent  :  Et  nunc  tequimur  in  toto  corde;     il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  cette 

'---*---  •-■- -J—        Antienne  :  Desponsari,  ditecta,  vent,  hyems 

tramiit ,  turtur  canif ,  vincœ  florentet  nia- 
ient, a  Venez  célébrer  vos  noces ,  ô  ma  bien 
«  aimée,l'hiver  es  t  passé,  la  tourterelle  chante, 
a  les  vignes  en  flcnr  exhalent  leur  parfum.  ■ 
Le  pontife  remet  a  chacune  d'elles  l'anneau 
en  disant  :  Desponso  te  Jetu  Ckritto ,  Filio 
summi  Patris  gui  te  illasam  cuttodiat.  etc. 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ ,  Fils  du  sonve- 

■  rain  Père,  afin  qu'il  protège  votre  virginité. 
«  Recevez  donc  l'aonoau  de  l'engagement,  le 
x  sceau  de  l'Esprit-Sainl ,  afin{que  vous  por- 
te tiet  le  nom  d'épouse  de  Dieu ,  et  qu'aprti 
a  l'avoir  fidèlement  servi,  vous  recevîet  il 
b  couronne  immortelle,  au  nom  du  Père  j,  et 
«  du  Fils  t  et  du  Saint-Esprit  f.iA  cbaqno 
réception  d'anneau  les  v  ierges,  deux  a  dem, 
chantent  à  genoux  l'Antienne  :  Ipti  sum  des- 
pontata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  qne 
a  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  et  la 

■  lune  admirent  la  beauté.  ■  Pnis  toutes  se 
prosternant  et  levant  leurs  mains  droites  or- 


timemut  te  et  quœrimut  faciem  tuam  vider* 
Domine,  ne  confondus  nos,  »ed  fuc  nobii  juxta 
mantuetudinem  tuum,  et  tecundum  multitudi- 
nem  mùerieordia  tua.  «  Voici  que  nous  sui- 

■  vons  de  tout  notre  cœur,  nous  vous  crai- 
«  gnons   et   nous    cherchons   à  voir   votre 

■  face  ,  o  Seigneur  ;  ne  nous  confondes  pas, 
«  mais'  agissez  avec  nous  selon  votre  man- 
«  suétude,  et  selon  la  grandeur  de  votre 
«  miséricorde.  »  Pendant  que  les  vierges 
chantent  ces  paroles,  elles  s'avancent  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  Il  y  a  dans  ce  dialogue  chanté  un 
charme  inexprimable,  à  notre  avis.  Les  vier- 
ges chantent,  chacune  Â  son  tour,  en  levant 
un  peu  la  tête,  les  paroles  suivantes  -.Suscipe 
me.  Domine,  tecundum  eloquium  tuum  ut  non 
dominetur  met  omnis  injustiiia,  a  O  mon  Dieu, 
«  accueillez-moi  selon  votre  parole ,  afin 
a  qu'aucune  injustice  ne  me  domine.  »  Pnis 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les 
Litanies  des  saints  sont  chantées  pendant  que 


les  vierges  sont  prosternées  sur  des  tapis,  et  nées  de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne 

que  le  pontife  est  à  genoux.  Après  l'invoca-  Annula  tuo  subarravit  me  Dominut  meus  Je- 

tiun  :  Vtomnibui /!</e7tôu»,clc.,ilselève,et  se  fui  Chris  tus  et  tanquam  spontam  décorant 

tournant  vers  les  vierges,  couvert  delà  mitre  mecorona.  «  Le  Seigneur  m'a  engagée  à  loi 

et  la  crosse  i  la  main,  il  chante  :  Ut  prœtentet  «  par  son  anneau,  et  m'a  décorée  d'une  cos- 

uiiciltas  tuas  bene -i  dicere  dignerit.  $■  Te'ro-  «  ronne  en  qualité  de  son  épouse,  n  Le  pontife 

camus  audi  nos.  — Ut  pressentes  anciilus  tuât  leur  donne  sa  bénédiction  par  une  formule 

lene  f  dicere  et  tanctificare  digneris.  %.  Te  particulière,  et  ensuite  se  dispose  à  leur  mel- 

rogamut  audi   not.  «  Seigneur,  nous  vous  tre  la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  par 


«  prions  de  bénir  et  de  sanctifier  vos  servantes 
■  ici  présentes.  »  On  entonne  ensuite  l'hymne 
Vtni  Creator,  pendant  lequel  le  pontife  bé- 
nit les  habits  et  les  colliers  on  couronnes. 
Les'vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
mdis  sans  voile,  reviennent  vers  le  pontife  -~ 


chantant  le  Répons  :  Regnum  mundi,  et  om-    .  mule  analogue,  et  pnis,  deux  à  deux ,  elles 


Antienne  :  Vent,  tponta  Cttritti,  actif* 
coronam  quam  tibi  Dominut  prœparatit  m 
sternum.  «  Venez,  épouse  de  Jésas-Chris', 
a  recevez  la  couronne  que  le  Seigneur  vons 
«  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  pontife  im- 
pose sur  chacune  la  couronne,  par  nne  for- 


nem  ornatum  tœculiconttmpti  propter  amorem 
Domini  NostriJetu  Christi ,  quem  vidi, quem 
amavi,  in  quem  credidi,  quem  dilexi.  v.  Èruc 
tatit  cor  meum  verbum  bonum,  dico  ego  opéra 
mea  régi ,  et  l'on  reprend  :  Quem  vidi,  etc. 
■  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  monde  et 


chantent  :  Induit  me  Dominut  cyclade  aure 
texta.  et  immentit  monilibut  ornant  me.  ■  Le 
■  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  tissn  d'or 
a  et  de  précieux  joyaux.  »  Le  pontife  récite 
deux  Oraisons.  Les  vierges  se  lèvent  ensuit* 
'  entonnent  l'Antienne  :  Ecee  quod  eoncupwi 


tonte  la  parure  du  siècle  pour  l'amour  de     jam  video,  quod  speravijam  teneo,  itlijunttt 
Nutre  -Seigneur  Jésus-Christ ,  que  j'ai  vn ,     tum  in  calu,  quem  in  terris  potita,  tota  dtw 


3ue  j'ai  aimé,  en  qui  j'ai  place  ma  con- 
ance ,  i  qui  j'ai  voué  mon  affection.  •  Le 
Jiontife  récite  une*  Oraison  et|une  longue  Pré-, 
ace,  -pendant  qne  les  vierges  sont  à  genoux, 
rangées  en  cercle  autour  de  l'autel.  Nous  rc- 


ft'otte  dilexi.  «  Je  vois  enfin  ce  qne  j'ai  ust 
«  souhaité ,  je  tiens  ce  que  je  convoitais  ,je 
a  suis  unie  dans  le  ciel  à  celui  que  ssr  U 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  affection.  >  Lt 
pontife  réelle  une  longue  Oraison .  et  po'»i 
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couvert  de  là  mitre  il  récile  sur  les  vierges 

agenouillées  une  très-longue  bénédiction.  II 
fulmine  ensuite  un  anatbème  contre  ceux  qui 
arracheraient  ces  vierges  au  service  divin 

Qu'elles  ont  embrassé,  ou  qui  s'empareraient 
e  leurs  biens.  Eu  voici  quelques  passages  : 

•  Que  cetui-lè  qui  se  porterait  contre  elles  à 

■  des  attentats  soit  maudit  dans  sa  maison 
«  et  hors  de  sa  maison,  maudit  à  la  ville  et  à 

■  la  campagne,  maudit  dans  '  la  veille  et  dans 

■  le  sommeil ,  maudit  dans  sa  nourriture  et 
«  dans  sa  boisson ,  maudit  dans  ses  mouve- 
.«  raents  et  dans  son  repos;  maudits  soient  sa 
«  chair  el  ses  os,  et  que  de  la  plante  des  pieds 
«  jusqu'à  la  tète  il  n'y  ait  en  lai  rien  d'Inlact... 

<  Qu'il  périsse  an  jour  du  jugement  ;  que  le 

■  feu  éternel  le  consume  avec  le  démon  et 
c  ses  anges ,  a  moins  qu'il  ne  vienne  à  rési- 
«  piscence.  Àinsi-soit-il ,  ainsl-soit-il.  » 

La  liesse  est  continuée  jusqu'à  l'Offertoire. 
En  ce  moment  les  vierges  vont  à  l'Offrande 
avec  un  cierge  allumé,  et  le  pontife  récite 
nne  Secrète  particulière.  A  la  Communion  , 
le  pontife  leur  distribue  l'Eucharistie  avec 
autant  d'hosties  qui  ont  été  consacrées  pen- 
dant celle  Messe.  Les  vierges  chantent  en- 
suite l'Anlienne  :  Met  et  lac  ex  ejus  ore  sus— 
cepi  et    languis    ejus    ornavit  gênas  méat. 

•  J'fii  pris  de  sa  bouche  le  lait  et  le  miel,  et 

■  son  sang  a  embelli  mes  joues.  *  La  Post- 
communion  est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
lennelle du  pontife.  Puis  il  récite  sur  les 
vierges  une  Oraison  ,  après  laquelle  il  leur 
donne  le  livre  de  leur  Office,  en  disant,  pen- 
dant qu'elles  le  louchent:  Aeeipitelibrum.ut 
ineipiatis  Horas  canonicas,  et  legatis  Officium 
in  Ecclesia.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Recevez 
a  ce  livre  afin  que  vous  commenciez  les 
«  Heures  canoniales,  et  que  vous  lisiez  l'Of- 

<  liée  dans  l'Eglise.  Au  nom  du  Père, .etc.  » 
On  chante  ensuite  le  Te  Deum ,  après  lequel 
le  pontife  remet  les  vierges  à  l'abbesse  qni 
est  à  genoux  :  Vide  quomodo,  etc.  *  Réflé- 
«  cbissez  sur  le  soin  que  vous  devez  prendre 

■  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  pour  les 

■  représenter  pures  et  sans  tache ,  car  vous 
'    «  en  serez  responsable  devant  le  tribunal  de 

<  leur  époux,  qui  est  le  Juge  à  venir.  «Puis 
le  pontife  récite  le  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir 
décrit  avec  tant  de  détails  ce  cérémonial. 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  plus 
considérable  qu'à  celui  même  des  Ordinations 
-  sacramentelles,  parce  que  celles-ci  sont  infi- 
niment pins  connues.  ; 
II  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
véture  qui  variant  selon  les  Ordres  religieux 
et  Congrégations  ,  mais  dont  le  type  princi- 
pal est  celui  qne  nous  venons  d'extraire  du 
Pontifical  romain. 

>;•  n. 

VARIÉTÉS. 

Le  Sacramentaire  de  Bobio  contient  une 
Oraison  intitulée  :  Qrdo  ad  consecrandas  mo-) 
narkas.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Omnipotent; 
sempiterne  Deus  ,  Pater  Domini  nostri  Jesu 
Cfiristi  :  tu ,  Domine  ,  adjura  volttntatem  an—] 
citlarum  tuarum,  gua  mttiorem  portionem 
Liturgie. 


vu  ira 

ehgerunt.  et  prœsta  tis  graliam  spiritalem,  ut 
sobrie,  pudicevivente*.  hœc  temper  faciant gua 
tibi  suntplacita,  Dignare  «d'ara.  Domine,  iam- 
padas  earum  inextiaguibiles  tervare  utqur.  m 
finem  :  ut,  sponso  veniente,  lœta  occurrere  pos- 
iinl  algue  régna  calestia  inirare  :  inclusœ 
gratias  tibi  référant  m  regione  vivorum  hoc 
signum  Fitii  tui  bajuiantes  f.  Qui  vivi*  et  ré- 
gnas, etc. 

Ad  celandam  virginem, 
Hactunt.  Domine,  capitis  consecrati  spten- 
didiora  velamina.  Hullus  hic  candidissima  ve- 
stis  ornatus  cumquo  errore  decepta..;..  iter 
seguatur  Agnum  ;  ita  lumen  Ecclesia  atque 
immaeulata  virgo  uni  Domino  nupta  beatam 
sedem  requirat. 

Cette  dernière  formule  présente,  comme  on 
voit,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduirons  seulement  la  pre- 
mière :  a  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  Père 
«  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«  la  volonté  de  vos  servantes  qui  ont  fait 
«  choix  de  la  meilleure  part,  et  accordez 
.«  leur  la  grâce  spirituelle  de  faire  toujours 
«  tout  ce  qui  vous  plaît  en  vivant  avec  so- 
«  briétéet  chasteté.  Daignez  aussi,  Seigneur, 
«  rendre  leurs  lampes  inextinguibles  jusqu'à 

■  la  fin ,  et  faire  qu'à  l'arrivée   de  l'époux 

«  elles  puissent,  pleines  de  joie,  venir  au-    ■ 
«  devant  de  lui,  et  entrer  dans  les  royaumes 

■  célestes,  afin  qu'y  étant  parvenues,  elles 

■  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  en 
«  portant  dans  la  région  des  rivants  ce 
«  signe  de  votre  Fils  f-  Vous  qui  vivez  et 
«  régnez,  »  etc. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  eu 
certains  Ordres  religieux,  la  permission  de 
chanter  l'Epllre  à  la  grandTtfesse.  Le  Ponti- 
fical romain  remarque,  avant  la  tradition  du 
Bréviaire,  que,  dans  certaines  communautés, 
les  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  l'Office 
canonial,  et  c'est  pour  cette  raison  que  la 
Bréviaire  leur  est  mis  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécration.  (Y ou.  or- 
dination, parag.  k).  Les  religieuses  de  l'Ordre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  titre  de  chartreuses, 
sont  nommées  diaconesses,  et  c'est  le  seul 
Ordre  où  ce  litre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

VIATIQUE.  i 

Selon  son  étymologte,  ce  '  terme  signifie  : 

S  révision  de  voyage.  Liturgiquemeut  c'est  ta 
ommunion  administrée  à  un  malade  pour 
le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  de  cette  '  ' 
vie  à  l'autre.  Un  auteur,  Angélus  de  JVwce.f 
abbé  de  Hont-Cassin,  dans  un  ouvrage  dédié. 
au  pape  Clément  IX  ,  semble  adopter ,  à  ce 
sujet,  l'opinion  de  Basile-Ponce  de  Léon,  dont 
.voici  le  sentiment.  Dès  les  premiers  temps  de 
l  l'Eglise  on  avait  coutume  de  donner  la  Com- 
imunion  aux  fidèles  morts,  ou  plutôt  de  met- 
tre dans  leur  bouche  la  sainte  Eucharistie 
Celait  pour  consacrer  par  la  vérité    ans 
.croyance  mensongère  du  paganisme  qui  en- 
seignait que  les  âmes,  avant  d'arriver  ans 
{Trente-neuf.) 

......  ..Google 
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rhampsElysées, devaient traverserlefleuvedu  prêtre*  elle*  clerc*  dans  lesOrdreMiflereun 
Cocyte  sur  la  barque  de  Carou,  auquel  il  fal-  peu  de  celui  qu'on  observe  peur  les  laïques 
lait  payer  ce  passade  par  uue  pièce  de  mon-  et  est  environné  d'une  solennité  plu  on 
naic.  CT est  pourquoi  les  païens  mettaient  à  la  moins  grande.  Nous  ne  devras  point  entrer 
bouche  de  leurs  morts  une  pièce  destinée  à  ici  dans  des  discussions  de  droit  canonique 
cela.  Les  chrétiens  voulant  Taire  prendre  le  -  au  sujet  du  refus  on  de  U  concession  du 
change  aux  nouveaux  convertis,  dont  il  n'é-  Viatique  in  extremis.  Elles  ont  es  beaucoup 
tait  pas  possible  de  (déraciner  en  entier  la  de  relen lisscnent  dans  ia  fameuse  affaire  de 
vieille  superstition,  mettaient  dans  la  bouche  la  bulle  Dnigenittu.  » 
des  morts  celte  pièce  de  «  monnaie  céleste  II  n'est  pas  cependant  inutile  de  consigner 
«  par  la  vertu  de  laquelle  leur  corps,  tout  ici  les  prescriptions  de  la  loi  civile*,  relative- 
u  mort  qu'il  était,  obtiendrait  une  vie  céleste  ment  au  salut  Viatique  que  le  prêtre  porte  du 
a  et  immortelle  ;  *  l'auteur  ajoute ,  selon  la  de  l'Eglise  à  la  maison  du  malade.  Un  décret 
traduction  de  D.  Claude  de  Vert  qui  le  cite  du  13  juillet  1804-,  -enjoint  aux  postes  mili- 
au  long  :  «  11  semble  même  que  c'est  pour  (aires  de  rendre  les  honneurs  supérieurs  au 
«  faire  allusion  à  la  pratique  dont  on  parle ,  saint  Sacrement,  quand  on  le  porte  ans  ma- 
a  que  l'Eucharistie  qu'on  donne  aux  mou-  lades,  et  de  détacher  deux  hommes  au  ntotoi 
'  «  rants  est  appelée  Viatique.  »  pour  l'escorter.  L'appareil  ecclésiastique  qui 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  origine  du  nom  fait  reconnaître  que  c'est  la  sainte  Eocbaris- 
de  Viatique,  il  est  bien  certain  que  l'on  com-  lie  qu'on  doit  honorer  dans  cette  marche, 
muniait  autrefois  les  morts,  c'est-à-dire  qu'on  consiste  au  ce  que  le  prêtre  soit  précédé  donc 
leur  mettait  dans  la  bouche  le  corps  de  No-  sonnette  pour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 
Ire-  Seigneur,  et  qu'on  les  inhumait  de  la  Sacrement  soit  porte  sous  un  dais  aui  côté» 
sorte.  Cette  coutume,  du  reste,  fut  improuvée  duquel  marchent  deux  ou  au  moins  une  per- 
par  plusieurs  Conciles;  mais  nous  ne  pen-  Bonne  tenant  un  flambeau  allumé.  Si  c'est  ta 
sous  pas  qu'où  puisse  trouver  là  l'origine  du  nuit .  le  Viatique  est  porté  à  la  maison  di 
Viatique.  Cette  dénomination  n'est  pas  d'ail-  malade  sans  cérémonieexlérieure.'Les  Rituels 
leurs  exclusivement  affectée  k  la  Comrau-  de  chaque  diocèse  entrent,  à  ce  sujet,  dans 
iiion  des  morts  ou  des  mourants.  Certains  des  détails  qu'on  ne  peut  s'attendre  a  retrou- 
Pères  et  même  des  Conciles  appellent  Yiati-  ver  ici. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Dans  l'ancien  Hit  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 
tie en  (rois  ,  en  mettait  la  moindre  parceUe 
dans  lo  calice  ;  d'une  des  deux  autres,. il  se 
communiait  ainsi  que  ses  ministres  ;  et  l'au- 
tre parcelle  était  gardée  pour  le  Viatique  Aet 
mourants;  Yiaticwn  morientis.  Cetle  Rubri- 
que, qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
est  marquée  dans  le  Missel  de  1616. 

Le  dixième  Ordre  romain,  qui  est  à  ■peu 
près  du  dixième  siècle,  établit  le  cérémonial 
qui  suit:  le  prêtre  fait  d'abord  adorer  et  bai- 
ser la  croix  par  le  malade.  Il  récite  sur  loi 
une  formule  d'absolution  que  nous  récitons 


gue  :  1°  le  Baptême  donné  à  des  agonisants 
qui  ne  l'avaient  pas  reçu  ;  2°  la  Pénitence  a 
ceux  que  l'on  reconciliait  A  l'heure  de  la 
.mort  ;  3°  l'Eucharistie  enfin  qu'on  portait  aux 
malades.  Ce  n'est  pas  tout,  fin  temps  des 
persécutions  ,  les  fidèles  qui  avaient  le  bon- 
heur d'assister  au  saint  Sacrifice,  empor- 
taient chez  eux  la  sainte  Eucharistie  pour 
s'en  communier  .afin  de  se  fortifier  contre  les 

Îiersécutions  ,  et ,  dans  ce  cas ,  lui  donnaient 
c  nom   de    Viatique ,  pour    eux  synonyme 
de  confortalif  puissant  dans  ces  terribles 
w  épreuves. 

II. 

La  Communion  en  Viatique  n'est  donnée 

qu'aux  personnes  malades  ou  infirmes.  Une 

mort  certaine    comme   celle  d'un  criminel  ?      ---■ 

qu'on  va  exécuter,  ne  serait  pas  un  motif  aujourd'hui  a,vant  les  onctions  quand  le  sa- 
suffisant  pour  cetle  Communion.  D'ailleurs  crement  d'Extréme-Onction  est  administré. 
en  France  on  n'accorde  point  ordinairement  Puis  il  donne  au  malade  \.' Eucharittk  du 
la  Communion  aux  criminels  condamnés  à  corps  du  Seigneur  trempé  dans  le  vin,  et  u 
mort.  Le  fidèle  qui  reçoit  !e  Viatique  est  dis-  vin  même  sanctifié  par  cette  intinetion  il 
pensé  d'être  à  jeun  pour  le  recevoir,  et  celte 
dispense  n'a  jamais  eu  lieu  pour  la  Commu- 
nion ordinaire.  Le  Viatique  egtadministré  au 
malade  par  une  formule  différente  de  celle 
de  la  Communion  :  Accipt,  carisstme  frmter  , 
ou  carimma  soror,  Yiaticwn  corpofis  Domini 
nostri  Jesu  Christi  quod  te  custodiat  ab  hotte 
tnaligno,  protegat  le  et  perducat  te  ad  vitum 
œternam.  Amen.  «  -Cher  frère ,  ou  bien  chère 

«  sœur,  recevez  le  Viatique  du  corps  de  fard  une  parcelle  eucharistique 
n  Nuire-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'il,  vous  per  dans  le  vin  et  delà  faire  couler  dam  il 
«  garde  de  1  esprit  mauvais,  vous  protège  et  bouche  de  Sera  pion;  ce  qu'ayant  fait,  le  t**-^ 
a  vous  conduise  à  l'éternelle  vie.  »  Elle  n'est  lard  expira  immédiatement, 
pas  exactement  la  même  partout,  mais  le  Nonsavonsditqu'ordinairement eoFran» 
'sens  revient  toujours  à  celle-ci.  Le  cérémo-  on  n'accordait  point  le  Viatique  aux  crinH- 
inial  qui  précède  accompagne  et  suit  l'admi-  nels  condamnés  a  mort.  Cela  vient  plutôt 
nislration  du  Viatique,  pour  les  éveques,  les  t  des  dispositions  civiles  que  de  celles  de  l'E* 


change"  au  sang  de  Jésus-Christ ,  en  disant  : 
Accipt,  frater,Viaticum,  etc..  et  le  reste  de  U 
formule  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Sérapion,  vieillard  J' Alexandrie,  avait  es  la 
faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de  II 
persécution.  Se  trouvant  1  l'extrémité,  il  et- 
envoya  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 
te  ad  vitum  le  Viatique.  Le  prêtre  n'ayant  puyallerchar- 
*  bien  chère  gea  lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vieil' 
lu  corps  de     fard  une  parcelle  eucharistique  ,  de  la  Irem- 
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glise  elle-même.  II  est  d'abord  certain  <i  a  an- 
ciennement on  aggravait  la  condamnation 
capitale  par  un  relus  d'accorder  le  temps  et 
les  moyens  de  se  réconcilier  dvec  Dieu.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle'qu'il 
Tut  permis  aux  criminels  condamnés  à  mort 
de  le  confesser  ,  mais  seulement  en  allant  a 
l'échafaud.  Comment  aurait-on  pu  leur  ad- 
ministrer la  Communion  après  une  contes- ' 
sion  aussi  précipitée  î  D'ailleurs  encore  on 
répugnait  A  administrer  là  sainte  Eucharistie 
à  un  nomme  dont  le  cadavre  devait  être  im- 
médialement  jeté  a  la  voirie,  selon  la  pratique 
de  ce  temps-la.  On  pourrait  prouver  que  I  E- 
glïse  s'est  toujours  montrée  dans  la  disposi- 
tion de  considérer  le.  criminel  dévoué  à  la 
mort  comme  le  malade  à  qui  elle  .accorde  les 
derniers  sacrements.  Nous  pouvons  citer  le 
Concile  de  Vienne,  tenu  en  1311,  où  Clé- 
ment V  blâma  les  magistrats  séculiers  qui 
refuseraient  de  laisser  procurer  les  secours 
spirituals  a  ceux  qui  étaient  frapp'és  d'une 
Condamnation  capitale.  Plusieurs  Rituels 
diocésains  des  derniers  siècles  défendent,  il 
est  vrai,  de  donner  la  Communion  au*  con- 
damnés à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
motivées  par  la  disposition  pénale  qui  était 
alors  en  vigueur.  Partout  ailleurs  ou  la  loi. 
laissait  aux  criminels  la  faculté  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  oit  ne  faisait  point  difficulté 
de  leur  accorder  la  Communion  avant  la 
mort.  La  législation,  actuelle  de  France,  ac- 
cordant toute  latitude  pour  cet  effet,  il  est 
hors  de  doute  qne  la  Communion  peut  être 
accordée  aux  condamnés.  Le  Rituel  de  Pa- 
ris imprimé  en  1839,  défend  seulement  d'ad- 
ministrer la  Communion  aux  condamnés,  le 
jour  même  de  leur  exécution,  si  celle-ci 
doit  avoir  Ifeu  le  matin.  Il  en  résulte  qu'on 
peut  les  communier  la  veille,  ou  mémo  le 
jour  de  llexécution,  si  celle-ci  est  faite  après 
midi. Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
doivent,  avant  tout,  être  consultées.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  s'établisse  en 
France  une  uniformité  à  celégard,  et  que,  se- 
lon l'esprit  de  l'Eglise,  les  condamnés  à  mort 
F'  uissent  être  partout  admis  A  la  réception  de 
Eucharistie. 

L'obédience  d'un  religieux,  porte  aussi , 
dans  certains  ordres  le  nom  de  Viatique. 
VICAIRE. 
1. 

Le vicaire  est,  en  général ,  celui  qui  exerce 
Certaines  fonctions  a  la  place  du  titulaire, 
Dt'cinuJ ,  vin*  gèrent.  Ce  nom  est  aussi  em- 

Sloyé  darfs  l'ordre  civil.  Mais  en  France, 
est  exdMivemen  t  affecté  A  ce  dernier.  Ce 
n'est  qnesousee  rapport  qu'il  nous  est  permis 
d'en  parler,  dans  nn  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Nous  devons  même  nous  borner  à  quel- 
ques notions ,  car  les  grands  détails  sont  do 
ressort  du  droit  canonique.  On  distingue 
plusieurs  SOrteS  de  vicaire*. 

1*  Les  vicaire*  apostoliques.  On  appelle 
ainsi  ceux  que  le  pape  a  établis  pour  remplir 
certaines  fonctions  dont  sa  sainteté  peut 
seule  commettre  l'exercice.-  Ils  sont  ordinai- 
rement revêtus  An  caractère  épiscopal ,  et 
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envoyés  dans  les  pays  infidèles  et  hérétiques 
pour  y  gouverner  les  Eglises  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicaire»  sont  quelquefois 
chargés  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont 
le  titulaire  ne  peut  prendre  soin.  L'histoire' 
ecclésiastique  nous  apprend  que  l'évéque  de 
Tbessalonique gouvernait,  en  cette  qualité  , 
onze  provinces.  Assez  souvent  on  confond  le 
Vicaire  apostolique  avec  le  légat.  Mais  ordi- 
nairement ces  deux  titres  ne  se  trouvent  pas  ! 
unis  dans  nne  même  personne. 
.  2*  Les  vicaire*  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  de  la  juridiction  épiscopale, 
en  vertu  d'une  délégationque  leur  en  a  faite 
le  prélat  qui  les  a  nommés.  Ce  vicaire  remplace 
l'évéque  en  tout  ce  qui  n'est  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  Confirmation , 
l'Ordre,  la  consécration  des  églises,  des  au- 
tels, desjases  sacrés,  etc.  L'évéque  en  nomme 
tant  qu'il  vent,  mais,  en  France,  le  gouver- 
nement n'en  agrée  que  deux  pour  févêque 
et  trois  pour  1  archevêque.  Quand  le  prélat 
meurt  ou  donne  sa  démission ,  le  pouvoir  de 
ses  vicaires  généraux  s'éteint.  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse, 
homme  alors  des  vicaires  capitulaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  pouvoirs  de 
ceux-ci    expirent  aussitôt   que  le  nouveau 

Srélat  a  pris  possession  de  son  titre.  On 
onne aussi  le  nom  d'archidiacres  aux  vicai- 
res généraux.  {Voyez  les  articles  archidiagbb 
et  DIACBE.  ) 

3°  Vicaires  perpétuels.  En  France ,  il  n'eu 
existe  plus.  Les  moines  qui  en  qualité  de 
curés  primitifs  {V.  curé)  possédaient  des 
cures,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besoin  d'nn  vicaire  qui  tint  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  de  lui  assigner  uu 
revenu.  Le  nom  de  perpétuel  leur  était  donné 
parce  qu'ils  étaient  placés,  à  litre  irrévocable, 
comme  les  curés.  Souvent  aussi,  cette  qua- 
lité n'était  qu'une  fiction;  car  ils  étaient 
révocables ,  a  la  volonté  de  l'évéque  ou  du 
supérieur  monastique. 

k°  Les  vicaires  de  paroisse.  Ceux-ci  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fonctions  curiales , 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons ,  le  vicaire 
est  député  ad  omnes  causas;  il  est  nommé  et 
exclusivement  révocable  par  l'ordinaire. 
IL 

«  Outre  les  vicaires,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique,  il  y  a  dans 

■  Certaines  paroisses  des  prêtres  qu'on  appelle 

■  habitués  ;  leurs  fonctions  sont  de  dire  là 

«  Messe,  de  chanter  l'Office.  Ces  prêtres  soot   ■ 
s  obligés    d'obéir  au  curé,  d'assister  aux 
a  Offices  en  habit    d'église  ;  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  convenable  sur  les 
«revenus,  fondations  et  casucts  de  l'église 

■  oùHs  servent...... 

Aujourd'hui,  outre  ces  prêtres  habitués  et 
les  vicaires  proprement  dits,  les  grandes  pa- 
roisses, principalement  à  Paris,  ont  on* 
certain  nombre  d'antres  prêtres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'administrateurs  ,  parce 
qu'ils  sont  chargés  de'  l'administration  des 
sacrements.  Les  prêtres  Administrateurs  dansj 
les  paroisses  remplissent  toutes  les  fondions 
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curiales.  La  confession,  la  prédication,  le 
soin  spirituel  des  malades ,  l'instruction  des 
enfants  et  surtout  le  Baptême  à  conférer  en- 
trent dans  leurs  attributions.  Or  ce  dernier 
sacrement,  après  avoir  été  réservé  aux  évo- 
ques ,  qui  seuls  l'administraient  solennelle- 
ment, fut  enfin  conféré  avec  solennité  par  les 
prêtres  titulaires  des  réductions  ou  paroisses 
connus  plus  tard  sous  le  nom  de  enrés.  In- 
sensiblement dans  les  paroisses  d'une  grande 
Eopulation ,  les  curés  confièrent  le  soin  de 
apliser  aux  prêtres  qui  les  secondaient, 
stfus  le  nom  de  ficaires.  Ceux-ci  à  lenr  tour, 
chargés  par  le  pasteur  d'une  bonne  part  de 
son  administration  temporelle*,  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  mariages  et  des  convois ,  n'ont 
pu,  ainsi  que  les  curés,  vaquer  à  l'adminis- 
tration du  Baptême  et  des  autres  sacrements. 
Il  en  est  résulté  que  dans  la  partie  la  plus 
noble  et  la  plus  excellente  des  fonctions  cu- 
riales, les  prêtres  dont  nous  parlons  sont 
devenus  les  secondaires  des  curés,  prélërable- 
meut  à  ceux  qui  portent  le  nom  exclusif  de 
vicaires.  Les  prêtres  administrateurs  sont 
donc  pour  la  majeure  et  la  plus  importante 
portion  du  ministère  pastoral ,  les  substitués 
et  les  véritables  représentants  des  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  prélres  auxi- 
liaires doivent  porterie  nom  de  vicaires  aussi 
bien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  titre; 
et  tandis  que  ceux  qui  règlent  les  objets  dont 
nous  avons  parlé  ,  porteraient,  si  L'on  veut, 
le  titre  de  premier  et  deuxième  vicaires ,  les 
prêtres  qui  administrent  les  sacrements  et 
remplissent  les  autres  fonctions  que  nous 
avons  énnmérécs,  recevraient  le  nom  de  vi- 
cairesadministrateurs ,  puisqu'ils  le  août  par 
le  fait. 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  parce  qu'elles  nous  semblent 
une  induction  toute  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  empressons  ,  en  même  temps ,  de 
reconnaître  qu'il  appartient  à  l'autorité  épis- 
copale  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fier l'état  actuel ,  selon  ce  qu'elle  juge  plus 
convenable.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  dans  les  paroisses  considérables  des 
grandes  villes  du  royaume,  celte  distinction 
entre  les  prêtres  secondaires  est  inconnue; 
l'ecclésiastique  investi  de  la  confiance  de  l'é- 
véque  pour  administrer  les  sacrements,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  ,  entendre  les  con- 
fessions ,  sous  l'unique  direction  du  curé,  y 
est  vicaire.  La  fonction  règle  et  détermine  la 
qualification.  Le  produit  des  Oblations  ou  ca- 
suel  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  ou  vîcaîrie  a 
la  fonction  du  vicaire.  Ce  dernier  est  aussi 
affecté  au  logement  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroisses  rurales. 

VIGILE.       • 


Ce  nom ,  dans  son  étymologie  ,  exprime 
l'absence  du  sommeil,  puisque  le  verbe  vigi- 
lare,  veiller,  est  l'opposé  de  darmire,  dormir. 
Le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui  exclut 


toute  idée  d'une  nuit  passée  dans  l'insomnie, 
et  ne  signifie  plus  que  le  jour  précédant  le 
lendemain.  Ainsi ,  là  veillé  on  vigile  d'une 
fête,  n'est  plus  la  nuit  qui  la  précède,  mais  le 
jour. dont  celte  fête  est  immédiatement  pré- 
cédée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  admirable 
livre  De  divina  Psalmodia ,  chapitre  fc,  parle 
des  vigiles  avec  son  érudition  ordinaire ,  et 
surtout  avec  cette  onction  dont  il  possède  le 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  recommandent 
les  exercices  pieux  des  vigiles,  il  ajoute  l'ac- 
complissement de  la  promesse  d'nn  libéra- 
teur qni ,  pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  Vierge  immaculée  :  et  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  du  livre  de  la  Sagesse:  Dumnox 
m  suo  cuAu  médium  iter  haberet  omnipotent 
sermo  tuus,  Domine,  de  cala  a  regalibus  stdi- 
bus  prosilivit,  que  l'Eglise  chante  en  la  tiaitt 
de  Noël.  ■  Pendant  que  la  nuit  était  au  mi- 
«  lieu  de  son  cours ,  votre  puissante  parole , 
«  ô  Seigneur,  s'élança  des  royales  demeures 
«  du  ciel.  »  Le  cardinal  ajoute  :  ■  C'est  en  ce 
«  même  temps  que  celai  qui ,  dans  son  pre- 
»  m  ier  avènement,  vint  pour  être  jugé,  tien- 
«  dra,  en  son  second   avènement  avec  gloire  . 

■  pour  juger  les  nommes,  de  même  que  le 
a  voleur  surprend  dans  la  nuit.  C'est  pour- 
«  quoi  il  nous  exhorte  à  veiller,  par  une  ten- 

■  are  sollicitude,  pour  notre  salut  ;  et  il  pro- 
«  met  le  -bonheur  à  ceux  qu'il  trouvera  fiifè- 
«  les  à  cette  pratique.  *  nous  ne  pouvons 
résister  an  plaisir  de  faire  connaître  un  pas* 
sage  de  saint  Jean  Chrysostome ,  que  notre 
auteur  s'est  plu  à  traduire  en  latin  dans  sa 
divine  Psalmodie  :  «  La  huit  n'a  point  éié  faite 

■  pour  dormir  pendant  toute  sa  durée,  et  se 
«  livrer  à  la  mollesse  de  l'oisiveté.  Noos  en 
«  avons  une  preuve  dans  les  ouvriers,  les 
«  navigateurs ,  les  commerçants.  L'Eglise  se 

*  lève  au  milieu  de  la  nuit  ;  lève-toi  aussi  et 

■  contemple  l'harmonieuse  assemblée  des 
«  astres,  astrorvm  choream,  le  profond  st- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admire  avec  cnlbon- 
«  siasme  les  merveilles  de  la  création.  En  ce 

■  moment  l'âme  est  plus  pure ,  plus  dégagée, 
«  plus  subtile;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  pins 
«  sublime  et  se  détache  de  la  terre.  Les  léoè- 
«  bres  et  le  silence  portent  singulièrement  i 

■  la  componction.  Si  eu  même  temps  vont 
«  regardez  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
a  d'innombrables  yeux,  quasi  mnumtrU  iit- 
«  tervynçlum  oculis,  vous  jouirez  de  tonte 

*  sorte  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 

■  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  fléchir 
«  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  faites  du 
«  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  et  des 

*  plaintes. » 

Les  païens  célébraient  des  vigiles  pour  ho- 
norer leurs  fausses  divinités.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  les  auteurs  qui  parlent 
de  la  religion  idolâtriqne-  Les  Jaits  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  proa- 
vent  beaucoup  de  passages  de  nos  livres 
saints,  et  surtout  ce  que  dit  le  Prophète 
royal  :  Media  noete  lurgebam  ad  conAtekium 
(toi;  et  les  antres  paroles  de  David  :  Innocti- 
bus  extoilite  manus  vêtiras  in  sanela  et  bette- 
dicîte  Dominum.  Les  premiers  chrétiens  pas- 
saient en  prières  la  nuit  qui  précédait  Ici 
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grandes  solennités.  Ils  se  réunissaient  pour 
cela  dans  les  églises  pour  y  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  Messes  de  fa  nuit  des  vigiles 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Mais 
trop  souvent  les  choses  les  plus  excellentes 
en  elles-mêmes,  dégénèrent  en  abus.  Durand 
île  Mende  nons  dit,  avec  l'histoire,  qu'il  finit 
par  s'introduire  dans  ces  assemblées  des 
chanteurs  et  des  baladins  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danses,  à  des  fes- 
tins où  la  sobriété  ne  régnait  pas ,  et  enfin  à 
des  excès  très-criminels.  Il  ajoule  qu'il  fut 
établi  qu'à  la  place  des  vigile»,  qui  furent 
supprimées,  on  observerait  des  jeûnes  qui 
portent  encore  le  nom  de  vigiles.  Bergier,  eu 
traitant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  dit  qu'aux  vigiles  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  dn  Samedi  saint,  veille 
de  Pâques  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  l'o- 
pinion de  Durand ,  selon  lequel ,  comme  on 
voit ,  il  y  eut  an  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fêle ,  en  remplacement  de  la  vi~ 

S'te  supprimée.  11  accuse  le  protestant  Bar— 
y  racd'avoirsoutenu  cet  te  dernière  opinion; 
et  pour  prouver  que  le  jeûne  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, il  s'appuie  sur  ce  que  toutes  les  vigiles 
avaient  lien  à  l'imitation  de  celle  de  Pâques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainement  ce  jour- là. 
Bergier  nous  semble  partir  d'un  .mauvais 
principe.  Il  confond  la  vigile,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nuit  qui  précède  une  fête,  avec 
le  jour  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons' 
improprement  la  veille  ,  vigilia.  Or,  on  a  vu 
qu  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe. 

On  a  reproché  aux  chrétiens  d  imiter  dans 
leurs  vigiles  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Hais  pourquoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de  faire,  en  l'honneur  Je» 
saints  mystères  du  christianisme,  ce  que  les 
païens  faisaient  pour  honorer  leurs  impures 
divinités}  Il  est  du  moins  bien  certain  que 
dans  les  premiers  siècles  lés  fidèles ,  si  fer- 
vents et  il  purs,  n'avaient  garde  d'imiter  dans 
leurs  vigiles  les  honteuses  orgies  auxquelles  se 
livraient  les  idolâtres  en  pareille  occurrence. 

Non-seulement  il  y  avait,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  des  vigiles  pour  se  préparer 
aux  grandes  solennités,  mais  encoreon  en  fai- 
sait dans  les  cimetières  pour  honorer  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  femmes  principale- 
ment se  livraient  à  ces  pieux  exercices,  et  les 
abus  qui  finirent  par  s'y  introduire  déterminé- 
rent  les  Conciles  à  en  prononcer  la  suppres- 
sion. 

I). 

Selon  le  sens  qu'on  attache  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n'est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  terme  même  est  passé  dans  les  usages  ci- 
vils, et  le  monde  appelle  la  veille  le  jour  qui 
précède  le  lendemain.  Très-peu  de  personnes 
pourraient  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  l'idée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété ,  pour  se  préparer  à  la 
fête  que  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
portantes du  christianisme  sont  précédées 


d'un  jour  qui  porté  le-irom  de  vigile,  et  qui 
a  un  Office  particulier.  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  l'Epipbanie,  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  sont  les  vigiles  d'institution  pri- 
mitive ,  et  qui ,  à  cause  de  cela,  jouissent  du 
privilège  de  ne  jamais  être Omises.  A  l'exem- 
ple de  ces  vigiles,  L'Eglise,  plus  tard,  en  in- 
stitua pour  quelques  fêtes  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  Telles  sont  celles  de  l'Assomp- 
tion de  ta  sainte  Vierge,  de  la  Toussaint,  i!e 
saint  Jean-Baptiste,  des  Apôtres  et  de  saint 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reconnaît 
que-  celles-là ,  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre ,  ensorte  qu'elles  peuvent  être 
omises,  quoiqu'il  faille  toujours  en  faire  mé- 
moire. Quant  aux  jeûnes  attachés  aux  vigi- 
les, la  discipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
Point.  Toute  vigile  supposait  un  jeûne  et 
abstinence.  Ces  deux  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  pour  celles  de  Noël , 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  saints  Pierre 
et  Paul ,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 
Toutes  les  autres  vigiles  sont  sansjeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  à  l'Office  par- 
ticulier qui  leur  est  assigné.  Mais  ces  prati- 
ques de  mortification  nont  été  abolies  qm. 
successivement,  et  il  y  a  à  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vigiles  emportaient  l'o- 
bligation du  jeûne.  Quelques-unes  se  bor- 
naient à  l'abstinence.  Les  statuts  synodaux 
de  Lyon,  en  1577,  portaient  encore  cinq  vi- 
giles des  fêtes  des  Apôtres  avec  jeûne.  Les 
autres  n'obligeaient  qu'à  l'abstinence. 

Sous  le  nom  de  vigiles,  on  comprend  quel- 
quefois l'Office  de  la  nuit  composé  de  Matines 
et  de  Laudes.  Ce  terme  est  usité  pour  l'Office 
des  morts ,  Vigiliœ  defunctorum.  Ancienne- 
ment, en  effet ,  l'Office  des  morts  se  chantait 
pendant  la  nnit.  La  preuve  en  est  fournie  par 
un  statut  de  1215  pour  l'Université  de  Paris. 
On  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  la 
description  des  obsèques  des  personnages  il- 
lustres et  principalement  des  évéques ,  et 
l'on  voit  que  vers  la  nuit  le  corps  était  porté 
à  l'église.  Nous  citerons  l'exemple  de  Guil- 
laume, evêque  du  Mans,  dont  les  funérailles 
furent  faites  conformément  à  celte  coutume  : 
Circa  noctem  fuit  corpus  ejus  ad  ecclesiam 
beati  Juliani  deportatwn ,  cui  in  choro  ec- 
elesiœ  posito,  postq'uam  pontificalib&s  fuit 
infutis  tanguam  aeeessurus  ad  altare  deeo- 
rattts ,  ereeii»  circa  ipsum  eandelaOris  et  al- 
tis  trabibus  ad  sustinendos  cereos-,  amonict 
et  cleriei  exequias  reddiderunt  tn  vigiliis , 
in  psalmis  oc  suffragHs  ae  maçnis  lumina- 
ribus  et  atiis  circa  fimus  solitis  multnm  ho- 
norem,  tanquam  pqtti  et  pastori,  reddentes. 
«  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porté  à  l'église 
«  de  Saint-Julien,  et  placé  au  milieu  du 

•  chœur.  Après  qu'on  1  eut  habillé  des  orne- 

■  ments  pontificaux,  comme  pour  célébrer 
«  la  Messe ,  et  qu'on  eut  rois  autour  de  son 
«  corps  plusieurs  chandeliers  et  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chanoines 
«  et  les  clercs  firent  ses  obsèques  par  des 

•  vigiles,  des  Psaumes  él  des  suffrages  ,  en 

■  déployant  un  grand  luxe  de  torches  et  lui 
«  rendant  les  autres  honneurs  accoutumés, 

•  comme  à  leur  père  et  pasteur.  »  Ce  pas- 
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sage  cité  par  GrancoUs  est  tiré  du  tome  III 
des  Analectea  de  D.  Mabillou.  11  serait  su- 

fcrflu  de  justifier  le  nom  de  vigile»  donné  à 
Office  de»  morts,  par  d'autres,  autorités, 
Depuis  plusieurs  siècles,  jl  ne  reste  de  ces- 
veilles  funèbresquele  nom  de  vigiles jlonuô 
à  l'Office  des  défauts.  Ce  qui  semblerait 
mieux  lis  retracer,  n'est  l'usage  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pajs.de  «panier  l'Office 
des  défunt*,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qut 

.  dure  quelquefois  jusqu'à  minuit, 

;  Enfin  les  vigiles  anciennes  sont  assez  fi- 
dèlement encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fêle  de  Noël.  L'Office  commence  vers  les 

'dix  heures  du  soir.  .H  est  suivi  de  la  Messe 
solennelle  dans  laquelle,  les  Laudes  sont,  in- 
tercalées.. En  certains  pays,  crux' qui  ont 
communié  passent  Je   reste  de  la  nuit  en 

Crieres,  en  attendant  la  Messe  de  l'aurore. 
e  onzième  Ordre  romain  distingue,  pour 
cette  nuit,  deux  sortes  d'Offices,  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  do  vigiltt ,  et 
celui  dit  Matines.  Ce  dernier  succédait  aux 
vigile»  et  il  était  précédé  de  l'Invitalnfre 
chanté  par  le  Chœur.  Les  expressions  le  dé* 
clarent  bien  clairement  :.....  Eo  ordine  fit 
matutimtm  sicut  Vigilia  fuerunt, 
,rIN. 
ï. 

Nous  le  considérons  ici 'seulement  comme 
matière  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  La  fol 
nous  apprend  que  le  divin  instituteur  de 
^Eucharistie  changea  en  son  sang  le  vin  du 
calice  de  la  cène;  ce  fin  était  fait  du  fruit  de 
la  vigne,. ex  genimine  unis.  On  ne  pourrait 
donc  célébrer  la  Messe  avec  une  liqueur  ex- 
primée d'un  fruit  quelconque,  autre  que  le 
raisin.  La  pratique  constante  de  l'Eglise  a 
consacré  celte  loi;  mais  on  demande  lequel 
des  deux  vint,  du  blanc  ou  du  rouge,  est  ma- 
tière du  Sacrifice.  Il  est  certain  que  l'Eglise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  au.  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  cm 
rouge  représente  mieux ,  par  sa  couleur ,  le 
mystère  je  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ  ;  la  seconde,  parce  qu'on  risque 
-  moins  de  se  trompée  en  confondant  l'eau 
avec  Je  vin-  Eu  effet,  Il  y  a  des  vint  blancs, 
tellement  Limpides,  qu'il  est  assez  difficile  de 
les  distinguer  de  l'eau..  C'est  principalement 
pour  cette  raison  que  plusieurs  Conciles  ont 
défendu  d'en  user  à  la  Messe.  Ces  prohibitions 
sont  tombées  depuis  longtemps  en  désuétude, 
et  ii  est  permis  d'user  indifféremment  do  l'un 
ou  de  l'autre;  mais  l'usage  du  vin  blanc  n'est 
que  la  tolérance,  tandis  que  celui  du  rouge 
est  la  règle.  fJoug  établissons  à  dessein  ce  fait 
incontestable.  11  y  a  des  Ordres  religieux  où 
l'usage  dq  vin  blanc  est  interdit  pour  la  Messe. 

Ce  vis,  de  quelque  couleur  qu'il  soit,  doit 
être  de  bonne  qualité,  Nous  transcrivons  les 
paroles  d'un  savant  et  pieux  !  il  or  gis  le  à  ce 
sujet;  elles  auront  plus  de  poids  que  les 
notre».  Voici  ce  que  dit  Bocquillot  :  a  II  y  a 
«  des  chanoines  (et  ceci  peut  s'adresser  en  gé- 
«néral  a  tous  les  ecclésiastiques)  qui...  dans 
■  certaines  églises  pu  ils  fournissent  tour  à 
«  tour  |e  vin  pour  l'autel  i  fournissent  celui 


«  de  la  moindre  qualité.  Le  «indu  valet,  qu'ils 
>  seraient  bien  fichés  de  boire  eux-mêmes, 
a  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  pour  l'an- 
€  tel.  En  vérité,  ce  qui  doit  servir.de  matière 
a  au  pins  auguste  de  nos  mystères  ne  de- 
«  vrait  pas  être  négligé  de  la  sorte.  » 

Doœ  Claude  de  Vert  affirme  d'une  manière 
trop  absolue  que  ni  les  évangélistea  ni  saint 
Paul  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  vin  mis 
par  Jésus-Christ  dans  le  calice.  Il  est  vrai 
que  c'est  à  l'occasion  d'une  réponse  aux  pro- 
testants (tome  IV ,  p.  173).  Mais  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien  ;  on  peut  certes  induire 
des  paroles  de  Jésus-Christ  dont  nous  avoni 
cité  une  partie  :  Non  bi(mm  amodo  de  hoc 
gtnimine  vjft's.  «  Je  ne  boirai  plus  disormsti 
a  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  que  le  divin  Sau- 
veur avait  mis  du  ci»  dans  la  coupe. 

Durand  dit  qu'il  faut  choisir,  pour  la  Mem, 
le  vin  de  première  qualité  :  Vinum  optimum. 
Le  vin  non  fermenté,  qu'on  appelle  moût, 
mjuium,  «st  matière  suffisante ,  selon  h 
même  auteur.  Il  dit  aussi  que  le  vinaigre  fait 
avec  du  vin  peut  être  consacré.  Cependant 
plusieurs  Conciles  le  rejettent  absolument, 
entre  autres  celui  d 'Exester,  tenu  eo  1287. 

Le  quatrième  Concile  de  Milan*  aqus  saint 
Charles ,  veut  qu'on  se  serin  de  vj»  blanc, 
quand  on  le  peut.  Cela  ne  prouva  rien  contre 
Ce  qui  a  élé  dit.  Cette  prescription  est  pare- 
ment locale  a  cause  de  la  qualité  des  vnu 
muges  du  Milanais  qui  sont  fortement  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blanc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  jaune 
aa«ez  foncée  pour  q-u'on  ne  le  confonde  pu 
aisément  avec  l'eau.  , 

On  trouve  des  donations  faites  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveur  des  églises , 
pour  leur  fournir  du  vin.  Ce  sonL«ssei  sou- 
vent dps  vignobles,  situés  dans  les  meilleures 
expositions  ,  et  quelquefois  des  sommes  en 
redevances  pour  le  même  objet.  , 
H. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs ,  on  est  d'une  sévérité  ex- 
cessive sur  le  vin  destiné  au  saint  Sacrifice. 
Un  ancien  traité  sur  celte  matière  parte 
qu'op  choisira  lej  plus  beaux  et  les  plus  purs 
raisins  pour  faire  le  vin,  qu'on  ne  les  foulera 
pas  avec  les  pieds,  mais  qu'on  se  servira  du 
mains  pour  en  exprimer  la  liqueur,. , 

Un  poëie  anonyme,  cilé  par  D.  Marleaue, 
dit  à  ce  sujet  ; 

Oi*mdopwu<*licem,  vinum  luuc  purhil  ilUc 

Jnfundas,  et  aqus  roodicuo)  el  illi  reccos  siL 

«  Quand  vous  préparez  le  calice,  versez-y 
a  le  vin  le  plus  pur,  mêlé  d'un,  peu  djaau  ré- 
a  cente,  c'est-à-dire  nouvellement  puisée.  > 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  .Eudes  de 
Sully,  évéque  de  Paris,  au  douzième  siècle  ; 
Vinum  aut»*  rubewn  polius  minittretui  n> 
calice  propitT  limilitudinem  albi  vint  am 
aqua.Ce  n  est  donc ,  selon  le  sens,de  ces  pa- 
roles, qu'une  simple  précaution  pour  nepM 
confondre  l'eau  avec  le  vin  blanc,  et  sous  ce 
rapport  néanmoins  la  règle  précitée  a  bien 
son  mérite;  mais  la  couleur  du  vip  rouge 
fournit  a  plusieurs  auteur»  ascétique*  les  ré 


ô 


VIS 


1538 


flexions  les  plus  toudhàdtes  et  les  appllca'** 
lions  les  plus  heureuses.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  Jacques  de  Vitry ,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  d'après  Grancolas,  dans 
ses  Liturgies  anciennes  :  Sed  et  vînum  in 
quantum  ex  diversis  acitiis  eonfluit  unitatem 
reprœsentat.  in  quantum  calet  oui  rubet,  cari- 
tatem  Eccleiiœ  désignât,  «  Le  vin   en  tant 

•  qu'il  découle  de  plusieurs  raisins,  repré- 

*  sente  l'unité  de  l'Eglise ,  et  en  tant  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  et  une  couleur  rouge,  il  dé- 

*  signe  la  charité  de  l'Eglise.  ■ 

VISITATION  DE  LA  VIERGE. 
!.. 

C'est  la  fête  commémorât! re  de  la  visite 
que  fit  ta  sainte  Vierge  à  sa  cousine  Elisa- 
beth. Comme  c'est  en  ce  jour  que' le  précur- 
seur du  Messie  fut  sanctifié  dans  le  sein  de 
sa  mère,  cette  fête  a  été  convenablement 
placée  an  lendemain  de  l'Octave  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Selon  Benoit  XIV.  cette  fête  «tait déjà  cé- 
lébrée, en  1S63 ,  pnr  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auteur- dit  que  ce  fut  saint  Bonaven- 
ture  qui  l'institua  en  faveur  de  ces  religieux, 
dont  il  était  général  à  cette  époque.  Cette 
fête,  dit  Je  pape  précité,  n'était  pas  inconnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VI,  en  1379,  rendit 
conimane  à  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Viri- 
talion,  et  la  fit  précéder  même  d'un  jeune  qui 
n'est  plus  d'obligation  pour  les  fidèles. 

L'Office  en  fut  composé  par  un  cardinal 
anglais-,  auquel  le  pape  Urbain  VI  en  donna 
commission.  Néanmoins  la  Visitation  ne  fut 
célébrée  que  sous  BonhVce  IX  ,  successeur 
d'Urbain.  Enfin,  en  1431 ,  le  concile  de  Baie 
en  fil  an  décret  el  la  fixa  au  2  juillet. 

Ce  même  jour,  les  Grecs  fout  la  fête  de  la  ' 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  deConstanttnople. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Joachim  Hildebrand  ,  auteur  hétérodoxe, 
cité  pu  Benoit  XIV,  dit  que  le  Concile  de 
Bâle  confirma  l'institution  de  cette  fête  «  pour 

•  invoquer  ta  bienheureuse  Vierge  ,  afin 
«  qn'  elle  foulât  de  ses  pieds  l'audace  des 
«  Turcs  qui,  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
■  d'affreuses  dévastations ,  de  même  que 
«  Marie,  en  allant  visiter  sa  cousine,  avait 
«  foulé  aux  pieds  les  montagnes  qu'elle  avait 
«  dû  franchir  dans  son  voyage.  ■ 

De  nombreuses  merveilles  ont  accompagné 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge.  Jean-Bap- 
tiste témoigna-  en  tressaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeth  qu'il  avait  reconnu  le  Verbe  in- 
carné dans  les  entrailles  de  Marie.  Elisabeth, 
remplie  de  l'Esprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  :  Magnifiant-.  Enfin,  Zacbarfe, 
rempli  de  l'Esprit-Saint,  en  ce  même  mo- 
ment ,  manifesta  cette  inspiration  divine  , 
quelque  temps  après  la  naissance  de  son  fils 
Jean-Baptiste,  en  composant  le  Cantique  Bt- 
nedicHu. 

On  a  -demandé  si  saint  Joseph  accompa- 
gnait la  sainte  Vierge. -Benoit  XIV  pense  que 


saint  Joseph  lie  fui  pas  témoin  du  colloque 
entre  Marie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
les  paroles  de  celle-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  l'Evangile,  être  surpris  de  la 
grossesse  de  Marie.  Or,  cette  surprise  est 
postérieure  a  la  visite.  Les  peintres  pèchent 
donc  contre  la  raison  el  la  vérité,  lorsqu'ils 
représentent  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  en  présence, de  saint  Joseph. 

■Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  la  ville 
dejuda,  dont  il  est  parlé  dans  la  narration  . 

3ue  fait  saint  Luc  de  cette  visite ,  est  celle 
Hébron  ou  Canjalharbe.  En  effet,  celte  ville 
sacerdotale  était  dans  les  montagnes  de  la 
U  Jndée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué  nn  Ordre  religieux,  sous  le 
nom  de  Visitation;  les  religieuses  qui  en 
sont  membres  portent  le  nom  de  Dames  de  la 
Visitationoa  Visitandinet. 

VISITE  EPISCOPALE. 
I. 
Une  des  plus  importantes  obligations  de 
l'évéque  est  la  visite  de  son  diocèse.  Nous 
n'avons  point  à  retracer  ici  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  à  cel  égard,  ni  les  droits 
qu'ils  ont  à  exercer  ;  il  ne  peut  être  question 
pour  nous  que  du  cérémonial  à  observer 
dans  eette  visite.  L'église  doit  être  parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solennités  :  la 
veille,  a  VAnyclu»  du  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pondant  un  quart  d'heu- 
re; un  prie-dieu  est  disposé  au  milieu  du 
chœur,  et  à  gauche  un  fauteuil,  ou  même  un 
troue  arec  des  sièges  convenables  pour  les 
ecclésiastiques  qui  doivent  accompagner  le 
prélat.  Au  moment  où  celui-ci  arrive  à  ren- 
trée du  chef-lieu  de  la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent  être  mises  en  branle.  Le 
clergé,  précédé  d'un  thuriféraire,  de  la  croix 
et  de  deux  acolytes,  et  d'un  clerc  portant  le 
bénitier,  s'avance  jusqu'à  la  porte  de  la  ville 
ou  à  l'entrée  de  la  localité  par  laquelle  l'é- 
véque arrive.  Le  curé  est  revêtu  d'un  surplis 
et  d'une  chape  blanche,  sans  étole.  Au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  vient  recevoir  l'évé- 
que est  arrivé  devant  lui,  le  curé  lui  présente 
la  croix  à  baiser;  la  Procession  se  met  en 
marche  et  l'on  chaule  un  Répons  ou  bien  des 
Cantiques,  Psaumes  ou  Hymnes.  Le  Pontifical 
romain  laisse  à  cet  égard  une  grande  latitude  ; 
le  (.lus  ordinairement  c'est  le  cantique  :  Hene- 
dielus  Dominus  Deus  Israël;  il  parait,  en  effet, 
plus  approprié  a  la  circonstance.  Quand  on  est 
arrivé  a  la  porte  de  l'église ,  le  curé  présente 
le  goupillon  à  l'évéque  qui  asperge  les  assi- 
stants ;  il  est  ensuite  encensé  par  le  curé. 
Au  pied  de  l'autel  on  termine  l'Antienne  qui 
avait  été  entonnée  à  la  porte,  et  l'on  y  joint 
des  Versets  et  une  ou  .plusieurs  Oraisons.  On 
chante  ensuite  l'Antienne  du  patrpn,  et  l'é- 
véque ou  bien  le  curé  lui-même  en  récite 
l'Oraison. 

L'évéque  visite  le  tabernacle  et  donne  la 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baptis- 
maux en  chantant  des  Psaumes  ;  après  qu'ils 
ont  été  visités,  la  Procession  se  rend  au  ci- 
metière où,  après  le  De  profurutis,  etc.,  l'a- 
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venue  chante  une  Oraison  pour  les  défunts. 
Noos  ne  pouvons  tracer  que  d'une  manière 
fort  générale  ce  cérémonial  qui  varie  selon 
les  usages  diocésains ,  et  même  selon  les 
circonstances  ou  les  lieux.  Néanmoins  on  doit 
tâcher,  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exac- 
tement le  Rituel  diocésain  qui  indique  avec 
détail  tout  ce  qni  doit' s'observer  dans  la 
visite.  ,  , 

Lorsque  l'évéque  ne  peut  par  lui-même 
faire  celle  «"«le,  il  commet  son  grand  vicaire, 
Je  doyen  rural  ou  bien  tout  autre  prêtre  ;  les 
délégués  de  l'évéque  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi- 
3 ne  toujours  d'une  manière  convenable  et 
ôceiite.  Les  Rituels  indiquent  le  cérémonial 
de  celte  réception. 

VAlilÉTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoignent 
Aux  évéques  la  visite  de  leur  diocèse.  C'est 
te  qui  parait  par  celui  de  Meaux  en  845,  où 
l'on  rappelle  l'ancienne  coutume.  On  trouve 
dans- le  fliclionnaire  du  Droit  canonique,  par 
Durand  de  Maillane,  une  foule  de  détails  in- 
téressants sur  la  visite  épiscopale  ;  il  est  vrai 
qu'en  France,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  très- 
considérables  modifications.  _    . 

Les  archevêques  faisaient  autrefois  la  vi- 
rile des  diocèses  de  leurs  suffragants,  et  le 
le  Concile  de  Trente  leur  reconnaît  ce  droit  ; 
néanmoins  cetuBage  est  entièrement  abrogé 
aujourd'hui,  non  point,  il  est  vrai,  par  une 
disposition  légale,  mais  seulement  par  la  dé- 
suétude. « 

Le  décret  Su  13  juillet  1804  règle  les  hon- 
neurs militaires  et  civils  qui  doivent  être  ren- 
dus aux  cardinaux,  archevêques  et  évéques, 
lorsqu'ils  entrent,  pour  la  première  fois,  dans 
leqr  ville  épiscopale.  Ce  décret  statue  qu'un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 
porte  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
ont  garnison. 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échevins 
avaient  le  droit  de  porter  le  dais  sous  lequel 
marchait  le  prélat ,  depuis  la  porte  on  l'en- 
trée du  Heu  jusqu'à  l'église.  Aujourd'hui  ce 
droit  est  dévolu  anx  membres  des  conseils  de 
fabrique. 

VOILE. 
I. 

Ce  terme  a  plusieurs  significations  litur- 
giques. On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pièce 
d'étoffe  carrée  portant  dans  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  en  broderie,  et  qui  sert  à 
couvrir  le  calice  avant  l'Offertoire  et  après 
la  Communion  ;  il  doit  être  de  la  couleur  de 
la  chasuble.  Hors  dn  temps  où  l'on  s'en  sert, 
le  voile  doit  être  placé  sur  l'autel  à  la  droite 
du  prêtre;  il  ne  doit  jamais  être  employé 
comme  nappe  de  communion,  excepté  tout 
au  plus  pour  communier  autour  de  1  autel  le 
diacre,  sous-diacre  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques. La  Rubrique  vent  qu'un  voile  neuf, 
destiné  'à  compléter  un  ornement  déjà  béni, 
reçoive  une  bénédiction  spéciale. 

Le  voile,  dont  le  calice  doit  être  couvert 
remonte  à  une  très-haute  antiquité;  il  en  est 
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parlé  dans  les  Constitutions  apostoliques,  où 
il  est  dit  que  le  voile,  lorsqu'il  a  étè,sanc- 
tifiè,  ne  doit  plus  être  employé  aux  usages 
profanes.  Le  cardinal  Bona  entend  ces  pa- 
roles du  voile  qui  a  servi  à  la  Messe  pour 
couvrir  le  calice.  Cet  auteur  cite  un  passage 
du  troisième  Concile  de  Brague,  sous  le  pon- 
tiGcat  d'Adéodat  autrement  Deus-Dtdit,  où  la 
peine  d'excommunication  est  portée  contre 
ceux  qui  emploient  à  des  usages  profanes 
les  votles  et.  ornements  ecclésiastiques.  Ce 
n'est  point  sans  mystère  que  le  calice  est  to- 
talement caché  sur  l'autel  par  le  voile,  pen- 
dant la  Messe  des  catéchumènes.  Le  Sacrifice 
ne  commençant  qu'à  l'Offertoire,  et  jusqu'à 
ce  moment  les  paroles  liturgiques  n'annon- 
çant rien  qui  ait  rapport  au  Sacrifice,  les  va- 
ses de  ce  dernier  doivent  être  dérobés  à  la 
vue.  Il  est  présumable  que  faute  de  connaî- 
tre l'antiquité  et  les  intentions  mystiques  de 
l'Eglise,  plusieurs  prêtres,  surtout  dans  les 
campagnes,  se  contentent  de  placer  le  voilt 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  n'y  a  rien 
d'indifférent  et  de  minutieux  dans  la  plupart 
des  pratiques  du  saint  Sacrifice,  même  dans 
celles  qui  semblent,  au  premier  aspect,  n'a- 
voir rien  de  bien  important. 

Chez  les  Grecs,  le  calice  est  couvert  de 
trois  voiles  :  le  premier  est  placé  surie  dis- 
que ou  patène ,  le  second  sur  le  calice,  et  le 
troisième,  beaucoup  plus  grand,  couvre  le 
tout;  ce  dernier  est  appelé  aër.  Chacun  de 
ces  voiles  est  encensé  à  part,  à  mesure  qu'il 
est  placé  ;  il  y  a  pour  cela  une  Oraison  qui  a 
pour  titre  :  Oraison  du  voile.  Chez  les  Copb- 
tes,  ce  dernier  nom  est  donné  à  la  prière 
qu'on  récite  lorsque  le  voile  ou  rideau  est 
tiré  entre  le  sanctuaire  et  le  peuple,  pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  mystères.  11  est 
vrai  que  ce  nom,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  employé  en  divers  sens.  Ainsi,  dans  .l'an- 
cien Kit  gallican  il  existait  un  usage  qni  est 
tombé  en  désuétude  :  on  étendait  sur  tout 
l'autel  un  voile  qui  le  couvrait  eqenlier.On 
voit  que  c'était  une  tradition  orientale.  Ao- 
jourd  nui  encore,  à  Moire-Dame  de  Paris,  en 
tend  pendant  le  Carême  un  voile  entre  le 
sanctuaire  et  le  chœur,  et  il  est  replié  le  Mer- 
credi saint  en'deux  parts,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  Et  vélum  templi  scisium  ut.  Le 
cardinal  Bona  déclare  que  des  personnes  di- 
gnes de  foi  lui  ont  assuré  que  dans  quelque) 
églises  de  la  France  on  observait  cette  cou- 
tume :  Ejut  uium  adhuc  vigere  m  quibutda* 
Eccletiis  Galticani*  a  viril  doctis  et  fidt  di- 
gnis  intellexi.  Nous  ne  connaissons  que  l'K- 
glise  de  Paris  qui  conserve  jusqu'à  ce  jour  te 
vestige  d'antiquité,  parmi  tant  d'antres  qui 
sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli* 

.  Les  noms  latins  vélum,  paila,  pallium,  n- 
darium,  sudariotum.  tind»,  orarium,  se  Ira* 
duisent  souvent  par  celui  de  voile.  Néanmoins 
dans  l'espèce,  ils  ont  des  significations  par- 
ticulières, comme  palle,  purificatoire,  cor- 
porel, nappe,  couverture  d  autel,  manuterge, 
etc.  Nous  en  parlons  en  autant  d'articles. 

Sons  le  nom  de  voile  on  entend  aussi  uns 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  légère  dont  on  se 
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couvre  la  tête  et  le  visage.  Les  prêtres  de  , 
l'ancienne  loi  et  même  le  peuple  se  cou- 
vraient ainsi  dans  le  temple  par  an  senti- 
ment de  respect ,  ou  pour  se  préserver  des 
distractions.  Selon  les  Liturgies  Orientales  le 
prêtre  a  la  tète  couverte  d'un  voile  ou  de  tout 
nuire. courre-chef,  comme  le  sagavard  ehez 
les  Arméniens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  l'Eglise  Latine,  il  en 
a  été  de  même  autrefois,  car  l'amict  eh  offre 
une  preuve  dans  la  prière  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  le  prenant. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'ê- 
tre voilées  dans  l'église.  Quelques  provinces 
ont  retenu  celte  coutume,  et  une  femme  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainte 
sans  être  voilée. 

Le  voila  est  te  principal  symbole  de  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  voile,  c'est  entrer  dans  une  communauté  ; 
celte  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  vier- 
ges remonte  aux  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme.  (F0Jf.  VETUHE.j 

Enfin,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, et  qu'il  doit  y  avoir  sermon,  on  place 
devant  l'exposition  un  voile  en  forme  de  pe- 
tite bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
socle.  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi,  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (Voy.  POELE.} 

VOIX  (haute  et  dasse). 
I. 

Dans  l'article  canon,  nous  parlons  du  ton 
de  voix  qu'il  faut  prendre  en  lé  récitant.  Il 
nous  a  semblé  cependant  utile  de  traiter  pins 
en  détait  cotte  question.  Dans  un  article  spé- 
cial où  devra  partiellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  titre  Canon,  au  para- 
graphe des  variétés. 

Pour  ce  qui  regarde  te  Canon,  il  est  dé- 
montré que  la  récitation  en  a  toujours  été 
faite  à  voix  basse,  c'est-à-dire  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assistants  d'en 
entendre  les  paroles.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet 
plusieurs  discussions  relatives  aux  .4m™  qui 
se  trouvent  dans'  le  Canon,  et  qui  semble- 
raient prouver  que  les  assistants  doivent  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
le  prêtre  doit  le  réciter  à  haute  et  intelligible 
voix.  Nous  disons  dans  l'article  amen,  après 
■e  P.  Lebrun,  qu'avant  le  douzième  siècle 
tous  les  anciens  Sacramentaires  ne  présen- 
tent qu'une  seule  fois  cette'  réponse  qui  est 
placée  à  la  fin  du  Canon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  premiers  siècles,  on  trouve  à  la 
fin  cet  unique  Amen.  Lorsqu'on  a  placé  des 
Amen  aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  dont 
deux  précèdent  et  deux  suivent  la  Consécra- 
tion, on  ne  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  dans  celle  du  célébrant. 
Quelques  tentatives  on)  été  faites  pour  faire 
répondre  Amen  par  les  assistants  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parlons,  dans  l'article  amen,  du 
Missel  de  Meaux  qui  faisait  précéder  ces 
Amen  d'une  lettre  ronge  r)  qui  indiquait  la 
réponse  dn  peupla ,  ce  qui  supposait  que  la 


prêtre  devait  réciter  ces  Oraisons  a  haute 
voix.  Henri  de  Thiard  de  Bîssy,  évoque  de  ce 
diocèse ,  par  son  Mandement  du  22  janvier 
1710,  en  ordonna  la  suppression. -Nous  y  re- 
marquons ce  passage  :  a  Ordonnons  à  tous 

■  les  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 

■  d'une  voix  qui  ne  puisse  être  entendue  du 
«  peuple  le  Canon  de  la  sainte  Messe,  aussi 
«  bien  que  les  autres  endroits  que  lesRubri- 
«  ques  marquent  de  dire  à  voix  basse ,  et 
«  leur  défendons,  sons  peine  de  suspense,  de 
«  se  servir  du  nouveau  Missel,  a  moins  que 

■  les  corrections  que  nous  ordonnons  n'y 

■  aient  été  faites.  »  Déjà  en  1698,  Malhurin 
Savary,  évéque  de  Séez,  avait  condamnéTa- 
bus  qui  s'était  glissé  dans  son  diocèse  de 
prononcer  à  voix  haute  les  prières  du  Canon. 
Voici  le  texte  :  «  Nous  désirons  et  vous  com- 
«  mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
«  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  voix 

a  basse ,    qui     ne    puisse     être    entendue  , 
«  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses  , 
«  et  du  diacre  et  dn  sous-diacre  dans  les 
o  hautes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 

■  même  manière  qu'il  est  marqué  et  prescrit 
«  par"  le  Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
a  pense  actuelle,  ipto  facto,  ceux  qui  y  man- 
a  queront.  » 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  A  voix  haute,  ne  soit 
provenue  de  l'esprit  innovateur  du  seizième 
siècle.  Les  uns,  fervents  catholiques,  voulant 
imposer  silence  aux  hérétiques  qui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  Canon,  jugèrent 
qu'il  était  opportun  de  n'en  plus  faire  un  se- 
cret, comme  si  l'on  en  rougissait  et  que  la 
publication  de  ces  prières  en  ferait  goûter  et 
estimer  l'onction  et  la  sublimité.  Il  Taut  se 
rappeler  que  l'ordinaire  de  ta  Messe  ne  se 
trouvait  alors  ni  manuscrit  ni  imprimé  entre 
les  mains  des  fidèles.  (Voy.  livres.)  Les  an- 
tres inclinant  vers  les  nouveautés  voulaient 
qu'on  ne  respectât  plus  l'antique  secret  des 
mystères,  et  semblaient  vouloir  partager  avec 
le  peuple  le  caractère  et  le  ministère  sacer- 
dotal. Le  jansénisme,  qui  arriva  plus  tard,  se 
rangea  au  parti  de  ces  derniers,  et  l'on  n'i-, 
gnore  pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  une 

g  art  exagérée  dans  la  célébration  du  saint 
acrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  avaitul- 
ils  soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Luther  qu'on  a  soulevé 
une  multitude  de  questions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  ces  paroles  des  Rubriques  :Sub- 
missa  voce,  eut»  silentio ,  tacite,  etc.,  jusqu'à 
ce  moment  on  avait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel.  Les  novateurs  prétendi- 
rent que  cela  signifiait  qu'on  ne  devait  pas 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaient 
précédées  de  cette  Rubrique.  C'est  trop  visi- 
blement forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  justifier  une  pra- 
tique inconnue  jusqu'à  ce  moment.  Avant  le 
concile  de  Trente,  et  longtemps  avant  l'épo- 
que désastreuse  dont  nous  avons  parlé,  la 
Rubrique  do  Pontifical  el  du  Sacerdotal  rc- 
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fiait  ce  qui  défait  être  dit  à  voix  hante  et  à 
tota:  basse  :  Et  calera  non  sécréta,  alla  et  «i- 
telligibUi  voce  proférât  {sacerdos\;  Sécréta 
fera  et  Cenotim  morose  et  distincte' submista 
vote  légat.  II  n'y  a  point  possibilité  de  se  mé- 
prendre sur_ ta  valeur  de  ces  termes,  et  de 
ne  pas  sentir  la  différence  de  sens  que  pré- 
sentent les  mois  alla  et  intejligibiii  voce,  et 
cent  submissa  voce. 

Nous  transcrivons  le  chapitre  1S  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  commencement  du  sei- 
itème  siècle ,  plusieurs  années  avant  le  con- 
cile de  Trente  :  Prœdicta  omnia  celebranti 
ordinata,  excepta  Aufer  a  nobis.  etc.,  dicide- 
bent,  per  eum  (sactrdotem)  intelligibili  voce , 
itfl  quod  ab  interezsentibus  IHissœ  inteltigibi- 
liter  awliantur  et  Introitus  cum  suo  Psalmo 
et  Gloria  Patri,  Kyrie  eleison ,  Gloria  in  ex- 
celsis  Deo  ,  Dominus  vobiscum,  Oremus.  Fle- 
ctamusgenua,  Levait,  Orationes,  prophetiœ , 
Epistola,  Graduais,  Alléluia,  Tractus  cum 
suis  Yersibus  ,  Evangelium  .  Credo ,  Dominus 
vobiscum,  Offtrtorium,  Orate  fratrrs ,  Per 
omnia  sœcula  saculorum,  Prœfatio  ,  Sanctui, 
Nobis  quoque.  peccatoribus,  Pcr  omnia  sœcula 
sœculorum.  Fax  Domini,  Àgnus  DH.  Pax  te- 
cum.  Domine  non  sum  dignus ,  Communia , 
Dominus  vobiscum ,  Ite  Htssa  est.  Benedim- 
tttus  Domino ,  Itequiescant  in  poce,  Benedicat 
vos,  etc.  Omnia  aliaquœ  in  Mitsa  dicuntur 
diei  debent  SECRETE,  ita  quod  a  cirenm- 
ttantibus  seu  ihteressentibus  Missœ  non  au- 
dtantur. 

Ce  passage  mérite  d'être  lu  et  éludié,  pre- 
mièrement par  les  prêtres  qui  célèbrent  la 
sainte  Hesse  tout  entière  à  haute  voix,  et 
secondement  par  ceux  qui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d'un  ton  de  voix  si  bas 
qu'il  est  impossible  aux  assistants  d'en  en- 
tendre, pour  ainsi  dire,  un  seul  mot.  Les 
{iremiers  sont  formellement  condamnés  par 
es  autorités  que  nous  avons  citées  et  par  le 
Concile  de  Trente  :  Pia  mater  Ecclesia  Bitus 
quosdam,  ut  scilicet  quœdam  summissa  voce, 
alia  vero  elatiore  in  Missa  pronuntiartntur 
inslituit  (sess.  22,  cap.  5).  Mais  les  seconds 
trouveront  dans  ces  p.iroles  une  condamna- 
tion non  moins  formelle. 

H  est  nn  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raison  de  la  différence  de  la  voix  dans  cer- 
taines parties  de  la  Messe,  pour  peu  qu'on 
prenne  la  peine  de  réfléchir.  A  très-peu  de 
chose  prés,  tout  ce  que  le  Chœur  et  le  prêtre 
chantent  doit  être  récité  à  voix  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste,  à  tu  t'a; 
basse.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le 
chapitre  15  que  nous  venons  de  faire  con- 
,  naître.  Outre  l'impérieux  devoir  qui  est  im- 

fiosé  nu  célébrant  de  se  conformer  poncluel- 
ement  aux  règles  établies  par  l'Eglise,  nous 
pouvons  faire  valoir  une-  considération  qui 
est  digne  d'être  appréciée.  Dans  les  Egides 
qni  possèdent  un  clergé  plus  ou  moins  nom- 
breux, s'il  arrive  que  les  uns  célèbrent  la 
Messe  entière  à  voix  haute,  les  autres  à  voix 
tellement  basse,  que  ce  qui  doit  être  entendu 
ne  le  soit  pas  du  tout ,  et  d'autres  enfin  qui 
varient  le  ton  de  voix  selon  l'exigence  de  la 
Rubrique  ,  que  pourront  penser  les  fidèles 
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d'une  pareille  diversité  ?  N'arrivera-Ml  pas 
quelquefois  que  celui-là  même  qui  célèbre  lu 
saint  Sacrifice  d'une  manière  scrupuleuse- 
ment conforme  à  la  rubrique ,  pourra  être 
taxé  de  singularité,  tandis  que  tes  premiers, 
selon  le  goût  arbitraire  des  assistants,  pas- 
seront comme  seuls  experts  dans  la  véritable 
manière 'de  bien  dire  la  Messe?  Dans  telles 
circonstances  données ,  cette  diversité  si 
anormale  ne  pourra-t-elle  pas  donner  lieu 
à  des  préférences  ou  A  des  répulsions  de  co- 
terie si  contraires  A  la  chanté  chrétienne? 
Ce  ne  sont  point  des  suppositions  gratuites 
et  d'imagination.  Nous  ne  parlons  que  de  ce 
qui  nous  a  été  appris  par  une  longue  expé- 
rience, comme  membre  de  clergés  nombreux 
dans  une  mémo  Eglise.'  Nous  affirmons,  en 
toute  connaissance  de  cause,  que  le  mal  pro- 
vient du  peu  de  soin  que  l'on  prend  dans  les 
séminaires  d'instruire  sur  la  Liturgie  ceux 
qui  doivent  un  jour  en  être  les  ministres,  et 
que  celle  importante  partie  de  la  théologie 
n'a  pas  jusqu'ici  été  l'objet  d'un  traité  spécial 
dans  le  haut  enseignement  do  sacerdoce. 
Nous  conseillons  de  lire  attentivement  le 
traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  et  de 
faire  une  étude  sérieuse  des  Rubriques  anne- 
xées au  Missel. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  P.  Lebrun,  dans  son  excellente  disser- 
tation sur  le  silence  des  prières  de  la  Messe 
dans  tous  les  siècles,  prouve  contre  les  nova- 
teurs des  derniers  temps,  que  l'on  a  toujours 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra  - 
lion  du  saint  Sacrifice.  Pour  le  treizième  siè- 
cle, il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  il 
sultit  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrun  cite 
encore  A  l'appui  l'usage  des  célestios  dans  le 
même  siècle.  Voici  le  second  chapitre  de  ce 
livre  intitulé  :  Modus  celebrandi.  Noos  pre- 
nons la  traduction  de  l'illustre  oraloneu: 
«  Depuis  le  Verset  Introibo  jusqu'à  l'Introït, 

■  tout  doit  être  récité  d'une  voix  intelligible, 

■  à  la  réserve  A'Oramus  te .  Domine,  qui  te 
«  dit  en  silence.  Tout  ce  qui  se  chaule  aux 
«  grand'Messes  ,  soit  à  l'autel,  soit  sa 
«  chœur,  doit  être  dit  i  voix  intelligible  aux 
«  Messes  basses  qu'on  n.e  chante  pas,  eu 
«  sorte  qu'on  puisse  être  entendu.  On  dit  de 
«  même ,  Orale*  fratres,  Nobis  quoque  petta- 
«  tortbus,  Pax  tecutn,  la  Bénédiction  et  1TÏ- 
«.  vangile  de  saint  Jean,  lorsqu'on  le  dili 
«  l'autel  après  la  Messe.  Tout  le  reste  doit 
«  être  prononcé  secrètement  et  en  silence, 
«  en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  des  as- 
*  sistaqts.  » 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  avons  le  té- 
moignage du  pape  Innocent  III,  dans  son 
traité  des  Mystères ,  Jean  Beleth ,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Honorius  d'Auluo,  l'abbé  A°- 
pert,  et  l'auteur  anonyme  connu  sous  le  nom 
de  Microlpgus. 

Pour  le  onzième  siècle,  Lebrun  cite  un 
Sacramentaire  d'Albi  Hildebert  du  Mans.qui 
mit  en  vers  toutes  les  cérémonies  de  la  Hesse, 
Yves  de  Chartres,  etc. 

L'auteur  nommé  le  faux  Alcuin,  dans  son 
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livre  des  divins  Offices  et  qui  n'est  qu'une 
compilation  d'ouvrages  écrits  aux  dixième  et 
neuvième  siècles  ,  parle  du  silence  de  cer- 
taines parties  de  la,  Messe,  surtout  de  celui 
S  xi  s'observe  dans  la  récitation  du  Canon, 
r,  on  ne  peut  supposer  que  ce  silence  soit 
une  institution  récente  à  ces  époques.  Il  est 
vrai  qu'on  y  trouve  l'histoire  do  certains 
bergers  qui,  ayant  proféré  les  parties  de  la 
Consécration  sur  du  paiu ,  Turent  frappés  du 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  n'avaient  pu 
connaître  ces  paroles  qu'après  1rs  avoir  en- 
tendues pendant  la  Messe,  d'où  l'on  dédui- 
rait que  le  Canon  était  alors  récité  à  haute 
voix.  Le  P.  Lebrun  démontre  que  cette  his- 
toriette a  été  ajoutée  à  l'ouvrage.  Il  est  vrai 
encore  que  certains  liluigistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration  ,  ont  cru  y  trouver 
la  preuve  que  le  Canon  en  ce  temps-là  n'était 
pas  récité  a  voix  basse  ,  mais  cela  pourrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  comme  au- 

{'ourd'hui  certains  prêtres  n'observaient  pas 
e  silence  qui  est  recommandé  pour  la  récita- 
tion duCa non.  Grima ud  qui  raconte  aussi  celte 
histoire,  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'autel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flexion faite  par  le  premier  .narrateur,  et  que 
en  quelques  endroits  les  prêtres  prononçaient 
assez  haut  ces  paroles ,  pour  qu  elles  fussent 
entendues  des  assistants,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Axualaire,  pour  le  commencement  du  neu- 
vième siècle,  fournit  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Messe,  et  il  donne 
Elusieurs  raisons  mystiques  de  ce  silence. 
es. partisans  de  la  voix  haute  pour  toute  la 
Messe)  le  sont  égayés  sur  une  Ornimin  siien- 
çievit  et  ont  prétendu  que  ces  deux  mots  ne 
pouvaient  s'associer.  Sans  doute,  selon  la  pas 
rigueur  logique  ou  grammaticale ,  il  n'est 
possible  de  parler,  orare,  et  en  même  temps 
de  se  taire,  tilera-,  mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi  puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Rois.  Anne,  épouse  d'Elcana , 
était  affligée  de  sa  stérilité.  Le  texte  sacré  nous 
ta  représente  adressant  des  vœux  au  Seigneur 
pour  obtenir  des  enfants  :  Loquebalur  in 
çordemuo  tantumqve  labia  iltiui  movebantur, 
et  vçxpmitue  non  audiebatur-  «  Anne  parlait 

•  dans  son  cœur  et  remuait  seulement  ses 
«  lèvres  ,  et  sa  voix  n'était  pas  entendue.  » 
C'est  ainsi,  selon  cet  auteur,  que-  l'Eglise, 
figurée  par  Anne,adresse  tacitement  ses  priè- 
res A  Dieu  dans  certaines  parties  du  saint 
Sacrifice.  Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
Insipide*  censeurs  dont  nous  parloas,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme  d'Elcana  :  Tacite...  pre- 
tmatur.~  loquebalur  prête  occulta ...  toque- 
baturnon  vote,  ttd  corde...  a  Elle  parlait  si- 
«  lencieusement...  elle  parlait  par  une  prière 
<  cachée...  elle  parlait  non, pas  avqpla  voix,. 

•  mais  de  cœur.  ■  Que  sera-ce  que  parler 
tau*  voix?  Tout  homme  sensé  comprend 
néanmoins  sans  effort  comment  il  est  possi- 
ble de  parler  sans  se  faire  entendre. 

■  Il  serait  superflu  maintenant  de  démontrer 


arec  le  P.  Lebrun,  que  l'usage  et  la  loi  du 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  remon- 
tent jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  là 
jusqu'au  berceau  de  l'Eglise.  Un  article  d'ail- 
leurs ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Liturgies  orientales,  il  est  hors 
de  doute  que  certaines  parties  de  la  Messe 
sont  récitées  à  voix  basse,  comme  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées. Celle  des  Arméniens 
surtout  contient  plusieurs  prières,  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous  finirons  en  disant  que  le  cardinal 
Bona  s'est  appuyé  sur  l'autorité  de  Flore, 
pour  soutenir  qu  au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récité  à  voix  haute.  Il  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  lit  réponse 
Amen  ,  faite  par  le  peuple  à  la  fin  du  Canon. 
Mais  celte  réponse  se  fait  encore  aujourd'hui 
après  que  le  prêtre  a  dit  les  paroles  :  Omni'» 
honor  etgloria,  immédiatement  avant  l'Orai- 
son dominicale,  lorsqu'il  dit  à  haute  voix  : 
Per  ttmnia  sœcula  sœculorum,  qui  en  est  la 
conclusion.  Faut-il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  être  récité  d'un  ton  élevé  ?  La  déduction 
serait  manifestement  erronée.  L'illustre  car- 
dinal a.  donc  mal  interprété  le  -passage  de 
Flore  que  nous  livrons  à  la  méditation  de  nos 
lecteurs.  Amen  autem  quod  ob  atnni  ecclesia 
respondetur  interpretatur  venan,  non  ubteum- 

ÏM  et  quomodatunque.sed  mystica  religiont, 
\oc  trgo  ad  tanti  mysterii  Cotuecrationem  , 
licut  est  in  omni  légitima  Oralione  retpon- 
dent  fidèles  et  retpondendo  suseributit. 
D.  Claude  de  Vert  partage  l'opinion  du  car- 
dinal Bona  et  ne  se  donne  guère  la  peine 
d'étudier  le  vérilable  sens  de  ce  passage. 
Pour  ce  qui  nous  regard»,  nous  adoptons 
pleinement  l'opinion  du  P.  Lebrun,  parce 
qu'il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisons  ,  et 
que  ce  sentiment  nous  parait,  sous  tous  les 
points,  conforme  au  véritable  esprit  de  la 
Liturgie. 

VOTIVES  (messes). 
I. 
Selon  les  règles  liturgiques ,  la  messe  doit 
roqcorder  avec  l'Office.  Néanmoins  ces  règles 
souffrent  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées par  les  Rubriques.  Ces  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  le 
Missel  romain  parle  d'abord  des  Messes  vo~. 
tire»  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
sont  ordinairement  assignées  au  samedi,  à 
moins  qu'en  ce  joor  il  n'y  ait  une  fête  double, 
ou  semi-double,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 

3ue  ce  ne  soit  nn  nés  samedis  du  Carême, 
es  Quatre- Temps,  ou  bien  encore  qu'on  ne 
doive  dire  en  ce  jour,  la  Messe  d'un  dimanche 
qui lyaélé  transférée.  Dans  l'Avent,  quoique 
l'Office  ne  se  fasse  pas  de  te  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  la  Messe  principale,  choque  samedi, 
si  ce  n'est  celui  des  Quatre-Temps  ou  une 
Vigile. 

Quant  aux  autres  Messes  votives ,  les  Ru- 
briques donnent  les  règles  qui  doivent  être 
observées.  Elles  varient  selon  les  Rites  dio- 
césains. Le  Rit  romain  permet  les  Messes 
votive*  particulières  pour  tous  les  jours  non 
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empêchés  par  une  fête  double  ou  un  ili-  transférées,  et  pendant  les  trois   derniers 

manche  ;  mais  on  doit  ;  (aire  mémoire  du  jours  de  la  semaine  sainte.  Mais  dans  tonte 

dimanche  précédent  on  d'une  fête  simple  ,  église  où  il  n'y  a  qu'une  seule  Messe,  on  ne 

,  si  tel  a  été  l'Office  du  jour.  Il  y  est  dit  qu'on  peut  dire  ou  chanter  la  Messe  pro  defunclis, 

ne  doit  pas  célébrer  nne  Messe  codée  sans  même  le  corps  présent,  en  an  jour  qneleon- 


u ne  cause  raisonnable,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
l'Office  du  jour.  D'antres  règles  prescrivent 
ce  qui  doit  être  suivi  on  ce  qui  regarde  les 
Messes  des  défunts.  L'Eglise  se  montre  plus 
indulgente  à  l'égard  des  Messes  votives  de  ce 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

Qn  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  que 
les  Messes  code»,  n'ont  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
tionne une  Messe  dite  dans  une  maison  par- 
ticulière, pour  demander  à  Dieu  une  déli- 
vrance du  démon.  Saint  Prosper  parle  d'une 

Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance  .....    ._  L, _   r   r 

d'une  possession  du  démon.  La  Messe  pour  à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles,  et 
les  catéchumènes,  qui  se  disait  le  mercredi  surtout  qu'on  leur  apprit  qu'une  Masse  peut 
après  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  et  être  appliquée  pour  un  défunt ,  quoiqu'elle 
plusieurs  autres  messes  pour  d  ivers  besoins  ne  soit  pas  proprement  la  Messe  votive,  mais 
ne  sont  autre  chose  que  des  Messes  votives,     celle  du  jour  occurrent. 


que  de  dimancheou  de  fétc  obligatoire,  parce 
qu'avant  tqut  la  Messe  paroissiale  doit  dire 
célébrée.  Quant  à  celles  du  second  ordre,  la 
latitude  est  beaucoup  plus  grande.  Néan- 
moins aucune  Messe  votive  pro  oUfunctit  ne 
peut  être  dite,  d'abord,  et  à  plus  forts  rai- 
son, dans  les  jours  ci-dessus  prohibés,  et  en- 
suite dans  les  solennels-mineurs,  les  dou- 
bles, les  dimanches,  même  avant  ou  après 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  des  An- 
nuels, les  Vigiles  des  Fêtes,  le  mercredi  des 
Cendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Se- 
maine sainte.  11  serait  utile  que  les  fidèles 
des  paroisses  de  grande  population  < 


Suisqu'elles  n'étaient  pas  conformes  à  l'Of- 
cc  noctornaLLe  cardinal  Bona,  duquel  nous 
'empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
'autres  observations  de  cette  nature.  Ainsi  il 

cite  unSacramentair.c  de  la  reine  de  Suède 

qui  avait  plus  de  neul"  cents  ans  d'antiquité 
-  au  milieu  du  dis-septième  siècle,  époque  à 

laquelle,  écrivait  ce   savant    liturgisle.   Ce 

Missel  contenait  plusieurs  Messes  votive» 

dont  il  rapporte  les  titres.  Les  voici  :  Pour 

le  salut  des  fidèles  vivants;  pour  les  voya- 

f;eurs  ;  pour  les  personnes  affligées  ;  pour 
c  jour  natal  d'un  prêtre  qui  veut  dire  la 
Messe  à  son  intention  ;  pour  le  temps  de 
mortalité  ;  pour  un  temps  de  mortalité  des  on  peut  les  célébrer  en  tout  autre  jour  libre, 
animaux  ;  pour  la  stérilité,;  pour  demander  ad  aevotionem.  Il  en  contient  cinq  pour  di- 
lapide.; pour  demander  un  temps  serein;  vers  temps  de  l'année  :  la  première  pour 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre;  pour  l'A  vent  dont  l'Introït  est  Rorate,  avec  l'Evau- 
ceux  qui  font  les  Agapes;  Messe  pour  les      gilc  Minus  est  Ani/elus.  La  seconde  est  pour 


Quant  a  toute  autre  Messe  votive,  les  Ru- 
briques diocésaines  indiquent  les  règles,  et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail, 
puisque  nous  avens  pour  but  principal  les 
origines. 

II. 

II  est  des  Messes  votives  qui  fout  partie  de 
l'Office  du  jour.  Telles  sont  celles  de  U  sainte 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  l'année  qui 
ne  sont  empêchés  par  aucune  férié  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous  en  parlons  dans  Car- 


moines,  au  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance; pour  la  fécondité  conjugale;  pour  la 
bénédiction  d'une  veuve  qui  a  fait  profession 
de  chasteté;  Messe  pour  le  jour  de  la  consé- 
cration ou  véture  d'une  vierge  ;  Messe  en 


le  temps  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneui 
jusqu'à  la  Purification.  Son  Introït  est  Vvt- 
twn  tuum,  et  son  Evangile  Postera  loque- 
bantur.  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis   celte  dernière  fête  jusqu'à  Pâques. 


temps  de  guerre  pour  les  rois;  Messe  contre  Son  Introït  est  Salve,  inneta  Parent,  et  son 

les  juges   prévaricateurs  ;  pour  les  impies  ,  Evangile  Loquente  Jesv  ad  turbas.  La  qua- 

afin  de  demander  leur  conversion;  pour  une  trlème  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  a 

personne    malade;    pour    remercier    Dieu  le  même  Introït,  et  son  Evangile  est  :  Stabomi 

d'une  guéris  on  ;  pour  le  salut  temporel  d'une  juxta  crueem.   La  cinquième  depuis  là  Pen- 

■naison  ou  d'une  famille.  Corneille  Schul-  tecole  à TAvent  est  pareille  pour  l'Introït 

lingius ,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de  et  l'Evangile  à  la  troisième,  excepté  au  Ver- 


divers  Missels  cent  quinze  Messes  votives 
pour  divers  besoins  et  différents  états. 

Les  anniversaires  et  services  pour  les 
morts  remontent  pareillement  à  une  très- 
haute  antiquité,  nous  en  parlons  dans  l'arti- 
cle AHMiVHRSAiRKel  ailleurs.  Il  y  a  néanmoins 
une  distinction  à  faire  entre  les  Messes  co- 
de» pour  les  défunts.  1°  Celles  qui  se  disent, 
le  corps  présent,  m  die  obilus.  2*  Les  Messes 
de  service  ou  quotidiennes.  Les  premières 
peuvent  être  célébrées  tous  les  jours  de  l'an- 
née, excepté  aux  fêles  du  Bit  annuel  et  so- 
lennel-majeur, seulement  quand  celles  de  ce 
dernier  rang  tombenl'le  dimanche,  ou  y  sont 


set  de  V Alléluia  et  à  l'Offertoire.  Nous  a 
cru  devoir  donner  ces  détails ,  en  faveur 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  le  Rit  romain,  e\  qui  se 
figurent  trop  souvent  que  sous  le  rapport  de 
ces  Messes  de  Beala,  le  Missel  de  Rome  est 
stérile  et  se  borne  à  l'Introït  commun  : 
Salve,  sancla  Parent.  Dans  l'article  istsoït 
nous  transcrivons  la  pièce  du  poète  Sédulius 
de  laquelle  on  a  pris  celte  Antienne.  Pour 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  co- 
ite» de  la  sainte  Vierge,  y  compris  celle  de 
la  Compassion  qui  n'est  pas  dans  celai  de 
Rome,   et  en  outre  la  Messe  Salve,  nmcta 
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Parent.  Le  Missel  de  Vinti mille  a  fait  quel- 
que» changements  dans  les  premières,  et  a 
supprimé  la  dernière.  Il  Tant  dire  aussi  que 
ces  premières  i!n  Missel  de  Noailles  n'étaient 
pas  tonl  à  fait  semblables  à  celles  de  Rome. 
Nous  regrettons  autant  que  personne  les  re- 
maniements opérés  sans  nécessité,  en  1788; 
mais  nous  ne  pouvons  convenir  que  le  culte  ' 
4'byperdulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  y  ait 
souffert  quelque  diminution.  Le  lien  de  1  uni- 
formité avec  Rome  s'est  relâché  en  ceci  , 
comme  en  beaucoup  d'autres. choses,  mais 
nous  nions  que  lecuitede  Marie  y  ail  éprouvé 
un  échec.  L'économie  de  ces  Messes  votive*  ' 


retouchées  offrira  toujours  à  un  esprit  im- 
partial une  contexture  de  passages  des  li- 
vres saints  qni  expriment  la  tendre  piété  dont 
les  chrétiens  doivent  être  animés  envers  la 
mère  de  Dieu.  11  est  vrai  que  plusieurs  An- 
tiennes comme  Graduels,  Offertoires,  etc., 
des  Messes  de  Beata,  dans  le  romain,  formées 
de  paroles  pieuses, ont  élé  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Messes  de  Paris.  Mais  on  tenait 
au  système  de  n'employer  que  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte.  Ici  »  comme  ailleurs,  le 

Slan  fat  suivi.  Nous  ne  discutons  pas  le  fond 
e  la  question. 


XÉROPHAG1E. 

Dans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  tel  est  le  nom  imposé 
a  un  jeûna  consistant  à  ne  foire  qu'un  seul 
repaa  composé  de  fruits  secs.  Les  termes 
i',f*t  sec  et  m,»,  je  mange,  sont  l'étymologie  de 
ce  nom.  Le  concile  d'Ancyre  ,  au  quatrième 
siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  doit  ' 
f  jeûner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  'rêne,  et  garder  la  xérophugie ,  en  n'usant 
«  que  de  nourritures  sèches.  »  On  observait 
aussi,  principalement  pendant  la  Semaine 
sainte,  un  jeûne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  de  aérophagie. 
Celle-ci  consistait  à  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  huile,  et  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  malades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulement  de 
manger  des  noisettes,  des  amandes,  des  pis- 
taches et  autres  fruits  qni  ne  donnent  point 
d'huile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'auteur, 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  qni  sont  oléa- 
gineux, mais  en  général  les  peuples  orien- 
taux donnent  exclusivement  le  nom  d'huile 
à  celle  qui  provient  de  l'olivier,  oieum  ex 
cliva. 

Quoique  le  concile  d'Ancyre    imposât, 


comme  en  a  vu,  la  aérophagie,  11  parait  cer- 
tain que  cela  n'a  jamais  été  une  règle  uni- 
verselle. Les  montanistes  furent  condamnés 
pour  avoir  fait  une  obligation  stricte  de  la 
aérophagie  pendant  tout  le  Carême.  11  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orientaux  s'accommode  plus  aisément  de 
cette  espèce  de  nourriture  que  celui  des 
peuples,  de  l'Europe.  En  Grèce,  assez  ordi- 
nairement on  se  nourrit  de  figues  dessé- 
chées dont  on  ne  mange  même  chaque  jour 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
la  aérophagie  y  est  habituellement  pratiquée. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que  celle- 
ci  a  été  considérée  comme  na  genre  de  mor- 
tification qnadragésiniale,  se  liant  étroite- 
ment au  culte.  L  abstinence  n'est-elle  pas  en 
effet,  par  elle-même,  un  hommage  rendu  à 
la  Divinité?  N'entre-t-elle  pas  dans  le  con- 
cert liturgique,  en  détachant  l'homme  des 
Jouissances  sensuelles,  en  le  spiritualisant? 
/affaiblissement  de  l'ancienne  discipline  sur 
les  jeûnes  n'a-t-il  pas  amené  celui  de  la  piété? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteignent  quand  l'esprit 
de  l'abstinence  s'affaiblit  et  disparaît.  Aussi 
qne  sont  devenues  les  formes  du  culte  pu- 
blic parmi  les  sectes  protestantes  ennemies 
de  l'abstinence  et  du  jeûne  ?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
un  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 


SUPPLÉMENT  A  L'ARTICLE  S.  DENTS  (fbïb  db). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint-Victor  pour  cette  solennité.  On  nous  a 
témoigné  le  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avec  le  texte  grec  qui  en  est  la  ver- 
sion littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  qu'elle  existe  dans  'l'Office  de  S.  Denys,  imprimé  A 
Paris,  dans  les  deux  langues,,  en  17T7. 
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LITURGIE  ARMENIENNE. 


Hic  a  summo  Prxsuie 
Dlreelus  in  Galliam, 
Non  g  enlis  increilul» 


H  ir,  ainsi  r  u  et  a  Chr  i  s  ti  lem  p]  o, 
Verbo  dociM,  el  exempta  ; 
Coruacat  miraculis. 

Turbs  crédit,  error  cedit  ; 
Fi  des  crescit,  el  clarescit 
Nomen  lami  prasulis. 

Mis  andilLs.  fil  Insauus 
Imuiiiis  Domltlanus, 
nf  itlilque  Sisinnium  : 

Qui  paslorem  aninisracn, 
Fidc,  tita,  signis  chruin, 
T rabat  ad  suipllcium. 

InQiguntur  seiti  pœnse, 
Flagra,  OM)  et  caien*  : 
Otastam.  lecium  ferreum, 
Msltun  ïlticit  îtnieuin. 


Mrtk  •*•>*  (f. 


Sedat  ropun,  peffen  enteea  ; 
Poi:  dam«  et  njtibuhitn. 

Vécus  ad  ergfuiiulum.   ; 
>  Seuiore  celebrfuie 
Missam,  lurba  circuiiulauie 
Chris!  us  adesl,  corn!  Utile 
Cœiesli  frequcnUa. 

Speca  elansum  careerali 
Cousolnuir,  et  vitall 
Pane  cibai,  UnmoruU 
Coronandum  glorla. 

Prodil  Martyr  oonflicliiran, 
Sun  securl  sut  sec  u  rus; 
Ferlt  lictor,  «coup  TtcUjr 
Conaamnatar  gladio- 

Se  cadaTer  moi  erei  it  ; 
Truncus  Iruncum  capot  vtxit' 
(Juin!  ferenteui  hue  dirait 
Augeluram  legio. 

Tani  pneciara  passio 
Repleal  nos  gandin.    Amen. 

Alléluia. 
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NOTE   IMPORTANTE. 

L'Impression  de  cet  ouvrage  était  terminée ,  lanqu'ajint  oommnnrque  on  doute  sur  ce  qui  concerne  un  de  omit- 
tlcles ,  1  un  prêtre  aussi  distingue  par  sa  science  idéologique  que  par  sa  piété,  il  partagea  notre  anxiété  sur  ce  point 
Nous  voulons  parier  de  notre  article  sur  la  Péuilence.  Il  y  trouva  un  résumé  fidèle  du  livre  (avant  du  père  Mutin ,  in- 
liAlé  :  Comamiarvi*  hiitorisia  it  disciplina  ia  adimmuratione  secramemi  Pœnilentiœ ,  en  tout  ce  que  non*  j  nm 
puisé  «ous  l'aspect  liturgique.  Hais  11  aurait  désirèijue  nous  n'eussions  pas  analysé  ce  que  le  docte  OratorÎMi  a  recueilli 
sur  les  ministres  de  la  Pénitence,  seulement  pour  ce  qui  a  rapport  aux  diacres.  Noire  livre  est  essentiellement  une  teu- 
vfe  de  recherches,  et  non  point  un  traité  doctrinal  de  théologie  liturgique.  Noua  avons  donc  cru  ne  paa  devoir  «meure 
en  qos  l'auteur  établit  et  démontre  par  des  citations  dont  on  ne  peut  suspecter  la  fidélité.  Néanmoins  noua  devomt  dé- 
clarer que,  aincèrement  catholique ,  nous  n'avons  pas  eu  l'intention  de  suggérer  ou  d'insinuer ,  ea  celte  Ma- 
tière, nés  signions  erronées.  Nous  erojous  fermement  qu'aux  seuls  êvéqucs  et  prêtres,  Jésus-Clirisl  a  confié  kl 
puissance  des  ciels;  que  l'Eglise  universelle  n'a  jamais  reconnu  dans  les  diacre»  la  puissance  même  ei  Ira  ordinaire  de 
délier.  Mais  nuus  savons  aussi  que  l'ouvrage  du  père  Horln  n'a  jamais  été  censuré,  quoiqu'on  lui  ait  lewucaté  asm  cer- 
taine hardiesse,  et  que  généralement  cet  immortel  Traité  a  été  considéré  comme  le  plus  complet  sur  le  aacraweH  de 
Pénitente. 

Nous  profilons  de  celle  circonstance  pour  faire  la  pUis  ample  profession  de  fol  catholique.  Nous  déposons  notre  faible 
labeur  aux  pieds  de  notre  saint-père  le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  el  juge  suprême  de  la  loi.  Tout  en  qnl  pourrait 
être  blâmé  et  condamné,  nous  le  Marnons  et  condamnons  avec  la  soumission  la  plus  filiale,  (fnoiniie  non  ajein  tait  «Me 
u  d'obéissance  «I  de  soumission  en  commençant ,  nous  nous  estimons  heureux  de  la  réilérerau  terme  de  ai 
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FRElflSBE  DIVISION. 

-    Notions  préliminaires. 

Avant-propos. 

Catalogue  des  auteurs. 

Liturgie. 

Langue  liturgique. 

R  jt  ou  Rite. 

Rubrique. 

Cérémonie. 

11'  DIVISION. 

Edifie»  religieux  M  leuri  ac- 
cessoires. 

Eglises,  origines,  titres,  gen- 
re d'architecture,  orien- 
tation. Plusieurs  Dotions , 
et  en  particulier  : 

gimetière. 
imetière  (Bénédiction d'un). 


Charnier. 

Stalle*. 

Crypte. 

.Lutrin. 

Portique. 

IriDlewri.                 • 

Sacristie. 

Mosaïque. 

Bénitier. 

Autel. 

Orgue. 

Tabernacle. 

Cloche. 

Reliques. 

Ciboire  ou  Baldaquin. 

Tour  campanaire. 

Baptistère. 

Prothèse. 

Chapelle. 

Crédence. 

Confessionnal. 

Nicht. 

Nef. 

Piscine. . 

Chaire. 
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Bancd'œuvre  (Vuya  fabri- 

Paies sacrés  et  mttntvbjétt 

que). 

nécessaire»  au  ctUtt. 
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Patène. 

Chœur. 

Ciboire. 
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Ile* 


Scutella  (  Voyez  fatèsr). 

Custode. 

Chalumeau. 

Ostensoir. 

Etoile.  • 

Lance. 

Couloir. 

Burettes. 

Vases  des  saintes   huiles , 

(  \' oyez  cbrihe). 
Croix. 
Crucifix. 
Chandelier. 
Encens. 
Encensoir. 

Navette  (Foy«  bhceis). 
Instrument  de  paix  (  Voyez 

baiser). 
Clochette. 
Bénitier  portatif. 
Offertoire  (Bassin  ou  Plat). 
Eventail. 
Quéchouez. 
Dicérion. 
Lampe. 
Cierge. 

Cierge  pascal. 
Bâton  pastoral  et  autres. 
Bannière. 
Dais  (  Voyez  baldaquin). 

IV'   DIVISION. 

Habits  sacrés,  linges  d'autel, 
habits  de  Chœur,  habit  clé- 
rical. 

Habits  sacres. 

Àmiçt. 

Aube. 

Ceinture. 

Manipule. 

Etole. 

Chasuble. 

Voile. 

Dalmalique. 

Tunique. 

Chape.  '_ 

Echarpe. 

Conlenrs. 

Grémial. 

Rational. 

Tiare. 

Mitre. 

Sagavard. 

Palfiuto. 

Nappe. 

Corporal. 

Faite. 

Purificatoire. 

Lavabo. 

Dominical. 

Surplis. 

Hochet   {Voyez  surplis). 

Camail. 

Mozelte  {Voytx  camail). 

Barette. 

dapnee. 

Soutane. 

Rabat. 

Ceinture. 

Chapeau. 


Calotte   [Voyez  baruttk). 
Perruque.  ' 

Poigne. 
Gants. 
Sandales 

Mule  (  Voyez  sandales). 
V*   MTMION. 
Personnel, 
Hiérarchie. 
Clerc,  clergé. 
Pape. 

Apostolique. 
Patriarche  {Voyez  archrvé- 

qur.) 
Primat  {Voy.  Jbtd.). 
Métropolitain  (Voy.  Jbid.). 
Archevêque. 
Evéqne. 
Syncelle. 
Pontife.. 
Diocèse. 
Concile. 
Synode. 
Abbé,  abbessc. 
Abbaye. 
Cloître. 
.Prieur, 
Archimandrite. 
Prêtre. 
Diacre. 
Sous-diacre. 
Mineurs. 
Conclave. 
Consistoire. 
Cardinal. 
Bulle. 
Chanoine. 
Archidiacre. 
Archiprétre. 
Officiant. 
Capiscol. 
Cbefcier  {Voyez  ciekgh  pa§- 

CAL). 

Priinicier  {v,  Ibid.). 

Apocrisiaire. 

Légat. 

Curé. 

Vicaire. 

Aumônier. 

Chapelain  (  Voyez  CUV blle.) 

Recteur. 

Hebdomadier. 

Fabrique. 

Marguillier   {Voyez    F  abri-' 

que). 
Confrérie. 
Pontifes  (Frères). 
Bedeau. 

VI*    DIVISION. 

Temps    liturgique ,  fêtes    tt 

analogues. 
Cycle. 

Calendrier. . 
Qualre-Temps. 
Vigiles. 
Avent. 

0,  Antiennes. 
Septuagésïme,  etc.     - 


Carême. 

Passion. 

Rameaux. 

Semaine-sainte. 

Cène. 

Passion  (Reliques  delà). 

Suaire. 

Trisagion. 

Dimanche. 

Férié. 

Fêtes  et  divers  degrés 

Noël. 

Circoncision. 

Epiphanie. 

Purification  de  la  Vierge. 

Compassion  de  la  Vierge. 

Stabat. 

Fêtes  des  cinq  plaies. 

Annonciation. 

Pâques. 

Quasimodo. 

Invention  de  la  croix  (Voy. 
croix). 

Marc  (Procession  de  saint). 

Rogations. 

Ascension. 

Pentecôte. 

Trinité  (fête  de  la). 

Fête-Dieu. 

Nativité  (saint  Jean-Bap- 
tiste et  la  sainte  Vierge.) 

Visitation  de  la  Vierge. 

Sacré-Cœur. 

Saint  Pierre. 

Susception  de  la  croix  {Voy. 
CROIX.  • 

Susceptionde  la  sainte  Cou- 
ronne {Voyez  passion  {Rt~ 
liques  àe  la). 

Transfiguration. 

Assomption. 

Exaltation  de  la  croix  (  Voy. 
croix). 

Denys  (saint). 

Anges  (fêtes  des  saints). 

Toussaint. 

Commémoration  des  mnrls . 

Reliques    (fête    des).  {Vây. 

TOUSSAINT). 
Dédicace. 

Réconciliation  d'une  église. 
Présentation  delà  Vierge, 
Conception  de  la  Vierge. 
Octave. 
Notre-Dame. 
Saints  (commun  des  ). 

,  VU"  DIVISION. 

Sacrement/  et  actes  corrélatifs. 
Sacrements. 
Sacramentaux. 
Baptême. 
Ondoiement. 
Noms  de  Baptême. 
Parrain  et  marraine. 
Abjuration 
Rcle  vailles. 
Confirmation. 

Cbréme.  '     . 

Onction. 
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Eucharistie  (la  Messe  excep- 
tée.} 

Adoration. 

GénuQexion. 

Reposoir. 

Processions  (diverses). 

Pénitence. 

Pénitenrier. 

Confesseur  (î~  para»!.). 

Absolnlinn. 

Absoute. 

Asalhénte. 

Excommunication. 

Censure. 

Indulgence. 

Jubilé. 

Jeûne. 

Xérouhagio. 

Ex  trê  me  -Onction . 

Viatique. 

Ordination,  Ordre, 

Ordinations  anglicanes. 

Imposition  des  mains. 

Porreclion. 

Dégradation. 

Mineurs  (Ordres). 

Tonsure. 

Véture. 

Mariage. 

Fiançailles. 

Anneau. 

Poêle. 

Ban. 

Rituel. 

vinc  Division. 
Sacrifice  de  ta  Messe. 

Messe ,  diverses  Liturgies, 
tout  ce  qui  y  est  relatif,  ex- 
cepté ce  qui  Suit  : 

Eau  bénite. 

Aspersion. 

Procession. 

Judica  me  Dtui. 

Confiteor. 

Introït. 

Kyrie. 

Doxologie,  ou  Gloria  in  w-  - 
eeliU. 

Salutation  du  prêtre. 

Oraison. 

Collecte. 

Amen. 

Louanges  ou  laudes. 

Epttre. 

Graduel. 

Alléluia. 

Trait. 

Piyse. 

Evangile. 
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Prone. 

Prédication. 

Dominicale. 

Monitoire. 

Mandement. 

Offertoire. 

Euiogie  ou  pain  bénit. 

Hostie.    .  ' 

Vin. 

Oblation,  Offrande. 

Lavabo. 

Suscipe,  tancta  Trinitas, 

Orale,  Fratrei. 

Secrète. 

Préface. 

Sanctus. 

Sabaotb- 

Hosanna. 

Canon. 

-Voix  haute  et  basse. 

Commémoration. 

Diptyque.  ' 

Consécration. 

Elévation. 

Oraison  dominicale. 

Fraction, 

Bénédiction  pontificale. 

Agnut  Dei. 

Communion. 

Particule. 

Ablution. 

Post-communion. 

Ite  Missa  ett. 

Placeat  (tôt. 

Bénédiction. 

Votives  (Messes). 

Servant  de  Messe. 

Requiem. 

Service. 

Anniversaire. 

Chant,  chantre. 

Station. 

Litnrgie  arménienne  (Appen- 

dix). 
Missel. 

rx>  DIVISION. 

Office  diumal.  ; 

Office,  i] 

Heures  canoniales.  *.' 

Invocation. 
InvHaloire. 
Gloria  Patri  (Voyex  DOXOhO- 

gie). 
Hymne. 
Psaume. 

Cantique.  ;*  '■'■ 

Antienne.  '"''  ;';: 

Verset.  4,:'\S 

Leçon.  f  ' 


Légende. 
Répons. 

Absolution. 
Te  Deum. 
Suffrages. 
Prières. 

Canons  de  Prime. 
Martyrologe. 
-  Nécrologie  (Foyes  hastieo 
ge). 
Nenme. 
Capitule. 
Magnificat. 
Salve  negina. 
Concurrence  et  occurrence. 
Translation  des  fêtes. 
Mémoire    (Voyez  commémo 

.      RATIO»).* 

.  Livres  d'église. 
Bréviaire. 

Antiphonier. 

Diumal. 

Enfants  de  Chœur  (Voytt 

CHOlUl). 


Divan   actet   et  objet*  rtli 

gieux. 
Agapes. 
Agneau  pascal. 
Agnus  bénit. 
Amende  honorable. 
Angélus. 
Autodafé. 
-  Benedicite. 
Canonisation. 
Catafalque. 
Cénotaphe. 
Chapelet. 
Chemin  de  la  croix  iVoytt 

croix). 
Colybes. 
Drapeau. 
Exorcisme. 
Funérailles. 
Lépreux  (séparation  des). 
Libéra  me. 
Litanies. 

Métal  (bénédiction  du). 
Neuvame. 
Patron. 

Profanation  (Yoyex  consé- 
cration). 
Quarante-Heures- 
Sacre. 
Salut. 
Scapulaire. 
Visite  épiscopale. 


Il  existe  encore  un  nombre  assez  considérable  de  termes  de  Liturgie,  qui  ne  sont  peint 
l'objet  d'un  article  particulier,  mais  qui,  rentrant  dans  le  domaine  des  articles  traites,  s'iden* 
tifient  avec  eux  ;  ou  sont  mentionnés  avec  nu  renvoi. Ainsi  on  trouve  ce  qui  concerne  I'as*1*" 
■encb,  dans  les  mots  :  cakbmk,  jbun  b  ;  ce  qui  a  rapport  a.  1' acolyte,  à  I'ahboh  ,  à  V*1*1*" 
ssiim,  àl'AEiHDBL,  etc.,  etc.,  dans  les  articles  :  Hiifxou  (Ordres),  jbbb  jcwlb,  rftrw,  etc. 
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A  SON  ÉMUTENCE 

MONSEWJYEIJ  #  LE  CÂBDIJVAJ,  PE  DONALD,,* 

,V.,  ARCHEVÊQUE  DE  LYON,  PRIMAT  DES  GAULES. 

Mont  eigneur , 

Je  devait  placer  ma  traduction  tous  un  ouïssant  patronage.  Le  prélat,  sollicité  de  n'honorer 
de  cette  insigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  l'Eglise  un  site  aussi  ardml 
qu'éclairé  pour  la  propagation  de  la  science  liturgique.  Notre  patrie  est  heureuse  et  Itère  dt 
posséder  te  prélat.  Mais  te  tris-digne  Ris  de  l'immortel  auteur  de  la  Législation  primitive,  le 
prince  de  l'Église  romaine,  le  primat  des  Gaules,  l'archevêque  de  Lyon,  te  pontife  dont  la  piété 
égale  les  lumières,  daignerait-il  protéger  un  prêtre  obscur  de  l'égide  de  ton  nom,  de  ta  dignili 
et  de  set  vertus  ? 

Votre  Eminence,  Monseigneur,  n'a  point  trempé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  j'en  suit 
beaucoup  moins  redevable  à  moi-même  qu'à  l'importance  de  l'muvre  que  je  publie.  Cettt  admi- 
rable Liturgie  n'était  que  très-imparfaitement  connut.  C'est  néanmoins  un  des  plut  précieux  ru- 
bis qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés,  ta  Litur- 
gie arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  qui,  comme  celles  des  Grecs,  des  Syriens,  dts 
Cophtes,  des  Mozarabes,  attestent  solennellement  I  unité  de  ta  foi  catholique  dans  tout  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Romaine,  qui  ttt  leur 
mire  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

A  Votre  Eminence  cette  publication  devait  donc  te  recommander,  à  vous.  Monseigneur, 
gue  le  pire  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  avec  des  applaudissement»  unanimes,  ou  ténat 
<    apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Placée  tous  les  auspices 
'.   de  Votre  Eminence,  le  tuccit  quelle  a  droit  d'attendre  est  assuré. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vaut  supplier,  Monseigneur,  d'agréer  le»  sentiment»  de  parfaite  qn~ 
l  tilude  et  de  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur, 

De  Votre  Eminencb, 
Le  trit-humble  et  tris-obéissant  tervittur, 

L'abbé  Pascal. 
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Lu  Liturgie  arminienne  Tut  longtemps  in- 
cannue  en  Europe.  Plusieurs  liturgisles  la 
confondaient  avec  les  autres  Rites  des  Egli- 
ses orientales,  ou  se  bornaient  a  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n'en  auraient 
Tait  qu'une  variante  de  ces  dernières.  Celte 
Liturgie  fut  enfin-  imprimée ,  à  Rome ,  en 
1677.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
d;tns  celte  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
cette  heureuse  publication.  11  est  vrai  qu'une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Mais  on  verra  plus  tard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  1686,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédente,  fut  impri- 
mée à  Venise,  et,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
nien» eux-mêmes  en  firent  une  édition  qui 
fut  imprimée  a  Conslanuuople.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  c'étaient  bien  véritablement  les 
livres  liturgiques  de  celte  Eglise.  L'abbé  Bi- 
gnon,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  récent  du 
royaume,  chargeai,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  ambassadeur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  patriarche  des  Arméniens 
établi  a  Conelanuaoplc  une  attestation  qui 
certifiât  l'authenticité  de  cette  Liturgie.  Lat- 
teataliog  fui  donnée  dans  toutes  les  (ormes. 

Il  ne  manquait  plus  qu'une  bonne  tra- 
duction de  celte  Liturgie,  et  l'œuvre  n'était 
pas  facile  a  eséenuK.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,   ayant   appris 

2ue  le  docteur  de  Sorbenne,  Piques,  avait 
écidé  le  père  Zacbarie,  prêtre  arménien, 
qui  était  habite  dans  la  langue  latine,  a  en- 
treprendre ce  travail,  s'empressa  de  faire 
chercher  cette  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  ea  1690.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  C'est  te  P.  Pidou, 
théatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  à 
l'illustre  lilurgiste  de  l'Oratoire,  et  il  se  mit 
en  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
du  docte  théatin.  Il  en  enrichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
monde.  Quelle  confiance  pouvait  inspirer  au 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  -Litur- 
gie arménienne,  par  le  père  Pidour  Quelques 
notions  biographiques,  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question, et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Orstoriea  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  Saint-Olon, 
«  a  été  regardé  de  bonne  heure  comme  un 
n  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
-  nienne littérale  qu'il  acukivèe  durant  plus 
a  de  cinquante  ans.  H  naquit  à  Paris  te  8 
«  septembre  163T,  jour  de  lu  Nativité  de  ia 
«  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
u  11  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  ibéatins 
a  k  Rome,  et  il  fit  profession  le  8  décemhte 
«  1«B».  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
«  en  qualité  de  missionnaire  apostolique  un 


n  Pologne,  où  U  coacsut  eu  46*6,  ««e  Je 
«  père,jUralauo,  la  réunion  de  l'église  ainsi 
«  flieoue  «  la  romaine.  Sas  principales  «nià- 
«  sions  opt  été  eu  Perse,  eu  il  a  fait  jusqu'à 
«  «a  mort,  evee  beaucoup  d'éuificationât  as- 
«  sec  4e  succès,  tes  fonctions  de  missionnaire 

■  apostolique. Lepûpetaaocentîtlte  nomma 
«  à  l'évacué  de  BafeyJeue  au  mois  de  juillet 
«  ifie>7;  il  fut  sacré  4rès -solennellement  à 
«  lspaliftn,  «apilsje  4e  Perse,  le  9  m«  tnstt. 
«  et  il  est  mort  eu  grande  odeur  de  piébi  dans 
a  le  cou* eut  des  .Carmes  déchaussés  neia 

*  même  ville,  le  80  ourembre  1717.  Tonales 

■  Arméniens  que  j'ai  en  occasion  de  voirac- 
«  puis  quelques  auaées,  et  qui  l'avaient  cou- 
n. nu,  ea  ont  parlé  avec  admiration,  comme 

•  d'un  homsue  qui  possédait  la  langue  arroé- 
»  nienne  littérale  toieux  que  fo*u  leurs  msc- 
a  tobiets,  c'est  ainsi  qu'ils  nuisaient  leurs 
«  docteurs. 

a  Après  avoir  passé  quinze  as»  entiers 
f  avec  les  Arméniens  d'Orient  et  d'Oecùdëot, 

■  et  étudié  len  rs  livres,  il  travailla  avec  toute 

■  la  fidélité  possible  à  la  nradudioa.  11  la 
s  fit  surles  manuscrits, les  Arméniens tuant- 
■«  omfiquea n'ayaan  pas  aucoreuilimpriitier 
«  leur  Liturgie...  * 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  «trepar- 
failement  persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  de  cinquante  ans  consacrés  a  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  arec 
les  Armement  de  Pologne  et  4a  Perte,  la  vie 
«i  édifiante  d*  traducteur,  non  sanneuee  épi- 
scopal,tout  se  réunissait  pour  faire  piuuuuwr , 
que  le  texte  latin  4e  l'évéque  ne  «aurions 
était  une  "fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n'a  point  partagé  jusqu'à 
ce  jour  la  conviction  du  père  Lebrun-?  j'avoue 
que  moi-même,  en  faisant  connaître  le  Kit 
de  celte  Eglise,  je  n'ai  pris  d'autre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  parle  savant  Ikur- 
giste  du  dix -septième  siècle. 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise  -torequ'uue 
circonstance  providentielle  -(I)  m'a  placé 
dans  tes  mains  le  lerte  arménien  traduit  lit- 
téralement en  liane»  par  un  meclriurriele  de 
Venise  !  L'édition  que  J'ai  sous  les  yens  porto 
la  date  de  (833.  Je  ne  suis  nullement  fermé 
dans  la  langue  arménienne,  mais  'elle  do 
l'Italie  m'est  assez  fruitière  peur  avoir  pu 
juger  que  In  traduction  un  pér*  Pidou  «■*- 
tembiait  peu  A  celle  du  père  Gabriel  AvedH- 
dfi.iii,  prêtre  arménien,  auteur  de  l'ouvrage 
tieut  je  viens  de  parler,  le  dois,  ce  «se  s«n- 

iX)  La  reconnaissance  m'impose  le  devoir  de  dédïrar 
qui;  je  suis  rcJiivabliJ  J'.'  txliK  filili^caïUi;  commujiiralidii 
kM.  l'abbé  Sionriel,  rtletnbrt  de  la  société  (si Mtijnb,  con* 
nu  pan  de  ir  es  d  cul  lente*  publications, 
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ble,  reconnaître  dans  le  père  Avedichian,  né 
en  Arménie,  nne  connaissance  pins  intime 
de  celte  langue  que  dans  un  Français,  quel- 
que long  qu'ait  pu  être  son  séjour  dans  celte 
contrée,  et  quelque  consciencieux  qu'il  se 
soit  montré  «ans  l'étude  qu'il  en  a  faite.  Je 
n'ignore  pas  que  l'arménien  vulgaire  n'est 
pas  celui  de  ta  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  l'habitant  d'Athè- 
nes, versé  dans  le  grec  moderne,  aura  tou- 
jours une  aptitude  plus  spéciale  à  l'étude  du 
grec  de  Démosthènes  et  ce  saint  Jean  Chry- 
soslome,  que  le  Français,  l'Allemand  ou  l'An- 
glais. Or,  la  présomption  est  incomparable- 
ment plus  forte  en  faveur  d'un  naturel  armé- 
nien, à  l'égard  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  Européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
'  taux  que  la  langue  grecque  elle-même. 
—  Pour  fournir  ie  moyen  de  prononcer  une 
sorte  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidnu, 
suivie  par  Lebrun,  et  celle  du  père  Gabriel 
Avedicoim,  II  est  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  citations.  La  raison  tonte  seule  de- 
vra nous  guider,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Mais 
on  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
être  d'une  assez  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
l'autel ,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gra- 
duel qui  varie  selon  les  fêtes.  Pour  le  jour  de 
la  Transfiguration  on  chante  la  mélodie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou:) 
Myitica  rota  odort  flagrant  a  tupernii  cin- 
einnis  Œthereis  ;  et  superius  supra  cincinnoi 
pullulabat  flot  marinus. 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 

■  térieuse,  l'excellente  odeur,  rose  mysté— 

*  rieuse  de  la  chevelure  céleste  ;  la  (leur  de 

■  mer  couronnait  cette  chevelure  céleste.  » 
Voici  maintenant  la  même  mélodie  dans  la 

traduction  italienne  du  Père  Gabriel  Avedi- 
chian  : 

Uavvenente  rota  flammeggia  tulle  ttelo  ira 
U  variopinie  tue  foglie.  Sulh  foglxa  a  mille  a 
mille  ondeggiano  te  tremule  rote. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  autant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char- 
«  mante  rose  flamboie  sur  sa  tige  au  milieu 
«  de  ses  feuilles  brillantes  de  diverses  cou- 

■  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  mil- 

*  liers  les  roses  tremblottantes.  » 

Ne  croirait-on  pas  que  cette  mélodie,  selon 
le  père  Avedichian,  fut  un  texte  touldifférent 
de  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou î  Celui-ci  n'a  donc  saisi  ni  la  lettre,  ni 
l'allégorie  de  ce  passage  qui  est  tout  à  fut 
dans  le  style  oriental.  Cette  belle  rose  s'épa- 
nonissant  eu  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
diversement  peintes,  me  représente  Jésus- 
Christ  transfigure ,  et  les  roses  tremblantes , 
agjtém.qui  semblent  tourbillonner  tootautour 
ma  figurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment ,  le  cortège  du  Fils  de  l'Homme.  Qu'est- 
ce  doue  que  cette  rose  mystérieuse  de  la  che- 
velure céleste ,  el  cette  (leur  do  mer  couron- 
nant cette  chevelure  céleste,  selon  les  pères 


Pidou  et  Lebrun?  On  voit  bien  que  le  traduc- 
teur latin  a  un  peu  soulevé  le  7oile  de  cette 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n'en  a  senti  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 

Poursuivons  nos   rapprochements.  Quel- 

auefois,  au  Heu  des  mélodies  ou  Graduels 
ont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  un 
Cantique  dont  quelques  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  cette  fois,  d'a- 
bord le  texte  italien  du  père  Avedichian  : 

Un  filo  tovrappotto  era  ad  nllro  (ilo  ;  t  il 
fito  dell'ordin  primo  era  imprexiotilo  dal  car- 
bonckio  ;  era  di  flh  d'oro  ta  fimbria  che  etreo- 
larmenle  s  tend  ta  si. 

Je  traduis  littéralement  :  «Un  fil  était  sn- 
«  perposé  à  un  autre  fil,  et  le  fil  du  premier 
«  rang  était  enrichi  de  l'escarbnucie  ;  elle 
«  était  de  fil  d'or  la  frange  qni  en  bordait  le 
«  contour.  * 

Comparons  à  ce  texte  celui  que  nous  donne 
le  père  Pidou  :  Fitum  figurabat  fitum  (priimu 
ordo  typut  rrat  alterius)  el  unet  ion  eut  cotem- 
menti  rolundi  etrculartter.  La  traduction  du 
père  Lebrun  ne  sera  guère  plus  claire,  i  Le 
«  premier  Ordre  était  lit  figure  du  second,  an 
«  fil  était  la  figure  d'un  61  et  de  l'onction  qui 
n  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  «Nom 
tromperons -nous  en  avouant  que  ce  passage 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens ,  et  que  le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que,  s'il  avait 
sous  les  yeux  le  texte  arménien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note ,  il  est  vrai ,  que  ce  plis- 
sage est  très-difficile  à  traduire,  et  que  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  Conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedichian 
fait  entendre  un  sens  raisonnable,  quoique 
ce  genre  d'idées  soit  peu  familier  au  génie 
européen . 

Je  pourrais  multiplier  très-considérable- 
ment fes  parallèles  qui  démontreraient  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  que  la  Liturgie 
arménienne,  telle  qu'elle  est  exposée  dm 
l'ouvrage  du  père  Lebrun,  n'est  pas  digne  de 
ce  litre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre, 
fondée  par  les  saints  apôtres  Thaddée  et  Bar- 
thélemi,  est  resté  inconnu  jusqu'à  l'apparition 
du  livre  du  père  Avedichian.  Au  momeul  où 
l'élude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  dans 
le  clergé  français,  j'ai  pensé  que  ma  traduc- 
tion pourrait  être  favorablement  accueillie- 
Elle  me  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d'ail- 
leurs si  estimables  du  père  Lebrun ,  placées 
entre  les  mains  de  tout  prêtre  qui  tient 
à   connaître  l'histoire  dogmatique  de  l'au- 

f;uste  Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceux- 
ftf  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleront,  j'ose 
l'espérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. 

Il  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  la 
langue  française  les  beautés  el  l'énergie  et 
la  traduction  italienne ,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  reflet  du  texte  original.  Il  faut  dire 
néanmoins  à  la  lonange  du  Père  Avedichian 
qu'il  a  employé  toutes  les  ressources  Je  l'i- 
diome italien  pour  reproduire  son  texte,  rt 
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quoique  étranger ,  comme  je  l'ai  déclaré  ,  à 
la  langue  arménienne ,  il  m'a  élé  facile  de 
juger  que  le  traducteur  avait ,  pour  ainsi 
dire,  forcé  la  langue  du  Tasse  à  s'  emprein- 
dre des  brillantes  couleurs  de  l'idiome  et  du 
style  de  l'Arménie.  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour,  tenter  le  même  effort  sur  la  langue 
française?  C'est  ce  qui  explique  el  ce  qui 
devra  justifier  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
a  notre  prose  normale  ,  et  que  l'on  permet 
exclusivement  à  la  poésie;  en  cela  je  me  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  PP. 
Pidou  cl  Lebrun. Lorsque  ces  deux  traducteurs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  lo  véri- 
table sens,  ils  n'ont  fait  que  le  paraphraser,' 
et  leur  diclion  molle  cl  languissante  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  texte  si  vif,  si  ani- 
mé, si  impétueux  de  celui  du  pire  A  vedichian. 
J'ai  dû  même  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  el  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  l'original. 

Le  P.  Avedichian  dans  son  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
l'Eglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  l'origine 
de  sa  Liturgie.  J'ai  pensé  qu'il  était  utile 
d'entrer  dans  quelques  détails,  plus  étendus. 
L'Arménie  est  un  grand  pays*  de  l'Asie, 
borné  à  l'O.  par  l'Euphrate  ;  au  S.  par  le 
Diarberfc,  le  Curdistan  el  l'AJerbijan  ;  à  l'E. 
par  le  Sehirvau  ;  au  N.  par  la  Géorgie.  Plu* 
sieurs  auteurs  ont  considéré  ce  pajs  comme 
le  berceau  du  genre  humain,  et  selon  la  tra- 
dition conservée  dans  ces  contrées,  l'arche 
de  Noë  se  reposa  après  In  déluge  sur  le  som- 
met oh  mont  Ararut,  le  plus  haut  de  l'Armé- 
nie et  l'une  dos  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seize  mille 
pieds  d'élévation  au-'dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  soit  beaucoup  an  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Or,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n'a 
qu'une  élévation  de  quatorze  mille  sept  cent 
et  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  impor- 
tante de  cell;  contrée  est  Erzeroum,  bâtie 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  générai  des  armées  de  l'empereur 
Tbéodose.  C'est  pourquoi  elle  porta  le  nom 
de  Theodosiopolis  jusqu'au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  Edesse  ,  construite ,  dit-t-on,  sur  les 
ruine*  d'Ur,  la  même  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Haran,  Vr  Chai- 
dœorum;  Djulfa,  regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs d'ispahan;  Erivan,Nisibe,en  arménien 
Medzpin.Sis,  Tovin,  Ardaschad,Vagharscha- 
bad,  etc.  Celle  dernière,  bâtio  six  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  fui  le  siège  du  royaume  d'Ar- 
ménie.  11  n'en  reste  plus  que  l'église  d'Ecsmia- 
zin  ,.qui  est  considérée  comme  la  métropole 
deJ'Eglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  ayant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  été  envahi  par 
1rs  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  der- 
niers tendent  constamment  à  se  l'inféoder,  et 
l'on  regarde  comme  certaine  la  conquête  de 
toute  l'Arménie  par  cette  puissance  colos- 
sale. 
A  quelle  époque  le  christianisme  fut-il  in- 


troduit dans  l'Arménie t  Selon  la  tradition, 
Abgare  ,  roi  fl'Edesse,  affligé  d'une  maladif 
cruelle,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  Ju- 
dée un  homme  extraordinaire  qui  opérait 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  vers  ', 
lui  une  députation  pour  implorer  sa  guéri-  ■ 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
mande  était  faite  avec  une  foi  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  de  sesdisciples,  nommé 
Thaddée,  qui  lo  guérit.  Plus  tard  l'apôtre 
Barthéleml  alla  évangèliser  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  l'Arménie,  la  Cappa- 
doce  et  l'Albanie.  Ces  deux  apôtres  sont 
nommés  dans  la  Liturgie  arménienne  sous 
le  titre  d'anciens  prtmters  illuminât eun  de 
la  contrée.  Ces  premières  semences  ne  pro- 
duisirent de  fruits  abondants  que  lorsque 
saint  Grégoire  les  eut  arrosées  de  .ses  sueurs 
«l  de  son  sang.  La  Liturgie  arménienne  lui 
donne  constamment  le  titre  i'Iltuminaleur. 
Saint  Grégoire,  issu  de  la  royale  famille  des 
Arsacides,  naquit  vers  l'an  240de  notre  ère. 
En  ce  temps-la  une  révolution  s'opérait  dans 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassau  dé- 
trônait celle  des  Arsacides,  et  Anag,  pèru  de 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  l'or- 
dre barbare  d'aller  en  Arménie,  luer  le  roi 
RhosrowouChosroës  de  l'ancienne  dynastie. 
1  Anag  réussit,  mais' il  fut  tué  à  son  tour  par 
les  gardes  du  roi.  Grégoire  était  encore  a  la 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  romain* 
où  il  reçut  une  éducation  chrétienne.  Le  fils 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  rruaulé  du 
roi  persan,  et  on  l'avait  conduit  à  Rome.  Ca 
rejeton  de  l'ancienne  maison  régnante,  se- 
couru par  les  armes  de  l'empereur  Diuclc  tien, 
vint  en  Arménie  pour  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  se 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  ses  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qu'il  était  chré- 
tien, lui  lit  subir  les  plus  horribles  traite- 
ments, et  n'ayant  pu  vaincre  la  foi  de  Gré- 
goire, le  jeta  dans  une  citerne,  où  le  géné- 
reux martyr  resta  pendant  quatorze  ans.  Il 
en  fut  enfin  retiré  el  vint  prêcher  l'Evangile 
à  la  cour  du  roi  Tiridale,  successeur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  ayant  été  guéri  d'une  maladie 
par  les  prières  du  saint  illuminaleur,  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fit  baptiseravec 
toute  sa  cour. 

Le  roi  Tiridale  par  l'influence  de  son 
exemple,  el  Grégoire  par  ses  prédications, 
changèrent  bien  lot  la  face  de  l'Arménie,  jus- 

3u'à  celle  époque  plongée  dans  les  ténèbres 
u  magisme  chaldèen.  Tiridale  mourut  dans 
un  âge  avancé,  et  l'Eglise  arménienne  l'a 
placé  au  rang  des  saints  qu'elle  honore.  Gré- 
goire ne  cessa  de  travailler  à  l'agrandisse- 
ment el  à  l'organisation  de  son  Eglise.  Les 
sages  règlements  qu'il  lui  donna  sont  encore 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  Enfin  s'é- 
lanl  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre  des  mains  d'un  sicaire  ex-  * 
pédié  par  un  prince  infidèle  pour  l'assassiner, 
en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposto- 
liques. 

L'Arménie  devait,  hélas  !  bientôt  rompre  le 
lien  de  l'unité.  L'hérésie  d'Eutychèj,  qui  n'ad- 
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Mettait  qu'arte  nature'  êtt  ÀSscs-Chrlst,  se 
répandît  aaas  celle  contrée.  Vers  l'an  596, 
Je  palriarcfie  Abraham  ï"  réunit  k  Tovin 
les  'evéques  d'Arménie  au  nombre  <'e  dis  , 
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çt  l'on  protesta  contre  le  concile  de  Chalcé- 
1  (toi ne  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
<  avait  condamné  l'hérésie  Fut  y  chien  ne. 
-■  ïoutefois  les  Arméniens  rejettent  Eulychès 
comme  hérétique,  et  par  une  .iussi  déplorable 
que  singulière  contradiction  ils  condamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
par  qni  Eulychès  fut  anatheraatisé.  Nous 
n'avons  point  à  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence fatale  de  cette  scission  pour  la  na- 
tionalité' et  l'indépendance  de  l'Arménie. 
Abandonnés  également  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, avec  lesquels  ces  peuples  avaient  aussi 
rompu  toQlc  communauté  de  croyance  rett- 
fiieffse,  ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
arabes  qui  inondèrent  Feor  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  lard  en  partie  aux 
ïuri's;  et  enfin, comme  nous  l'avons  déjà  dît, 
iïs  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
proie  de  la  Russie  schismnliqnc 

La  for  catholique  n'a  cependant  jamais  été 
entièrement  éteinte  on  Arménie.  D'ailleurs , 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avec  l'Eglise  romaine  , 
qni  eurent  quelques  heureux  résultais.  Tons 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  géné- 
rât les  Arméniens  professent  un  grand  res- 
pect pour  l'Eglise  romaine. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
,  dès  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
est  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  fondé  par  tin  H- 
lustre  personnage  connu  sons  le  nom  de 
Méchitar,  qui,  en  langue  arménienne,  signifie 
consolateur.  Il  naquit  à  Séhaslc  en  l'an  1676. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom- 
me, selon  le  cœur  rie  Dieu,  parvint  a  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  l'instituteur,  une 
fixité  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  rendu 
si  digne,  tfn  décret  du  sénat  de  Venise ,  en 
date  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
.  session  perpétuelle  de  l'Ile  de  Saint-Lazare 
qui,  dans  le  douzième  siècle,  avait  nppar- 
.  tenu  aux  bénédictins,  et  plus  lard  élait  de 
venue  un  hospice  de  lépreux.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1749.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  régie 
de  saint  Benoit,  que  MéchHar  avait  adoptée. 
■  Les  religieux  de  Sain  l-Lnx  are  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine.  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  qui  en  ont  la  vocation  comme  mission- 
naires dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient. 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunir  un  jour 
a  l'Eglise  romaine  le  pays  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  c'est  une  des  Rus  principales  que  Mé- 
chHar Se  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.'  Cette  communauté  a  déjà  rendu 
d'immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  plusieurs  ouvrages  très-importants 

{lonr  la  propagation  et  la  connaissance  de 
a  langue  arménienne.  Ces  religieux  ont , 
jusqu'à  ce  moment,  publié  des  grammaires 
où  cette  langue  est  enseignée  en  français,  en 
Italien,  en  anglais ,  en  allemand ,  en  russe, 


etc.  Nous  devons  an*  méehltarMHde  Venise 
Beaucoup  de  reconnnrssaiwe  peu*  Averses 
traductions ,  et  notamment  four  celle  de  la 
Liturgie  arménienne  dont  te  fer»  Avedichian 
a  enrichi  la  science  des  Rites  sacrés.  Que 
ce  docte  rartabied  veuille  bien  M  en  agréer 
ma  gratitude  tonte  spéciale  (1). 

Quelques  notions  Sur  les  Eglises  armé- 
niennes, leurs  usages  liturgiques ,  etc.,  doi- 
vent trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebrun, 
dans  le  V*  tome  ou  IV*  volume  de  son  Ex- 
plication de  la  Mttst,  n  fait  graver  une  es- 
tampe qni  représente  l'inlérienr  d'une  église 
d'Arménie.  Bile  est  à  trots  nef»  él  ornée  d'un 
dôme  au-dessous  durfuel  est  l'autel.  Celui-ci 
est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  el  un  grand 
nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine ,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  On 
y  voit  une  grande  croix  au  centre  et  deui 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  figure 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  gravu- 
res qui  se  trouvent  dans  l'Ordinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian,  représentent  une  seule  croix 
au  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'un 
seul  autel  ;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gau- 
che est  la  sacristie;  à  rek»  de  la  droite  «île 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  résme 
au  clergé,  et  il  est  séparé  du  sanctuaire  an 
eenlre  duquel  est  l'autel.  Les  hommes  cl  Ici 
femmes  occupent  séparément  la  partie  rie  la 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 
y  donne  accès  mi  hommes,  et  là  porte  prin- 
cipale aux  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  tapis,  et  on  n'y  voit 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  elergé.  L'è- 
vêque  seul  a  sa  chaire  au  coté  gauche da 
sanctuaire.  Les  Arméniens  ôtent  leurs  chaus- 
sures- en  entrant  dans  l'église ,  et  ils  ne  se 
permettraient  point  d'y  cracher.  Les  mem- 
bres du  clergé  se  tiennent  pareillement  an 
chœur  sans  chaussure,  et  les  minisires  qni 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  des  pan- 
toufles noires. 

Les  ornementa  du  prêtre  diffèrent  par  leur 
forme  de  ceux  des  Eglises  latine  et  grecque. 
Le  célébrant  a  la  tête  couverte  d'na  bon- 
net rond  de  drap  d'or  on  d'argent  surmonté 
d'une  croix.  Cette  sorte  de  mitre  sacerdotale 
est  nommée  gagavard.  L'aube  est  assex  sem- 
blable aux  nôtres,  quoique  plus  étroits;  elle 
peut  être  de  soie  ou  d'autre  étoffe ,  suis  or- 
dinairement elle  est  de  lin;  c'est  le  chapik. 
L'aube  est  serrée  d'un  cordon  ou  d'une  cein- 
ture. Le  manipule  est' double;  c'est  une  man- 
che d'étoffe  que  le  prêtre  met  à-  ebaque  bras 
et- qui  monte  jusqu'au  coude.  On  M  dusse 
le  nom  de  balban ,  qui  est  traduit,  en  latin 
par  le  mot  bratMalt.  L'étole  «si,  à  peu  de 
ebose  près,  semblable  ans  nôtres,  seulement 
elle  est  garnie  de  croix  sur  tonte  ta  ton- 

(1)  On  peut  consulter  un  ouvrage  intitulé  :  te  Ctmtml  J< 
Swii^i>iOTeà Fcnùe, etc., par KrEugèneBeré,!  «>'  '"-'* 
édition  de.  1837,  wre  Ton  trente  dni  DeWeoort.  libraire. 
rue  des  garnis-Pères,  ï  Paris.  Ce  litre  nou»  a  Kunii  to 
documents  qu'on  vient  Je  lira.  On  sait  que  son  auK'ura 
visité  l'Arménie,  uù  son  séjour  do  |ilnsieurs  années  »«'* 
signalé  par  un  zèle  tout  apostolique  petf  ramener» 
catbortcume  cène  intéressante  contrée. 
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gueux.  On.  lui  donne  le  nom  d'o-wmr,  éW-  Afrtomé  Nurigian  ,  d'Erzeroum,  né  à  t&â~ 
.  demmeni  dérivé  du  latin  oranum  ou  du  stantinople  et  ancien  élève  du  collège  de  la 
<  grée  «rmw».  L»  chasuble  es*  faite ««MM»  dite  Proeegaeee.  L»  pais  nssuoillil  lëeheix  - 
nos  chapes ,  mais  elle  n'a  point  de  chaperon  ;  et  institua  Nurigian  archevêque  du  siège  mé- 
elle  est  ornée  sur  le  dos  d'ime'  irârifle  crôii ,  frbpelitahf  (rH^alial  de  Constantinople,  pour 
c'est  ce  que  les  Arméniens  nomm'enl  cAuVï-  Tes"  Arm'étriehr,  Jrvec  indépendance  totale  du 
char.  Le  père- Lebrun  parle  d'un  amkl  en  patriarche  de  Cilicie.  Antoine  Tut  consacré  à 
noire  d^àVge»*  auquel  on  aUaehe- un*  lotie  Korwf,fall  jwlt*ïi8aft  e&^i&ié(ar>(nMrt, 
qui  pend  sur  les  épaules.el  dont  le  nou»  est  le  pape  Grégoire  XVI  a  nommé  pour  lui 
varchamag  ou  vitgas.  Dans  la  Liturgie  que  'succéder  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  a  Rome  le  19  juin  1842.  Le  litre  de 
ce  prélat  est  celui  d'archevêque  de  Constan- 


nous.  traduisons  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  levctus  d'une  aube  sans  tinôple  des  Arméuicns,  ÇotiflautinopoUi  Ar- 

foi n tore.  Sur  leur  épaule  gauche    est  une  metiofum.  Il  habite  fé  f;i.uDourî  de  Gafata, 

étoile  parsemée  de  croix  qui.  pend  également  auprès  de  sa  cathédrale,  Il  a"  sous1  ses  Ordres 

par  devant  et  par  derrière-  Les  sous-dîacres  (mile-deux  prêtres  séculiers  et  un  p(hs  grand 

portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci,  nombre  de  prêtres  réguliers,   ta!  cathédrale 

pour  les  uns  et  pour  les  autres,  est  ornée  à  été  hâlie.  en  1834,  sous  le  vocable  duSaint- 

d'une  grande  crois  peinte  à  fleurs  sur  le  Sauveur.  Cet  archevêque  à'  plusieurs  églises 

dos  et  de  crois  moindres  sur  chaque  uian-  dispersées  en,  différent  es  provinces.  Les  prin- 

cne  et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de  cipalcs  sont  celles  de  Fera,  faubourg  de  Con- 

luile  ou  de  taffetas.  Les  clercs  se  placent  en  stantinople.  C'est  un  oratoire  dédié  à   saint 

rond  au  bas  de  l'autel  et  sont  velus  comme  Ïean-Chrysostuine  ;  Ortakoï,  près  dé  Péra, 

les  sons-diacres.  Les  prêtres  assistants,  s'il  y  sous  l'invocation  de  saint  Grégoire  ï'ÏHumi- 

en  a,  se  révèlent  sur  leurs  habits  usuels  naleur  ;Samatia,  dans  la  ville  de  Constantin 

d'un  pluvial  pareil  à  celui  du  célébrant.  nople,  n'a  pour  église  qu'un  salon  ;  Ancyrç  ou 

Je  ne  puis,  sans  dépasser  les  justes  bornes  Angora,  en  Galalie,  à  quatorze  journées  de 

d'une  introduction,  ajouter  de  nouvelles  cou-  la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  de 

sîdérations  et  de  nouveaux  documents.  Ce  la  sainte  Vierge,  et  trois  oratoires;  Efzeroum 

qui  a  été  dit  suffira,  et  je  ne  voulais  donner  à  quatre  provinces,  qui  sont  Tortura,  Passcn, 

que  les  éclaircissements  indispensables.  Bajasvct  et  Musci.  Elles  renferment  plusieurs 

uniiajfflUMti)  v,"es  el  ''"âges  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  l'Arménie'  majeure,  comme  Erze- 

I  avais  terminé  celte  introduction  que  je  ■  roum  ,  a-  deux   provinces  et  plusieurs  ora- 

trouvais  déjà  un  peu  prolise  lorsque  j'ai  reçu  toires.  TrébFson.cfe  a  une  église  ancienne  qui 

de  Rome  le  dis-huitième  volume  du  Dïziona-  a  été  réparée.  Bourse,  ancienne  capitale  des 

n'a   tti  erudizionê  storico-ecclesiaslîca  ,  par  Turcs,  avec  une  église  récemment  bâtie.  Cu- 

M .  Gaè'tano  Moroni.  L'article  cosstantisopi.e  tnïa,  Bileeick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ro- 

re»  ferme  un  document  précieux  sur  l'état  mélle.dcl  Anatofic, du  Pont, delà  Cappadoco 

présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique,  sont  habités  par  des  catholiques  auxquels 

etiecroisdevoir  en  faire  part  â  mes  lecteurs,  farchevêqac  arménien    de   Constantinople 

Quelques  années  avant  1839,  les  Arméniens  envoie  Quelques  prêtres  assistés  par  des  mis- 

seh'smatiques  avaient  excité  une  violente  sioftnaires.  Le  nombre  des  catholiques  dé- 

perséention  contre  les  catholiques.  En  cette  pendant  de  ce  nouvel  archevêché  relève  à 

susdite  année,  une  pacification  conclue  a  An-  peu  près  à  vingt-six  mille, 

drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur  L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  en 
des  Turcs  Mahmoud  II,  comprenant  que  la  ■  même  temps   de    la  puissance  temporelle 

soumission  des  catholiques  au  pape  n'était  comme  cher  civil  des  Arméniens  catholiques, 

pas  inconciliable  avec  celle  que  ces  Armé-  Le  sultan   Mahmoud*  H ,  influencé  par  les 

niens  doivent  à  leurs  souverains  temporels,  schtsmatiques,  ne  roulai  point  le  reconnaître 

ordonna  que  les  biens  confisqués  au  profit  en  celte  qualité.  A,Iors  on  éhrtJaeqoes  Vallc, 

des  schismatiqnes  fussent  rendus  à  leurs  an-  qui  fat  confirmé  par  nn  diplÂme  impérial  du 

ciens  propriétaires.  R    fut  convenu    érilre  5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  polttiqne 

l'ambassadeur  de  France  et  le  reis-effendi,  et  de  préfet  ne  la  nation,  représentant  auprès 

que  les  catholiques  Arméniens  auraient  la  de  la- Sublime-Porte  de  tons  les  rayas  catbo- 

Iibcrté  religieuse,  et  formeraient  ah  corps  lieues  de  l'empire.  Le  chef  politique  actuel 

séparsjjayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé-  est  la  père-Charles  Rsajane,  en  des  religieux: 

pendant  de  celai  des  schrsmatiqnes-  Un  grand  meerritartstos  de  Venise,  dont  il  a  été  parlé 

nombre  de  personnes  de  qualité,  de  la  na-  plus  haut. 

lion  arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se  Tous  ces  renseignements  sent  autbentï- 

réunirerit  à  Constantinople  ayant  a  leur  tête  «rués.  L 'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 

six  prêtres  arméniens.' Il  fat  convenu  dans  dans  les  archives  de  la  congrégation  de  la 

cctle  assemblée   qu'on  supplierait  le  pape  Propagande.  Fasse  le  eiei  dues  sa  miséri- 

Pie  VIII  de  nommer  un  archevêque  qui  se-  corde  que  tette  nouvelle  fftsMutiou  produise 

rait  le  chef  ecclésiastique  des  catholiques  ar-  lés  fruits  les  bms  abondante!  Le'  itto  aposlo- 

mèniens   dans  tout  l'empire   Ottoman.   La  tique  peut  s'y  e*ereor  inr  on  ehamp  bien 

congrégation  de  la  Propagande  tenue  à  Rome,  vaste,  puisque  le  nombre  des  Arméniens 

le  17  mai  1630,  eut  à  désigner  cet  archevêque  schismatiqnes  dépasse  très-considérablement 

parmi  quatre  candidats.  Un  deu  fut  élu,  celui  des  Arméniens  unis. 
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AVERTISSEMENT 

DU  P.  GABRIEL  AVED1CHIAN,  TRADUCTEUR  DE  LA  LITURGIE  ,    D'ARMENIEN  EN 
ITALIEN. 


Plusieurs  Italiens  qui  fréquemment  assise 
tent  a  la  célébration  de  la  aainte  Messe  selon 
le  Rit  Arménien ,  ont  pins  d'une  fois  témoi- 
gné le  désir  d'avoir  entre  les  mains  une  ver- 
sion littérale  de  la  Liturgie  Arménienne, 
moyennant  laquelle  il  leur  fut  possible  d'en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
seps  du  saint  mystère,  dont  les  cérémonies 
extérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  d'ex- 
ciler  dans  les  Âmes  les  vives  ardeurs  d'une 
religieuse  .vénération.  Pour  satisfaire  d'aussi 
louables  désirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  traduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

Il  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
l'érudition  des  antiquités  sacrées ,  -de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle  occasion , 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturgie,  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet,  mais  encore' 
?uant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
té  faîtes  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tache  bien  difficile  pour  un 
traducteur  que  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
les  voeux  des  Italiens;  car  ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup  de  notions  qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  :  ou 
bien  qui  manquent  d'éclaircissements  con- 
venables, ou  ne  se  trouvent  pas  fidèlement 
Exposées  dans  le  tome  troisième  de  l'érudite 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 

Sur  le  P-  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
rienlales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 

Mais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudils,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
turgie Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  qu'elle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposition  et  les 
prières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
Arméniens ,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance , 
est  attribuée  à  saint  Jean-Cbrysoslome,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
sieurs prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présentent 
une  foi  me  toute  différente,  ou  ne  conservent 

Ïue  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
ctoneur,  Bieu  du  armées,  a  la  col.  1280,  jus- 
qu'aux prières  de  la  Communion,  page  1297. 


Ces  prières  sont,  dans  leur  majeure  partie, 
non-seulement  différentes  de  celles  de  saint 
Chrysoslome,  de  saint  Albanase  et  de  saint 
Basile  'maïs  dans  leur  construction  et  leor 
style  retracent  singulièrement  la  majesté  et 
l'élégance  arméniennes.  A  ce  signe  certain  on 
peut  les  regarder  comme  de  véritables  produc- 
tions de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L'opinion  commune  les  attribue  à 
Jean  Mandagunensis ,  qui  fut  célèbre  au  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise  et  qui  s'acquit  une 
haute  réputation  déminent  docteur  par  sa 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  On 
sait  positivement  qu'il  s'acquit  un  grand  mé- 
rite par  l'inauguration  de  l'Office  Arménien 
et  qu'il  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
les  persécutions  furieuses  qu'excita  contre 
l'Eglise  Bérose,  roi  de  Perse ,  prince  dont  II 
perfide  rage  menaça  d'une  destruction  com- 
plète le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituellement 
d'autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pu-" 
blions.  Celte  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambronensis ,  archevêque  de 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Hais  avant  lui  la 
grand  évéque  d'Auzivans,  Cosroè's ,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  en  àvail 
donné  une  explication.  C'est  lai  dont  nom 
faisons  mention  dans  la  Rubrique  qui  M 
trouve  à  la  col.  1286. 

Bien.qne  chez  les  Arméniens  on  séparées 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
l'autel ,  an  chœur  et  au  diacre ,  et  ce  qui  i 
rapport  au  célébrant ,  il  semblera  pourtant 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  celte 
traduction  ,  le  tout  conformément  a  l'ordre 

E  régressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pu- 
lie.  Par  ce  moyen  les  pieux  assistants  pour- 
ront aisément  connaître  le  sens  et  la  dispo- 
sition des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeur 
avec  une  bienveillance  qui  corresponde  aux 
intentions  droites  dont  le  traducteurs!  ani- 
mé. Or  il  s'est  proposé ,  avant  toufT  la  plus 
grande  gloire  du  Dieu  des  misériconlesqui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  l'univers 
la  lumière  de  la  vérité,  a  propagé  les  bien 
faits  de  son  Eglise,  et  enfin  a  étendu  au  l»in 
les  bienfaits  de  la  salutaire  rédemption  ik 
son  Fils  unique  fait  homme,  Notre-Seigut^ 
Jésus-Christ. 
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ORDRE  ET  RIT  DE  PRÉPARATION  POUR  CÉLÉBRER  LE  SACRIFICE  DE  L'AUTBL. 


««»MBH«^* 


Le  prttrt  qui  veut  t&tbnr  ioit  se  revêtir 
«ans  outre  pompeux  cérémonial  que  le  minant. 
Sti  attiitants  entrent  dam  la  sacriitie  où 
«ont  tes  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leurOrdre,  en  récitant  d'a- 
bord l'Antienne  :  Sacerdoles  loi  induanlur 
iustillam,  etc.,  ils  disent  alternativement  te 
Psaume  CXXXI  :  Mémento.  Domine,  David , 
etc.,  suivi  du  Gloria  Patri,  etc. 

Le  diacre  dit: 
•    Demandons  Ions  ensemble  arec  foi  au  9ei- 

Snenr  qu'il  répande  sur  nous  sa  misèricor- 
ieuse  bonté.  Conjurons  le  Seigneur  tout- 
puissant  de  nous  sauter  et  d'user  envers 
nous  de  sa  gracieuse  pitié. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  selon  la 
grandeur  de  votre  miséricorde,  et  disons  tous 
d'accord. 

Ils  répètent  douze  fois  : 
Seigneur,  faites  miséricorde. 

Jïn*ui(e  te  pritre  récite  l'Oraison  suivante  : 

0  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comme  d'un  écla- 
tant habit,  et  qui  avec  une  ineffable  humilité 
parûtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  les 
nommes;  qui  vous  fîtes  prêtre  souverain  et 
■  éternel,  selon  l'Ordre  de-Melchisédech,  et  qui 
ornâtes  votre  sainte  Eglise.  0  Seigneur  tôut- 
puissant,  qui  m'avez  accordé  l'insigne  fa- 
veur de  me  parer  du  même  céleste  vêtement, 
moi,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n'avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servir,  en  ce  mo- 
ment où  j'ai  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire, 
faites  que  par  sa  vertu  je  sois  dépouillé  do 
toute  Injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revête; 
jetez  loin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dispa- 
.  raltre  mes  souillures,  afin  que  je  me  rende 
digne  delà  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Axcordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  votre  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qni  observent  sans  tache  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
sages  pour  vous  glorifier.  0  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  effacé  lespéchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  sanctification 
de  nos  âmes,  cl  qu'à  vous  notre  Dieu  bien- 
faisant conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
l'honneur,  maintenant  et  à  jamais  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  l'approchant  du  prêtre  le  revê- 
tent des  parements,  en  psalmodiant. 

On  lut  met  d'abord  sur  la  tête  ta  mitre  sa- 
cerdotale, et  lepritre  dit  : 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  l'enne- 
mi, par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire ,  la 
puissance,  al  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amea. 


A  l'aube. 

Revêtez-moi,  Seigneur,  du  vêlement  du 
salut  et  de  la  topique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  l'habit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ,  etc. 

Au  cordon.  . 

Attachez  à  mon  cœnr  et  à  mon  esprit  la 
lien  de  la  foi,  amortissez-v  les  pensées  im- 
mondes et  que  la  force  de  voire  grâce  y  ha- 
bite sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 

Fortifiez  ma  main,  A  Seigneur,  et  lavez- 
moi  de  toute  souillure,  afin  que  je  puisse 
vous  servir  avec  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  l'êtole. 

Ornez-moi  le  cou,  A  Seigneur,  ornez-le  de 
voire  justice,  et  purifiez -mon  coeur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc. 
-     Au  pluvial. 

Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrez- 
moi  du  splendide  vêtement,  et  fortifiez-moi 
contre  les  assauts,  du  malin,  pour  que  ja 
sois  digne  d'exalter  votre  nom  glorieux, 
par,  etc. 

Mon  âme  tressaillera  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m'a  orné  dn  vêtement  du  salut  et 
du  manteau  d'allégresse,  et  qu'il  m'impose 
comme  à  l'époux  une  couronne  et  me  pare 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce,  etc. 

Pendant  quels  célébrant  s'habille,  tes  clercs 
chantent  au  milieu  du  cheeur  l»  Rhythmt  sui- 
vant : 

0  mystère  profond  1  A  incompréhensible, 
sans  commencement  I  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  d'une  lumière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d'une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  ineffable,  étonnante, 
vous  créâtes  Adam  à  l'image  de  votre  souve- 
raineté, et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê- 
tîtes en  Eden,  lieu  de  délices. 

Parla  Passion  de  votre  saint  Fils  unique, 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d'un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

0  Esprit  saint,  Dieul  oui  sous  la  forme 
d'une  pluie  de  feu  admirablement  fécondante 
descendîtes  sur  les  apôtres  au  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
celte  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté,  et 
'puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d'un  manteau 
de  splendeur,  et  environné  d'une  glorieuse 
sainteté,  ceignez-nous  de  la  vérité. 

0  vous  qui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 
jusqu'aux  étoiles,  garnissez  de  force  nos 
bras,  afin  qu'en  levant  nos  mains  nous  puis- 
sions nous  faire  intercesseurs  auprès  de 
vous. 

Que  le  diadème  dont  eil  ceint  notre  front 
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protège  notre  âme.  Que  l'clole  qui  se  (fève-  toutes  les  sociétés  1  qoisur  la  terre  von»  revé- 

foppe  sur  notre  poitrine,  en  forme  de  croix,  litesdupluvial,syinboled'amour,  pour  former 

garde  nos  sens,  élole  semblable  k  celle  drÀa-  des  ministres  dignes  de  votre  sacré  mystère. 

ron,  belle,  brillante  de  fleurs  d'or  pour  la  pa-  Mi  eé**te!  «rtisarvez  dm  l'nnmofertité 

rurc  du  sanctuaire.  votre   Kelise,  et  gardez  en  paix  les  ado- 

O  Dieu  unique,  vrai  monarque  absolu  de  rateurs  de  votre  nom. 


MESSE  - 


Quand  tous  sont  revêtus  des  parements  sa- 
crée  Us  s'avancent  vers  te  saint  autel.  Le  prê- 
tre se  lavant  les  mains  dit,  d'une  voix  médio- 
cre, avec  le  diacre ,  le  Psaume  XXV,  Verset 
par  Verset. 

Antienne.    Lavabo   in    innocentia   manu» 
meus,' etc.  Le  diacre  dit  i  Judicame,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri.elc.  Ensuite  In  Messe  commence. 
Le  prêtre. 

Par  l'intercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 

recevez,  Seigneur,  nos  prières  elsauvea-nous. 

Le  diacre. 

Que  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  que  tous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  céleste,  aGn  qu'il  daigne  user  de  misé- 
ricorde cl  que  dans  sa  compassion  ii  sauve 
ses  créatures.  Seigneur,  Dieu  tout  puissant, 
sauvez-nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Accueillez,  Seigneur,  nos  prières  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  parles 
prières  de  tous  vos  saints.  Ecoutez-nous, 
Seigneur  ,  faîtes,  miséricorde,  pardonnez  , 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniquités.  Ren- 
dez-nous  dignes  de  vous  glorifier  dans  les 
actions  de  grâces  que  nous  vous  adressons 
avec  votre  FiTs  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc.  f 

Alors  le  prêtre,  s'inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants,  dit  : 

la  confesse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  ;  car  j'ai  péché  par  penséfs, 

Saroles  et  œuvres  et  par  toute  autre  manière 
ont  les  hommes  peuvent  pécher.  J'ai  péché, 
j'ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  a  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 
Qu'il  ail  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu'il  vous  accorde  pardon  de  toutes  vos  fautes 
passées  et  présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
d'en  commettre  a  l'avenir.  Qu'il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvres  et  vous  con- 
duise a»  repos  de  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  répond  aussi  : 
Qu'il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  Ires-ten- 
drement  aimant,  et  qu'il  mette  le  sceau  de 
l'oubli  sur  voa  péchés;  qu'il  yods  donne  le 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  votre  vie  A  venir 
avec  la  grâce  de  l'Esprit  Saint  le  Dieu  puis- 
sant et  miséricordieux,  et  qu'a  lui  soit  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 
Les  clercs. 
Sonvenca-Vo»  de  nous  ensuite  auprès  de 
l'immortel  Agneau  de  Dieu. 


Le  ptétre. 

Soyez  aussi  recommandés  auprès  de  l'im- 
mortel Agneau  de  Dieu*     - 

Les  titres  disent  le  Psaume  XGIX  :  Jubilai* 
Deo,  omnis  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Seigneur  pour  cette  sainte  Eglise, 
afin  qu'il  nous  délivre  du  péché,  et  que  pat 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne;  le 
salut.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  sauiei- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  ce  temple,  et 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa- 
crés signes,  inclinés  en  ce  saint  lien  arec 
crainte,  nous  adorons,  nous  glorifions  votre 
sainte,  admirable,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  et  la  gloire 
avec  le  Père  cl  ie  Saint-Esprit,  maintenant 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLII.  F  Antienne: 
Inlroibo  ad  allare.  Le  diacre  dit  :  Judica  dm, 
Deus,  jusqu'à  la  fin. 

Le  diaert. 

Bénissons  le  Père  de  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  nous  a  daigné  admettre  en  ce 
lieu  de  louanges,  et  qui  nous  a  'permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spirituels.  Sci- 

!;neur  Dieu  tout- puissant,  sauvez-nous  et 
aites-noos  miséricorde. 


ce  lieu  de  louanges  qui  est  l'habitation  des 
anges,  lieu  d'expiation  et  de  propitialion 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  et  splen- 
dides signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
l'autel  sacré  saisis  de  crainte,  nous  adorons 
et  glorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  et  vous  offrons  la 
louange  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évéque  il  prend  le  taint 
grémial  et  l'êtend  sur  les  genoux,  de  <nrme 
qu'il  étend  le  vénérable  pallium  sur  ta  poi- 
trine. S'approchant  de  l'autel  avec  tes  minis- 
tres il  se  lave  les  mains.  Ensuite  au  Jftrd  <" 
l'autel,  il  dit  à  voix  basse  cette  Oroise* <* 
Saint-Esprit  gui  accomplit  le  mystère-  (  "' 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pour  auteur  h 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Naiegbi 
qui  Horissait  au  dixième  siècle.) 

O  tout-puissant,  bienfaisant,  très-leudrt- 
ment  aimant  Dieu  de  l'univers,  créateur* 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  ré- 
dempteur et  conservateur,  provident  el  pa- 
cificateur, esprit  puissant  du  Père,  proslerii« 
en  votre  redoutable  présence,  nous  tw» 
prions  en  étendant  les  bru  et  en  poW«« 
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de   profonds    et   affectueux  gémissements,  œuvre  impure  qui  déplaît  surtout  quand 

Pleins  de  crainte  ci"  de  terreur,  nous  voie)  nous  sommes  devant  rot»  ,  afin  que  par  les 

prêts  d'offrir  ce  Sacrifice  raisonnable  à  votre  faiblesses   de   notre  débite   intelligence    ne 
'ncompréhensibfc  puissance,  à  tous  quiètes  .    soient  point  éteints  dans  (tous  les  rayons  ifiu-~ 

sur  le  même  trône  de  gloire  et  de  pouvoir  initiateurs  de  votre  grâce.  Nous  sommes  bien 

créateur  que  te  Père,  dont  la  grandeur  est  Instruits  que  vois  ne  tons  Unissez  à  nous 

immuable  et  glorieuse;  à  vous  qui  êtes  l'in-  que  par  te  moyen  de  la  prière  cl  de  l'agréable 

terpréte  des  profonds  secrets  de  la  toute-  parfum  des  mœurs  innocentes.  Et  puisque 

puissance  ira  Père  d'Emmanuel  qui  vous  a  une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  etque 

envoyé,  tut  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vr-  l'autre,  se  complaisant  en  nous,  reçoit  ceSa-J 

vidant  et  le  Créateur  de  tontes  choses,    Pat?  erlflce  qui  nous  réconcilie  par  le  sang  de  son] 

vous  fut  connue  la   triple  personnalité  de  la  Premier-né,  ah  I  de  grâce  I  recevez,   tous* 

consubstanlielle  divinité,  triple  personnalité  aussi,  notre  snppIrcatFon.cmbelIisscz-nous, 

dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi-  faites  de   nous   une   habitation  précieuse, 

ble.  Par  tous  et  vns  inspirations  ta  deseen-  agréable,  par  le  moyen  d'oue  préparation 

darice  de  la  famille    patriarcale     dont  les  parfaite,  po Dr  que  nous  puissions, pleins  de 

membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé  Joie,  goûter  le  festin  do  céleste  agneau, et  re- 

clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es-  eevoir  sans   péril    de   ta   damnation   celte 


prit  de  Dieu  qui  fuites  préconisé  p;tr  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  tes  eaux,  force  qui 
n'est  point  circonscrite,  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombration  vivifiant  tout  ce  qui  est 
"à  l'entonr,  et  réchauffant  affectueusement, 
comme  sous  vos  ailes,  les  «ouvertes  généra- 


manne  nouvelle  dé  la  Rédemption ,  cette 
manne  qui  procure  l'immortalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéantir  par  ce  feu  les 
(races  quelconques  de  l'humaine  fragilité, 
de  même  qu'il  fut  fait  au  prophète  lsaïe  au 
moyen  de  cet  ardent  charbon  que  la  pincette 
nons,  révélâtes  le  mystère  du  bftîn^sncré  et  de  l'ange  lui  appliqua,.  C'est  afin  que  se  ma- 
régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  ;rvant  nifeste  de  tontes  manières  en  ce  même  in- 
d 'étendre  le  fluide'  voile  du  flrm;iment  forma-  stant votre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
tes  de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature  par  le  moyen  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
et  toutes  les  substances  quiexistont.  Par  votre  qui  admit  a  l'héritage  paternel  l'enfant  prodi- 
vertu,  tous  leshommes  lires  du  néant  serenrm-  gue,  et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au  ■ 
relieront  dan»  faste  prodigieux-  de  la  résur-  royaume  céleste ,  lequel  est  la  béatitude  des 
'  ■  ■  ■—  Justes.  Oui,  Oui,  je  suis  un  de  ces  misérables; 
ah  I recevez-moi  avec  eux,  c'est  aussi  moi 
qui  ar  conté  au  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin'd'une  plus  grande  mi- 
séricorde, sauvez-moi  par  votre  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment se  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  cette  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  haute  voix  : 

Parce  que  à  vous  appartiennent  la  ctémeru 

ce,  la  puissance,  la  charité,  la  vertu  et  la 

gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ensuite  on  lire  le  rideau  et  les  clercs  chan- 


reetfon  au  mène  instant  qui  surcédera  au 
dernier  jour  de  cette  vie  terrestre  et  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  do  la  vie  céleste  et  im- 
mortelle. C'est  par  vous  aussi  qu'obéissant  à 
son  Père,  te  Fils  se  revêtit  de  l'humaine  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  l'union 
de  volonté  est  coexistant  el  coessenticl  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  annoncé  que  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  cou  substantiel  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre-vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  vos  contempteurs,  en  les  déclarant 
ennemis  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes 

lancés  parles  méchants  contre  lui-même  il  _  _ 

les  pardonne  ce  Dieu  juste  et  sans  tache,  ce  Cent  la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour. 
Rédempteur  qui  cherche  les  âmes  contrites,  on  bien  quelque  Hymne, pendant  que  le  célé- 
lui  qui  pour  nos  pécfiés  s'est  livré,  cl  est  brant  derrière  le  rideau  prépare  te  vin  et  l'ean 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit     qui  doivent  être  offerts. 


f;Ioire  par\ous,  et  à'vous  bénédiction  avec 
e  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  se  répèle  encore  selon  sa  même  te- 
neur ,  et  par  le  moyen  d'une  plus  vive  eon- 
fiance  vient  admirablement  se  répandre  et  s'ex- 
citer dans  te  cœur  le  désir  d'annoncer  et  d'ob- 
tenir la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
âme  et  avec  des  larmes  accompagnées  de 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice,  ô 
miséricordieux,  o  incorruptible,  c>  in-créé,  6 
éternel,  o  esprits!  plein  de  tendresse,  qui  m- 
tcrce'dez  pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
lés  avec  d'Inénarrables  soupirs  1  Tous  qui 


MÉLODIES  DES  FÊTES.. 
A  l'Annonciation, 
Vn  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre {on  répèle)  par  Gabriel  à  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  suis  envoyé,  ôpuret  (on  répète) 
pour  préparer  une  demeure  au  Seigneur. 
Ain  finissante  du  Seigneur. 
Une  (leur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 
tige  dé  Jessé,  et  la  fille  de  David  met  au  jour 
le  Fils  de  Dieu.  (Les  répélitiows  sont  les  mê- 
mes que  ci-dessus  pour  toutes  ces  Mélodies.) 
A  la  Purification, de  la  Jt.  Vierge. 
Christ,  roi  de  la  gloire,  fient  aujourd'hui 
ponr  s'offrir,  accompMssanl  lui-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quarante 


conservez  les  saints  elles  pécheur»  purifiés, 

et  les  constituez  temple»  de  la  volonté  ri-     jours-. 

vante  et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  I  ne  Au  dimanche  des  fhmeaux. 

dédaignez  pas  nos  cris,  dttivrez-noua  de  toute        Les  enfauts  des  Hébreux  font  écho  au* 
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cbants  des  chérubins  :  la  foule  des  gentils 
solennise  la  Télé  arec  les  esprits  célestes. 
A  la  Résurrection  du  Seigneur. 
Je  fais  résonner  dans  mon  chant'  le  rugis- 
sement de  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix},  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
Avec  ce  rugissement  il  pénétrait  menaçant 
jusqu'au  fond  des  souterrains. 

Au  dimanche  in  Albis. 
En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d'un 
nou  veau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  nou- 
veau lis  a  fleuri  d'un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  l'Ascension. 
En  ce  jour  l'unique  Premier-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
tique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
chœurs  célestes  modulent  harmonieusement 
des  Cantiques  de  louange. 

'A  la  Pentecôte. 
Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym- 
nes harmonieux  de  louange.  Exaltons  avec 
de  sublimes  paroles  la  création  de  toutes 
choses. 

A  la  Transfiguration. 
La  charmante  rose  flamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses  feuilles   brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  tremblollantes. 

A  l'Assomption  de  ta  B.  Vierge. 
En  ce  jour  l'archange  Gabriel  vient  appor- 
ter des  palmes  cl  des  couronnes  à  la  Vierge 
triomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 
3ui  fut  le  temple  du  Très-Haut  et  la  demeure 
e  l'Esprit-Saint. 

En  la  félè  de  la  Sainte-Croix. 
Dès  le  commencement  des  temps  apparut 
la  croix  fleurie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Dieu,  signe  de  consolation  pour 
Sein  et  gage  d'espérance  pour  le  premier 
père  Adam.  Dans  ce  bois ,  sur  lequel  Notre- 
Seigncur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  noire  confiance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêles  des  archange*. 
Nous  chantons  en  votre  honneur,  A  ar- 
changes el  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilation  des  louanges. 
Aux  fêtes  des  apôtre». 
0  soleil  de  justice,  procédant  du  Père,  qui 
avez  rempli  d'indicibles  grâces  vos  apôtres  t 
le  rayou  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu'aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  (racé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  Thaddée,  accom- 
pagné de  Barthélemi. 

En  la  file  des  prophètes. 
Confidents  des  ineffables  secrets  de  Dieu, 
A  saints  prophètes,  vous  fûtes  longtemps  les 
hérauts  des  choses  futures. 

En  la  fête  de»  pontifes. 

En  la  solennité  de  votre  jour  de  festivité, 

nous  tressaillons  tous  d'une  spirituelle  allé- 

f;resse,u  père,  o  docteur, ô  saint  pontife 
m.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
on  omet  la  Mélodie. 

CANTIQUE. 

O  vous,  prêtre  saint,  illustre,  élu  de  Dieu, 


1380 
comparé  à  Aaro.n  et  au  prophète  Moïse  I 

Celui-ci  fut  l'instituteur  des  myslériem 
habits  dont  Aaron  était  toujours  revêtu. 

Sa  tunique  était  tissue  de  quatre  coutenn, 
qui  étaient  l'écarlate,  l'azur,  le  pourpre  elle 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  à  un  autre  61  ;  et  le 
fil  du  premier  rang  était  enrichi  de  l'cscnr- 
boucle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  eu 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerdotal  de  ses  pieds,  la  tunique 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernacle  pre- 
nait un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notre  cé- 
lébrant de  la  même  magnificence.  * 

Vous  donc,  qui  .montez  au  sanctuaire, 
souvenez-vous  de  nos  défunts  ;  en  offrant  le 
Sacrifice,  souvenez-vous  de  moi  pécheur, 
afin  que  de  vous  cl  de  moi  le  Christ  prenne 
pitié  a  son  deuxième  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  et  à  l'Es- 
prit-Saint,  maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  Ions. 

Pendant  que  les  clercs  chantent ,  le  célé- 
brant,qui  te  tientderrièreierideauts'opproekt 
de  l'autel  et  place  sur  la  patine.!' hostie  oui 
a  été  portée  par  le  premier  diacre,  en  disant: 

Commémoration  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  dans  le 
calice,  en  forme  de  croix,  en  g  ajoutant  un 
peu  d'eau,  et  disant  : 

En  mémoire  de  la  salutaire  institution  du 
Seigneur  Dieu,  et  de  notre  Rédempteur  Jésus- 
Christ. 

//  récite  ensuite  secrètement-  cette  priirt , 
qui  est  de  saint  Jean -Chrysostome  : 

O  Dieu,  A  notre  Dieu,  qui  avez  envoyé  le 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
riture spirituelle  de  tout  le  monde,  nutre Ré- 
dempteur, notre  bienfaiteur,  notre  Sauveur, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  vous- 
même,  Seigneur,  bénissez  f  maintenant  le 
présent  qui  vous  est  offert ,  recevez-le  en 
votre  céleste  autel;  souvenez-vous,  6  vous 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  souve- 
nez-vous de  ceux  qui  l'offrent  el  de  reui 
pour  qui  il  est  offert,  et  conservez-les  pan 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments; car  elle  est  sainte,  glorieuse,  Irés-lm- 
norable,  souveraine,  la  grandeur  de  votre 

tloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
aint,  maintenant,  etc. 

En  outrant  le   calice  du  voile,  il  dit  lt 
Psaume  XCX1I  :  Dominus  regnavit,  ett. 
On  ouvre  le  rideau. 

En  encensant  l'autel,  le  célébrant  dit  : 

Christ ,  A  Seigneur,  en  voire  présence  nous 
offrons  l'encens,  parfum  spirituel  plein  de 
suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  im- 
matériel autel  des  oblations  en  odeur  àt 
suavité,  et  envoyez-nous  en  échange  la  grâce 
et  les  dons  de  votre  Esprit-Saint  ;  et  a  vous, 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  el  avec 
l'Espril-Saint,  maintenant,  etc. 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  l'auttf,  tt 
pendant  qu'il  encense  l'autel  tt  te  peuple,  Itt 
clercs  chantent  ; 
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Hymne  de  l'encensement  : 

Dans  ce  temple  du  Seigneur  ouvert  aux 

offrandes  et  aux  vœux,  nous,  assemblés 

{iour  accomplir  avec  humilité  et  avec  prière 
e  mystère  de  l'auguste  Sacrifice  qui  va  s'of- 
frir, tons  ensemble,  allons  pleins.de  joie  au- 
tour de  la  tribune  du  saint  temple  avec  les 
S  lus  précieux  encens.  Recevez  avec  bonté, 
Seigneur,  nos  prières  comme  cette  vapeur 
odoriférante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
moine,  et  gardez-nous,  nous  qui  vous  l'of- 
frons, en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  vous  servir.  Par 
l'intercession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac- 
ceptez les  supplications  de  vos  ministres. 

O  Christ,  Nôtre-Seigneur,  qui  par  votre 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  plus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  célestes  établîtes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  diacres  et  loua  les 
clercs,  nous  offrons  l'encens  en  votre  pré- 
sence, ô  Seigneur,  à  l'imitation  de  l'ancien 
Zacharie.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles a  travers  ces  parfums  qui  s'élèvent, 
comme  le  sacrifice  a'Abel,  de  Noé  cl  d'A- 
braham. Par  l'intercession  de  vos  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

Tressaille  de  joie  et  glorifie-loi  sans  me- 
sure, ô  Sion,  fille  de  la  lumière,  o  sainte  mère 
catholique,  avec  tes  enfants.  Pare-loi,  orne- 
toi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  de 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  l'Etre  des  élres,  se  sacrifie  sur  loi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer;  et  pour 
nous  réconcilier  avec  le  Père,  ainsi  que  pour 
notre  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  très-saints,  et,  en  vertu  de  ce  sacrifice, 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple. 

La  saiute  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  très-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  s'est  a  nous  communiqué 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  fendez  hommage  par  un  canti- 
que spirituel- 
le célébrant  étant  monté  avec  $e»  ministre* 
au  sanctuaire ,  le  diacre  s'écrie  .'Bénissez, 
seigneur  (ou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

Le  prêtre':  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 
En  ce  moment  on  récite  l'Introït  propre  du 

i'our,  et  après  qu'il  est  terminé,  le  diacre  dit  : 
'rions  encore  Noire-Seigneur  pour  la  paix. 
Accueillez,  soyez  propice,  et  faites  miséri- 
corde. Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père,  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous.' 

Les  clercs  ;  El  avec  voire  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: En  votre  présence,  seigneur. 

teprétre  dit  à  haute  voix  :  Seigneur,  notre 
Dieu, dont  la  puissance  est  illimitée  ella  gloire 
incompréhensible,  vous  dont  la  miséricorde 
est  immense  et  la  tendresse  infinie,  ah  !  selon 
votre  ineffable  amour,  regardez  voire  peuple 


et  ce  temple  sacré,  et  uses  envers  nous  et 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  la  prière,  usez 
abondamment  de  voire  miséricorde  et  de  votre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Ensuitelesèlercs  disent le  Psaumect  l'Hymne 
propre  du  jour,  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  prêtre  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise  ;  sancti- 
fiez aussi  ceux  qui  avec  piété  visitent  la  ma- 
jesté de  votre  maison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a- 
bandonnez aucun  de  ceux  oui  espèrent  en  ' 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 
Paix  f  à  tous. 

O  vous  qui  nous  avez  enseigné  de  prier  en 
commun  el  d'une  voix  unanime,  qui  avex 
promis  que  les  demandes  de  deux  on  trois 
assemblés  en  votre  nom  seraient  exaucées, 
ô  vous,  Seigneur,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteurs  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  l'autre  donnez-nous  la 
vie  éternelle,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
très-aimant,  et  qu'à  vous  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur,  mainte- 
nant, etc. 

Pendant  qu'on  chante  la  seconde  strophe  de 
F  Hymne,  les  clercs  se  rendant  auprès  du  sanc- 
tuaire adorent  trois  fois,  et  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  I  qui  avez 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  armées 
des  anges  el  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  gloire,  faites  en  ce  moment  .où  nous 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  saints 
anges  y  entrent  aussi  et  soient  nos  commi- 
nistres  el  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Parce  que  à  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

L'autel  est  baisé  et  à  la  fin  de  l'Hymne  le 
diacre  s'écrie:Prosch\iïnf:(terme  grec  *pi'xa!"*, 
tenez-vous  attentifs. 

On  chante  le  Trisagion.  Les  clercs  :  Dieu 
saint ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  pendant  ce  temps  dit  l'Oraison 
suivante,  àvoix  basse  :  Dieu  saint,' qui  régnez 
dans  les  sainls  et  auquel  paient  uu  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chaulant  le  Trisa- 
gion, et  que  tontes  les  armées  célestes  exal- 
tent par  leurs  chants  d'adoration  ,  vous  oui 
avez  appelé  du  néant  à  l'existence  toutes  les 
créatures,  et  fait  l'homme  à  votre  ressem- 
blance en  l'ornant  de  toutes  vos  grâces  et  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence; vous  qui  ne  l'aies  pas  abandonné 
lorsqu'il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avez 
imposé  nne  pénitence  pour  le  sauver  et  qui 
nous-  avez  rendus  nous,  vos  serviteurs  si 
misérables  et  imméritants,  dignes  de  présen- 
ter eu  ce  moment  pour  la  glorieuse  sainteté 
de  voire  autel  el  île  vous  offrir  l'adoration    ' 
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ri  la  lvanaf  e  prescrite»  ;  6  vous  donc  Sei- 
gneur,  accepte/  par  l'organe  de  nos  lèvres  , 
tout  pécheur»  que  nous  sommes  ,  celte  béné- 
diction du  Trisagion  ;  conservez- nous  avec 
Tolre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  toutes 
nos  fautes  volontaires  et  involontaires;  puri- 
fiez notre  Âme ,  notre  esprit  et  noire  corps  , 

accordez  •nous  la  grâce  de  vous  servir  sainte-     de  la  Croix  sur  le  peuple  en  diiant  : 
ment  tous  les  jours  de  notre  vie,  par  Tinter-        Le  prêtre  :  Paix  f  a  tons. 
cession  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  el  de 


récitent  le  Psaume  'convenable  M  tarifât  du 
jour,  lisant  ensuite  les  prophétie*  et  la  JBMfres 
des  apôtres,  en  y  .ajoutant  l'Alletnia  taon  et 
que  comporte  la  Leçon.  Quand  cela  eet  fini,  le 
diacre  s  écrie  ;  Orti  (ferme  grée  6f9n),  tenez- 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debont. 
Le  prétrt  retourne  à  l'autel  el  fait  le  signe 


tous  vos  saints,  afin  que  nous  soyons  pour 
toute  l'éternité  l'objet  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  o  Seigneur  notre-Dieu, elà 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diaere  :  Pour  la  paix  de  tout  le  monde 
et  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
te  Seigneur. 

Les  clerci  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre:  Pour  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évoques  prions  le  Seigneur. 

Les  dires  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  notre  saint-père  je  pape 
N.  et  pour  le  patriarche  ou  notre  archevêque, 
ou  évéque  A*,  prions  le  Seigneur. 
.  Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  docteurs  ,  les  prêtres  , 
les  diacres,  les  clercs  et  poux  tous  Les  fidèles 
prions  le  Seigneur. 

Lee  ciercs  ;  Seigneur,  ayez  julié. 

Le  diacre  :  Pour  les  rois  pieux  et  les  pria- 
«os  qui  ont  la  crainte  de  Dieu;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  ;  Pour  les  Âmes  (Tes  trépassés  qui  ■ 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
mi» en  Jésus-Christ  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs:  Sou  venez-vous  d'eu  \,ôSeignenr, 
et  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Encore  pou  r  l'union  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-nous 
au  Seigneur  Dieu  tout-pniss^nt. 
-  Les  clercs: -A  vous,  Seigneur,  soyons-nous 
recommandés 


Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre:  Ecoutez  avec  crainte.  Le  saint 
Evangile  selon  (NN). 

Les  clercs: Gloire  A  vous,  Seigneur  notre 
Dieu  I  ■* 

Le  diacre  :  proschume  (soyez  attentifs). 

Les  clerc* .-C'est  Dieu  qui  parle. 

L'Evangile  étant  chanté  par  le  diaere ,  ton» 
disent  à  Ut  fin: 

Gloire  a  vous,  Seieneur  notre  Dieu! 

El  il*  disent  le  Credo  que  récite  le  diacre. 

Noos  croyons  en  un  seul  Dieu  Père  tout- 
puissant,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  et  un  seul  Sei- 

Încur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dion,  né  unique 
e  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieu 
de  Dieu,  lumière  do  lumière,  vrai  Pies  de 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  cousubstao- 
tiel  au  Père  par  qui  a  été  tait  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visible  el  l'invisible; 
lequel  pour  nous  hommes  et  pour  notre  salut 
descendit  des  cieux,  s'incarna  et  se  fit  homme 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-sainte  Vierge 
par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  Ame  et  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  avec  vérité  et  non  pas  en  ap- 
parence; qui  souffrit,  fut  crucifié,  enseveli 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  au  ciel 
avec  le  même  corps  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père  el  d'où  il  viendra  avec  le  même  corps 
et  avec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  et  dont  le  règne  n'aura 
point  de  Gn.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
Esprit,  qui  n'a  pas  été  fait  el  qui  est  très-par- 
fait, lequel  procède  du  Père  el  du  Fils,  qui 
paria  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  les 
Evangiles,  qui  descendilsnr  le  Jourdain,  pré- 
conisa l'Envoyé  (Christ),  et  habite  dans  les 
saints.  Noos  croyons  en  outre  en  une  seule 
universelle  et    apostolique    Eglise,   en  un 


Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous  ,  Seigneur     Baptême- dans  la  pénitence  pour  l'expiation 
*i™  ni™  i  .<.!»..  vnrrp  orand*  miaérirard».      et  !e  pardon  des  péchés,  a  la  résurrectiOH  des 


notre  Dieu  I  selon  votre  grande  miséricorde. 
Disons  tous  d'accord. 

Les  clerc*  :  Seigneur, ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant,  te  prêtre  prie  en  tecret  en  te- 
nant les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu  , 
accueillez  les  prières  de  vos  serviteurs,  faites 
a  bras  étendus ,  et  ayez  pitié  de  nous  selon 
votre  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
votre  clémence,  ainsi  que  surtout  ce  peuple 
qui  espère  fermement  -en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  d  haute  voix  :  Puisque  vous  êtes 
si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien  „  , 

que  vous  soyez  Dieu  et  a  vous  conviennent     Grégoire  l'Itluminateur: 
la  gloire  ,  la  puissance,  l'honneur,  etc.  Nous  glorifions  unanimement  celui  qui  était 

Le  prêtre  t'assied  sur  te  gradin  et  les  clercs      avant  tous  les  siècles,  adorant  la  sainte  Tri- 


pardon  des  péchés,  à  la  résurrectioa  des 
morts,  au  jugement  étemel  des  Ames  et  des 
corps,  au  règne  du  ciel  et  Â  la  vie  éternelle. 

Ceux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  un 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu'il  a  été 
un  temps  où  le  Saint-Esprit  a'éia/l  pas,  ou 
bien  qu  ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  en- 
core qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  elle  Saint- 
Esprit  sont  d'une  essence  différente,  ou  qu'ils 
sont  sujets  au  changement  ou  a  l'altération, 
l'Eglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  le i communication. 

Le  diaere t  Bénissez,  seigneur  (au  non- 
sieur). 

Le  prêtre  ajoute  la  profession   de    saint 
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uilé,  e*  l'unique  divinité  du  Perc,  A»  Fils  et 
Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  la  paix  le 
Seigneur. 
Les  clercs  ;  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre:  trions  encore  avec  foi  et  de- 
'  mandons  au  Seigneur  Dieu^  et  à  notre  Ré- 
dempteur Jés  us-Christ,  en  cet  instant  du  Sa- 
crifice et  de  l'Oraison,  qu'il  s£  rende  propjce, 
qu'il  écoute  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
les  demandes  de  notre  cœur,  «fface  nos  pé- 
chés, nous  gratifie  de  sa  miséricorde.  Que 
nos  prières  et  nos  supplications  soient  en 
tout  temps  portées  au  trône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  1  unanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  4 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  1*>e  Notre  Sei  - 
gneur  Lout-puissjnl  répande  sur  nous  la 
grâce  de  sa  miséricordernoas  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 
Les  cures  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 
J.e  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  cler*$:  Accordez-le,  Seigneur. 
/>  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  l'ange 
de  la  paix  pour  garder  nos  personnes. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur 
Le    diacre  :   Demandons  au  Seigneur  la 
propiliation  et  le  pardon  de  nos  péchés. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
Le   diacre  :    Demandons  au  Seigneur  la 
grande  et  puissante  vertu  de  la  sainte  croix 
pour  y  cuir  en  aide  à  nos  âmes. 
Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
la  véritable  et  sajnte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Recommandons-nous  à    Dîeu 
nous-uémes    et  l'un  et  l'autre  charitable- 
ment. 

Les  clercs  .'.  Regardez-nous,  à  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières,  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

0  Notrc-Seigncur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  éles  riche  en  miséricordes  et  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  celte  heure  précise  avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  apôtros  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-Bons  aussi  participants  de  vos 
dons  divins,  accordez-nous  ie  pardon  de  00s 
péchés  et  envoyez-nous  votre  Saint-Esprit. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Afin  que  bous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glorifier  arec  recon  naissance 
en  union  du  Père  et  de  l'Esprit-Saint,  mainte- 
nant, «te. 

Paix  f  à  tous. 
Les  elercs  :  Et  avec  votre  Esprit. 
Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 


Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
(ou  monsieur}. 

Le  prêtre  :  O  Christ,  notre  Rédempteur, 
raffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
tout  mal  par  votre  paix  qui  est  au-dessus  dé 
touleintelljgence  ei  de  toute parole;assimilez- 
-nous  à  vos  sincères  adorateurs,  à  ceux  qui 
vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car  a  la 
très-sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais, etc. 

Béni  soit  Notre-Seigrreur  Jésns-Cbrist. 

fes  clercs  ;  Amen. 
e  diacre:  Bénissez,  seigneur {ou  mon- 
sieur). 

v  Le  prêtre  :  Qne  le  Seigneur  Votre  Dieu 
vous  bénisse  lions. 

Le  diacre:  Que  nui  des  catéchumènes  -, 
nul  de  ceux  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  divins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  te  point  de  se  rendre 
ici  présents.  Les  célestes  vertus- chantent 
invisiblement  et  disent  d'une  voix  non  inter- 
rompue :  Saint,  Saint, Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre  :  Psalmodiez  an  Seigneur  notre 
Dieu.ôchantres,  chantez  avec  uuedouce  mê-  ' 

.  lodie  des  cantiques  spirituels.. 

Ici  les  clercs  chantent  l'Agiôlagie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por- 
tent   à  l'autel   le  pain  sacré  et  le  calice  4e 

bénédiction. 

Agiologiede  Nàët,  de  V Annonciation  st  de 
t' Assomption. 
Pue  foule  innombrable  d'anges  «t  d'es- 
prits de  la  céleste  milice  descendirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  Celui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  donc 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  l'allé- 
gresse, ô  cieux,  que  les  fondements  de  l'u- 
nivers tressaillent  aussi  parce  que  te  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s'est  entre- 
tenu avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
Ames. 

1  '  Pour  le  jeudi  saint. 

'■  Vous  qui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  à  quatre  faces,  A  ineffable 
Vierhe  de  Dieu,  descendu  des  cieux  peur  vos 
créatures, , en  ce  jour  vous  daignâtes  vous 
asseoir  à  table  avec  vas  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  stupeur  se  tenaient  tout 
i  l'effltour  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  des  armées  célestes,  dans 
leur  étOnaetnnnt,  s'écriaient  en  chantant  : 
Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  des 
armées 

J  Pour  te  temps  ■pascal. 

ï  Quel  Dieu  est  plus  grand  qne  le  Seigneur 
notre  Dieu  ?  Il  a  été  crucifié  pour  nous,  il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité:  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  do  monde  et  il  est  remonté 

•au  ciel.  Venez,  A  peuples,  chaulons  ses 
louanges  avec  les  anges  ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint ,  Saint     étCf-TWH  ,   tleigneur 

■  notre  Bleu. 
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,  les  fêtes  de  l'Eglise  et 
des  ange  t. 
0  Dieu  qui  avez  rempli  votre  sainte  Eglise 


d'nn    angèlique    appareil ,   mille    et  mi 
anges  vous  assistent,  des  millions   d'i 


ille 


archanges 

prits  sans  tache  vous  servent.  Vous  avez 
aussi  agréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
me* un  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  des  armées. 

Pour  les  files  des  martyrs. 

0  sainteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 

et  terrible  1  les  milices  des  anges  vons  louent 

en  disant:  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 

deux  et  paix  sur  la  terre. 

Pour  les  jours  fériauael  les  morts. 
Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fice, a  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
{>ez  leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  dans 
e  royaume  des  cieu*,  et  cela  d'autant  plus 

.  que  nous  vous  offrons  ce  Sacrifice  avec  l'es- 
poir d'obtenir  la  réconciliation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  âmes. 
Pour  Us  fêtes  des  prophètes ,  des  npAtret  et 
des  pontifes. 
O  tout-puissant  Seigneur  des  armées,  vons 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
cieux  et  illuminez  vos  créatures,  et  qui  par 
un  prodige  d'humilité  descendîtes  sur  la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri- 
fice) c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, A  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
(  JV.  JV.  N.  ),  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
dans  votre  royaume,  A  Seigneur  tout-puis- 
sant. 

'  Pendant  que  les  clercs  chantent  l'agiologù , 
le  prêtre  incliné  vers  l'autel,  prie  secrètement. 
'  Aucun  de  nous  souillés  de  passions  .char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  office 

.  grand  et  terrible  pour  les  armées  célestes. 
Néanmoins,  A  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  immense  bonté  vous 
êtes  fait  homme  et  avez  apparu  comme  noire 
souverain  prêtre,  et  qui,  protecteur  de  tons, 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi- 
nistère, dans  la  non  sanglante  immolation  , 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu  , 
qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  siégez  sur  les  chérubins  qnl  sont 
votre  vrai  trône,  Seigneur  des  séraphins*  et 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez 
sur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  a  exaucer  nos 
prières,  jetez  un  regard,  de  compassion  sur 
moi  qui  suis  un  pécheur  et  votre  inutile  ser- 
viteur et  purifiez  mon  âme  et  mon  cœur  de 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint  rendez -moi,  puisque  je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
digne  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
et  d'y  consacrer  votre  corps  Immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute 'humilité  et  en  inclinant  mon  .front,  ne 
détournez  pas  de  moi  votre  face,  ne  me  se  - 
questrez  pas  du  nombre  de  vos  serviteurs  , 
tuais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette 
Oblalion,  tout  pécheur  et  très-indigne  sery> 


tenr  que  je  suis,  puisque  vous  êtes  et  le  prê- 
tre et  la  victime,  celui  qui  reçoit  et  qui 
doune ,  A  Christ  notre  Dieu ,  â  vous  nous 
offrons  la  gloire  avec  le  Père  qui  u'a  point  de 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  très- 
saint  et  très-bienfaisant,  maintenant  ,■  etc. 

Quand  lesOblationt  ont  été  portées  au  saint 
autel,  le  prêtre  let  encense  et  se  lave  les  mains 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  avez  pitié. 

Le  diacre:  Avec  foi  et  sainteté  nous  sommes 
ici  pour  faire  monter  n  os  prières  jusqu'à  l'a  ntcl 
sacré  de  Dica,  pénétrés  d'une  profonde  crainte 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  avec 
fourberie  et  duplicité,  ni  avec  une  âme 
chancelante  dans  la  foi  et  douteuse,  mais  avec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  Ame 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité, surabondamment  remplis  de  toutes 
bonnes  actions,  tenons-nous  ici  pour  prier  , 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  au 
jour  de  la  manifestation  et  a  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  duquel  nous  implorons  le  salut 
et  la  miséricorde. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
pitié. 

Le  prêtre,  pendant  que  te  diacre  récite  la 
précédente  exhortation,  baise  l'autel  et,  don- 
nant la  bénédiction  nu  peuple  avec  le  signe  de 
la  croix,  se  tient  debout  au  milieu  de  l'autel  et 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  à  l'existence  et  qui  honorant 
notre  nature  terrestre,  l'avez  misêricordieu- 
sement  élevée  au  ministère  d'un  si  redou- 
table et  incompréhensible  sacrement  ;  A 
vous,  Seigneur,  a  qui  nous  offrons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  celte  Oblalion 
et  complétez-la  dans  le  sacrement  do  corps 
et  dn  sang  de- votre  Fils  unique.  Accordes 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  A  ceux 
qui  se  nourrissent  de.ee  pain"  et  de  ce  vin. 

Le  diacre  ;  Bénissez ,  seigneur  [ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Notre -Seigneur  et  Rédempteur  Jésus  - 
Christ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous.  Père,  en 
'union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 
Paix  f  â  tous.  . 

Let  clerc*  :  Amen.  El  avec  votre  Esprit. 

Le  diacre:  Adorons  Dieu. 

Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
(ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez-vous  réciproquement  par 
un  saint  baiser,  et  ceux  qut  n'êtes  pas  dispo- 
sés â  participer  au  divin  Sacrement,  plscei- 
vous  aux  portes  et  priez. 

Ici  te  fait  un  baiser  à  l'autel,  et  tout  Us  as- 
sistants se  donnent  tour  à  tour  le  baiser. 

Les  clercs  :  Jésus-Christ  se  manifesta  a 
nous,  l'Etre  par  essence.  Dieu  a  élevé  ici  son 
tabernacle;  la  vois  qui  annonce  la  paix  s'est 
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fuit  entendre;  le  saint  saint  est  donné,  l'ini- 
mitié disparaît,  la  charité  s'insinue  dans  tous 
les  cœurs.  Allons,  ministres  I  ouvrez  vos  lè- 
vres, bénissez  tous  d'un  même  accord  la  con- 
substantielle  et  indivisible  Trinité,  à  laquelle 
les  séraphins  ebanteat  l'Agiologic. 

Aux  fêtes  plus  solennelles  quelques-uns  chan- 
tent les  passages  suivants  : 

Le  diacre:  Vous  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  autour  de  ce  saint  et  royal 
iiutel,  voyez-y  assis  Jésus-Christ,  votre  roi, 
environné  des  armées  célestes. 

les  clercs:  Portons  nos  regards  vers  le  ciel 
el adressons-lui  nos  supplications,  en  disant: 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez-les  avec  clémence.  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  nous  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  o  Seigneur! 

Le  diacre:  Assistons  avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  et 
avec  une  constante  attention. 

Les  clercs  :  A  vous,  o  Seigneur. 

Le  diacre  :  Le  Christ,  l'Agneau  sans  lâche 
de  Dieu  s'offre  comme  victime. 

Les  clercs  ;  Miséricorde  et  paix,  et  sacrifice 
de  bénédiction. 


nous  écrier  hautement  avec  en»,  en  lui  di- 
sant avec  confiance  : 

Les  clercs:  Saint.  Saint,  Saint,  est  le  Sei- 
gneur des  armées.  Les  deux  et  la  terre  sont 
remplis  de  votre  gloire.  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux;  béni  soyex-vous  celui  qui  êtes 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom   du 
Seigneur.  Honanna  au  plus  haut  des  deux. 
An  certains  jours  de  solennité,   avant  te 
rtfc le  diacre  ehante  l'Bymne  qui  suit  : 
O  Christ,  notre  Seigneur,  nous  vous ren-      - 
dons  grâces  de  notre  vraie  rédemptior.  qui 
s  accomplit  en  tout.  Au  prodige  de  votre  ré-    • 
surreclion  1rs  vertus  chantent  vos  louanges 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  et  les  puissances  des  céles- 
tes principautés ,   rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint 
Saint,  etc. 

Le  prêtre,  pour  s'unir  au  Sanclns  qui  est 
chante  par  les  clercs,  dit  secrètement,  et  tenant 
les  bras  étendus  ; 


Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  Bénédic- 
tion au  peuple  en  faisant  le  signe  de  t'a  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
el  sanctifiante  du  Père  el  du  Fils  el  du  Saint- 
Esprit  soit  avec  vous  tons. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Aux  portes,  aux  portes,  ganlcz- 
les  avec  prudence  et  circonspection  parfaites. 
Elevez  votre  esprit  avec  la  crainte  de  Dieu. 

Les  clercs  :  Il  est  bien  digne  et  juste. 

Le  diacre:  El  rendez  grâces  au  Seigneur  de 
tout  votre  cœur. 

Pendant  que  les  ministres  chantent  alterna- 
tivement, le  prêtre  dit  l'Oraison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  ; 

Il  est  certainement  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  ô  Père  tout-puissant, 
qui,  par  l'entremise  de  votre  Verbe  impéné- 
trable et  concréateur,  avez  Tait  disparaître 
l'obstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ayant  fait  de  son  peuple  une  Eglise  s'est  ap- 
proprié cenx  qui  croient  en  vous,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  se  comptait  à  demeurer  en 
nous,  el  voulant  accomplir  divinement  une 
œuvre  tonte  nouvelle  a  fait  de  la  terre  un 


Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présumerait  de  pou-  ' 
voir  exprimer  par  des  paroles  la  profusion 
de  votre  immense  tendresse  sur  nousî  Vous 
qui  dès  le  commencement,  plein  de  sollici- 
tude pour  l'homme  déchu,  l'avez  sei;onru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  et  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  figura li veinent  des  gé- 
nisses! Puis  a  la  lin  des  temps  déterminés, 
voulant  annuler  l'nnathème  porté  contre 
nos  crimes,  vous  nous  avez  donné  votre  Fils 
unique  pour  payer  nos  dettes  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  et  le  sacrifica- 
teur, l'agneau  et  le  pain  céleste,  le  souverain 
prêtre  et  le  sacrifice.  11  est  en  effet  le  distri- 
buteur, cl  lui-même  vient  pour  être  distribué 
au  milieu  de  nous  sans  être  consumé.  Puis- 
que s'élant  fait  vrai  homme  el  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confondre  celte 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Dieu 
el  toujours  vierge  Marie,  il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  infirmités  de  la  vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché 
el  volontairement  dirigea  ses  pas  vers  la 
croix,  salut  du  monde  et  rédemption  des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes, 
divines,  immortelles,  immaculées  et  créatri- 
ces mains, 

Le  bénit  f,  rendit  grâces,  le  rompit,  le 
donna  a  ses  disciples,  élus  saints,  et  ses  com- 
mensaux, en  disant: 

Prenez,  manges  : 

CECI  EST  MON  CORPS, 


ciel.  Car  celui  devant  jeqnel  n'osaient  point  qui,  pour  vous  et  pour  plusieurs,  se  disln- 

se  tenir  debout  les  phalanges  des  continuels  bue  pour  l'expiation  et  la  rémission "de    pc- 

vigilants  (les  angesj,  atterrés  de  léclal  fou-  ehi*  ■■»«■«"  <j<»  j  i 

droyant  et  inaccessible  de  sa  divinité,  s'élant 


fait  homme  pour  notre  saint,  s'est  complu  A 
joindre  les'  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Et  nous  a  permis  de  moduler 
d'une  voix  unanime,  avec  les  séraphins  et 
les  chérubins,  le  chant  de  l'Agiologie,  et  de 
Litukoib.  • 


chés. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix  basse  :  Semblablemenl 
prenant  le  calice,  il  le  bénit  f ,  rendit  grâ- 
ces, en  but,  le  donna  à  ses  élus,  saints  el 
commensaux   disciples ,  en  disant  :    ' 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvez-en  tous  : 

{Quarante  et  une.)  I    , 
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CECI  EST  MON  SANG  DE  LA  NOUVELLE 
ALLIANCE,  QUI  ,  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS ,  EST  RÉPANDU  POUR  L'EX- 
PIATION ET  LA  RÉMISSION  DES  PÉ  - 
CHÉS. 

Les  clercs  :  Amen  : 

0  Père  céleste,  qui  pour  non*  avez  livré 
a  la  mort  voire  fils  accablé  sous  lo  poids  de 
nos  offenses,  par  l'effusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d  avoir  pitié  de  voire  troupeau 
ilnué  de  la  raison. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 
Et  votre  bienfaisant  Fils  unique  non»  en- 
joignit de  Taire  toujours  ceci  en  mémoire  de 
lui  ;  et,  descendant  aux  lieux  silencieux  et 
obscurs  de  la  mort  avec  notre  nalure  cor- 
jurelle,  abattit  et  brisa  victorieusement  les 
portes  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  Ht 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morls. 

Le  prêtre  prend  t'Oblalion  de  tes  deux 
mains,  et  dit  à  voix  basse  :    ■ 

Nous  donc,  6  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentanlce  sacrement  du  salutaire 
corps  et  du  sang  de  votre  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  expiatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  vivifiante 
crucifixion,'  Ja  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen- 
sion digne  d'un  Dieu,  la  place  qu'il  a  prise 
a  voire  droite,  A  Père  ;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avè- 
nement de  votre  Fils. 

;  Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  posant  l'Oblation  sur  l'autel,  dit- 
à' haute  voix:  • 

■  Nous  vous  offrons  des  choses  qui  jous  ap- 
partiennent et  qui  sont  de  vos  dons  en  tout 
et  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni, 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
louons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions,  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce  chant,  le  prêtre  prie  en 
secret,  les  bras  étendus. 

0  vous,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
louons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grâces,  puisque  sans  considé- 
rer notre  indignité  vous   nous  avez  établis 
ministres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
ment, non  point  à  cause  des  mérites  d'aucun 
de  nous,  car  nous  sommes  trop  indigents  et 
trop  destitués  de  mérites;  mais,  toujours 
pleins  de   confiance  en  votre  abondante  et  . 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du   ministère  du  corps  et  du  sang  de 
votre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent  .la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur ,  mainte- 
nant, etc. 
Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur. 
Le  prêtre:  Paix  f  à  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 
Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 
Les  clercs  :  En  votre  présence  ,  seigneur 
(ou  monsieur). 

O  Fils  de  Dieu ,  qui  vous  êtes  Offert  au 
Père  en  sacrifice  pour  uoui  réconcilier,  et 


qui  nous  êtes  distribué  comme  pain  de  vie* 
nous  vous  en  prions,'  par  l'effusion  de  votre 
divin  sang,  avez  pitié  du  troupeau  qne  voui 
•vei  racheté  à  un  si  grand  pris. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps  s'incline  et  dit 
sttrêtemtntv  Nous  vos». 'adorons*  nous  vous 
prions,  nous  vous  supplions,  o  Dieu  bienfai- 
sant, envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  voire 
Esprit-Saint  coélcroel  et  consubstantiel; 
,    Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  l'hostie  : 
Par  lequel  ce  pain  béni  soit  fait  véritable- 
ment   te   corps  de    Notre-Seignenr  Jésns- 
Chrisl. 
Ces  paroles  se  répètent  trais  fois. 
Et,  faisant  un  non»  de  croix  sur  le  calice  : 
Par  lequel  ce  calice  béni  soit  fait  véritable- 
ment  le   sang   de  Notre  -  Seigneur   Jésus- 
Christ. 
Ces  paroles  sant  encore  répétées  trais  foii. 
Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  tes  drus 
espèces  :  Par  leqnet  ce  pain  et  ce  vin  bénis 
soient  faits  véritablement  le  corps  et  le  sang 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  en  leslrans- 
substantianl  par  votre  Esprit-Saint. 

Il  dit  cela  trois  fois  ;  et,  à  chaque  bénédic- 
tion, le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Afin  qu'à  nous 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacrement 
ne  sojt  point  une  condamnation,  mais  qui: 
nous  y  trouvions  la  rémission  et  l'expiation 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  O  Esprit  de.  Dieu  ,  qui  êtes 
descendu  dn  ciel,  opérez  par -nos  mains  le 
sacrement  de  celui  qui  partage  votre  gloire , 
(eonglorioso).  c'est-a-dire  Jésus-Christ.  Noos 
vous  prions,  par  l'effusion  de  son  sangi  don- 
nez le  repos  aux  Ames  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  liée  plus  les  mains  -étendu» 
sur  l'Oblation,  mais  les  fient  baissées  et  prit 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  Sacrifice, 
accordez-nous  la  charité,  la  persévérance,  ei 
la  paix  si  désirable  dans  tout  le  monde  à  11 
sainte  Eglise,  a  tous  les  évéqaes  orthodoxes, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  rois  rie  ce 
inonde,  aux  princes,  aux  peuples,  aux  voya- 
geurs, aux  navigateurs,  aux  prisonniers,  à 
cens  qui  sont  dans  le  danger  et  dans  la 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  guerre 
avec  les  Barbares.' 

Par  ce  Sacrifice ,  accordez-nous  aussi  la 
bonne  température  de  l'air,  la  fertilité  des 
campagnes  et  une  prompte  guérison  à  loui 
les  malades. 

.  Par  ce  même  Sacrifice,  accordez  le  repos  à 
ceux  qui  dorment  déjà  en  Jésus-Christ,  tel* 
qne  les  évéqnes,  les  prêtres,  les  diacres  et  i 
tout  le  cierge  de  votre  saiole  Eglise,  et  à  tous 
les  laïques,  hommes  et  femmes,  qui  dans  la 
foi  sont  sortis  delà  vie. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  d  haute  voix:  Nous  vous  prions 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  à  Dieu  bien- 
faisant 1 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  ri 
ayez  pitié. 
lu  prêirt  ;  Non  roui  prions  que  dani  « 
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Sacrifice  il  soit  fail mémoire  delà  Mère  de 
Dieu,  la  très-sainte  vierge  Unie,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne.,  premier  mar- 
tyr, et  de  tous  les  saints. 

Lit'  ckr.cs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,   et 


chante  ayant  les  mains  jointe*  : 

Sous  prions  qn'il  soit  Tait  mémoire  des 
saints  apôtres,  prophètes,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évéque»  apos- 
toliques, prêtres,  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints- 

ht*  clerc*  :  Souvenez-vous ,  Seigneur ,  et 
ayez  pitié. 

Pour  1rs  dimanches. 

Le  diacre':  Nous  adorons  la  divine  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bénie ,  louée  ,  glori- 
fiée, admirable. 

.  Selon   le*  fête*  dominicale* .   on  varie  le* 
adjonction*  mitant**,  comme: 

Nous  adorons  la  sainte  croix,  ou  l'Ascen- 
sion, ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
veraineté de  Hotre-Seigneur,  etc. 

Les  clerc*  :  Gloire  soit  À  voire  Résurrection, 
o  Seigneur  I 

Pour  le*  fêta  de»  saint*. 

Le  diacre:-  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  elcbé- 
«is  de  Dieu  (NN.),  prophète.  ow  apôtre,  eu 
martyr,  eu  pontife,  dont  nous  ayons  aujour- 
d'hui célèbre  (a  fête. 

-  Le*  ciercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa-? 
orifice  il  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  et 
premiers  saints  illuminaleurs  ThadJée  et 
Barthélemi,  apôtres,  et  de  Grégoire  l'IUumi- 
natcur,  d'Aristace,  de  Vertanes,  d  Ussigh,  de 
Grégoire,  de  Nierses,  d'Isaac,  de  Daniel, -de 
Chat,  de  Mesrop,  docteur,  de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierscs  de  Glaleo,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipasteurs  de 
l'Arménie- 

•   Les  clerc*  :  Souvenez-  vous ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre/Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  ut  des  moines  instruits  de 
Dieu*  Paul,  Antoine,  Pol.  Macairc,  Onuphre. 
Marc,  abbé,  Sérapion,  Nil,.  Arsène, Evagrc, 
de  Jean,  de  $imop,  des  saints  Oscans,  c'est- 
à-dice  ch'rnsiens,  des  succhiauiles  (ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  de  leurs 
disciples.        - 

Le*  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seignenr,  et 
ayez,  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  bit  mémoire -des  saints  Abgare, 
Constantin,  Tiridate  et  Tbéodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  et  princes  craignant 
Dieu. 

Lu  clerc*  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ee  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
en  général,  hommes  et  femmes,  Vieux' et 
jeunes  et  de  tous  états,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintement  en  Jésus-Christ. 


Les  clerc*  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié.  .    . 

Pendant  que  le  diacre  chante  cts  commémo- 
ration*, le  prêtre  prie'  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  parle 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
verlu  de  la  sainte  croix  ;  accordez-lui  une 
paix  ferme  et  constante. 

Sou  venez- vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évéques  orthodoxes  qui , 

{rieius  d'une  sainte  doctrine,  nous  prêchent 
a  parole  de  la  vérité. 

■  Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  à  haute  voix:  Et  par-dessus  tous, 
conserves  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saintnape  (Nïï.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche (NN-), ou  archevêque,  ou  évéque. 

C'est  ainsi  qu'il  se  fait  mémoire  de  tous  Us 
prélat*  catholiques. 

Ensuitcle  diacre, postant  au  câté gauche  de 
l'autel,  chante  le  Praconium  ,  mais  en  forme 
de  prière,  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
changer,  comme  si  elle  était  arbitraire;  Çosroês 
le  Grand,  évéque.  ayant  à  ce  sujet  donné  des 
explications  sur  tes  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louanges  pour  ce  saint  et  immor- 
tel sacrifice  offert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu'il  tourne  i  ta  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
à  la  sainte  Eglise,  à  tous  les  évéques  orlho-  ' 
doses,  et  spécialement  a  notre. saint  pape 
(N.J.et  à  notre  vénérable  patriarche  (N.J,  ou 
archevêque  ,  ou  évéque,  oP  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  ctla  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  princes  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles 
de  nos  prélats  et  pour  les  fondateurs  de  cette 
sainte  Eglise^et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 

3ui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice 
e  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis  de  la  sainteté  et  delà  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fajt  mémoire  qans  ce  saint  Sa- 
crifice. 

Les  clerc*  :  En  tout  et  pour  tous. 

Pendant  que  le  diacre  chante .  le  prêtre  ré-  ' 
cite  la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenté  les  offrandes  pour  la  célé- 
bration de  ce  Sacrifice  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et 
nécessaire. 

-  Souvenez-vous ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié  , 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  qui  of- 
frent des  dons  a  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
quj  ont  des  eof«illç3  de  compassion,  envers 
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les  pauvres,  et  rendei-leur.  selon  la  libéra-        Le  diacre:  Ayez  pitié  de  non»,  etn. 
lité  qui  voos  convient  par  essence,  une  rétri-        Les  clercs  :  Seigneur,  ayez    pitié  (trou 
bulion  centuple,  et  à  présent  et  dans  le  siècle     foi*). 
, futur.  Le  prêtre  prie,  en  attendant,  à  voix  batte. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et  Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
soyez  propice  aux  âmes  des  défunts,  et  don-  vous  rendons  grâces  pour  la  faveordontrous 
nez-leur  le  repos  et  la  lumière,  et  placez-les  nous  avez  privilégies  au-dessus  même  des 
avec  vos  saints  au  royaume  du  ciel ,  en  les  bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  Sommes 
rendant  dignes  de  voire  miséricorde.  leurs  coupables  descendants.  Vous  portâtes, 

Souvenez-vous  encore,  Seigneur,  de  l'Ame  a  leur  égard ,  le  litre  de  DIEU ,  mais  envers 
de  votre  serviteur  N. ,  et  ayez  pillé  de  lui  nous,  plein  d'affection,  vous  vous  Aies  com- 
selon  votro  grande  miséricorde ,  et  faites-le  ptu  à  prendre  le  nom  de  PÈRE.  En  ce  mo- 
£  (vicieusement  jouir  de  votre  face  (et  fil  est  ment,  nous  vous  prions,  6  Seigneur,  de  mire 
vivant) , sauvez:le  de  tout  périlde  l'Ame  et  du 
corps. 

Souvenez-vous  aussi ,  o  Seigneur,  des  vi- 
vants et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières  ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  noires  vers  la  On  la  plus  droite  et  ta  plus 
utile,  eu  les  comblant  lous  des  biens  de  la 
félicité  impérissable.  Purifiez  nos  pensées  et 


faites  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir     1er  et  de  dire" 


continuellement  el  de  plus  .en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ce  titre  non- 
veau'  et  qui  nous  est  si  honorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  [ou  mon- 
sieur). 

Le  pritre ,  à  haute  voix  :  Et  accordez*  nous 
d'ouvrir  la  bouche  sur  ce  ton  filial  et  de  vous 
invoquer  comme  notre  Père  céleste,  de  chau- 


le corps  et  le  sang  de  votre  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Christ  notre  Rédempteur, 
auquel ,  comme  à  vous  ,  Père  lont-puissant, 
cl  au  vivifiant  Esprit-Saint ,  libérateur,  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  et  l'honneur, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  ;  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur }. 


Le  peuple,  tenant  h»  bras  étendus,  chante 
le  Pater,  pendant  que  le  pritre  prie  en  se- 
cret : 

Notre  Père ,  qui  êtes  aux  cicux  ,  que  vo- 
ire nom  soit  sanctifié  ,  que  votre  règne  ar- 
rive ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  Ta  terre 
Comme  dans  le  ciel,  donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien,  et  pardonnez-nous  nos 


Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
le  peuple ,  dit  à  haute  voix  :  Que  ta  miséri-  qui  nous  ont  offensés  ,  et  ne  nous  abandon- 
corde  du  Sien  très-grand  et  Rédempteur  Je-  nez  pas  à  la  tentation  ,  mais  délivrez-nous 
sus-Christ  soit  avec  f  vous  tous.  du  mat. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit.  Le  pritre  :  Seigneur  des  seignenrs  ,  Dieu 

Le  diacre  :  Prions  aussi  le  Seigneur  pour  des  dieux,  Roi  éternel,  créateur  de  toutes  les 
la  paix. 

Les  clercs  :  Sefgneor,  ayez  pitié. . 

Le  diacre  :  Prions  encore  davantage  te  Sei- 
gneur avec  tous  les  Saints  dont  nous  avons 
fail  mémoire. 


Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  el  divin  sacrifice  offert  sur  cet 
autel. 


choses  créées,  Père  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ne  nous  laissez-pas  induire  en  tenta- 
lion,  mais  délivrez-nous  dn  mal  et  préservez- 
nous  des  embûches. 

Le  pritre  incline  profondément  la  tite,  ainsi 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Esprit-Saint,  vous  qui  êtes  la  source  de 
la  vie  el  la  fontaine  de  miséricorde ,  ayez 
pitié  de  ce  peuple  qui ,  incliné ,  adore  votre 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié.  divinité,  conservez-le  par;  imprimez  dans 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu     son  Ame  la  figure  tracée  par  la  position  ac- 
qui  a  reçu  ce  sacrifice  dans  son  saint,  ce-     tuelle  de  son  corps ,  afin  qu'il  puisse  entrer 
leste  et  immatériel  offertoire   (ow  autel),  afin      en  partage  de  la  possession  et  de  l'héritage 
qu'il  daigne  nous  envoyer  en  échange  la     de  vos  biens  futurs. 
grâce  elles  dons  du  Saint- fis  prit.  Le  diacre;  Bénissez,  seigneur  (ou  mun- 

ies clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié.  sieur). 

Le  diacre  :  Recevez ,  sauvez  et  faites  misé-        Le  pritre ,  à  haute  voix  ;  Par  lésus-Cbrist 

ricorde,  el  gardez-nons, Seigneur,  par  votre     Noire-Seigneur,  auquel,  ainsi  qu'A  tous, 

grAce.  Esprit-Saint ,  el  au  Père  tout-puissant ,  con- 

Les  clercs  .-  Sauvez ,  Seigneur ,  et  ayez  pi-     viennent  la  gloire,  la  puissance  el  l'honneur, 

tié.  maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur,  en  'faisant 


mémoire  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu, 
Marie,  toujours  vierge,  avec  lous  les  saints. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
notre  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  ;  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  aussi  et  l'un  l'autre 
chnritabtcmént  recommandons-nous  an  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous ,  Seigneur,  nous  .nous 
r*e«mmand»oi> 


PKOscHUHB   (soyons  attentifs). 
Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  hos- 
tie et  l'élevant  il  dit  ; 

A  LA  SAINTETÉ  DBS  SAIItTt. 

Les  clercs  :  Il  est  seul  saint,  sent  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Père.  Ainsi 
•oit-il. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  pritre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dieu. 

kts  tlerst  I  Ainsi  lett-il. 
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Lt  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Fils  saint,  irai 
Dieu. 
"  Les  clercs  :  Ainsi  soit— il. 

Le  diacre:  Bénissez,  Seigneur  (ou  mon- 
sieur. 

Le  prêtre  :  Béni  soit  l'Es  prit-Saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soil-il. 

Le  diacre:  Bénissez,  Seigneur  (on  mon- 

Le prêtre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  el  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  ctercs  :  Ainsi  soil-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  l'Esprit  est  saint.:  Béné- 
diction an  Père,  et  au  Fils  el  au  Saint-Es- 
prit, maintenant,  etc. 

Pendant  que  Us  clercs  chantent,  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baptême  du  pain  spiri- 
tuel pour  la  rémission  des  pèches,  et  nous 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
au  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, o  Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous 
rendre  assez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa- 
crement pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  vous  glorifier  aVec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  l'Espril-Saint, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur}. 

Le  prêtre  élève  te  Saint-Sacrement  à  la  nue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons  saintement  du  Saint,  du  saint  et 

Srécicux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
édcmptenr  Jésus-Christ,  qui,  descendu  du 
ciel,  se  distribue  A  nous.  11  est  la  vie  f,  l'es- 
pérance, la  résurrection,  l'expiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  au  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque ,  assis  su/  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 
Le  diacre  :  Psalmodiez,  O  clercs,  au  Sei- 

Sneur  notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
es  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
conviennent  les  Psaumes  elles  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Diles, 
0  minisires,  des  Psaumes  accompagnés  de 
chants,  el  bénissez  le  Seigneur  des  cieua. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  et  lepré- 
tre  tenant  à  ta  main  l'Hostie  sacrée  et  la  bai- 
sant dit  : 

Quelle  Bénédiction  ou  quelle  action  de  grâ- 
ces sera-t-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  Mais  vous  seul,  o  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ainsi  que  votre  Père  et 
le  Très-Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 
//  ajoute  encore  : 

Je  confesse  et  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

t  Rompant  sur  le  calice  la  sainte  Hostie  en 
trois  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  di- 
sant : 

PLBNITCDI  DB  l'bSPRIT-SAIKT. 

Tenant  s  Ut  main  tes  autres  partie*  il  prie 


secrètement  pendant  que  le»  clercs  chantent  : 

Les  clercs  :  Christ  sacrifié  se  distribue  a 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriture  et  son 
sacré  sans  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 
■  Approchez-vous  du  Seigneur  et  soyez  rem- 
plis de  sa  lumière.  Alléluia. 

Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux.  Alléluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieux.  Allé- 
luia.     , 

Bénissez -le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 

Bénissez-le  tons,  ô  vous,  ses  anges.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  toutes,  o  vous,  ses  vertus.  Al- 
léluia. ■ 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Cantique  analogue  au 
jour. 

Le  lundi. 

O  vraie  et  lumière, jplendeor  du  Père,  son 
émanation  et  son  image,  Verbe  issu  d'une 

S;énéralion  oui  avez  élevé  sur  sept  colonnes 
a  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
A  la  boucherie,  accordez-nous  la  grâce  de 
nous  nourrir  avec  sagesse  a  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 

Pain  de  vie  et  d'immortalité,  nourriture 
sainte  et  ineffable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  hom- 
mes, vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  votre 
suavité.  Ayez  pitié. 

Le  mercredi. 

Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sei- 
gneur du  ciel,  béni  des  chœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  i  vos  apôtres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  A  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

te  jeudi. 

Verbe  du  Père  el  saint  pontife,  qui  au 
plus  haut  des  cieux  êtes  loué  parles  êtres 
incorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  comme 
homme,  avez  répandu  votre  sang  pourje  sa- 
lut du  monde,  mettez  le  sceau  de  foubli  sur 
nos  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expia  leur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi.  ■ 

O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  l'angle,  vous  que  glorifient  les  an- 

5 es,  vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
e  votre  coté  une  source  abondante  d'immor- 
talité s'élendanl  sur  tout  l'univers  pour  l'ar- 
roser, nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous A  boire  de  votre  calice  de  salut; 
ayez  pitié. 

Pour  le  samedi. 
Agneau  de  Dieu  toujours,  immolé  et  tou- 
jours vivant,  glorifie  par  les  armées  des  es- 
prits immortels,  qui,  exempt  de  crime,  fûtes 
conduit  i  la  mort  el  sacrifié  pour  nous  récon- 
cilier avec  le  Père,  olez  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  des  Ames  de  nos  défunts  qui 
sont  morts  avec  la  persévérance  dans  la  foi  ; 
ayez  pitié. 
Pendant  que  let  clercs  chantent,  le  prêtre 
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prenant  dans  ses  maint  le  Tris-Saint  (l'hostie), 
présente,  à  voix  basse,  au  Père  el  au  Fils  les 
prières  suivantes,  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  dévotion. 

O  Père  saint,  qui  vous  nppelez  du  même 
nom  que  votre  Fils  unique,  et  qui  nous  avez 
illuminés  par  le  Baptême  du  bain  spirituel, 
faites-nous  dignes  de  recevoir  ce  saint.  Sa- 
crement en  rémission  de  nos  péchés,  impri- 
mez en  nous  la  grâce  de  votre  Esprit-Saint 
comme  vous  le  fîtes  dans  vos  saints  Apôtres, 
qui,  en  se  nourrissant  de  la  même  substance, 

Surifièrent  l'univers  entier.  En  ce  moment, 
Pèr.ctbîcnfaisant,  faites  que  cette  Commu- 
nion produise  le  même  effet  que  la  Cène  de 
V09  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 
bres de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon 
indignité,  ne  mettez  aucun  obstacle  à  la 
grâce  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  voire 
immense  amour,  faites  nue  ce*  Sacrement 
soit  l'expiation  de  mes  péchés,  l'absolution 
4c  mes  crimes,  ainsi  que  vous  l'avez  dit  et 
promis  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui- 
conque mangera  de  mon  Corps  et  boira  de 
mou  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
riGcalion  de  toutes  nos  souillures,  afin  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent un  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  an 
FrU,  et  à  votre  Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  f  à  lous- 

Je  vous  rends  grâces,  à  Christ  Roi,  qui, 
malgré  l'absence  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien  voulu  me  faire  digne  de  participer  à 
votre  corps  sacré  et  à  votre  sang.  Je  vous 
eu  prie,  eu  ce  moment.  Seigneur,  que  ce 
banquet  ne  soit  point  pour  ma  condamna- 
tion, mais  pour  1  expiation  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  pour  le  salut  de  l'âme  et'  du 
corps,  et  pour  le  complément  de  toutes  œu- 
vres de  vertu.  Que  ce  divin  mystère  sanctifie 
mon  souffle,  mon  esprit  et  mon  corps,  en 
sorte  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la 
demeure  de  la  très-sainte  Trinité,  et  qu'en 
union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  main- 
tenant, etc. 

.    Oraison  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Je  vous  rends  grâces,  je  vous  exalte,  je 
vous  glorifie,  Seigneur  mon  Dieu ,  de  ce  que, 
sans  aucun  mérite  de  ma  part,  vous  m'avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  à  vo- 
tre divin  et  redoutable  Sacrement,  à  votre 
corps  immaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets,  je  vous  supplie  de  me  carder, 
Feus  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 
toujours  votre  tendresse,  je  sois  .vivant  en 
vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souffert, 
êtes  mort  et  ressuscité.  Qu'il  ne  s'approche 
plus  de  moi,  Seigneur  mon  Dieu,  l'extermi- 
nateur infernal ,  de  mon  âme  sur  laquelle  est 
imprimé  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  0 
Tout-Puissant,  eu  vertu  de  ce  divin  mystère, 
veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
mortes,  vous  qui  êtes  seul  sans  tache.  Proté- 
gez ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
que  l'ennemi  se  retire  «ouvert  de  honte etde 


confusion  chaque  fois  qu'il  voudra  s'élever 
contre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  mon 
âme,  de  ma  langue  et  de  tout  mon  corps.  Ha- 
bitez toujours  arec  moi,,  selon  votre  pro- 
messe infaillible:  Celui  qui  mange  mon  corps 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure eh  lui.  O  Dieu  très  -clément,  vons  l'a- 
vez dit.  ahl  faites  que  le  résultat  réponde  à 
votre  divine  et  irrévocable  promesse,  puisque 
vous  êtes  le  Dieu  de  miséricorde,  de  clémence 
et  d'amour,  vous  le  distributeur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  l'hon- 
neur, avec  votre  très-saint  Esprit,  mainte- 
nant, etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-mimt, 
demande  au  vrai  Dieu  diverses  faveurs  per- 
sonnelles, ainsi  que  pour  le  peuple,  pour  U 
monde  entier ,  pour  ceux  qui  l'ont  offensé, 
pour  ses  ennemis,  et  plein  d'une  révérencieuse 
crainte,  il  se  nourrit  du  corps  et  boitdu  ca- 
lice, en  disant  : 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
t  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  sang  soit  la 
propitialion  et  la  rémission  des  péchés. 

Le  prêtre  et  le  diacre  se  communient  mi- 
mêmes.  Puis  le  prêtre,  prenant  en  ses  mains 
le  calice,  et  se  tournant  vers  le  peuple,  ait  à 
haute  voix  : 

Approchez- vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
el  communiez  saintement. 

Les  clercs  à  haute  voix  :  Notre  Dieu ,  notre 
Seigneur  est  ici  préseut.  Béni  soit  celui  oui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonne'  est  communié,  non  pm 
à  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  paume  de 
la  main  te  tris-saint  Sacrement.  Ensuite  an 
donne  la  communion  à  ceux  d'entre  le  peuplt 
gui  s'y  sont  disposés.  La  communion  étant 
finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  h 
peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 

Sauvez,  Seigneur,  f,  votre  peuple,  et  bé- 
nissez voire  héritage,  gouvernez-le  et  eial- 
tez-le  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  un  des 
siècles. 

Les  clercs  :  Seigneur,  soyons  remplis  de 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  «votre 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plus  haut 
des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez  alimentés. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  verser 
sur  nous  votre  spirituelle  bénédiction.  Gloire, 
au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez 
alimentés. 
Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secrètement- 

Nous  vans  rendons  grâces,  o  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparé  ce  port 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  sainteté 
ou  est  glorifiée  la  très-sain  te  Trinité.  Alléluia. 

Nous-  vous  rendons  grâces,  6  Christ,  notre 
roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  votre 
corps  el  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par- 
donnez et  usez  a  notre  égard  de  votre  graaJe 
miséricorde.  Alléluia. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  véritable  Es- 
prit qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  con- 
servez-la pure  dans  la  foi  envers  la  très- 
sainte  Trinité,  dès  ce  jour,  jusqu'à  (afin  des 
siècles.  Alléluia. 

Le  diacre  :  Et  nous  prions  encore  le  Sei- 
gneur pour  la  paix,  el  d'autant  mienx.qua- 
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près  avoir  reçu  avec  foi  le  divin,  céleste,  im- 
mortel, immaculé  et  très-pur  Sacrement, 
nous  vous  rendons  grâces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  grâces,  Sei- 
gneur, qui  nous  avez  ici  rrourris  a  voire  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  votre 
corps  el  votre  sang,  pour  le  salul  du  monde 
et  la  vie  de  nos  âme-i. 

La  priire  en  secret:  Nous  vous  rendons 
grâces,  6  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avei 
Favorisés  de  cette  viande,  présent  de  votre 
bonté  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  et  sans  tache,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  protection.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d'entendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  et  d'obtenir  de  vous 
la  place  préparée  dans  votre  céleste  roy  n  urne, 
o  Notre  Dieu  et  Seigneur  el  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
l'Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  i  à  tous. 

A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  (acco- 
glitriee),  indivisible,  consubstantielle  sainte 
,  Trinité  conviennent  la  gloire,  la  puissance 
el  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Le,  prêtre  ayant  pris  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  l'autel;  il  descend  en- 
suite  au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  l'O- 
raison suivante,  à  haute  voix:  O  vous,  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
et  sanctifiez  ceux  qui  espèrent  en  vous,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage  ;  con- 
servez la  plénitude,  de  voire  Eglise;  purifiez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayons  de  voire  di  vine  gloire  et  n'abandonnes 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  prê- 
tres, aux  rois  chrétiens  et  à  leurs  armées  et 
a  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
lent et  tout  bien  parfait  descend  d'en  haut, 
découle  de  vous,  qui  êtes  le  Père  de  la  lu- 
mière, el  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Lts  clercs,  trois  fois:  Soit  béni  le  nom  du 
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Seigneur,  dès  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Le  prêtre  tourné  vers  le  peuple  :  Plénitude 
de  la  loi  et  des  prophètes,  Christ  Dieu,  notre 
rédempteur,  qui  avez  accompli  toutes  choses 
disposées  el  prescrites  par  le  Père,  rem- 
plissez-nous encore  de  votre  E&prit-Saint. 

Le  diacre:  Orti  (soyez  debout.) 

Le  prêtre:  Paix  j-  a  tons. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte 

Le  pritre  :  Le  saint  Evangile  selon  saint 
Jean. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous,  Seigneur  Dieu. 
'     Le  diacre:  Proschume  (soyez  attentifs.) 

Les  clercs  :  Dieu  parle. 
'Le   prêtre:    Au    commencement   était  le 
Verbe,  etc.  jusqu'au  verset  18. 

Dans  le  temps  pascal,  on  chants  l'évangile    ■ 
de  saint  Jean,  ehap.  XXI,  verset  15,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  le 
Seigneur,  afin  que  par  elle  il  nons  délivre 
du  péché  el  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorde.  O  Seigneur  tout  puissant,  notre 
Dieu»  sauvez-nous  et  avez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  fois  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  A  Christ,  noire  Dieu, 
sous  l'ombre  de_  votre  sainte  et  vénérable 
croix;  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de' vous  rendre 
grâces  et  de  vous  glorifier  avec  le  Père  ot 
avec  le  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs  :  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  qu'on  récite  les  Psaumes,  on  dis- 
tribue au  peuple  l'hostie  bénie  (les  Eulogies), 
à  la  (in:  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  etc. 

Le  prêtre  Faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple:  Bénis  soyez-vous,  t  par  'a  grâce  de 
l'Es  prit-Saint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  tous.  Amen.  7 

Et  s' inclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

/(  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  y 
dépose  les  parements.  Il  en  sort,  adore  trois 
fou  l'autel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE  FOUR  LA  COMMUNION. 


CANTIQUE 


POUR  LA   COMMUNION, 

ET  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


0  Eglise  mire  de  la  fol,  salis  des  noces  sacrés», 

Lu  Éminçai  ! 
Demeure  de  l' iimnortcl  époux 

(jui  vous  a  parée  de  frangea  éternelles. 
Vous  éles  un  autre  admirable  ciel 

Sut  s'élève  do  gloire  eii^loire, 
_    ,  par  le  moyen  du  bain  sacré,  avez  régénéré 

Des  Ois  brlltiuls  coiunie  la  lumière. 
Qui  distribue!  ici  ce  pain  purifiant, 

Et  j  donnez  a  boire  ce  redoutable  sang, 
Qui  nous  élevez  ici  au  plus  haut  degré, 
Jusqu'à  nous  mettre  en  compagnie  des  spirituelles  lûtes» 
[licences. 
Tenet  donc,  0  enbnts  de  la  nouvelle  Skxi, 

Approchez- voua  avec  pureté  de  Noire -Seigneur. 
Coûta  et  vujez  combien  Noire-Seigucwr 

Est  doux  et  puissant. 
L'unique  tabernacle  était  U  figure  qui  tous  symbolisai!, 
Hais  vous  êtes  U  figure  du  Tabernacle  céleste. 


I.e  premier  a  brisé  les[.ortcs  de  diamant, 

Vous  avez  arraché  de  leurs  fondements  les  portes  de 
l'Enfer. 
Lcpreniier  triompha  du  Jourdain. 

Vous  avez  Iriouiplié-de  l'Océan  de  a  malice  universelle. 
Le  guide  du  premier  lui  Jusué, 

El  le  votre  c'est  Jésus  Fils  unique  du  Pire  éternel. 
Ce  paio  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 

Ce  calice  est  le  sang  de  ta  nouvelle  Alliance. 
Le  plus  grand  des  mystères  se  révèle  a  uous. 

Dieu  méiue  se  manifeste  kl  a  uous. 
C'est  ici  JésuSrCurisi  lui-même,  le  divin  Verbe 

(jui  réside  à  la  droite  du  l'ère, 

Et  qui,  au  milieu  de  nous  sacrifié, 

Ole  les  péchés  du  monde. 
11  est  béni  étdrnellenient  ■ 

Ensemble  avec  le  Père  el  l'Esprit  i 

Maintenant  el  toujours  à  l'avenir  j 

El  dans  les  siècle*  sans  Un . 


Noua  avons  pensé  que  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  l'ouvrage  du  Père  Lebrun  Ter- 
raient ici  avec  plaisir  l'admirable  Cantique  de  la  communion,  (el  qu'il  a  été  traduit  de  J 'ar- 
ménien en  latin  par  le  Père  Pidon,  et  la  traduction  française,  du  Père  Lebrun.  On  restera 
convaincu  que  si  le  pieux  évoque  de  Baby  loue  n'était  pas  étranger  à  la  langue  arménienne, 
H  n'en  possédait  pas  néanmoins  une  intelligence  qui  puisse  élrc  comparée  a  celle  du  Père 
Avédicuian.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ravi;  tout  mérite  au  bon  Père  Pidon  de  Sainl- 
Olon ,  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  eu  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  armé- 
nienne, telle  qu'on  la  trouve  dans  Lebruu,  ne  rend  pas  l'énergie  et  lo  sens  de  l'original.  ~ 


Mater  fldei,  sacer  c< 

Et  thalamus  su  munis 
Booms  spooai  iinmorulis 

Qui  te  exonuvh  in  sternum  ! 
Tu  es  secuodum  cœlum  mirabUe 

De  gloria  in  glorlam  eicclsum. 
Adinsur  lucis  tn»  parturis 

Per  filiale  bapUsterium. 
Panem  tsluni  purilfcautem  distribu i s, 


Vemte  lilii  novae  Sloo, 

Accedite  ad  Dominum  nostrum  cum  sucUtaie. 
Gustaie  tcd  et  vide  te, 

Qûia  suavis  est  Dominas  Deus  ooster  viituttun. 


■Tu  mare  ueecaiurumtnuDdi; 
lit*  magnum  ducem  ualiuit  Joswe, 

Tu  Jesiim  Paul  eonsubsunUalctn 
Astiqua  figura  libi  etiam  aicollis, 

Allât  e  superemineus. 
Illa  confregii  portas  adamanknas, 

Tn  inltrnl  a  fuudanieniUv 
panls  lue  est  corpns  Chrisli, 

Utc  calix  saiiguhus  Novl  Tes 
Hccultum  sscramenium  noms  inaïUiesUtSC, 

Deus  in  boc  a  nobia  videtur. 
Hic  est  Chriatua  verbum  Deus 

Qui  ad  deiieram  Pairis  sedet, 
El  Me  sacriflcalur  Inter  nos, 

Toliit  peocaU  miindi. 
Itle  qui  beuedlcuti  est  in  eicmun 

Uns  corn  Paire  et  Spirilu, 
Kuuc  et  magls  In  futurum 

Et  athe  fine  sesnper  la  sscula. 


Mère  de  la  foi,  assemblée  sainte  des  époux, 

Sublime  lit  utrjilial 
De  la  maison  de  )'é|;oui  immortel 

Qui  vousa  orné  pour  l'éternité! 
Vous  êtes  un  second  ciel  admirable 

Qui  s'é!ève  île  gloire  un  gloire. 
Vous  nous  produisez  comme  des  rajons  de  lumière 

Eu  nous  uufauianl  f<ar  le  baptême. 
Vous  distribuez  ce  pain  punlianl, 

Vous  ilonuex  a  boire  ce  sang  vénérable, 
El  vous  élevez  au  suprême  degré 

Ceux  qui  étaient  peu  urupres  aux  choses  intelligibles. 
Venez  enfouis  de  ta  nouvelle  Sion, 

Approchez-vous  saintement  du  beigneur; 
Goûtez  el  vovez 

Combien  est  doux  notre  Dieu  le  Seigneur  puissant  des 

L'Eglise  sous  la  loi  divisa  le  Jourdain, 

El  vous  divisez  la  mer  des  péchés  du  monde 
Elle  eut  |iOur  chef  le  grand  Jusué, 

Et  le  votre  est  Jésus-Christ  coessentiel  au  Père. 
La  loi  a  été  votre  figure. 

Mais  votre  sanctuaire  est  bien  au-dessus  de  l 'ancien. 
Elle  S  brisé  des  portes  aussi  termes  que  des  diamants, 

Et  vous  avez  brisé  celles  de  l'enfer. 
Ce  pain  est  le  con»de  Jésus-Christ;    - 

Ce  calice  est  le  sang  du  Nouveau  Testament. 
Le  sacremtnl  caché  nous  esl  manifesté. 

Et  par  lui  Dieu  se  montre  a  nous. 
C'est  id  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu, 

Qui  est  assis  h  la  droite  du  Père  ; 
(Test  sacritté  su  milieu  de  nous, 

Et  il  OU  les  péchés  du  monde. 
Il  s  été  béni  de- toute  éterniLé 

Avec  lo  Père  et  l'Esprit-Saint  : 
Il  le  sera  de  plus  en  plus  a  l'avenir, 

Sans  cesse  et  dans  loua  les  siècles 
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